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Icmpa  gipderQea  éveillent  i  aa  égal  ckgré  t^aiu»- 
tioa  cle&  Wiimies.  Çetle  ouriosUé  însUnaive  a  d'ail- 
leurs  Jin  but  légitine.  Par  le  résultat  dea  eatr^pri^ 
ses  achevées  >  od  peut  prévoir  riasue  des  teoutîvea 
CQiameucéea;  les  eoseigaeinenta  da  passé  uml 
CQOunc  une  révélalioo  de  Tavenir.  Maia  si  rbistoire 
offre  ainsi  à  tous  les  peuples  de  hautes  leçms  de 
pioraIe«  de  s^Qesse,  de  prudence  et  de  politique, 
l'histoire  de  la  patrie  surtout  a  un  charme  parlici^ 
lier.  Ge  n'est  plus  la  curiosité  seule  qui  est  excitée. 
On  a  liespin  de  connaître  le&  annales  de  son  pays, 
on  se  gtorifie  au  souvenir  des  grandes  chosesqu'eUes 
f appeUett;  haone  publie  ou  duiyetf  olEmur,  m 
^st  flatte  et  eoopérer  pour  unf  part  quefconque  aux 
événements  que  Tépoque  cooteinporauie  livre  à  la 
aérnoîie  des  siMea  faliira.  De  tt  oel  trgoeil  qu'où 
tire  de  ce*  qui  s^accompHt  dé  besfo  et  de  Men,  cette 
amertume  quVm  éprouve  de  ne  pouvoir  empêcher 
k  Mai  M  fiiôiwlîcc  3  Ml  se  croîl  aoUdaive  dcu  acias 
CRI  pftys  (C  conipCalile'  envers  la  postérfie  dé*  as 
gloire  ou  de  sa  honte.  Le  cœur  se  serre  après  une 
4élirilc,  ràoK  se  léjouk  spaèa  us  trioppliai»  ftr- 
tout  où  le  Meutteige  patriotique  est  vivement  dé- 
yeloi^^  rhistdre  nationale  émeut .  et  intéresse. 
Ceat  là  sans  doute  ^e  qui^  malgré  tant  d'écrits  ai 
lasidicsix  à  Kra,  tend  le  peupla  Miiçaîa  avide  de 
eonnsdtre  les  hi8ton*es  des  Crstitois  et  des  Francs.  En 
ae  Gompaiani  auxi  «uMa  paupiea  ^  il  ae  trouve  pas 
9fÊpk  ait  ftfM^ir  deaaa  antélvi^  DeauctiOBs  né^ 
morabtea,  de  généreux  exemples,  dis  grandis  désaa- 
tma^  maia  aussi  de  gloriwses  eutrcprtsea,  wat- 
plissent  ses  annales.  Notre  histuire  est  watariest  «u 
^MMi  HvTC  ût  AnuMe,  digdfï  d%tff  étudMaarec  me 
filiale  attention. 

Il  n'appartient  pas  i  l'auteur  de  cette  nouvellebia* 
toire  de  France  de  luire  ici  la  critique  des  histoires 
générales  de  France  publiées  avant  la  sieqne;  mais. 


arts,  la  plupart  paraissent  avoir  écrit  sans  çonsuir 
ter  les  chroniques  contemporaines!  et  avec  un  dér 
dain  superbe  de  ces  curieux  mémoiretf  où  Jes  opi^ 
nions  des  temps  anciens  sont  fidèlement  et  nalver 
ment  expnmées;  leurs  ouvrages,  entrepris  sous 
rinfluence  de  diverses  préoccupations,  sont  incodir 
plets  ou  inexacts,  La  vérité  n'y  est  admise  que 
lorsqu'elle  nç  peut  blesser  aucun  imérèt  de  parti 
ni  détruire  aucune  argumentation  de  système,  fteif 
verser  une  opinion  ou  en  faire  don)iner  une  autre 
semble  être  leur  seul  but.  C^  ne  sont  pas  des  récit^ 
mais  des  plaidoyers.        .  ^        ^> 

Daus  le  petit  nombre  d*histoires  générales  de 
France  qui  ont  été  composées  sans  que  fauteur  ait 
eu  i  l'avance  le  but  de  servir  un  Jntérèt  particnliec, 
les  unes  sont  abrégées  de  Façon  à  n'offrir  que  Vp 
squelette  des  événements  principaux,  les  autres  soift 
tellement  dîfFuses,  qu'au  milieu  de  détails  secôiih 
daires,  il  est  impossible  d'apprécier  fimporbUK^e 
des  faits  dominants.  Quelquefois  fa  même  hbtôir^e 
présente  ce  double  défaut,  et  réunit  à  noésécllfe 
brièveté  une  loquace  diffusion  :  dails  un  endroit, 
l'autetir  a  résumé  les  choses  intéressantes  ;  dans  uti 
autre ,  H  a  délayé  les  choses  inutiles.  Ce  msnquë 
d'ordre  et  de  méthode  est  surtout  sensible  dans  fc^ 
histoires,  jœuvres  de  plusieurs  écrivains,  qui,  poqr 
continuer  ou  compléter  le  travail  de  leurs  devan- 
ciers ,  ont  développé  tes  événements  suivant  lemr 
fantaisie  et  non  aaprès  un  plan  général.  Enfin  leut 
vice  le  phis  grave ,  celui  qui  a  fait  répétef  fong^ 
temps  que  notre  histoire  était  ennuyeuse  et  ne  S^ 
composait  que  d'une  bogue  série  d^événem^nt^ 
monotones  et  sans  intérày^'esÇrani'fbrmité  de  styje 
et  de  narration.  En  peigniinttous  tes  évéruyneotlk 
avec  Tes  mêmes  traîfs,  tfn-^âïè^Sut/attabtsftrriquéb 
leur  caractère  et  même  leur  vérité;  Pour  n'en  eiter 
qu'un  exemple,  la  plilp^rii'd^  hjstoires  générales 
de  France  ne  présentent-elles  fas^  ««ôtis.^toutes  lea 


c'est  malheureusement  un  foit  incontesii,.  JUiilin^  ; .  yaim  fit  i  toutes  les  époques,  la  monarchie  avec  le 


est  aucune  qui  satisfasse  celui  qui  veut  connaître 
nos  gloires  et  nos  revers  domestiques.  Aucune 
ne  trace  avec  fidélité  les  événements  intéressants 
pour  le  paya ,  le  caractère  des  hommes  qui  y  ont  pria 
part,  les  révolutions  politiques  et  sociales  qui  en 
ont  été  le  résultat.  Nos  historiens  se  sont  peu  occu- 
pés de  la  marche  de  la  civilisation,  de  Tinfluence 
réciproque  des  mœurs  et  des  lois,  des  progrès  de 
rîndostrie,  du  commerce,  de  la  littérature  et  des 


même  entourage,  la  même  puissance  et  les  mêmes 
droits?  Leurs  auteurs  n'ont  eu  aucun  souci  de  la 
couleur  locale,  qui  peut  être  quelquefois  trop  vive 
dans  un  ouvrage  dramatique,  mais  qui  est  toiyoora 
nécessaire  dans  un  ouvrage  historique.  —  Signaler 
ces  défauts  des  anciennes  histoires  de  France,  c'est 
faire  connaître  qu'on  a  cherché  à  les  éviter. 

Le  moment  est  favorable  pour  écrire  Tbistoire 
du  pays,  U  est  possible  de  remonter  iactiement  aux 


sources.  Les  chroniques  les  plus  anciennes,  les  mé- 
moires les  plus  intéressants,  les  documents  officiels 
les  plus  précieux,  long- temps  enfouis  dans  les  bi- 
bliothèques des  monastères,  dans  la  poudre  des  ar- 
chives provinciales  et  royales,  ont  été  successive- 
ment publiés.  Les  faits  douteux  ou  importants  de 
l'histoire  nationale,  examinés  spécialement  et  avec 
le  plus  grand  soin ,  tant  dans  le  siècle  dernier  que 
dans  le  nôtre ,  ont  été  éclaircis  et  fixés.  —  Les  Mé- 
moires de  TÂcadémie  des  inscriptions  et  belles-let- 
'  Ires ,  trop  peu  consultés ,  et  néanmoins  si  curieux , 
ceux  de  la  société  royale  des  Antiquaires ,  les  nom- 
breux écrits  des  savants  modernes  et  des  historiens 
spéciaux,  dont  les  travaux  se  sont  exercés  sur  les 
anciens  Gaulois ,  sur  les  rois  Francs ,  sur  les  mœurs 
et  les  usages  populaires  à  toutes  les  époques ,  sur 
les  migrations  des  peuples  du  moyen  âge ,  sur  les 
croisades,  sur  Thistoire  particulière  des  provinces, 
des  communes,  des  hommes  célèbres,  ont  éclairé 
d'une  lumière  nouvelle  les  temps  primitifs  et  an- 
ciens de  notre  histoire.  La  reproduction  par  la  gra- 


des difKrentes  époques ,  elles  donnent  plus  de  clarté 
aux  explications,  aux  descriptions  et  aux  récits.  La 
géogcapbie  occupe  dans  ce  livre  la  place  qui  lai  est 
due;  car  toutes  les  grandes  révolutions,  les  créa- 
timis  et  les  destructions  d'Ëtats  se  résument  par  les 
divisions  politiques  du  territoire.  Des  cartes  et  des 
plans  soigneusement  dressés  font  successivement 
connaître  celles  qui,  en  France ,  ont  précédé  h  di- 
vision actuelle. 

L'auteur  tfa  négligé,  ni  recherches,  ri  tra- 
vaux \  pour  rendre  son  livre  digne  du  sujet  qu'il 
traite  et  do  public  auquel  îî  s'adresse.  Il  se  croira 
récompensé  largement  de  ses  efforts,  si  Ton  recon- 
naît que  cette  histoire  générale  de  France ,  coor- 
donnée avec  maturité  et  réflexion,  consciencieu- 
sement écrite,  exempte  de  tonte  influence  extérieure, 
de  tout  esprit  de  système ,  de  toute  préoccupation 
dé  parti ,  a  pour  base  la  bonne  foi ,  et  pour  but  la 
vérité. 


»  t 


*  Outre  le  tlecueU  des  îtistorUns  de  France,  les  Mimoi- 


VUre  et  par  la  lithographie  des  monuments  édifiés,  1  reis  de  t Académie  des  inscriptions,  ceux  de'rjcadémie 

sculptés,  peints ,  dessinés  et  coloriés  de  la  vieille    '^'•'"""  **  ''•'''  ««--.v.-^  -*--  ..^--     .       -- 
France,  a  servi  à  mieux  faire  connaître  des  dé- 
tails d*histoire  et  de  mœurs ,  dont  les  livres  et  les 
manuscrits  ne  donnaient  que  des  descriptions  équi- 
voques ou  incomplètes.  ) 

L'auteur  de  la  France  Idstorique  et  monumen- 
tale a  entrepris  d'offrir  i  ses  lecteurs  une  histoire 
générale  de  France ,  écrite  avec  concision ,  mais 
néanmoins  avec  assez  de  développement,  pour 
que  rétendue  du  récit  corresponde  à  Timportance 
des  faits.  Il  tâche  de  mettre  en  relief  chaque  per- 
sonnage Temarquable ,  de  conserver  à  chaque 
époque  sa  douleur  et  son  caractère;  les  événe- 
ments sont  rapportés  d'après  les  témoignages 
contemporains,  appréciés  selon  l'esprit  de  leur 
temps ,  et  jugés  seulement  d'après  les  règles  éter- 
nelles de  justice  et  d'humanité  qui  doivent  dominer 
les' opinions  de  tous  les  siècles. 

lec^inj^pgnent 


celtique  et  de  •!«  Sociélé  des  Jntiqmaites  de  ^hmce,  la 
Monarc/Ue  ft-ançaise^  de  MootfaHcon,  le  Recula  des  An^ 
tiguités,  de  Caylu»,  les  Monuments  de  la  rrance,  de 
M.  Alexandre  de  Laborde,  VMlas  des  Monuments  français, 
de  M.  Alexandre  Lenoir,  Tantenr  de  la  France  historiqw 
et  monumentale  Si  àik^  afin.de  rendre  oe  premier  volume 
moina  imparfait,  compulser  un  grand  nombre  d^ouvrages. 
—  Voici  la  liste  des  prtncipanx  antenrs  quil  a  consultés,  soit 
dans  les  textes  oris^aux,  aeit  dans  les  meilleures  tradue- 
tions;  Ils  sont ,  pour  la  plupart,  cités  dans  le  livre  :  U  Biblio- 
graphie des  auteurs  modernes  se  trouve  â  la  fin  de  ce  volume. 

Mstêriens,  PoiUs  et  jâutewrs  andem  (srecs  et  tatins}, 
Chroniquesws  contemporains. 

Hérodote.  —  Arîstote. — Strabon. — Ptolomée.— Pomponius 
Mêla.  ~  Polybe.  —  Plutarque.  —  Appien.*--Diodorc  de  Sicile 
—Dion  Cassius.^AUiéBée.— Lucien. — Pline  l'ancta.  ^  Piin^ 
le  jeune.— Jules-César.— Hirtius.—Tite  -  Lire.  -Floriis.— &i. 
hwte.— Tacite.  — Velléius  Palerculus.— Suélone.  —  Fcslus 
— Yalère  Maxime.  —  Ammien  MtTeellln.— Paul  Oroee  —  Vé-' 
0te. — Hjrsin.  —  Lucain.^<;ioércn.  -  XipliHn.-*L»cnipan«r 
Julien.— Zonare.—Eumènes.— Saint  Jérôme.— SidoÛM  ApoU 
linaire.— Paulîn.^SalTicn,— Aimoin.  —  Génésîus.  -  Gréisoire 

de  Tours.--FMéfl^ire.--Jornandès.--Flodo«rd.--Adirilb«rt 
moine  de  Saipt-GaU,  etc.  ««"cn , 


choisies  avec  un  s^scîÂpuleui.  Reproduisant  avec       r  ynir  w^uVr^V^^^,.^.      ,         ,   «.^.. 
^jixi'bx\^  £.     '1.'  .^- ■  -  1        *•  K^^^r,  poHr  les  auteurs  9nodemes,  la  Bibliagreufhie 

fl^aïC^  le*  manu.fc^  ^^'^^^^ 
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FRANCE 

j 

HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


LIVRE  PREMIER. 

LA  GAULE  ET  LES  GAULOIS  PRIMITIFS, 


CHAPITRE  PREMIER. 

MtCUtnOH  M  Là  CJlOU. 

Anwel  «teéral  de  ta  6«àle.-Moiitagiicti  les  Alpei ,  tel  PiTéota ,  etc. 
—  Fleuves  et  ririèm.  —  IfartU  el  tact.  —  Forélt.  —  Prodnctîoiu 
tégtfUlet.  —  Animaux  domettiquet.  —  Animaux  lauraget.  — 
■qiêoea  4Bi  OBt  diffiara  da  Ml  de  ta  GMie. 

Une  population  caractérisée  par  une  témérité  con- 
fiante, des  dispositions  guerrières,  une  intelligence 
vive  et  ingénieuse,  des  penchants  aventureux  et 
mobiles,  parait  avoir  habité  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  cette  grande  contrée  connue  dans  l'antiquité 
sous  le  nom  de  Celtique,  puis  célèbre  sous  celui  de 
Gemle,  illustre  aujourd'hui  sous  le  nom  de  France. 
.  Depuis  trente  siècles  cette  population  puissante , 
successivement  retrempée  et  n^jeunie  par  de  lointaines 
migrations  et  de  généreuses  adoptions ,  remplit  Fu- 
nivcrs  du  bruit  de  son  nom;  elle  a  fait  de  grandes 
choses  par  Fépée ,  par  la  parole  et  par  F  intelligence , 
et  a  souvent  mérité  d'être  offerte  en  exemple  aux 
autres  peuples. 

Avant  de  parier  des  races  anciennes  qui  ont  formé 
cette  grande  nation ,  avant  de  peindre  leurs  mœurs 
premières  et  de  raconter  les  événements  mémorables 
de  leur  histoire,  il  convient  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  Tétat  primitif  du  territoire ,  où  a  eu  lieu  leur 
firaternelle  et  patriotique  agglomération. 

Avant  de  parier  des  hommes ,  nous  dirons  donc 
quelques  mots  du  pays. 

Ai^eet  Bénéril  de  ta  Gtide. 

La  Gaule ,  plus  que  toute  autre  contrée  du  conti^ 
nent  européen ,  a  reçu  de  la  nature ,  des  limites  hors 
desquelles  la  nation  gauloise  ne  put  jamais  conserver 
long-temps  ses  conquêtes  et  son  nom. — Au  nord ,  le 
Rhin ,  large  fleuve ,  la  protégeait  contre  r invasion  des 
hordes  barinres ,  farouches  et  guerrières  comme  ses 
habitants  ;  à  Test,  la  chaîne  gigantesque  des  Alpes, 
teDe  qu'une  ligne  de  forteresses  de  granit,  la  défendait 
contre  les  armes  de  ce  peuple  qui ,  dès  qu'il  eut  réussi 
à  vaincre  les  Gaulois,  acheva  la  conquête  du  monde; 
1. 1.  —  1. 


au  sud,  le  massif  tronqué  des  monts  Pjrrénées,  qui 
court  des  bords  solitaires  de  l'Atlantique  aux  côtes 
de  la  Méditerranée,  festonnées  de  criques  et  de 
ports,  la  séparait  des  peuples  de  l'Espagne;  à  l'ouest, 
elle  avait  pour  barrière  des  plages  inondées  ou 
des  falaises  à  pic,  battues  par  l'Océan,  dont  les 
brumes  et  les  tempêtes  étaient  encore  ses  gardiens 
les  plus  redoutables  ;  enfin ,  au  sud-est  s'étendait  un 
rivage  caressé  par  les  flots  de  la  mer  Méditerranée ,  à 
travers  laquelle ,  de  temps  immémorial ,  l'Orient  ap- 
portant aux  peuples  gaulois  les  tributs  de  son  com- 
merce ,  leur  laissa  quelques  reflets  de  sa  religion ,  de 
ses  usages  et  de  ses  moeurs.  —  Telles  étaient  les 
limites  naturelles  de  la  Gaule.  —  Cette  vaste  contrée 
d'ailleurs  se  divise  en  deux  (régions,  l'orientale  et 
Foccidentale  ;  la  première  est  la  r^on  haute ,  que  sil- 
lonnent les  duitnes  des  Alpes ,  qui  la  draninent ,  les 
sommets  et  les  contre-forts  des  Vosges  et  du  Jura, 
les  ramifications  des  volcans  éteints  de  F Auvei^e 
et  les  plateaux  superposés  des  Gévennes;  l'autre 
région ,  basse  et  ondulée  à  peine  par  des  vallées  peu 
profondes,  s'étend  du  pied  des  montagnes  jusqu'à 
FOcéan.  —  Heureusement  placée  entre  deux  mers 
principales,  dont  Fune  fut  celle  de  l'ancien  monde,  et 
Fautre  la  plus  explorée  du  monde  nouveau ,  il  semble 
que  la  nation  gauloise  devait  être  assurée  par  sa 
situation  sur  le  globe  d'une  existence  et  d'un  nom 
aussi  durables  que  lui.  —  La  Gaule  en  effet  renferme 
en  son  sein  tous  les  éléments  de  vie  et  de  prospérité. 
— Plus  de  vingt  fleuves ,  de  nombreuses  rivières  navi- 
gables, routes  primitives,  qui  possédant  en  elles-mêmes 
les  principes  du  mouvement,  marchent,  en  quelque 
sorte,  la  parcourent  dans  tous  les  sens  et  y  pmlent 
l'abondance.  Six  de  ces  fleuves  sont  remarquaUes 
parmi  les  grands  fleuves  de  l'Europe  ;  Fun  d'eux  se 
jette  dans  la  Méditerranée ,  les  autres  sont  tributaires 
de  FOcéan. — Les  montagnes  y  renferment  des  mines 
nombreuses.  La  Gaule  était  presque  le  Pérou  de  l'an- 
cien monde.  Ses  mines  abondaient  en  métaux  à  tel 
point  que,  dans  Fantiquitéy  leurs  richesses  étaient  pas- 
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fiées  en  proverbe  !  Elle  exploitait ,  ou  plutôt  pouvait 
exploiter  de  For,  de  Targent,  du  plomb,  du  fer  et 
du  cnjiBre  ;  p^nmi  pe$  voèi^'  ooqiii|ui^ ,  (fi  citait 
le  marbre ,  le  granit  et  Falbàtre ,  et  parmi  ae»  gem- 
mes précieuses,  le  cristal ,  Faméthyste  et  le  grenat 
ttttlfilFâ£&Ui  (0$  les  aoçi^s  nominaient  çscv- 
boucle.  Plus  riche  que  TÂsie,  elle  n'avait  point  qu'un 
seul  Pactole;  plusieurs  de  ses  fleuves  roulaient  d^ 
paillettes  de  For  le  plus  pur. — Moiqp  ricke  ftlors  qii'aur 
jourdliui  en  productions  végétales,  elle  était  en  grande 
partie  couverte  4e  fprèts  ^épyl^ir^^  paréç  ^e  yr^es 
venloyantes  et  épaisses ,  nais  pawemé«  de  iBaféoages 
impraticables  :  le  sol ,  néanmoins ,  y  produisait  en 
quantité  de  Forge  et  du  millet  ;  par  la  suite  îl^dmat 
si  Fertile  en  blé ,  que ,  du  temps  de  César,  la  Gaule 
fut  m^4^  9teigim  i^  peuple  fçtppin.  -t:  Q^s  Fiyjêxçs 
e^^es  c0tçspQi$$0qii^y^,4e  i|Qmbrem  tr^upe^x 
de  ppcps ,  les  t)^es  fauye^  dfs  fpréta ,  fipujpAias^ieQ^  à 
se^  ba))»taQts  4^  9iinmnU^  sajp^  ^  ahoD4ant3.. — Dans 
le  cçQtre  du  territoifCi^  dai^  sa  partie  septentrionale, 
le  cli9)at  était  jn^foiimix,  sap9  doute,  m^i^  Fe^ecclce 
continuel  d^  ^qnes  et  de  la  chasse  f^i^t  opbljer  aux 
Gaiilms  Fipclémence  de  leur  ciel. 

Tel  était ,  ^'U  f^ut  sÛPMter  foi  au^  yieux  auteurs ,  à 
StrabQp,  ^  Ptolojnée,  ^  Pline,  Faspept  général  du 
pays  gaul^js  i  1^  p)i|3  ancienne  épocjup  hi3tpri(}ue. 

Les  4ipéliûraUops  y  furent  lentes  et  progre^iv^; 
on  s'en  coav4|iicra  par  la  description  plu$j(létai)lée 
que  pou§  ^lloi^  donner  de  fes  prpductÎQps  patu- 
rel)es,  d^  sfis  moDl^SWes,  de  se§  flei|ve§,  de$  mers  qiJi 
b^i^nt  «es  fMe^j  etpr  ^  à\Q^ ,  pe  ivm  J^emNe,  oui 
Gonstitiient  priacipalemeot  et  ^odifi^^t  ji  Fii^oi  les 
parties  ^at)i|pblj^  fi^  ff^ohe. 

ai6Biaga€t.  —  liés  Atpee,  las  gyréaéii. 

Partpps  d>bord  de$  ipQi^fagaes,  qpi  lt>nnent  )a 
partie  l»  fbis  ^l|4e  fA  k  fSQWs  y^riable  d'un  pay;, 
et  qui,  içiposaot  aux  ea^ï  \m  W^  ^\  ^  po»^' 
hii  imprime^  ^on  e^i^CtJire  pl^^sique  le  plu?  reinar- 

quablê. 

La^hatufç  4^  Alpes  s'é(^4  ^  fest  de  la  paule;  c  j^st 
une  des  pl^s  ha0e^  Ae  TËuippe  :  «on  point  culminant 
dans  laGaiile  a  une  élévation  de  plus  de  12,600  pjed^; 
ses  principales  ramifications  au  nord  sont  Iç  Jura  et 
les  VûSjïeç,  qui^  vers  le  nord-ouest,  présentent  pour 
embrapc^meots  les  poteaux  des  Ardennes,  couverts 
long-tfiinps  d'une  forêt  épaissie  pt  célèbre  {Ardmnna 
s/fi^a).  Cette  fortt ,  du  temps  de  César,  ombrageait 
encore  touite  la  partie  comprise  entre  la  Marne  et 

le  Hhip. 

Le$  Pyi^nées  jettent  plusieui:scbatn^  considérables 
aur  le  sol  de  la  Gaule  ^  qu'elle^  ^épa^ept  de  FEspagne 
(/terîa);  »  sont  les  fiévennes  (Cebenna  mons), 
qui  bûp4^  ]^  d«)He  4e  te  vallée  4"  Phône ,  et  em- 
piy:h/ent  les  eaux  *>nt  le  (?)^rs  est  iparqué  veçs  FQ- 


céan  de  venir  se  mêler  à  celles  qui  coulent  dans  la  ' 
Méditerranée.  Aux  Cévennes  se  rattache  le  groupe  ' 
Volcapique  4^  fi^|ei|p^è. 

Le Bom  de  Pyr^g^^  vient,  dX  HlistoiM  AMeuse 
de  Fancien  monde ,  d*une  nymphe  aimée  d'Hercule ,  , 
et  que  ce  héros  demi-dieu  ahandanng^  /iyi«  ^  mon- 
tagnes lorsqu'il  passa ,  à  travers  la  Gaule ,  d'Italie  en 
Espace.  D'autr^  auteurs  prétendent ,  sans  doute 
avec  plttf  df  V^js^n ,  que  les  Pyrénées  furent  ainsi 
appelées  du  mot  pyr,  qui  en  grec  signifie  feu ,  à 
cause  des  yolçans  que  Foo  croyait  ^autrefois  exister 
dans  leur  sain* 

Fleuves  et  rivières. 

Entre  ces  deux  chaînes  de  monts  géants  (les  Alpes 
et  les  Pyrénéen)  i  QUi ,  $i  FoR  pûn$|dè(rç  \e  gisement  de 
leurs  roches,  ont  dû  éprouver  de  grandes  convulsions 
dans  les  temps  antérieurs  aux  époques  historiques,  il 
y  a  de  hrg«  dépMasîoM  al  de  vajftfls  Mta  dtiia  lesqQsb 
descendent  doucement  ou  ^  précipitent  avec  fureur 
des  fleuves  et  des  iwidrea  nés  de  oiiaeia  niaiSMx, 
mais  dont  pes  n^onts  vénérables  aliinenti^^t  1$^  JKHifees 
dans  les  hauteurs  4e  Fatmosplière  et  4ans  les  graciées 
qu'y  entretiennent  des  neigea  étern/ellefi. 

tes  six  principaux,  fleuve^  qui  se  sont:  c^mit  de 
profonds  bassins  sur  le  sol  de  la  Gaule ,  so^it  )e  Rbip 
Ififmn^),  la  Meuae  (àfpsa)^  la  Seine  ÇSfi^umq)^  la 
Mre  {Ugêf)^  |a  Giit)nde  {fiarumnq)^  et  le  IU)^e 
{Hhodanm), 

te  Phin  sort  d^  Alp^  helyétiqui5?|  VçVffs^  le  h^P 
4c  Constance  (/<w?//^  j5r/g|(3rn/^^^  jj^ppe 

d'eau  qu'il  reuQuvelle  sans  interrompre  sa  eou^  ;  {)  êp 
ress(ut  sépare  la  Gaule  4e  la  Germanie  et  eovploppe 
de  deu^  4e  §es  branches  le  territoire 4es  Sa^yes.  l^ , 
après  s'être  joint  à  la  Meuse,  il  se  jetait  dana  FQç^ 
par  phi^ieurs  embouchures.  —  Aujpurd'liui ,  pri^ûe 
épuisé  4'un  cours  4ç  ^0  lieue^^  il  perd  s^  eauf  et 
son  nom  à  travers  de^  sables  qu'apporta  ei)  860  yj^e 
effroyable  irruption  de  FOcéan.— Du  tefpps  de  César? 
il  formait  encore  à  spp  arrivée  da^s  la  nier  pluai^urs 
lies  où  vivaient  isolées  quelques  familles  de  barbarei , 
dont  1^  (fiufs  des  poissons  et  4es  piseaux  ^  mer 
étaient  la  seule  nourriture.  Lp  nouf  4e  pe  fieuyç  vieijt 
du  mot  gaélique  ou  celtique  rhein,  courant. 

La  Meuse  aaà  soutasaiur  mi  piateau  contre-fort  des 
Vosges,  et  aux  enyirons  duquel  habitaient  9\:|ire- 
fois  les  lÂngçnes,  dont  LaufiWSj  flM*  ï  h%  ï^^ie 
depuis^  a  conservé  le  nom  :  ce  fleuve  travers  lès 
Anlennes?  passe  ensuite  par  )e  pays  qu'ont  syccç^- 
y^ment  peuplé  les  Bataves  et  les  Belge^,  se  pièle  ^ 
Çhin  et  se  perd  avec  lui  dans  la  mer  du  Nord. 

La  Seine,  dont  le  bassin  si  capricieusement  creusé 
décrit  4es  sinuosités  qui  ont  mérité  à  ce  fleuve  le  ixom 
de  jao^veau  Méapdre,  sort  à  peu  près  inaperçae  d'un 
1  if  u  peu  éloigné  d|^  sources  4e  la  Meuse .  et  après  s\é  t  r e 
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gprdMe  èè  phuieure  affluents,  foiûe  ôêtte  Hé  où  ftit 
MKferâHMqtie  Ltif^^^  et  centiftôAnl  «.diriger  lëntt^ 
Meiif  scm  eou^  Té^è  le  iSord-oaést,  arrî^  ioflii  à 
Mvters  Ma  flMtm  éè  tk  ^tfë  «lepMiMoiiMe  diffls  Ift 
Mâliebe  {fh^mm  ^êàiàùm) ,  &lXf^  ée  rOeeaâ ,  M 

Lé  lioii^  a  sa  siMik^cè  dans  les  Gèyéiy^è^  E^é  dès- 
6md  Ai^  les  caiÈ|^agifê9  les  pitis  riantes  de  la  Gauié  j 
fertilise  sar  une  vaste  étendue  le  territol^  qu*eHe 
ajnrose,  étend  sa  nappe  nnyestueuse,  et  bientôt  arri- 
vant sur  les  plages  li>runieu$es  de  rArmorique,  située 
àl'ttdigiaeM  de  la  &a«de^  sMIargh  ^mlaé  une  nier,  et 

ré^anéHe  plucéi  ^Nrite  ne  tombe  diiiè  rOeéân.  Ck 
Aettv^^  dMt  le  lÉ  M  embart^àssé  de  Mfes  de  saM«»5 
^  le  jfliis  Âinjgfereax  des  4!eiivès  de  k  Gaule.  Dans 
h»  AatJh^aHM»  MlMis ,  ses  flits  ^  gH^ssfe  pair  les 
oittjfês  ot  ^r  )es  Miges,  looÉdëdl  ^és  riVa^.  9lâ 
ftimatMiÉ  ^iHtës  mtA  égideitieât  redoutables  aui 
fma  MAemL  4â1  le  rttlM&éiàt  et  aux  haMtathms  qui 
rwsMMàt  ;  tl  eompie  des  nauMiges  eommë  l*Ocâiti: 

La  ÔMiide  eël  IMttée  pat*  te  jdttction  de  la  Ga- 
fMÉ»  (tiiiiHm^)  nvee  M'Dof^ogiiè  {DûY<aaùs\  U 
GaMfaie  Mil  mt  ie  flanc  septeutHoiial  des  I^Téne^ 
%8pé8«[dleëv  oduie  entl^e  les  )roc6ers  au  9sM  d*ëne 
ifthMle  vMMe,  pifs  ebii^  Ans  laGaulé^  idCi  le  volbiîiè 
«e  sén  eMii  li'aceifdit  par  ^  «mifti^t  liffltteiils  -,  dont 
lepHtM^pàl  ëSl  là  DoMtogne.  Cette  HWeHe^  toofns 
txMoMdêràMe)  a  èà  sé»^  dans  te  vfxmS  dé  TAUVergiie, 
M  plea dn  Mbnl^-dXMr  (Àb/i;^  •^feas)',  ta  réiltttéiûi 
Ite  aeë  Ata  AVèè  là  Garonne  ÎRMiné  ^  ffeuveMrge  et 
iiiagfUA^]%ie. 

Le  RbU  et  ta  Mén^  tmt  leui^  diféetTon  pl4niêfpale 
de  Test  au  nord,  la  Seine,  la  Loire,  la  Gat^âMe  e%  ta 
^AMtD^èe  enifiMt^  dais  ta  «Mjetore  partie  de  teur 
€Oim,  tiue  peMè  Cjui  potte  leurs  eau^  dé  rest  à 
i^Nmi.  Seuttie  tous  tes  grands  ffenves  As  la  Gaule, 
ie  MMne-,  qnî  «01%  dei$  )%cHm  de  niéMCta,  |iéM 
«MffdibordMei^^eon  MMn  «eeupe  Mi  infdf  de 
taCMe  une  v%sie  étendue  de  terrfiolre;  Il  a  aussi  Mi 
^gnùA  mmbre  d'affidéb^i*,  deim  pluMeuis  pourraient 
pÉaêm'WÉi  «èflaes  poor  des  fletfiea;  lepHficipal  est  ta 
'Sadné  {iMm^  »  ^  vf^t  lentement  le  joindre  an  Heu 
oùLyon(Z;iigtfti/iiiin)aéféftmdé.  LeRIMetepétneilK 
Mçrit -itettllè  tfti  tMMnt  ^d^ 

tés  wi«riitfiiikimiiii»deriseffs(fttP¥iv«  eeiêi  de 

BMMfc  {t>mMm)s  4o«l  ié  ccinrs  est  4*Me  rapidité 
4ignleita  elaiiie,  pull  Use  haie  de  ae  précipiter  dans 
laMMilmMiee^oû  tes  sables  et  te  terres  t|a*il  cliaitte 
Mmelit  te  Mti.--t3Mime  taM»  faviM  dlt^  ifest  le 
«M  deafleifftaée  la  Anrie  qaf  perde  son  imta  dans 
MSeiuef  iMdrtiuk.^j^^tai  impeiiositélHl  a  nvéïiiè  le 
«na  qtffl  pMe^  «t  i(ut  Vient  des  omis  tehaiiris 
rtmd^m  (éîin  nqpidi);  It  don  tdtivie de  hâaèiR 
i»téQ^i«/i<ea«pa|8iUa);  os  jx»  wl  f  inn^e  ée 


Marais  et  lacs. 

D'autres  rivières^  des  ruisseaux  nombreux,  des  sour^ 
ces  abondantes  et  multipliées  arrosent  la  Gaule;  dans 
les  premiers  teËips^  leur  cotlrs  était  embarrassé  par 
une  végétation  trop  riche ,  ledr  embouchure  obstruée 
par  ies  limons  et  les  sables  que  charriaient  leè  grands 
fleuves;  ils  durent  nécessairement  laisser  de  leUr  trqp 
plein  sur  le  Sol  et  y  former  tm  grand  nombre  de 
marais.  Ces  marais  furent  la  causé  de  Phuntidité  de 
Tatmosphëre  de  la  Gaule  primitive.  ^  dette  contrée 
a  d'ailiéuf s  toujours  compté  peu  de  lacs ,  ta  nature  a 
réservé  cette  belle  décoration  aux  pays  que  sillotanent 
les  Alpes  helvétiques. 

LaiSaideetaitebdtmedefRiiibttdesetvasiesft^ 
paltasades  iMineiAes ,  tenéimims ,  sans  fin  ^  ie  iTO^ 
de  bràttébes  et  de  fettittageS)  élevées  contre  ees  enne^^ 
mis.  Ëneembrées  de  nrousaes,  de  ptanies  nàmpintes  et 
sannemeuses',  de  ^Kmos^  et  d'épînes,  eniaoéei  par  les 
bras  des  Ifem»  phB  vlvares  iiue  Farbre  qu'ils  efre^ 
gneni  ^  la  ptapart  étalelit  roteeè  vierges  et  inpéné* 
traMcè  à  f  tiomme;  Ges  fbrèto  giganeaiqiies,  eparses 
çà  et  là^  s'ànient  emparées  de  si  grands  eapaeei  que 
te  pays  m  «snnpnitt  encore,  d«  temps  de  Gésir,  que 
neuf  mllliom  dliabî  toits  <de  nos  jours  s  P>Hs  séulei- 
tnent  ornaient  à  peu  |)rts  le  dixienie  de  dette  popula- 
tfon);  et  cependant,  d'après  té  riappati  d»  noiens 
«uteun,  les  mfariagesy  eMent  ftooinb  et  leaflMNiiès 
noflf^RfiKes. 

Des  chênes  et  des  pins  entretenaient  rétemeUe  ver- 
dure des  immenses  Forêts  dé  touèst  (Armorique)  et 
du  mMi  <Be1glqn^  de  taGarièç  bes  irbras  y  étaient 
entremêlés  d'erineS  et  de  bonlcaai.  L'îf  iStait  comntni 
dans  le nehi.  Une  e^èee %t  buis,  ooMpadê,  vigeli«- 
réAaev  «rofesait  donstaéréKmS  du  oÂdt^  prèades 
PjiréÉées,  ei  s'y  élevait  en  aliMiales  coBîqiMft.  ^^  Les 
hinis  tl  vertÂ  ptftîers  ^  ils  «Nteiârs  an  g«Mlt  1^ 
tftaiers^  lès  eomouîMere  indigènes^  t)ffment  dans  lès 
iiois  leiàrs fruîls santages^  d'un  reoge  écarlaft;  di- 
vers arbustes  épineux  y  preduisaieiit  des  baies  rafrat- 
<Masatttea.  Des  pêchers  d'une  espèce  partieulîère  y 
doMaient ,  dans  les  expesitiona  fevoraUes  à  lenr  vé^ 
^élatîon^dcs  pèdieêsi  grosses  et  ai  parfuinées,  qu'au 
diredeHiaeet  deCohundle^^es  étaient  è  Home 
recherchées  peur  la  laMe  des  ridbes  ioMlAtefifa  de 
iiUeciHâa. 

On  voit  par  eeOe  courte  BOmeaelature  eambien 
niors^  dans  Cetie  partie  de  rÈurope,  étaimit  rares  les 
arisres  finiîtters  ;  les  plus  préeieuK  de  oenxqtt«,par  la 
euitt,  prespérèraot  dane  la  Gaule i  étaient  exotiques. 
Si  des  phliti  ekif^semés  d'uKviers  et  de  vigoes 
oflMent  nlert  knrs  fruits  parftunés,  leurs  raiaîBs 
mùn  et  Miisptreats  à  quelque»  liamiUes  gatMaes , 
ne  n'était  fuedàna  les  i^iMs  >w0iiiei  4e  la  Méditer- 
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ranée ,  où  les  navigateurs  phéniciens  ou  grecs  en  in- 
troduisirent la  culture.  Divers  auteurs  prétgident 
néanmoins  que  la  Gaule  les  possédait  de  temps  im- 
mémorial à  Fétat  sauvage,  ce  qui  parait  douteux, 
pour  Tolivier  surtout ,  qui  a  besoin  d'une  exposition 
au  midi ,  d'un,  climat  sec  et  du  voisinage  de  la  mer. 

Malgré  l'état  misérable  de  ragricùlture ,  les  céréales 
étaient^dans  la  Gaule  plus  abondantes  que  les  fruits  : 
chaque  printemps  le  blé,  l'orge,  l'avoine,  le  millet, 
couvraient  d'un  immense  tapis  de  verdure  les  plaines 
du  centre,  de  l'est  et  de  l'ouest.  La  terre  y  produi- 
sait spontanément  :  une  racine  dont  le  nom  nous  est 
inconnu,  et  avec  laquelle  les  Gaulois  faisaient  une 
espèce  de^  pain  ;  le  glaïeul  jaune ,  dont  les  graines 
torréfiées  étaient  un  aliment  agréable  pour  eux  ;  la 
serpentaire  et  l'angélique,  qu'ils  faisaient  cuire  et 
assaisonnaient  avec  du  poivre;  la  chamœlé,  plante 
qui  leur  tenait  lieu  du  poivre,  alors  si  prédeux  et  si 
rare,  que  les  Grecs  eux-mêmes  le  connaissaient  à 
peine;  Xarum,  d'un  goût  moins  acre  que  les  raves, 
et  dont  les  feuilles,  après ^avoir  èbbi  un  assaisonne- 
ment particulier,  devenaient  un  aliment  passable; 
la  carotte  rouge  et  sucrée ,  et  enfin  \ache  parfumée , 
que  les  peuples  de  l'Italie  nomment  céleri:  Outre  ces 
plantes ,  les  champs  offraient  encore  en  abondance 
de  l'oseille ,  de  la  pimprenelle  et  du  pourpier. 

Dans  certains  cantons,  les  Gaulois  engraissaient 
leurs  terres  avec  de  la  marne  ;  cet  engrais ,  employé 
depiiis  un  temps  immémorial ,  fut  par  la  suite  une  des 
causes  de  la  fécondité  et  de  la  richesse  de  ce  pays. 

Animaux  domestiques. 

\  Vivant  en  peuplades  et  en  £amilies,  les  Gaulois 
durent  éprouver  promptement  le  besoin  |et  avoir 
bientôt  le  goût  de  l'agriculture,  suirtout  dans  les  ré- 
gions centrales ,  éloignées  des  côtes ,  où  la  mer  offre 
en  coquillages  et  en  poissons  une  nourriture  facile  à 
recueillir.  Os  engraissaient  d'innombrables  troupeaux 
dans  les  hautes  barbes  des  pâturages  que  l'humidité 
du  dimat  entretenait  presque  toujours  verdoyantes; 
en  tout'  temps  leurs  grasto  prairies  étaient  cou- 
vertes de  bœufis,  de  moutons  et  de 'chèvres.  Ils  pos- 
sédaient en  outre  des  troupes  nombreuses  de  porcs 
d'une  taille  énorme ,  qui ,  abandonnés  à  leur  capri- 
cieux instinct,  vivaient  dans  les  bois  et  les  forêts,  où 
rendus  presque  à  l'état  sauvage,  ils  n'étalent  pas 
moins  redoutables  que  les  loups.— Le  dieval  n'existait 
pas  dans  rintérieur  du  pays,  mais  seulement  dans  la 
région  voisine  des  Pyrénées  et  dans  les  pâturages 
maritimes  du  nord,  où  leur  race,  objet  des  plus 
grands  soins,  était  excdlente.  Les  chevaux  de  la 
Gaule  septentrionale,  si  Ton  en  croit  Aristote,  le 
plus  ancien  des  naturalistes ,  étaient  blancs  et  avaient 
le  poil  long  comme  celui  des  ours. — ^Les  chiens  gaulois 
étaient  célèbres  pour  leur  vitesse  et  leur  courage  ;  on 


estimait  surtout  une  espèce  de  baitets  à  kmgs  poils, 
remarquables  par  leur  laideur,  leur  intriligence^leur 
audace ,  et  que  l'on  dressait  pour  combattra ,  réunis 
en  meutes,  les  peuples  ennemis.  —  Les  plaines  ii^ 
cidtes  et  les  landes  émaillées  de  fleurs  aromatiques 
offraient  aux  abeilles  une  nourriture  parfumée.  Les 
Gaulois  dcmnaient  des  soins  assidus  â  l'édueaticm  de 
ces  insectes  utiles ,  dont  le  miel  leur  était  si  agréable 
et  si  précieux. 

Animaux  sauvages.— Espèces  qui  ont  disparu  du  sol  de  la  Gaule. 

Les  contrées  méridionales -de  la  Gaide  renfer- 
maient des  troupes  innombrables  de  lapins,  sans 
doute  originaires  de  l'ibérie,  et  dont,  on  ne  sait . 
pourquoi ,  la  chair  répugnait  aux  Gaulois  ;  les 
lièvres  n'y  étaient  pas  moms  nombreux,  et  d'une 
grosseur  dont  on  n'a  phis  d'eiemple.  Les  Gaulois 
n'élevaiait  d'autres  oiseaux  domestiques  que  la  poule 
et  le  coq ,  dont  le  nom  et  l'audace  sont,  par  la  suite, 
devenus  leur  emblème  ;  mais  les  canards ,  les  grues , 
les  cigognes ,  surtout  les  cygnes ,  y  étalait  si  multi- 
pliés que  leurs  troupes  gracieuses  Mandiissaient  les 
eaux  de  plusieurs  fleuves  et  les  rivages  de  la  Seine. 
D'autres  oiseaux  de  toutes  sortes ,  ceux  qui  vivent  de 
proie,  les  espèces  aquatiques  et  voyageuses ,  les  oi- 
seaux chanteurs  et  sédentaires ,  tous  ceux  enfin  qui 
volent,  planent,  courent  ou  tournoient,  y  fiiisaient 
leurs  nids  au  creux  des  rochers,  au  bord  des  ri- 
vières^  dans  les  roseaux  des  marais,  sous  les  bran- 
ches touffues  des  forêts.  —  L'mdustrieux  caistw 
bâtissait  sa  retraite  conique  ou  se  creusait  d'hu- 
mides terriers  dans  les  Des  de  la  Seine ,  de  la  Saône 
et  du  Rhône. 

*0n  a  attribué  faussement  la  disparition  du  castor 
et  du  cygne  au  changement  du  cUmat  de  la  Gaule , 
où  la  tanpérature  cessant  d'être  aussi  rigoureuse 
pendant  l'hiver,  aussi  ardente  pendant  l'été ,  est  de- 
venue en  toute  saison  supportable  et  douce.  La  dbasse 
acharnée  et  continuelle  qu'cm  a  faite  à  ces  animaux , 
le  tumulte  d'une  population  toiyours  croissante  qui 
a  troublé  la  paix  de  leurs  solitudes,  les  ont  sans  doute 
chassés  vers  les  riions  septentrionales  que  leur 
instinct  les  porte  â  préfiSrer. 

Le  cygne  et  le  castor  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  seuls 
animaux  qui  aient  abandonné  presque  entièrement  le 
sol  de  la  Gaule.  Il  «a  est  qui  <mt  totidement  disparu. 

Dans  les  temps  anciens  les  forêts  y  renfermaient 
dans  leurs  profondeurs  quelques  animaux  carnassiers 
ou  féroces,  et  des  fiunlUes  nombreuses  de  bêtes  fauves. 

Cétaient  des  loups  grands  et  hardis,  eflroi  des 
animaux  plot^;és  par  l'homme;  des  renards  voraces, 
faisant  la  guerre  aux  bêtes  de  petite  espèce  et  aux 
oiseaux  des  bois;  des  lynx  remarquables  par  leur 
instinct  carnassier,  leur  vue  perçfflite,  leur  agilité, 
leur  vigueur,  et  qui  ne  craignaient  pas  d'attaquer 
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les  bètes  Fauves  de .  grande  taille  ;  des  ours  mous- 
Iraeux  dcmt  la  férocité  ^^it  la  force  ;  c'étaien^d'é- 
Doroies  auigliers  à  poils  blancs  et  rudes,  aux  défenses 
longues  et  recourbées;  des  cerfs,  des  daims,  des  che- 
vreuib  de  grandeurs  variées;  des  bubales  l^ers,  à 
cornes  torses  et  aiguës,  animaux  qui  tiennent  par 
leur  formé  de  la' vache  et  de  la  biche;  de  grands 
boucs  sauvages,  habitant  les  cimes  dâ  Alpes  et  des 
Pyrénées,  et  dont  les  anciens  auteurs  font  un  por- 
trait qui  pauralt  appartenir  à  un  animal  fobuleux. 

^Viswrus,  disent-ils,  est  gros  comme  un  cerf,  Ô 
franchit  d'un  bond  les  rochers  les  plus  élevés  et  les 
précipices  les  plus  affreux  ;  sa  barbe  est  épaisse  et 
kmgue,  son  large  front  est  armé  de  cornes  grosses, 
comme  la  tige  d*un  pin,  et  capaUes  d^écraser  im 
homme  contre  on  rocher.  Cest  sur  ces  cornes  que 
Tisarus  tombe  sans  se  blesser,  lorsque  dans  un  dan- 
ger pressant  il  se  précipite  du  haut  d'un  roc.  La 
force  de  ses  reins  est  telle  que  le  coup  d'une  barre  de 
fer  nepourraitles  foire  plier.  n—L'isarus  n'était  pour- 
tant pas  le  plus  dangereux  des  animaux  que  renfer- 
mait ranciemie  Gaule.  L'élan ,  espèce  de  cerf  de  la 
grandeur  d'un  cheval ,  était  d'une  force  et  d'un  cou- 
rage peu  communs,  et  portait  sur  son  front  deux 
bois  lai^^  et  palmés,  arme  redoutée  des  chasseurs. 
Dans  les  hantes  herbes  des  marais  et  dans  les  clai- 
rières des  grands  bois,  se  montraient  par  troupes ,  le 
bison,  remarquable;  par  sa  crinière  épaisse,  par  la 
bosse  qui  dœnine  ses  reins;  l'urus,  espèce  de  bceuf 
sauvage  au  pdage  fauve,  à  la  tète  armée  de  cornes 
noires  et  recourbées,  plus  foroce  et  plus  fort  que  le 
bnfHe  dés  marais  italiens;  enfin  l'animal  que  sa  taille 
avait  foit  surnommer  l'éléphant  des  Gaules ,  le  co- 
lossal aoroch ,  taureau  indomptaUe ,  à  massive  enco- 
lure, à  la  tète  petite,  percée  de  deux  yeux  flam- 
boyants et  armée  de  cornes  aiguès.  L'auroch  était 
le  {dos  terrible  des  animaux  contre  lesquels  les  Gau- 
lois avides  de  périls  eussent  à  exercer  leur  courage. 

Ces  grands  quadrupèdes  ont  disparu  du  sol  de  la 
France;  poussés  au  dehors  par  les  progrès  de  la 
culture  et  la  destruction  des  ftorèts,  l'auroch,  l'urus , 
le  bisQO,  l'âan  et  le  bubale,  ont  repassé  le  Rhin  ou 
suivi  la  chaîne  des  Alpes,  pour  chercher  ,un  séjour 
ph»  paisiUe  dans  les  grands  bois  de  la  Germanie,  et 
dans  ks  stqppes  immenses  de  la  Scy  thie  européenne, 
où  le  flot  des  populations  humaines  n'a  pas  tardé  à 
les  atteindre  et  à  les  repousser  encore  plusau  nord. 
Les  oors ,  les  lynx  et  les  isards ,  n'ont  pas  toot-à-foit 
abandonné  l'ancien  territoire  gaulois.  L'ours  habite 
les  forêts  qui  s'étendent  siir  les  versants  des  Alpes  et 
des  Pyrénées;  le  lynx,  devenu  très  rare,  s'est  retiré 
sur  ks  boisées  des  Alpes  maritimes.  Visartts,qm  est 
loin  d'avoir  les  proportions  exagérées  que  lui  dm- 
nent  les  anciennes  descriptions,  parait  être  le  bouc 
des  rochers  (  bouç-stein ,  ou  bouquetm  ) ,  dont  on 


voit  eoaxt  quelques  couples  sur  les  pics  élevés  dei 
Alpes  françaises.  i 

Nous  avons  présenté  l'aspect  général  de  la.  Gaule 
dans  les  temps  primitifs.  En  jetant  ainsi  un  rq;ard 
en  arrière  sur  cette  antique  contrée,  ouest  naturelle- 
ment porté  à  se  foire  cette  question  :  La  France  d'au* 
jourd'hui  est-dle  la  Gaule  d'autrefois  P  Question  à 
laquelle,  si  l'on  a  ^rd  seulement  au  dimat,  aux  vé* 
gétaux  et  aux  animaux ,  on  peut  répcmdre  par  k  né- 
gative. En  efifet,  à  l'exception  de  ces  massifs  de  moih 
tagnes ,  contre-forts  étemels  du  globe ,  à  Texception 
des  fleuves  principaux ,  dont  k  lit  profond  reçoit  le 
tribut  des  rivières  et  des  ruisseaux ,  tout  a  changé 
dans  la  Gaule  :  les  fix^ts,  asile  d'une  [obscurité 
effrayante  et  rel^ieuse ,  ont  disparu  ;  les  bètes  foroces 
ont ,  pour  la  plupart ,  cédé  les  bois  aux  animaux  inoF- 
fonsifo;  l'atmosphère  a  cessé  d'absorber  l'humidité  d^ 
marais,  aiyourd'hui  tous  desséchés;  de  nouvelles 
graminées ,  des  fruits  délicieux  «t  parfumés ,  de  beaux 
arbres  exotiques  apportés  des  cinq  parties  du  monde 
enrichissent  et  embellissent  le  pays.  Enfin  les  parties 
autrefois  les  plus  rebelles  du  sol ,  aiyourdliui  fertili- 
sées par  les  miracles  de  l'agriculture ,  produisent  tou- 
tes les  plantes  utiles,  et  se  parent  de  toutes  les  fleurs. 


CHAPITRE  II. 

CÂUMU  PBIKITIIS.  —  lACBS  IT  MISaiTIOllS. 

MoBnrt  et  manttre  de  Thne.  —  OitiaiiiiillQB  raUgieqie  et  eodale.  •- 
Raoei  gaoloiflei.  —  Les  (î«1l«  oa  Cellct.  —  Les  Aqnitiim.  —  Con- 
qiièle  de  llbérie.  —  Les  Celtil)ères ,  les  GallicieDs ,  les  Cdlideiis.  -^ 
Traditions  Mwleuses.  —  Ovmius  oa  rUeraile  gioloés.  *~  Émisni- 
UoDS  des  Sicaoes  et  des  Ligures.  —  Les  Celto-Liguriens.  —Voyage 
des  Argonautes.  --  Conquête  de  ritalie.  —  Empire  Ombrien.  — 
Destruction  de  Pcmpire  Ombrien  par  les  Étrusques.— Les  Kimris , 
Ombras  ou  Cbnmériens.  —  Première  inrasiiti  des  Kimris  dans  la 
Gaule.  —  Emigrations  de  Galls.—  Histoire  d'Ambigat.  —  Deuxièroe 
imrasioB  des  KAuis.  —  Établissement  des  Belges  dans  la  Ganle. 

Les  mœtvs  des  habitants  de  la  Gaule  pçjmitive  pa- 
raissent avoir  eu  beaucoup  d^aflBnité  avec  celles  des 
peuplades  sauvages  que  les  Européens  ont  trouvées 
^ansr Amérique  septentrionale,  nouvellement  déoou* 
verte,  ou  dans  les  Ûes  de  la  Polynésie.  Il  semblerait 
même,  à  Fanthropophagie  près ,  que  les  peuples  du 
Nouveau-Monde  qui  ont  le  j^us  de  ressemblance  avec 
les  anciens  Gaulois  sont  les  tribus  féroces  mais  in- 
telligentes de  la  Nouvelle-Zélande,  placées  sur  le 
globe  aux  antipodes  même  de  la  Gaule. 

Bkeort  et  manière  de  vîrre. 

Les  Gaulois  primitift ,  chasseurs  et  pasteurs,  me» 
imesA  une  vie  simple  et  rude.  Quelques-unes  de  leurs 
tribus  avaient  Fusage  de  se  tatouer  la  poitrine,  les 
t»as  et  les  épaules;  d'autres  se  teignaient  le  corps  et 
y  traçaient  des.dessins  variés,  colorés  en  bleu  avec  la 
feuille  pilée  du  pastel ,  ou  en  rouge  avec  Tocre  ferru- 
gineuse. Les  peaux  des  animaux  qu'ils  avaient  tués  à 
la  chasse,  de  grossières  étoffes  tisanes  avec  la 
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irïiw«#oii]Miinl6«r  iKshruiètit  de  vAenfent»  ;  pmtf 
arme  offensive  ils  avaient  de^  haehes-oo  des  ooliteàui 
A  pièiffe  Arii,  dl^flMiâi  âé  fiosèflu  gâfriHeS  d'une 
^oliil%  d'0s|dé  sHi»  eu  de  ed^tfitlflge,  des  idésmm 
ttMtelBèl^  9é  Wtï^éSs  M^âtfbf s  d'arbl^è  droMcsi ,  Ibf- 
M,  âfHftfc  éft  imië^  ttl  ftii;  des  j^etots  dont  lé 
totf  âl»!fè  était  âivélôppé  d'étmipès,  i*t  qu'ils  lah- 
^rtaoi  ^idtaioiai  §at  remieiBfl.  Un  bdUcHer  km^  H 
AfuM,  MMl^dlf  ^tgadim  fifTosSièlrenietit  Jtffnies  on  de 
tmiÊMéK  IhMst  éntfèlacés  n  recouverts  de  f^ux^ 
•OR  tettt  seule  krmiire  défen^vé.  Pendant  la  paît  ^ 
îkS*  ttiémit ,  ^iffls  né  eéupatMt  potnt ,  flmtaient 
tbmktm  tu»  leurs  épauTes;  Il  ta  guerre,  il  k^  rftttft* 
èMem  au  sofàmét  de  la  tène^  en  un  nseod  qui  les 
p/mhÊHt  de»  aiwiftieé  de  remend.  ^  Aux  annèi 
^ba  de  iMm  «udcédèrent  )es^  dards  et  lèsépees  de 
Mbraè.  -^  Lès  navf^eiirs  étrattgars  «ppQrtêretrt:  aux 
eécddfK  deH^mtes  en  métal,  et  leur  enseiguèrent  Fart 
inn  JFâferiqn^  ieflâi-mèoies  avee  te  eiiitr«  de  leurs 

^  Hiffittiés  à  lutter  avée  les  éKmenft^ ,  Tes  GMlôis  ne 
éîAigikiélA  p«s  diff^ter  les  teiifipétes  de  YOotiû 
émkûè  ftéyHi  baA)ttés  d^ÉMer,  èx^édettrement  «^eoo^ 

.  Pes  tïutteç  de  troncs  d*arbres  non  écarris,  con- 
servant encore  leur  écorce  et  sans  autres  ouvertures 
qu'une  porte  étroite  et  un  trdd  au  Commet  pour  lais- 
ser écluqnper  ta  Aunée  du  it>y«v,  sermieBt  tf habita- 
tions aux  («ntHesi  Qvdques  vases  d'argile  grossière  s 
dés  ooitiâ  6Kus^  de  boiuf^  ou  d\irus ,  des  pâ&iérs 
tissus  avee  f écoree  des  arbres  étaient  leurs  seuls 
tiéten^n^. 

tes  hommes  ae  s'oceupaient  que  de  chasse  ou  de 
gûetfe.  Lé  Sbia  déis  troupeaux,  lèS  traVàut  de  la 
pèche^  )ê  récolte  des  fruits  sauvages^  ceDe  du  miel  dé- 
posé par  les  abeilles  dans  les  vieux  troncs  des  forêts 
étjiient  abandonnés  aux  femmes. 

Le  jeune  Gaulois  recevait  une  éducation  forte  et 
virile.  À  sa  naissance,  sa  mère  ie  lavait  dans  Teaa 
froide  du  ruisseau ,  tandis  que  son  pève  appelait 
sur  lui  la  protection  des  dieux  révérés  dans  sa  tribu. 
Cette  espèce  de  baptême  était  lé  prélude  des  exer- 
cices vicients  par  lesquels  on  cherchait  i  développer 
progre^vement  en  lui  l'adresse  >  Tagilité  et  la  fbrce, 
ces  qualités  si  précieuses  aux  yeux  des  peuples  pri- 
mitif. Quand  il  avait  atteint  l'âge  où  il  était  jug'é 
capable  de  supporter  les  Fatigués  de  la  guerre,  on 
HK  rét»èltdll  ^ll^iiUMèiileal  là  lâttbe  ^  Vépée  ei  le 
tMàict.  U  pmëâflé  déH  Kmfoés  et  déè  jeutteft  flti<» 
dondilt  k  ^tÛ  meiSèm  m  icsfrsietèrë  pMiealieh. 
Le  jélBê  héiÈm  adAifs  pànW  )ès  {i^ueMers  cômpi^e- 
Aait  ttiWt,  ëh  linir  pn^fti^e;  ^'H  démît  ^^Mupter 
désOtttflS  jM^tf  les  MFètt^^ 
Mtm.  Les  aMetn  GantcM  ont  presque  ^to^joim  të* 
l«%ié  p<Mir  K^  femmes  un  ïespect  qui  MfiMenSt 


pete  compatible  avec  les  ramrs  d'un  jpfetafM  bai^ 
bare ,  s'il  n'indiquait  que  ce  peii|Me,  appréWâtcnr  des 
alarmes  de  la  ^iBe,  %§l  apfèf  i  jgm»  M  dM^ 
cêurs  de  la  aiv&iâMhxi. 

Orgaoïsation  religieuse  et  sociale. 

I!  serait  assez  difUcnë  d'étllMfr  d'dn8  tAfBfSt  èét^ 
talne  les  détÀils  Aë  ror{|aflMtiëé  wm^mUs  et  sb- 
dèie  dès  anciéîijf  Gàuléîs  ;  dons  fAMVdia  dans  uA 
travail  Mcent  <  m  laHêM  dé  rCMfliS9ff»«dr  d*«né 
tHbu  gafllquèdes  temps  priMtlRf  dèns  «Oè  èMttée 
UOu^Hefnént  eâVsMe;  —  Hdaê  «Afl»  MiAél^  ëë  ta- 
bleau 5  sans  doitte  hjrpMbétlque  eu  qéeiques  pléiWes , 
lâaîs  qui  <i^ttme  iuHnèliie  lotttëd  le!  tkâiém  dMinC^ 
par  les  vieui  MstcMens  sur  M  il^tkulMs  l)iiè  hmH 
déKrons  flltne  eoUaaléiift  ât  iIM  lÉK%éil^Si  • 

L'étàUlsëemètit  d'un  peuiAè  ^ll^di  HâM  une 
montrée  nofui^lie  offrait  trob  aétes  j^rflnëif^Mi  i  pKft 
de  pDSsesstaki;  eMx  du  pôM  dé  féMêà  4ti  M- 
bt»  ;  étabUaseffient  partieuUer  de  âHMm  ff flM. 

Le  pays  que  la  nation  s'appropriait  èlali  «Mihal^ 
remènt  eocMs  entre  des  fleuves  ^  des  iMHii^fiftè  ^  '6éh 
fiinets,  firomières  vMbles  et  ee^tttatt \  UAiS ft flHMI 
d«  bofties  natm-eUes,  ou  ea  citait  d'ftftNMdlis^  fdM 
qu'un  fbssé  0u  uii  rempart.  —  kê  milieu  do  terH^ 
tofre,  m  ftxâit  le  lieu  d'asaembMe  coMiwt  i  t^Miti 
nattoiiate)  repréiwtttéii  par  lldée  d*uii  tfeRcdMnun> 
te  dimi  prapie  do  pèuple.^LM  trfbwiM;  pirngémHt 
ensoite^le  sol.  Qudquefois  é&es  le  siidiviiàiilll  ^tré 
lesfimUtes;  mrisle  plussoufeist  II  reitiii  tn  WHK 
mun  et  changeait  dtuKptt  année  de  inmMMK.  — 
Gela  4kit,  l'inrganisaiion  civile  était  Mtievfe)  0* 
moins  dans  sa  partie  matérielle  ;  et  la  ptpuiàrtoÉ  1"^ 
tiMissait  danft  son  nooteaii  séjour  aféc  les  dMsMftê> 
le  régime  ^  l'ordre  qn'eUè  avait  sifltls  juMjfh'iloÉB  dM^ 
ses  eampcmeilts  et  dans  sesuMibats..... 

La  ftVnltîère  nationale  était  tmàntè  le  ndir  il  M 
natioD.  l^us  devaient  ee  rtun^  ooMre  rètruAgcr  qnt 
la  violaît.  Ifous  fgubrom  si  dans  Vtatéflew  de  eètte 
ligné  privilégiée,  on  savait  hife  respwMT  d  M»  }k 
paix  puHHque^  enlpèeher  les  iMrtiiis  IhdIvtthMB', 
punir  les  meurtrtei^^  en  un  ihot  Mrilèr  m  droit 
commun  pour  la»  menhira  d'Viae  bénie  tMUtèi  ^ 
Quels  que  ftASent  d'aiHéom  la  MgMtiaii  tt  t\iRlft 
étaUis  en  dedans  de  là  Hmlte  nàiionM,  tlk  n'a^ 
valent  aueuue  pMsmiee  lu  défiwss  EM  Asirtaul  (Et 
dette  Nullité,  ehicun  ravMit  iaSÊi  \k  IHiixit  fvMlilvë 
dé  se  b«ttre  et  de  piller  :  la  datldn  de  fbiMll  rdk 
empêcheTi  L'idée  de  crime  et  de  mftuvàtté  kMn 
h'étatt  poiât  àtUKliée ah  «neilra^ «H  eu  pHâ^^dm^ 
ints  sur  l'étnaiger.  CTécait  mené  tin  msge  fibMle 
et  ufl  tiouneuf  peur  ta  jeunesse!  WM  tMqÉe^|l«, 
qoÂd  11  ne  le  erofaK  pa»  te  plHi  ftrt)  t>ii4>K^  wd 
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enceinte  Je  plii^  Igi»  )^»»blp  des  aigres  peuples.  U^ 
e^IKiees  yifl(^  qui  ce^taie^t  4aQ3  Tintervalle  étaient  uq 
siyet  d'ôi^eii  ppur  le  peuple  dont  pul  autre  n'osait 
JIQqpcbeç.  —  Du  teffïps  4e  César,  une^  nation  ger- 
jçaiyipe  se  vantait  de  u'avqir  pa$  de  Y^i^ins  &  dep^ 
cepts  UeM^s  de  SQU  terrilpire. 
'  Au  pej^rç  de  Feijceipjte,  ^  frouv^t^le  liep  d'asr 
j^ml^lé^^  et  ppur  aip^  #re  I9  iilacp  danjnes  dç  la 
patiçifi.  ^'étai^  là  que  t^  k^  Imw^  ^mifi  se  ré^ir 
jçp^Cf^t  ipipr  4^ibà«ir  sur  j-int^p^t  oepmuijL^  Le 
i^ipog  1^  ^  pf^  ce  e^nseil  pa^ionjSfl  étif It  spifs  I^ 
1^  pt  j'^torité  do?  pc^es,  sei)}  pQttvoir  général 

\j^  c0ffJSi  pj^  le  pji^/pp  était  ^itué  fbt^t  Iç  terci* 

t|^  4ig  1^  Sl^i^c  SJù  p9ss^^  pqijr  la  bcaf^be 

ainj^  4^  l^^miUe.  iCp  tfét^  pgs  tftpipw?  )a  jÂMf 

forte.  TTrÇHque  im^t  ^%  ^  conserver  TuQifn  ^ 

]a  Vitalité  j^u  cçfFf»  pqlitîQue  ^  gui  n'av<^  gu^  d>iitre 

liep  q^'l9  |i»r)^é  d^  JLriW,  djeç  e^réiyjqiiies  reU- 

âieuse^  la^mblal^iitlesljrjihu^^çepo^itp^ 

Opaque  (tD^t  fntiqû^  tei^it  Jl^eii  d/^iôce  ^  roQ^yait 

/e  P99)  i^e  la  di  vi^^ité  4ciitf  I4  n^tipj^  ep^iére  préteqd^it 

4i^l}dre.  M  é|aii|^9^  pifùpées  les  enseii^es  de  £uen^ 

i»  trojphéi^  fie  Yjfîtçire  ^  pept-étre  les  toiçjbeaux  d|ef 

,hi9^ç$'  iUifçtfà;  4jn  y  ÇDi}çpprait  Jfis  iiépp^Ules  dje^ 

y^imriJis  ^qspfip^ues  a«tpMr  4es  ifloage^  s^ci^;  on  y 

js^ccifiaiit  }^  victjjnes  ^  et  g^elqu|ifois  jU  ^  çpul^t  ^n 

.^8  PH»  fl<*l<Ç  çt  plMç  jf^çrettatje  que  jçelpi  d^  anfr 

maux.  —  Qu'un  ennemi  brûlât  des  villages,  ifYdifSfi^t 

àf»  jtff^flgmf  0f^t  40^49^  pciMpl^de  ^  c'était  ime 

offeftçe  Qîîipsine; fiais  sTI ijyait  toj^jé  ?M  temple, 

W  pb^^^  W  ft9*«^«#  >  ^  W^  ^v^ji^ijt  iioi9rtelle.-r 

Et  cela  ^yjiit  être  ajnsl  ^^^af*  dan^  ce  .tçi^p)^  cwPWfU; 

conunè  daiois  Varche  sainte  des  Hébreux ,  résidîait  la 

nationalité. 

,au  fmjipt  de  ^  jitaiive  ,4*«sçffla^)lée,  sjég^t  le  trî- 
]i)^n^  j^e  îa'flaiijw  »  le  iury  antique.  —  iéifi  «iuteufp 
grecs  ^^;i^t  ^  Ji.eîi  pu  1^  Calâtes  ^isi^iqnes  tfir  ; 
o^ijsi^t  Jlejp  ^çpnseil  jiifjiciaire  par  le  pom  4c  prjrnq^r 

>i«KÇ^  i^  ^PffVrtpie^ ,  ;?  ,dit  §IJ^^ 

La  division  du  territoire  étaijL  la  ^nséqujsnce  ^ 

étjiif  1^  Qièpçi^cbef  loijt^  les  patlpqs  ^  race  gfaUiqpe. 
L'éte»??^  A?  1*^  W^\ft  ipàilUp^tftuffe,  c'est-^- 
,  Oiïip  ^  jjf  ijljiflp  dp  pcpt  gperr^  pu  c^^ 
PlU^i^iV?  ^tifries  fiofioaient  qi^e  jtr^u  .ou  captpp 
(jR^i):  U  JWNJ  ÇIW  ^W»  f«^*l*  cûippreïjait 
vîpgl^P^  çeptup^eç.  <Roi}ie  ^bnj  régies  ^rn^aiciuit 
un  ^upJle ,  ^^  l,e  tei;pitoire  ét3^  jpartîagé  en  quatre 
prçyincfç.'  La  lÎJiipiQp  4e§  divers  peuples  eqtpe  Jlqpr 
qoye^  (çx^tiueDt  af^>  des  canfédératiop^  sf^  ligi^qs 
,  part  iiçuliéc!^,ci^nftit|iait  la  nation.  Le  rég^ 


qneciuaiqiiaidilq^e^ma^legi^ern^  &sd^ 
présentait  «oigpucs  f in^ffl^  i^'upf  r^ijqbliai^  4^ 
rptive. 

Rac^  5a;riQise||. 

U»  pwmi»?  h^t^lP  #.fe  %# >!»9t  .)<« 

péiaait  aux  {époques  bis|wn(He^  in  ^glof  Bfipi^i^  tn 
^  i4^m,  d'flfjgipç  ibéFÙmiS,  «>  #s^rif«e|}t/aT 

quiJe»<)»o4»i{»{i^tprli;«(gS4^,     •      .         :      . 

Le*  GalU  et  le*  Cette*. 

Quelle  giïp  {»it  ïorigiue  «salwpç  .qi^lQu  ^  jh^^ 
àleurdoqner,  les  Gifils ^  Gffé^, qf^  y^f  ^q^fg^ 

temps  fflèpïe  «vaijt  le^  éppqi)^  l^fffiw^.}  Jf  <^ 
Wfrp  ^oi).  Le?  Druides,  ,#U|<{U^  i^  ^gf  .^ 
sur  pette  u^tf^  jicwdpr  quelqpç  «»teff tj^,  £Ç|^ 
gpaient  qup.oçs  pei^j^  étfiieRt  ^rigipair/^  ^  §sjf 
quils  h^Wteifflt.  —  Stf^^  m^f^m^!^  ^ 

auxquels  ils  #txibii?ient  six  xniUp  ^  d  api^gû^,  ^ 
se  disaient  ind|(jgèi)^.  Ainpi(eff  Itf^llip  jcép^^  jf 
m(toe  témoignage  :  Jtfprigfiu^  m  Qf^i  f^ 
mfinffU.  Tacite  let|r  .^ecqrfje  ai^  çe^  !^W\ê: 

i^r  ï^e /dont  ijç  i^ages'est  ,ip.g^ 
d^ns  la  ^aute-£(;9sse  et  pi  U^iide ,  00^3^^  ^  ^ 
qçntiaenj  le  y/iste  espf ce  cpi»prf;?|a)lttt5  jî'j^f^dj^ 
jaqéeet  /'Qç^,  les  I^Jéjvtes  pt  le  jSliipj  éj;  ^^ 
UoQéan  ^tjaiitique;  d^|ir7^^JU^.s{|({é^ 
ouest  de  la  Gaule,  Àlb-In  (iHe  Blanche)  et  Er^In 
(l'île  Occidentale).  -7  Le  terrjtotrç  oon^jnental  ji^it 
rej;u  le  nom  de  GqUrTacfi4  (terr/ç  dçj  Gal|s),  ^oM 
iœGrieçs&emi^tajitîfiÉjBA^  •/ 

L'identité  des  GM$  et  des  flette^  «st  jadmîse  pir 
tous  les  écrivains  anciens.  C'était  nn  même  penpte 
connu  sous  deux  appellations  différentes.  Le  nod  de 
Gall^  éfalt  la  dénomination  natiopale^gBlu}  de  Ceir 
t^,  dpnné  par  les  éûeapgm  i  toute  faî  nation ,  pa- 
rait n'avoir  appartenu,  chez  les  peuples  de  la  fiaolo-, 
qu-à  quelques  tribus  distinctes  et  relativement  pen 
nombreuses. 

Plusieurs  ^tçip^  ppt  (perché  à  ét^lir  l'origjqie .  A^ 
s^  npo»  At  C^Ues.  r-  &iii¥aat  Pelloiitier  (Où^pe 
des  Cettes  ),  ît  dérirarait  dn  mot  celtique  zeii^gvlh 
fiant  une  tente,  et  jurait  été  natureHément  apptiôpé 
à  un  peuple  qui ,  avant  de  s  établir  djg^  hiff^fp 
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fixe  sur  le  territoire  gaulois,  a  dû  être  long-temps 
nomade.  —  Court  de  Gébelin ,  dans  son  Monde  pri- 
rniUf,  trouve  Fétymologie  du  nom  Celte  dans  le 
mot  keli  {climat  froid)  ;  dénomination  applicable 
k  la  Gaule  ancienne.  Le  Brigaht ,  dans  son  article 
CeUe  àtV  Encyclopédie  méthodique^dtieFche  l'ori- 
gine de  ce  nom  dans  le  mot  celtique  keletis  qui  veut 
dire  les  étendus,  c'est-à-dire  ceux  qui  occupent  un 
grand  espace.  —  Plus  heureux  à  notre  avis ,  Latonr- 
tfÀuvei^e ,  dans  ses  Origines  gauloises ,  n'y  voit 
qu'une  corruption  du  mot  celtique  gœU,  qui  signifie 
bhnd  ou  roux.  -—  Enfin  M.  Amédée  Thierry,  dans 
son  Histoire  des  Gaulois,  trouve  que  ce  nom 
appartient  à  l'idiome  gaHique  actuel ,  danj  lequd 
ceilt  et  ceiltachyevieDi  dire  vaihabitant  des /bréts  ; 
signification  qui  lui  fait  présumer  que  le  nom  était 
local  et  s'appliquait  soit  à  une  tribu ,  soit  à  une  con- 
fédération de  tribus  occupant  certains  cantons  ^ 

CSomme  nous  venons  de  le  dire ,  le  nom  de  GcUls 
était  en  effet  le  nom  générique  de  toute  la  race  gau- 
loise. Les  tribus  qui  portaient  le  nom  de  Celtes 
avoisinaient  la  Méditerraq^ ,  et ,  au  dire  de  Strabon, 
occupaient  les  plames ,  alors  couvertes  de  forêts ,  qui 
sfétendent  au  pied  des  Pyrénées  et  des  Gévennes , 
entre  la  Garonne ,  la  mer  et  le  Rhône.  Ce  furent  les 
premiers  Gaulois  avec  lesquels  les  Grecs ,  qui  don- 
nèrent aux  peuplés  de  la  Gaule  le  nom  de  Keltoi 
(Celtes),  furent  d'abord  en  relation.  Une  erreur 
•facile  à  concevoir  leur  fit  étendre  ce  nom  à  la  nation 
tout  entière.  Plutarque  place,  dans  les  siècles  les 
plus  reculés ,  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  un 
peuple  appelé  Celtorien ,  dont  il  n'est  plus  question 
par  la  suite.  Ce  nom ,  dans  l'idiome  gaélique  actuel , 
parait  signifier  'habitant  des  montagnes  boisées. 
Les  Gaulois -Celtes,  comme  (m  le  verra  bientôt, 
jouèrent  le  principied  rôle  lors  de  la  conquête  de 
ribérie.  Une  de  leurs  tribus  principales  portait  le 
nom  de  Celticiens.  M.  Thierry  pense  que  les  tribus 

^  Ammien  BAarcellin  prétend  que  les  Celtes  étaient  ainsi  ap- 
pelés du  nom  dHia  de  leurs  rois,  et  rapporte  à  ce  sujet  une 
fable  qui  arait  cours  de  son  temps,  la  voici  :  Hercule ,  vainquenr 
de  Gery oo ,  passa  d'Espacée  dans  la  Gaule  et  a'arréu  à  la  cour 
du  roi  BretannuSy  avec  les  troupeaux  de  boraft  qu'il  avait  en- 
levés au  roi  Ibîrim.  Celtine,  fille  de  Bretannus,;deTint  passionné- 
ment éprise  du  héros.  Elle  fit  enlever  et  cacher  ses  bœufii,  afin 
de  le  retenir  auprès  d*elle.  Hercule ,  partageant  sa  tendresse , 
répousa  et  en  eut  un  fils ,  appelé  Celtus^lqûÂ  donna  son  nom 
au  peuple  Celte. 

Diodore  de  Sicile ,  dont  le  récit  s^aocorde  généralement  avec 
celui  d* Ammien  Maroellin ,  en  diffère  pourtant  en  un  point.  11 
appelle  Fenfont  né  d*HerGule  et  de  Celtine  Galate ,  et  c'est , 
dit-il ,  rorlQine  du  nom  donné  aussi  par  les  Grecs  aux  Gaulois. 
'  —  Quelques  auteurs ,  Appien ,  entre  autres ,  font  venir  Celtns 
de  la8lcile,«t  disent  qu'il  était  fils  du  cyclope  Polyphéme. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède ,  les  historiens  anciens 
s'attaciaient  volontiers  à  entourer  de  febles  lé  berceau  des 
andeDS  peuples. 


celtiques  formaient  une  considération  parta^  en 
deux  divisions  principales,  les  Celtes  de  la' plaine  et 
les  Celtes  des  montagnes. 

Ce  judicieux  écrivain  feit  remarquer  à  cette  occa- 
sion que  les  anciens  peuples ,  soit  Gaulois,  soit  Ger- 
mains ,  établissaient  partout  où  ils  se  fixaient  des  divi- 
sions correspondant  à  des  conftdératîons  dépeuples. 

Les  Germains  donnaient  à  leurs  divisions  terri- 
toriales des  noms  empruntés  aux  grandes  divisions 
célestes.  C'étaient  les  confédérations  de  Test  ou 
de  l'ouest,  les  royaumes  du  nord  ou  du  sud,  etc. 

Les  Gaulois,  au  contraire ,  adoptaient  des  dénomi- 
nations tirées  de  la  division  pbysique  du  soi.  La  mer, 
les  montagnes ,  les  plaines ,  les  forêts ,  déterminaient 
leurs  provinces. — ^Ainsi ,  dans  la  plus  haute  antiquité , 
rÉoosse  était  divisée  en  Albanie  (  région  des  mon- 
tagdes),  Maïatie  (région  des  plaines),  et  Colonie 
(région  des  forêts).  —  Dans  la  Gaule ,  les  nations 
riveraines  de  FOcéan  formaient  la  conftdération  ma- 
ritime des  Armorikes  {ar,  sur,  moir,  la  mer);-— le 
grand  plateau  central  portait  le  nom  HiArvemie,  ou 
haute  halHtation  {ar,  ail,  haut,  verann,  pays  ha- 
bité); — parmi  les  nations  alpines  {(dp,  haute  mon- 
tagne), on  remarquait  les  tribus  pennines,  ou  des 
pics,  voisines  du  grand  Saint-Bernard;  les  tribus 
craighes ,  ou  des  rocs ,  qui  habitaient  les  vallées  en- 
vironnant le  petit  Saint-Bernard  ;  les  Allobroges,  ou 
tribus  des  hauts  villages  (ail,  haut,  bruig,  vil- 
lage), etc. 

Ainsi,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  les  Germains 
semblaient  chercher  à  mettre  les  h(mimes  en  rapport 
avec  le  ciel ,  et  les  Gaulois,  déjà  plus  positift,  se  con- 
tentaient de  les  établir  fortement  sur  la  terre. 

Les  Aquitains.  l 

A  une  époque  inconnue ,  mais  fort  ancienne ,  les 
Aquitains,  peuple  d'origine  ibérienne,  et  dont  la 
langue  (le  basque)  parait  s'être  conservé  dans  les 
cantons  maritimes  qui  avoisinent  lès  Pyrénées  occi'- 
dentales,  s'étaient  établis  sur  le  territoire  des  Galls, 
et  y  occupaient  Fespêce  de  triangle  que  forment  , 
avec  la  chaîne  des  Pjnrénées,  la  côte  de  rOcéan  et  le 
cours  de  la  Garonne. 

Quelques  auteurs  ont  cherché  à  donner  aux 
Basques  et  aux  Aquitains  une  origine  phénicienne. 
S'appuyant  sur  l'autorité  de  Pausanias  et  d' Ammien 
Marcellin ,  ik  racontent  que  les  habitants  de  la  ville 
tyrienne  de  Dor ,  chassés  de  leur  pays  par  les  Israé- 
lites, cherchèrent  un  asile  au-delà  des  mers  et  abor- 
dèrent en  Espagne,  sous  la  conduite  d*un  chef  appeU 
Macéris,  dont  les  anciennes  traditions  ont  fiait  un 
Hercule.  Les  Doriensse  transportèrent  ensuite  sar  le^ 
bords  de  la  mer  Aquitanique  et  s'y  fixèrent.  Don 
Martin,  ;daDB  son  Histoire  des  Gaules,  rapports 
cette  expédition  k  Fan  1^  avant  Jésus-Gbrïst. 
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CoiK{uét«  de  ribérïe.  —  Les  Celiibères ,  les  Galliciens ,  les 

Celliciens. 

Les  Celtes  et  les  Aquitains  eurent  sans  doute  des 
guerres  fréquentes.  Attirés  par  une  de  ces  guerres , 
ou  poussés  peut-être  vers  le  midi  par  quelque  irrup- 
tion des  peuplades  du  nord ,  les  Celtes  franchirent 
les  Pyrénées  et  pénétrèrent  dans  TEspagne  centrale , 
alors  occupée  par  les  Ibères.  Après  de  longs  combats 
et  des  luttes  sanglantes ,  la  fusion  des  deux  races 
s'effectua ,  et  de  leur  mélange  sortit  la  nation  celti- 
bérienne.  —  Plus  heureuses  ou  plus  féroces ,  deux 
tribus,  Tune  de  Galls  et  Tautrede  Celtes ,  vinrent 
à  bout  d'exterminer  ou  d'expulser  entièrement  la 
population  indigène ,  et  s'établirent,  sans  mélange 
avec  les  vaincus,  sur  leur  territoire  dépeuplé.  La 
tribu  des  Galliciens  {Gallaïd)  occupa  Tangle  nord- 
ouest ,  et  la  tribu  des  Celticiens  {Celtici)  Tangle  sud- 
ouest  du  littoral  espagnol. 

La  contrée  intermédiaire  conserva  ses  habitants 
primitifs,  qui ,  sous  le  nom  de  Lusitains,  ne  furent 
pas  moins  célèbres  que  les  Celtibères,  dans  Tan- 
cienne  histoire  de  la  péninsule  hispanique. 

Cette  grande  conquête  parait  avoir  eu  lieu  du  xvi^ 
au  xv^  siècle  avant  Tère  chrétienne. 

Traditions  fabuleuses.  —  Ojmius,  ou  THercule  gaulois^ 

L'expédition  des  Celtes  dans  l'Ibérie  a  donné  lieu  à 
plusieurs  traditions  fabuleuses,  que  les  écrivains 
anciens  et  modernes  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire 
des  Gaules  ont  recueillies  avec  un  soin  particulier. 
IMprès  dom  Martin,  bénédictin  savant,  auteur  d'une 
Histoire  de  la  Gaule,  le  chef  de  l'expédition  gau- 
loise dans  la  péninsule  hispanique  aurait  été  le  puis- 
sant Ogmius,  héros  remarquable  par  sa  sagesse  et 
par  sa  force.  Ce  héros ,  que  de  nombreux  exploits 
avaient  rendu  célèbre  dans  les  contrées  lointaines , 
est  celui  que  les  Gaulois  primitifs  adoraient  comme 
le  dieu  <ile  l'éloquence  et  de  la  force.  Les  Grecs  lui 
donnaient  le  nom  d'Hercule.  Lucien  en  fait  un  por- 
trait remarquable.  «  On  le  représentait ,  dit-il ,  comme 
un  vieillard  vénérable,  au  front  large  et  presque 
ctaauve ,  aux  yeux  vif^  et  perçants.  Sa  haute  taille 
était  pleine  de  nuy^^^é;  i^^îs  ^  ^^^^^  1^  visage  hâlé 
et  ridé  comme  un  nautonier  avancé  en  âge.  Sous  ce 
rapport ,  on  l'eût  plutôt  pris  pour  Caron  que  pour 
Hercule  ;  il  était  revêtu  de  la  peau  d'un  lion ,  portait 
une  massue  dans  sa  main  droite ,  un  arc  et  un  car- 
quois dans  sa  main  gauche.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux ,  c'est  qu'à  la  suite  du  héros  marchaient, 
attachées  par  l'oreille ,  des  personnes  de  tout  âge  et 
de  toutes  conditions  :  les  chaînes  étaient  d'or  et 
d^ambre  ,  mais  si  fines  et  si  déliées  qu'il  aurait  suffi 
d*un  feiUe  effort  pour  les  rompre  ;  cependant  aucun 
ne  faisait  résistance,  tous  le  suivaient  avec  joie  et 
empressement,  d  Lucien  a^joute  que  ces  chaînes ,  qui 
retenaient  tant  d'hommes  captifs ,  aboutissaient  et 

T.  I.  T-  2. 


étaient  attachées  à  la  langue  du  héros.  Cette  allégo- 
rie ingénieuse ,  qui  a  fourni  au  grand  RaphàH  le 
sujet  d'une  belle  composition;  montre  le  genre  de 
pouvoir,  que  l'éloquence  d'Ogmius  exerçait  sur  des 
tribus  sauvages  et  barbares. 

La  tradition  qui  fait  honneur  de  la  conquête  de 
l'Espagne  à  ce  héros  gaulois  lui  a  attribué  aussi'  la 
conquête  de  l'Italie,  efRectuée  vers  1421  par  la  grande 
confédération  des  Ambra. 

Éini(prations  des  Sicanes  et  des  Ltsures.— Les  Celto-Lîguriens. 

Refoulés  hors  de  leur  patrie ,  ceux  des  Ibères  qui 
refu^rent  d'accepter  le  joug  des  Celtes  firent  eux- 
, mêmes  irruption  parmi  les  peuples  habitant  la  côte 
méditerranéenne  et  les  en  expulsèrent.  Ceux-ci ,  les 
Sicanes  et  les  Ligures ,  forcés  d'aller  chercher  d'au- 
tres foyers ,  ne  prirent  sans  doute  conseil  que  de  leur 
désespoir,  et ,  suivant  le  littoral  de  la  mer,  entrèrent 
sur  le  territoire  gaulois  par  les  passages  des  Pyré- 
nées orientales.  Les  Sicanes  s'avançaient  les  premiers. 
Ils  passèrent  le  Rhône ,  franchirent  les  Alpes  mariti- 
mes, et,  continuant  à  longer  la  côte  au  pied  des 
Apennins ,  entrèrent  dans  l'Italie  dont  ils  occupèrent 
la  partie  méridionale,  et  d'où  ils  se  répandirent  jus-» 
qu'en  Sicile. 

Les  Ligures ,  qui  s'étaient  d'abord  établis  dans  la 
Gaule  et  avaient ,  par  leur  union  avec  les  Celtes , 
formé  les  peuples  celto- liguriens,  trouvant  la  côte 
déblayée  par  les  Sicanes ,  s'en  emparèrent  et  étendi- 
rent leurs  établissements  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Arnb,  occupant  ainsi  tous  les  riva- 
ges du  golfe  qui  depuis  lors  a  porté  leur  nom. — Dans 
la  suite  (vers  le  iv®  siWe  avant  l'ère  chrétienne) ,  le 
territoire  compris  entre  les  Pyrénées  et  le  Rhône  fut 
enlevé  aux  Ligures  par  une  invasion  de  peuples  d'o- 
rigine cimbrique  {kimrique\  les  Folkes  ou  Bolgs.  — 
Déjà ,  deux  siècles  auparavant,  le  petit  pays  situé  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  entre  la  mer  et  la  Durance, 
avait  été  occupé  par  un  peuple  d'origine  grecque. 

Voyage  des  Argonautes. 

La  Gaule  joue  aussi  un  rôle  dans  les  récits  hérôî<> 
ques  de  l'ancienne  Grèce.  Quelques  auteurs  rappor- 
tent que  les  Argonautes,  pendant  leur  voyage, 
traversèreqbune  partie  de  son  territoire,  a  Les  Argo- 
nautes, dit  Apollonius  de  Rhodes,  ayant  abordé 
dans  un  port  de  l'océan  Germanique  ;  portèrent  à 
dos  le  navire  Argo  jusque  vers  les  sources  du  Rhône, 
s'embarquèrent  sur  ce  fleuve  et  le  descendirent  jusqu'à 
son  embouchure.  Ils  prirent  terre  dans  le  pays  des 
Celto-Liguriens.  Ces  peuples  eurent  tant  de  vénéra- 
tion pour  les  Dioscures ,  qu'ils  leur  érigèrent  des 
temples  et  des  autels  i,  et  ne  firent  aucun  mal  aux 

*  Un  c'cs  avitcîs  {çaiilois  trouva»  a  Paris,  en  17tl,  loisdrs 
fouilles  Taites  dans  l*ci;lise  Noft*e-name ,  était  dédié  à  Castor 
et  à  i'ollux. 
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Argonautes  qpii  les  saivaient.  »  S^tisFaito  de  Taonieil 
qulit  avaient  reça,  les  navigateurs,  de  retour  en 
GrM,  publièrent  des  merveilles  du  pafs  qu'ils 
avaient  traversé.  «  La  Gaule,  disaient-ils,  est  une 
terre  riche  en  mines  d'or,  d'ai^ent  et  de  fer.  Les 

.  Gauieis  craignent  les  dieux  et  ont  des  lois  excellen- 
tes, fis  sont  hospitaliers  envers  les  étrangers,  bien 
quits  ne  les  laissent  pas  pénétrer  dans  riutérieur  des 
terres.  Os  n'attachent  de  prix  qu'i  la  gloire  des  ar- 
mes, et  méprisent  les  richesses  et  le  commerce ,  quoi- 
que les  côtes  de  leur  pays  offrent  des  ports  excel- 
lents. »  Ces  relations,  que  les  récits  populaires 
exagéraient  encore,  inspirèrent  sans  doute  aux  navi- 
gateurs grecs  te  désir  àt  visiter  une  contrée  jusqu  a- 
lon»  restée  inconnue. 

Si  cette  expédition  des  Argonautes ,  dans  le  récit 
de  laquelle  on  trouve  plusieurs  faits  contradictoires, 
a  réellement  eu  lieu ,  on  ne  peut  en  porter  la  date  à 
unb  époque  plus  rapprochée  que  le  i:u®  siède  avant 
Jésus-Christ. 

Les  étrangers  qui  commercèrent  les  premiers  avec 
la  Gaule  Turent  les  Phéniciens.  Dans  le  x^  siècle 
avant  Vère  chrétienne ,  les  Rhodiens  bâtirent ,  à  rem- 
bouchure  du  Rhône ,  une  ville  détruite  peu  de  temps 
après  par  les  Ligures. —  Nous  reviendrons  sur  ces  di- 
vers établissements  lorsque  nous  parlerons  avec  détail 

'  de  la  fondation  de  la  célèbre  colonie  phocéenne  qui 
contribua  si  efHcacement  à  b  civilisation  de  la  Gaule 
celtique  et  aussi,  sanis  doute,  à  Tinvasion  romaine. 

(Conquête  de  tUtalie.  ^  'Empire  mntirieft. 

L'établissement  des  peuples  ibériens  au-ddà  des 
Apennins  avait  révélé  aux  Gaulois  Texistehce  d'une 
terre  plus  fertile  que  ta  leur  et  favorisée  d'un  climat 
plus  doux;  dans  un  temps  où,  pour  une  cause 
restée  inconnue ,  la  population  se  trouva  trcj) 
pressée  sur  le  territoire  centrai  des  tribus, galli- 
qùes,  ces  tribus  songèrent  à  aller  s'établir  en  Italie. 
Cette  migration,  sur  laquelle  les  anciens  historiens  ne 
renferment  que  des  détails  incomplets  ou  obscurs, 
parait  avoir  eu  lieu  du  xiv®  au  xiii^  siècle  avant  Père 
chrétienne. 

.  Une  confédération  nombreuse,  composée  de  guer- 
riers de  toutes  les  tribus,  se  fiorma  sous  le  nom  col- 
lectif S! Ambra  (  leè  vaillants  ou  les  nobles  ) ,  et 
franchit  les  Alpes. 

Les  Ambra  marchaient  avec  leurs  ftmîlles.  Les 
hommes  armés  étaient  suivis  de  leurs  femmes ,  de 
leiUY  sœurs  et  de  leurs  enfants.  Quelques  vieillards 
à  la  tète  blanchie ,  à  la  barbe  majestueuse,  accompa- 
gnaient même  leurs  fils,  afin  de  tempérer  par  leur 
«Epérience  et  leur  sagesse  la  fougue  et  l'emportement 
d'une  jeunesse  téméraire,  avide  de  péril  et  de  butin. 

Lltalie  est  divisée  nati|rellement  en  trois  régions 
bien  distinctes.  La  région  supérieure,  placée  entre 


les  Alpes  et  les  Apennins  ;  la  région  centrale ,  où 
l'Amo  et  le  Pô ,  sortis  des  cimes  Içs  plus  hautes  de 
cette  dernière  chaîne  de  montagnes ,  se  çont  creusé 
de  larges  bassins;  la  région  inférieure,  (jui  n'est  arro- 
sée par  aucun  grand  fleuve,  et  où  les  Apennins,  mui« 
tipliant  leurs  ramifications ,  gagnent  en  étendue  ce 
qu'ils  perdent  en  élévation. 

La  région  supérieure  de  l'Italie  comprend  la  con- 
trée arrosée  par  le  plus  grand  des  fleuves  italiens, 
le  Pô,  qui  compte  pour  tributaires  la  majeure  partie 
des  rivières  nées  sur  lès  versants  orientaux  et  méridio- 
naux des  Alpes,  et  toutes  celles  qui  sortent  des  flancs 
septentrionaux  des  Apennins.  Cest  une  large  et  vaste 
plaine ,  baignée  d'un  côté  par  la  mer,  et  bornée  d&s 
trois  autres  par  des  montagnes.  Elle  était  célèbre  par 
sa  fertilité  non  moins  que  par  sa  beauté.  Abritée 
contre  les  vents ,  arrosée  par  des  eaux  abondantes , 
offrant  sur  les  pentes  des  montagnes  qui  l'entourent 
toutes  les  expositions  et  tous  les  climats^  elle  passait 
pour  la  plus  belle  contrée  de  l'Italie.  On  vantait  ses 
riches  pâturages ,  ses  vignobles  précieux ,  ses  champs 
où  mûrissaient  l'orge  et  le  mllIét;  ses  bosquets  de 
peupliers  et  d'érables,  dont  les  branches  élancées 
offraient  aux  guerriers  un  bois  propre  à  soutenir  le 
fer  des  dards  et  des  javelots  ;  ses  Forêts  de  chênes , 
où  les  troupeaux  de  pores ,  principale  richesse  des 
Gaulois,  devaient  trouver  une  nourriture  abondante. 
Cette  contrée ,  qui  depuis  lors  a  toi^ours  été  un  objet 
d'etavie  pour  les  peuples  de  race  germaine  ou  gau- 
loise, appartenait  alors  presque  tout  entièl^  f  la 
nation  autochtone  des  Sicules.  Seulement  nh  petit 
penpte  niyrien  ou  dave,  les  Vénètés ,  y  occupait .  sur 
le  bord  de  la  mer,  un  territoire  borné  par  te  P6  et 
TAdige. 

Les  Ombres ,  c*est  le  nom  sous  lequel  les  Jmhm 
sont  connus  dans  lliîstoire,  eurent  de  sanglants 
combats  à  livrer  avant  d'expulser  les  l^culeé  do 
pays  où  ils  voulaient  s'établir.  —  Les  vaincus  se  re- 
tirèrent dans  la  partie  méridionale  de  ntalfe ,  d>)b 
bientôt  (en  1364  avant  J.-C.),  sans  être  effrayés  par 
les  convulsions  de  l'Etna  et  ^es  érui^îohs  Volcanique^, 
ils  passèrent  dans  cette  grande  tle  qui  a  reçu  cTetit 
le  nom  de  Sicile. 

Déjà  maîtres  de  la  vallée  du  Pô ,  les  Ombrés  vain- 
queurs franchirent  les  Apennins,  sur  les  traces  des 
Sicules,  et  poussèrent  leurs  conquêtes  jusqn^è  Tem'- 
bbuchure  du  Tibre.  —  Ce  fleuve ,  du  côté  de  la  Mé- 
diterranée, le  Tronto,  du  côté  du  golfe  auquel  la 
fondation  d'Adria  a  fait  depuis  donner  le  nom  de 
mer  Adriatique,  devinrent  là  frontière  méridionale 
de  l'empire  ombrien. 

Cet  empire  s'étendait  jusqu'au  pied  des  Alpes  e( 
comprenait  plus  de  la  moitié  de  lltalie.  Il  fbmiail 
trois  grandes  divisions,  qui,  suivant  Fusage  dej 
nations  gauloises,  avaient  reçu  des  noms  emprunta 
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à  la  nature  même  du  pays  :  Tk-Ombrie ,  ou  Basse- 
Ombrîe  (Insubria)^  embrassait  les  plaines  arrosées 
par  le  Pô;  rOll-Ombrié,  ou  Haute-Ombrie  (Oto/w- 
bria)i  s'étendait  sur  les  deux  versants  de  TApennin 
et  snr  le  littoral  montueux  de  l'Adriatique  ;  la  Vil- 
Ombrie,  ou  Ombrie  maritime  {Filombria)^  se  com- 
posait du  territoire  baigné  par  la  Méditerranée  entre 
FAmo  et  le  Tibre. 

Favorisée  par  la  douceur  du  sol  ^  la  population 
ombrienne  s'aocrut  rapidement.  —  Llsombrie  et 
rOllombrie  renfiermaient  seules  trois  cent  soixante 
bourbes  y  ouvertes  à  la  vérité ,  mais  auxquelles  les 
historiens  donnent  le  nom  de  villes.  Le  peuple  om- 
brien étendait  son  influence  sur  toutes  les  nations 
italiques.  Cettç  puissance  s'écroula  eomme  elle  s'était 
éWvéo.  Fruit  d'pne  invasion,  eUe  fixt  détruite  par 
ufe  invasion. 

Desttoctkm  de  rempfre  ooibrien  par  les  Ë(rut((ues. 

Vers  le  milieu  du  vF  siècle  avant  Tère  dirétienne, 
un  peuple  biea  supérieur  en  civilisaticm  ai|x  races  de 
la  Gaule  et  de  rilalie  entra  dans  Tlsombrie  par  les 
Alpes  illyriennes,  la  traversa  comme  u» torrent, 
firamçhit  les  Apennins  et  envahit  sur  les  deux  mars 
le  territoire  maritime  de  l'Ombrie.  CTétaieut  les 
Rhasènes,  célèbres  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'É- 
trusques. Ce  peuple ,  émigré  du  nord  de  la  Grèce , 
connaissait  l'art  d'entourer  les  habitations  de  mu- 
r^H^ ,  et  d'élever  ainsi  des  forteresses.  Plus  politi- 
ques et  plus  habiles  que  les  tribus  encore  sauvages  de 
la  Gaule,  qui  détruisaient  ou  chassaient  la  population 
vaincue,  les  Rhasènes,  organisés  en  castes  de  pro- 
priétaires armés ,  la  conservaient  en  état  de  servitude 
pour  cultiver  les  champs  dont  ils  l'avaient  dépouillée. 
Tel  fut  le  sort  des  Ombres,  qui  consentirent  à  rester 
dans  le  pays,  auquel  les  confuérants  donnèrent, 
après  leur  occupation,  le  nom  d'Étrurie,  et  où  ils 
bitirant  douze  viUes  formées  de  murailles  et  des- 
tinées à  contenir  tes  boui^^es  sans  défonse  du 
peuple  ombrien. 

Les  habitants  de  l'OIIoiinbrie  résistèrent  long-temps 
avant  de  suMr  le  joug  des  Ëtmsqnes.  Ce  peuple 
montagnard  se  distinguait  des  autres  peuplades  de 
ritalie  par  les  défauts  et  les  qualités  généralement 
attribués  à  la  race  gauloise.  Il  était  brave  et  impé- 
tueux ,  mais  facile  à  rebuter  ;  son  irascibilité  et  son 
goût  pour  les  querelles  lui  avaient  foit  adopter,  s'il 
faut  en  croire  Nicolas  de  Damas ,  Tusage  du  duel 
judiciaire.  Cet  écrivain  accorde  néanmoins  aux  Om- 
bres une  âme  virile  et  une  morale  forte.  «  Ils  pensent, 
dit-il,  qu'il  est  honteux  de  vivre  subjugués,  et  que 
dans  toute  guerre  l'homme  de  cœur  doit  choisir  une 
de  ces  deux  chances  :  vaincre  ou  périr.  » 

La  soumission  de  Tlsombrie ,  poursuivie  avec  ar- 
deur |kar  les  Étrusques,  fut  Fouvrage  de  plusieurs 


siècles;  elle  ne  s'effectua  complètement  que  dans  le 
vu^  siècle  avant  notre  ère  ;  et  encore  les  Isombres 
ne  se  résignèrent-ils  pas  tous  à  la  servitude,  tes  uns 
revinrent  dans  la  Gaule  et  s'établirent,  soit  dans  les 
Alpes  helvétiennes,  soit  sur  les  bords  de  la  SaAne; 
d'autres  trouvèrent  un  asile  parmi  les  naticflis  ligu*^ 
riennes,  et  y  gardèrent  leurs  mœurs  et  leur  nom; 
quelques  tribus  même,  plus  opiniâtres  et  favorisées 
par  un  terrain  plus  facile  i  défendre,  résistèrent  à 
tous  les  efforts  de  l'ennemi  et  oonaervèraiit  leun 
établissements  au  pied  des  Alpes,  autour  des  laça 
que  traversept  le  TMn  et  TAdda. 

Le  souvenir  de  ces  tribus  de  raet  gauloise  resta 
loog^temps  en  honneur  parmi  les  peuples  de  la  pé- 
ninsule italique  ;  le  nom  ombrien  y  fot  pendant 
plusieurs  siècles  iUustre  à  f  égal  do  nom  étmsque  et 
du  nom  romain.  ^  Une  nouvelle  invasion  gauloise 
put  seule  faire  oublier  les  exploits  des  premiers  oôn- 
quâranta  de  l'Italie. 

Les  Kimris,  Cîmbres  ou  Qmmériena. 

La  race  des  Cimbrea  ou  Kimris  forme  la  seconde 
brandie  de  la  iamiHe  gauloise.  D'après  M.  Amédée 
Thierry,  qui  le  premier  a  divisé  les  peuples  gaulois 
en  deux  races,  les  Kimris  sont  originaires  de  la 
Chersonèse-Cialbriqoe  (àiyourd'hui  le  Jfuttand)  ;  à  une 
époque  inconnue ,  ils  descendirent ,  en  suivant  la  rtve 
gauche  du  Danube ,  sur  les  bords  du  Pont-Euiin ,  * 
dont  ils  occupèrent  les  rives  septentrionales,  depuis 
rembonobure  du  fleuve  jusqu'au  mont  Caucase.  Ib 
étaient  connus  des  Grecs  sous  le  nom  de  Ciramé- 
riens.  Celles  de  leurs  tribus  qui  habitaient  les  mon- 
tagnes de  la  Ghersonèse  avaient  donné  à  cette  pres- 
qu'tle  le  nom  de  Tauride  (du  mot  tor,  qui ,  dam  la 
langue  kimrique,  signiflç  un  lieu  élevé).  Le  Bosphore-. 
Gimmérien  leur  devait  aussi  son  nom.  Ces  peuples 
étalent  généralement  nomades;  seules,  les  tribus  de 
la  Ghersonèse  bâtissaient  des  villes  et  cultivaient  la 
terre  ;  mais  la  grande  majorité  de  la  nation  tenait 
passionnément  à  ses  habitudes  errantes.  Leurs  bri- 
gandages et  leur  férocité  inspiraient  un  vif  effroi  aux . 
peuples  de  la  Grèce ,  dont  les  croyances  religieuses 
plaçaient  l'entrée  des  enfers  auprès  du  Palus-Méo- 
tide.  Les  Grecs  considéraient  les  Kimris  comme  une 
race  infernale  et  anthropophage.  Les  Kimris  du 
Palus-Méotide  avaient  souvent  franchi  le  Caucase  et 
fait  des  incursions  â  travers  la  Colchide ,  le  Pont ,  et 
jusque  sur  les  bords  de  la  mer  Egée.  L'Asfe-Mioeurc 
tremblait  au  seul  bruit  de  leur  nom.  Ces  tribus  n'é- 
taient pourtant  ni  les  plus  sauvages,  ni  les  plus 
belliqueuses  de  leur  race.  Les  plus  terribles  étaient 
celles  dont  les  éamps  de  chariots  étaient  établis  sur 
les  bords  du  Danube ,  peuplades  fiéroces ,  qui ,  re- 
montant ce  fleuve,  vinrent  souvent  porter  le  pillage 
et  la  désolation  jusque  sur  les  rives  du  Rbin.  Elles 
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franchirent  sans  doute  plusieurs  ibis  la  frontière  de 
la  Gaule,  mais  jusqu'au  vu®  siècle  elles  n'essayèrent 
pas  d'y  feire  des  établissements. 

En  631  avant  J.-G.,  les  Gimmériens  ou  Kimris  se 
virent  chassés  des  vastes  plaines  qu'ils  habitaient 
entre  le  Tanals  et  le  Danube,  par  une  irruption  des 
nations  scythiques  de  la  Haute-Asie,  expulsées  elles- 
mêmes  en  masse  des  plateaux  de  la  Tartarie  par 
quelque  autre  grande  migration  dont  l'histoire  nous 
est  restée*  inconnue.  Déjà  les  Scythes  avaient  passé 
TAraxe  (le  Volga),  lorsque  toutes  les  tribus  kimri- 
ques  se  réunirent  dans  une  vaste  plaine  près  du  fleuve 
Tyras  (le  Dniester) ,  et  tinrent  conseil  sur  les  moyens 
d'éviter  le  péril  qui  les  menaçait.  Les  cbei^  et  la 
nd>lesse,  à  ce  que-  raconte  Hérodote,  demandaient 
qu'on  s'<^posAt  aux  Scjthe^;  le  peuple ,  découragé, 
voulait  se  retirer  et  leur  céder  le  pays.  Ce  partage 
des  opinions  fut  suivi  d'une  lutte  sanglante;  les  armes 
décidèrent  la  question,  les  nobles  et  leurs  partisans 
fiirent  vaincus.  Le  peuple,  libre  d'obéir  à  son  efFrcH , 
abandonna  les  lieux  cqpquis  par  ses  ancêtres. 

Si  l'on  continue  à  suivre  le  récit  d'Hérodote ,  on  y 
trouve  que  le  peuple  cimmérien  revint  sur  ses  pas , 
s'ouvrit  un  passage  à  travers  les  Scythes,  et,  sous  la 
conduite  de  Lygdamis,  se  jeta  dans  i'Asie-Mineure, 
où,  après  quelques  pillages,  il  ne  tarda  pas  à  dispa- 
raître ;  mais  cette  opinion  n'a  pas  même  été  adoptée 
par  les  historiens  grecs  postérieurs  à  Hérodote.  Avec 
raison,  ils  se  sont  refusés  à  admettre  qu'une  nation 
nombreuse  et  puissante  ait  pu  disparaître  sans  laisser 
de  traces.  Us  ont  cru  que  la  bande  de  Lygdamis  était 
tout  au  plus  le  parti  de  la  noblesse,  qui ,  vaincu  dans 
la  lutte  populaire ,  avait  dû  être  réduit  à  un  petit 
nombre  d'hommes. 

Première  inTasion  des  Kimris  dans  la  Gaule. 

A  défaut  d'auteurs  qui  aient  su  établir  d'une  ma- 
nière péremptoire  ce  qu'était  devenue  la  nation 
cimmérienne  lorsqu'elle  se  décida  à  quitter  les  rives 
du  Pont-Euxin,  M.  Thierry  a  supposé  que  les  bordes 
kimriques  dépossédées  remontèrent  la  vallée  du 
Danube,  passèrent  le  Rhin  sous  la  conduite  de  Hu 
ou  Hésus-le-Puissànt^çuerrier, prêtre  et  législateur', 
et  se  précipitèrent  sur  le  i;K>rd  de  la  Gaule.  L'invasion 
se  porta  principalement  le'long  de  TOcéan,  vers  les 
contrées  maritimes  appelées  Jrnmrikes  dans  la 
langue  des  Kimris  comme  dans  celle  des  Galls.  «Les 
conquérants,  dit  M.  Thierry,  s'y  répandirent  dans  la 
direction  du  nord  au  sud  et  de  l'ouest  à  l'est ,  refou- 
lant la  population  envahie  au  pied  des  chaînes  de 
montagnes  qui  coupent  diagonalement  la  Gaule  du 
mvd-est  au  sud-ouest,  depuis  les  Vosges  jusqu'aux 
monts  Arvemes.  Sur  quelques  points  les  grands  fleuves 


*  Hésos  était  vénéré  comme  un  dieu  |>ar  les  GaulMs.  Uo  des 
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servirent  de  barrières  à  Tinvasion;  les  Bituriges,  par 
exemple,  se  maintinrent  derrière  la  moyenne  Loire 
et  la  Vienne  ;  les  Aquitains  derrière  la  Garonne.  Ce 
dernier  fleuve,  cependant,  fut  franchi  à  son  embou- 
chure  par  un  détachement  de  la  tribu  kimrique  des 
Boles,  qui  s'établit  dans  les  landes  dont  l'Océan  est 
bordé  de  ce  c6té.  Généralement  et  en  masse,  on  peut 
représenter  la  limite  commune  des  deux  populations,  • 
après  la  conquête,  par  une  ligne  oblique  et  sinueuse, 
qui  suivrait  la  chaîne  des  Vosges  et  son  appendice, 
celle  des  monts  Éduens ,  la  moyenne  Loire ,  la  Vienne , 
et  tournerait  le  plateau  des  Arvemes  pour  se  ter- 
miner à  la  Garonne ,  divisant  ainsi  la  Gaule  en  deux 
pmtions  à  peu  près  égales;  l'une  montagneuse, 
étroite  au  nord,  lai^e  au  midi ,  et  comprenant  la 
contrée  orientale  dans  toute  sa  longueur;  l'autre 
formée  de  plaines,  lai^e  au  nord,  étroite  au  midi,  et 
renfermant  toute  la  côte  de  FOcéan  depuis  l'embou- 
chure du  Rhin  jusqu'à  celle  de  la  Garonne.  Celle-ci 
fut  au  pouvoir  de  la  race  conquérante;  celle-là  servit 
de  boulevart  à  la  race  envahie.  —  Maié  ce  partage  ne 
s'opéra  point  instantanément  et  avec  régiilarité  ;  la 
Gaule  fut  le  théâtre  d'un  long  désordre ,  de  croise- 
ments et  de  chocs  multipliés  entre  toutes  ces  peu- 
plades errantes,  sédentaires,  envahissantes,  envahies, 
victorieuses ,  vaincues  ;  il  fallut  presque  un  siècle 
pour  que  chacune  d'elles  pût  se  conserver  ou  se 
trouver  une  place  et  se  rasseoir  en  paix.  Une  partie 
de  la  population  gallique,  appartenant  au  territote 
envahi ,  s'y  maintint  mêlée  à  la  population  conqué- 
rante ;  quelques  tribus  même ,  qui  appartenaient  au 
territoire  non  envahi ,  se  trouvèrent  amenées  au  mi- 
lieu des  possessions  kimriques.  Ainsi,  tandis  que  le 
mouvemeit  régulier  de  l'invasion  poussait  de  l'ouest 
à  l'est  la  plus  grande  partie  des  Galls-Génomans , 
Aulerkes,  Gamutes,  Armorikes,  sur  les  Bituriges, 
les  Édues,  les  Arvernes,  une  tribu  de  Bituriges, 
entraînée  par  une  impulsion  contraire ,  vint  d'orient 
en  occident  s'établir  au-dessus  des  Boles,  entre  la 
Gironde  et  l'Océan.  » 

[  Émisrallons  des  Galb.  *—  Histoire  d'Ambigat 

La  population  se  trouvait  ainsi  refbulée  vers  le 
centre  et  l'est  de  la  Gaule,  où  la  terre,  faiblement 
cultivée,  ne  pouvait  suffire  aux  besoms  des  habitants. 
C'est  alors  qu'eurent  lieu  les  deux  grandes  émigra- 
tions dont  nous  aurons  occasion  de  parler  avec  plus 
de  détails;  l'une,  guidée  par  un  chef  nommé  Sigo- 
vèse ,  traversa  la  forêt  d'Hercynie ,  qui  s'étendait  sur 
les  bords  du  Rhin  et  entourait  la  source  du  Danube , 
descendit  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  et  s'y  fixa 
au  pied  des  Alpes  illyriennes.  La  grande  nation  à  la- 
quelle elle  donna  naissance  envoya ,  sur  la  rive  gaucl>e 
du  Danube,  quelques  tribus  peupler  la  Bohème,  afaoïn* 
donnée  par  les  Kimris-Boies,  et  étendit  ses  agonies 
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jusqu'au  Pont-Euxin,  formant  ainsi  Tavant-garde  de 
ces  hordes  terribles  qui  devaient  plus  tard  traverser 
la  Macédoine ,  soumettre  la  Thessalie ,  franchir  les 
Thermopyles ,  mettre  la  Grèce  à  contribution ,  piller 
Delphes^  assiéger  Memphis'et  Garthage,  et  fonder 
dans  l'Asie-Milneure  l'empire  des  Gaïates. 

L'autre  expédition  reconquit  dans  Fltalie  Tancien 
empire  ombrien ,  vainquit  les  Étrusques,  prit  Rome, 
se  fit  payer  la  rançon  du  Gapitole,  et  fonda  en  Italie 
cette  Gaule-Cisalpine  dont  les  peuples ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  refoulèrent  dans  le  Latium  les  légions 
romaines. 

Les  ancienis  auteurs  ne  donnent  pas  à  cette  double 
migration  la  même  cause  que  M.  Thierry.  Ils  suppo- 
sent qu'à  l'époque  où  les  Phocéens  fondaient  Mar- 
seille, où  les  iuits  étaient  captifs  à  Babylonê,  et  où 
Solon  donnait  des  lois  à  la  plus  célèbre  des  républi- 
ques grecques ,  un  prince  nommé  Ambigat  régnait 
sur  cette  partie  caitrale  de  la  Gaule  à  laquelle  les 
Grecs  et  les  Romains  donnaient  plus  particulièrement 
le  noin  de  Celtique.  —  D'abord  chef  des  Bituriges , 
Ambigat,  pendant  un  règne  long  et  glorieux ,  était 
parvenu  à  soumettre  la  plupart  des  peuplades  voi- 
sines; sa  sagesse  et  ses  vertus  étaient  également 
célèbres.  Il  avait  jeté  parmi  les  divers  peuples  encore 
sauvages  soumis  à  sa  puissance  quelques  germes  de 
civilisation,  et  il  cherchait,  en  éveillant  en  eux  un 
esprit  de  sociale  fraternité,  à  en  former  une  nation 
puissante.  Dans  sa  vieillesse  il  s'aperçut  que  la  con- 
corde qu'il  avait  établie  entre  les  Celtes  finirait  après 
lui.  Les  esprits  turbulents  étaient  seulement  contenus 
par  le  respect  qu'il  leur  inspirait.  La  population 
s'était  d'ailleurs  beaucoup  accrue  sous  son  règne 
protecteur  et  paisible,  et  comme  ragriculture  était 
loin  d'avoir  fait  des  progrès  aussi  rapides,  il  craignait 
que  cet  accroissement  ne  devint  plus  tard  une  cause 
de  troubles.  Pour  prévenir  les  malheurs  qu'il  redou- 
tait ,  il  proposa  à  la  jeunesse  assemblée  une  expédition 
dans  des  contrées  lointaines.  La  tradition  conservait 
le  souvenir  des  irruptions  des  anciens  Gaulois  en 
Eftpagne  et  en  Italie.  Cette  proposition  devait  con- 
tenter le  goût  populaire  pour  les  entreprises  aventu- 
reuses; elle  frit  accueillie  avec  enthousiasme,  l^es 
jeunes  gens  offrirent  de  prendre  les  armes  sur-le- 
champ,  et  demandèrent  des  chefs.  Ambigat  plaça  à 
la  tète  des  bandes  nombreuses  qui  allaient  émigrer 
ses  deux  neveux,  Sigovèse  et  Bellovèse ,  dont,  l'am- 
bition inquiète  lui  paraissait  devoir,  après  sa  mort, 
diviser  le  royaume.  Les  deux  chefs,  satisfaits  de 
commander  à  de  puissantes  armées,  partirent  guidés 
par  le  vol  des  oiseaux ,  qui  conduisirent  Tun  au-delà 
du  Rhin  et  Fautre  sur  les  rives  du  Pô. 

Les  migrations  gauloises  en  Italie  durèrent  alors 
environ  soixante^  années.  LesKimris,  nouvellement 
établis  dans  la  Gaule,  y  prirent  part  les  derniers. 


Nous  reviendrons  sur  ces  mémorables  expéditions. 
De  la  Gaule ,  les  Kimris  passèrent  dans  l'tle  d'Al- 
bion {Alb-in) ,  à  laquelle  un  de  leurs  chefii  imposa 
le  nom  nouveau  de  Pijdain  (depuis  Britarmia)  ^ 
—  Repoussant  la  race  gallique  dans  la  partie  septen* 
trionale ,  la  race  kimrique  occupa  cette  partie  mérif .  ' 
dionale  qui  a  reçu  d'une  nouvelle  conquête  le  nom 
d'Angleterre.  Le  golfe  du  Solway  et  le  cours  de  la 
Tweed  y  servirent  de  communes  limites  aux  deux 
populations. 

Deuxième  invasioa  des  Kiinris.  —  Ëublissemeat  des  Belges 

dans  la  Gaule. 

La  première  invasion  des  Kimris  dans  la  Gaule  . 
frit,  deux  ans  après,  suivie  d'une  nouvelle  expédition, 
à  laquelle  prit  part  seulement  la  confédération  des 
Belgs  ou  Belges  (les  guerriers),  errante  depuis  long- 
temps dans  les  forêts  qui  bordent  la  rive  droite  du 
Bliih.  La  résistance  des  peuples  gaulois  (Galls.  et 
Kimris  j'en&nts  dej^la  première  conquête)  ne  permit 
pas  aux  Belges  de  dépasser  les  limites  de  la  Gaule 
septentrionale ,  dont  néanmoins  ils  réussirent  à  ex- 
pulser la  population.  Leurs  nouveaux  établissements 
s'étendirent  sur  le  .territoire  compris  entre  l'Océan , 
le  Rhin ,  la  chaîne  iiontagneuse  des  Vosges ,  la 
Marne  et  la  Seine  ;  territoire  qui ,  du  temps  de  César, 
portait  le  nom  de  Gaule -Belgique. 

Deux  seules  des  tribus  conquérantes ,  les  Volkes- 
Arécomikes  et  Tectosages ,  traversèrent  la  Gaule  dana 
toute  sa  longueur,  et,  arrivés  au  pied  des  Pyrénées, 
chassèrent  les  Celto-Liguriens  du  territoire  compris 
entre  la  Garonne. et  le  Rhône,  les  Pyrénées  et  les 
Cévennes,  et  s'y  établirent ,  adoptant  pour  chef-lieu 
Tantique  Tolosa ,  ville  de  fondation  ibérienne. 

Cette  irruption  des  Kimris  fut ,  jusqu'à  la  grande 
époque  de  l'invasion  des  Barbares ,  dans  les  premiers 
siècles  de  Fère  chrétienne ,  la  dernière  qui  ait  été 
suivie  d'établissements  sur  le  territoire  gaulois;  elle 
donna  lieu ,  pendant  la  lutte  dont  elle  fot  Toccasion , 
à  des  expéditions  diverses,  dont  le  récit  trouvera 
place  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  le  détail  des 
migrations  successives  des  peuples  qui  ont  formé  la 
nation  gauloise,  pour  donner  des  détails  sur  ses 
moeurs  et  sur  son  organisation  religieuse ,  politique 
et  sociale  ;  avant  de  commencer  cette  intéressante 
narration,  que  suivra  le  récit  des  événements  histo- 
riques, nous  allons  encore  examiner  quelle  était,  au 
iv^  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  la  situation  relative 
des  diverses  races ,  le  nombre  des  tribus  qui  les 
composaient,  et  le  territoire  dont  elles  étaient  en 
possession  ;  nous  offrirons  ainsi  à  nos  lecteurs  le 
tableau  des  éléments  primitif  du  peuple  gaulois. 

*  Quelques  auteurs  font  dériver  le  nom  des  Bretons  des 
mois  gaéliques  hrUh-den  (bonuncs  peints). 
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Éclairés  par  les  navigateurs  étrangers  sur. Ifiy^euf 
de  ce  métal,  les  Aquitains  s'adonnaient  à  I'eq)Ioi- 
tation  des  mines  d'or,  à  la  racberdiç  des  paiUettes 
précieuses  charriées  par  les  sables  de  FAdour*  Les 
historiens  anciens  ne  disent  pas  s'ils  eiptoit^Mept  «ussi 
les  riches  mines  de  cuivre  que  renSççqiçRt  quiclques- . 
unes  de  leurs  montagnes. 

Vingt  petites  peuplades ,  dcmt  les  ponis  presque 
ignorés  maintenant  ont  eu  sans  doute  leurs  jwrs  dQ 
gloire  I  composai^t  U  nation  ^guitanique.  Paimi  les 
principales,  on  comptait  :  les  Tarl^lks  (7]$if^tf0t 
dont  le  territoire,  baigné  par  les  eaux  inférimires  dk 
TAdour,  s'étendait  dans  les  landes  le  Io9g  ^  l'Ooéas, 
et  comprenait  aussi  les  cantons  qui  depuis  ont  formé 
le  pays  basque  et  le  Béam  ;  les  Bigerrioos  {Bi^er^ 
riones) ,  habitants  des  vallées  voisines  d^  sources  de 
TAdour,  vallées  qui  ont  conservé  jusqu'à  iiotre  t/mj^ 
le  nom  de  Bigorre  ;  les  Garumnes(Gar<iin/M  )|  établis 
près  des  sources  de  la  Garonne  et  gardant  un  des  pas- 
sages principaux  des  Pyrénées,  la  route  cieptrale  de  h 
Gaule  en  Espagne;  enfin  les  Auskes  (Jusçii)^  doot 
la  ville  d'Auch  a  retenu  le  nom,  et  qui  cultiv^ent  les 
plaines  fertiles  situées  entre  les  Pyrénées  et  la 
moyenne  Garonne.  -  Les  Auskes  avaient  pour  chef* 
lieu  lUi-Berri  (ville  neuve) ,  que  les  Romi^ins  nom- 
mèrent Elimberrum. 

Ausk,  Ënsks  parait  être  le  nom  générique  ft  pri- 
mitif de  la  race  ibérienne.  -^  Les  Basques,  auxquels 
les  Romains  imposèrent  le  nom  de  Cantabres  ^  s'ap^ 
pellent  ^core  dana  leur  langue  Eu$k'-4(duna4;  K 

Caractère  et  mœnrs. 

Le  type  ibérien  se  montrait  presque  dani  tnute  sa 
pureté  chez  les  Aquitains.  —  Ils  avai^t,  ai|  clire  de 
Tacite  :  «  Le  teint  basané ,  les  cheveux  erépus ,  la 
taille  petite ,  mais  les  épaules  larges  et  des  jarrets 
de  ier.  »  Ce  portrait  conviendrait  encore  aux  Basques 
des  Basses-Pyrénées*  —  Les  Aquitains  n'avaient  pas 
seulement  conservé  la  physionomie  ^  la  taille  et  le 
langage  du  peuple  dont  ils  tiraient  leur  origine  ; 
ainsi  que  les  Ibères,  ils  portaient  un  vèt^ent  court , 
fabriqué  d'étoffes  de  laine  grossière  à  longs  poils  ; 
ainsi  que  les  femmes  de  ribérie,les  femmes  oes  rives 
de  l'Adour  et  des  antres  gaves  (rivières)  qui  descen- 
dent des  Pyrénées  aquitaniques,  étaient  remarquables 
par  l'élégance  de  leurs  formes  et  par  la  propreté  de 
leurs  vêtements.  Les  Aquitains  étaient  intelligents  et 
braves  comme  les  Galls ,  mais  rusés  comme  les  Ibères. 
Vigoureux  et  capables  de  soutenir  les  fatigues  de  la 
guerre ,  ils  possédaient  une  adresse  et  nne  s^ilité 
merveilleuses.  Leur  infanterie  était  aussi  rapide  dons 
ses  manœuvres  que  la  meilleure  cavalerie.  Ils  excel- 

*  Le  radical  oiui^  on  0iiflrieretroQTe»soHS  vue  AiRBecoB-^ 
traciée ,  asky  dans  les  mots  Ikuq-ve,  Yase-on  et  Gmc-on. 
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Ut  tPSis  smdM  fiiBlHaa  sviloiiet.  —  Raoa  aqaiiiBlqiiB.  —  Itar- 
ritoire ,  tribus  dlverpes.  —  Caractère  et  mœurs.  —  Les  Saldunacs. 
«<»  Wbm  dmmflèrM  ;  tet  Boles ,  les  Sitarises-Vifisqoes.  -«  Aice 
Upprifane-  -  L'IMro-Ufnrie  :  lerriMire,  tribus  diieiyeA.  -^ Gu- 
noilté  natarellé  :  le  lac  souterrain.  —  La  Celto-  Ugurle  :  terri- 
litot,  tribus  dNefws.  ~  Car iosité  nttarelle  :  le  ebimp  de  plerm. 


Les  trois  grandes  familles  gauloises. 

r 

La  poptdation  gauloise  se  divisait  en  trois  grandes 
familles  d'origines  diverses.— La /àm/Vfe  ibérienne, 
subdivisée  en  deux  branches  :  les  Aquitains  ou 
Ibères  de  race  pure ,  et  les  Ligures ,  population 
mêlée  de  Galls  et  dlbères,  qu'on  a  aussi  nommés 
GaBo- Liguriens  ou  Celto -Liguriens.  —  Là  famille 
gauloise  proprement  dite,  se  divisant  aussi  en 
deux  branches  principales  :  la  race  gallique  pure, 
composée  de  Galls  et  de  Celtes,  et  la  race  kim- 
rique,  dans  laquelle  on  distingue  les  Gallo-Kimris 
ou  Cimbres  de  la  première  invasion,  qui,  mêlés  avec 
les  Galls ,  ont  fermé  la  population  armoricaine  de 
Touest  de  la  Gaule  ;  et  les  Belsjes  ou  Kimris  de  race 
pure.  —  Enfin  la  famille  grëco  -  ionienne ,  que 
composaient  les  Massaliotes  et  les  autres  habitants 
des  colonies  ftmdées  par  les  Grecs  asiatiques. 

Uses  à^itavifoe  :  ferriioire,  tribos  diverses. 

lia  race  aquîtaniqtie  paraît  être ,  sur  le  sol  gaulois, 
contemporaine  de  la  race  gallique.  On  l'y  trouve 
établie  de  toute  antiquité.  Les  Aquitains  occupaient 
le  territoire  peu  considérable  qui ,  depuis  les  versants 
septentrionaux  des  Pyrénées  occidentales  ^  s'étend 
du  sud  au  nord  jusqu'à  Femboucliure  de  la  Gironde, 
et  qiie  bornent ,  à  t'est  la  Garonne  dont  le  cours  s'ar- 
rondit en  arc ,  et  à  l'ouest  des  dunes  sablonneuses  ou 
des  rochers  caverneux  que  rongent  les  flots  de 
l'océan  Atlantique.  L'Aquitaine  était  une  des  contrées 
les  plus  pauvres  de  la  Gaule  ;  (es  plaines  voisines  de 
la  mer  n'y  offraient  que  des  landes  stériles  couvertes 
de  bruyères,  parsemées  de  bois  de  pins,  ou  des  la- 
gunes marécageuses  entourées  de  taillis  impéné- 
trables de  corsiers  (chênes -lièges),  d'arbousiers , 
d*aulnes  et  de  genêts.  La  terre  cultivée  n'y  produisait 
qu'un  peu  de  millet.  Les  plateaux  nx)ntueux  qui  s'é- 
lèvent graduellement  jusqu'au  faite  des  Pyrénées , 
y  présentaient ,  arrosés  par  des  eaux  vives  et  abon- 
dantes, une  végétation  plus  riche,  plus  utile,  mais 
néanmoins  encore  peu  variée.  —  Les  montagnes , 
incultes,  y  étaient  couronnées  d'arbres  verts ,  et  dans 
leurs  flancs  escarpés  s'ouvraient  des  mines  peu  pro- 
fondes où  l'or  pur  et  vierge  existait  en  Ijngots.  Des 
rivières  qui  prenaient  leur  source  dans  les  Pyrénées 
roulaient  avec  leurs  eaux  des  sables  aurifères.  — 


LIVRE  I,  CHAPITRE  III. 
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Uient  A  4ifNiimJr  iMioiiNiacidM-elkteDdre  eux- 
mi^t$  àea  pièges  h  V^meaû.  Habitués  dès  leur 
enÊmce  à  fouiller  le^  entrailles  de  la  terre  pour  en 
drrachçr  les  métaux»  les  travaux  souterrains  pour 
.  Tattaqye  de^  villes  et  des  forts  leur  étaient  fojniliens. 
Les  peuplades  de  l'Aquitaine  étaient  partagées  en 
tribus»  gui  toutes  avaient  un  chef ,  sans  doute  4iér6- 
ditaire^et  auquel,  en  temps  de  paix,  Fautorité  ap- 
partetiait.d^  droit;  mais  dans  les  guerres  importantes 
çt  patÎQoaleSi  to  dinecUon  des  hommes  armés  n'était 
confiée  qu'à  un  général  choisi  parmi  les  guerriers 
éprouvés  déjà  par  leur  valeur  et  par  leur  expérience, 
^t  auquel  une  élection  populaire  pouvait  seule  gob- 
tér^r  U  commandement  suprême» 

L^  Salduhacè. 

Use  institution  qu'on  ne  retrouve  point  diee  ks 
autr^ peuples  de  la  Gaule,  et  qui  paraît  d*origi&e 
ibérieiue.,  était  en  honneur  chez  les  Aquitains.--Des 
hnvt^^  appelée  soèdures  (soldnrii)  ou  soldunes  ^ , 
s'attachaient  à  un  chef;  embrassant  ses  qoerdles , 
partageant  ses  joies  ou  ses  douleurs,  jouissant  de  sa 
benne  fortune,  supportant  sa  mauvaise,  commensaux 
assidus^  serviteurs  loyaux,  gardes  AdÂles,  eiiarapions 
déterminés,  ils  lui  étaient  dévoués  à  la  vie  ou  à  la 
mort  Si  cehii  auquel  Hs  s'étaient  ainsi  donnés  suc- 
combait dans  une  bataille,  ils  se  fiiîsaient  tons  tner 
pour  4e  venger;  s'il  périssait  de  mort  vidente,  ils  se 
tuaient  eux-mêmes  sur  son  cadavi^  —  «Jamais,  dit 
César^  un  soldure  n'a.  refusé  de  suivre  au  tombeau 
le  chef  auquel  il  a  voué  sa  vie.  »  Une  mort  naturelle 
pouvait  seule  rompre  la  chaîne  qu'il  s'était  imposée 
et  lui  rendre  la  liberté  de  vivre  et  de  mourir  selon 
l'Ordre  naturel  des  choses. 

-fHbtti  «tt^tioi^res  :  W  Bolt^,  les  Bituriees-Vivisques. 

Au  IV®  siècle  avant  J.-O. ,  l'Aquitaine  n'était  pas 
occupée  seulement  par  une  population  d'origine  ibé- 
rieaoex  deux  petites  tribus  de  la  Camille  gadoisi^, 
poussées  par  le  Aux  de  la  première  invasion  kimrf- 
que .  s'y  étaient  établies.—  Les  Boïes  (B<dl\  Gimbres 
d'origine,  habitaient  un  petit  canton  des  landes 
marittmel«l  y  vivâftttt  pauvrement  ^tis  aVItre  indus- 
âne  que  4!eile  d'extraire  la  résine  diSi  pins  qui  cbu- 
vraieoi  leur  territoire  ;  leur  cité  principale,  à  la- 
quelle d'anciens  auteurs  donnent  le  nom  de  Boïos, 
exfttalt  non  loin  dulienoùs'élëvie  aujourd'hui  laTestê- 
de-Bosch.— L^  bîturiges-VivÎ8qùés(fîww?/),de  race 
galkque,  étaient  une  tr4>u  démembrée  de  la  grande 
confédération  des  BilorigesCubes  {Biêttriges  Cubi}. 
Cette  peuplade  mdu^rieose ,  étiaiblie  sur  la  rive  gau- 
che Ae  la  Garonne,  s'était  adonnée  à  la  navigation; 
sa  cité  principale,  i^afdi^ai^(aiyourd'bui  Bordeaux), 

*  Saldun-ée,  eto  ladogoe  basque  ^  Signifie  un  cavalirr. 


était  déjà  U  Miropole  commerciale  des  {)âjrs  ifitiiés 
entre  la  Méffiterranée  et  l'Océan. 

R^ce  Ugurieaiie. 

La  race  ligurienne  était  U  siSMiM  bmitehè  ^  la 
(hmiHe  ibérienne  ;  les  pen^  qui  en  MsélèiA  partie 
avaient  occupé ,  sous  le  nom  d'lbéro4Aguiréè  j  le  pays 
situé  entre  la  GarannB  et  k  Rhône, les GéVetmc^  tt 
les  Pyrénées  orientales;  puis ,  Sons  te  IkMn  dé  OèltA- 
Liguriens,  le  territoire  ccmipris  entre  ta  ^i^è  ^tadle 
du  Rhône,  1  Isère,  tes  Alpes  et  la  MéilftèrMiMé. 

Llbéro-Lig^urie  :  terriu>ire,  Uibus^yaiet. 

L'Ibéro-Lîgurie,  possédée,  au  iV  siéde  ayant  l'ère 
chrétienne ,  par  deux  grandes  tribus  d'origine  kimri' 
que,  les  Vdkes-Tëctosages  et  fes  Volkès-Arécoml- 
kes,  avait  été  d'abord  habîtéie  par  trois  peuples  àe 
race  Ibérienne ,  les  Sofrles ,  les  Élésyke^  et  fcs  Éé" 
&r7*«*.— Les  Sordes  (Sordi)  otfcup«iient ,  sUr  lé  tà- 
toi^al  de  la  Méditerranée  et  sur  les  deux  Versàiits  des 
Innées,  tant  dans  h  Gaule  que  datts  TEspà^në, 
un  territoin^ maritime  assez  étendu.  Ihi-Berti,  Ôii  la 
villfe  neuve  (adjbnrt'hui  Hne),  et  ftuscino,  ou  plutôt 
Ronskino,  qtfon  regarde  comme  ttlie  Méiire  colohie 
phénicienne  ou  carthaginoise,  étrieût  dans  la  Gâiile 
leurs  villes  principales.  Rouskino,  dbtat  lï  ue  resté, 
près  de  Perpignan ,  qu^une  ruine  apptlée  la  tour  de 
RoossQIon ,  a  donné  son  nom  à  la  pmvfhce  moderne. 
—  Au  nord,  et  au-dessus  des  Sordes,  habilaîéht  les 
Elésykes,  dont  le  territoire  s'étendait  jusqu'au  Rhôhè  : 
leurs  cités  les  plus  remarquables  tftâfeht  Nértiausus 
et  Narbo.  Némausus  (Nismes),  dont  là  tradltràh 
attribuait  la  fondation  &  Hercule,  avait  pni^baMemeht 
une  origine  tyrienne.  Narbo  (^larbohne)  était  le 
centre  de  la  civilisation  îlgnriehnie.  Cette  vÛle,  célè- 
bre par  son  commerce  marittm!^  et  pat  la  btavbuïe 
de  ses  hlAftaiits ,  ht  pu*  k  suite  la  ta^iitate  de  la 
première  colonie  romaine  dans  les  Gaules. -^  îè^ 
Bébrykes  étaient  un  peuple  montagnard  établi  sur 
les  versants  occidentaux  des  Céveonea  et  sur  les 
chaînes  de  ces  montagnes,  qui  se  joignent  «ix  w- 
mifloatfams  des  Pyrénées.  —  l/inva^on  des  dfettx  ttt- 
btfs  tolk^  th  disparaître  deux  de  ces  peuples  •  îéi 
Arécomîkes  s'empar^eiit  du  territoire  des  ElésyJce^ 
les  Teciosag^  diassérent  les  Bébrykes  et  «senpè^ 
rent  toute  la  oantrte  qui  s'étokl  jMqnl  la  Gammé 
et  auTàkti. 

Les  Sordes  survécurent  à  rexterminalîon  de  leur 
racé;  mais  il  ne  jouirent  pas  loQg- temps  de  VimU^ 
pendance  que  leur  courage  avait  su  consentr.  Mf^ 
nés  par  leur  îsoleinent  même,  ils  dispatment  peu  I 
peu  de  leur  territoire ,  et  avec  eux  s'ef&cèrent  lés 
villes  antiques  d'IUi-fierri  <  et  de  Ruscino. 

^  Le  nom  moderne  à'Èlne  yîeot  d'une  Tille  romaiii^  éfeimm^ 
bâtie  rat  les  mlûes  d'IUi-Berri. 
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La  côte  ibéro  -  ligurienne ,  plate  et  parsemée 
de  lagunes  marécageuses,  n'offrait  au  navigateur 
que  des  ports  abrités  à  peine  contre  les  vents  du 
ma  et  du  sud-est,  si  impétueux  dans  ces  parages. 
— Un  vent  plus  terrible  encore  était  celui  du  nord- 
ouest;  les  Gaulois  le  nommaient  kirk(le  fougueux 
ou  le  destructeur)  et  en  avaient  fait  un  dieu,  que  les 
Romains  invoquèrent  plus  tard  sous  le  nom  de  Cen- 
dus.  Ce  vent,  bien  oonnu  dans  le  Languedoc,  con- 
serve le  nom  de  Cers.  —  Effroi  des  matelots ,  et 
non  moins  redouté  sur  terre  que  sur  mer ,  il  enlevait 
la  toiture  des  maisons  et  renversait  les  cavaliers  ar- 
més ,  et  même ,  dit-on ,  les  chariots  chargés. 

Curiosité  naturelle  :  le  lac  souterrain. 

Les  anciens  auteuos  citent  avec  admiration  un  lac 
souterrain  situé  près  de  la  commune  limite  des 
Sordes  et  des  Aréœmikes.  Ce  lac,  attenant  à  une  des 
vastes  lagunes  qui  communiquent  à  la  Méditerranée, 
était  alimenté  à  la  fois  par  les  eaux  salées  de  la  mer 
et  par  les  courants  d'eau  douce  dont  les  infiltrations 
se  frayaient  un  passage  à  travers  les  terres;  il  était 
recouvert  d'une  couche  de  terre  peu  épaisse,  mais 
verdoyante,  et  où  croissaient,  favorisés  par  l'humidité 
souterraine,  de  grands  roseaux,  des  plantes  maré- 
cageuses et  même  quelques  arbustes  de  petite  taille  : 
cette  couche  trompeuse,  offrant  à  l'œil  l'aspect  d'une 
verte  et  fraîche  prairie,  recouvrait  de  profondes 
cavités  où  s'engraissaient  dans  la  vase  d'énormes 
poissons. — Singulièrement  frappés  de  cette  circons- 
tance, les  Grecs  et  les  Latins  s'émerveillaient  de  ces 
poissons  vivants  et  fossiles  que  les  Ibéro-Liguriens 
péchaient  à  coups  de  trident  dans  les  crevasses  de  la 
terre.  —  Les  Sordes  et  les  Arécomikes  ont  disparu 
de  la  Gaule;  mais  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales  renferme  encore  le  lac  souterrain  que  les 
anciens  considéraient  comme  une.  des  merveilles  de 
la  nature  ^ 

*  La  Font-Dame  {Fons-Damnit  fontaine  du  péril)  est  un 
nnsteau  qui  sort  des  montagnes  de  Salces,  et  s'écoule  dans  la 
Tasie  lagune  qu'on  nomme  l'élang  de  Leucate.— Les  eaux  de  la 
Font-Dame  sont  minérales  et  salines  ;  elles  se  perdent  à  peu  de' 
distance  de  leur  source,  dans  un  terrain  marécageux  TOisio  de 
la  montagne ,  et  en  ressortent  à  un  quart  de  lieue  plus  bas,  pour 
fbrmer  le  ruisseau  qui ,  après  avoir  traversé  un  marais,  se  jette 
dans  l'étang.  Le  terrain  compris  entre  l'endroit  où  la  Font- 
Dame  se  perd  et  celui  oft  elle  reparaît ,  s'appelle  Couverte;  les 
anciens  l'appelaient  Champ-Saspendu:  il  est  rempli  de  trous 
dans  lesquels  tombent  parfois  les  bceufi  et  les  moutons  qui  vont 
y  pâturer.  Lorsqu'on  marche  entre  les  intervalles  d'un  trou  à 
l'antre,  et  quand  on  s'y  arrête  quelques  instants,  le  terrain 
s'affisiase  peu  à  peu ,  et  on  se  trouve  promplement  les  pieds 
dans  l'eau.  —  Les  poissons  que  l'on  prend  quelquefois  par  les 
diverses  ouvertures  de  la  Couverte,  sont  ceux  que  les  auteurs 
Durées  et  latins  s'imaginaient  croître  dans  la  terre.  —  Les  eaux 
de  la  Font-Dame,  tempérées  pendant  l'hiver,  offrent  aux  pois- 
tons  un  asile  contre  les  gelées;  ils  s'y  réfugient  sous  la  Cou- 
verte, On  ne  les  y  pécbe  plus  comme  les  Ligures  avec  des 


La  Celto-Lignrie  :  territoire ,  triixis  divaraei. 

La  Celto-Ligurie  renfermait  un  grand  nombre 
de  tribus  gallo  -liguriennes  ou  liguriennes  pures , 
groupées  en  diverses  confédérations.  —  Nous  cite- 
rons les  principales  :  c'étaient  les  Ségobriges,  peuple 
d'origine  gallique ,  aux  mœurs  douces  et  hospita- 
lières, qui  fit  d'abord  un  si  gracieux  accueil  aux 
premiers  colons  phocéens;  c'étaient  les  Salyes  ou 
Salluves  {Sallxes,  Salluvii)^  dont  le  territoire  s'é- 
tendait près  du  Rhône  entre  la  Durance  et  la  mer , 
et  qui  avaient  pour  cité  principale' Arlàth  {Jrelas, 
Arles),  ville  située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  — 
La  tribu  des  Albikes  (^/Mci)  habitait, <du  côté  de 
la  Durance ,  à  l'orient  de  Salyes ,  sur  les  versants 
des  Basses-Alpes.  Entre  le  pays  albicien  et  la  Médi- 
terranée se  trouvaient  d'autres  peuplades  moins  im- 
portantes, les  Ferrucins,  les  Suelières,  les  Oxibes 
et  les  Décentes;  les  Néruses  étaient  établis  sur  les 
bords  du  Yar,  frontière  maritime  de  la  Gaule  et  de 
l'Italie.  —  Le  territoire  entre  la  Durance  et  llsère 
était  occupé  par  detn(  peuples,  les  Foconces,  dont 
Fasio  (Vaison)  était  la  cité  capitale,  et  les  Cavares, 
qui  avaient  pourcheis-lieuxy^i'é/iio  (Avignon)  et  CVar- 
beUio  (Gavaillon).  Deux  tribus  moins  considérables , 
habitant  les  bords  du  Rhône ,  les  Ségalaunes  et  les 
TncasUns  paraissent  avoir  été  les  clients  ou  les  tri- 
butaires des  Cavares.  —  Les  peuples  situés  au  nord 
de  la  Durance  étaient  moins  mélangés  avec  la  race 
ibérienne  que  ceux  du  reste  de  la  Ligurie;  néan- 
moins leurs  intérêts  politiques  et  commerciaux,  leurs 
mœurs  et  leurs  alliances  doivent  les  £ûre  classer 
parmi  les  Ligures. 

La  Gelto-Ligurie ,  dont  les  côtes,  plus  élevées  qne 
celles  de  Flbéro-Ligurie ,  étaient  découpées  par  un 
grand  nombre  de  criques  et  de  rades,  offrait  aux 
navigateurs  des  ports  excellents  et  bien  abrités; 
aussi  les  Phéniciens  et  les  peuples  grecs  y  eurent- 
ils,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  de  grands  éta- 
blissements maritimes.  C'est  de  ce  o&té  qu'au  rf^  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne  s'était  établie  la  famiUe 
gréco  'ionienne,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Curiosité  naturelle  :  le  champ  de  pierres. 

Gomme  Tlbéro- Ligurie,  la  Gelto- Ligurie  pos- 
sédait une  curiosité  naturelle  célèbre  dans  l'antiquité; 

fburcfaes  à  trois  dents,  ni  comme  les  anciens  Roossillonnais, 
en  empoisonnant  les  eaux  ayec  le  titbymale  ;  il  suffit  pour  ob- 
tenir une  pèche  abondante ,  d*élahlir  à  Terobouchure  du  ruis- 
seau des  filets  dormants.  —  A  un  quart  de  lieue  de  la  Foot- 
Dame  se  trouve  la  FontSstramer ,  dont  les  eaux  oui  «les 
propriétés  analo£[ues  et  un  cours  parallèle.  —  Les  ancieiis 
paraissent  avoir  confondu  ces  deux  ruisseaux.  LaFont*Estranier 
est  sujette ,  après  des  pluies,  à  des  débordements  considéral>lea. 
Ses  eaux  prennent  alors  la  couleur  rouge  du  terrain  ocreux 
qu'elles  parcourent  avant  d'arriver  dans  Tétang  de  Leucate ,  tt 
roulent  un  çrand  nombre  de  coquillages  fossiles. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  IIL 


ir 


c'était  le  champ  de  pierres,  vaste  plaine  circHr 
laire  «tHéeaar  les  bords  do  RhAne,  entre  Arlath  et 
la  ncr,  et  qui  devait  son  nom  à  me  immense  quan- 
tité de  cailkm  atrondis  amoncelés  sur  sa  snrfiace. 
La  terre  végétale  ne  tfy  montrait  «ooore  sur  aueon 
point.  Néanmoins,  quelques  herbes  et  des  plantes 
aromatkitteS),  recherchées  des  bètes  à  laine ,  y  crois* 
saient  en  assez  grande  quantité  entre  les  caiUoux 
peur  nourrir  de  nombreux  troupeaux.  Ces  trou- 
peaux nomades  y  étaient  amenés  des  pays  voisins 
pendant  Thiver,  alors  que  les  montagnes  pastorales 
des  Alpes  étaient  impraticd>les  et  cadiées  sous  la 
neige.  Au  centre  du  champ  de  pierres  se  trou- 
vaient quelques  flaques  d'eaux  saumàtres  et  pres- 
que sala»,  qne  des  sources  souterraines  préservdent 
d'une  évaporation  complète.  —  Les  traditions,  qui 
rapportaient  à  rHerade  ty rien  une  grande  partie  des 
entreprises  accomplies  dans  la  Gaule  par  les  Phéni- 
ciens, prétendaient  que  le  champ  de  pierres  avait 
•été  le  théâtre  d'un  grand  combat  entre  le  héros,  fils 
de  Jupiter,  et -deux  guerrien  montagnards,  Jlb  et 
Ligar,  enteits  de  Neptune;  Hercule  ayant  épuisé 
.ses  fièdies  allait  succomber,  lorsque  son  père  céleste 
fit  pleuvob  sur  ses  ennemis  une  grêle  de  pleires. 
—  Ne  doit-on  pas  reconnaître  sous  ces  détails  my- 
thologiques le  rédt  d'un  combat  livré  près  du  RbAne 
par  les  montagnards  de  la  cMe  (peut-être  les  AlU- 
dens  et  les  Liguriens)  aux  premiers  colons  phé- 
nideiiB,  qui  auront  dû  une  victoire  long- temps 
eoittestée  aux  eaittwix  du  champ  de  pierres  et  à 
l'adresse  de  leurs  firond^irs  <  ? 

^  Caractère  et  mœart. 

Les  Ugares ,  par  leurs  mélanges  soccessifii  avec  les 
Gelf es,  les  Pbteidens  et  les  Phocéens,  avaient  perdu 
la  pureté  de  leur  type  originel.  Le  caractère  ibéri^ 
ne  se  retrouvait  pas  chez  eux  comme  chez  les  Aqui- 

*  htdumi^êspUrreieMitwtaftt  dans  le  département 

des  Bouchet-^lu-Rhdiie ,  où  il  porte  le  nom  de  la  Crau.  — 

Craig,  en  langue  gaélique ,  nonUle  pierre  on  rocher  ;  craUj 

' en  pelote  aroyard ,  a  encore  ta  même  signification.  --•La 

€7/wK^«i-jedit  daaa  la  Frwwe  pUtortâque,  cal  une  TaHe 

plaine  caiiiomeuae,  «tuée  entre  la  TÎUe  d*Arles  et  Tétang  de 

Barre,  d*ane  superficie  d'environ  1,000  kilomètres  carrés,  tra- 

rertée  ai^omil^hnl  par  divers  embranchements  du  canal  de 

Griponne.Elteestpropreàlacalttnrederolivicr,de  la  vigne 

et  du  marier.  La  lerre  végëuie  n'y  présente  guère  ^*uae 

é|»aiMeor  d*un  pied  ft  un  pied  et  demi,  après  laquelle  on  ne 

troore  pins  qo*bn  tnf  on  poudingue  fbrmé  par  une  niasse  de 

cailloax pina  ou  moins  gros,  tellement  ftNrie,  teUeroent  liée, 

^'oaine  peut  la  creuser  qu'iraide  du  eiscan,  de  la  pince,  de 
la  piodie,  ou  par  remploi  de  la  poudre  à  canon.  —  Les  natu- 
raliates  croient,  et  Taspect  des  lieux  confirme  cette  opmion , 
'f«a  eei te  pWne  était  autrefois  mi  golfe  mariUme  oft  la  Durance 
aUasS  ae  perdre.  —  X«  Cran  nomrit  pendant  rUvcr  nn  grand 
nomiirc  de  bétes  H  laine  qui  transhument  pendant  l'été,  c'est- 
I-dire  sont  conduites  dans  les  départements  voisins ,  pour  j 
dMrdiCrmie  pStnre  dont  ta  chaleur  ardente  a  dépouOlé  les 
plainee  desBoucbes-dn-EliôDe.» 
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tains.  Leur  taille  était  petite,  leur  complexion  sèdie 
et  nerveuse;  laborieux  et  infiitigables,  Us  se  mon- 
traient ^fdement  sobres  et  économes  ;  mais  des  vices 
honteux  obscurcissaient  ces  qualités.  Ds  étaient  m&^ 
leurs,  avides  et  intéressés;  la  fbiirberie  présidait  ft 
leurs  transactioQs  ;  dans  leurs  alliances ,  ils  ne  se  firf* 
saient  pas  scrupule  d*user  de  perfidie.  Ils  avaient  iiae 
imagination  vive  et  un  esprit  pIntM  hasardeux  que 
hardi.  Leur  vie^et  leurs  travaux  étaient  diflfireiM 
suivant  les  lieux  qu'ils  habitaient;  les]  peuples  des 
plaines  s'appliquaient  à  ragriculture  ;  les  montagnanla 
yivaioit  de  chasse  et  souvent  de  piUage;  ceux  qui 
occupaient  les  contrées  maritimes  s'adonnaient  peiH 
dant  la  belle  saison  à  la  pèche  du  thon  ou  de  la  sar- 
dine, à  la  récolte  difficile  du  beau  corail  rouge  qui 
tapissait  le  fond  de  leurs  eaux  profondes,  et  pendant 
les  mauvais  temps,  se  livraient  à  la  piraterie.— Dès 
que  les  vn^^ues,  soidevées  par  les  vents,  annonçaient 
rapproche  d'une  tempête,  lançant  à  la  mer  des 
barques  flragiks  ou  de  vastes  radeaux  soutenus  par 
des  outres ,  ils  allaient  audadeusement  attaquer  an 
large  les  vaisseaux  étrangers.  —  Les  Oes  voisines  de 
lac6te,  où  ils  déposaimt  leur  butm,  leur  servaient 
de  refiige  et  de  place  d'armes.  —  Bs  fivent  pendant 
long-temps  la  terreur  des  ommuerçants  de  Massif, 
et  plusieurs  sièeies  s'écoulèrent  avant  que  les  marins 
grecs  et  phocéens  pussent  mettre  un  terme  à  leurs 
brigandages. 

Quand  la  neige ,  épaissie  par  l'hiver,  rempiissatt 
les  vallées  des  Alpes  basses  et  maritimes,  les  mon^ 
tagnards  ligoriens,  suivis  de  toute  leur  ftmille,  des- 
cendaicot  dans  les  plaines  pour  s'y  louer  awme 
ouvriers  aux  cultivateurs  des  terres.  Les  femmes 
partageaient  avec  leurs  maris  les  travaux  les  plus 
pénibles,  et  se  montraient  égalanent  sobres  et  Mki- 
rieuses.  Un  vojrageur  grec  dté  par  Strabon,  le  pbi- 
losqihe  Posidonius ,  qui  voyagea  dans  la  Gaule  un 
siècle  avant  l'ire  chrétienne,  rapporte  ce  fiift,  qui 
montre  jusqu'à  quel  pdint  dles  étaient  eoduities  à 
la  iatigue  :  «Une  d'elles  ayant  été  surprise  par  les 
douleurs  de  l'oifontement  au  milieu  des  champs  oA 
elle  travaillait  avecâcs  compatriotes,  se  retira  sans 
rien  dire  dans  un  bois  voisin,  y  mit  au  monde  un 
enfimt,  qu'elle  déposa  sur  un  lit  de  feuillage,  et  re- 
vint Gontinoar  ses  travaux  afin  de  pouvoir  réclamer 
le  salaire  de  sa  journée.»  —  Cette  otHumunauté  de 
peines  et  de  travaux,  ce  dévouement  &  la  femOle, 
rendaient  la  i^eaune  ^jréritablement  la  compagne  eC 
régale  de  son  mari.  —  C'était  d'ailleurs  en  le  choi- 
sissant dlennème,  que  la  jeune  Ugurienne^devenue 
nubile  entrait  dans  l'exercice  de  sa  Uberté.  EDe  priait 
son  père  de  réunir  dans  un  rustique  festm  tous  les 
jeunes  gens  qui  pouvaient  prétendre  à  l'épouser, 
et  vers  la  fin  du  repas,  anMNtant  une  coupe  rem- 
pliedevini  de  Ut  ou  de  quelque  autre  breuvage , 
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ùài»  IMM^  •He-'miintf  è  cplfti  (pii  ;  dân  mkimsai,  ^ 
.«nil  «i>Mu,k {îréfiMiKe  teotète^  let  q», dès lorl > 
aMraMit  nn  époin.  te  cbmâ  qi'dta  hjpill  <laft 
-piwr  its  pttrems  taM  loi  mêmôMà» 
i.  MUMcptémcht  ré^iHté  doni  la  famflle  régnait 
-Mbnths  deuiwitfe^HiusaBorelei  teBOM  iibcé- 
Tfliiatf  qnriqueftiit  dois  Its  conÉeiii  4^  la  BatlQn  itoe 
vmAanSEt  «pétf iM«  i|  œBe  dei  iulnmics.  On  Iciir  n»- 
itOBBÊâbàkii  ledtttittfiiiM^/iaitiiaet  d'arbitrage  duK 
riduteàteadiaoérdBsctTiies,  eidips^oatesles^dim»- 
^ÉMBi  Mderért  odM  tel  peuplades  iwNdéréêi. 
icj9eÉK  partie,  éit  H«tàn|m  ^  «kdlés  par  de  lodgaes 
•^Mr41os>ttnfMtt  pris  Its  ormes ,  déjà  fis  se  f|M»- 
4neiit  des  7CIH  Sur  le  Aasip  de  iMitfliHe^  kt^ue  lès 
Ifunnies^  âè  préâpKant  eotre  eux,  ?oulut*e&t  eoè- 
jDiitiB  }6tiûBS  de  la  diseorde.  EDes  le  dlssblèMit  et 
«HJugëNal  aifc  tant  tféqulté  «t  de  fàisOD  >  qifiiiie 
^«liBinèie  auiitié  r^gna  dH  lors,  mu  seuleiiieilt 
>dhiis  jilia(|Ée:dSé  ^  mab  dot»  dia^uediniBe»  —  De  fe 
-dMiqDit  ilMge  tfappelflr  les  Ammfis  am  détMMttlMs 
isirit  pais  et  eue  k  (pn^rre ,  dt  dé  ktti*  souineifre  les 
fjflilfdiBÉde  sàrvtilus«fee.|es  aHiés.»  ^  Les  Yolkes 
jétAUk  sur  le  tetâtnirè  li^en  adi^)tèreiit  cet^e 
.ooiitaiiie  reapecluetise,  qui  conAalt  eut  fiontiiesfe 
.dicMîoil  dbs  tpiQPsii&i  Ou  teiva  plus  loiq  que  lors- 
r-qteioBdboltraivrsa  les  Gaaks  pour  sHer'd^Espqgde 
«•en  ItAlk^  ks  QirtliagiMDkdifreitie  souitiettre^  dans 
leurs  discussions  avec  cette  tribu ,  à  Tarbitrage  d'un 
jtribttffll  ftoiinin.       \ 

bes  Ligures  étaieût  propres  «u  MéHti^  des  âmiM': 
-pifajtei  efBtoutifc,  ottrios  atentureiiX)  îb  se.nxm- 
f)tvsicDt 'également  Imiivcs  gîiprriérs.  Lauir  bîMt  de 
iMBihit  éialt  .une  luaique  ée  peau  retenue  par  une 
(krge  teinSure  deebir;  iiaayaietif.des  émks  et  des 
4)dutdkrs  fiibeiqués  shr  des  inddtks  grées.  ^  Maa- 
-lél|e^  qui  itanèinBit  kur  irakui^  tutrjstenail  un  eurps 
ide  merdenliMs  liguriens  entiAreonnt  armés  et  disd- 
ipliaéé  ft  k  greeque^  et  se  Msrit  défendre  par  ks 
idestendants  de  ceiix  qui  avAcnt  f^ili  k  détruire^ 
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Relalioiu  de»  Phéniçienê  avec  les  Gaulois.  —  L*Hercu)e  ^yrk» , 

lymtabté  hfttbrltiiM.  —  U*s  Rhddftms.  --  Les  PbOcéehs.  -  ïluxène 

^  cf  eirMi.  -  FoncUlli»  de  MasnHà  OSaneills^;  -^  Xtioiaiiaitflan 

des  Ségobriges.—  Prise  de  PbQcée  far  les  Pirnas.-'  Une  MrlJe  des 

r    t»bbi^eiii  se  ^éfUgftï  à  Ivrassallé.  -  Msbrlptlôo  de  Mâssatie.-  CuHe 

t  )er4ifiBit«B  ^  Ma^sHoUf»  -  B^di^ieft  sqpsÉ^«Ueiii6  --  GcMi. 

.  ▼eriieincnt  :  orgaoUation  politime.  —  ;  Lois  (M^crses.  —  Mœurt, 

'    tisagcs ,  eie.  —  Sdeiices ,  ak-ts ,  tntérattifë.  —  rtommos  célèbres.— 

f    ^rasrtritails  iwMfii  -  ass  eotomn*  -  ftatMÊxtê.  afée  l^is- 

^    riear  de  îa  Gaule.  ^  loduitirle.  —  MosMiei. 


?•». 


Relations  dçt  Phépiciens  avep  les  Gaulois, 


..,  M%  ,{^MoW?n^  fMPCn^  les. çrenikrs  natiguteues 


itnsiisii  leé  premien  iMr^M  qui  abMMèdt 
JdaÉs  ktnidl de  k  Gaiilei  Par  k  suite,  tfdfersttt  k 
^détroitde6Bdèa(aQjbmil1iot6ttiraAtar)^M»^^ 
ka  brnnaa  et  lea  éee^Mes  de  k  mer  Atkaiique  ^^Ik 
arrivèptnt  sur  les  ôôttes  oocideiMles,  0|t  Tun  a  m- 
titMifé  kttrs  tnuesà  TenboMiure  de  rAddurêtsif 
tes  rimges  de  rArmuriquet  De  là  fls  s^araMreut 
Juequ'aiK  gmldes  Hés aUnées à  l'ouest^  «MMoeNt 
putois.  L'époque  de  ces  prcmUrci  espMMeui  e|t 
edtièremeDt  iDi»nnue4  mais  «ik  ne  peui  étreqw 
finrt  aiMûfnae. 

Lea  nurigateurs  fdMuiikBi  Aàkttifc  psffiiMiéri^ 
ment  «ttiréeà  AlbtonfarkaemaRtardeXétiiàit 
^Mffoe  qu'fk  y  trouvaient  à  Jbm  prk  qpkesptas  de 
««tttSkge  (/iwiiaflr)  propre  à  tonditi  en.noiri  ^  L> 
boudanee  de  rétaita  it  dMipe  domÉDr  pipa  kusd  aix 
Ues  que  rious  appelons  Brikannkttttt:  k  Mm  de 

.  Dana  kGeuk,  lea  Phénlcniia  ne  saiimrtDèKnt  pim 
éeulemftnt  an  Demmérm  tfytck  ifttbnd  t  M  décuis- 
verte  de  leurs  nédeiHes  kitu  daris  idée  Jkpi  Itk 
âoîfnéa  de  k  me^,  pnnli»  qokn  rekontaat  ks 
fleuves  ik  pénétrimC  fiort  avant  dalu  Kitikieur. 
Leur  ooqnei^  vlj  eut  sana  doute  poiv  prankr  ali- 
ment que  les  peBaieries^  seules  rietaqssasMfMnpks 
qùk  Vf vftot  dans  l'étsl  prwiittf.  Li»  boU  de  ç^iofrëi- 
tioa  deiriorent  ensuiie  on  ob^^  impartant  c^kpup- 
latiou^  Plus  lard ,  reiLpioitaUQn  des  mines  fut- pour 
eux  une  smlrse  de  bénéfises  immenses.  Lfs  Pfféiiém 
le|^*f(Hlrg^Haknt  de  Un^les  Ai^  et  ks  Cévmnms 
de  Targent.  Ils  enseignërenl  aux  Genléîaà  kcer  ks 
sables  aurifères  pour  en  extraire  les  paillettes  étince- 
lantes.  En  échangé  d^ôbjeis  précieux  pour  les  nations 
.4;)vilisées;  ik  dommkttt  &  ees  bompes  ewSoN  miu- 
vfges  d^  étoffa  gros^èms  qui  srrvÀnm  ma»  dMOe 
de  modèles  à  quelque  intcdUjgsntie  fabfi^Bimi  loeuhl; 
des  çuiro^i  prépsi^és  peu^^éirea^es  ka  .pMW  dm 
animaux  et  Fécorce  des  chênes  des  forêts  de  la  Gaule , 
dea  armèè  anfin'que  ks  Gaidois^  d'bunteurfl^Knl  fte , 
prisaient  plus  que  tocrtc  autre  marchàiiAsB.  —  Il  p^- 
rattr^it.  que  pour  réxploiUtioû  deé  miziea^el  pour 
k  transport  dea  objets  échangés  avise  ka  taibsm  de 
rintéHeur,  qui  toe  poiivaîetit  afrivrf  |)àf  les  fleuves 
jusqu'aux  comptoirs  phéniciens ,  ces  nayiigaieùrs  in- 
dustrieiix  auraient  eenatndt  mie  route  qui  Inisaii 
communiquer  kOaùle  avec  l^Espagué  et  âveePIhiliè, 
04  Ils  posscdajent  égalemeàt  des  mines  et  /les  cooiiik 
toirs.  La  route  .phénicienne ^  qui  pks.taid'sepvia  de 
fondation  aux  voies  phucèehtie^  et  f^maim»;  |>tesait 
t)ar  lesPjrénées  orientales ,  lpijgçaît.)e  lîïloral  ije  b 
Âléditerraaée  ^  et  travesaait  ka^i^  par  Je  ^e»!  die 
Tende  { c'était  une  cdmaruettoit  r«^n^^r4tMNt^^^^  9a 
gratidetnret  p?r  éa  <iôlîdîté;  ausj^Ite  ti*a<Jlil6ft  Wate 
falkihuait-elîe  au,  liér^.vsiiiiquaMr  h^fom^tn^^  mi 
deml-diêu  civilisateur,  àiHercdleu'  «.  t..>  ^a  k^\,  ••:;•«>*; 
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LUercuIe  tyrieo,  symbole  Mstbrfque. 

^  .  .  >  ... 

onmlirf^  Hemfle  ttomlt  èGre  it  pf^rmitaificitiaii 
i«ytb9liigiMniQ  <}||.P0M^  t3m  lihistoite  de  ce 
Mm  Avinv  tf§mpOtmé:à»t  en  Grtce  eUe  Gièoe 
en  Italie,  où  elle  av^it  OQUi  d*fllre  cetoptup ^.eetbt 
histoire ,  qui  parlait  de  grands  voyage^  dans  Tocci- 
dent  y  de  monètres  domptés  et  de  peuples  gaulois 
çîvttifd^^  m'iUi^  «*ek  i^iMOM  une  iR^mepHé- 
UiBie  0^  pmfif^bviit^  fie^^mtfiiwiM  des  ti^«ix 
d^«Melyfî^il.  -«-Hwcqte  ^  w  te  p^e  deTyr, 

dTatNiQd  vainqueur  d^Alb  «t  ^  |igvr>  per^piiMi*- 
yjqf^^ii^.mi^^  A)p0#  el  de  ta  Ugmie^  Eoaiîte 

î(p(^«i^.pj|ffeiMiK9m^9i  de«  psemiamirta » 
rîirtrq||u$^  jd^  ¥ilg|içu)l|ire  ^  fa|  oupstnictioa  de» 
villes,  adoucissait  leur  caract^n»  0t  p^lifidit  lMr$ 
mrujR»^  JLes  mip^la(tiMe  4'étï^,gm  «iptem  abolies , 
les  loi»  drv^^  jmpMî^Nw  ;  tes  c^i^H  de  irito 

«(  4««i9fn^  #>i^  b  Wtentf  9M^ejie  «amiteiait 


i 


fnaiBJR^ia 

^«Uafïlte.jff  J»x  fivm.;  tes  ^n^N^  Wwtent  #i^ 

ayoir  eivUlf^  te  jwài  de  laGa^te)  s^avanoait  daiv 
^qitédeiur  ,f«r  to  va)léfs  tfufibdo^  ^  4^  USaâpei 
aHavia|t  4W>  schi  i:fp»rf  te  STqurisies  «qrttr 
giwd  ÊNryu^  9H  F9va0eait  tes  flaiiw  ciil^ivéas  et 
égorgeaUlcf  yoraijciirs;  il  en  denoeurait  Tain^tteHry 
4|M>us^  ÎW  iUiea  des  ipi^  fidigèi^^^ 
tmiiif^^  <d|i;fea  qe^te  IRpapde  et  auiVEnifiq«(e  <c|t4 
d'^il^,  (yif  Iça  ^radUfpns  leprésenteot  comne  te 
6>)WdeiaiJvilka|îo|i  ^t  te  yiUe«n^re  d^M>vtf  te 
QfAiteri  Oe^ft  vijlç  d^ciiiU  fHp^^eowfi^  loraqiie  son 
fo^df tjp*  fjffififlL  ^  iÇp^^iç  jpoy  r  g^er  ^a  Italie^  Mais 

^  lui  é^i^^^evequ  ^^j  xoii^t  j  Ifiiaser  w.QiQm^. 

dit  SiÛus  ualicus,  en  ouvrant  cette  ro;^tç|M»^i;  laquelle 

W^ll^  tfiB*ÇÇ  »«»>»««?>  ethrj^r/tef  c^wipi,gteç4es 
des  Alpes.»— La  déca^li^d^  Tyjf  Kyra  l^^onteS; 

«W^|tif?S}t**?*^!^  r»»^  Rhpdiwi,  puissa^tf  à 
tejyuf  ^r«ar  UM^eK^i^i^  et  itojute  ^  ^l^^^nr 
4^  yi^.l^èis  I^  ^fmiv^e  dan^  J'UHéçiêur  4e  te 

Les  Rhodient. 

;  )(J(fi  j^Ijs^^n^nt^  dW  RMieps  m  la  o^te  «sm^ 
leiee  «'eiMDt<|»ai  «or hagUe  diMe.  Lear  pmoîèie 
6dteM«  x**fW!l  de  tàû  9Wa^<  rëre  thréficnnc  — 
S|I^Us  pair  ]es  t^r^âiiiQpi  qif  les  xùy^gf»  à^  ^ig^ 


*t  ^  I  i. 


*  Eo  dialçcte  phéoicîeD ,  Harokel  sieniQe  .%!K9M^!|pi^Hift 


n«reiii#  Us  Uriiesafls  db  te  €Mte)  ik  dAwqiièreDlfi 
peès  de  rénriMoetinre  dn  gnaid  flevte  ^t  s«'j€t|e^ 
dons  te  MédilèiiMeêt  7  biMâtaC,  s^^ 
de  la  braiMsbe  Mrideèlile,  Hpe  viils  à  laqeeH^ 
dônaéreBl  te  4>ni.de  MUpéa  on  BkodanôuÉkL 
Qoeiiins  aiiteiiraiseirieBicple  te  fifatee  (^^^ktamw^ 
ail  AéjÉiiM  lioiliiné  i  aase  de  cette  fobtfle;  Moe 
avew  fiiiteeinaitreiVIjgntegiecdtiiiee  éeeafi  nom^ 
LcaRbfidaoÉMriells  einsU  btentit  dn  dtfMnnide 
Mb  )ea  ineilchcs  iMiDfLl.igurieDt  de»  0/1000^7 
l'Usliw  Hfeoqné.fiit  MinsprissaM  aitr  «s  hoatoefr 
gceiMîenu  -Uiie  «ittrfe  ^di.  Les  lliM>4ligtirieDÉ 
priient  jfiA^d0Mii^'4l  et  te  dCùruisteenf.  Gb  sap*H 
piKS  qeeJes  faehtaiilt  fiegitiAL  se  letlièretit  en»  M 
<Me  eiptgaatef.aii  picé  ries  PyfMéeâ  deientatas^ 
eu  iis  fimdèMit  une  nMvcite  Mmdm  (aiôonAlml 
Rose^.  iMrdesesIn  ntt  lîn  teims  an  lehUenq  du 
te  SeiiteBMea  fOrienL  U^ Mnptqîr»  qqi  $)  eifiHeiif 
«iSMiiMte  ternit  ebandebete , et  pendamiHtedq 
tm^  »i^e^  tes  MviKilcsm  «race  n'osèrent  #aa.ee 
hasarder  sur  cette  côte  inhospilaliteii  rt. Dorant 
cette  période,  la  Gaule  paraît  d'ailleurs  avoir  élé 


4e  fé4^r  r^ipt^fil^ (Mi    le  théâtre  dé  guerres  nittltipIHées,  de* vives  corn-* 

iwMfiia  f$  de  ciwd»  teMlevei$eiM»tr.  îMMeiiis, 
<f94>sâs  p«Mr  «u^toMp  foni^idAie  invusfen  im  iMpim 
d«i  porà^  On  ptecei  ceNMn^  R€^  rev^ 
sitete  te  prepidr  0hrt4»mneM  dw  UM»  eur  te^ 

Les  Plioc^ns,  —  EiiièDe  0t  Gyptlt. 

IQteHP  ^te  ^mMai  te  peinte  Hgnim  ai^fiHiix^ 
d^cHT^iM  49:$Mi  MirHoire  tes  Aranscrs^rir 
voulaient  \^mf^\ti  w^%  W<9  fa»  fiM^tviotf  IVM 
cbiréttenne,:i«M  vm^een  «m  renste  snr  ^  .e&te:  % 
r^rtenit  d^  fM)A9e^  dmim«»Me  ^tendant  dtepayA 
des  â^gnlM^gm^)  $rîlNii«eHorib<«tenM.  iA  rei^  etf 
IMur  fâriier  i^it  ^««tewiit»  te  eM^ieeMeMOrai^ 
que  les  \f^^mi^  Vfommi»  IttaiPty  ^DétetaMtrM 
jfliv^^  f»^mm^  gnnd#  I»iiii4e  ftOMlte.  il.er'd»- 
posjti^  à  wri^  s»  i$ltei  ^  te  fi^ifi  <^teit  fiNfeee^ 
d^ji  tes  prémndwls  g4is:M  ffiMis.  4*iei0jieteif> 
a^Ulnr  ^  te  Ml^,  xmivMtf ;  «itfi»:;  Vwm9n\^  é^^ 
quj^^  4e  iMMtew  Mto.str  iteiiAeiiMM  fr^ 
d^ts,  4^  |1^  râp^  d'fasrtes  ¥iiiti»  .et  dn>we4> 
Mlte^  fteîiifis  d<!  /Bniiii^  l^  Marâtf  4fr«B|r^  ^fe^ 
sent  aMtànii»  4eTe»t  te^  mm  Mi  et  teMvQiée.|>(»^ 
lui]  te^r  44Mf ,  ineitjmd  pl^etai  noimiii  fiiatae^ 
yfarais«^  pm*  d^wemr  #t  wnlut  tira  peii^ 

i^uyeauK,  jil  vewt  dt  t^aeCMrir  teiKuml  ^inUen^  istr 
s'étaftOT«l»fp)Md  du1%e^  nnted^eettAtaM. 
<teeUja#  «  jv  fi  gtemM  Meoir .  l«a  ifwtttîef  ^.rtès  i 
siiltetes  pr^»tt>4tll»t  mMi^  jins  f  eettiluiiBr  pbeA 
ofte»  <wimita  eUtePM  ific  tel  itenniDêi  4|nî  tat 
fiiww«it  4^.  ninci»  el  4M  irsfiwWiiiwrafnH  t^i 
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i  lliospitaUté.  Nannus  reçut  avec  oordialUé  les  na- 
vigateura  étrangère;  il  ordooDa  à  ses  aiqets  de  les 
bien  traiter ,  et  invita  Enxène  ainsi  que  les  prineipain 
d^emreeulà  prendre  part  an  festin  nuptial  Suivant 
la  coutume,  ibérienne ,  la  jeune  vierge  (que  Justin 
noBune  Gyg^  et  Aristote  Petta)  ne  se  montra  point 
pendant  le  repas;  mais  au  moment  où  il  allait  flnir, 
^e  apparut  tout  à  coup  au  milieu  des  prétendants; 
un  instinct  naturel  de  curiosité  ffminine  lui  fit  di- 
riger ses  regards  vers  le  jeune  et  bel  inconnu,  chef 
des  étrangers  dont  elle  avait  appris  l'arrivée ,  et  soit 
basard ,  dit  Aristote ,  soit  inspiration ,  soit  toute  autre 
eause,  elle  lui  tendit  la  coupe  à  laquelle  était  attaché 
le  dcm  de  sa  main.  Nannus  vit  un  ordre  des  dieui 
^dans  ce  choix  imprévu;  il  accepta  le  Phocéen  pour 
gendre,  et  lui  offirit  en  dot  la  contrée  voisine  du 
golfe  où  son  navire  avait  jeté  fancre.  Euxène  épousa 
la  beUe  Gyptis,  qui  reçut  de  lui  un  nom  destiné  A 
perpétuer  le  souvenir  de  leur  commune  histoire,  le 
nom  tendre  et  harmonieux  d'Ariatoxtae  {la  mett- 
kure  des  Mtesses). 

^  *     Fondation  ds  Masislia  (UarteUle). 

t  Déôdé  k  se  fixer  daifs  le  pays  où  il  avait  reçu  une 
si  gracieuse  hospitalité ,  Euxène  renvoya  son  vaisseau 
à  Phocée  pour  chercher  dans  la  mère-patrie  des 
colons  qui  vinssent  partager  sa  fortune.  Ensuite ,  aidé 
des  bons  Ségohriges  et  des  compagnons  peu  nom- 
breux restés  auprès  de  lui ,  il  jeta  les  fondations  d'une 
Tille  qu'il  nomma  MasseUia  (en  latin  Massilia,  au- 
jourd'hui Marseille).  L'emplacement  de  la  ville  nou- 
velle fat  heureusement  choisi,  sur  une  presqutle 
dont  la  pointe  se  creusait  comme  pour  former  un 
port,  et  qu'un  isthme  étroit  rattachait  au  contment. 
La  contrée  environnante,  couverte  alors  d'épaisses 
forêts  et  arrosée  par  de  nombreux  ruisseaux,  jouis- 
sait d'une  exposKion  méridionale  et  paraissait  propre 
à  la  culture  des  végétaux  de  la  Grèce  asiatique. 

Le  mariage  d'Euxène  causa  à  niocée  et  dans  FAsie^ 
lltaMure  une  agréable  surprise.  Ses  envoyés  racon^ 
tèrent  tous  les  déta3s  de  leur  voyage  aux  magistrats, 
qui  firent  un  appd  à  la  jeunesse.  Attssit6t  des  colons 
se  présentèrent  enfouie.  Le  trésor  puMic  paya  les  irais 
du  voyage.  Les  émigrants  reçurent  des  outils ,  des 
armes,  des  graines  de  végétaux  utiles,  des  plants  de 
vigne  et  d'olivier;  ils  partirent  suivis  des  voeux  de 
tonte  h  population  ionienne  et  emportant  du  feu 
pris  solennellement  au  foyer  sacré  de  Phocée,  et  qui, 
vivant  et  poétique  symbole  de  rattachement  de  la 
jeune  colonie  pour  la  mère- patrie,  était  destiné  à 
brftler  perpétuellement  au  foyer  sacré  de  Massalie. 
Avant  de  s'éloipner  de  l'Asie-Mineure,  la  petite 
flotte  s'arrêta  à  Ephèse ,  afin  d'y  adorer  une  dernière 
fois  la  grande  Diane  Éphésienne.  Là,  une  des  prê- 
tresses, Aristarché ,  annonça  au  chef  de  Fexpédition 


que  la  déesse  lui  apparaissant  en  songe  venait  de  lui 
ordonner  de  prendre  une  de  ses  statues  et  d'aller 
établir  son  culte  dans  la  Gaule.  Elle  se  rendit  à  bord 
de  la  galère  principale,  où  elle  ftit  accueSlie  avec 
enthousiâtane.  La  flotte  leva  l'ancre ,  et  poussée  par 
un  vent  fevorable,  traversa  b  Méditerranée  et  entra 
dans  le  port  de  h  vOle  nouvelle, 

EitennintioQ  dn  Séoobriges. 


Les  végétaux  exoticpies  s'y  acclimatèrent;  les  di- 
verses cultures  y  réussirent  ;  la  population  croissante, 
bientôt  trop  pressée  dans  Tenceinte  primitive  de  la 
colonie ,  s'étendit  sur  le  littoral  de  la  Gaule ,  releva 
les  forts  et  occupa  les  anciens  comptoirs  bâtis  psr  les 
Phéniciens  et  les  Rhodiens.  Cette  extensicm  rapide 
inquiétut  les  Ligures;  mais  tant  que  vécut  le  père 
d'Aristoxène,  ils  n'entreprirent  rien  contre  la  ville 
fondée  par  Euxène  ^ 

Chargé  d'années,  le  vieillard  mourut;  son  fils 
Comanus  fot  son  successeur.  Il  haïssait  les  Phocéens. 
—  Quoique  du  vivant  de  son  père  Q  n'eût  pas  osé 
laisser  voir  ses  sentiments  véritables ,  les  dûefs  des 
tribus  liguriennes  les  isoopçonnaient.  Cétaient  pour 
la  plupart  des  prétaidants  à  h  main  de  la  fille  de 
Nannus,  et  dans  leur  cœur  le  ressentiment  d'un  amour 
dédaigné  se  joignait  à  l'inimitié  nationale.  —  Un 
d'eux  se  présoita  devant  le  jeune  chef  des  Ségo- 
hriges »  et  pour  l'engager  à  dévoiler  ses  penchants 
secrets ,  loi  raconta  l'apologue  suivant  :  «  Une  chienne 
avait  prié  un  bei^er  de  lui  laisser  mettre  bas  ses 
petits  dans  un  coin  de  sa  cabane;  le  berger  y  con- 
sentit. La  chienne  lui  demanda  ensuite  la  permission 
de  les  y  nourrir,  elle  l'obtint.  Les  petits  devinrent 
grands ,  et  avec  leur  secours  la  mère  chassa  le  berger 
de  scm  logis.»  —  Le  Ligure  igouta  :  «Gomanusl,  td 
sera  ton  sort  ;  ces  étrangers ,  aiyourd'hui  feibles  et 
méprisables ,  demabi  seront  grands  et  forts  ;  an  lieu 
de  demander  Os  ordonneront,  et  h  Ugurie  de-, 
viendra  esclave.» 

Exalté  par  ces  paroles ,  Comanus  promit  d'atta- 
quer sans  délai  les  Massaliotes. 

La  vigne  commençait  à  fleurir,  c'était  une  époque 
de  fete  pour  les  peuples  de'  race  ionienne;  fidèle 
aux  usages  de  la  mère- patrie ,  la  jeune  colonie  s^oc- 
cupait  de  préparatifs  joyeux  ;  les  temples ,  les  édifices 


>  Eoxène  eut  pliiiienn  enftmtt  de  la  jeune  SégolMrîge.  Leur 
postérité  tint  toi^ors  le  premier  ran^  dans  la  république 
mamliote.  Les  descendantt  de  ProtU,  leur  flls  aloé,  y  exis- 
taient encore  avec  éclat  au  temps  de  Tempereiir  Commode, 
près  de  huit  siècles  après  Tarrivée  d*Euxène  dam  la  Gaule. 

Nous  croyons  deroir  ftàrt  remarquer  à  nos  lecteurs  que  quel- 
ques auteurs  andew  taat  d'Euxèue  et  de  Protîs  un  même  per- 
sonnaoe  ;  mais  nous  pensons  qull  est  inutUe  d'énumércr  ici  les 
raisons  qui  nous  ont  fût|  de  préfértace  I  tout  autre,  «dopter 
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publics ,  les  maisons  particuliëres  se  décoraient  de 
fcnillages  et  de  fleurs.  Durant  trois  jours  tous  les 
travaux  devaient  être  suspendus.  Le  roi  des  Ségo- 
briges  avait  résolu  de  profiter  de  ce  désordre  nH>- 
mentané  pour  se  rendre  mattre  de  la  ville  et  en 
oiassacrer  les  habitants.  Il  donna  ses  wdres  :  quel* 
ques  hoounes  déterminés  entrèrent  dans  Massalie, 
sous  prétexte  d^assister  à  la  solennité  ;  d'autres  y 
pénétrèrent  cachés  avec  leurs  armes  dans  les  cha- 
riots qui  transportaient  les  feuillages  verts  destinés 
à  déobrer  les  temples.  Les  uns  et  les  autres  devaient , 
dès  quç  les  habitants,  fatigués ,  se  livreraient  au 
sommeil ,  ouvrir  les  portes  à  Gomanus ,  qui ,  avec 
sept  mille  soldats ,  se  tenait  embusqué  dans  un  vallon 
peu  éloigné. 

L*amour  avait  retenu  les  Phocéens  sur  la  c6te  de 
la  Gdto-Ligurie ,  ce  fut  encore  Famour  qui  les  sauva 
d'une  trahison  si  habilement  ourdie.  Une  proche 
parente  du  roi  révéla  le  complot  à  un  jeune  Phocéen , 
celui-ci  le  fit  connaître  aux  m^istrats.  On  ferma  les 
portes;  tous  les  Ségobriges  trouvés  dans  la  ville 
furent  ^;orgés;  puis,  la  nuit  étant  venue,  les  Massa- 
liotes  armés  sortirent  de  leurs  murailles  et  attaquè- 
rent Gomanus.  Surpris  dans  un  lieu  resserré  où  il 
leur  était  impossible  de  fiiire  résistance ,  les  Ségo- 
briges et  leur  roi  furent  tous  exterminés.  Cette  vic- 
toire ,  que  les  Massaliotes  célébrèrent  tous  les  ans 
par  une  fiftte  nationale ,  ftit  pr<d>ablement  la  cause  de 
la  disparition  des  S^;ohriges ,  dont  il  cesse  d'être 
question  dans  r histoire ,  et  dont  les  misérables  restes 
se  confondirent  sans  doute  avec  d'autres  tribus. 

La  mon  de  Gomanus  et  le  châtiment  infligé  à  son 
peuple  ne  firent  qu'irriter  les  Gelto-Liguriens.  Une 
ligue  formidable  se  forma  contre  Massalie;  les  Mas- 
aaJiotes,  épuisés  par  des  pertes  journalières,  allaient 
succomber,  lorsque  les  Galls  conduits  par  BeBovèse 
vinrent  à  leur  secours  et  les  délivrèrent  de  leurs 
ennemis.  —  Nous  reviendrons  sur  ce  foit,  qui  se 
rattache  plus  particulièrement  à  nUstoire  des  expé- 
ditions gauloises  en  Italie. 

JMê9  ds  Phocés  pv  lot  Pflfset.  «^  Um  piftis  d6S  Phooéooi 

•s  réftHfîs  à  MirKîUSi 

Les  Ligures ,  entraînés  d'ailleurs  en  Italie  sur  les 
traces  des  migrations  galliques  et  kimriques ,  cessè- 
rent dlnquiéter  ta  jeune  colonie,  qui  elle-même  à 
cette  époque,  par  un  accroissement  inattendu  de 
poputatiOQ  et  de  marine ,  Ait  mise  en  état  de  résister 
i  toute  nouvelle  attaque  des  peuple  gaulois. 

Soixante-dix  ans  environ  après  U  fondation  de 
Massalie,  Gyrus  envahit  r  Asie-Mineure.  Les  Pho- 
céens assiégés  résistèrent  pendant  plusieurs  mois  au 
roi  des  Perses;  mais  se  voyant  enflfl dans  llmpossi- 
bilité  de  prolonger  une  résistance  glorieuse,  ils  trans- 
portèrent à  bord  de  leurs  yaisseaux  quelques  yiyreSi 


des  meubles  utiles,  des  marchandises  précieuses  et 
les  statues  des  dieux  protecteurs  de  Pbocée;  puis,  s'y 
embarquant  avec  leurs  fîuniUes,  ils  confièrent  leur' 
destin  aux  flots  de  ta  mer.  Les  Perses  escatadèrent 
les  murailles  sans  défenseurs,  et  ne  trouvèrent  dans 
la  ville  abandonnée  que  des  rues  désertes  et  des 
maisons  dépoufllées.  Le  cadavre  de  Pbocée  se  trou- 
vait seul  en  leur  pouvdr.— Le  peuple  courageux  qd 
avait  animé  cette  ville  fit  voile  vers  l'Ile  de  GhioS| 
dans  l'espoir  d'acheter  aux  habitants  quelques  tlots 
voisms  de  Flonie,  et  où  il  comptait  s'étaûir;  mata 
ceox-d ,  dont  une  ancienne  rivalité  commerciale  fer- 
mait les  coeurs  à  ta  pitié ,  repoussèrent  les  malhett- 
reux  ftagitifii. 

Désespérant  alors  de  trouver  sur  ta  c6te  astatique 
un  refuge  à  l'abri  des  armes  persanes ,  les  Phocéens 
résolurent  de  se  retirer  en  Gorse,  à  Atalia,  ville  que, 
vingt  années  auparavant,  une  de  leurs  colonies  avait 
fondée.*—  Mata  avant  d'abandonner  pour  toiyours 
leur  patrie ,  ite  voulurent  du  moins  ta  revoir  encwe 
une  fois.  Ite  revinrent  à  Fimproviste  dans  Pbocée, 
égorgèrent  ta  garnison  surprise ,  et  se  dispersèrent 
pour  aHer  ofFrir  en  pleurant  un  dernier  hommage  à 
leurs  ftqrers  domestiques.  L'heure  fixée  pour  le  dé- 
part les  ramena  vers  le  port;  alors  un  de  leurs  cheft, 
prenant  un  fçr  ardent  rougi  au  feu ,  le  précipita  dans 
ta*  mer  en  prononçant  cette  imprécation  répétée  par 
tous  :  «Maudit  soit  celui  de  nous  qui  reparaîtra  dans 
«ces  murailles,  poDuées  par  le  conquérant ,  avaât  que 
€  ce  fer  n'ait  reparu  rouge  et  ardent  au-dessus  des 
afiotslB-^La  flotte  leva  l'ancre,  maisFamourde  ta 
patrie  fût  plus  fort  que  la  crainte  des  malédictions 
infernales.  Tous  les  fugitif^  ne  oontmuèrent  pas  leur 
voyage  vers  ta  Gorse.  Une  partie  seulement  resta 
inébranlable  dans  sa  résolution.  Le  reste  courba  ta 
tête  sous  ta  domination  étrangère  et  rentra  dans 
Phocée. 

La  Gorse  encore  inculte  ne  pouvait  oflHr  des  res- 
sources suffisantes  aux  Phocéens  émigrés;  avec  leurs 
vaisseaux  bien  armés,  ik  mirent  à  contribution  les 
peuples  qui  naviguaient  sur  ta  Méditerranée,  et 
obtinrent  de  ta  pwaterie,  considérée  alors  comme  un 
acte  licite  et  même  glcH^eux ,  les  vivres  qui  leur  man- 
quaient. —  Les  Étrusques  et  les  Gardiaginois ,  dont 
le  commerce  souffrait  le  plus  de  leurs  déprédati(Mis , 
se  coalisèrent  pour  y  mettre  un  terme.  Un  combat 
naval  eut  lieu.  Les  vaisseaux  phocéens,  au  nombre 
de  soixante  seulement,  dispenèrent  ta  flotte  enne- 
mie, forte  de  cent  vingt  galères  ;  mais  cette  victoire 
même ,  obtenue  par  une  lutte  acharnée  et  sauvante, 
devait  causer  la  ruine  des  vainqueurs ,  privés  de  tous 
moyens  de  réparer  leurs  pertes.  Les  Phocéens  se 
dispersèrent  de  nouveau;  le  plus  petit  nombre  re- 
tourna dans  les  parages  astatiques;  tanuq^v^puti^ 
aBa  demander  asile  aux  Massaliotes.  Cet  accroisse* 
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MterfiiNibiiâéMÉéiàltt. 
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^  ,^i^  qiiiw:^  Bmpie  de  to^rf  et  pricé^ée  4>i9' 
(f^ju^e  fÊHtemtadejle,  ^^^pdaifiot  Je  {vmnwtoûriQ 
q(^  jytj^s^lie^y^t.été  Utie  et  reod^iei^i  ii^tte yiU^, 
piç^^qn^  ii/sxpifgiMblé.  Lç  port ,  créu<4  dao»  le  ror- 
(^i  ^t^it,  de  ibnne  ^emi^circulaire,  ya^te.  et  prp*«^ 
fj^j  .Içfi  dwiiiei^  de-  opnkructioQ,  f^iic^al  é» 
y»f$fe9m  de  guenre.^  le^.ioafl^iiùi  où  lei^  navire^, 
i|)0|Çf)^^i(l(]^  0^pa«aieitt  leur  qiFgaiM>Q,  étaient  corn-*, 
pris  dans  Fenceinte  forOfiée  et  avoîsinaieiit  le  wm^ 
lKe4e^zi^yire^;  hà  viU^  a^fivfulje'fiiiçees^iveinjrfit, 
&^v;i|iit  ^  ainpl^ihéâiWe  et  ofFrait  i^  FœU  un  aspect 
agp^Ue  et  pj^ttoresque.  Les  maisons  partkuliires. 
t^Qi{p9aie^  pac  kîir  arçUteciure.  rustique  .  des 
ifœim  sjn^ple^  4^  leurs  hat^jUs.  £Ues  fureat  pen- 
4fuit  j;)juaieu|rs  ai^le$  conatruites seulement, eu  teixe 
ou  ^  iHpî^  et  omvertes  en  chaume,  La  mignifieeuce 
g(t^ieure  q^  le  luxe  int£rie»r  (étaient  r^erv^  pour 
1^  idi(ices  ifublîcs  et  pour  les  teo)  pies ,  recouverts  de 
tpile^  )é{f^e&  S  déco^  dfc  jufMrbres  vanés^  ornés  4e 
statues  jBTéçïeu^,        :     .  i     . 


"  .  t 


tÔtt,  i|Q  «l^t  d'epYkjPfWur  les  «vtres  peuples,  leurs 
iip  4ft0eft|  J/^  iui9çe»{«Ii0iem  et  pqlUigufis,  leurs 
i9fiBun#v(<«s,  firent  «i$sil'qhiet  d'uiif^iiuteàdinH 
«1tw»v  ,  ./'...■ 

q^,  1^  4ieH^<i-r  i^  cujié  tf qwt  ^  Ia,fojf»  au  poly-. 
Trois  grandes  divinités,  protectrices  de  M;u|a;iU^>); 

ât^,)a  JiUue  .adw(5ç  A  |pfe<|f<f  »^  ÇJt  aftc  Je^^bg^^iifi. 


q,uey  dans  les  premiefs  tenms  de  la  cploqfe ,  cette; 
déesse  avait  sauvé  la  ville  assiégée  par  les  Ugures  ^ 
en  apparaissant  eq  soqge  au  roi  cfiaeiai  et  ea  luij 
qrdoQJpant  de  s'élot^er  d'une  cUé  qu'elle  ^unoté^itlr 
Pour  appuyer  cette  tradition,  tes  Massaliotes  mon-] 
traient  un  ecJlier  d'ôr  quç  te  roi  liguriéq  avait  Yoyé,. 
disaient-ils ,  à  leur  déesse^ tutébire.  ] 

\hà  troiaièipe  des  grapd^  (livinité^  Q^ionalesde$. 
'  Massaliotes  était  Apollon  vainqueur  de  python;  que! 
les  Qr^  adoraient  i  pelj»hes;  et  que  ce  temple; 
fameux  a,vait  fyxt  surnoinaier  Pçlf/unieh-'^  App}-* 
Ion  Delpliiniea  présidait  i  ^  n^ivigatiôp  et  is^  (om^.] 
naerce.  —  Un  autel  antique,  découvert  J* Paris  en, 
f784 ,  le  ï^epré^ente  soiis  la  foiine  diinjenné  hojnroe^ 
.à  figuré  noble  et  gracieuse,  et  dont  le  corps  est  à' 
moitié,  couvert  par  un  manteau  retepu  sur  Vépaale' 
droite.  Le  dieu  porte  un  carquois  sur  Tépaule  gaiir* 
che,  son  arc  est  posé  près  de  lui }  dé  la  tttain  dpoUcL 
il  tient  un  poisson  qui  ressemble'  i  up  ^aup^ûî,  çt, 
de  Tautre  il  soutient  lin  gouvernail.  .      .   .    / 

Comme  toutes  les»grandes  nations  ^of ig;iiie  grec-| 
que,  Massalie  avait  dans  le  temple  det)elpbés  ua, 
trésor  particulier,  où  elle  déposait  ses  offrandes.' 
Quand  Rome ,  victorieuse  des  Gaulois ,  voulut  offrir' 
Un  tribut  religieux  â  la  grande  divinité  adorée  par* 
lés  Hellènes  et  réclamer  son  origine  pélasgique,  elle' 
profita  de  son  ancienne  alliance  avec  lès  t)àbrtântsd'e^^ 
Massalie,  et  fit  déposer  ses  dons  à  Detpbes  dans  le' 
trésor  massaliote. 

*     Une  superstition  barbare,  en  lisage  à  Massalie ,' 

prouve  que  cette  colonie  2|ntique  ne  jouissait  pas^ 

d'un  climat  très  sain  ^  et  semble  se  rapporter  ài)  cnlte 

4ù  diçu  vainqueur  du  serpent,  emblème  de  îa'pcfste* 

ides,  mardis.  Quand  Une  maladie  cotitagieuse'  se  dé-' 

'  clarait ,  on  v  Voyait  un  signe  du  courroûi^  a  Apotloa' 

I  Pyinien ,  et  pn  cnercnait  un  nomme  pau^rejui^  pour 

i  apaise!''  Iç  dîeu^'  voulilii  se  dévouer  à  la  nnoÀ  Pen-. 

daïit  dne  arihiéé  cet  homme  était  noùrrrrfi^^çîileiiient . 

aux  frais  du  trésor  public;  J^ùis  j  ràhnée  élaJM'ëcôu- 

lée^^m  Jt  tpraM^aîi'ixMiiiMnér  de  «4nttwi,3MiAM 

d^habillements  8aoM-'<$iNié  ^  ft^lêns  et  de  bande-. 
IÇ^îf  ^  lfs,,pl?ç^  fît  1^  \f§,ï»ffs^  4lî^îâU^|lc 

pevplA  i;9<»^t:#f  )Wl^i^i)K9:fj^.|;^ 

on  j^^rppdMj^it/fn^^  #J#,ftai«ç3 

*,AppftQu«^wr<(a:iîQçheç  ypîsia.dp  ppiif,  /^>i  VqW^ 

geaitàs^jff^lt(ir.4*^î^^^  ;nM!,.:.no.r   ^^ 
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%M>lttè ,  i  ilii«#f»toèratrerM1é  f^lig  m  délemrtûè 
')^1<  racWHon  éii  ^en9.  Là  nàtosMèe  et  la  AiMàtiè 
^^èfént  âfaisLi  iNie(tiflêiy<îtoeiit  âë$  dfdiu  au  p(MK 
•Vdif  ;  Mik  ràéâaetit  démocratique  ii^  t^t  iKAtiiie 
Ttart,  et  jàBài»  h  clàMe  {xyptflaire,  M  ^  pauvi^,  et 
'^  tonséqfuent  la  iffas  iioiobpeu^',' ne  Ait  adntta^ 
'km  (îharg^  et  aiix  dfgfii^és  i)iibHq[Ués.-^Gicérm,qiA 
%dtirfid«Mt  le  goirverMnieÂt  de  Maslalte  tùimàt 
*4  «ne  iPé^id^Rque  admirable,  pluê  fecfle  à  louer  qu^ 
^Imftei^j  »  convenalit  néanmoins  qun,  «  bien  ({tw'  U 
•^lilMnéé  des  (srâficipauf  dtofMs  y  nt  «icêAsée  a<«ec 
'4éiM!«r  et  «toc  équitfi,  la  oofidltlta  du  pe(t{^  y 
3^ara(^if  nne  espèce  de  servi tlide.  » --^^Sit  eenis 
^mAgisli^S  éhdiris  pârm( lès eiloifens  mariés,  pères 
•Ifo  MâlUè «t  pdlMdttif  un  revenu  déterminé,  tèf* 
tMIMt  faUSeiHMée  tou¥érattte^  dent  toUa jes  memh 
tiÊH  eiaieni  élus  pirar  la  vte.  Qàiole  '^mmitesy 
:^fétrif  te  fibdi  des  MAMMhi  masMrftotès,  imn|^ 
4)dMC'te  istiifaéil  siipérteui*  chftrgi  d0  surfiler  et  de 
^Mrigètf  im  ttùHrMmty  aiK[^  était  spéctofemeft 
(MiiWé  teCCe  autorité  q^è ,  dans  nos  giouVénf^ntaift 
noiHiillS)  «b  appelé  U  pcawHr  èiféeiMfl  La  tliMi- 
•«ratte  (iiMMMtë  M  MMt  remhrqàer  f»  Me  caîi> 
*iiieiim!lériftiel|»i>  dlîstiimorai^Vtelfia  ftUtUpie 
travaillait  à  faire  onMierailft  dtfWretàes  t^ibfas  qui 
«DiilpQMitair  k  masse  pKbëlemie ,  l'inégâilié  'so- 
ilMtMMIs  [M  la  oinatitûlidn/*-^  Oifie  masse  y  m 
MtttyWétik' appelée  à  jimodre  ^  auk  aflhim 
qpfiUipias  que  lôi^uè  l'Eut  se  -trouvait  dimà  dn 
IpMI  tA,  <|ile  ïodtes  lès  rrtsimtes.  arjsiecnr^ 
^«mteif  4idfmlsslMlèspMr  lo  sainr^r/^H  fisdiait  bicp 
alors  irffeHiér  letimà^  q^tysur  ha'médaOks  lUassi^ 
liotes,  port^  Iç  noq  syni))oliqjie  de  Demoj  (peuple). 


(» 


^r-n 


l^ii  4iyf^<ci^' 
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-  Le^Ws;  grMësriiur  des  tM»  daiàiaidH  dfe 
stair^;  étalent  tep6séta  soi^  hs  pbtes  eb  daœ  Iqs 
•ddtAe^^iiklièav^àlInnflppc  ffthqrie  mtmffih.filtVBb' 
•sUm^fa»dpiite*etsetaqppkel-dfeil^^  !  •  n 
->  ilMdattri|iéQieih»plaé graiMsiuffigéespârkléi^ 
«iMiQiilfciâicrjnAnieMla  tÉODlo^L'Uiimie,  «pèqB 
qdViiiB—mnintBa  p4itiqiiff.«t«ivDe,.piiiisiait  le 
-«MpiHeplDrdarpiMvée  ses  ftiviégu  m  de  aepilraii- 
JBem  V^  ânCandiaBit  lès  fwniHtt  ^  tomofisntitm 
ilacUfediL  Gétft  prine  tmriblè^taît  vprenMI  ;iiifl|r 
^\  ttqMt  ë  éUtil  tm  IrvAmeaMe  lèissait  H  aBeôÉs 
■^qeiqil|iîet<peî>  afci'cmÉlOTnDét-  >  /  '>:?.'..-  . 

'ij  .bâ:MNb'(''paf  eti#  séul'i|Qe>tiest,Bbe>péiB<»  isMift- 
«o*!^^  Aait)  pbbiTkrtraiml;  iàffigÉei  ambnL  f4i  ijp 
%liÉieAM^tofl9}d0toitMllâtiipdëh«^^ 
4KMI  «tesage  la  aooilh  atritopifesqikei|enMiemeqt 
«bni||Kv<ik^^^friK>à,iUittlti8iida»4^  z' 

Gontrairement  à  Topinii»  des  philosophes  anti- 

réprobation  nationale  ;  néanmoins,  dans  rrrfïinirumr. 


le  iélttt  iiâpihi  tittè  èdq«éf  ë  iei^pdledse  et  dé  soh#- 
nelles  plaidoiries ,  accordait  la  Faveur  d^iinë  iitëft 
>olMitftii^  i  celui  dofif  :Ia  vie  était  devenu!^  m  siin- 
piti^  fiaf  «mie  (Se  (>fÉàndes  estastroj[mes  de  fàmim^, 
m  de  quelque  maladie  Mimiible.  A  eerM^n  1è  tré^ 
•publie.  ibtirniasaltgi^Mtement  h  ri0u6;  mortelfe^, 
pi^éparéé  n  conservée  sAus  la  garde  dè^l^gistfail 
Lavante  a»  poisoni»  était  d^siBettv SéVJfemèdf  fî^ 
^rdke  dans  la  ville. 

•  MâssaHe  possédait  des  <#qiiés  et  des*  Ihâtfes^, 
mais  eiy  n'y  permettait  que  des  Jeilx  pubHes.  «rLa  fsif , 
dit  Vatêrd-MMme ,  aiisMt«'0aMièniie  détllddl^lft 
pm*eté  des'  mmtnrs ,  hacmisséit^lè  ta  Ville  tes  ëétnè^ 
dîens  et  les  minier  â&at  tes  -piétés  rèptiésente^  de 
coupablesr  ammirsvdë  pèur  qu'en  W  IVmflfMMMt 
sMc^  spectacles , 'oft  ne  fttt  porté» I^tniltA*... 
Cette  Idl  sévère  repousèttit  aiissf  avebVî^éif  eM 
prêtres  méodiffints  et  ee^mâgiêtetis  q«ri  ,•  èmis  pfé^ 
•texte  dQ  raligfeb  ^  pt^nam  le  masque  #tj(fiè  suiiM^ 

mati  menteuse,  phréom^  liésf  eiiés,  i^i^ittîlHt 
l«ur  paiiesse  aux  dépens  de  la  <^réduHiépopliMitiie;  tM- 


k) 


'  M  mdM«  ei#vëërt>M'iK(gf  iî&gWè,«^ 
affable  distinguaient  les^  Massaliotçs.  Le  mariage  y 
avait 'pour  gardien  la  chasteté;  là  vieillesse  inspirait 
ta  mpéàqêk  ti  lAsilt  YOfllMérèl^^iÉ^fe^iniH^^t 
dedlgHlIé/Lé  dèwMiement'1n'f^iî«paf«#am^tîeiMà 
sdiit'  p^Ma  premUire  <le  leu^ès  tes^iertué  pKVé^ 
twAUk  ^è(iM^  pâMii  lea  ek^en»^  it  VMspRidllè 
^itt  firatiqaie.  envers  ^iMétraA^éi^V^j  âilfi-*dë 
méttt^  la  yflls  è  I^M  d'emMieliëf^^pàiNMHeiifà^ëltè 
donllÂ  fiorèhoh  d^  i^  «;/^ni^  nppèMIl  «Miquè 
aÂnèe  ie*  éouvisiiir',  w  «tf^  «Ms^r  eY)(^'>aâdm 
lécrâtiSifl  ft^méw  GMx  i^f^  Vifti(«lènt  M«iêftlil9  d(^ 
^aailnit'letirsfantiesieb'eiirraisl;,  et  i^mpmëm^ 
sditant  iM^atru  <  Ws.  ^mteiihltér  ptdAqiies  V^éirijA^ 
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des  vètementSy  et  dnq  autres  à  ediii  des  parures  et 
des  byoui. 

.  Le  laxerepoossé  de  h  vie  privée  n*était  pas  même 
admis  dans  les  fiméraiOeSy  qui  ne  duraient  qu'un 
jour  et  se  terminaient  par  un  sacriSce  domestique 
suivi  d*un  repas  fùnttre ,  où  assistaient  les  parents 
et  ks  amis  du  défunt.  —  Le  deuil  et  les  lamenta- 

• 

.tions  publiques  n'étaient  point  en  usage*  —  Deux 
bières  placées  aux  portes  de  la  ville  étaient  desti- 
nées à  transporter  les  morts  au  lieu  de  la  sépulture: 
l'une  servait  aux  hommes  libres,  de  toute  condition 
et  de  tout  rang,  l'autre  était  destinée  aux  esclaves. 
Ainsi  cette  société  antique ,  qui  après  la  mwt  ad- 
mettait l'^pdité  entre  les  citoyens,  refiisait  encore 
de  reconnaître  l'égalité  parmi  les  hommes. 

Les  kMs  concernant  les  esclaves  étairat  peu  hu- 
maines. —  L'affranchi  était  rarement  assuré  de  sa 
libération  :  sous  prétexte  d'une  erreur  ou  d'un  man- 
que de  reocmnaissance ,  son  ancien  maître  pouvait , 
jusqu'à  trois  fiois^  lui  retirer  la  liberté  qu'il  lui  avait 
accordée  ;  et  le  quatrième  ailranchissement  n'était 
même  irrévocable  que  parce  que  le  législateur,  plus 
occupé  du  maître  que  de  Tesclave ,  avait  voulu  punir 
le  premier  de  son  inconstance  et  de  son 


,  arts, littérature.  —  Pommes  célèbres. 

Massalie  eut,  peu  de  temps  après  sa  fondation,  des 
écoles  céUères  où'  l'on  atteignait  Féloquenoe,  la 
philosophie,  la  médecine,  hi  jurisprudence  et  les 
lettres;  mais  |e  peuple  massaliote  possédait  plutôt  la 
finesse  d'esprit  et  la  rectitude  de  jugement  qui  reur 
dent  propres  aux  découvertes  scientifiques  et  à  la 
critique  littéraire  que  éetîe  imagination  ardente  et 
vive,  cette  verve  féconde ,  qui  inspirent  des  dicfii- 
d'ceuvre  aux  artistes.  Massdie  ne  compte  parmi  ses 
cnftnts  ni  grands  orateurs,  ni  poètes,  ni  peintres 
eââwes.  L'ardiitecture  et  la  sculpture  y  fiirent  seules 
cultivées  avec  succès.  Ses  monuments  puUics  les 
plus  renommés  étaient  les  temides  de  Diane  et  d'A- 
pollon. Le  temple  de  Diane,  œuvre  des  premiers 
temps  de  la  république,  avait  été  construit  sorte 
modèle  du  fiimeux  temple  d'Éphèse. 

Massalie  produisit  un  grand  nombre  d'hommes 
distingués  dans  l'étude  et  la  culture  des  sciences;  il 
en  est  deux  dont  les  ouvrages  sont  perdus,  et  qui, 
sans  cette  perte,  seraient  dignes  peut-être  de  pren- 
dre pbce  à  cAté  d'Aristote  et  d'Eudide.  —  Pytliéas, 
^contemporain  d'Akxandre ,  est  le  plus  fameux  ;  ma- 
diématicien,  astronome,  physicien,  navigateur  et  géo- 
graphe, il  rendit  de  gnmds  services  aux  sdenœs  et 
k  sa  patrie.  On  lui  doit  h  distinction  des  dimats  par 
la'  difWrence  des  jours  et  des  nuits.  Il  constata  te 
premier  la  relation  des  marées  avec  les  phases  de  la 
faut  y  et,  k  l'aide  du  gnomon,  détermina  la  latitude 
de  sa  vfite  natate  avec  une  exactitude  qui  a  surpris 


les  savants  modernes  :  ses  voyages  sont  célèbres  dans 
l'histoire  des  sciences'.  Il  ouvrit  de  nouvelles  routes 
au  commerce,  rendit  la  navigation  ph»  sûre  et  fit 
faire  de  grands  progrès  i  te  science  géographique. 
On  lui  attribue  te  découverte  de  Thulé  K  Ses  prind^ 
paux  ouvrages,  te  Périple,  ou  Tour  du  monde  et 
te  lYaiié  sur  l'Océan  nt  nous  sont  connus  que  par 
des  passages  dtés  par  les  autres  géographes.  On  a 
accusé  Pythéas  d'accueillir  fïdtement  des  contes  po« 
puteves  et  de  s'égarer  dans  des  hypothèses  trop 
hardies;  mais  ceux  mêmes  qui  l'ont  critiqué  avec  le 
plus  d'amertume  n'ont  pu  s'empêcher  de  reconnaître 
sa  profbnde  science.— Euthymène,  autre  astronome 
célèbre,  contenporain  de  Pythéas,  auteur  aussi 
d'un  Périple  du  monde,  fit  d'importants  voyages. 
Tandis  que  Pythéas  adievait  le  tour  de  l'Eure^, 
Euthymène  partait  des  colonnes  d^Hercute  pour 
explorer  te  oftte  d'Afirîque;  il  écrivit  en  grec  une 
retetion  de  son  voyage  et  une  histoire  chronologi- 
que  des  temps  anciens  :  ces  deux  ouvrages  ne  noua 
sont  point  parvenus. —  Il  faut  «icore  nommer, 
parmi  les  Massaliotes  célèbres,  Ératosthène,  auteur 
d'une  Histoiredes  Gaules  qui  n'est  pas  arrivée  jus- 
qu'à nous.  Cet  historien  était  à  peu  près  contempo- 
rain de  Pythéas  et  d'Euthymène. 

La  littérature  grecque  eut  de  grandes  oMigations 
aux  critiques  massaliotes;  dte  leur  dut  une  des  pre- 
mières et  des  plus  correctes  révisions  de  l'iZuufe  et 
de  X Odyssée.  —  La  métropde  de  Massalie,  Fantique 
Phocée,  se  prétendait  te  véritabte  patrie  du  grand 
poète;  travailler  pour  Homère  était  donc  aux  yeux 
des  Massaliotes  une  ceuvre  sainte  et  nationak; 

Prospérité  de  Mmalie. -^  Set  cokmaes. 

L'établissement  des  prindpales  colonies  massalio- 
tes  dans  les  diverses  parties  de  ta  Gaule,  dans  l'Es*- 
pagne  orientale  et  même  sur  te  c6te  africame ,  date 
en  grande  partte  de  l'époque  où  les  Phocéens  vin- 
rent chercher  un  asile  à  Massalie.— La  ligne descok^- 
nies  maritimes  de  cette  ville  dans  te  Gaute  et  en  Es- 
pagne s'étendait,  sur  les  bords  du  golfie  ligurieo, 
depuis  les  pieds  des  Alpes  jusqu'à  ce  promontoire 
ibârique  dont  une  grande  commotion  naturelle  sem- 
ble avoir  détadié  les  Iles  Pithyuses  et  Baléares,  et 
qui  porte  aiqourd'hui  te  nom  de  cap  Saint-Martin. 
Ainsi,  d'un  c6té  Massalie  toudiait  à  te  B^NiUique 
romaine;  de  Fautre,  elle  avoisinait  te  Carthage  espsH 
gnote.  —  Rhoda,  cette  colonie  que  tes  habitants  fta- 
gitifîi  de  Bhodanouste  avaient  fmdée  en  Espagne , 
préféra  être  alliée  plutèt  que  sujette  et  te  reconant 
pour  métropole.  H  existe  d'andennes  médaifies  où 
ta  rose,  emblème  de  Rhoda,  est  placée  k  cMé  da 

•  SuiraiK  les  uns  lldaide,  sdvaBt  les  autres  les  fles 
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Ikm,  symbole  des  Massaliotes.  «  Quelquefois,  dit 
M.  Thierry,  par  une  allégCMrie  pleine  de  poésie  et  de 
grâce,  cette  rose  est  suspendue  à  Toreille  de  Diane 
oomme  une  parure  précieuse  qui  embellit  la  déesse 
de  Massalie  et  relève  encore  l'éclat  de  sa  ms^esté.  d 

Les  colonies  qui  dépendaient  de  Massalie  étaient 
nombreuses.  En  considérant  cette  métropole  comme 
point  central ,  on  trouvait  à  l'orient ,  entre  le  Rhône  et 
les  Alpes,  d'abord  Tauroentum  (près  de  la  Giotat), 
Olbia  (Eaube),  ÀthénopoUs  (dans  Fanse  d'Agray), 
AntipoUs  (Antibes),  destinée  à  tenir  en  respect  les 
Décéates,  les  Oxibes  et  les  Néruses,  Nicœa  (Nice) , 
dont  le  nom  signifie  victoire,  et  qui  avait  été  bâtie 
sur  la  rive  gauche  du  Var  en  mémoire  de  quelque 
bataiUe  mémorable  gagnée  sur  les  Jtalo- Ligures; 
^nfln,  sous  les  derniers  escarpements  des  Alpes,  le 
petit  port  d'Hercule-tfo/MFcii^  (Monaco). — A  Touest 
de  Massalie,  entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées,  on 
comptait  Bhodanousia,  rebâtie  sur  les  ruines  de 
rancienne  colonie  rhodienne,  Heradœa  Cacabaria 
(Saint-Giltes),  qui  parait  avoir  été  un  ancien  comptoir 
phénicien  ^ ,  Jgatha  (Agde),  construite  à  Fembou- 
chure  de  PHérault,  et  enfin,  au-delà  des  Pyrénées, 
Rhoda  (Roses),  Emporiœ  (Ampurbs),  Halonis 
(Alona)  et  Dianium  (Dinia) ,  ainsi  nommé  à  cause 
d'un  temple  consacré  à  la  Diane  protectrice  de  Mas- 
salie. —  Les  Iles  d'Hyères,  que  les  Grecs  nommaient 
Stœchades,  et  dont  les  Massaliotes  expulsèrent  les 
pirates  liguriens ,  étaient  aussi  le  siège  de  quelques 
établissements  importants^,  et  notamment  de  pêche- 
ries établies  pour  arracher  du  fond  de  la  mer  le  co- 
rail rouge ,  si  estimé  des  peuples  anciens. 


Coivnerce  avec  riatériear  de  la  Gaule. 
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r  Seuls  maîtres,  en  quelque  sorte,  du  commerce 
maritime  de  la  Gaule  (car  les  étrusques,  retenus 
par  leurs  guerres  avec  les  Romains,  et  les  Carthagi- 
nois ,  occupés  de  leur»  expéditions  dans  TAtlantiquè 
et  de  leurs  colonies  de  PEspagne  méridionale ,  ne  se 
montraient  que  rarement  dans  le  golfe  ligurien) ,  les 
Massaliotes  ne  négligeaient  pas  pour  cela  le  com- 
fnerce  intérieur  du  pays;  ils  avaient  des  comptoirs 
ôu  des  agents  commerciaux  dans  la  plupart  des  villes 
importantes  de  b  Gaule  orientale  et  méridionale.  — 
Cabellio  et  Àvenio;  chez  les  Cavares ,  ressemblaient 
à  de  petites  villes  grecques.  — Jrlath  avait  changé 
son  nom  antique  pour  le  nom  grec  de  ThëUné  (  la 
Seconde).  Les  traficants  massaliotes  communiquaient 
par  Narbo,  Garcasso  et  Tolosa,  avec  Burdigala, 
si^e  du  commerce  des  nations  aquitaniques.  La 
route  se  faisait  en  grande  partie  par  eau  ;  les  mar- 
cliandises  embarquées  remontaient  TAude,  aussi 


^  Quelques  auteurs  pliceat  Meraclaa  CacabaHa  près  de 
Itatnt-Tropez. 
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haut  que  possible,  pour  redescendre  ensuite  la 
Garonne.  Elles  franchissaient ,  transportées  à  dos 
de  mulets ,  Tespace  intermédiaire.  —  Le  RMteie  et  la 
Saône ,  navigables  sur  la  plus  grande  partie  de  leur 
cours,  offraient  aussi  une  précieuse  voie  de  commu- 
nication avec  Tintérieur.  Les  Massaliotes  avaient  bâti 
dans  rtle  triangulaire  que  fixment ,  en  arrivant  dans 
la  mer,  les  deux  branches  du  Rhône,  un  temple  k 
leur  grande  déesse,  la  Diane  venue  d'Éphèse  :  c'était 
comme  une  prise  de  possession  de  ce  fleuve.  Ils 
remontaient  en  bateaux  une  partie  de  son  cours , 
puis  des  transports  par  terre  les  conduisaient ,  avec 
leurs  marchandises,  soit  à  la  Loire,  soit  à  la  Seine, 
où  ils  s'embarquaient  de  nouveau. — La  route  de  la 
Loire  était  la  plus  firéqucaitée,  les  principales  villes 
commerçantes  de  la  Gaule  celtique,  Nùviodununt^ 
(Nevers),  Genabum  (Gien)  et  Corbilo  (près  de 
Nantes),  se  trouvant  sur  les  bords  de  ce  fleuve  ;  c'est 
à  Corbilo,  non  loin  de  son  embouchure,  que  les  na- 
vigateurs vénètes ,  successeurs  des^  Phéniciens  dans 
le  commerce  avec  Albion ,  apportaient  Tétain  et  les 
autres  articles  d'échange  recueillis  dans  les  lies  Rri- 
tanniques.  —  Des  entrepôts  où  les  marchands  bre- 
tons apportaient  eux-mêmes  les  productions  de  leur 
pays  étaient  aussi  établis  à  l'embouchure  de  la  Seine 
ou  de  la  Garonne. — ^Afin  d'éviter  les  difficultés  de  la 
navigation  du  Rhône,  insurmontables  dans  certaines 
saisons  pour  les  frêles  barques  massaliotes  et  gau- 
loises, une  route  par  terre  avait  été  ouverte  directe- 
ment à  travers  les  Gévennes,  entre  la  côte  de  la 
Méditerranée  et  la  Haute-Loire;  les  transports  s'y 
faisaient  partie  avec  des  chevaux ,  partie  à  dos  de 
mulets  ^  :  le  trajet  de  l'Océan  à  la  Méditerranée 
durait  trente  jours. 

Par  le  tableau  du  commerce  des  Massaliotes  et  de 
leurs  relations  avec  le  reste  de  la  Gaule,  (m  peut 
juger  de  l'influence  que  Massalie  dut  exercer  sur  les 
mœurs  et  la  civilisation  des  Gaulois. 

Industries. —Monnaies. 

L'activité  des  Massaliotes  s'appliqua  i  presque 
toutes  les  industries.  Rs  excellaient  dans  la  cons- 
truction des  vaisseaux  et  dans  les  arts  mécani- 
ques. Leur  habileté  pour  le  travafl  des  métaux  se 
montre  dans  leurs  médailles,  généralement  él^antes 
et  pures ,  et  dont  les  types  ordinaires  sont  un  lion 
ou  un  taureau  menaçant. — On  a  remarqué  comme 
une  singularité  que  toutes  les  monnaies  de  Massalie 
découvertes  jusqu'à  présent  sont  en  bronze  ou  en 
argent;  on  n'en  a  trouvé  aucune  en  (nt.  U  existe 

*  L*âne  et  le  cfaeral  STaient  été  introduits  et  s'étaient  aocli 
matés  dans  la  Gaule  depuis  lea  expéditions  gauloises  en  Italie 
Déjà,  deux  siècles  avant  Vère  chrétienne,  les  mulets  nourris 
dans  les  montagnes  qui  séparent  le  Rb6ne  de  la  Loire,  étaient 
renommés  à  cause  de  leur  force  et  de  leur  iotelli8«nce. 
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cepeod^t  ua  grand  nomlNre  de  pièces  massaiiotes 
fou|*rées,  c'est-à-dire  fabriquées  eu  brome  ou  en 
étain  et  recouvertes  d'une  lame  d'or,  falsification  qui 
send>lerait  prouver  Texistençe  d'une  monnaie  d'or 
pur. — Quelques  s^vants^  iH  est  vrai,,  attribuent  la 
fraude  aw  MaasaVotes  eipç-mf^aies,  s'appuyant  d'im 
proverbe  antique  qui  désigpiait  l'or  de  Phooée 
comme  de  Tor  au  plus  bas  titre.  —  Une  fraude 
pareille  toidrait  i  prouver  cpie  les  Massaliotes  n'ap* 
portai^t  pas  dans  leurs  rdations  commerciales  avec 
les  peuples  étrangers  une  bonne  tfÂ  et  une  probité 
égales  à  leur  ba^biieté  et  à  kiv  industrie.  —  U  est 
possible  aussi  que  cette  monnaie  fausse  soît  Touvi âge 
des  Massaliotes  devenus  siô^ts  de  Rome.— Deu  sië- 
«ies  wmA  Vère  chrétienne,  kamots  mœurs  de  Mas^ 
salie  exprimaieikt  proverbialement  Tidéal  de  h  gra- 
vité i  de  la  fidélité  et  de  rhonnèteté.  Deui  siècles 
aprëTJéaus-Qiristy  le  même  provaA)e  eiistait 
eneore^  mais  il  n'éveillait  plus  d'antre  idée  que 
ceUe  d'une  débauche  et  d'une  comq>tion  poussées  à 
reobcés.  —  En  perdant  son  antique  indépendanœ, 
Mbssalie  avait  perdu  ses  vieilles  assura. 

CHAPITRE  V. 

Celtiqtie.  —  OofDfédfratioiit  et  praples  galliqiic».  —  Oftlfo-Kiimlf .  — 
GooHedéralioD  armoncaine.  ~  Belgique.  —  Kiioric  —  GonlAWrar 
lion»  et  peuples  belges.  —  Force  Dumerique.  —  Caractère  pbysio- 
lo^qne.  —  Types  comparés  des  Galls,  des  Rimris  et  des  Romains 
^  ConstitutiOD  et  portrait  physique  dit  Gaulois.  -^  CaraeitM  des 
Gaulois.  N, 

L'Aquitaine  et  )a  Ligurie  étant  occupées  par  les 
deuK  &iQiU.es  ibérîeone  et  gréco- ionienne,  le  reste 
de  la  Gaule  appartenait  à  la  famille  gauloise  propre- 
ment dtte.  -^  Cetl?^  «tmif^  foumUe,  qui^  à  F^ioque 
de  r invasion  romaim^,  con^Kisait  presqye  à  elle  seule 
la  natipn  gauloi^ç  ^  asi  subdivisait  en  Gaits  ou  Celtes, 
Kimris  ou  Belges,  ÇoUa-Kinuis  on  Armomcains. 

La.  pa^ii»  do  territoire  coqapiise  çptre  1^  Garonne 
et  la  Seine  ^  et  qui ,  depuis  les  Alpes  rbétiques  à 
rextrémité  orientale  de  la  Gaule  ^  s'étepdalt  jusqu'au 
cap  le  plus  occidental,  auquel,  à. l'exemple  des Bo- 
maios,  nous  avons  donné  le  nom  de  Finistère. 
formait  ce  que  les  Romains  et  les  Grecs  appelaient  la 
Celtiqae.  La  Celtique  avait  pour  habitants ,  dans  sa 
partie  centrale  et  orientale ,  les  Galls  ;  dans  sa  partie 
occidentale  et  maritime ,  les  Gallo-Kimris. 

'  Confédérations  et  peuples  o^lHques. 

Les  populations  gauloises  se  divisaient  en  tribus , 
dont  l'agglomération  formait  des  peuples  distincts  \ 
qu'un  lien  commun  réunissait  en  grandes  confédé- 
rations :  la  réunion  générale  de  ces  confédérations 


constituait  la  nation.-^Parmi  les Gailspurs,  <m  conqita 
sept  confédérations  :  celles  des  Helçétiens,  des  Jl- 
lobroges,  des  Éduens,  des  Séquanes,  des  Bitu- 
riges,  des  Jrverms  et  des  Celtes.  Toutes  avaient 
des  noms  empruntés  &  la  nature  du  pays  qi;f  dks 
occupaient. 

lesHeliféiiens  ^^qui,  àFépoqoe  o(  César  pénétra 
dans  les  Gaules,  formaient  mu  peuple  d^i  séparé  de 
la  grande  nation  gaidoise ,  devaient  leur  nom  (elifa, 
bétail;  ait  ou  et,  contrée)  aux  ptturages  des  Alpes , 
où  ils  s'étaient  établis  avee  leurs  troupeaux. 

Les  Jlb>broges  ^  (habitants  des  ha«is  vfflages), 
dcmt  le  tarritoire  comprit  te  paya  situé  jfaaSat 
risëre  et  le  Bhtoe,  avaient  pour  alliés  daos  leur 
confiédération  les  Nantaaies,  les  Centrons  et  les 
MeduUes  ^  et  d'antres  trOws  des  Alpes  graies  et 
pennines^oe  peuple,  brave  et  nomhren,  avait  pour 
«ités  prineipaks  Fienna,  sur  les  bords  du  Btatee,  et 
Gênera,  à  rextrémité  occidentale  du  kie  Lému. 

Les  Séçuanes  ^  dont  le  pays  s'étendait  entre  le 
Jura  et  la  Satee,  devaient  leur  non  à  la  Seine  (4$^- 
qnana)^  josqpi'aux  sources  de  laquelle  ib  avnicDt 
primitivement  étendu  leur  domination^  Uon  ytsKe 
fortifiée  par  sa  situation  naturelle  non  motes  que 
par  les  travaux  des  hommes,  VesoHÊtQ  (Beswçon}, 
était  leur  capitale.  A  Fouest,  la  Satae  bordait  leur 
territoire,  qu'une  autre  rivière  importante  arrosait, 
le  Doubs  (Dubis)^  remarquable  par  son  cours,  qti, 
pareil  i  un  long  serpwt,  se  replie  sur  Inî-mteie.  Les 
Séqusmes  nourrissaient  de  nombreuses  troupes  de 
porcs;  leur  principale  industrie  était  la  préparatisD 
des  jambcms  et  <ks  autres  sabîaons  auxqiidles  ta 
chair  de  cet  animal  est  employée.  Les  salaisons  sé- 
quanaises,  recherchéei  en  Italie  et  en  Grèce,  airi- 
valent  par  bi  Saône  et  par  le  Rbteç  dansles  BingasîDs 
des  marchands  de  Massalie^  qui  les  tranq^offtaieit 
«Bsnite  dans  les  pays  éloignés.  Ce  eommfHree,  in- 
portant  pour  les  Séquanes,  leur  fusait  attachor  «1 
grand  prix  à  la  libre  navigation  dos  rivières  qui  leur 
ouvraient  la  nMite  du  midi.  Bs  eurent  i  se  sv^et  «  ci 
avec  les  Eduens,  eomme  eux  riverains  de  1»  Satee, 
des  guerres  fréquentes^  qui,  m  foumîssaBl;  an 
Romains,  aUîés  de  la  eonfiédération  éduenae,  sa 
moyen  d'action  sur  les  affaires  inlérieuecs  des  pea- 
ptesgaulois,.forent>ndes  prêtâtes  d»  la  eoiHiutte 
dekGanle. 

Les  Éduens^,  dont  le  territok^  s'étendait  ttitteb 
rive  gauche  de  la  Saône  et  k  rive  droite  de  TAIUer, 
et  dont  la  célèbre  Bibracte  (Autun)  était  la  capitale 

*  Ifehetiij  peuples  âe  la  Suisse. 

'  Allobroges,  peuples  de  la  Saroie  et  do  Daiiphrné. 
^  Nantuates,  habitants  da  Chabtais  et  du  Vialais  ;  CeKtn 
nés,  MeduUi,  habitants  de  la  Tarentaise. 

*  Sequani,  peuples  de  la  Franche-Comté. 

^  Ncdui  ou  Milui,  habitants  du  ^^ivernais,  du  Bourhiff 
nais,  de  rÂiiinnois,  du  Cbâionnais , du  Maçonnais^  etc. 
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se  trouvaient  placés  à  la  tète  d'une  de$  p\u$  puissantes 
confédérations  gauloises.  —  Les  peuples  principaux 
qui  disaient  partie  de  cette  coidFèdëration  étaient, 
outre  les  Édaens,  les  Mandubiens ^àoni  la  cité,  Alesla 
(Alise),  passait  pour  ayoir  été  fondée  par  Hercule; 
les  Jmbarres,  habitant  le  territoire  situé  entre  le 
Rhône  et  la  Saône,  vers  le  confluent  de  ces  deui 
rivières;  les  Isombrés,  voisins  des  Ambarres ,  dont 
ils  n'étaient  séparés  que  par  la  Saône ,  descendants 
de  raûcien  peuple  ombrien ,  qui  s'étaieilt  exilés  de  la 
Gaule  transalpine  pour  échapper  an  Joug  des  Étrus- 
ques; les  Ségusianes,  dont  Forant  (Feurs)  était  la 
cité  principale  ». 

A  Fépoque  où  César  entra  dans  la  Gaule,  les 
Éduens  tenaient  dans  une  dépendance  voisine  de  la 
condition  de  sujets  les  Biturîges-Cuhes  ^,  qui  avaient 
été  eux-mêmes,  on  siècle  auparavant,  à  la  tète  d'une 
des  puissantes  confédérations  de  la  Gaule  centrale , 
et  dont  le  chef- lieu,  Avarîcum  ( Bourges),  passait 
pour  la  plus  belle  ville  de  la  Gaule  celtique.  —  Les 
Tarons j  habitants  des  rives  de  la  Loh^  centrale  ;  les 
LémovikeÈ,  dont  le  territoire,  entrecoupé  de  mon- 
tagnes boisées  et  de  profondés  vallées ,  s^appuyait 
aux  plus  hauts  mohts  de  TAuvergne  ;  et  les  Pétro- 
coriens,(fi{  avaient  pour  capitale  X^ilqjitFesunna 
(Périgueux),  avaient  fait  partie  de  la  confiSdération 
des  Bituriges  ^ 

Au  midi  de  ces  deux  dernier^  peuples,  les  Nitto- 
briges  ^,  riverains  de  la  Garonne,  et  dont  Jginnam 
(Agen)  était  la  cité  principale ,  et  les  Cadurkes  *, 
célèbres  par  une  industrie  perfectionnée,  et  dont  la 
cité  principale,  Divona  (Cahors),  était  bâtie  sur  une 
presqu'île  formée  par  le  Lot.  — *  Ces  deux  peuples 
avaient  sans  doute  fisiit  partie  de  la  confédération  des 
Celtes ,  mais  depuis  que  les  peuplades  principales  de 
cette  confédération  avaient  été  poussées  en  Espagne 
par  un  désir  de  conquête  ou  déplacées  par  rirruptioa 
des  Ibères  y  hs  NUiobriges  et  las  Gadurkes  vivaient 
àtm  une  indépendance  eomplète ,  sans  être  ni  sujets 
ni  clients  des  Arverpes,  quoiqu'ils  prissent  part  or- 

diiiftiwimnt  comme  auj^airM  au  enireprisea  de  ce 
peuple  puissant. 

Ëtabfia  dans  la  contrée  montagneuse  qui  porte 
eooore  aiûoord'bui  le  ^ol^  d'Auvei^e,  IfssJivemes 
(jirvemi)  étaient  placés  à  la  tète  d'une  confédération 
célftre,  qui  comprenait  :  tes  BeMens^^  riverains  du 

.  *  MmubMk,  IwUliDtt  4a  PAnali  \  Jmbani,  babkahu 
de  là  Bresse  ;  Insûbres  ou  Isombrés,  habitaou  du  Beaujolais  ; 
SeguHmiU,  liaMItÉtf  dn  Fem. 
^  BUiaigu^iSiMt  pttÊ^  dn  Bifrrf  et  de  la  Marelle. 

*  2Wt^iier>liabitaBttdelaTouraiiie;ZefiioPtof^taalittaini 
du  Uanasâii  P€Uo€9rtl,  faaUcaiit»  do  Pértgsvd. 

^  iViilû>6rJ^e#^  babitaots  de  TAgénois. 
'   '  Oàdarûi,  fraWiaint  du  Qttcftf. 

•  MeitH,  bafaiUBU  da  Vivani»/dont  la  capttde,  Yiflart^ 


tUitee;  tes  FOia^ès  S  dont  le  pays^  baigné  par  les  - 
baox  8upérièuk«8  de  1* Ailier  et  èe  la  Ldré ,  porte  des 
trMes  non  équivoques  d'andemies  eonRagratfoim 
volcaniques;  les  Cabales  et  les  Mtkènes  ^  habitant 
les  Gévennes  septentrionales,  et  dont  le  territoire, 
riche  en  mines  d'argent,  était  arrosé  par  une  rivièrç, 
te  Tarn  {Tamis) ,  charriant  dans  ses  sables  des  pail- 
lettes d'or.  * 

Placée  au  sommet  d'une  montagne,  Gergoviay  la 
capitale  des  Arvernes,  était  considérée  comme  une 
des  plus  fortes  villes  de  la  Gaule;  elle  justifia' cette 
réputation  en  repoussant  tous  les  efforts  de  César, 
qui  ftit  obligé ,  après  un  long  siège ,  de  renoncer  à 
s'en  rendre  maître. — La  confédération  des  Arvernes 
embrassait  les  pays  situés  au  midi  et  à  l'ouest  de  la 
confédération  éduenne. 

Au  nord  des  Éduens  et  à  l'ouest  des  Séquanes ,  ' 
habitaient  les  Lingons  ',  peuples  guerriers  établis 
autour  des  sources  de  la  Meuse,  de  la  Marne  et  de  la 
Seine ,  et  célèbres  par  leurs  armures  à  couleurs  va*- 
riées  et  brillantes.  —  A  l'ouest  des  Lingons  se  trou- 
vaient les  Sénons  ^,  célèbres  dans  les  guerres  d'Italie, 
et  dont  les  tribus  émigrées  prirent  Rome  ;  enfin  à 
l'ouest  des  Sénons ,  vivaient  les  Carnutes  ^,  fiers  de 
posséder  sur  leur  territoire  le  temple  principal  des 
froides,  et  le  lieu  des  assemblées  générales  de  la 
nation  gauloise.  Plusieurs  peuples  moins  considéra- 
bles, les  Tricasses,  les  Meldes,  les  Sih'anectes  et 
les  Parisiens  ^,  dépendaient  soit  des  Sénons ,  soit  des 
Carnutes  ;  ces  divers  peuples ,  placés  ainsi  que  les 
Lingons  sur  là  limite  qui  séparait  les  Galls  des 
Kimris,  n'étaient  pas  entièrement  composés  de  Galls 
purs  ;  il  y  avait  eu  chez  eux  fusion  entre  les  tribus 
galliques  et  quelques  tribus  des  CImbres  de  la  pre- 
mière invasion  ;  mais  c'était  moin^  encore  un  mélange 
qu'une  réunion. 

Entre  les  Carnutes  et  la  grande  confédération  ar- 
moricaine, se  trouvait  la  confédération  des  Juler- 
kes  '^,  composée  des  Cénomans,  qui  avaient  pour 

1  Fellavi,  babitanCi  du  Velay  ;  Us  araieiit  peur  cfatf-lta 
Havessio  Caïqourd'bui  Saint-Pauliens). 

'  Caballj  babitanu  du  Gévaudan  ;  Rutheni,  babitantl  du 
Rouergue. 

'  lÀngones,  habitants  du  pays  de  Langres. 

*  Sehones, hablunte de  Taocleo  dioeèse  de  Sens»  ifol  eut 
fèndé  dans  la  GiuXe  y^gedincum  (Sens),  e(  en  Halie  SetM 
GâHitû  (SInisafllie ,  près  d^Ancdne). 

>  Carnutes  ou  Camutij  peuples  du  pays  Ghartrain  ••  da 
rOrléanais. 

*  Tricasses,  habitants  de  Tancien  diocèse  <fe  Troyet;  Méldi, 
habitants  de  randen  diocèse  de  Meam  ;  Sllvanectes,  babi  tants 
de  l'ancien  diocèse  de  Senlis  ;  ParisU,  habitants  de  rUe-de« 
France. 

'  Àulerd  ^iidiminl^  habitants  du  Baut-Maine;  Juîeret 
Diablintes,  hMîMU  du  Bas -Maine;  Jalerci  Èbaropices, 
bëbiuintsderaiteiendlpcMed^Treax.—Un'<|iiatrième  peuple, 
portant  le  nom  ^Auîetci  Brmmoîdees,  habitait  sur  les  bords 
de  la  Saône ,  au  nord  des  isombrés,  et  Msiût  partie  de  la  cot^ 

fédération  4dii»iie.  ^ 
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capitale  Smndinwn  (Le  Mans)  ;  des  Diablintes,  dont 
Noëodunum  (JuUeins)  était  la  capitale;  de$Ébunh 
çikes,  dont  la  capitale  (Évreux)  portait  le  même 
nom  que  celle  de  la  Gaule  cisalpine  (JUediolanum). 

Gallo-Kimris.  — •  Confédération  armoricaine. 

V  Les  peuples  maritimes  de  la  Celtique  étaient, 
comme  nous  Favons  dit,  une  population  galUque 
mélangée  avec  les  Kimris  de  la  première  invasion. 
Dans  la  portion  méridionale  de  cette  partie  de  la 
Gaule ,  et  sur  les  côtes  qui  sont  comprises  entre 
rembouchure  de  la  Garonne  et  celle  de  la  Loire ,  se 
trouvaient  les  Semions  *  et  les  Pictons  ^,  dont  la 
Saintonge  et  le  Poitou  ont  retenu  le  nom.  Sur  le 
territoire .  des  Pictons  et  dans  les  marais  voisins  de 
rOcéan ,  vivaient  les  Àgésinates  ^,  tribu  gâliique 
qui  avait  trouvé  dans  ces  termins  inondés  un  refuge 
contre  la  conquête. 

La  grande  confédération  armoricaine  s'étendait 
sur  les  deux  presqu'îles  comprises  entre  Tembou- 
chure  de  la  Seine  et  celle  de  la  Loire  ;  la  plus  petite 
(aiyourd'hui  la  Basse-Normandie)  était  voisine  de  la 
Seine  ;  elle  possédait  de  belles  forêts  et  des  pâturages 
verdoyants.  La  plus  grande  (cçUe  qui  a  reçu  plus 
tard  spécialement  le  nom  à!Armorique,  et  qu'on 
nomme  aujourd'hui  la  Bretagne)  était  voisine  de  la 
Loire  et  battue  par  une  mer  toujours  agitée;  elle 
n'offrait  qu'un  territoire  inculte ,  couvert  de  bruyè- 
res, de  marais  et  de  sables;  le  caractère  sauvage  et 
sombre  de  ce  pays  Tavait  fait  choisir  par  les  druides 
poui*  la  célébration  de  leurs  mystères  les  plus  secrets. 

Les  peuples  armoricains  étaient  généralement  ma- 
rins et  commerçants.  On  distinguait  parmi  eux  :'les 
Namnètes^y  maîtres  du  port  de  Ciorbilo,  à  Tembou- 
chure  de  la  Loire;  XesFénètes^,  habiles  navigateurs, 
et  t{ui  entretenaient  un  commerce  actif  avec  les  îles 
Britanniques;  les  Corisopites,  les  Osismiens,  les 
Curiosolites  et  les  Rédons  ^.  Ces  peuples,  qui  ont 
reçu  depuis  le  nom  de  Bretons,  ont  conservé  en 
partie  jusqu'à  nos  jours  l'usage  de  la  langue  kimri- 
que.  Les  Jbrincatuens,  les  Unelles,  les  BaStocasses, 
les  Fiducdsses,  les  SaXens  et  les  Lea>ovtens  ^  com- 
plétaient la  confédération. 

\  Stmtones;  ils  avaieat  pour  chef-Uen  MèdioUmum,  au- 
jOMr^liui  Saintes. 

'  Pictones:  leur  capitale  était  Lmonum,  aiijourdluii 
POtMre. 

^  JgesinateS'  Cambolectri ,  les  Vendéens  du  Marais. 

*  ffamnetes,  habitants  de  l*ancteo  diocèse  de  Nantes. 

'  yenetes,  habitants  de  Tancten  diocèse  de  Vannes.  Da- 
Tiorigum  était  i*ancien  port  des  Vénètes. 

*  Corisopili,  habitants  de  l'ancien  diocèse  de  Quimper- 
Corentin  ;  Osismii,  habitants  des  anciens  diocèses  de  Moriaix 
et  de  &aint-Poi-de^Léon  ;  Curiosolites,  habitants  des  anciens 
dipcèses  de  Tréguier  et  de  Saint-Brieuc  :  leur  cité  principale 
e^tistait  à  Gourseul ,  près  de  IMaan  ;  RedoneSj  habitants  de 
Tancien  diocèse  de  Renues. 

l  ^  Jbrincatm,  habitants  de  T^ncien  dipifîisç  d'Arraocb^  ; 


Belgique.  -*  Kimris.  —  GonfédéraUons  et  peuples  belges. 

La  Belgique  comprenait  le  reste  du  territoire 
gaulois  entre  le  Rhin  et  l'Océan.  Elle  était  située  au 
nord  de  la  Celtique,  dont  la  séparaient  le  cours  de 
la  Seine  et  celui  de  la  Marne,  principal  afiluent  de 
ce  fleuve;  puis  les  montagnes,  ramifications  occi- 
dentales des  Vosges,  et  où  la  Marne ,  la  Meuse  et  la 
Moselle  ont  leurs  sources. 

Les  peuples  de  la  Belgique,  tous  Kimris  de  la 
deuiième  invasion,  ou  Cimbres  purs,  formaient  aussi 
plusieurs  confédérations.  La  confédération  des  Sues- 
sions  et  celle  des  Rèmes  étaient  les  plus  considéra- 
bles et  avaient  successivement  occupé  le  premier  rang. 

Parmi  les  Belges,  on  distinguait  :  les  Caièies  '^ 
qui  habitaient  sur  la  rive  droite  et  i  l'embouchure 
de  la  Seine  ;  les  Ambianes  \  dont  le  chef-lieu ,  Sa- 
marobriva  (Pont-surSomme,  aujourd'hui  Amiens) 
portait  un  nom  qui  indiquait  sa  situation  ;  les  Aire- 
baies  et  les  Morins  ^,  voisins  du  détrdt  qui  sépare 
la  Gaule  d'ÂIbion  ;  les  Nerviens  ^,  dont  les  forêts 
humides  présentaient  un  labyrinthe  inextricable  de 
troncs  et  de  branches  entrelacés  ;  les  Ménapiens  ^  et 
les  Baiaves^,  tribus  farouches  qui  ne  déposaient 
jamais  les  armes  et  dont  les  retraites  étaient  cachées 
dans  les  bois  et  sur  les  lies  qui  s'étendent  depuis 
rembouchure  de  TEscaut  jusqu'aux  embouchures  de 
la  Meuse  et  du  Rhin. — Ces  divers  peuples  formaient 
la  population  maritime  de  la  Belgique. 

Au  centre  se  trouvaient ,  dominant  d'autres  peuples 
moins  nombreux ,  les  Éburons  t,  féroces  et  inhospi- 
taliers comme  les  Nerviens  ;  les  Bèmes  ^,  habiles  et 
puissants,  plus  civilisés  que  les  autres  nations  belges; 
les  Suessions^,  qui  portèrent  les  premiers  dans 
Albion  leurs  armes  victorieuses ,  et  dont  Finfanterie, 
quoique  pesamment  armée ,  manœuvrait  avec  une 

UnelUj  habitants  du  Gotentfai  ;  Batoeasses,  Fiducasses,  ha- 
bitante de  l'ancien  diocèse  de  fiayeux  ;  Saii  ou  Essuf,  habitants 
de  Tancien  diocèse  de  Séez;  Lexovii,  habitants  de  randen 
diocèse  de  Lisieux. 

*  Caleti,  habitante  du  pays  de  Caux. 

*  Jmlnani,  habitante  d'une  partie  de  U  Picardie,  près  de 
rembouchure  de  la  Somme. 

■  Mrebates,  habitants  de  l'Arfois  ;  Morini,  habitante  des 
anciens  diocèses  de  Boulogne ,  de  Saint-Omer  et  d'Ypres. 

*  Ntrvu,  peuples  de  la  Flandre,  du  Hainault  et  du  Cm- 
braisis. 

>  MenapU,  hàbitente  de  la  partie  septentrionale  du  Brabaot. 

*  Batavi,  peuples  de  la  Zélande  et  de  la  Hollande  mé- 
ridionale. 

'  Elmrones,  habiunte  du  Brabant  méridional  et  du  pays 
de  Liège. 

*  Rémi,  habitante  de  la  Champagne  oecidentele ,  dont  2>a- 
rocor/imcm^ aujourd'hui  Reims, était  la  cité  principale. — Les 
Calalaunes  {Caiaieuuii),  qui  avaient  pour  chef-lieu  Dun^ca— 
talaunum  (Châlons-sur-Mame) ,  étaient  alliés  ou  clients  dea 
Rèmes. 

*  Suessiones,  peuples  du  Soissonnaîs  et  du  Laonaâi. 
peuples  avaient  dans  leur  alliance  ou  dans  leur  clientèle 
Féromanduens  (Fen^tHondui),  habitante  du  Yenaandois^ 
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étonnante  rapidité  ;  les  BeUoi^akes  ^ ,  peuples  auda- 
cieux ,  flen  du  nombre  de  leurs  guerriers,  qui,  réunis, 
formaient  une  masse  de  cent  mQle  combattants  ;  les 
Leukes  ^,  habitants  des  vallées  de  la  Haute-Meuse 
et  de  la  Haute-Moselle  ;  les  Mediomatrikes  ^,  dont 
le  territoire  s*étendait  depuis  les  Vosges  jusqu'à  la 
vaste  forêt  que  son  épaisseur  avait  foit  nommer  par 
les  Gaulois  Jr^Denn  (la  profonde)  ;  les  Tréi^ires  *, 
renommés  comme  cavalia*s  et  habiles  à  conduire  ces 
lourds  chariots  de  guerre,  armés  de  finit ,  dont  le 
choc  impétueux  brisait  les  cohortes  ennemies. 

L'étroite  mais  fertile  lisière  située  entre  la  rive 
gauche  du  Rhin  et  la  chaîne  des  Vosges ,  était  habitée 
par  des  tribus  dépendantes  des  Leukes  ou  des  Medio- 
matrikes et  diez  lesquelles  se  trouvait  sans  doute 
quelque  mélange  de  sang  germain  ;  car,  placées  sur 
les  bords  du  fleuve  pour  s'opposer  à  la  marche  enva- 
hissante des  peuples  germaniques,  elles  favorisèrent 
rinvasion  qu'elles  auraient  dû  repousser  ^. 

Force  numérique; 

La  fiimille  gauloise  renFermait  soixante-chiq  peu- 
ples, ayant  un  nom  et  une  existence  distincts,  quoique 
alliés ,  clients  ou  sujets  d'autres  peuples  et  groupés 
en  confédérations ,  dont  le  nombre  a  varié  amsi  que 
la  force  numérique  et  la  puissance. 

Parmi  ces  peuples  :  trente  étaient  de  race  gallique, 
vingt  de  race  kimrique ,  et  quinze  de  race  mêlée  ou 
galio-kimrique. 

Chacun  des  petits  peuples  se  composait ,  terme 
moyen,  de  cent  vingt  à  cent  vingt -cinq  mille  indi- 
vidus (non  compris  sans  doute  les  eniants  en  bas 
âge) ,  et  occupait  un  territoire  égal  en  surfece  aux 
deux  tiers  d'un  des  départements  de  la  France.  Les 

*  Belfopoeij  habitante  du  Beauroisîi;  Ile  araient  pour 
cliente  ou  alliée  ka  Véiiocaieee  {Feiiocasses)^  peuplée  du 
Vexin  et  de  la  Haute-Normandie ,  sur  le  territoire  desquels  se 
trouvait  le  port  célèbre  de  Rothomagus  (Kouen). 

'  Leuci,  habitants  du  Toulois,  qui  STaientpour  attiéson 
clieota  les  FerotUauntes,  liabitants  du  VeMunois. 

*  Mediomalrici ,  habitants  du  pays  Messio.  JHvodwrum 
(Meiz)  était  leur  capitale. 

*  Dret^H,  habitants  de  l'ancien  diocèse  de  TrèrH. 

*  La  première  faivasion  des  peuples  ^ennanlquce  dans  la 
Gaule  remonte  au  milieu  dn  dernier  siècle  qui  a  précédé  Tère 
chrétienne.  —  Les  Vannions  {Fangiones),  les  Némètes  {Ne- 
metes),  lesTHbokes  {THboci),  furent  du  nombre  des  tribus 
qui,  à  la  suite  des  Suèvei  commandés  par  Arioviste,  en- 
Tahireot,  soixante  ans  avant  Tère  chrétienne,  le  territoire 
gaulois.  Ils  s'établirent  entre  le  Rhin  et  les  Vosges,  dans 
les  pays  qui  ont  formé  depuis  la  Basse-Alsace  et  les  diocèses 
de  Mayence ,  de  Worms,  de  Spire.  —  Les  Raivakes  {Raurad) 
babitaient  le  territoire  qui  a  formé  la  Haute-Alsaoe  et  le  dio- 
cèse de  Bâle,  aux  environs  du  coude  que  fait  le  Rhin  peu  après 
être  sorti  du  lac  de  Constance ,  et  lorsque ,  chanijeant  la  direc- 
tian  de  son  cours ,  de  l*ouest  il  se  tourne  brusquement  irers  le 
nord.  —  Les  Rauralces  se  joignirent  aux  peuples  de  THelrétie , 
quand  ceux-ci  (58  ans  avant  J-G.)  abandonnèrent  leurs  mon- 
tagnes dans  le  but  de  Tenir  s'établir  an  milieu  du  territoire 


peuples  cbei^  de  conftdération  avaiebt  un  territoire 
plus  étendu  et  comptaient  un  nombre  de  citoyeiià 
double  ou  même  triple  (deux  cent  cinquante  à  quatre 
cent  miOe).  —  Oh  comptait  alors  un  guerrier  sur 
tpiatre  individus ,  ou  en  d*autres  termes  le  quart  de 
la  population  était  cmisidéré  comme  propre  à  porter 
les  armes. — Ainsi ,  la  famille  gauloise  seule  réunissait 
une  population  de  huit  millions  d'individus ,  et  pou- 
vait  présenter  une  masse  de  deux  millions  de  com- 
battants, fiMfce  qui  paraîtrait  assez  ooDsidérri)Ie  dans 
rEurope  actuelle  pour  oonstttaer  une  poissance  de 
second  ordre,  et  qui  alors,  si  elle  eût  été  retenue 
par  le  lien  solide  d'une  oationalité  imtqne ,  amlt 
sufB  pour  dominer  rSurope.  Ce  furent  seulement  lès 
dissensions  civiles  et  les  divisions  intérieures  qd 
livrèrent  la  Gaule  aux  Romains. 

Nous  avons  cru  devoir  indiquer  avec  quelques  dé- 
tails les  divers  peuples  de  la  fomille  gauloise.  Ces 
peuples  occupaient  la  miû^ure  partie  du  territote 
actuel  de  la  France,  et  sont,  à  proprement  parler, 
les  véritables  ancêtres  de  la  nation  firançaise;  car  les 
tribus  guerritres  des  Francs,  des  Bourguignons,  des 
Wisigoths  et  des  Normands,  suocessivemeiit  établies 
dans  le  pays ,  ont  toiyours  été  trop  peu  nombreuses 
pour  changer  le  caractère  primitif  de  ses  habitanss. 
La  race  conquérante,  itotrée  de  Rallier  avec  le  peuple 
craquis,  n'a  pas  pu  conserver  sa  pureté  et  s'est 
promptement  effiieée  ;  mais  en  disparaissut  par  une 
fusion  graduelte ,  elle  a  domié  son  nom ,  comme  elle 
avait  imposé  ses  lois  à  la  nation  même  qui  l'absor- 
bait. L'aÂsorption  eut  Ueu  promptement;  quatve 
siècles  après  l'établissement  des  Francs  dans  la  Gaule, 
la  famille  royale ,  que  sa  haute  position  sociale  et' 
politique  aurait  dû  plus  que  toute  autre  préserver 
d'un  mélange  avec  les  vaincus,  et  qui  avait  été  renoiH 
vdée  par  Charles-Martel ,  s'éteignit  avee  les  fils  de* 
Gharleroagne. — Hugues  Gapet,  qui  fonda  la  troisième 
dynastie,  comptait  pour  premier  titre  an  trtae  que 
la  nation  lui  laissa  prendre  si  facilement ,  Tabsenoe 
de  toute  parenté  avec  la  dynastie  franque.  Les  uns  le 
faisaient  descendre  d'une  faniiUe  saxonne  anciome* 
ment  établie  dans  la  Neustrie;  d'autres,  et  c'est  la. 
tradition  que  le  Dante  a  consacrée  dans  le  Purga* 
toire ,  lui  donnaient  pour  aïeul  un  simple  cboyen  de 
Paris.  L'obscurité  de  son  origine ,  dont  on  ne  retrou* 
vait  plus  de  traces  certaines  au-delà  de  la  troisième 
génération ,  le  fit  accueillir  plus  favorablement  por^ 
la  pure  race  gauloise,  et  dès  le  principe  rendit  sa 
funille-nationale  et  populaire. 

Aiqourd'hui  la  fusion  des  races  est  trop  complète 
en  France  pour, qu'aucune  fatmilie  puisse  rédamer 
ime  origine  romaine ,  bourguignonne  ou  franque.  Il 
n'y  a  dans  le  pays  qu'un  peuple  de  Gaulois,  qui, 
sans  répudier  le  souvenir  des  premiers  exploits  de 
ses  ancêtres,  a  accepté  le  nom  de  Français,  et,  î^<* 
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^  *  Caractère  physiologique.     '  _*£1_  __ 

Lei  andem»  Mitem  repnéseoyteot  le$  Gaulais 
coimm  de»  houuQ^s  PoMifites  et  de  b^ute  stature, 
ayant  les  yeux  bieus,  les  cheveux  blonds  pu  cbàtaiois; 
mais  toutes  les  diWDStaiices  relativea  1  la  taiUeda 
oorpSf  à  la«0ideur  de  Uchev^ure  et  à  la  ooloratioo 
de  la>etJi^iiVMiipeat  qu'un  raug  secoadaire  daus  tes 
cancttras  pbyskiiies  emeotiels  pour  constituer  le 
typed^we  Jtce  huaiaine.  .Les  travaux  de  {a  physio- 
lo^mo^mm  ont  fvouvique  ks  caractères  tirés. 4e 
la  fiMM  et  des  proportions  de  la  tète  doivent  mfà» 
tttm  le  pMDier  rang: c'est  ainsi  que  la  sculpture  re- 
présente parfaitement  un  individu  par  un  buste  et 
saQaJejeoaufsdalacouleur.il  faut  donc  recourir  à 
d'aotreeobserratfoos  que  celles  des  auteuro  anciens 
pour  déterminer  aiupurdlbui  le  type  caractéristique 
du  Gau^oH.  Ges  eirti|Ufs  ont  d'ailleurs  conft^ndu  sous 
vm  «ème  dénwnnatîon  les  peuples  d'orîgiqes  di^ 
vaiies  babitaof  la  Gaule,  ou  qui,  dans  un  but  de 
conquête  et  da  pillage,  en  étaient  sortis  réunis  en 
grandes  eonfUérations. 

la  baute  stature,  que  les  écrivains  grecs  et  latins 
steçnrdentiattfibuer^N^ Gaulois,  était  un  avantage 
cerportl  partieulier  h  certains  peuples  de  la  Gaule. 
-^ Lempntagnard de r^uvergne,  ainsi  que cdui  du 
Qaupbîné,  a  une  tfâUe  mienne.  Jl  aérait  pourtant 
diffidiecb  ni«r  la  pureté  de  son  origine  gauloise. 
Dana  ees  deux  pays,  depuis  Fépeque  historique, 
aucune  eenquète,  nuHe  invasion  n'a  déplacé  ni  re-* 
nnuveié  lapoputatâi^n»  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  sa 
refuser  à  reconnaître  que  les  bistoriens  ne  signalent 
souvimt  des  Gaulois  d'une  force  et  d'une  taille  ei^tra- 
ordinaire*^B  devait  donc  en  exister  de  cette  espèce; 
il  en  existe  encore  en  effet  dans  laU>rri9ûae,dansla 
Champagne,  daai  la  Normandie,  dano  la  Picardie  et 
partout  où  dbtttne  la  population  d'origine  {umrique. 
^  Us  Gimbres étaiett  remarquables  par  leur  taUle: 
oa  sont  oux  qui,  placés  à  Tavant-ganfe  des  peuples 
gaulois^  ont  k»  premiera  combattu  dt  eSrayé  les 
IUw9Ains  p9»  leur  andadeuse  valeur  et  par  leur  taille 
gigantesque.  Alors,  par  une  conséquence  naturdle, 
d'unequditéparticuÛère  à  quelques  tribus,  les  araa- 
liates  de  Ifa»âe  ont  fiitt  le  aigne  caractéristique  de 
larfice. 

Les  obsonratioDS  juittcieuses  dea  savant»  mo- 
dernes ont  exactement  diteraaîné  le  type  gâterai 
du  peuple  gaidois^  Lea  raeherohes  d'un  d'entre  eux  ^ 
permettent  mèpio  de  décrire  le  type  particulier 

'  II.  W.P,£dwaf^,neoil>redarAcadémie  des  Sciences  iiw^ 
rale«.  t-  Voir  son  ouTra^e  iolitulé  :  Caractères  physiologie 
ques  des  races  àumaiMs,  considérées  danriatrs  rapports 
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des  deux  races  principales,  les  GoOs  et  les  Kimris, 
-^  Ces  recherches  ont  cela  de  remarquable,  qu'elles 
con/irment  en  grande  partijç  la  classification  de  la 
femille  gauloise,  établie  d'abord  par  M.  Thierry  d'a- 
près les  inductions  ethnographiques  tirées  de  la 
comparaison  des  langues»  et  d'après  ks  récits  des 
divers  historiens. 

Nous  avouerons  que  ces  observations,  dont  nous 
avons  pu  apprécier  Texactitude  data  nos  vpyages  en 
France,  et  que  nous  avons  complétées  par.nos  obser- 
vations personnelles  dans  les  diverses  contrées  que 
Mt  Edwards  n'a  pas  visitées,  nous  ont  surtout  décidé 
à  adopter  la  classificatiou  de  M.  Tfaiçrry^cÂ  peut- 
être^  comme  beaucoup  d'autres,  nous  n'eussions  vu, 
sans  cela,  qu'une  théorie  ingénieuse  ejL  ^qlement 
probable*  Cette  classification  systématique,  est,  à 
quelques  détails  près,  devenue  pour  nousjpp  vérité 
incontestable ,  et  dans  cette  occasion,  la  scjence  phy- 
siologique nous  a  paru  donnçx  à  rbis^)i|[^  uw  certi- 
tude mathématique. 

Types  comparés  des  Galls,  des  Kimris  et  des  Romains. 

Voici,  d'après  M.  W.  F.  ^wards,  quel  est  Iç  type 
gallpur: 

«La  tète,  plus  ronde  qu'ovale,  est  arrondie  de 
manière  à  se  rapprocher  de  la  forme  sphérique;  le 
front  est  inoyen,  un  peu  bombé  et  fuyant  vers  les 
tempes;  les  yeux  sont  grands  et  ouverts;  le  ne;,  à 
partir  de  la  dépression  à  sa  naissance,  est  h  peu  près 
droit,  c'est-À-dire  quil  n'a  aucune  courbure  pronon- 
cée; son  extrémité  est  arrondie;  le  menton  est  égale- 
ment rond. —  La  stature  de  l'homme  est  moyeime.  » 
Ce  type,  M.  Edwards  l'a  particulièrement  remarqué 
dans  la  Gaule  orientale,  occupée  par  les  Gaulois 
propres  de  César,  qui  sont  ceux  que  M.  Thierry  a 
dés^Dés  sous  le  nom  de  Galls.  U  l'a  trouvé  domi- 
nant surtout  dans  les  régions  qui  fénnent  aujour- 
d'hui la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  le  Daophiné  et  la 
Savoie. 

Quant  au  type  kinnri,  celui  des  Belges  de  César, 
le  même  savant  Ta  remarqué  sur  le  littoral  de  Tan- 
cienne  Gaule  belgique,  depuis  Tembouchure  de  la 
Somme  jusqu'à  celle  de  la  Seine;  il  le  décrit  ainsi  : 

«La  tète  longue,  le  fhmt  lai^e  et  élevé;  le  nez 
reooufbé,  ayant  la  pointe  en  bas  et  les  ailes  relevées; 
le  menton  fortement  prmuMioé  et  saiHam^t*-  La  sta* 
ture  est  haute.  » 

Par  une  coïncidence  remarquable,  après  avoir  re- 
cmmu  le  type  gaU  dans  les  provinces  de  la  Haute* 
Italie  et  du  Milanais,  où  se  sont  étaMIes  en  effet, 
guidées  par  Bellovèse,  difF^rentes  tribus  galliques, 
M.  Edwards  a  retrouvé  le  type  kimri  dana  la  To»* 
esfne,  i  Bologne,  à  Ferrare  et  dans  les  contrées  si- 
tuée$  $ur  le  Uttoralde  TAdriatique^  que  lliistoire 
nous  apprend  avoir  été  occupés  par  des  Gaidoîi 
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«Toriipito  khBfiqw  ou  bd^ci  ^^--II  a  obserr ë  afittii  que 
ee  ifiNÉ  4ttrâeié»ltliqae  (dos  Knitt^  qui  dootmait 
dans  le  rièrd  de  h  GjiiiIq,  se  retRuwak  «usrfl  dui$ 
r  Angleterre  méridionale ,  dont  il  est  certain  que  les 
nations  belgiqués  ont^ait  la  conquête.  Cette  dernière 
obeenwtioiiauBedoidite  portée  9  dtr  cortoifeoBe  ce 
cpdeété  dit  du  type ktartque^ et  iteyimNtqiie 
tm  aiteMit  luMCflBts  tf  AttnoB,  possatev»  ûa  ml 
oviiil  la  «Mquèfle  paf  ks  flnoos,  n'ont  peiat  été 
ouu|iiiitiieiii  ciMMCi  on  exponee  ^  eMune  le  sqn 

pesé  «•  epinieit  popoWierépilidDeéHiilepejrs 
niAiMr 

fiMftoM  ce  tyfiè  iriiui^  deakuM  daw  «e^ 
pai^detoTteMiè,  er<{M  keinrtfeiie  du  Dente 
cedeepMMieetdMede'IaftiiiiMedes  Mitfeiefepré-* 
semem  drtme  tà^  otfeecMetftttw  par  seo  eugé- 
fMM  lÉteiéy  il  B>est  pto  poeiiMe  de  le  eeirtoiidre 
tvèe  le  Ijtpe  rettMie ,  dont  où  peut  se  feriMr  eue 
idée  exacte  en  jelaec  les  ytux  stir  lee  bastes  d^Au- 
gesle,  de  Settos  Pompée,  de  Tibère,  deOemani- 
eue,  de  Claude,  de Néroii,  de ntee,  ele.,qaeroa 
vok  a»  Miêâée  rÊ^ai  de  Riris ,  ec  doM  M«  Edwards 
dente  ainsi  le  deseriptféep  pMeise  i 

«Ledianiètre  Tertical  est  CMrf ,  etpereene^qneat 
le  Vlsa^  est  large;  et  ceflmie  te  eemnéC  de  ereie 
eèt>seeeapM  et  le  femrd  taRrienr  de  le  HMMÉoire 
presque  horizontid,  te  comeor  de  h  Mte  vue  de 
face  se  reppreche  beaeceep  drHti>  yé^UAte  earré. 
Cette  eonflguratteD  est  tdkneiif  essentielle ,  ^  si 
IS'tèle  s*alliugeatt  i&oî  en  oenservani  la  fAmien  des 
autre»  trails,  quand  ortune  ëk  efMrtnnt  te  portrait 
d'un  ancien  RomeM,  il  ne  sèrail  pas  caratilérisliqae. 
Les  parties  tetérales  au<4essas  des  oreneesoerts  boon 
bées ,  te  fhMit  est  bas,  te  née  TéfitaUenieBiC  aquilln , 
é'est'^hlire  que  la  courbure  commence  vers  te  heoc 
et  ftrfc  a?ent  iTarriyer^iii  pointe,  enserte  que  la 
besee^tlter&onlÀfc;  tepartte  antéritem^Amtefaten 
eei  âMnUUl^.  ^  liés  IMÉiàtaa  étrfètt  dtae  taHe 

^  li^VAiRV*,A,Vaei!iiioA4e<^dsublstjis,49oomMiii'Mx 
peuple*  de  h  Gaule  et  de  Htalie,  rapporte  It  fait  nilyaut  : 
'  «mut' la  hôuiiqae  d*tiii libraire  {h  Milan),  je  tis  étalé  ba 
àkÉÊÊmhin  fàUÉ  feeqii^  quri»  spiMlls  Hwutrfe^  avec  nue 
m^pm  stpf^istao»  det»  pegisimi^pi  an  pea  stotaw^i  se 
moquant  réciproqyemeDt  de  leurs  fisuret.  Or^  elles*  étaient  tes 
eaffcâtares  lc«  plu»  exactes  des  deux  types  des  populations 
gieiolMM€lniiieami>éiiaMiesdaiislepays;  lastraUsearac- 
t^risliqvii  élrfep»  pv^ciséiNBC  ceom  ^  étaisM  nei^li^  av^^ 
exagération  »  comme  si  Ton  avait  Touki  faire  ressortir  ce  qui 
était  essentiellement  distincttf  ;  et,  pour  ne  rien  laisser  â  dé- 
sHwdaeoDtrasieqae  les  deux  types  fiooc  entre  eui,  Us  sons 
%»<•  avec  leurs difléreecfs  ds  uâlls,  eeM  qn  comspSBd 
au  Kimri  étant  d'une  kante  staUire ,  Taotre,  qfû  représente  le 
Gall ,  de  grandeur  moyenne.  —  Cerles,  le  dessinateur  n'a  eu 
en  tue  ni  lliistoft^  naturelle  ni  l'antiquité ,  mais  il  a  tracé  en 
cbariie  des  figures  qrtU  arak  SQUTvnt  derant  les  ycox ,  et  qui 
offraient  un  contraste  piquant.  —  Je  remanpierai  à  cette  ec- 
xfasion  que  lorsque  les  Romains ,  dans  leurs  premières  guerres 
arec  ces  peuples,  parlent  de  Gaulois  d'une  stature  exu^ordi- 
naiee,  il  um pv«Uéfid«l«i'it  s'agit  de  JOnris,  a 
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diecre. -*  Ce  type  eiiste  aieoie  aiUQnrd'bnî  k 
et  dans  ksesmims  voisins,  a     • 

CoDStitutioB  et  portrait  physique  des  Gaulois* 

GonplétODe  tê  que  Hons  avites  k  dise  de  le 
tntioD  pbysiqoe  desGasieis  perdesdétnllamptan- 
tts  am  «taure  avtens.  Ces  détaite,  k  Féieeplina 
deceqoîa  rapport  à  la  grandeur  de  k  falle^  osÉ- 
yiement  égidemeat  am  GaUs  et  anK  KjoKii. 

Les  Gaulois  Joignaient  soofcnt  k  hi  fDsèe  edrpt- 
TtUe^  k  la  vigueur  museninse»  k  M  sMose  MUéli- 
qœ,  un  ambonpoinC  exoessifv  causé  sens  danSe  pur 
là  qndité  des  boisson  dont  ils  fiisaiattt  usa^e.  Cet 
emboarpoint',  remanpudote  eneere  aujeusJhei  paemi 
certains  fCÊç\e%  de  b  Beigiqn  et  de  le  Flendte, 
n'était  point  con^déré  comme  un  avanfage  natuicl , 
nuds  conune  un  signe  de  moDesse  et  d'én»vatîOD. 
B  existait  chei  la  plupart  des  peu^  tfàri^eUn- 
rique  une  ceintui«  publique,  destinée  k  mesurer,  k 
des  époques  lixes ,  ht  taiOe  dei  jeunes  gensi  On  con- 
damnait à  ramende  œn  dent  te  cerpuleoce  trop 
épaisse  ne  pounâ  être  embsassét  par  ta.  maanst 
l^ale. 

La  tailte  âevée  d'une  partie  de  le  p^^pahUaÉ  ne 
peut  être  mise  en  doute.  On  a  trouvé  eu  eutÉinw 
contrées  de  ta  Fraœe,  canqwisae  aoteefMB  dam  ta 
Gatde  bdgique  on  voisines  de  cette  eanirée,  das 
tombeaux  de  grandes  dimensîBas^  'lenAmanfi  dès 
ossements  nsdiquant  une  tmUete  m  h  sept  piedi. 
UeiisteeBcaieai  Angleterre  y  parmi  ta  popnîatieh 
gaHoiset  un  assez  grand  nmnbic  de  fmsâlen  oè  tas 
'  taiiies  varient  entre  six  pieds  (anglak)  et  sii  pieds  et 
demi  i.—Dana  te  xvtt^sièDte,  tenlè  rBmi|^  aamÉie 
fut  mise  en  révolution ,  par  te  déeemrerle  dTeasè- 
menia  anDoncamtunoarpsdeqmaoa  k  vingt  i^eds 
de  hauteur.  Ces  ossements,  trwvés  dans  k  Dm- 
phioé,  étaient  t  dit^m,  rento  ■is;dans  ka  tombetu 
qu'une  inscr^^tkm,  dont  VeeAentidté  ne  M  pM 
.  ateii  centeotis ,  sîgilriait  comme  étant  tdtsà'ikt  tfh 
meuK  Tedtobmiaiay  rair  des  GbÉbits  et  des  Tettans 
vaincus  par  Masius  dans  les  ptaines  voisiatt  du 
Mikne«  Ges-ossements  gigantesqnes  donnènarf  Hau 
à  de  vives  discussions*  On-  a;  reoonnif  députa  qMs 
appartenaient  k  un  de  cm  ékpbants  noté^diuvtatts 
dont  rillnstre  Cnvier  a  reconstitué  tes  espéoasL 

Les  fionmes  gaidoises  éuient  aussi  d'une  kaate 
stature*— Leur  farce  était  prodigieuse.  ^  Geaame  les 
bemmes,  babituées  k  vivra  dans- les  forêts,  k  nskr 
dès  le  berceau  exposées  aux  rigueurs  des  saisons,,  k 
supporter  les  exercices  tes  plus  vkdents  et  ka  travaux 
ks  plus  pénibtes,  elles  avaient  un  tenpérmnent  en- 
dmti  et  une  cmistitutten  robuste.  Leur  corps,  dont 

*  Cent  quatre-TÎngt-tFois  à  cent  quatre-vingt-dix-sept  csn- 
timèires;  —  cinq  pieds  sept  pouces  rix  lieues  à  six  pieds  trois 
pseces  (fnBiçais).  ) 
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les  formes  s'étaient  développées  librement,  était  bien 
proportionné;  leur  visage,  ombragé  d'une  longue 
chevelure ,  se  faisait  remarquer  par  des  traits  nobles 
et  réguliers,  et  par  un  teint  d'une  blancheur  éblouis- 
sante qu'animaient  de  grands  yeux  bleus  aux  regards 
quelquefois  ferouches,  des  lèvres  vermeilles,  des  dents 
magnifiques  et  les  vives  couleurs  de  la  santé.  Aussi 
les  Gauloises  passaient-elles  chez  les  anciens  pour  les 
plus  belles  des  femmes  barbares.  Quoique  chargées 
seules  de  tous  les  travaux  rustiques,  elles  conser- 
vaient enccMre  de  la  grâce  et  de  Tél^nce;  mais  tous 
ces  avantages  de  leur  sexe  n'étaient  rien  à  leurs  sen- 
timents virils,  et  ne  les  rendaient  pas  moins  teiribles 
pour  Tennemi  ou  pour  l'étranger.  —  «  Plusieurs 
étrangers  ,*  dit  Ammien  Marcellin,  ne  pourraient 
pas  soutenir  l'attaque  d'un  seul  Gaulois ,  surtout  si 
appelant  sa  femme  à  son  aide ,  celle-ci ,  plus  redou- 
table et  plus  forte  que  lui ,  venait  à  se  mettre  en 
colère  ;  alors  ses  r^rds  prennent  un  caractère  sau- 
vage ,  sa  gorge  s'enfle ,  elle  grince  des  dents ,  die 
agite  ses  bras  Uahcs  comme  la  neige  et  assène  des 
coups  aussi  vigoureux  que  s'ils  partaient  d'une  ma- 
chine de  guerre.  » 

Les  Gaulois  portaient  la  tète  haute.  Us  avaient  la 
poitrine  large,  la  démarche  lourde,  mais  fière, la 
OMitenance  toujours  assurée ,  le  regard  vif  et  sam- 
tatoir,  quelquefois  terrible.  Leur  voix  était  rude  et 
forte;  leura  cris  contribuaient,  pendant  le  combat, 
à  jeter  l'efiRnoi  dans  les  rangs  ennemis.  Toujours 
Inruyants  dans  le  discours ,  ils  accompagnaient  des 
paroles  rapidement  prcmonoées  de  gestes  multipliés 
et  expressifs.  Fiers  de  leur  force  et  de  leur  taille 
élevée ,  ils  ftisaient  de  la  taille  petite  des  peuples 
italiens  un  sujet  de  raillerie. 

Le  peuple  conservait  la  barbe  Icmgue  et  touffoe , 
les  .nobles  se  rasaient  le  visage ,  à  l'exception  de  la 
lèvre  supérieure  qu'omhrageait  une  épaisse  mous- 
tache. Tous  laissaient  erohre  leura  dieveux ,  et  les 
portaient  tantôt  longs  et  flottants  sur  les  épaules , 
tantôt  relevés  tî  liés  en  touffe  au  sommet  de  te  tète, 
de  fitçon  à  imiter  un  casque  surmonté  d'une  crinière 
oÉdoirante.  —  Leura  cheveux  étaient  natureilement 
blonds  ou  châtains ,  mais  ils  cherchaient  à  leur  don- 
ner «ne  couleur  d'un  rouge  ardent ,  en  les  lavant 
avec  de  l'eau  de  chaux  ou  en  les  enduisant  d'une 
pommade  I caustique ,  composée  de  soif  de  chèvre  et 
de  cendre  de  hêtre.  Dans  certaines  solennités  les 
grands  recouvraient  leura.  cheveux  d'une  fine  pou- 
dre d'or. 

Frappés  de  cette  habitude  que  les  Gaulois  avaient 
de  ne  pas  couper  leur  chevelure,  les  Romains  nom- 
maient la  Gaule  transalpine  GaUia  comata  (Gaule 
chevelue).  —  Par  la  suite,  et^n  opposition  au  nom 
de  Gcdlia  togata ,  donné  à  la  Gaule  cisalpine  et  à 
la  Province  [Provincia) ,  dont  les  habitants  avaient 


adopté  la  toge  italienne,  ils  nommèrent  Gattia 
braccata  la  Cdtique  et  la  Bdgique ,  ob  le  peuple 
avait  conservé  l'usage  du  pantalon  gaulois. 


>.«  * 


Caractère  des  GauloU. 


Une  bravoure  personnelle,  sans  égale  parmi  les 
peuples  anciens;  un  esprit  observateur,  une  sagacité 
inquisitoriale  ;  une  intelligence  propre  à  tout  com- 
prendre, à  tout  embrasser,  à  tout  deviner;  une  Ame 
franche,  ouverte  aux  impressions  généreoses;  un 
coeur  sensible  à  l'admiration  et  à  la  pitié,  dispooé  à 
estimer  les  grandes  actions,  à  surpasser  les  difficiles; 
ardent  dans  ses  désira,  impétueux  dana  ses  âans, 
d'une  volonté  qwiiâtre  ;  tels  étaient  les  traits  ca- 
ractéristiques communs  à  la  ftmille  gauloise. — Mais 
à  côté  de  ces  qualités  briUaittes,  on  signakdt  en  die 
une  inquiétude  d'esprit  vive  et  continue,  une  mobi- 
lité sans  repos,  une  inconstance  toujourapassiomnée, 
toujoura  exigeante  et  januùs  satisfiiite. 

Les  Galls  se  fusaient  remarquer  par  une  r^- 
gnance  naturelle  pour  les  idées  d'ordre  et  de  disci- 
pline, par  une  ostentation  sans  but,  par  une  vanité 
outrée,  et  surtout  par  une  perpétuelle  désnaioB, 
conséquence  de  cette  vanité.  Qiez  eux,  riniérét 
particulier  l'emportait  sur  l'utilité  générale ,  le  aoio 
de  la  faunille  sur  l'amour  de  h  patrie,  l'^pâsme  in- 
dividuel sur  la  famille  elle-même. 

Avec  mmns  d'esprit  et  moins  d'activité  peat-ètre, 
les  Kimris  possédaioit  un  jugenirat  plus  froid  et 
montraient  dana  leura  vokmtés  une  fixité  plus  do- 
rable ,  une  fmneté  phis  soutenue.  Ce  fot  parmi  eux 
surtout  que  grandirent  et  se  conservèrent  les  insti- 
tutions basées  sur  l'ordre  et  la  hiérarchie,  les  idées 
théocratiques  et  monardùqaes^  —  Plus  que  les  Galls, 
ils  paraissent  avoir  eu  soud  de  l'opinion  de  leurs 
concitoyens.  Les  Galls  étaient  excités  par  la  vanité 
et  par  l'orgueil  ;  ils  redierchaient  avant  tant  un  bîen- 
ètre  individuel  en  rapport  avec  des  besoins  simpleSt 
sans  doute,  mais  qui  exigeaient  impérieusement  une 
immédiate  satisfaction.  Les  Kimris  avaient  soif  de 
rénommée;  ils  plaçaient  la  famille  avant  l'homme, 
la  tribu  avant  la  Canaille,  le  peuple  avant  la  triba. 

Féroces  et  impitoyables  sur  les  champs  de  bataille, 
les  Gaulois  des  deux  races  étaient  dans  la  vie  privée 
humains  et  hospitaliera.  Jaloux  et  querelleura  entre 
eux ,  ils  se  montraient  afFaUes  envenles  étrangers. 
On  citait  leur  crédulité  remplie  de  candeur  et  de 
simplicité,  qui  contrastait  avec  une  audace  téméraire 
et  une  impétuosité  sans  frein.  HabituellemeQt  lo- 
quaces et  même  bavards,  quand  la  circonstance  exci* 
tait  leur  émotion  et  leur  transmettait  la  puissance 
d'émouvoir,  ils  se  montraient  Aoquents  ;  ils  accor- 
daient volontiera  leur  confiance  à  l'orateur  qui  savait 
les  intéresser ,  ils  étaient  faciles  à  perauader,  compa- 
tissants et  bons ,  tot^oura  portés  à  s'associa  pour  les 


LIVRE  I,  CHAPITRE  Vt. 


33 


entreprises  (HfHctles  ou  généreuses ,  toujours  prêts  à 
défendre  b  joslioe  et  llndépendance,  toujours  dis- 
posés à  prendre  en  naiii  la  cause  de  Topprimé ,  à 
lutter  contre  l'oppressear.— Curieux  à  Feicès^  ils  ar- 
rêtaient sans  façon  les  voyageurs  sur  les  routes,  les 
interrogeaient,  et,  quoique  civils  dans  leurs  ma- 
nières ,  ne  les  laissaient  continuer  leur  voyage  qu*a- 
près  avoir  obtenu  d'eux  les  nouvelles  des  pays  qu'ils 
avaient  pareoanis.— Gais  et  vi£s,lesGau1ois  aimaient 
les  plaisifs,  les  danses  et  les  festins  ;  ils  se  feisaient 
remarquer  par  le  goût  et  par  la  propreté  qui  régnaient 
clans  leurs  vêtements. — Ils  montnûent  pour  les  exer- 
cices vMeiits  autant  de  passion  que  de  dispositions 
pour  la  guerre.  Les  chasses  lointaines  et  les  expédi- 
tions militaires  étaient  leurs  passe -temps  les  plus 
agréables. — César  les  a  représentés  comme  prompts 
daoa  leurs  résolutions  belliqueuses ,  impétueux  dans 
l'attaque ,  mais  faciles  à  rebuter.  Renommés  pour  leur 
esprit  miKtaire  et  pour  leur  courage ,  ils  ne  l'étaient 
pas  moins  pour  leur  légèreté  et  leur  inconstance  : 
ils  étaient  propres  à  toutes  les  fetigucs  et  adroits 
à  fous  les  exercices.  Toujours  prêts  à  lutter  pour  la 
proie,  le  pillage  on  la  conquête ,  ils  ne  omsidéraient 
comme  dignes  du  nom  d'homme  que  ceux  qui  pou- 
vaient combattre,  et  à  tout  âge  ils  faisaient  la  guerre, 
estimant  qne  ce  serait  déshonorer  leurs  vieux  guer- 
riers que  de  les  empêcher  de  tenniner  en  combattant 
une  vie  consacrée  tout  entière  aux  combats. 

On  a  dlé  leur  cupidité  et  cette  soif  de  pillage 
qui ,  dit^m ,  Ait  le  mobile  de  leurs  grandes  expédi- 
tions en  Europe  et  en  Asie. — En  effet ,  vainqueurs , 
ils    rançonnaient  sans  ménagement  les  vaincus; 
vaincus  eux-mêmes,  ils  vendaient  aux  plus  riches 
les  restes  de  leurs  phalanges  redoutables.  —  Cette 
cupidité  a,  dit-on,  été  paribis  aussi  une  raison  de 
ruine.  Mithridate,  vaincu  et  pouiyuivi  par  les  Galates 
(Gaulois  d*Asie) ,  s'avisa ,  pour  ralentir  leur  marche, 
de  laisser  en  arrière  un  des  mulets  du  trésor  royal  et 
de  fiaire  éparpiller  sur  la  route  les  pièces  d'or  qui 
formaient  la  charge  de  l'animal.  Les  Galates  s'arrê- 
tèrent ,  se  disputèrent  la  possession  du  trésor,  et 
donnèrent  ainsi  au  roi  vaincu  le  temps  de  repasser 
les  montagnes  et  de  gagner  rArménie.  11  convient 
de  dire  néanmoins  que  cette  avidité  ne  dégénérait 
pas  en  avarice.  Les  Gaulois  iVentassaient  pas  For  qu'ils 
rapportaient  de  leurs  conquêtes.  L'histoire  dte  fré- 
guemoient  les  magnificences  et  les  prodigalités  des 
pois  de  rAuvergne  ou  des  tétrarques  de  la  Galatie. 
[^es  Gaulois,  de  retour  de  leurs  expéditions  guer- 
îères  9   faisaient  ordinairement  hommage  de  leur 
Mitin  aux  dieux  qu'ils  adoraient,  et  précipitaient  les 
;0M>ts'  précieux  dans  les  lacs  sacrés  voisins  de  leurs 
einpies  nationaux. 

I^es  enfiuits,  comme  les  vieillards, paraissaient  sur 
is  champs  ^  bataille  ;  aococtomés  dès  leur  jeunesse 
Hist.de  France.-^  1,1 


à  braver  les  dangers,  ils  suivaient  leurs  pères  au 
combat ,  et  prenaient  place  parmi  tes  guerriers  dès 
qu'on  les  jugeait  assez  forts  pour  manier  une  épée. 
—  Les  femmes  ne  montraient  pas  une  intrépidité 
moins  grande;  elles  accompagnaient  leurs  époux , 
excitaient  leur  valeur  par  des  chants  et  des  exhor- 
tations, poussaient  les  guerriers  au  combat,  s'op- 
posaient  à  leur  fuite,  pansaiçnt  leurs  blessures,  et 
au  besoin  savaient  mourir  pour  ne  pas  survivre  à 
leur  défaite.  « 

11  semble  que  la  vie  entière  de  ces  Gaulois  belli- 
queux ait  dû  être  uniquement  consacrée  à  l'exercice 
du  courage  et  à  Fessai  de  la  valeur.  Polybe  rapporte 
que  lorsque  les  Gaulois  n'avaient  pas  d'ennemis  & 
combattre,  ils  tournaient  leurs  armes  les  uns  contre 
les  autres  et  se  battaient  entre  eux  jusqu'à  la  mort. 
Le  courage, qu'ils  considéraient  comme  la  principale 
vertu  d'un  homme,  était  chez  eux  stimulé  par  les 
honneurs  les  plus  grands  qu'un  peuple  simple  puisse 
concevoir.  Celui  qui  s'était  distingué  dans  les  com- 
bats avait  sa  place  marquée  dans  les  festins  publics 
et  dans  les  assemblées  nationales  ;  son  nom  devenait 
le  sujet  de  chants  guerriers.  Vivant,  il  était  honoré, 
et  jouissait  déjà  de  la  juste  estime  et  de  la  glorieuse 
renommée  que  chez  les  autres  peuples  les  guerriers 
les  plus  intrépides  n'obtiennent  jamais  qu'après  leur 
mort. 
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Habitai  ions  :  caveniea.  maltont.  —  ViHasn,  Tnici,  dtaddlM.  ^ 
Gottume  national,  habillcmeoft.  —  Aliments.  —  BoiMoot,etc. 
—Rppaaet  fletlini  tolennels. —Hospitalité.— Vie  priHe  :  maiiagts. 
Gondltioo  des  Rnnmcii,  etc.  -  Cnastelé  des  Caoloiscs.**  ChNinanL 

—  famma.  —  Épreuve  superstitietise.  —  Funérailles.  —  Ussgvs 
divers.—  Costumes  de  f^neire.  ->  Armnres ,  annet ,  elc  -  Givalerie. 

—  Chars  armés  de  faux.  —  Mentes  de  guerre.  —  Levées  mUI- 
taires.  —  Traitement  des  prisonniers,  etc. 


HabiUtioDS  :  caveniM,  iiiaitons.^yi]la9es ,  villes,  dtaddlii. 

Pendant  long-temps  les  peuples  du  midi  de  la 
Gaule  eurent  pour  habitations  des  grottes  situées 
dans  le  flanc  des  montagnes.  —  Les  Ligures  et  les 
Aquitains  en  possédaient  de  très  vastes,  où,  en  cas 
de  guerre,  ils  se  retiraient  avec  leurs  provisions, 
leurs  meubles  et  leurs  troupeaux.  Les  peuples  de  la 
Celtique  méridionale  avaient  aussi  des  demeures  sou- 
terraines. On  découvre  firéquemment  dans  les  pla- 
teaux calcaires  du  département  du  Lot  des  cavernes 
creusées  par  la  main  des  hommes,  où  se  trouvent 
quelques  ustensiles  d'os  ou  de  silex ,  et  les  traces 
d'un  foyer  :  c*étaient  les  habitations  des  anciens 
G^dnrkes.  Ces  cavernes  ont  été  habitées  jusqu'au 
milieu  du  ix®  siècle,  et  il  en  est  même  qui  le  sont 
enc(Nre.  L'ancienne  Gaule  belgique  en  renfermait 
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ausslquelques-UQCs;  oa  voyait  encore  vetê  la  fin  dU' 
siède  deroier,  dans  plusieurs  coiiimune&  située»  sur 
les  bords  de  la  Somme,  des  ceUules  souterraines  de 
jforme  carrâe  ou  semi-circulaire,  dWîgiue  gauloise, 
et  qui,  agrandies  aux  ix®  et  x^  siècles ,  avaient  servi 
de  refuge  aux  habitants  du  pays  lors  des  invasions 
des  Normands* 

i^ans  le  reste  de  la  Gaula,  les  maisons,  rondes  et 
spacieuses^  étaient  construites  soit  en  pieires,  soit 
en  bois  ei  en  terre,  c'est-à-dire  avec  des  poteaui 
soutenant  de  doubles  claies  d'osier  entre  lesquelles 
des  couches  superposéesde  paille  hachée,  pétrie  avec 
delà  terre  argileuse,  formait  une  muraille  solide. 
L'édifice  était  couvert  d'un  tpit  large,  soutenu  par 
dès  branchages,  légers ,  et  oouvert  de  chaume  ou  de 
ces  minces  planchettes  de  bois  qu'on  appelle  aiyour- 
d'hui  bardeaux.  Ce  genre  de  toiture  explique  com*- 
ment',  dan&  les  villes  gauloises  dont  on  a  retrouvé 
quelques  ruines,  et  notamment  à  toull  (département 
de  la  Creuse),  on  n'a  découvert  aucunes  tuiles  pro- 
pres à  couvrir  les-  maisons.  Les  Gaulois  n'ont  en 
e^et  connu  Tart  de  la  briqueterie  et  de  la  tuilerie 
que  sous  la  domination  romaine. 

'Quelques,  bas- reÛefo  du  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienntf  prouvent  que  déjà  à  cette  époque,  les 
Gaulois  des  contrées  voisines  de  la  Provence  et  de 
la'Naii)onnaise  se  construisaient  des  habitations  oai^ 
rées  et  à  double  faite  angulaire.  —  Quelques-unes 
dé  Ce§  maisons  avaient  mëiiie  lin  étage  au-dessus  du 
rez-de-chaussée. — On  a;80Qvent  répété  que  les  peu- 
ples de  la  Celtique  et  de  la  Belgique  ne  connaissaient 
pas  l'usage  des  fenêtres  ;  il  y  aurait  erreur  à  rendre 
cette  assertion  fédérale ,  car  un  des  bas -relief^  du 
Musée  royal  de  Paris  représente  la  hutte  conique 
d'un  Gaulois,  avec  une  porté  et  une  fenêtre,  parfai- 
tcpent  indiquée. 

Les  maiton»  gauloises  étaient  éparses  dans  les 
campagnes,  et  placées  ordinairement  près  d'un  ruis- 
seau et  dans  le  voisinage  des  bois;  mais  en  certains 
canlons^lteé  se  trdOTaient  a^  nombreuses  et  assez 
rapprocbéesies  unes^des  autres  peurque  ce  voi^hn^ 
fomàt  dea  bourgades  pareilles  sans  jiout^  auK  vil- 
lages champêtres  du  Bas-Maïae  et  du  pays  de  Gaux , 
où  les  fermesy-entourées  de  haies  qui  endosent  les 
granges,  les  basses-coinr^  et  les  écuries,  se  groupent 
à  une  certaine  distance  de  l'église  et  de  la  maison 
commune,  quoique  séparées  les  unes  des  autres  par 
d^  vergers  et  des  tenues  coltivéesi  —  C'est  i  cette 
sorte  de  bourgade  gauloise  que  César,  dans  ses 
Commentaires,  donne  le  nom  de  vicm.  Il  y  avait 
dqns  certaines  contrées  dea  viei  considérables  et  qui 
tenaient  lieu  de  villes.  —  Fienrùt,  cheMieu  du  pays 
des  AUobroges,  n'était  qu'un  simple  meus. 

Les  Geukiîs  comptaient  plusieurs  espèces  de  vOles 
foilifiteiique'GéiariîiidifféreQiin^,  vmm^op*- 


pida.  — Les  unes,  plaeéeasur  quelque  pointe  de 
rocher,  et  autant  que  possible  dans  le  voisinige  d'une 
source ,  étaient  défienduea  p«r  l'esearpémenl  naturel 
de  leur  aite  et  par  des  muraiUea  foriMea  ée  gros 
quartiers  de  roches  brutes  anencelées  v^rs  les  points 
où  l'esealade  aurait  été  trop  facile.  —  Un  double 
fossé  entonrait  cette  fiortifteation  gndsaiCre  ,  dont 
l'intérieur  ne  renftinnaît  aucun  édifice ,  quokpi'dle 
fût  desttjnéc  à  servir  dé  refoge  aux  habitants  et  aux 
troupes  d'un  pays  envahi.  Ceux  qui  s'y  retiraient  s'y 
construisaient  sana  douté,  avec  des  matériaux  ap- 
portés du  dehors,  des  rima  temporairea. — La  cita- 
delle gauloise  de  Rocade- Vie,  située  dans'  te  dépar- 
tement de  la  Gorrta! ,  aar  le  territoire^des  a«èitM 
Lémovikiea,  présente  des  restes  assfeK  Mencdnervés 
de  ce  genred'ap/»i/ir. 

Diverses  cités ,.  égalenietit  entourées  dr  Ibsaés , 
ceintes  de  murailles  construites  eti  bkn*  de  pîemes 
brutes,  et  situées  sur  la  dme  de  quelque  montagne , 
renfennsdent  des  habitatîona.  ^  Celle  dont  on  toH 
les  ruines  à  Tbull-Saidte^Crobc  (dépaatmént  de  la 
Creuse)  avait  six  portes  et  une  tripir  encehEite'  dfc 
murailles  flanquées  de  tours.  Elle  nrpontt:  paë  avoir 
été  régulièrement  divisée;  les  raesr' pr^patea  m 
sont  ni  droites,  ni  larges;  des  eouloirfti»  élrillls,  de 
deux  pieds  et  demi  à  trois  pieds  d'oavertvre ,  sépa- 
raient sèub'les  hafoitatiôna,  s^rées  et-disposé^  les 
unes  près  des  autres  comme  les  cellules  des  abtiMes. 
Ces^Uàbitatiotis,  de  firme  ronde,  avaittit  dé  K«f  i 
douze  pieds  de  diamètre,  et  étaient  bdtiêa  es  pterres 
brutes,  réunies  par  de  la  terre'argilèuse,  qai  n*a  par 
même  été'  gâchée.  On  n'y  voit  aneude  traee  de  fe^ 
nètre  ou  de  cheminée. 

D'autres  villes,  celles  sans  doute  placées  au  miliea 
de  plaines  ouvertes  et  d'un  facile  accès ,  étaieiM  en* 
tourées  de  murailles  d'une  construction  particulière , 
dont  César  donne  cette  description  :  «LesCauloia  se 
servent  assez  souvent,  pour  élever  leurs  murailles, 
de  pièces  de  bois  longues  et  droites  dans  tente  leur 
longueur;  ils  lès  couchent  à  terre  parallMement ,  I 
une  distenœ  de  deux  pieds  l'one  de  l'autre ,  Im  fixent 
intérieurement  par  des  traverses ,  et  rempliè^sent  de 
terre  l'intervalle  qoi  lés  sépare.  Sur  ce  lit  de  bbio ,  ili 
posent  une  épaisse  rangée  de  grosses  plisrrtai  on 
de  fragments  de  rochers,  sur  laqhelle  its  écaMb- 
sent  un  nouveau  lit  de  poutres  disposées  comme  les 
premières ,  que  recouvre  ensuite  une  autre  raoïgée 
de  pierres,  et  ils  continnetit  akemativenrent ,  ayant 
soin  de  conserver  entre  chaque  rang  de    piene 
et  de  bois  un  semblable  intervalle ,  de  sorte  que  le$ 
coodies  de  bois  ne  sef  touchent  pas,  et  iie  portent 

que  sur  des  fragments  de  rochers  interposés L*oa» 

vrage  est  ainsi  continué  jusqu'à  la  hauteur  conv^ 
nable. — Cette  construction ,  la  variété  des  Ukatériaux 
ces  ranga  altamatifi»  de  pièeas  de  M*  ^^  ^  to^ierfti 
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fftétUê  à  h  vue.  Oet  «uMîlks  «Mird'ajtHtuPs  d'une 
^giVMte  coimiiotlicé  pour  le  saMce  et  la  défense  des 
piMce;  ear  les  pieives  qm  les.Mnnpoéeiit  rédsteot 
iiK  îactftdies,  «t  le»  frièees  de  beds  am  efl^to  du 
bélieiua  ' 

Ut  dtéff  ebifii  foitiAéee ,  et  dent  H  m  reite  plue 
de  veetigi»^  reniertBaieiit  des  édifloes  plus  vastes  et 
phiseeiÉptBeaKsaiiBdoMle'que  6sn  deTooU,  ^puisque 
rifcendie  qam  les  Bitnriifejs  firent  de  leurs  villes,  à 
fépec|ue  de  la  guerre  de  Vereiqgtftorn  eontre  César, 
Ikit  eooHdéfé  oomme  un  sacrifice  fait  à  là  patrie.  La 
spiflMlenr  et  la  riobesse  des  oupstruotioea  d'Juarl^ 
atm  (8eurges)|lreiajnênie  excepter  eette  dernière 
-eité  delà  dsitnietiau  |(éaéf de. 

Bu^u,  un  iord  et  à  l'ra^  de  la Oanle ^  parmi  les 
tribOê  les  piu9  sauvages  de  TAroKirique  et  de  la 
Belgique  )4l  h'edstait  pas  de  vittes  propeenMQt  dites; 
naîiiy  sur  quelques  nfcheni  d^endus  par  ks  sables 
des  gièves  muMIes  et  par  lef  flots  de  la  marée  quo- 
tidieune;  sur  quelque  Ilot  eoUde  au  milieu  de  ma- 
récages tukfjfmu  ;  daiis  la  profondeur  de  quelque 
Airéc  épaisse  ec  Anirrée ,  se  trouvaient  des  eddos 
ceints  d^uue  palissade  vivâce  d^arbres  branchus, 
d*arbttstes  fletibtes  et  de  végétaux  épiuéus ,  croi* 
sée  dans  tous  les  sens;  e'étaieut  tes  t^uges  où  au 
premleF  eri  do  guerre,  la  population  qui  n'était  pas 
éssttaée  A  eômlMlttre,  courait  se  reni^mer  avec  ses 
tfoupeàiix.  Quelquelbis  les  guerriers,  pressés  par 
rennemi,  u'y  retlraieni  aussi;  alors  le  refuge  deve* 
Miit  une  ottideUe  et  la  baie  verdoyante  un  rempart 
Ineapognable. 

C09M»ee  oatipnal,  h9t»i)Iemeqt9, 

Efgl  fMumiies  préparées  de  Ihçon  à  conserver  le 
poil  de  ranimai,  des  tissus  de  lin,  d«s  étoffes  de 
lainev  somj^osaitnt  les  vètenentè  principan  des 
Gaulois. 

'  .  Leur  costume  national  était  simple  et  eommode.— 
Cétait  un  pantAion  ou  braie  (braooa,  iraga), 
largo  <  flottant  et  à  plis  multipliés  ébes  les  peuples 
d*oHgltie  Uàarique ,  étroit  et  collant  ehe2  ceux  d'ori- 
gftio  MUque;  une  toàlque  on  diemise  à  manches, 
«fétom  ^yéé,  et  descendant  jusqu'su  mBieu  des 
ouiseèe^  et  Un  surtout  ou  9aye{êaguM)  d*étoffc  rayée 
comme  la  ehemise,  décoré  de  fleurs,  d'ornements 
variée,  de  bandes  de  pourpre,  ou  brodé  d*or  et 
d'ai^étit';  dans  ce  cas  H  s^appelâit  saxe  à  verbes 
(sagum  virgaêum). 

Le  sagum  était  une  espèce  de  manteau  avec  ou 
oniia  manches ,  qui  couvrait  le  dos  et  les  épaules  et 
o*attaehait  sons  W  menton  au  moj'en  d'une  agrafe  en 
métal.  Le  sarrau  des  paysans  de  quelques  cantons 
de  la  FraneeaetueHeresseqdiieausagum^  el  la  Uouse 
deo  nNilhrs  fitaouands  rappdlo  la  Hmique  gantoise 


Les  Gaulois  pauvres  remplaçanenl  lé  sagum  pal* 
une  peau  de  bète  fauVe  ou  par  un  manteau  formé 
d*un  tissu  de  latue  jgressière,  que  dans  les  dtaleètes 
gallo^kimriqueson  nommait  ttvm  XOnhd^  ;  ta  Ifnna  et 
le  sagum,  teints  de  èoiAsun  variéUB ,  étsdeiit  souvent 
rayiês  à  carrèaut  oonme  \t  ptaîdàa^  uHMttagnanib 
écossais.  • 

Les  Caulols  portaient  aussi  un  petit  tbënteau  ri^ 
ehement  décoré,  qu'ils  nommaient  paM;  le  man^ 
teau  court  des  courtisans  de  Charles  IX  et  de  Henri  ffl 
peut  en  donner  une  idée.— On  comiàissait  iti  Outre, 
dans  certaines  contrées  de  la  Gaule ,  de  courtes  vestes 
à  manches,  ouvertes  pardcvaift ,  et  pHreHIes  t  ^sss  Io- 
niques que  portent  les  Grecs  modernes ,  qfui  descend 
dent  seulement  jusque  an-dessous  des  hanches.  Oek 
vestes ,  fabriquées  principalement  diet  les  Belges- 
AdPétiates,  et  teintes  d'une  beOe  codeur  rouge ,  qiâ 
réunissait  Tédat  de  la  pourpre  à  la  vivacité  de  Fécar^- 
late,  se  nommaient  a^mm/i«///i«r. 

Déjà  long-temps  avant  la  eonqnète  romafaie ,  les 
ouvriers  gaulois  étaient  eélèbit»  pour  la  fiibrlcatioà 
des  différentes  étoffes  dé  laine  et  des  ti^us  de  lin; 
d^à  les  peuples  italiens  avaient  adopté  Tusagé  de  la 
plupart  des  vêtements  flihriqués  dans  la  Gaule.  Ldi 
augura  et  les  soldats  portaient  la  lînna  ;  le  sagum', 
et  la  ùcénmpeline  étaient  des  hrtrinements  dont  les 
jeunes  ehevâliers  romains  avaient  reconnu  les  avan- 
tages. Un  autre  vêtement  de  laine  ou  de  soie ,  dont 
la  forme  n'est  pas  suflBsamment  déterminée,  et  qu'on 
appelait  birtiy  était  considéré  comme  très  rfdie^ 
mais  l'habillement  d'origine  gaulois  le  plus  fré- 
quemment usité  était  le  bardoaueul  dés  Santons 
{bardoeaouliui^y  espèce  de  manteau  à  eapuèhon, 
dont  la  forme  s'est  conservée  dans  quelques  pays  de 
la  FVance  moderne,  et  notamment  diès  les  hibitsfnts 
des  Landes  et  du  Bigorre. 

La  earamila  était  aussi  un  des  vêtements  en 
usage  dans  les  Gaules  ;  hélait  une  espèce  de  simarre 
qui  descendait  jusqu'aux  talons,  et  i  laquelle  on 
adaptait  quelquefois  un  eucul  ou  capuchon.— ^On  sait 
que  le  fils  de  Septime- Sévère  re^ut  le  somom  de 
Caracalfa  parce  qu'il  avait  adopté  ce  vêtement. 

Pendant  la  saison  tfoidt  et  humide ,  les  Gaulois , 
hommes  et  femmes ,  se  eeuvraient  ta  tête  avec  un 
bonnet  ;  cet  usage  existe  encore  dans  (|ue)qttés  dé- 
partements de  la  Bretagne  et  de  la  Flandre,  oâ,  do- 
rant les  travaux  domestiques ,  les  femmes  ainsi  que 
tes  hommes  portent  des  bonnets  de  coton  Mânes  ou 
bleus.  —  Dans  la  belle  saison,  les  Gaulois  marchaient 
nu -pieds,  ou  avec  une  légère  chaussure  de  peau 
non  tannée.  11  est  probable  qu'ils  savaient  fabriquer 
des  sabots,  et  que  dans  les  manvais  temps  Us  se 
servaient  de  cette  chaussure  économique;  car  César 
parle  d'une  chaussure  encore  plus  perfectionnée,  t 

semdles  eu  bois  ou  em  liège  (soleœ  gatHçœ)  :  ce  sont 
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les  galoches,  dont  on  se  sert  encore  dans  plusiears 
eontrées  du  nord  de  la  France. 

L'habillement  des  femmes  était  plus  simple  encore 
que  celui  des  hommes;  c'était  ordinairement  une 
tonique  large  et  plissée  formant  jupon,  et  un  tablier 
attaché  sur  les  hanches.  -—  Quelques  fournies  por- 
taient des  poches  ou  sacs  de  cuir  nommés  bulgœ , 
encore  en  usage  dans  quelques  vill^es  du  Langue- 
doc ,  où  on  les  désigne  par  le  nom  de  bouls  ou 
boiUgètes. 

Les  plus  riches  parmi  les  Gauloises  priaient,  sur 
des  habillements  de  fourrures  ajustés  selon  les  formes 
du  corps,  un  manteau  de  toile  de  lin,  de  couleurs 
variées ,  attaché  sur  Fépaule  avec  une  agrafo  de 
métal. 

Léléganoe ,  la  beauté  et  la  propreté  des  fommes 
gauloises,  étaient  renommées  chez  les  Romains; 
néanmoins,  s'il  faut  ajouter  foi  aux  témoignages  de 
Pline  et  de  Strabon ,  elles  se  lavaient  le  visage  et  le 
corps  avec  de  la  levure  de  bière  et  même  avec  de 
Furine.  In  Galliis  spuma  cutem  fœminarum  in 
fade  nutrit.....  urina  ratio  curandi,  dit  Pline. 
Strabon  va  plus  loin  ;  car  il  (Nrétend  qu'en  s'en  frot- 
tant le  corps,  elles  s'en  lavaient  aussi  les  dents ,  per- 
suadées que  cet  usage  était  excellent  pour  la  santé. 
Il  lyoute  même  qu'elles  avaient  soin  de  laisser  vieillir 
le  liquide  dans  des  citernes  avant  de  s'en  servir,  ce 
que  le  traducteur  latin  de  l'historien  grec  exprime 
ain»  :  Urind  in,  cisternis  inveteratà  lavantur, 
eâque  ipsâ  dentés  abstergunt — Il  a  iàllu  tout  notre 
désir  de  ne  rieh  cacher  de  ce  qui  touche  aux  mcrars 
de  nos  ancêtres,  pour  signaler  une  habitude  aussi 
bizarre  que  dégoûtante,  et  qui  néanmoins  a  été  com- 
mune aux  femmes  gauloises,  cantàbres  et  celtibères. 

On  voit  par  un  passage  de  Pline  Tancien,  que  les 
Gaulois  faisaient  usage  d'un  savon  analogue  à  celui 
dont  on  se  sert  aujourd'hui.  Les  hommes  et  les 
femmes  se  lavaient  avec  de  l'eau  de  savon,  pour 
conserver  le  lustre  doré  de  leur  chevelure. 

Les  Gaulois  des  deux  sexes  montraient  un  goût 
très  vif  pour  la  parure.  Les  hommes  riches  et  puis- 
sants se  faisaient  gloire  d'étaler  sur  leur  corps  une 
profusion  d'ornements  d'ai^nt  et  d'or.  Ils  avaient 
des  coUiers,  des  hausse-cols,  des  bracelets,  des  an- 
aeaux,  des  ceintures  de  métal.  Les  anneaux  se  por- 
taient au  doigt  du  milieu  ;  les  hausse-cols,  assez  laides 
pour  couvrir  la  partie  supérieure  de  la  poitrine, 
étaient  décorés  de  ciselures ,  de  guillocbages,  et  en- 
richis de  pierres  précieuses. 

Aliments.  —  Boissons,  etc. 

Le  régime  alimentaire  des  Gaulois  offrait  peu  de 
variété  et  de  recherche. — Le  gibier,  le  poisson,  le  porc 
sali  f  formaient  la  base  de  leur  nourriture.  Us  possé- 

^atetit  des  trouj^u&^de  moutons,  dont  iU  ne  man* 


geaient  la  dudr  seulraient  que  lorsque  l'animal  oes- 
sait  de  fournir  une  laine  abondante.  Us  aimaient 
aussi  la  chair  de  cheval,  mais  ce  quadrupide  se  repro- 
duit trop  taitement  pour  oHHr  une  grande  ressource 
coname  nourriture.  Avec  l'avoine  torréfiée  et  réduite 
en  poudre,  ils  faisaient  des  galettes  et  des  bouîiUcs 
qui  leur  t^aaient  lieu  du  pain,  dont  l'usage  était  peu 
répandu.  Néanmoins  ils  récoltaient  d'exeelleot  fro- 
ment et  connaissaient  l'art  de  le  réduire  en  teîne ,  à 
l'aide  de  moulins  à  bras,  àeau  ou  à  vent,  ainsi  que 
celui  de  faire  lever  la  pâte  avee  de  Técume  de  bière.  Us 
mangeaient  leurs  viandes  houiUies,  grillées  ou  rôties. 
Ils  assaisonnaient  le  poisson  avec  du  vinaigre,  du  cu- 
min et  du  sel.  Les  habitants  des  pays  éloignés  des 
côtes  suppléaient  au  sd  avec  du  chartion  pUé  sur  le- 
quel ils  jetaient  de  l'eau  préalaUemeot  emploj'ée  an 
lavage  de  cendres  plus  ou  moins  chaiigées  de  potasse. 
Le  diarbon  ardent  s'imprégnait  des  sels  Uxîviels  os 
alcaUns  dissous  dans  l'eau,  que  la  chaleur  faisait 
évaporer.  Réduit  en  poudre,  il  servait  aux  mêmes 
usages  que  le  sd  pur.  Les  Gaulois  mangeaient  ks 
fruits  du  diène  et  du  hêtre ,  plusieurs  {riantes  qui  ne 
sont  plus  considérées  oomme  propres  k  servv  de 
nourriture  à  l'homme,  teUes  que  la  gentiane,  Tan- 
gélique,  la  serpentaire,  l'iris,  etc. ;  les  radnes  et  les 
graines  de  plusieurs  vitaux  aquatiques.  César  die 
une  de  ces  racines,  qui  était  appelée  chara,  et  dont 
on  se  servait  en  guisede  pain. — ^lls  buvdent  beauooop 
de  lait  frais  et  aigri,  et  connaissaient  la  préparatioa 
du  beurre  et  du  fh»mage.  Les  froms^es  do  mont 
Lozère,  chez  les  Gabdes^  ceux  des  montagnes  qui 
environnent  Nîmes ,  et  ceux  qui  étaient  confectionnés 
dans  les  Alpes,  furent  même  par  la  suite  fort  rechc^ 
chés  en  Italie  ^  —  Les  Gaulois  faisaient  une  grande 
consommation  demieL  —Us  savaient,  avec  des  grains 
de  diverses  espèces,  fabriquer  différentes  sortes  de 
boissons,  plus  ou  moins  spiritueuêes,  telles  que  la 
bière  d'orge  {cervisia) ,  celle  faite  avec  de  Favoine 
(zUhum)y  la  bière  de  froment  mdé  de  mid,  Thy- 
dromel  pur,  l'infîision  de  cumin ,  etc. 

Le  vin ,  dont  la  fabrication  leur  avait  été  enseignée 
par  des  marcliands  étrangers,  étdt  une  boisaon  assa 
rare,  et  à  la  portée  seulement  des  gens  ridies.  ù 
Gaule  méridionale  possédait  déjà  ^pendant  des  vi- 
gnobles variés  ;  mais  on  n'y  connaissait  pas  l'art  d'a- 
méliorer le  vin  par  une  fermentation  habUemeol  gra- 
duée :  on  buvait  le  vin  nouveau,  tandis  qu'il  a  encore 
cette  saveur  sucrée  qu'il  conserve  durant  quarante 
jours. — Le  temps  des  vendanges  étdt  l'époque  do 
festins  de  familles  et  cdle  de  fêtes  et  de  réjouissances 
publiques  qui  rappellent  les  saturnales  des  anciens. 
Les  vignobles  des  envirtms  de  MarMille  produisaient 

*  Ces  froMalPM  éuieat  Mistoow»  è  «eut  de  Bs<|iMbri  M  di 
SfisenSie»  si  eiilt»te  des  Bpanniaéi  4f  MU!ciciiipo« 


E.,pi.<ni-i,  pubhiiJi,-  à    Jlar.,;-i/i<-  . 


f/,li,/„ht<n  ,{,■  Miir.-Tilii- .    -     (h,f>n.r  ef  An 


LIVRE  I,  CHAPITRE  Tl: 


*•  ■• 


% 


beaucoup  de  vin,  miis  il  était  épais,  noir  et  pea 
etliaié.  L^e  vin  Uanc  téoalté  car  leftcoteau  de  Bé- 
sers  {Bœterrœ)  avait  d^  delà  rtpotatioD  ;  on  dtatt 
au9n  le  vin  doux  et  y^noteux  qoe  les  habitants  des 
vaUées  de  la  Diirmiee  détenaient  ^  nûsins  dont  les 
gnppeSt  après  avjejr  en  la «pieue  tordue,  restaient 
exposées  sur  leicep  pendant  les  premières  gelées  de 
rbiver.  ^*-  Les  Gaulois  avaient  inventé  les  tonneaux 
et  les  vases  en  bois  esrdé  propres  à  k  oonservaiion 
et  au  transport  des  liquides;  assis  on  leur  repro* 
che  de  fiilsifler  le  vin  en  y  mêlant  divers  ingré- 
dients et  des  plantes  aromatiqnes.  —  L'aloès  était 
employé  pour  donner  de  la  eouleur  d  une  l^ère 
aqiertame*  La  poix- résine  infusée  servait  à  corri- 
ger une  acidité  trop  liiite*  En&n  Us  employatent 
b  fumée  ponr  ooncentrer  le  vin,  et  ce  procédé  le 
gâtait  souvent*  *-*  Les  marchands  de  lltalie  et  ceux 
lie  la  Gaule  raéridionaîe  fournissaient  de  vin  k 
Celtiijpie  et  la  Mgiqup,  et  y  échangeaient  cette  li- 
queur contredee  métaux ,  des  pelteleries ,  des  grains, 
des  besttoux  et  mine  d^  esdaves.  —  Ce  oommeree 
était  lucratif.  B  arrivait  parfois  qu'une  cruche  de  vin 
suffisait  au  paiement  d*un  esclave.  «Pour  k  liqueur, 
dît  Diodore  de  Sicile,  on  avait  réchanson.i»  Les  villes 
où  les  marchands  massaliotes  et  italiens  mettaient  en 
vente  leurs  davgements  de  liquides  se  remplissaient 
proBDpt^ment  d*une  grande  foule  ;  on  voyait  sur  les 
chemins  environnant  des  hommes  que  l'ivresse  ren» 
daît  ftirieux  ou  qui  gisaient  par  terre  ivres-morts.— 
Néanmoins,  il  ne  fiiut  pas  croire  Tite-Uve,  lorsqu'il 
prétend  que  le-désir  de  boire  du  vin  a  seul  conduit 
les  Gaulois  en  Italie.  Nous  reparlerons  plus  loin  de 
rhiatoriette  qull  a  Inventée  à  cette  occasion,  sans 
doute  pour  satisfaire  k  vanité  romaine. 

Afin  de  cooserver  leurs  provisions  et  de  mieux 
lea  oiettre  à  Tabri  des  pillages  qui  accompagnent  ks 
guerres  intestines,  ks  Gaulois  creusaient  des  espèces 
de  puits  et  de  souterrains  qu'ik  recouvraient  ensuite 
de  paille  ou  de  terre  ;  les  grains  suntout  s  y  gardaient 
ialacté  pendant  un  grand  nombre  d*années.  Us 
avaient  remarqué  que  les  grains  enfoms  dans  Fépi 
réaîataient,  mieux  que  ceux  qui  en  étaient  séparés, 
anx  insectes,  à  rhumidité  et  à  k  fermentation. 


Repat  çt  fiesUut  tolenneli. 

Les  Gaulok  prenaient  leurs  repas  assis  ;  des  pkts 
oU'des  vases  de  terre ,  des  corbeiUes  d*osier  ou  d'é- 
oorce,  placés  sur  la  taUe,  cootenaieot  les  aliments. 
Un  buvaient  dans  des  eoroes  d'urua  creusées;  les  plus 
grandes  étaient  les  plus  recherchées^Uk  avaient  aussi 
dea  ooupes  en  terre  ou  en  métal.  Une  seok  coupe 
servait  à  tous  les  convives,  et,  altemativeraentvîdhSe 
et  remplie,  pi|ssée  de  main  en  main,  faisait  le  tour 
4e  la  taUe.  L'usage  d'ustensiles  analogues  aui^  cmU 

||ref  <(tm  feiMbett^  leur  4lait  hicwmtt«  Un  petit 


couteau  qu-ik  portaient  toujours  suspendu  i  léttr 
ceintinre  lêtu*  servait  à  dépeeer  les  vkndes  qit^fl  âu^ 
nii  été  trop  difficile  de  déchirer  avec  les  doî^s.  *  *  • 

Un  voyageur  grec  qui  a  visité  la  Gaule ,  un  sMdÉ 
ou  deux  avant  Tère  chrétienne,  a  laissé  une  taitért»* 
santé  description  d-on  repas  gaulois.  ■   '^^ 

«Autour  d'une  tsble  fort  basse,  dit^Pdsidenlns^ 
sont  rangées  des  bottes  de  foin  on  de  pafHe  destinées 
à  servir  de  sl^es  aux  convives.  -^  Les  mets  oonéis- 
lent  dtebitude  en  nn'peu  de  pain  et  beaucoup  dé 
viande  bonillfe,  grillée,  ou  rfttte  à  k  broché,  le  tout 
servi  proprement  dans  des  pkts  de  terre  ou  de  bok 
cfaea  les  pauvres,  d'argent  ou  dé  cuivre  chét  les 
riches.  —  Quand  le  service  est  prêt ,  diacm  firit 
choix  de  quelque  membre  entier  d'animal,  k  saisit  à 
deux  mains,  et  mange  en  mordant  à  même.  On 
dkaît  d'un  repas  de  lions.  Si  le  morceau  est  trop 
div,  on  le  dépèce  avec  on  petit  îcouteau ,  dont  k 
gaine  est  attachée  au  fourreau  do  sabre.  —  On  tioit 
à  k  rond»  dans  an  seul  vase  en  terre  on  en  métal, 
que  les  serviteurs  font  dreuler;  on  boit  peu  à  b 
fok,  lia»  on  7  revient  fréquemment.  Les  riches 
ont  du  vin  d'Halk  et  de  Gaok,  quib  prennêot  pnf, 
ou  légéveroent  trempé  dVan;  k  boisson  des  paavrel 
est  k  bière  et  Thydromel.  Pris  de  k  mer  et  de^ 
fleuves,  on  consomme  beaucoup  de  fHrisson  •  grillé^, 
qu'on  asperge  de  sel,  de  vinaigre  et  de  cumin-; 
rhuik,  par  tout  le  pays,  est  rare  et  peu  rechercliée. 
—  Dans  les  festins  d'apparat,  k  tatle  est  ronde,  et 
les  convives  se  rangent  en  cerck  à  Tenlour  ;  k  place 
du  milieu  appartient  au  plus  considéré  à  raison  de 
la  vaillance,  de  k  noblesse  ou  de  la  fortune;  c*eiit 
comme  le  coryphée  du  choeur, — A  côté  délai  s'aa- 
sied  le  maître  du  logis  et  successivement  chaque 
convive ,  d'aprts  sa  dignité  peraonneHe  et  sa  classe; 
VoiU  k  cercle  des  maîtres.  —  Derrière  eux  se  forma 
un  second  cercle  concentrique  au  premier,  cdui  des 
servans  d*armes;  une  rangée  porte  les  boudiera, 
Tautre  rangée  porte  ks  lances;  ik  sont  traités  el 
mangent  comme  leurs  maîtres.  » 

Les  Gaaiois  étaient  causeurs  et  restaient  taqjh 
temps  à  table.  L'étranger  qui  se  présentait  pendani 
un  festin  était  toujours  invité  à  s'y  asseoir;  il  avait 
même  une  place  marquée  parmi  ka  plus  honorables. 
Une  coutume  dvile  et  discrète  exigeait  qu'on-  le 
laissât  se  reposer  et  se  rassaskr  avant  de  le  ques- 
tionner sur  sa  patrie,  sur  son  nom  et  sur  les  mutila 
de  son  voyage.  Ensuite  on  écoutait  avec  courtoisie 
ses  rédts  sur  les  choses  intéressantes  des  contréea 
qu'il  avait  visitées.  Ces  habitudes  hospitalières  et 
cette  vive  curiosité  distinguent  encore  les  pay.^aiis  de 
k  Bretagne,  qui  sont  toiyours  disposés  k  accueillir 
ks  vt^ag^rs  dans  l'espoir  dTapprendre  qnelqae  fait 
nouveau  ou  quelque  intéressante  particularité. 

Dans  lia  ^Mtlna  lolimielsi  le  chef  mile  phii|MDMft 
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imnit  MmmU  dm  «t  criiie  hiip«ln,  tnm  noa 
|i«i«  pir  fiflroeM ,  <iP  ff  crtlM  était  que^ 
cTuD  4i  §m  piwb«i  piiwti*  --  Les  o^opes  faites 
lfvi(  If  criât  A*ttli  oiilsaii  célëlm  oa  c|*iiii  Oluitre 
9iltmr  «MOiNOiOta  ilsûmt  eroéts  tfor  et  d'argeat; 
dies  étaient  coasisnips  $fn  ilun  fit  aoédMM 
.  fmmê  de  gioriwi  moDOinelito,  qu'on  m  pokiTait 

Oft  rtimciMit  sax  Galilois  kir  inCmDpéiwMo  et 
hmtrmgMm,  H  ^teit  esir,  en  eflRrt,  qu'après  na 
toOK  folitt,  Mué  les  oanvives  M  fusiest  pas  oam^ 
iMMMit  i9ff«S(  sW  dors  qu'<dataicBi  ha  qoerèlies. 
il  mtfsi^^Mnffot  qu'Hs  m  divisaient  en  4eax  paras 
Si  le  hallafaat  mv  adiaraaaiBnt 

4A|irM  on  nepts  eèpiaiiit  oontinqe  P^sidoniM, 
lisGtttlsÉi  aiment  à  prendre  les  armes  et  à  ae  prsK 
ftqncr  nuitonHenieÉt  ft  des  diids  simdés.  IKataai^, 
Et  nVist  qn'nn  jeu  ;  fis  (ittaquent  al  Mtt  déftndeot  du 
bMt  àtB  nains;  msis  leur  aiiriva-l-il  de  se  blesseri 
(s  99ikn  les  gagne,  ils  sa  battent  alon  poov  tout 
i^  bani  avas  un  tel  aohameniÉiit ,  que,  si  i'ôn  m 
S^isressâlt  de  les  sdpaner,  Fun  des  dauc  sesterait 
sur  )a  plsee,T*T  H  élfit  d'usage  aulrrib»  que  la  euisM 
dfs  anipanK  sar¥b  sur  table  appartint  au  plus  brava, 
#u  du  «oins  >  eelut  qui  aa  prétendait  tel;  ai  quel* 
qu'au  osail  la  lui  dîiiputca,  il  en  idaukait  uu  duri  à 
pntiinse.t 

(Test  sans  deute  dans  llvresse  qui  suivait  les  fes- 
tins, qua  las  (Sauloîs  disaient  parade  de  ce  mépris 
pnup  la  iBOH,  ii»l,  ehei  eut,  allait  jugqu*à  la  IbHe. 
«Il  y  en  a,  dit  eneere  Posîdonius,  qui,  pour  une 
seennia d'argent  ou  pour  une  mesure  de  vin,  s^enga- 
gtont  à  se  laisser  tuer.  Ils  mentent  sur  une  estrade , 
diatribuenl  Pargent  ou  la  Hqueur  à  leurs  amis ,  et 
fendent  stupidement  la  gorge  au  fer  meurtrier.  » 
Vautrée,  afin  de  paraître  Inaoeesslbles  I  la  peur, 
raftisaient  de  recnler  de\'ant  les  flammes  d*un  in* 
eendie ,  les  flots  de  la  marée  montante  ou  les  eawi 
d\m  fleuve  débordé.  Quelques-uns  s*obstinaient 
même  à  rester  sous  un  toit  ébranlé  et  tombant  en 
ruines ,  eomme  si  la  force  de  leurs  épaules  eAt  dû 
àiflbre  pour  empéoher  rédifloa  de  s^écrouler. 

Lès  Gaiflois  avaient  une  véritable  apIHude  pour  la 
vie  sociale  ;  les  relaHons  étaient  Aeiles  et  fréquentes 
entre  les  diverses  peuplades;  le  plaisir  de  parier, 
eelul  non  moins  grand  d'apprendre,  et  la  curiosité 
qui  leur  était  naturelle,  leur  rendaient  agréables 
ces  réunions  nombreuses  où  les  esprits  s'édairent  et 
les  mœurs  s'adoucissent.  Cette  curiosité  même  leur 
IhisaH  rechereber  la  fréquentation  des  vof  ageurs  qd 
pouvaient  les  Instruire  des  coutumes  étrangères,  des 
phénomènes  curieux  et  des  guerres  laintarnes.  Ils 
^atiqùaiisnt  llmapitalM  svec  un  généreux  id)and<m , 


sigardait  b  pâéaènos  d'uh  bésa  comma  n«s  ftmnr 
et  non  pai  eonnii  une  chai^.  ^  Jamais  an  arrivant 
dans  une  bdnrgqda  gaulois»,  m  voj^agenr  na  frap-- 
pait  en  uafai  à  tinepfilu«  é^êék  parmi  lesbabicants 
à  qui  s^ampfuaseralt  de  le  nsoevoir.  8a  personne  de- 
venait sacrée  c  quelque  peu wa  qiw  fût  la  femMe  qui 
loi  donnait  r hospitalité,  m  s'y  hmâk  m  point 
d'honneur  de  poorvài#  lÎMis  aes  besoins,  de  satis* 
Mra  à  tooa  ses  désirs.  H  0tslt  entouré  tfégpinls  et  de 
prévenances  ;  les  hemms,  tes  femmes ,  les  «nfents , 
lès  maîtres  et  les  asrviteurs ,  tous  veillaient  stir  lui 
avas  un  égal  intértl.  —  Vu  aceident  arrivé  *  fhôte 
de  sa  maison  était  eonsidéré  somme  un  ittatlleur 
pemonnel  par  le  Gaulois  hospItaHèr;  uhê  ifljure  Mte 
I  rhAte  d'un  da  ses  habitante  devenait  un  outrage  en* 
vers  toute  la  bcîurgaîde.  ^  On  traitait  fh^lë  en  ami 
et  en  frère,  on  radmettalt  I  toutes  les  réunions  de 
ftta,  on  lui  Misait  praidre  part  à  tous  lés  plaisirs.  Il 
semblait  que,  par  une  aorte  de  Miuetterié  nàHenaie, 
phaeuQ  voulût  que  l'étranger,  de  retour  dans  son 
pafi ,  pit  (Kre  qu'H  n'avait  aper^ulil  viees,  ni  défents 
dans  la  nation  gauloise,  et  qu'il  n*y  avait  trouvé qœ 
dttvsrtus.-«Le  voyageur  prolongeait  set  siffoor  dans 
une  fenrilla  aussi  long-temps  qu'il  le  trouvait  bon  : 
jamaia  on  ne,  le  qnestionnalt  sur  Pépoqoe  de  son 
départ,  ds  eraintaqu^il  ne  crût  que  sa  ptéasose  était 
à  charge;  enfin,  ku^u'il  annoufail  rîiiteniWQ  de  se 
remettra  en  route ,  eekii  qui  M  avait  donné  llios- 
pîtaHté  le  conduisait  lui- même  Joiqu^ao  lieu  où  il 
vouUilt  s'arrêter  de  nouveau;  afin  de  lui  montrer  la 
route  et  pour  que  son  voyage  s'aehevit  sans  aecident 

Vis  (tt-ivés  ;  aisriaaiB^  -^  fiauéiiîpo  ési  fumn»,  fia. 

L'autorité  paternelle  et  maritale  était  sftsdloe.  — 
Le  mari  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  et 
sur  seseofents.  —  La  polygamie  était  permise,  nmis 
seulement  pour  les  homtnes  d^n  haut  rang.  —  Los 
Jaunes  gens  ne  se  meriaient  qu*après  vingt  ans ,  et 
lorsqu'ils  avaient  acquis  toute  leur  force  et  toute  leur 
virilité.  —  On  laissait  aun  jeunes  filles  la  liberté  de 
choisir  etles-mémes  leurs  maris,  lies  mariages  avaient 
lieu  ordinairement  à  rentrée  de  FMver,  iilors  que  les 
excursions  guerrières  étalent  terminées ,  les  moissons 
faites,  les  provi^ons  assurées;  c*étsit  le  t^ps  du 
repos  et  des  plaisirs.  —  Chez  quelques  peuples  gao-* 
lois  et  notamment  ohez  les  Helvétiens,  sncun  boanne 
ne  pouvait  se  marier  avant  d'avoir  donné  dea  prenvea 
de  sa  bravoure.— Les  présents  de  noce  étalent  plutM 
symboliques  que  rfebes.  -^  Les  épomt  fatuts  se  don- 
naient ordinairement  une  génisse,  un  ebeval,  un 
bouclier,  une  lance ,  une  quenoMlle ,  etc.  Ces  dons  , 
(bits  et  acceptés  respectivement ,  consacraient  le  Ii«ti 
conjugal.  —  Tacite  dit  que  le  mari  donnait  une  det 
à  sa  femme;  César  prétend  que  les  dons  étaleM 
réciproques,  et  que  la  cwBUunauté  des  Mens  était 
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pioMiM  1  mlf  Ait  «§1  ftteni  coffiniillft  mit  cfréilé^ 
et  l«  «MIC  ^  îrtttli  4ff(f  M  prMail  di  M  fUliftiMe  cMlit^ 
boratidO^  «fipirWÉÉK  nr  MhrhnMIi  ^  IJ»  ftfitfiiifèi 
écileht  dUn»  «M  di^pèHâMtis  Ubitfvt  (te  iêurë  initié. 
—  BUei  né  imiigfMieiil  «I  ktm  ênk ,  ai  ttVed  d*Mrf e« 
hMiiiliiii  ^  lMi]«  fe«  f fWTML  M  ttiailie^  et  dK  râ-^ 
grtMhtril  }mt  Mmt  MbiMllii-^  ëMbs  iMMKaMM 
lâtuttHi  dto  IMMI  Maftt^jHiA^M  «ë  qâ*»»  étl^sMIt 
alleiiM  râffi'âe  poMnèi  -^  L^  jèWieir  ^  éfaient 
exarti^deMiiMi  IkM^te  an  HiMéWlM  dëé  âM&es. 
Tout,  M»  teur^éduoMoU)  (Mil  éé^élNft  et  p^fe  àf 
fatwtter  le  d«^8top(fËiiléM  A»  fon;è^  ^  Che2  (;ei^ 
taf  mr  i^enj^é»,  \tèi  ^  Aé  ^'  iMftirateiit  eiv  î^ibNé  ^v«e 
I01M  pKHS»^  ^if f  r^  dé  dîi-  Mtfl  Êhs.  iûa^m  dé 
qtt'IM  foMAt  et)  étët  de  èérvir,  iftf  étélent  isdatf  nos 
par  leurs  parants  dans  un  profbttd  i^pect  e!  dans 
UM$  {fsafidvè  d&étesaûce;  nnris  (fMaiid  afrivaft  rétxHttie 
de  pdita^  les  mAM ,  PauMrtlé  |kitêrtteltef  eèssaii 
d*a«lKP«icttii^elii|^i 

Chasteté  desGattloiMS.  —  Chiemara.  —  Gamaïa. 

*  La  AMMlé  d^litie  êf  Iti  tMMéW  ééé  tëxtuto^  (jàU* 
loifty^  cékSim  dâAr  rAtttkpiHé^,  étaient  éKMék  èti 
exemplie  «iie  feWMei  déis  a)âtr&»  (^yn.  -^  «  Le  pre- 
mier v«u  d*«M^  OdtftMee,  dm  SëlHi^  en  mettant  an 
monde  un  liMtail  mite,  e^  t|«ë-sétf  ftls  ait  âs^et  dl! 
bonbewpmr  n  avoir  pa^à  dvÈHt  ffàùltt  Hirm  qùt 
celle  qu'on  obtîenf  dans  la  f^ert^  ef  ai»  miliëii  des 
anneii  » — La  c«Nle8ii^,  qui'  éMt  t^pttfée  ne  poavoit* 
plus  Vjfpptfeiller  qoiM'ëllëtf  ()éMU  eehri  auquel  èll^ 
est  attachée ,  était  le  symbole  des  vemti  QAvMses. 
£a>  dkabos  lûHi  exièneta,  âltero  pe^tua  viduti 
permanet,  dit  Pline. 

'  Demr  aiieodoteé^  reiativeé  aftt  Gabttes  témoi{pieàt 
de  cette  ehasieté  natin^e  atit  femmes  d*ortgiûe 
{jatdoîse. 

«Après  U  t«mqueté  de  M  OMatte  par  les  Romains , 
les  cflfHivé^  g;au1oiHes ,  dit  TMerry ,  araicnt  été  pla- 
cées sous  la  garde  d'un  c.  nturion  avide  et  débauché, 
oomnfe  te  sent  souvent  les  ^;  ns-dè  guerre.  La  beauté 
de  GhloMAra^  épouse  d  OrtU{^n ,  était  justement 
célèbre;  eèt  hdmme  s'en  épritl  Ey*abord ,  il  essaya 
la  séduction  ;  dééè^j^nt  bientôt  d'y  i^nssir,  il  em- 
ploya là  viofeûce;  puis ,  podr  calmer  rindlgnation 
de  sa  yielime,  il  lui  promit  la  Kberfé.  Mais,  plus 
avare  qu'amoureult ,  il  exigea  d'elle,  à  titre  de  ran- 
çoft ,  une  ibrte  somme  d'argent ,  lui  permettant  de 
choisir  entre  ses  compagnons  d'esclavage  celui  qu'elle 
voudrait  envoyer  à  ses  parents ,  pour  les  prévenir 
d'apporter  Tor  demandé.  Il  fixa  le  lieu  de  réchange 
près  d'une  petite  rivière  qui  baignait  le  pied  du 
coteau  d'Aneyre.  —  An  nombre  des  prisonniers  dé- 
teîH»  Avee  GUoiiiani  était  un  de  ses  anciens  esclaves; 


dlë  te  dêi((}tn,  et  té  é^Utnrioil^  fi  l#  Ithréur  de  t?  Mlf, 
le  eotiâllisit  hbré  des^  portés  àvafaoéà  —  La^MR  stif-^ 
vsttite  f  les  parent K  dcf  la  Oahfoiéè  Iki¥)v8féhl  fÏM  étt 
fleuve  avec  la  soiiivnè  eonvèiruè  eo  lingtiftf  dV:  le 
Roméin  leë  atfètMaif  d^ ,  maiâ  Ma  iJtecf  k  éét)tivè, 
câHF  n  tfâVMt  mié  dtfùs  la  confldèMé  aMcutf  iHs  séé 
compagnons. — Pendant  tpt^îl  peëÉft  Fo^  dé  Vf  Màfàtt 
(  c'élM ,  aux  termes  de  Taècord  -,  laf  téleur  d'éMhfcleti^ 
attl^  ) ,  GMoniara ,  s'adressan!  aol  CMRfis  dântf 
sa  langue  iiteitèmeliè ,  tetfr  prdonfitf  dé  titdF  leârif 
sabre»  et  d'é^^o^ei"  le  centurfoif .  L'ori^  fîiit  haSSUHÀ 
exéeuW.  A Wr»,  pi^nanl  la  tété  conpé^,  elfe  réâv'eftfjipa 
déns  ttn  pitk  dé  sa  robe,  ef  rejoignit  son  èfibinCi 
HeureOx  de  la  révoir,  Ortiagbi^  àcct^trfifth  j^r Tem*»' 
brasser  ;  Gliinmara  Tarrèta ,  <fl!pk>ya  ^  Mbe  et  laTisi[ 
tomber  hai  tète  du  Romain.  Surpris  d*ull  tA  stMiMàdé^ 
Oi^iagon  l'interrogea  et  api^rit  tolit  à  h  fti^'  tigd* 
trage  et  ht  vengeance.  «O  femme  !  s'édria-MÏ,  qdf 
a  la  fidélité  est  une  belle  chose  \  —  Qmkiùé  chose 
«  de  plus  beau  ^  reprit  celle-ci ,  c'est  de  pouvoir  dire  : 
«Deux  hommes  vivants  ne  se  vanteront  pas  de  m'a* 
«  voir  possédée.  »  -^  L'historleû  Pol]ftte  raconté  qu^Q 
eut  à  SDa*des  un  entretien  avec  celte  femttié  ûiitt^^ 
nakite ,  et  qu'il  n'admira  pas  mofai^b  fliièâë  Ûé  ttÉ 
esprit  que  Félévatioà  et  l'énergie  de  sbd  âfiàfe.  t 

L'autre  trait,  que  nous  allons  rap^rtd*,  à  ^ftM 
aïk  vieux  Corneille  digne  d'être  le  st^  d'une  Si  9eÈi 
héroïques  tragédies.    <> 

Le  tétrarque  Sinat ,  ^puîssattt  parmi  tes  (Miti»i 
avait  épousé  uâe  jeune  et  beHe  prêtresse  de*  blÂie', 
nommée  Gamma.  Gamma  avait  pom*  sd  dééssâ^  àné 
dévotion  toute  particulière.  —  C'était  dans  lieâr  p6ïû^ 
pes  religieuses,  lorsque,  vêtue  de  ma^fîqtiés  ha^ 
bits ,  elle  offrait  l'encens  et  présidait  adx  Sàcrifttîes'j, 
que  sa  beauté  brillait  de  tout  son  édat.  ^Dan^tme  de 
ces  solennités,  Sinorix ,  jeime  tétraftpe,  parèttt  dit^ 
Sinat,  la  vit  et  en  devint  éperdument  épris.  Il  éi^ 
saya  tout,  mais  vainement,  pour  se  faii^  aimeif' 
d'elle.  Désespéré,  et  regardant  Sinat  comme  le  |flûs 
grand  obstacle  à  son  bonheur,  il  Tattaqua  par  trahi-' 
son  et  le  fit  périr.  Le  meurtrier  était  puissant  et! 
riche;  les  juges  fermèrent  les  ycûx,  et  le  tdenrir^ 
resta  impuni.  —  Gamma  suppc^ta  la  mort  de  iùH 
époux  avec  une  âme  ibrte  et  r&ignée  eh  appàreucè; 
on  ne  la  vit  ni  pleurer  ni  se  plbihdre;  malé  élte  re- 
nonça à  toute  société,  même  à  celle  de  ses  proches; 
cl  se  dévouant  entièrement  au  service  de  Diafie,  elle' 
ne  voulut  plus  en  quitter  le  temple.  Quelques  molï 
se  passèrent  ainsi.  Sinorix,  de  plus  en  plus  épris ,  l'y 
poursuivit  de  ses  sollicitations.—  a  Si  je  suis  coupa- 
ble, lui  disait-il,  c'est  pour  l'avoir  aimée;  nul  autre 
sentiment  n'a  égaré  ma  main.»  Gamma  était  obsé- 
dée par  sa  Famille  qui  appuyait  avec  chaleur  les 
vœux  du  jeune  tétrarque.  Elle  feignit  de  céder, 
et  le  jour  du  mariage  fût  convenir  — -  Dès  que* 
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parut  ce  jpur  tant  souhaité ,  Stooriit  envirauié  d*uo 
Dooilmux  cortège,  accourut  au  temple.  Gamma  ïy 
attendait  :  elle  s'approcha  de  lui  avec  cahae ,  le  coo- 
duisit  à  Tautel,  prit  une  coupe  d*or  remplie  de  via, 
en  répandit  quelques  gouttes  en  rboonear  de  la 
d&sse,  en  but  une  partie  et  présenta  le  reste  au 
jeune  homme  ivre  de  bonheur;  celui-ci  vida  la  coupe 
d'un  seul  trait.  On  dit  qu'alors  une  joie  inacooutu- 
ipée  se  peignit  sur  le  visage  de  la  prêtresse.  £teu- 
dant  ses  bras  vers  l'image  de  la  déesse  :  «  Chaste 
Diane!  s*écria-t-^lle,  sois  bénie  de  ce  quld  même 
j'ai  pu  venger  la  mort  de  mon  époux.  Maintenant 
tout  est  consommé,  je  suis  prête  à  le  rejoindre  aux 
enfers  :  son  assassin  a  vidé  la  coupe  eippoisonnée. 
Pour  toi ,  Sinorix  >  ô  le  plus  scélérat  des  hommes , 
dis  aux  tiens  qu'ils  te  préparent  un  linceul  et  une 
tombe,  car  voilà  la  couche  nuptiale  que  je  t'ai  pré- 
parée. »  En  disant  ces  paroles ,  elle  se  précipita  ye^s 
l'autel  et  expira  en  le  tenant  embrassé. 

tpreuTetapersliiîrase.— Fanérafllet.  —  VsaQe»  divers. 

Un  usage  superstitieux  et  bizarre  exbtatt  chez 
quelques  nations  de  la  Gaule  belgique,  où  le  Rhin 
était  Tobjet  d'uu  culte  particulier. — Ce  fleuve  éprou- 
vait la  fidélité  des  épouses.  Lorsqu'un  mari  dont  la 
femme  venait  d*accoucher  doutait  de  sa  paternité,  il 
plaçait  le  nouveau -né  sur  un  bouclier,  et  l'exposait 
au  courant  du  fleuve.  Ce  bouclier,  comme  on  sait, 
était  ordinairement  d'osier  doublé  de  cuir.  S'il  sur- 
nageait avec  Tenfant ,  l'épreuve  était  favorable;  tous 
les  soupçons  s'évanouissaient,  et  le  Gaulois,  plein  de 
joie  et  de  confiance,  revenait  au  F.yer  domestique. 
Si,  au  contraire,  le  bouclier  enfonçait,  l'illégitimité 
du  nouveau-né  était  démontrée,  et  le  père  le  laissait 
impitoyablement  s'engloutir  dans  les  flots.  Celte  cou- 
tume folle  et  inhumaine  a  inspiré  à  un  poète  inconnu, 
cité  dans  YJni/tologie  grecque,  quelques  vers  pleins 
de  grâce: 

«  Cest  un  fleuve  au  cours  impétueux,  c'est  le 
Rhin  qui,  chez  les  Gaulois,  éprouve  la  sainteté  du 
Ut  conjugal...  A  peine  le  nouveau-né ,  sorti  du  sein 
maternel ,  a-t-il  poussé  le  premier  cri ,  que  Fépoux 
s'en  empare,  le  couche  sur  son  bouclier,  l'expose  aux 
caprices  des  flots  ;  car  il  ne  sentira  point  dans  sa  poi- 
trine battre  un  cœur  paternel  avant  que  le  fleuve , 
juge  et  vengeur  du  mariage ,  ait  prononcé  le  fatal 
arrêt.  Ainsi  aux  douleurs  de  l'enfantement  succè- 
dent pour  la  mère  d'autres  douleurs  :  elle  connaît  le 
vérit^le  père,  et  pourtant  elle  tremble;  dans  de 
mortelles  angoisses;  elle  attend  ce  que  décidera 
l'onde  inconstante.  » 

Les  funérailles  se  faisaient  avec  beaucoup  de  pompe 
et  d'appareil,  surtout  quand  le  défunt  était  un  chef 
de  famille  noble.  Si  la  mort  avait  été  subite  et  pa- 
raissait extraordinaire ,  les  parents  se  réunissaient 


pour  en  rechercher  et  eonstater  les  causes.  Ses  fem« 
mes ,  car  les  bommesd'im  haut  rang  avaiant  ontinaî- 
remeot  plusieurs  épouses,  étaient  appliquées  à  la 
torture,  et  si  de  leurs  aveux  résultait. quelque  soup- 
çon d'attentat,  après  d'effiroyafalea  supplices,  €Mi 
les  faisait  toutes  périr  au  milicsi  dea  flaHÏmes.— Avec 
le  cadavre,  ou  brûlait  ce  qœ  le  mort  avait  de  0ua 
précieux,  etjusqu'aitt  animaux  qui  lui  avaient  été 
chers.  Pendant  long-temps,  on  eut  mèoif  la  cruelle 
coutume  de  précipiter  dans  le  bteber  quciquea*ttBa 
de  ses  esclaves  ou  de  ses  dients.  —  Ses  amis  y 
jetaient  des  lettres  pour  le  débmt  ou  pour  les  pn- 
reots  qu'ils  avaient  perdus ,  espérant  qu'elles  leur 
parviendraient  dans  le  s^our  d^  morts.— Queique- 
fois  on  déposait  les  cendres  dans  de  vastes  lambeaux 
en  pierres,  et  on  plaçait  près  de  l'urne  funèbre  dea 
armes,  des  byoux  et  divers  ustensiles  de  terre  et  de 
métal  à  l'usage  du  défunt. 

Les  Gaulois  dormaient  couchés  sur  la  terre;  les 
plus  riches  s'étendaient  sur  des  peaux  de  bêtea  féro- 
ces. —  Des  peaux  semblables  avalent  été  pendant 
long-temps  leurs  uniques  vêtements.  On  a  trouvé  en 
France  une  statue  représentant  un  homme  couvert 
de  peaux  si  bien  lyostées,  qu*on  ne  peut  pas  aperce- 
voir les  endroita  où  elles  se  joignent.  Le  poil  forme 
même  une  espèce  de  chevelure  qui  ombrage  son 
front.  —  Cette  statue  grossière  est  antérieure  sans 
doute  à  l'époque  où  les  Gaulois  apprirent  l'art  de 
faire  des  étoffes  avec  la  laine  de  leurs  troupeaux.— 
Par  la  suite ,  fls  cessèrent  sans  doute  aussi  de  cou- 
cher sur  les  peaux  de  bêtes  fauves ,  car  Pline  l'ancien 
leur  attribue  l'invention  des  matelas. — Ces  matelaa, 
enveloppés  comme  les  nùtres  d'une  toile  qu'on  ap- 
pelait culcita,  renfermaient  de  la  paille ,  de  la  laine , 
de  la  plume  ou  du  crin. 

Les  bains  jouaient  un  rùle  hnportant  dans  l'hygiène 
des  Gaulois.  —  Ces  peuples  avaient  conservé  la  cou- 
tume antique  de  baigner,  dans  de  l'eau  froide,  les 
enfants  nouveau- nés,  et  ils  se  baignaient  eux-mê- 
mes tous  les  jours  dans  les  rivières  et  dans  les  étanga, 
mêmes  pendant  les  plus  grands  froids. 

Les  Gaulois  avaient  imaginé  des  signaux  pour 
correspondre  rapidement  d'un  lieu  à  un  autre.  — 
Des  hommes  apostés,  placés  de  distance  en  distance, 
soit  au  milieu  des  plaines  rases,  soit  au  sommet  de 
tertres  factices  ou  d'élévations  naturelles ,  se  trana- 
mettaient  par  des  cris  et  par  des  gestes  convenua 
toute  espèce  de  nouvelles.  Ce  mode  de  oommunica* 
tion  était  assez  rapide  pour  que,  dans  une  journée, 
on  pût  faire  connaître  à  soixante  lieues  de  distance 
ce  qull  importait  d'y  faire  savoir.  Dans  las  directîooa 
où  il  n'existait  pas  d'hommes  à  poste  fixe ,  la  nou- 
velle était  portée  d'un  village  à  l'autre  par  des  cou- 
reurs ,  et  circulait  ainsi  avec  une  grande  rapidité. 
Pendant  la  nuit,  des  feux  allumés  sur  le  sonunet  dea 
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montagnes  mippléaient  aax  cris  et  aax  signaux  du 
Jour. 

Costumes  de  guerre  des  Gaulois.— Armures.— Annes>  etc. 

Dans  les^premiers  temps, «les  Gaulois  tenaient  à 
honneur  de  ne  porter  d*autre  arme  défensive  qu'un 
bouclier;  ils  poussaient  même  la  témérité  jusqu'à  com- 
.  battre  entièrement  nus  contre  des  ennemis  couverts 
de  fer;  mais  dans  le  u®  siècle  avant  Tère  chrétienne , 
cette  habitude,  plus  folle  que  courageuse,  était 
abandonnée.:  La  vanité  avait  détruit  un  usage  que 
Torgueil  avait  fait  adopter.  Les  cheiîs  gaulois  prirent 
d'abord  des  armures  comme  ornement ,  et  finirent 
par  en  porter  comme  moyen  de  défense.  Néanmoins, 
et  pendant  long-temps ,  le  costume  militaire  grec 
ou  romain  se  combina  bizarrement  avec  Thabit  de 
guerre  purement  gaulois ,  et  les  armures  complètes 
furent  seulement  à  Fusage  des  cbeEs  et  des  riches. 
Les  guerriers  les  plus  pauvres  continuèrent  à  se 
montrer  les  plus  hardis,  s'accommodant  d'un  casque 
de  fer  lourd  et  mal  battu ,  et  d'un  bouclier  étroit , 
qui  ne  pouvait  être  un  moyen  de  défense  que  par 
l'adresse  avec  laquelle  celui  qui  le  portait  savait  l'op- 
poser aux  coups  qui  lui  étaient  destinés. 

L'armure  des  guerriers  nobles ,  Arvernes ,  Ëduens 
ou  Bituriges,  était  plus  compliquée  et  plus  éda  tante  : 
une  cuirasse  en  métal  battu ,  à  la  manière  grecque 
ou  romaine,  ou  une  cotte  de  mailles  de  fer,  d^invention 
gauloise ,  leur  couvrait  le  corps  et  la  poitrine ,  que 
décorait  un  lai^e  hausse- col  d'or  ou  d  argent.  Un 
énorme  sabre,  retenu  par  des  chaînes  de  fer,  de 
cuivre ,  ou  quelquefois  par  un  large  baudrier  riche- 
ment brodé,  pendait  sûr  leur  cuisse  droite;  des 
bracelets  ciselés ,  des  anneaux  d'or,  brillaient  à  leurs 
doigts  et  autoiu*  de  leurs  bras.  Le  pantalon  était  re- 
tenu au  bas  de  la  jambe  par  les  courroies  croisées 
qui  soutenaient  les  bottines.  Un  sagum  à  carreaux 
éclatants  ou  magnifiquement  brodé  flottait  sur  leurs 
épaules.  Hs  portaient  un  bouclier  de  forme  allongée, 
carrée  ou  ovale,  peint  des  plus  vives  couleurs ,  et 
sur  lequel  était  figurée  quelque  image  d'oiseau  de 
proie  ou  de  bète  farouche.  La  main  qui  soutenait  le 
jM>uclier  retenait  aussi  le  double  javelot,  nommé 
gesum ,  et  qui  fit  donner  par  les  Grecs  le  nom  de 
Gésates  aux  mercenaires  gaulois  ;  l'autre  main  était 
airmée  d'une  lourde  lance  ou  dune  fourche  A  trois 
dents.  —  Quelques  guerriers,  au  lieu  dune  épée, 
portaient  suspendue  à  leur  côté  une  massue  de  for 
grosse  et  courte.— Enfin  leur  tète  était  couverte  d'un 
casque  en  métal ,  sur  lequel  étaient  fixés ,  soit  des 
ooroes  naturelles  d'élan ,  de  buffle,  de  cerf,  soit  un 
cimier  sculpté  représentant  quelque  animal  fantas- 
tique, quelque  oiseau  aux  ailes  déployées,  le  tout 
«urmoaté  d'ua  haut  panache,  qui  donnait  à  l'bonune 
une  laOle  de  géant 

Hist  de  France.  —  t.  i. 


Outre  la  lance ,  le  gesum  et  le  trident  {furca 
gaUica\  les  armes  offensives  des  Gaulois  étaient  la 
flèche  et  la  fronde  ;  le  matras  (  matara } ,  javelot 
énorme  ;  la  cataie  (cataïa)^  sorte  de  dard  facile  h 
jeter  :1e  saunium,  coutelas  dont  la  lame  courte, 
mais  plus  large  que  celle  des  sabres  ordinaires ,  ser- 
vait à  couper  la  tète  de  l'ennemi  vaincu  ;  de  longs 
sabres  de  for  ou  de  cuivre,  dont  la  lame  sans  pointe, 
à  un  seul  tranchant,  mal  trempée,  ne  pouvait  frap- 
per que  de  taille  ;  des  haches  de  pierre  ou  de  métal  ; 
enfin  une  espèce  de  hallebarde  dont  le  for,  long 
d'une  coudée  et  large  de  deux  palmes ,  se  recourbait 
vers  sa  base  en  forme  de  croissant  :  cette  arme,  ma» 
niée  par  une  main  vigoureuse  et  habile ,  hachait  et 
lacérait  les  chairs  ;  les  blessures  qu'elle  faisait  étaient 
considérées  comme  mortelles. 

Ces  armes  diverses  étaient  surtout  celles  destinées 
à  la  guerre.  Pour  la  chasse,  les  Gaulois  faisaient  quel- 
quefois usage  de  flèches  dont  le  fer  avait  été  trempé 
dans  le  suc  £une  espèce  vénéneuse  d'ellébore  qu'ils 
appelaient  timœum.  La  chair  des  animaux  tués  avec 
ces  flèches  devenait  plus  tendre  ;  mais  pour  ne  pas 
s'eiposer  à  être  lui-même  empoisonné  en  la  man- 
geant, le  chasseur  devait ,  aussitôt  après  la  blessure, 
avoir  soin  d'enlever  la  partie  de  l'animal  où  le  for 
avait  pénétré.  —  L'emploi  de  ces  flèches  terribles  ne 
pouvait  avoir  lieu  que  contre  des  animaux.  La  géné- 
rosité gauloise  s  opposait  à  ce  qu'on  s'en  servit  contre 
des  hommes. 

Gayalerie. — Chars  armés  de  faux. .—  Meutes  de  soBrre.    > 

fa  cavalerie  gauloise  était  excellente,  et  supé- 
rieure, sous  tous  les  rapports,  à  celle  des  Romains , 
mais  elle  n'était  pas  aussi  nombreuse  qu'on  pourrait 
le  croire.  Lors  de  la  guerre  contre  César,  et  dans 
une  circonstance  où  toutes  les  cités  de  la  Gaule  durent 
faire  de  grands  efforts  pour  la  cause  de  l'indépen- 
dance nationale,  Yercin^étorix  ne  put  réunir  que 
quinze  mille  cavaliers.  Il  parait  même  que  le  pays 
n'en  fournissait  pas  ordinairement  un  pareil  nombre  ; 
car  lorsque  César,  dans  sa  deuxième  expédition 
contre  la  Bretagne,  voulut  emmener  avec  lui  la  ma- 
jeure partie  de  la  cavalerie  gauloise ,  ce  corps  ne  se 
composait  que  de  quatre  mille  hommes. 

Cette  cavalerie  était  plus  renommée  que  l'infan- 
terie ;  elle  se  composait  principalement  des  Nobles , 
qui ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  partageaient 
avec  les  Druides  le  pouvoir  politique.  Le  continuateur 
des  Commentaires  de  César,  Hirtius ,  fait  mention 
de  la  bravoure  de  ces  cavaliers,  et  cite  ce  trait  re- 
marquable :  <E  Pendant  la  guerre  d'Afrique,  trente 
cavaliers  gaulois  arrêtèrent  deux  mille  de  ces  cava- 
liers maures,  que  tous  les  historiens  représentent 
comme  très  habiles  à  se  servir  de  leiu^s  chevaux.  » 

Les  chevaux  de  cavalerie  les  plus  renommés  dans 
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les  Gaules  étaient  ceux  que  nourrissait  le  territoire  .  modérer  ou  presser  les  mouvements.  Quelle  qnc  ftt 
des  Édoèas  ;  il  est  à  remarquer  que  vingt  sièdes  plus    la  rapidité  des  manoeuvres ,  les  archers  qui  étaie m 


tard ,  Yauban,  ayaQt  è  classer  les  chevaux  propres  à 
la  guerre,  assigne  encore  le  premier  radg  à  ceux  de 
cette  contrée.  —  Les  Gaulois  n'avaient  point  de  har- 
nois  d'équipement.  Ils  considéraient  comme  honteux 
de  s'en  servir,  et  se  contenlaient  d'une  bride  légère  ; 
ils  savaient  d'ailleurs  si  bien  dompter  et  apprivoiser 
leurs  chevaux,  qu*i1s  les  dirigeaient  avec  la  voix 
seule ,  et  s^en  disaient  suivre  an  moindre  signal.  — 
Chaque  cavalier  était  accompagné  de  deux  serviteurs 
ou  clients,  également  à  cheval;  en  cas  de  blessure, 
Tun  d'eux  le  pansait  el  Vautre  le  remplaçait  au  com- 
bat. —  Cet  ordre  de  bataille  s'appelait  trimarkisfa , 
ou  ordonnance  de  trois  chevaux.  D'après  Pausanias , 
mark,  en  langue  celtique,  signifie  un  cheval.— 
Les  Gaulois  avaient  aussi  une  cavalerie  composée 
d'hommes  entièrement  revêtus  de  fer,  comme  les 
chevaliers  du  rfioyen-âge ,  et  qu  'on  appelait  Qiba- 
nariens  {cUbanarii). 

Si  les  Romains  redoutaient  la  cavalerie  gauloise , 
ils  éprouvaient  une  terreur  encore  plus  grande  à 
l'aspect  des  chars  armés  de  faux ,  qui ,  traînés  par 
des  chevaux  fougueux ,  enfonçaient  leurs  cohortes 
les  plus  serrées.  —  Ces  lourds  chariots,  plus  vastes 
dans  leurs  dimensions  que  les  chariots  domestiques, 
avaient  deux  et  quatre  roues ,  et  étaient  attelés,  sui- 
vant leur  grandeur,  de  deux  ou  de  quatre  chevaux. 

Ils  portaient  difÎFérents  noms  :  le  COifinus  avait 

deux  roues  armées  de  fwk  à  l'essieu  seulement  ; 
Yessedum,  à  deux  ou  à  quatre  roues,  était  armé  d'un 
plus  grand  nombre  de  lames  tranchantes  ;  quand 
Yessedum  avait  quatre  roues,  on  le  nommait  petor- 
ritum.  —Les  chars  à  quatre  roues  avaient  un  avant- 
train,  précédé  d'un  long  et  fort  tîmon  armé  de 
pointés  acérées,  et  auquel  les  chevaux  étaient  attelés 
par  un  joug  qui  leur  portait  sur  le  cou.  —  Ces  chars 
renfermaient  un  grand  nombre  d'archers ,  habiles  à 
jeter  des  traits  et  à  se.  servir  de  l'épée.  —  On  les 
lançait  au  galop  sur  les  masses  de  fantassins.  «  Lélan 
rapide  des  coursiers,  dit  un  poète  latin,  leurs  hen- 
nissements répétés ,  le  bruit  aigta  des  roues  armées 
de  fer,  les  cris  de  guerre  des  conducteurs  et  des 
archers ,  les  glaives  flamboyants  qui  débordaient  les 
ohars ,  le  sifflement  des  flèches  ailées ,  épouvantaient 
et  ébranlaient  les  phalanges  surprises  dans  la  plaine. 
Lorsque  les  rangs  ennemis  étaient  brisés ,  les  archers 
sautaient  en  bas  des  chars  et  combattaient  à  pied.  » 

Les  Gaulois  étaient  si  exercés  à  combattre  ainsi , 
qu'au  dire  de  César,  ils  pouvaient  faire  descendre 
leurs  chars  par  des  pentes  rapides,  y  arrêter  tout  à 
coup  les  attelages,  ou  se  diriger  sur  un  autre  point. 
Les  conducteurs ,  avec  une  adresse  et  une  dextérité 
extraordinaires,  se  tenaient  debout  sur  le  timon  no  ' 
se  plaçaient  sur  les  jougs  même  des  coursiers  pour  en 


descendus  des  chars  y  remontaient  pour  remplaça 
leurs  flèches  épuisées,  et  savaient  en  redescendre 
pour  combattre  de  nouveau  à  pied,  avec  le  javelot 
ou  avec  Tépée. 

Les  chars  de  guerre  ne  servaient  pas  seulement  i 
l'attaque. — Lorsque  les  Gaulois  voulaient  rester  sur 
la  défensive,  ils  les  liaient  ensemble  et  eu  formaient 
une  espèce  de  retranchement,  derrière  lequel  ik 
pouvaient  se  défendre  et  défier  tous  les  efforts  de 
l'ennemi. 

Indépendamment  des  chars  de  guerre,  les  armées 
gauloises  étaient  ordinairement  suivies  d'une  multi- 
tude de  chariots  de  bagages,  qui  embârrassaia 
souvent  leur  marche. 

En  campagne,  et  outre  ses  armes,  chaque  Gau- 
lois portait  suspendue  à  son  dos  une  botte  de  pa//le 
ou  de  branches  d'arbres ,  sur  laquelle  il  s'asseyait 
dans  les  campements  ou  même  devant  Tennemi,  a 
attendant  le  signal  du  combat. 

Dans  les  mêlées  les  plus  épaisses,  les  Gaok» 
avaient  aussi  pour  auxiliaires  des  dogues  énormes  et 
farouches,  dressés  à  attaquer  Fhomme  et  à  le  déchi- 
rer sans  pitié.  —  Ces  chiens ,  propres  également  \  li 
chasse  des  bêtes  féroces ,  étaient  tirés  de  la  Bretagne 
(Angleterre)  ou  de  la  Belgique.  —  Ces  peuples ,  en- 
core presque  ^uvages ,  employaient  ainsi  contre  les 
Bomains ,  plus  civilisés ,  les  mêmes  moyens  dont  lo 
Espagnols  usèrent  plus  tard  contre  les  innocenta 
peuplades  du  Nouveau-Monde.  —  Les  rois  des  A^ 
vemes  et  des  Allohroges  avaient  des  meutes  de 
guerre  comme  les  conquérants  du  Mexique  et  A 
Pérou. 

I 

Levéo  miliUirei.  •»  Trâîlenent  des  ^ntonniers^  eie 

Les  expéditions  militaires  dans  tin  pays  étranger 
étaient  ordinairement  faites  par  des  volontaires.  H 
suffisait  qu'un  chef  renommé  par  sa  bravoure,  conai 
par  son  expérience ,  fit  un  appel  aux  fiôniraes  pro- 
pres h  porter  les  armes ,  pour  qu'une  trou[>e  nom- 
breuse d'aventuriers  fût  bientôt  réunie.  Dans  ce  c^ 
rengagement  était  iiicultatif  ;  le  chef  guidait  l5 
soldats ,  mais  il  n'y  avait  pour  ces  derniers  aucin 
déshonneur  à  l'abandonner  lorsqnlls  cessaient  <f  être 
satisfaits  de  lui ,  ou  même  lorsqu'ils  croyaient  avoir 
gagné  un  butin  suffisant. 

Dans  les  guerres  nationales ,  soit  offensives ,  sot 
défensives,  les  levées  d'hommes  avaient  lien  ai 
nom  du  pays.  De  sanglantes  punitions ,  telles  que  il 
perte  du  nez ,  des  oreilles ,  des  yeux,  ou  même  ceik 
de  quelque  membre,  atteignaient  ceux  qoi  ne  se 
rendaient  pas  à  l'appel  légal.  Si  la  patrie  était  en 
danfjer ,  on  convoquait  un  conseil  armé.  Alors  tooi 
les  hommes  eu  état  de  combattre ,  quels  que  ftiss^ 
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leur  âge  ou  leur  rang ,  devaient  se  réunir  au  lieu  et 
au  jour  indiqués  pour  élire  un  chef  de  guerre  ei. 
discuter  le  plan  de  campagne.  Dans  ce  cas ,  le  der- 
nier arrivé  au  rendez-vous  général  était  in^pitoyable^ 
ment  mis  à  mort. — Néanmoins  il  parait  qu  on  n^vait  ' 
pas  besoia  d^employer  la  voie  des  châtiments  pour 
exciter  la  jeunesse  gauloise  à  prendre  les  armes.  Elle 
courait  aux  combats  comme  à  des  fêtes.  9  On  voit 
tous  les  jours  en  Italie,  dit  Ammien  MarceUin,  des 
l^mioes  qui  s^  coupent  le  pouce  ppur  se  rendre  in- 
capables de  porter  les  armes  ;  ce  sont  les  Romains 
eux-mêmes  qui  donnent  cet  exemple.  Jamais ,  pour 
^'exempter  du  service,  un  Gaulois  ne  s'est  voloûtai- 
remeut  mutilé,  a 

Cest  au  son  d  une  musique  rauque  et  barbare ,  à 
laquelle  se  joignaient  des  cris  de  guerre  effrayants, 
gue  les  Qauloif  marchaient  à  rennemî.  Ils  s'avançaient 
serrant  leurs  rangs  et  Tassaillaient  à  la  fois  avec  leur 
cavalerie  et  leurs  chars;  mais  comme  ils  ignoraient 
la  tactique  inilitaire ,  et  n'observaient  aucune  disci- 
pline^lew^  bataillons  nombreux  étaient  moins  redou- 
tables qu'ila  ne  le  paraissaient.  La  terrible  impétuo- 
sité de  leur  premier  choc  fut  la  cause  principale 
des  avantages  qu'ils  (d)tinrent  sur  les  armées  ro- 
ipaines;  toutes  les  fois  que  les  légionnaires ,  aeoou^ 
tumés^  r^pect  épouvantable  des  gMerriers  barbares, 
résisterait  à  ce  preouer  clan,  la  victoire  cessa  d>p- 
partenir  aux  Gaulois. 

jUna  année  gaulois  se  partageait  ep)  autant  de 
corps  qu'elle  renferiiiait  de  peuplades  ^différentes. 
L'unité  de  couiniandepent ,  si  indij^peusable  à  la  di- 
rection des  opérations  militaires,  n'y  était  qu'impar* 
fait^okent  reconnue.  Ce  fut  sans  doute,  outre  le 
défai^t  de  oonstaoce ,  une  des  causes  principales  des 
défaites  que  les  Gaulois  éprouvèrent  dans  leurs 
guerres  contre  les  Romains. 

Les  anciens  Gaulois  se  montrèrent  long -temps 
sans  pitié  pour  Tennemi  vaincu.  Gomme  tous  Jes 
peuples  sauvages ,  ils  faisaient  courir  les  prisonniers 
de  Kuerre,  souvent  après  d'effroyables  supplices. 
Taatùt  ils  les  exposaient  en  croix  à  des  poteaux, 
pour  servjr  de  but  4  leurs  archers;  tantôt  ils  les 
livraient  aux  flammes,  sur  des  bûchers  consacrés  A 
leurs  impitoyables  dieux;  mais  déjà,  lorsque  les 
prenaiers  Romains  pénétrèrent  dans  les  Gaules ,  ces 
u-sages  barbares  étaient  depuis  long-temps  abolis , 
et  les  captifii  n*avaient  à  craindre  que  la  servitude. 

Une  coutume  non  moins  barbare  et  plus  dégoûtante 
Alt  plus  lente  à  disparaître.  —  Les  Gaulois  coupaient 
la  tète  des  ennemis  morts  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
faisaieof  parade  de  ces  trophées. — Les  fantassins  les 
plantaient  au  bout  jde  leurs  piques,  les  cavaliers  les 
$uspea4aieut  au  poitrail  de  leurs  ciievaux  ;  chacun , 
au  retour  de  la  guerre,  atlacbait  et  exp</>ait  sur  la 
porte  de  sa  maison  ce  hideux  témoi[;ua^e  de  sa  va- 


leur. —Aujourd'hui  encore,  dans  quelques  villages, 
on  cloue  sur  les  portes  les  am'maux  carnassiers  et  les 
oiseaux  de  proie.  —  Les  tètes  des  chefs  ennemis  e|t 
celles  des  guerriers  fameux  étaient  soigneusement, 
embaumées  et  déposées ,  par  ordre  de  date ,  dans  de 
grands  cofFres,  où  elles  servaient  sans  douta  de 
preuves  aux  récits  qu'on  faisait  aux  jeunes  gens  des 
exploits  de  leurs  aïeux.  Quelquefois  ces  crânes,  uet- 
toyés  et  enchâssés  dans  des  métaux  précieux,  ser- 
vaient de  coupe  dans  les  festins  solennels,  ou  étaient 
consacrés  dans  le  temple  local  à  la  divinité  protec- 
trice. Ces  mœurs  féroces  régnaient  eacore  dans  la 
nord  de  la  Gaule  longue  Posidonius  visita  cette 
contrée;  le  voyageur  stoïcien  contempla  d'abord  avec 
horreur  et  avec  dégoût  les  tètes  défigurées  par  les 
outrages ,  noircies  par  les  pluies ,  qui  étaient  clouées 
à  toutes  les  peuples.  «Peu  à  peu,  dit-il  naïvement, 
mes  yeux  s'y  accoutumèrent.  Mais  un  villa^  gaulo^ 
me  parut  toi^ours  ressembler  beaucoup  à  un  char- 
nier, a 

CHAPITRE  YjlL 

CbangMnentt  «H^OHtMi  dans  le  goumiMntql.  ^  TMacnlie.  -^ 
—  UoBarcbif.  ^  A|rUtocr«li&  -•  DéoMcrstif.  -r-  IVaplei  dientir 
»  Peuples  8iijf>ls.  ~  Peuple*  frères.  —  Organ  satioa  et  modes 
difers  Ile  ffooverMoieot.—  Les  trois  ordres  de  dUafeoê,  —  Asseoi' 
biées  nationales.  —  Justke.  -^  |j(ms  oriniueiles.  —  fnterdàcUoD 
des  taïa-ifices. 

Chacun  des  territoirjes  occupés  par  un  des  peuples 
gaulois  foruMiit  un  état  séparé ,  bien  que ,  suivant 
diverses  cQovenances  de  position  géographique  ou 
dinfluence  locale ,  ces  états  se  groupassent  en  con^ 
fédérations.  Malheureusement  le  lien  fédéral  qui. 
unissait  les  eonfédérations  et  les  peuples  entre  eux 
était  trop  faible  pour  constituer  une  nationalité 
vivace,  et  la' faiblesse  du  lien  fédéral  laissait  les 
peuples  livrés  aux  rivalités  intestines  et  aux  bouler 
versements  des  guerres  civiles.  Cest  à  cette  faiblesse, 
cause  et  résultat  d  une  désunion  perpétuelle,  qu'il 
fiut  attribuer  le  peu  de  durée  des  établissements 
des  Gaulois  dans  les  pays  oCr  ils  ont  pénétré  en 
conquérants ,  et  enfin  la  conquête  de  leur  propre 
territoire  par  les  Romains.  L'harmonie  et  runion , 
qui  leur  manqua  toujours,  aurait  suffi  pour  reiMlre 
invincibles  les  peuples  de  la  Gaule. 

Cbaneements  successifs  dans  le  gooTemeincnt.  —  Théocratie. 
~  Monarchie.  —  Ârîstocraiie.  —  Démocratie. 

A  l'époque  où  César  conçut  le  prqjet  de  les  sidn 
ju.^uer,  tous  œs  p^euples  obéissaient  d  ailleurs  à  des 
lois  et  à  des  gouvernements  très  variés  ;  néanmoins 
Torganisatiou  politique  de  cliacun  d'eux  avait  eu  les 
ménies  phases ,  et  subi  les  mêmes  tran$^)rmations 
qui  sembleut ,  dans  tous  les  i  ays,  constituer  les  dif*^ 
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fërents  âf^es  des  gouvernements.  A  la  puissance 
purement  théocratique  avait  succédé  le  pouvoir  mo- 
joarchique,  puis  une  autorité  aristocratique,  et  enfin 
une  volonté  démocratique. — La  plupart  des  sociétés 
gauloises,  après  avoir  été  organisées  primitivement 
par  radtôrité  des  dogmes  relifpeux ,  avaient  accepté 
toccésstvement  les  décrets  dictés  par  la  volonté  d*un 
seul ,  et  les  lois  purement  humaines  formulées  par 
un  petit  nombre  d'hommes  choisis ,  puis  enfin  s'é- 
taient laissé  aller  à  reconnaître  pour  règles  les  pas- 
sions de  la  multitude.  —  Quand  les  R^^mains  péné- 
trèrent dans  le  pays ,  une  partie  des  peuples  gaulois 
étaient  soumis  au  régime  démocratique;  d'autres 
s^étaîent  arrêtés  à  la  république  aristocratique  ;  quel- 
<iues-uus,  et  c'est  le  plus  petit  nombre,  reconnals- 
ftaient  encore  un  chef  unique ,  auquel  une  élection 
confiait,  soit  une  dictature  temporaire,  soit  une 
royauté  viagère.  Il  n'existait  peut-être  aucun  peuple 
ôft  le  pouvoir  sacerdotal  eût  conservé  son  autorité 
première;  néanmoins  on  comptait  plusieurs  états  où 
Tordre  des  prêtres  avait  conservé,  ooBCurremment 
avec  la  noblesse,  la  direction  des  affaires  et  la  sur- 
veillance du  gouvernement. 

La  grande  révolution  qui  détruisit  dans  la  Gaule 
les  théocraties  pures  ei  les  monarchies  héréditaires, 
parait  avoir  eu  lieu  dans  le  deuxième  siècle  antérieur 
à  l'ère  chrétienne  ;  car  cent  vingt  et  un  ans  avant 
Jésus-Christ ,  la  nation  des  Arvernes  obéissait  sans 
conteste  à  un  roi  dont  le  père  avait  régné  sur  elle;  et 
soixante  ans  plus  tard ,  cette  même  nation  condam- 
nait à  périr  par  lé  feu  un  noble  Arvemien,  coupable 
d'attentat  à  la  liberté  publique  en  cherchant  à  réta- 
blir la  royauté  abhorrée  et  proscrite. 

Cette  révolution,  qui  amena  l'établissement  du 
régime  démocratique,  eut  son  origine,  à  ce  que  croit 
M.  Thierry,  dans  l'avilissement  où  la  politique  des 
rois  fit  tomber  peu  à  peu  le  corps  des  prêtres.  Privée 
de  l'appui  de  la  théocratie ,  la  royauté  ne  tarda  pas 
à  l^ire  place  à  l'aristocratie.  «Mais,  dit  cet  écrivain, 
si  la  révolution  aristocratique  apporta  quelque  avan- 
tage à  la  Gaule ,  c'est  qu'elle  y  développa  le  germe 
d'une  autre  révolutfon  plus  salutaire.  —  Les  villes , 
en  s'étendant  et  se  multipliant,  avaient  créé  on 
peuple  à  part ,  heureusemetit  placé  pour  comprendre 
et  pour  vouloir  l'indépendance.  Il  la  voulut;  et,  favo- 
risé par  les  dissensions  des  chefs  de  Faristocratie ,  il 
parvint  peu  à  peu  à  la  conquérir.  —  Un  principe 
nouveau  et  des'  formes  nouvelles  de  gouvernement 
prirent  naissance  dans  l'enceinte  des  villes.  —  L'é- 
lection populaire  remplaça  i'antique  privilège  de 
rhérédité  ;  les  rois  et  les  chefo  absolus  furent  ex- 
pulsés, et  le  pouvdr  remis  aux  mains  de  magistra- 
tures librement  consenties.  —  Mais  Taristocratie  ne 
se  lais.^  pas  déposséder  sans  combat  :  appuyée  sur  le 
peuple  des  campagnes,  elle  engagea  contre  les  villes 


une  guerre  longue  et  mêlée  de  chances  diverses, 
d'abord  pour  défendre,  ensuite  pour  recouvrer  ses 
prérogatives  méconnues.  Les  villes  soutinrent  cette 
lutte  sanglante  avec  non  moins  de  constance  que 
d'enthousiasme. 

a  Inorganisation  que  les  villes  s'étaient  donnée  de 
bonne  heure  contribua  sans  douce  beaucoup  à  leur 
triomphe.  Soit  habitude  d'un  vieil  état  social ,  soit 
besoin  d'opposer  à  un  ennemi  discipliné  la  fbr» 
d'une  discipline  parei'le ,  la  population  urbaine  s'était 
partagée  en  (ribus,  et  formait,  sous  des  patrons  de 
son  choix ,  des  clientèles  fictives.  —  Les  faibles,  les 
pauvres,  les  artisans,  s'engageaient  volontairement  à 
des  hommes  puissants,  pour  la  durée  de  leur  vie, 
aux  mêmes  conditions  que  les  clients  de  la  campagne 
étaient  engagés  nécessairement  au  dief  héréditaire 
de  leur  canton.  Mais  ces  deux  ordres  de  clientèles 
différaient  essentiellement  dans  1^  fond.  La  clien- 
tèle urbaine  était  personnelle  ;  elle  ne  liait  point  les 
familles,  elle  n'octroyait  aucun  droit  au  fils  du  pa- 
tron ,  elle  n'imposait  aucune  charge  au  fils  du  client; 
le  patron  mort,  les  clients  redevenaient  libres  ou  se 
reportaient  à  leur  volonté  sous  la  dépendance  d'i» 
autre*  patron.  En  outre ,  comme  une  nombreose 
clientèle  était  la  preuve  d'un  grand  crédit  et  con- 
duisait par  là  aux  plus  hautes  charges  de  la  cité ,  ks 
patrons  avaient  intérêt  à  traiter  leurs  clients  atic 
ménagement,  et  à  les  protéger  contre  les  vexations, 
soit  des  particuliers,  soit  du  gouvernement.  U 
patron  qui  aurait  opprimé  ou  laissé  opprimer  te 
siens,  perdait  toute  influence  dans  l'état ,  et  sa  dieu- 
tèle  ne  faisait  plus  que  dépérir.  —  Cette  instifuticn, 
utile  pour  les  temps  de  lutte ,  parce  qu'elle  meltai: 
de  l'unité  dans  les  efforts,  ne  fut  pas  sans  inooDvt- 
nient  après  la  victoire.  Trop  souvent  die  mit  es 
péril  la  liberté  gauloise ,  qu'elle  avait  été  appdée  \ 
soutenir. 

'  <x  II  parait  que  le  f aeerdoce  ne  resta  pas  neutre  i 
inactif  en  face  de  citt:  révolution^  qui  pouvait  h 
rendre  qudque  chose  de  son  autorité  passée ,  ou  d 
moins  le  venger  de  ses  ennemis.  —  Dans  plusiem 
cités ,  il  favorisa  efficacement  la  cause  du  peuple .  < 
s'en  trouva  bien  :  quelques  constitutions  adinir» 
les  prêtres  parmi  les  fiouvoirs  de  la  cité ,  avec  d< 
prérogatives  plus  ou  moins  étendues.  » 

Peuples  clients. —  Peuples  sujets.  ^  Peuples  frères. 

L'association  et  la  fédération  étaient  les  élénie] 
principaux  du  système  politique  de  la  Gaule.  — 
clientèle  n'existait  pas  seulement  parmi  les  individ 
De  petits  états  se  groupaient  comme  dients  aiat4 
d!un  état  plus  puissant ,  et  s'associanl  à  sa  fort  mj  i 
avaient  droit  à  sa  protection.  Des  usages  cons^^i 
par  le  temps  fixaient  les  services  mutuds  niiirM 
au  client  et  au  patron  réglaient  les  droits 
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devoirs,  et  déterminaient  les  rapports  des  états 
protégés  avec  Fétat  protecteur.  —  Le'  lien  de  la 
clientèle  n'était  pas  indissoluble.  Les  états  clients 
renonçaient  quelquefois  à  on  patronage  exercé  d'une 
manière  trop  fiiible  ou  trop  tyrannique,  pour  ac- 
cepter celui  de  quelque  autre  peuple  qui  leur  offrait 
de  plus  grandes  garanties.  Ces  changemepts,  lors- 
qu'ils avaient  lieu  subilement  et  en  trop  grand 
nombre,  suffisaient  pour  détruire  tout  Téquilibre 
politique  du  pays.  Si ,  pour  un  individu  noble ,  la 
oonsidérattoo  résultait  du  nombre  de  ses  clients, 
poor  un  état  principal  la  puissance  intérieure  et 
rfofluence  au  dehors  avaient  presque  toujours  pour 
base  une  nombreuse  clientèle  d'états  secondaires. 
La  politique  des  grands  états  consistait  donc  à  aug- 
menter et  à  conserver  cette  clientèle. 

AoHlessous  des  peuples  clients  se  trouvaient  les 
peuples  siiû^^'-^I^^QJ^Iion  résultait  ordinairement 
de  la  conquête.  Le  peuple  conquis  recevait  ses  lois 
Al  peuple  conquérant ,  et  lui  payait  un  tribut. 

Deux  peuples  égaux  en  puissance  contractaient 
ipielquefois  une  alUance  fraternelle.  Ils  adoptaient 
des  lois  et  un  gouvernement  pareils,  et  mettaient  en 
eommun  leurs  intérêts.  Une  telle  alliance  ne  pouvait 
être  rompue  que  pour  des  motifs  extrêmement 
graves,  et  même,  après  ^  rupture,  elle  demeurait 
encore  une  chose  si  sainte ,  qu'au  milieu  des  guerres 
civiles,  les  peuples  qui  avaient  jadis  échangé  le 
nom  de  frères  ne  pouvaient  jamais  se  considérer 
comme  ennemis* 

Ordpnitation  et  modes  divers  de  gouTcroement. 

On  manque  de  détails  sur  l'organisation  intérieure 
de  chacun  des  états  gaulois.  Cependant  on  croit 
pouvoir  les  diviser  en  trois  classes  principales.  La 
souveraineté  était  dans  la  première  l'attribut  de  la 
théocratie  et  de  l'aristocratie,  daan  la  seconde  celui 
de  l'aristocratie  seule ,  dans  la  troisième  celui  de  la 
démocratie. 

Chei  les  premiers,  l'autorité  souveraine  résidait  dans 
le  corps  des  nobles  et  dans  celui  des  prêtres  ;  la  puis- 
sance législative  était  confiée  à  un  sénat  perpétuel, 
qui  nommait  un  juge  suprême,  ou  Fergobret  ^  terri- 
ble dictateur  investi  du  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous 
les  citoyens.  —  Les  Éduens  avaient  adopté  ce  mode 
de  gouvernement.  —  Le  Vergobret  n* avait  qu'une 
autorité  temporaire;  il  était  «ordinairement  nommé 
pomr  un  an.  Pendant  son  administration ,  il  lui  était 
interdit  de  sortir  du  territoire  national  ;  on  ne  pou- 
vait le  choisir  dans  une  fiunille  dont  un  des  membres 
vivants  avait  été  revêtu  de  cette  dignité.  Durant  sa 
magistrature ,  aucun  de  ses  parents  ne  pouvait  si^r 

^  Ea  iMigue  gtsliqne,  ver-g<hbrtith  sigaifie  homme  pour 
le  Jugement, 


dan^*  le  sénat  ;  ses  fonctions  étaient  toutes  dviles  et 
judiciaires.  Magistrat  diargé  de  faire  exécuter  les 
lois ,  il  était  sans  pouvoir  pour  en  rendre  aucune.  — 
Enfin  ce  qui  devait  atténuer  singulièrement  cette 
espèce  de  dictature ,  c'est  qu'à  côté  du  chef  nommé 
par  les  nobles  et  par  les  prêtres,  il  y  avait,  dans  les 
circonstances  impcMTtantes ,  un  chef  de  guerre  ënsL 
par  la  multitude ,  et  dont  Fautorité  n'était  ni  moins 
puissante  ni  moins  respectée  que  odie  du  Fergobrei. 

Chez  quelques  peuples  placés  dans  la  seconde 
classe,  les  notables  ou  nobles,  formés  en  sénat 
souverain,  dirigeaient  et  exerçaient  seuls  l'autorité 
nationale.  —  Chez  d'autres ,  le  sénat  transmettait 
l'exercice  de  la  souveraineté  à  des  chefs  civils  ou 
militaires,  qu'il  élisait  à  vie  ou  pour  un  temps. 

Enfin,  dans  les  pays  où  la  démocratie  pure  livait 
acquis  toute  sa  puissance,  le  peuple  en  corps  délé- 
guait l'autorité,  soit  à  une  réunion  de  citoyens  qui  re- 
cevait le  titre  de  sénat,  soit  à  des  magistrats  tem- 
poraires, élus  et  renouvelés  selon  certaines  formes^, 
soit  à  un  roi,  unique  représentant  de  la  nation;  mais 
dans  tous  les  cas  l'exercice  du  pouvoir  souverain 
était  soumis  à  de  nombreuses  restrictions,  et,  suivant 
Pexpressiod  d'un  de  ces  chei^  élus  par  le  peuple,  la 
multitude  n'avait  pas  moins  de  droits  sur  le  roi  que 
le  roi  sur  la  multitude. 

Les  trois  ordres  de  citoyens. 

Il  y  avait  dans  la  Gaule  trois  ordres  de  citoyens. 

Les  druides  formaient  le  premier;  sans  doute  par 
un  reste  de  considération  pour  le  pouvoir  qu'ils 
avaient  si  long-temps  exercé  seuls.  Rien  n'égalait  le 
j  respect  que  la  multitude  gauloise  avait  pour  ces  prê- 
tres :  exempts  de  tout  impôt  et  de  tout  service  mfli- 
taire,  ils  jouissaient  de  nombreux  privilèges.  Chez 
certains  peuples  même,  leur  chef  était  oousidéré 
comme  le  souverain  national. 

Les  nobles  ou  notables  formaient  le  second  ordre. 
Parmi  eux  se  trouvaient  ceux  qui  commandaient  à 
l'armée,  ceux  qui  siégeaient  dans  les  conseils  de  la 
nation,  ceux  qui  étaient  exclusivement  en  possession 
des  principales  fonctions  du  gouvernement,  enfin  les 
dievaliers  attachés  à  b  carrière  militaire ,  faisant  la 
guerre  à  cheval ,  toujours  sous  les  armes  et  toiyours 
prêts  à  défendre  la  patrie.  Les  nobles  composaient  le 
corps  aristocratique,  souverain  dans  quelques  états; 
les  plus  puissants  avaient  un  grand  nombre  de  clients 
qui ,  pendant  la  paix ,  fermaient  leur  cortège  et  re- 
haussaient rédat  de  leur  dignité ,  et  qui,  pendant  la 
guerre,  combattaient  autour  d'eux,  sous  leurs  ordres, 
et  partageant  leurs  périls.  Les  clients  étaient  entière- 
ment dévoués  au  patron ,  bien  que  leur  dévouement 
n'allât  pas  aussi  loin  que  celui  des  saldunacs,  dont 
il  a  été  question  précédemment  (vojr-  page  15).  Le 
patron ,  en  échange  de  ce  dévouement ,  leur  devait 
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peuples  on  étouffait  par  de  sévères  précautions  les 
rameurs  fiinsses,  propres  i  agiter  la  multitude.  — 
Tout  voyageur  apportant  des  nouvelles  d*un  intérêt 
quelconque  pour  la  cité ,  devait  les  faire  coonaltre 
d abord  aux  magistrats,  qui  jugeaient  si  U  secret 
était  nécessaire ,  et  qui ,  dans  tous  les  css ,  qe  décou- 
vraient a^peuplç  que  ce  qu'ils  trouvaient  amveqable 
de  lui  foire  savoir. 

Les  anciens  auteurs  d^eat  Télàquence  ^  Gaidoia 
dans  les  assemblées  politiques.  Animés  par  la  discQ%* 
sion ,  ou  excités  par  quelque  intérêt  puissant ,  leurs 
orateurs  s>>primaient  avec  une  fadlifé  ircMps^usible. 
Ils  employaient  fréquemment  un  langage  dguré,  et 
mêlaient  à  des  réflexions  élevées  deé  imagies  vivei 
et  pittoresques.  Les  Grecs  appelaient  fpmivronnet 
boursouflée  et  tbé&trale  cette  éloquence  gajiloiaei 
dont  les  méta|Aores  hardies  trancbaicot  avec  les 
discours  plus  purs  et  plus  timides  des  orateiprs  da 
Péloponèse  et  de  TAllique.  Les  assemblées  g^iyloîaei 
écoutaient  tous  les  discours  en  silence ,  et  atteyidaÎQBl 
que  Torateur  eût  fini  pour  témoigner  leur  bÛlPe  ou 
leur  approbation.  Quand  les  auditeurs  étaieiBi  araita, 
ils  manifestaient  leur  satisi«ctioo  en  entrecboquaot 
bruyamment  leurs  armes  et  l^urs  ()ou€Uers.  Une 
interruption  était  con^'idérée  coiprmç  une  grossîènet^ 
punissable.  «  Dans  une  assemblée  gpAjMw ,  dit  Stra- 
bon,  lorsqu'on  fait  du  briiit  ou  qu*oa  iiMeriNpq)! 
Torateur ,  un  hérault  diargé  de  laainteiur  Ytoiféré 
s'avance  Tépée  à  la  main  et  impose  silevee  à  fîntor- 
rupteur;  si  celui-ci  ne  tient  pas  comiHe  de  Taverli^ 
sèment ,  Tliomme  armé  lui  coupe  avec  IVpée  un  pan 
de  son  sagum',  de  façon  à  ce  que  le  reste  ne  puisse 
plus  servir.» 

Justice.  —  Lois  criminelles.  —  iDterdIction  des  tacrtllces. 

Chez  les  peuples  où  riostitutio>*  d*ua  vagistnt 
suprême,  connu  sous  le  nom  de  f^ergobret,  n^existaUt 
pas,  la  justice  était  rendue  par  les  druides.  Les  lois 
étaient  simples  et  peu  nombreuses.  Une  de  ces  lois 
permettait  de  vider  les  querelles  particulières  par  un 
combat  singulier.  Les  peines  réservées  aux  difKrenta 
crimes  sont  inconnues.  On  sait  néapasotes  que  le» 
meurtriers,  les  brigands,  les  voleurs  «vec  vMlenoe  y 
étaient  condamnés  au  supplice  du  feu.  —  Une  |ieioe 
terrible  atteignait  les  sacrilèges.  Cette  peîiie  ;  qui  « 
quelques  rapports  aveic  lexcommunioation  en  usage 
dans  la  religion  catholique,  était  ri^terdictkMi  Am 
sacrifices. —L^interdit  était  considéré  ooawe  ioltefte. 
On  le  fuyait  de  peur  d'être  déshouoré  par  SM  eonr 
tact  ;  on  paraissait  croire  que  son  baleiqe  reole  suffi- 
sait pour  communiquer  llufiaunie.  -  Cbacun  pouvait 
impunément  le  dépouiller,  le  frapper  «t  mênae  te 
tuer;  il  n'excitait  aucune  pitié  et  n'avait  plus  aucun 
droit  à  la  protection  de  la  justice. 


Vpe  protectioB  efficace;  il  les  ménageait  avec  soin 
fl  prenait  toiyours  la  défense  de  leurs  intérêts,  afin 
de  les  retenir  dans  sa  dientéie ,  et  de  conserver  la 
«OBsidération  attachée  i  leur  nombre. 

lsclas4âpopuiaire,qu\  fiwrmaitletroisiëmeordre, 
#«it  dans  un  état  voisin  de  la  servitude,  excepté  chez 
iM  peuples  qtii  avaient  admis  le  gouvernement  dé- 
«•eratiqne*  Là ,  néanmoins ,  eUe  avait  le  droit  de 
s^iMip^  des  affaires  du  pays. 

Les  asseanUées  particulières  de  chaque  état  étalent 
6BBqMsées  de  tous  les  citoyens  convoqués  au  son 
de  la  trompette;  elles  se  tenaient  en  plein  air, 
et  Ton  y  venait  armé.  C'est  là  que  le  peuple,  les 
iMtableS  et  les  prêtres  réunis  nommaient  les  ma- 
gistrats et  preaoiiçaient  sur  les  intérêts  nuueurs  de 
la  patrie. 

L'ordre  des  prêtres  était  électif  et  se  recrutait 
indiatiaetement  dans  tous  les  rangs  de  la  population. 
—  L^ordre  des  nobles  était  héréditaire  et  se  compo- 
sait des  familles  qui  avaient  possédé  autrefois  la  sou- 
?eraiiiM,  de  celles  que  la  guerre  avait  illustrées, 
et  de  celles  enfin  que  leurs  richesses  rendaient  in- 
fluentes. —  Le  troisième  ordre  formait  deux  classes  : 
le  peuple  des  campagnes,  particulièrement  attaché  à 
la  dieotèle  des  nobles  familles,  et  le  peuple  des 
villes,  qui ,  ayant  plus  de  richesse  et  plus  d'industrie, 
avait  aussi  plus  dindépendance.  —  Les  esclaves, 
placés  au  dernier  degré  de  l'édidle  sociale,  paraissent 
avoir  été  peu  nombreux. 

Assemblées  Dationales. 

Toutes  les  affaires  importantes  et  d'un  Intérêt 
général  se  décidaient  dans  les  assemblées  populaires. 

Outre  ccUes  particulières  à  chaque  état,  il  y  avait 
des  assemblées  fédérales  où  tous  les  peuples  qui 
composaient  une  conféd#ation  envoyaient,  à  des 
intervalles  réglés,  des  députés,  pour  s'occuper  de 
leurs  intérêts  communs. 

Une  assemblée  générale  des  peuples  de  la  Gaule 
avait  lieu  chaque  année ,  et  même  plus  souvent ,  si 
quelque  dminstance  l'exigeait.  Toutes  les  dtés, 
sans  exception,  y  envoyaient  des  repr^ntants. 
Cette  assemblée ,  véritablement  nationale ,  déddajt 
de  la  paix  et  de  la  guérie ,  ordonnait  les  levées  en 
masse,  discutait  les  grands  intérêts  de  la  Gaule,  et 
jugeait  arbitralement  les  discussioos  qui  s'élevaient 
entre  les  diverses  confédérations.  1^  lieu  de  sa 
réunion  était  dans  le  pays  des  druides,  sur  les 
limites  du  territoire  des  Carnutes.  Les  députés  qui 
y  étaieat  admis  s'obligeaient  par  serment  à  garder 
le  secret  sur  les  délibérations  auxquelles  ils  prenaient 
part,  la  loi  punissant  l'indtscrétioa  à  l'égal  d'une 
trahison. 

Hors  des  assembiées  populaires ,  il  était  défendu 
de  s'occuper  des  affaires  publiques.  —  Cliez  certains 


LIVRE  I,  CHAPITRE  YIII. 


«r 


lÉiti 


». 


CHAPITRE  VIIL 
âcmicvïTimB,  iNMisnic,  «onviiiirrt. 

AfrienUore.  «—  iDduslrie.  ^  Coiumeroe. —Villes  marchandes  libres. 
-  BmtMiria.  -  Marine  -  Monnaies.  -  Langage.  -  Écriinrc.  — 
QÉkMMeri  -^mtiUUitàréi.  —  MMeetw, de.  —  MoQwbe&l». 


mÊSÊs 


^  Ajçricolture. 

QuoKpK  Daigffculture  gauloise  n'ait  ffaiit  de  pro- 
pH  rapides  qu'à  dater  du  règne  d'Augure,  à 
l*é|KX}fie  de  ia  œnqoëte  romaine  die  était  d^à  dans 
■É  êlkt  prdfipère  ;  les  subsistances  abondantes  que 
César  troura  toujoun  dans  le  pays,  malgré  les  ravages 
d\]oe  guerre  de  dit  années,  en  font  foi.  — •  Les  dé- 
tail que  Pline  et  Strabon  donnent  sur  leb  procédés 
«grk»l«B  en  usage  dans  la  Gaule,  prouvent  aussi 
qu'on  y  Faisait  cas  des  obsenrations,  et  qo*oo  y  ac- 
coeillaft  volomiers  les  améliorations.  —  Les  Gaulois 
activaient  le  seigle,  qui  parait  indigène  aux  terri- 
Mres  froids  et  HMmtagneux  ;  ravoine,  qui ,  avant  de 
myir  d'aliment  au  cheval ,  était  eaipk^ée  pour  la 
nourriture  de  Itiomme,  et  servait  à  faire  des  bouillies 
trèè  recherehées;  le  froment,  dont  on  n'appréciait 
pas  encore  toutes  les  qualités  nutritives;  Terge,  em- 
ployée sortMl  à  la  fiibricaf  ion  de  la  bière ,  boisson 
précieuse  et  nécessAlre  dans  un  pays  où  la  culture  de 
la  vtgne  était  restreinte  aux  contrées  voisines  de  la 
Méditerranée.  —  Les  habitants  de  TAquitaine  culti- 
vaient de  temps  immémorial  te  panis  et  le  millet.— La 
twitufe  du  Un ,  du  pavot ,  des  navets ,  etc. ,  avait  lieu 
prindpalemaat  dans  Touest  et  dans  le  nord  de  la 
Celtique.  Les  Arvemes  et  tes  Lémovikes  cultivaient 
«h  grtnd  les  raves;  lesSéquaniens,  Tail  et  les  ognons. 
-^  Dans  toutes  les  contrées  on  connaissait  l'usage 
des  fourrages  artificiels  et  les  propriétés  tinctoriales 
de  certaines  plantes.— Les  Gaulois  employaieiit  le  fu- 
mier et  là  cendré  pour  reograis  des  terres.  Ils  se  ser- 
vaient aussi  de  marnes  de  différentes  quaKtés,  qu'ils 
appropriaient  avec  intelligence  à  la  nature  des  ter- 
rains et  aux  végétaux  qui  devaient  y  être  oritivés. 
La  dlatit  étftit  employée  comme  amendement ,  prin- 
cipalement par  les  Êduens  et  par  les  pictpni.  *^  Les 
agriculteui^  gaulois  connaissaient  les  avantages  de 
la  rotation  des  cultures.  Us  avaient  perfectionné  les 
instruments  aratoires,  et  adapté  des  roues  à  la 
charrue,  qui,  ainsi  montée,  se  nommait  pîana- 
rat;  ils  avaient  aussi  inventé  la  herse  et  le  crible 
en  crin.  Pline  leur  attribue  même  linveotion  d'une 
machine  en  forme  de  char  dont  les  bords  étaient 
garnis  de  Faux,  et  qui ,  poussée  à  reculons  par  des 
boeofii  au  plus  épais  des  moissons ,  coupait  et  Faisait 
tomber  les  épis  dans  le  char.  Il  est  douteux  que  cette 
machine  ait  c>i$té;elle  aurait  été  plus  ingénieuse 
que  tout  ce  que  *  la  mécanique  moderne  a  inventé 


pour  aecélérer  les  travaux  delà  moisson.  Les  nonu^ 
ments,  d'ailleurs,  n'en  offrent  aucune  représentatioo^ 
tandis  qu'on  y  voit  Fréquemment  des  hommes  coo* 
pant  les  blés  avec  la  ihux  et  avec  la  Ihucllle. 

Les  arbres  fhiitiers  n'étaient  robjet  d'aocuhe  cnl<- 
ture;  on  se  contentait  de  recueillir  les  fruits  tril 
qu'on  les  trouvait  dans  les  f^orète.— Les  plaines  étaient 
particulièrement  oonsâctréesà  la  culture  des  céréales; 
les  vallées  et  les  pentes  des.montagnesque  la  charmé 
n'avait  point  encore  sillonnées,  étaient  couvertes  dé 
pâturages  et  nourrissaient  de  nombreux  troupeaux. 
Strabon  dit  que  la  Gaule  fournissait  une  grande  quan- 
tité d'étoffos  de  laine  et  de  viandes  salées  aux  peu- 
ples de  Rome  et  de  l'Italie.  Nous  avons  cité  la  répu-^ 
talion  des  salaisons  sécpianalses.  -^  Les  GauMè 
nourrissaient  des  bonif^,  des  chevaux ,  des  moutwl 
et  des  porcs.  Les  dièvres  n'ont  été  introduites  diAê 
le  pays  que  sous  le  rèçne  d'Auguste.  Les  moulons  et 
les  porcs  surtout  étaient  très  multipliés.  On  les  ras- 
semblait en  troupeaux ,  et  leurs  maîtres  avaient  des 
chiens  dressés  à  les  conduire  et  à  les  garder,  tes 
habitants  des  campagnes  prenaient  aussi  an  soin 
particulier  des  abeilles,  et  possédaient  on  grand 
nombre  de  ruches.  Le  miel  était  pour  los  Gaulois  uÉ 
aliment  tris  recherché  et  d'un  usage  habituel. 

Indusurie. 

L'invention  des  tonneaux  et  des  maditoes  iratolrsè 
prouve  resfirit  ingénieux  des  Gaulois.  Leur  fnten^ 
gence  s'était  signalée  aussi  par  la  création  ou  le  per^ 
Fectionnement  de  diverses  industries.  — ^  Les  oovrierl 
gaulois  excellaient  dans  l'art  de  tls^  les  toiles  de  Ift 
et  les  étoffies  de  laine.  On  recherchait  snitoot  les 
toiles  et  k«  ceintures  de  lin  fabriquées  êhez  les  Ga^ 
durkes.  Les  habitants  de  Divona  savaient  aussi  H^ 
briquer  des  meub'es  à  la  ibis  élégants  et  commodel. 
Leurs  teintures  étaient  renommées:  ils  tetgnaieat  en 
bleu  avec  le  pastel,  en  violet  avec  Itiyacinftbe ,  ué 
jaune  avec  la  gentiane,  en  rouge  avee  le  vaccMauk 
myrUUus. 

L'usage  que  les  Gaulois  disaient  de  chars  pour  la 
goen*e  et  pour  leurs  transports ,  leur  Vivait  rendns  fti^ 
nniîers  les  travaux  da  tluiiironnage.  Os  fliforiquaient 
des  rooëi  à  peu  piiès  sembfaibles  aox  aiOMs ,  «t  d^mc 
grande  solidité,  quoique  sans  doute  elles  ne  fteaeat 
pas  encore  fortifiées  par  des  cercles  de  fer. —lis  avaient 
appris  de>  étrangers  l'art  d  exploiter  lès  mines  et  ie 
travailler  tes  métaux;  mais  leur  adreste  naturelia 
leur  avait  foit  faire  dans  la  métallurgie  des  progrli 
plus  grands  que  ceux  de  leurs  maîtres. 

Les  fiitûriges  étaient  renommés  pour  ia  fabrica- 
tion da  Fer,  les  Éduens  pour  la  puriflcirtion  de  roi* 
et  de  l'argent.  Les  Gaulois,  en  tit^mpànt  le  cuivrt 
par  un  procédé  qui  n  a  point  été  rcti^ouvé ,  savaient 
lui  donner  ane  dureté  presque  égale  à  cdk  4e  taditi 
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Les  ouvriers  d'Avartcam ,  cité  capitale  des  Biturifjes, 
avaient  inventé  Tétaroage,  et  appliquaient  Tétain  sur 
le  cuivre  avec  une  telle  pei*fêction,  que  les  vases 
ainsi  recouverts  avaient  l'apparence  de  vases  d'ar- 
gent. liC  placage  était  une  découverte  des  Éduens. 
Les  ouvriers  d'Alésia ,  dans  le  pays  des  Mandubiens, 
étaient  fort  habiles  à  plaquer  l'argent  sur  le  cuivre, 
pour  orner  les  m  rs  et  les  jougs  des  chevaux  de 
trait.  Ils  les  décoraient  d'incrustations  et  fiibriquaioit 
des  chars  entiers  en  citivre  ciselé  et  plaqué. 

Commerce. 

Le  commerce  était  principalement  dans  les  mains 
des  marchands  massaliotes.  —  En  parlant  de  la 
famille  gréco- ionienne ,  nous  avons  donné  sur  ce 
sujet  des  détails  que  vont  compléter  ceux  de  Stra- 
bon  sur  les  principales  routes  conmierciales  de  la 
Gaule. 

MaKsalie  était  l'entrepôt  central  et  le  point  de 
départ. 

Les  marchandises  apportées  des  contrées  méridio- 
nales, dit  le  savant  géographe  grec,  remontaient  le 
Rhône  ;  celles  que  l'on  destinait  pour  les  contrées  de 
h  Celtique  et  de  FArmorique  (  le  centre  et  l'ouest  ) 
étaient  débarquées  à  une  certaine  distance  du  point 
de  départ ,  chargées  sur  des  chariots  et  transportées 
par  terre  jusqu'à  la  Loire ,  où  on  les  embarquait  de 
nouveau.  Dans  les  grandes  crues  du  Rhône,  et  lors- 
que ce  fleuve  devenait  trop  difficile  à  remonter ,  on 
transportait  par  terre  les  marchandises  destinées 
pour  le  pays  des  Arvemes  et  celles  qui ,  par  la  Loire^ 
devaient  être  dirigées  sur  l'Armorique. 
'  Les  marchandises  destinées  pour  le  nord-ouest  de 
la  Gaule  et  pour  Tlle  de  Bretagne  remontaient  le 
Rhône  et  la  Saône,  puis  elles  étaient  transportées 
par  terre  jusqu'à  la  Seine,  qu'elles  descendaient  jus- 
qu'à la  mer.  Avec  un  vent  favorable,  il  ne  fallait 
qu'un  jour  pour  aller  du  pays  des  Galètes  et  des 
Lexoviens  dans  les  Iles  Britanniques. 

Quelques  chargements  de  marchandises  passaient 
de  la  Saône  dans  le  Doubs.  D'autres  cargaisons  étaient 
transportées  par  terre  jusqu'à  la  Moselle,  d'où  elles 
descendaient  dans  le  Rhin.  Cétaient  celles  qui  étaient 
dirigées  vers  la  Belgique  septentrionale  et  la  Ger- 
manie. 

Les  marchandises  envoyées  de  la  Méditerranée 
vers  l'Aquitaine  et  le  sud -ouest  de  la  Celtique 
remontaient  l'Aude,  et,  après  un  tnget  par  terre, 
étaient  embarquées  sur  les  cours  d'eau  affluents  de 
la  Garonne. 

Ces  directions  étaient  suivies  en  sens  inverse  par 
les  marchandises  qui ,  provenant  des  échanges  et  des 
retours,  allaient  du  nord  vers  le  midi 
'   Les  entrepôts,  ou  comptoirs  principaux  d*écfaange, 
^^tatent  placés  à  rembonchure  des  fleuves  et  sur  plu-  | 


sieurs  points  de  la  côte ,  les  autres  à  l'intérieur  des 
terres ,  près  des  confluents  dès  rivières.  —  Arlath ,  à 
l'embouchure  du  Rhône ,  et  Narbo ,  près  de  l'Aude', 
étaient ,  après  Marseille ,  les  entrepôts  les  plus  con- 
sidérables de  la  Gaule  méridIODale.  —  Burdigala , 
non  loin  de  l'embouchure  de  la  Garonne,  le  port  des 
Santons  ' {portas  Santonum) ,  vers  celle  de  la  Cha- 
rente; Corbillo,  à  l'entrée  de  la  Loire^  Dariorigum, 
le  port  des  Venètes,  dans  le  Morbihan;  les  ports  des 
Calètes  et  des  Lexoviens ,  près  de  remboucbure  de 
la  Seine  ;  portas  Itius  (Boulogne-sur-Mer) ,  dans  le 
pays  des  Morins,  étaient  les  principales  places  de 
commerce  du  littoral  océanique.  Tolosa ,  Cabillonum, 
Lutetia,  Genabum,  et  un  grand  nom'ore  d'autres 
positions  plus  ou  moins  importantes,  étaient  les 
marchés  de  l'intérieur,  ainsi  que  certaines  localités 
éloignées  de  la  mer  et  des  ri vières ,  mais  situées  aux 
embranchements  des  routes  fréquentées. 

Les  Gaulois  tiraient  des  iles  Britanniques  ditcn 
métaux ,  notamment  de  l'étain,  du  cuivre  et  du  fer, 
des  pelleteries  et  des  chiens  d'une  espèce  particulière; 
ils  y  portaient  en  échange  des  objets  de  quincaillerie, 
déè  toiles,  des  étofFes  en  laine,  quelques  ornements 
d'or  ou  d'ai^nt ,  des  armes ,  des  outils  et  des  usten- 
siles de  cuivre  et  de  fer.  —  Le  commerce  avec  les 
peuples  de  la  Chersonèse  kimrique  leur  procurait  le 
succin  recueilli  sur  les  bords  de  la  Baltique. 

Les  marchands  de  l'Armorique  et  du  nord  de  la 
Gaule  envoyaient  à  leurs  correspondants  des  contrées 
méridionales  les  articles  provenant  de  leurs  échanges 
avec  la  Bretagne;  ceux-ci  expédiaient  ces  marchaa- 
dises  en  Italie,  et  y  joignaient  des  produits  de  Tiii- 
dustrie  gauloise,  tels  que  des  savons,  des  étoffes  de 
laine,  des  toiles,  des  peaux  préparées,  des  fromages 
et  des  salaisons  de  diverses  qualités.  En  retour,  ils 
recevaient  de  l'Italie  du  vin,  de  l'huile,  quelques  ob- 
jets d'art  et  des  merceries. 

Tel  était  le  commerce  d'importation  et  d'exporta- 
tiotL  —  Quant  aux  échanges  ordinaires  et  à  ces  tra* 
fies  que  réclament  les  besoins  de  la  vie,  ils  se  faisaient 
à  certaines  époques  de  Tannée ,  dans  des  marchés 
situés  sur  les  marches  ou  limites  respectives  des 
diflfiérents  peuples. 

Villes  nûrchandes  libres.  ^  Emporta. 

Les  navigateurs  phéniciens ,  carthaginois  et  grecs 
fréquentaient  dans  la  Gaule  des  marchés  auxquels  ib 
donnèrent  d'abord  le  nom  à'emporia  K  Le  I^ériple 
de  Scylax  ^  en  fait  mention.  Le  principal  empaHon 


*  Ampcirias  Emporiof ,  coVmX^  phénidenne»  pois 
Kote,  ittir  la  côte  d'Eicpa^^ne,  a  conservé  ce  dooi. 

*  Ce  géographe,  né  dans  rAsie-Miiieure,  vivait  cin«|  cents 
ans  ayant  Jésus  Christ  ;  il  avait  fait  le  tour  du  monde  coiina 
des  anciens,  et  publié  sps  observations  sous  le  titre  de  JP^ripie. 
Cet  ouvrage  est  considéré  comme  un  des  pRis  précieux  monu- 
ments de  la  géographie  antique. 
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des  côtes  de  la  Méditerranée ,  était  Narbo ,  près  de 
remboucbure  de  TAude;  Burdlgala  sur  la  Garonne  et 
Corbilo  à  remboucbure  de  la  Loire,  étaient  les  prin- 
cipaux de  ceux  situés  sur  l'Océan.  —  Pour  que  ces 
marchés ,  utiles  à  la  fois  au  pays  et  aux  étrangers 
pussent  être  Fréquentés  par  les  commerçants,  ils  de- 
vaient offrir  à  ceux-ci  une  sécurité  complète.  Dans 
les  temps  modernes,  toutes  les  fois  que  TEuropéen  a 
établi  un  trafic  régulier  avec  des  peuples  sauvages,  il 
a  exigé  qu*on  le  rendit  maître  du  lieu  où  devaient  se 
faire  les  échanges,  ou  du  moins  assez  indépendant 
pour  ne  pas  craindre  d'y  être  dépouillé. — Au  moyen- 
Age,  les  enceintes  consacrées  aux  foires  étaient  re- 
connues inviolables  pendant  la  durée  du  marché,  et 
ne  ressortissaient  que  des  chef^  élus  par  les  mar- 
chands eux-mêmes.  —  Il  est  probable  qu'un  pareil 
privilège  existait  pour  les  marchés  maritimes  de 
Tancienne  Gaule.  Ce  privilège  naissait  d'ailleurs  de 
la  nécessité.  Le  lien  de  la  famille  et  celui  de  la 
clientèle ,  qui  protégeaient  le  Gaulois ,  manquaient 
au  navigateur  étranger:  il  fallait  donc^  pour  donner 
à  celui-ci  une  sécurité  que  l'homme  du  pays  trouvait 
dans  sa  famille  et  dans  son  patron,  une  autorité 
protectrice  qu'il  ne  pouvait  rencontrer  que  dans 
des  institutions  privilégiées.  Un  auteur  moderne, 
M.  Moke,  a  traité  avec  détails  cette  question  intéres- 
sante dans  son  Histoire  des  Francs,  et  il  a  établi 
qu'il  existait  dans  la  Gaule  des  ports  ou  viiles  à 
marchés  libres,  dont  les  ports  francs  modernes 
peuvent  donner  une  idée,  et  qui,  placés  dans  l'in- 
térêt du  commerce  en  dehors  de  l'autorité  locale, 
devaient ,  pour  offrir  aux  étrangers  toute  sécurité , 
être  protégés  par  un  droit  des  gens  universellement 
reconnu,  par  des  magistrats  dont  l'indépendance 

s^appuyait  sur  la  loi  nationale ,  et  par  des  privilèges 

^consacrés  au  nom  de  la  religion  K 

*  «  Aucon  écrivain,  dit  M.  Mol^e,  n*en  a  parlé ,  maii  une 
inscription  déterrée  à  Paris  même  nownapprend  que  du  tempt 
de«  Romains  les  magistrats  de  celle  ville  s'appelaient  nautes, 
ou  patrons  de/iai^ires.  Au  moyen-âge ,  nous  voyons  la  muni- 
cipalité parisienne  daignée  par  le  titre  de  marchands  par 
eau  ,  qui  se  conserva  jusqu'à  la  révolution  française  dans  le 
uotn  du  maire  de  cette  capitale ,  appelé  le  prtvôt  des  mar- 
chands. Le  mot  &échevins,  qui  plus  tard  a  remplacé  ceux  de 
nautes  et  de  marchands  par  eau ,  et  qui  est  d'origine  germa- 
nique ,  se  prononce  en  bas-allemand  schepen,  et  signifie  ce  que 
sij^nifiaient  en  français  marchand  par  eau  et  en  latin  nautes, 
des  patrons  de  navjres....  Ainsi  Véchei'in,\e  marchand  par 
eau  ou  le  naute,  étaient  dans  Torigineceque  furent  plus  tard 
les  juives  des  foires  libres  et  les  facteurs  des  compagnies  com- 
merciales ,  les  hommes  du  commerce  protégeant  les  intérêts  du 
commerce.  Mais  le  ncmte  de  Paris  n'étant  pas  une  institution 
romaine ,  et  distant  déjà  sous  les  Romains,  son  origine  doit  être 
antéinenre  à  la  conquête  de  César,  et  remonter  jusqu'à  la  Gaule 
primiliTC.  —  Ceci  se  confirme  par  d'antres  observations.—  Les 
Beiffes  et  les  anciens  Saxons  appelaient  port  {poorl)  une  ville 
franche.  ...  ^  L'Angleterre ,  plus  riche  en  vieilles  lois,  offre 
quelques  dispositions  patiioulièrcs  à  ce  genre  de  villes,  et  qui 
en  révêlent  la  nature  propre  :  •  Que  nul  ne  rende  hors  du 
«  port  f  et  sans  la  présence  du  portréve  (gardien  du  port)  ou  de 
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Blarine.  —  Navires  à  voile.  ) 

Les  Gaulois  étaient  des  marins  hardis,  très  exercés 
dans  I*art  de  la  navigation.  —  La  construction  de 
leurs  vaisseaux  dénote  une  connaissance  étendue  de 
plusieurs  arts  mécaniques.  Les  vaisseaux  des  VénèteS) 
dont  les  dimensions  et  la  forme  étaient  sans  doute 
les  mêmes  que  celles  des  navires  des  autres  peuples 
de  rArmorique  et  du  littoral  de  rOcéan,  étaient 
grands  et  solides.  La  carène  en  était  presque  plate  ^ 
ce  qui  leur  permettait  de  naviguer  dans  les  bas* 
fonds,  et  de  tester  debout  sur  les  plages  découvertes 

«  témoins ,  à  moins  que  ce  ne  soit  im  objet  de  peu  de  valeur.  • 
Tel  est  le  sens  de  phisieurs  ordonnances  anglo-saxonnes. —  Le 
port  était  donc  essentiellement  la  ville  marchande ,  c'est-à- 
dire  Vemporiitm  des  anciens.....  —  Mais  les  villes-marchés  tt 
les  magistrats-marchands  ne  pouvaient  exister  l'un  sans  Tautre; 
car  le  naule,  même  choisi  parmi  1m  indigènes,  n'avait  évidem- 
ment aucune  fonction  à  remplir  dans  le  système  exclusivement 
guerrier  et  religieux  qui  classait  la  nation  en  centaines  de 
combattants ,  et  qui  remettait  le  soin  de  la  justice  au  prêtre  ; 
d'un  autre  côté ,  le  marché ,  commun  &  des  hommes  de  diverses 
races,  ne  pouvait  être  présidé  ni  par  le  druide,  ni  par  le  chef 
militaire,  qui  ne  connaissait  point  la  balance,  mais  l*épée.  — 
Un  seul  ordre  âait  donc  possible  dans  une  Tille  marchande , 
l'arrangement  des  marchands  entre  eux.  C'est  celui  que  nons 
voyons  aussi  consacré  dans  les  charges  des  ports  du  moyen- 
âge,  qui  excluent  presque  constamment  toute  autorité  émanée 
du  prince,  pour  meure  à  sa  place  l'arbitrage  des  gens  de  la 
ville  ou  des  vaisseaux  |  et  sans  doute  il  en  était  de  même  dans 

la  Gaule  antique 

«On  peut  reconnaître  un  rapport  intime  entre  cette  vieille 
indépendance  du  marcbé  et  la  liberté  plus  récente  de  la  càsor 
mune.  Car  quelquefois  la  ville  marchande  nous  apparaît  au 
moyen-âge  adossée  et  comme  accouplée  à  la  ville  gennaniqne, 
le  lieu  fort  (le  bourg), — Alors  l'histoire  montre  deux  régimes 
différents  dans  la  même  cité.  —  Le  bourg,  la  châteltente  on 
la  tour  (on  trouve  ces  différents  noms  appliqués  au  même 
ordre  de  choses) ,  dépendent  du  souverain  ou  du  seigneur  ter- 
ritorial ,  et  sont  gouvernés  par  ses  hommes.  Le  port  n'a  pour 
magistrats  que  tti  écbevins,  ses  anciens  bourgeois ,  les  repré* 
seutanis  de  la  population  commerçante.  La  corrélation  de  cet 
deux  idées,  la  ville-marché  et  le  magistrat-marchand,  restait 
donc  complète  ;  la  féodalité  avait  épargné  ou  reproduit  les 
exceptions  admises  par  l'antique  fédératioo.  —  Cest  encore  im 
fait  parfois  reconnaissable  dans  les  dispositions  même  de  la 
ville-port,  que  sa  fralernité  de  type  avec  les  cités  de  l'Orient  ; 
le  tribunal  situé  à  la  porte  de  la  ville,  coutume  que  les  livret 
hébreux  mentionnent  comme  générale,  se  retrouve  dans  la 
place  d^  Jugement  (Mallobergium,  Maubert),  qui  existe 

encore  â  Paris ,  vis-à-vis  de  l'entrée  de  l'ancienne  Lutèce 

Mais  la  puissance  vitale  de  ces  vieilles  chés  marchandes  parait 
devoir  surtout  mériter  attention  :  non-seulement  plusieurs  de 
ces  villes  se  sont  maintenues  dans  leur  positioa  de  villes  libres, 
'  et  ont  été  le  centre  du  commerce  et  de  l'industrie  de  l'Europe 
au  moyen -âge,  mais  encore  ce  sont  deux  ports,  dans  Taccep- 
ijon  toute  spéciale  de  ce  nom,  qui  ont  fformé  les  deux  capitales 
modernes  de  l'ancien  monde  gallo-druidique,  Paris  et  Zoa- 
dres,  —  Regarder  ceUe  coïncidence  comme  une  chose  for- 
tuite, ce  serait  supposer  que  la  prospérifédes  choses  humaines 
ne  dépend  point  de  leurs  insthntious.  —  D'ailleurs,  avant 
Londres  et  Paris,  on  voit  fleurir  dans  le  midi  de  la  Gaule  on 
autre  marché  qui  se  transforma  également  en  capitale ,  ^isr- 
botme.  —  Peut-être  même  pourrait-on  aller  plus  loin ,  et 
retrouver  dans  celte  ville-reine  qui  soumit  l'Italie  et  la  moitié 
du  monde ,  un  des  anciens  marchés-libres  des  peuples  italiens, 
car  certains  passages  de  la  loi  des  Douze-Tables  désignent 
Roine^par  le  nom  de  Port,  ■ 

7 


50 


FRANCE^mSTORÎQUË  ET  MONUMENTALE. 


à  la  marée  basse.  Leurs  prooes  et  leurs  poupes ,  très 
bautes,  étai^t  également  propres  à  résister  aux 
vague»  et  aux  tempête^.  Le  eorps  du  navire  et  les 
bprda^ies ,  entièrement  construits  en  bois  de  chêne ,  et 
dont  les  joints  étaient  calfeutrés  avec  des  roseaux , 
pouvaient  supporter .  les  cbocs  les  plus  violents.  Des 
poutres  d'un  pied  décarrissage  et  retenues  par  des 
chevilles  de  fer  de  la  grosseur  d'un  pouce,  s'ap- 
puyaient aux  flancs  du  navire  et  s^joutaient  à  leur 
force.  Ces  poutres,  où  les  Romains  ont  cru  voir  des 
bancs,  étaient  sans  doute  destinées  à  soutenir  que 
espèce  de  pont,  car  les  vaisseaux  gaulois  se  diri- 
geaient avec  des  voiles  et  n'avaient  point  de  rameurs. 
Au  lieu  de  cordages  de  chanvre,  c'étaient  des  chaînes 
de  fer  qui  soutenaient  les  ancres.  Il  y  a  quelques 
années  seulement  que  la  marine  royale  française  se 
sert  de  ces  câbles  de  fer,  qui  ne  redoutent  point  les 
pointes  aiguës  des  roclMirs  sousHOQarîns,  et  dont  les 
Gaulois  faisaient  usage  il  y  a  vingt  siècles. — Au  lieu 
de  toiles,  auxquelles,  sans  doute^  ils  ne  savaient  pas 
donner  une  force  suffisante,  les  Vénètes  se  servaient, 
pour  leurs  voiles,  de  peaux  mégissées,  soigneuse- 
ment amincies  et  cousues  ensemble.  Ce  genre  de 
voilure  leur  paraissait  plus  propre  qu'aucun  autre  à 
soutenir  les  tempêtes  et  les  coups  de  vent  de  lt)céan , 
et  plus  sûr  pour  diriger  des  vaisseaux  aussi  pesants 
que  les  leurs. 

Les  vaisseaux  gaulois  étaient  ornés  à  la  poupe  de 
figures  sculptées.  —  Un  bas-relief  enchâssé  dans  les 
mura  de  Narbonne  représente  un  de  ces  vaisseaux 
aux  larges  flancs ,  avec  on  seul  mât  soutenant  une 
grande  voile,  renforcée  par  une  espèce  de  réseau.  De 
chaque  côté  du  navire  et  près  de  la  proue,  se  trouve 
un  aviron  pareil  à  ceux  des  caboteurs  hollandais.  La 
proue ,  garnie  d'une*  galerie  à  jour,  s'avance  en  pointe 
au-dessus  de  la  mer  ;  la  poupe,  haute  et  arrondie ,  est 
percée  de  deux  trous  pour  le  passage  des  ancres.  Une 
tête  de  cheval,  sculpture  colossale,  la  décore.  On  ne 
voit  sur  ce  navire  aucuns  trous  pour  les  rames;  mais 
trois  lignes  tracées  horizontalement  sembleraient 
indiquer  trois  zones  de  couleurs  différentes ,  peintes 
sur  les  flancs  et  la  carène  du  navire. 

La  navigation  sur  les  fleuves,  qui  était  le  principal 
des  moyens  de  transport  du  commerce  gaulois ,  se 
faisait  à  l'aide  de  grands  bateaux  plats ,  dont  quel- 
ques monuments  antiques  nous  ont  conservé  la  ferme  ; 
ces  bateaux,  par  leurs  proues  et  leurs  poupes  rele- 
vées et  pointues,  ressemblaient  à  ceux  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui  sur  le  Rhin. 

Monnaies. 

Long-temps  avant  leurs  relations  avec  les  Ro- 
mains, les  Gaulois  connaissaient  l'usage  de  la  mon- 
naie. —  Quelques  auteurs  même  prétendent  que  se 
servant,  dans  l'origine,  de  morceaux  de  cuir,  comme  | 


signes  représentatife  des  objets  de  eoomierce,  ils 
furent  les  premiers  qui  en  transportèrent  le  prix  au 
métal  ;  cela  nous  parait  peu  fondé.  11  est  plus  pro- 
bable que  les  Gaulois  durent  la  connaissance  des 
signes  métalliques  d'échange  aux  Phéniciens  et  aux 
Grecs. —  Quoi  qu'il  en  soit ,  leur  monnaie  était  gros- 
sière ,  informe ,  et  en  grande  partie  de  cuivre.  — 
Les  monnaies  d'or  et  d'argent  qui  circulaient  dans 
le  pays  provenaient  principalement  du  commerce 
étranger.  -—  Une  tète  de  femme  coiffée  ft  la  gauloise, 
une  tète  portant  un  casque  avec  des  ailes ,  un  homme 
armé ,  un  cheval,  symbole  de  guerre,  sont  les  prin- 
cipaux signes  qu'on  remarque  sur  les  monnaies 
gauloises. 

Laos;ue  et  écriture. 

Depuis  cinquante  ans  environ ,  Tancienne  langue 
gauloise  (celtique  ou  kimrique)  commence  à  être 
connue ,  quoiqull  ne  soit  possible  de  l'étudier  que 
dans  l'idiome  des  Bas-Bretons  (en  France)  et  des 
Gallois  (  en  Angleterre  ) ,  les  deux  seuls  peuples  qui 
en  aient  conservé  Tusage.  —  Plusieurs  savants  sooî 
d'avis  que  cette  langue,  certainement  plus  ancienne 
que  la  langue  latine,  est  d'une  formation  antérieure 
à  celle  de  la  langue  grecque.  On  y  a  retrouvé  des 
mots  hébreux ,  phéniciens  ou  syriaques.  Les  règles 
en  sont  simples.  Elle  a  peu  de  mots ,  et  la  plupart 
de  ces  mots  sont  très  courts.  Comme  dans  tontes  les 
langues  mères,  la  même  idée  peut  être  exprimée  par 
plusieurs  mots  différents.  —  Les  anciens  trouvaient 
la  langue  gauloise  diRiclle  à  prononcer,  sans  doute 
à  cause  de  certaines  lettres  à  son  guttural,  que  les 
Romains,  dans  leurs  traductions,  ont   beaucoup 
adouci.  —  Il  ne  reste  aucun  ouvrage  gaulois.  La  loi 
religieuse  défendait  aux  druides,  les  seuls  de  la  na- 
tion qui  eussent  été  capables  d'écrire,  de  rien  publier 
sur  la  religimi,  l'histoire  ou  les  lois  de  leur  pays. 
Néanmoins  on  sait  que  les  Gaulois  se  servaîmt,  poar 
écrire,  des  caractères  grecs ,  dont  ils  devaient  pro- 
bablement la  connaissance  et  l'usage  à  leurs  relatiocs 
avec  Massalie. — Le  tombeau  de  Chyndonax ,  arcbi- 
prêtre  des  druides,  découvert  dans  le  xvi*  siècle 
aux  environs  de  Dijon,  portait  une  inscription  en 
lettres  grecques.  —  La  langue  française  actuelle  a 
beaucoup  moins  d'obligations  aux  langues  grecque 
et  latine  que  ne  le  croient  les  étymoiogistes  qui 
ont  cherché  les  racines  des  mots  firançais  dans  ces 
deux  langues.  Ces  racines ,  prétendues  grecques  ou 
romaines,  peuvent  être,  en  grande  partfe,  des  em- 
prunts que  les  Romains  et  les  Grecs  eux-mêmes  oot 
faits  à  la  langue  celtique  ^ 

*  Le  lableau  suivant  de  quelques  mots  comparés  français, 
celie-i  et  grecs,  pris  dans  la  caiégurie  des  choses  usuelles,  en 
offre  une  preuve.  Ou  ne  dira  pas  que  les  mots  celUques  pro« 
vieuDent  de  la  langue  grecque,  car  les  mots  réputés  racîœs. 
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Calendrier.  —  Bfou  lunaires. 

Le  calendrier  celte  présentait  'une  singularité  qui 
a  été  retrouvée  chez  les  j)euples  de  TAmérique^sep- 
tentrionale.  Les  Gaulois  comptaient  par  nuits  et  non 
par  jours;  ils  réglaient  le  temps  par  le  cours  de  la 
lune  et  non  par  celui  du  soleil,  a  Les  Sauvages ,  dit 
Chateaubriant ,  divisent  Tannée  en  douze  lunes ,  di- 
vision qui  frappe  tous  les  hommes;  caria  lune, 
disparaissant  et  reparaissant  douze  fois ,  coupe  visi- 
blement Tannée  en  douze  parties ,  tandis  que  Tannée 
solaire ,  véritable  année ,  n'est  point  indiquée  par 
des  variations  dans  le  disque  du  soleil.  » 

Lannée  gauloise  se  composait  aussi  de  mois  lu- 
naires. —  Le  taois  commençait  au  premier  quartier 
de  la  lune  y  lorsque  près  de  la  moitié  du  disque  de 
cet  astre  est  éclairé.  —  Le  siècle  était  accompli  au 
bout  de  trente  ans ,  parmi  lesquels  on  en  comptait 
onze  de  treize  mois  :  cette  addition  d'un  mois  à  onze 
années  était  nécessaire  pour  faire  concorder  Tannée 
civile  et  la  révolution  solaire  ;  et  en  effet,  il  ne  s'en 

ont  un  caractère  originel  qa\  ne  permet  pat  de  les  confondre 
arec  let  autres  ;  les  érudlts  ont  remarqué  que  les  peuples  qui 
adopCem  des  mots  étrangers  à  leur  langue  propre,  y  ajontent 
toujoars  une  ou  plusieurs  syllabes. 

Français.  Celtique.  Grec. 

Terre.  Ar.  JLpoupA. 

Mamelle.  Tetb.  TtSiivu. 

Danse.  fialL  BaUM|&ec. 

Millet.  Mel.  '     M<x». 

Père.  Pap.  .  Hairôlc* 

tcuelle.  Scutell.  XxutaXd. 

Mère.  Mam.  Msujad. 

Lard.  Lard.  Aipt^oç. 

Fourmis.  Myr.  Mup(&et. 

Nid  d'oiseau.     Nds.  Ntooms. 

Chant.  Moues.  Mou9Mii. 

Lampe.  Lamp.  Âa^nroK. 

Or.  '  Aur.  Aupon. 

Noir.  Luq.  Au^ioç. 

Cri.  Glas.  .    TLkilfà. 

Four.  Forn.  4»opv«c. 

Vieux.  Henn.  Éwoc. 

Jour.  Di.  A(ç. 

Frande.  Dol.  Ao'Xoc. 

Cbon.  CmiI.  K«wX»ç. 

Coq.  Coq.  Kôcxos. 

La  comparaison  des  deux  premiers  vers  de  V Enéide  arec  leur 
traduction  littérale  en  celtique  n'est  pas  moins  digne  d'attirer 
l'attention. 

Latih.  Arma ,  tfraraqUe       cane ,    Troj«  qui  prlmus  ab  orlt. 
Cira.  .^rmo,a/k09trimqoÊCttnan^Trotépêpnminaboraiiz. 
li.  Itattam,  Alo        proAigdt,     ISTlnaque    ytnn       Hirora. 
C.  italia^  fe  a  tou  brofug  us,  lavina  que  ve  en  et  leddoura, 

«  La  simple  inspection  de  ces  deux  lignes,  dit  Le  Brigaot^, 
dans  ses  Observations  fondamentales  sur  les  langues  an- 
ciennes et  modernes^  suffit  pour  démontrer  l'analogie  qui 
existe  entre  les  deux  langues.  Elle  est  frappante.  Le  mot  cel- 
tique os  n'est  qu'une  finale  laiioe.  Les  deux  syllal)es  vhqui, 
que  le  celtique  ne  rend  pas,  ne  sont,  la  première,  qu'une 
flexion  de  vir,  et  la  aeoonde,  qu'une  conjonction  propre  à  la 
Intigue  latine,  a 


Fallait  que  de  trente-quatre  heures  pour  que  cette 
concordance  fût  complète ,  différence  qu'on  pouvait 
sans  doute  faire  aisément  disparaître.  —  Le  skiéme  ^ 
jour  de  la  lune  ouvrant,  le  moîs^  raimée  et  le  siècle , 
était  considéré  comme  un  jour  saint  et  consacré  aux 
solennités  religieuses.  —  Un  bas -relief  trouvé  à 
Autun  représente  un  druide  tenant  dnw  ses  mains 
im  croissant  pareil  à  la  lune  lors  de  son  premier 
quartier.  —  Les  calculs  nécessaires  pour  établir  im 
mode  aussi  perfectionné  de  compter  le  temps ,  font 
croire  que  les  Gaidois  s'étaient  appliqués  avec  suocè^ 
à  Tétude  des  phénomènes  astronomiques. 

Médecine.  —  Gui  sacré. 

Exercée  uniquement  par  les  druides ,  la  médecine 
était  presque  entièrement  fondée  sur  la  magie.  Les 
végétaux  étaient  placés  en  première  ligne  parmi  les 
médicamoits ,  non  pas  pour  leurs  propriétés  arom»* 
tiques  ou  médicinales ,  mais  à  cause  des  cérémonies 
mystérieuses  et  bicarrés  dont  leur  récolte  était  ac- 
compagnée. Les  Gaulois  employaient  le  samotus 
(mouron  d'eau),  le  sektgo,  espèce  de  mousse  crois- 
sant dans  les  lieux  humides  et  ombragés ,  et  qui 
parait  avoir  quelques  vertus  purgatives,  la  ju»- 
quiame,  h  verveine,  le  gui,  etc.  —  il  fallait  être  à 
jeun  pour  cueillir  le  samolus;  on  devait  l'arracher 
de  terre  avec  la  main  gauche,  sans  le  regarder,  et  le 
jeter,  toi^ours  sans  y  jeter  les  yeux,  dans  le  réser^ 
voir  où  les  bestiaux  allaient  boire ,  et  où  il  devenait 
un  préservatif  contre  toutes  leurs  nudadies.-^  La  ré- 
colte du  selago  devait  être  précédée  d'une  ablution 
et  d'une  offrande  de  pain  et  de  vin;  on  cherchait 
cette  plante  nu-pieds  et  habillé  de  Manc;  sitôt 
qu'on  l'avait  aperçue,  on  se  baissait  comme  par  hasard , 
et  glissant  la  main  droite  sous  le  bras  gauche,  on 
l'arrachait  sans  employer  le  fèr,  puis  on  l'enveloppaic 
d'un  linge  qui  ne  devait  servir  qu'une  fois.  —  Un 
autre  cérémonial  était  prescrit  pour  la  jusquiame  et 
pour  la  verveine,  spécifique  renommé  contre  la 
migraine. 

Mais  le  remède  universel,  la  panacée  véritable, 
était  le  gui  de  chêne.  —  Les  druides  croyaient  que 
cette  plante  parasite  était  semée  sur  le  chêne  par  une 
main  divine;  Funion  de  l'arbre  sacré  avec  la  verdure 
étemelle  du  gui ,  était  à  leurs  yeux  un  vivant  symbole 
du  dogme  de  l'immortalité.  —  On  cueillait  le  gui  en 
hiver,  à  l'époque  de  sa  floraison ,  lorsque  ses  longs 
rameaux ,  ses  feuilles  vertes  et  ses  fleurs  jaunes,  en- 
lacées à  l'arbre  dépouillé,  représentent  mieux  Timage 
de  la  vie  au  milieu  de  la  nature  morte.  —  C'était  avec 
solennité,  et  le  sixième  jour  de  la  lune ,  qu'il  devait 
être  coupé;  un  druide  en  robe  blanche  montait  sur 
l'arbre,  une  faucille  d'or  à  la  main,  et  tranchait  la 
racine  de  la  plante,  que  d'autres  druides,  placés  au- 
dessous  ,  recevaient  dans  un  voile  Liane.  Ensuite  on 
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publiques. — «On  est  frappé  d'étonnement,  dit  M.  de 
Fréminville,  dans  son  ouvrage  sur  les  Jntiquilés  de 
la  Bretagne,  lorsque,  pour  la  première  fois,  on 
aperçoit  la  plaine  de  Kamac ,  avec  ses  bruyères  sau- 
vages, son  horizon  bordé  de  bois  de  pins,  et  surtout 
avec  cette  phalange  de  pierres ,  cette  surprenante 
armée  de  roches  informes.  —  Le  nombre  de  ces 
pierres,  leurs  figures  bizarres,  l'élévation  de  leurs 
pointes  grises,  allongées  et  moussues,  qui  se  des- 
sinent d'une  manière  tranchante  sur  la  noire  bruyère 
dont  la  plaine  est  couverte ,  enfin  la  silencieuse  soli- 
tude qui  les  environne,  tout  frappe,  tout  étonne 
imagination ,  tout  pénètre  Tâme  d'ime  vénération 
mélancolique  pour  ces  antiques  témoins  des  événe- 
ments qui  siguidèrent  des  siècles  reculés. — D'un  peu 
loin,  ces  pierres  plantées  debout  apparaissent  au 
voyageur  comme  l'assemblage  informe  des  ruines 
d'une  ville.  Mais  lorsqu'en  approchant  on  remarque 
la  disposition  r^ulière  de  leurs  masses  brutes ,  elles 
perdent  cet  ai^rence  pour  prendre  celle  de  géants 
pétrifiés.  » 

Tables  marchandes.  —  Rouler».  —  Parés,  —  licbavens. 

Quelquefois  une  des  pierres  aplaties  en  forme  de 
disque ,  dont  nous  avons  parlé  précédemment ,  est 
placée  sur  la  pointe  d'un  menhir,  de  manière  à  figurer 
le  chapeau  d'un  champignon;  parfois,  au  lieu  d'un 
menhir,  le  piédestal  se  compose  de  plusieurs  pierres 
réunies  poiir  former  un  seul  pilier.  Ce  genre  de  mo- 
numents, assez  rare, est  considéré  comme  un  autel. 
lien  existe  un  à  Kermo,  dans  le  Morbihan,  qu'on 
nomme  la  TcMe  marchande,  sans  doute  parce 
qu'elle  a  servi  autrefois  à  la  consécration  de  quelque 
importante  transaction. 

Deux  pierres  brutes  posées  l'une  sur  l'autre ,  de 
telle  façon  que  la  pierre  supérieure  étant  restée  par- 
feitement  en  équilibre,  puisse  être  mise  en  mouve- 
ment et  osciller  sons  la  moindre  pression ,  composent 
nn  monument  qu'on  nomme  rouler,  ou  pierre  bran- 
lante. U  existe  en  France  plusieurs  roulers,  parmi 
lesquels  on  en  remarque  d'une  masse  considérable.— 
On  ignore  complètement  le  but  de  ces  monuments 
singuliers  et  d'une  construction  si  difficile.  Les  sa- 
vants conjecturent  que  les  druides  faisaient  croire 
aux  Gaulois  que  les  oscillations  plus  ou  moins  rapides 
de  la  pierre  branlante  avaient  rapport  avec  les  évé- 
nements futurs,  et  pouvaient  faire  connaître  l'avenir. 

Un  grand  nombre  de  pierres  plates  posées  sur  le 
sol  les  unes  à  côté  des  autres  forment  une  espèce  de 
pavé  que  dans  plusieurs  localités  on  nomiûepai^é 
des  géants.  —  Il  existe  un  pavé  de  ce  genre  dans  le 
département  d'Eure-et-Loir  ;  les  antiquaires  s'accor- 
dent à  le  regarder  comme  un  monument  druidique, 
mais  ils  ignorât  complètement  quelle  a  pu  être  sa 
destination. 


Deux  menhirs  de  hauteur  à  peu  près  ^lè,  et 
soutenant  une  troisième  pierre,  superposée  de  façon 
à  figurer  une  porte  ou  un  arc  de  triomphe  rusti-* 
que ,  composent  ce  qu'on  appelle  un  licfiaven, — La 
Ûchai^en  était,  à  ce  que  l'on  croit,  une  espèce 
d'autel  d'oblation. 

Dolmens.  —  Allées  couvertes. 

Les  dolmens  (  tables  de  pierres  ) ,  généralement 
reconnus  pour  être  des  autels  druidiques,  sont  des 
lichavens  perfectionnés ,  ou  fermés  de  trois  c6tés  ; 
ils  offrent  un  assemblage  de  pierres  dont  le  nombre 
peut  varier,  mais  qui  sont  disposées  toujours  de 
manière  à  présenter  des  formes  à  peu  près  sem- 
blables. —  Le  dolmen  simple  se  compose  de  trois 
pierres  }flantées  verticalement,  et  soutenant  une 
quatrième  pierre  brute  et  plate ,  ordinairement  plus 
longue  que  large.  Le  dessous  de  la  table  ou  pierre 
supérieure  offre  une  espèce  de  niche  carrée  ouverte 
d'un  seul  côté.  — Dans  les  dolmens  plus  compliqués, 
le  nombre  des  pierres  verticales  qui  soutiennent  la 
table  s'élève  quelquefois  jusqu'à  douze.  —  Il  existe 
des  demi-dolmens ,  c'e^-à-dire  des  dolmens  impar- 
faits, dont  la  table  est  appuyée  d'un  côté  sur  deux 
supports ,  tandis  que  de  l'autre  elle  pose  immédiate- 
ment sur  le  sol.  —  I^  forme  des  dolmens  est  presque 
toujours  celle  d' un  carré  long.  —  Quelquefois  leur 
intérieur  est  divisé  en  deux  parties  par  une  pierre 
posée  verticalement.  —  Certains,  cro/n/^/^,  recou- 
verts par  une  ou  plusieurs  pierres ,  forment  en  quel- 
que sorte  des  dolmens  circulaires. 

Les  dolmens  sont  nombreux  dans  le  centre  et 
dans  l'ouest  de  la  France ,  où  il  en  existe  de  toutes 
les  dimensions.  Un  des  plus  grands  est  celui  de 
Locmariaker ,  dans  le  Morbihan ,  dont  la  table  a 
vingt  et  un  pieds  de  longueur  sur  douze  de  laideur 
et  d'un  pied  et  demi  à  trois  pieds  d'épaisseur. 

On  a  supposé  que  la  table  des  dolmens  servait 
particulièrement  aux  sacrifices,  parce  qu'on  a  décou- 
vert, sur  quelques-unes  de  ces  tables ,  des  cavités  ou 
ou  des  rigoles  peu  profondes,  destinées  en  appa- 
rence à  recevoir  et  à  faire  écouler  le'  sang  des  vic- 
times.— Les  fouilles  faites  sous  plusieurs  ddroens  ont 
fait  découvrir,  avec  des  armes  et  des  ustensiles  gros- 
siers de  silex  ou  de  bronze,  des  ossements  d'hommes 
et  d'animaux  :  les  dolmens  n'étaient  donc  pas  seule- 
ment des  autels,  ils  servaient  aussi  de  tombeaux. 

Certains  dolmens  offrent  une  particularité  qui  se 
rattache  à  des  superstitions  fort  anciennes,  mais 
encore  existantes.  Une  des  pierres  qui  supportent  la 
table,  ordinairement  celle  du  milieu,  est  percée  d'un 
trou  de  huit  à  dix  pouces  de  diamètre.  Les  paysans 
de  la  Basse-Bretagne  ont  foi  à  la  vertu  de  ces  pierres 
percées.  Ceux  qui  souffirent  de  la  migrdue  y  passent 
la  tète ,  espérant  être  guéris.  On  y  fait  aoisi  passer 
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lu»  €«fanto  qu'oD  désire  préserver  du  rachitisme. 
1  Due  suile  de  UdbayenSy  placés  en  droile  ligne  les 
ms  derrière  tes  autres  et  «bçutissaiit  à  un  doUoen 
linplef  fimneut  use  all^  cowerîe,  monumeuts 
fue  les  paysans  de  la  Bretagne  et  de  TAi^on  dési- 
gnent par  le  notn  de  grotte  aux  fées. — II  en  existe 
en  France  d'assez  grande  dimension.  Les  plus  remar- 
qiiaUes  sont  :  la  Roche-aux-Fées  d'Esse,  près  de 
HfDneê,  et  rAHéenCkiaverte  de  Bagneux ,  près  de 
Sumiuré  Cette  dernière  a  des  proportions  colossales: 
la  iongueiir  est  de  soixante  pieds,  sa  largeur  de 
Wgli  sa  hauteur  de  neuf;  quatre  morceaux  de  grès, 
pesés  de  champ,  à  la  suite  les  uns  des  autres^  for- 
ment chacun  des  côtés;  quatre  pierres,  dont  la  plus 
pande  a  vingt-deux  pieds  et  ctemi  de  longueur  sur 
VAgt  et  un  pieds  de  largeur,  composent  le  toit  — 
A  l*espect  de  tels  monuments,  Fimagination  étonnée 
le  4emaBde  comment  des  peuples  à  peine  civilisés 
et  privés  des  machines  par  lesquelles  la  mécanique 
moderne  suf^ée  aux  forces  humaines,  ont  pu 
imuer  des  masses  aussi  énormes. 

On  suppose  que  les  allées  couvertes  étaient  des 
temples  ou  des  sanctuaires  ;  il  en  est  quelques-unes 
dont  rintérieur  est  séparé  en  plusieurs  oomparti- 
meiits* 

'  L'aiebîtecture  religieuse  des  Gaulois  était  néan- 
moins, cemine  on  vient  de  le  voir,  de  la  plus  grande 
simplicité;  leurs  monuments  les  plus  compliqués  se 
JwWBt  II  4ine  pierre  élevée  sur  une  autre,  et  jamais 
oe  premier  dqpré  de  construction  ne  sert  de  base  à 
UD  nouvel  édifice;  jamais  un  dolmen  n'est  exhaussé 
sur  «m  autre  dolmen;  on  n'y  voit  même  jamais  un 
simple  menhir.  II  semble  qu'employant  pour  maté^ 
riaui  des  pierres  d'une  grande  dimension,  les  archi- 
lectes  gaulois  aient  épuisé  leurs  forces  à  poser  une 
première  pierre  sur  d'autres,  et  que,  sur  cette  pre- 
mièfe  pierre  ainsi  posée,  il  leur  ait  été  impossible 
4*eD  élever  une  seo^de. 

Autel  laurobolique. 

Les  monuments  druidiques  sont  en  pierres  brutes. 
Qtk  connaît  seulement  un  dolmen  dont  les  supports 
et  la  table  ont  été  taillées;  c'est  Xautd  taurobo- 
Uquedu  moni  Doi ,  BÀnsi  nommé  à  cause  desa  si- 
tuation sur  cette  montagne  voisine  de  la  mer;  mais 
ce  dolmea  remarquable  parait  être  une  construction 
postérieure  à  la  conquête  des  Gaules  par  les  Ro- 
BSaiDs;  il  servait  à  des  sacrifioes  où  les  rites  du  pa- 
ganisme se  mêlaient  à  ceux  du  druidisme.  La  pierre 
supérieure  est  percée  à  jour,  et  présente  une  espèce 
de  gril  sur  lequel  on  immolait  le  taureau  ou  le  bé- 
lier^ victime  expiatoire.  Ijt  coupable,  dépouillé  de 
tous  ses  vêtements,  s'étendait  prosterné  sons  le 
dohncu  même,  et  recevait  sur  son  c5rps  le  sang 
chaud  et  fumant  de  Taniinal  égorgé. 


Pierres  tculpiéet  oa  gravéet. 

On  remarque,  mais  très  rarement,  sur  qndques 
pierres,  des  allées  amverles  ou  des  dolmens,  des 
dessins  grossiers  formés  par  des  lignes  gravées  en 
creux.  La  table  du  grand  dolmen  de  Locmariakcr, 
présente  à  sa  surface  intérieure  la  figure  d'un  énorme 
marteau.  —  Cinq  des  pierres  d'une  allée  couverti^, 
tipuvée  dans  le  Morbihan,  olfrent  aussi  à  leur  face 
intérieure  des  signes  qui  ont  du  rapport  avec  les 
hiéroglyphes.  —  On  a  cru  y  reconnaître  :  m  visage 
d'homme  avec  de  long  cheveux;  un  esearlNit  égyp- 
tien; un  carcle  avec  un  point  au  milieu ,  figorsiit  le 
soleil  ;  la  lune  sous  la  forme  d'un  croissant;  des  li- 
gnes ondulées  comme  les  flots  de  h  mer;  d'autres 
lignes  se  repthmt  sur  elles-mêmes,  comme  des  ser- 
pents; des  rectangles  assez  semblables  aux  cartou- 
ches qui,  sur  les  monuments  égyptiens,  sont  desif- 
nées  à  contenir  les  noms  des  rois,  etc. -^ La  srienoe 
n'a  pas  même  cherché  à  expliquer  ces  diflërents  si- 
gnes ,  convaincue  d'avance  de  Finutilité  de  ses  ten- 
tatives.— Un  seul  auteur  a  cru  y  reconnaître  des 
hiéroglyphes  tracés  par  les  Phéniciens  :  ces  naviga- 
teurs ont  eu  en  effet  avec  les  habitants  des  eûtes  de 
l'Armorique  des  relations,  dont  les  andeniies  tradi- 
tions gauloises  avaient  omiservé  le  souvenir, 

Tkimulus ,  etc. 

Les  tamulus  peuvent  être  daseés  pour  la  plupart, 
parmi  les  monuments  des  temps  prinitiii  de  la 
Gaule.  Ils  recouvrent  ordinairement  quelque  doimea 
ou  qudqae  galerie  couverte,  ayast  servi  de  tom* 
beaux. —  Ce  sont  des  monticulea  artificiels ,  compo- 
sés de  terres  rapportées  ou  de  pierres  sèches  mnoo- 

Les  tumolus  en  pierres  amoncelées  sont  désignés 
par  les  Bretons  sous  le  nom  de  galgals  ;  ils  ont 
toujours  une  forme  conique  plus  ou  moins  atlongée. 

Les  tumulus  en  terre  reçoivent  aussi  le  nom  de 
tombelles;  ils  sont  de  formes  très  variées,  le  piau 
n'en  est  pas  toujours  circulaire.--*  On  distingue  le  tu- 
mulus arrondi  en  ibrme  de  demi-ephère,  le  tumulus 
allongé  en  forme  de  cloche;  le  tumuhis  large  et  plat, 
ne  présentant  que  l'aspect  d'un  segment  de  sphère  ; 
le  tumulus  ov(Âde,  pareil  dans  sa  forme  à  la  moitié 
d^un  oeuf  coupé  dans  le  sens  de  son  grand  diamètrr; 
le  tumuhis  de  forme  conique ,  souvent  tronqué  et 
aplati  à  son  sommet  ;  enfin  les  tumuhis  géminés , 
c'est-è-^lire  accolés  deux  par  deux  :  genre  de  tom- 
beau sans  doute  consacré  ft  deux  personnes  qu'unis- 
saient les  liens  du  sang  ou  de  Tamitié.  —  Parmi  les 
tumulus  hémisphériques,  le  plus  remarquable  est 
celui  de  Tumiac  (dans  la  presqu'île  de  Rhuis),  dont  la 
hauteur  est  d*environ  cent  pieds. — Parmi  les  tumolus 
ovoiïdes ,  il  en  est  qui  ont  jusqu'à  six  cents  pieda  de 
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longueur,  mais  leur  hauteur  est  généralement  peu 
considérable. 

Uusage  d*élever  des  moùticules  artificiels  pour 
servir  dé  tombeaux,  se  retrouve  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  et  chez  presque  tous  les  peuples.  On 
croit  qu'il  a  cessé  d'être  pratiqué  en  France.dans  le 
iii^  riècle  après  Fère  dirétienne.  Il  s'est  perpétué 
beaucoup  plus  long-temps  dans  le  reste  de  l'Europe  ; 
car  en  1815  même,  au  milieu  du  Jhiileste  champ  de 
bataille  de  Waterloo,  un  énorme  tumulus,  surmonté 
d'un  lioki  colossal ,  a  été  élevé  en  l'honneur  des  guer- 
riers morts  en  combattant  les  Français. 

D'autres  monuments,  quoique  druidiques,  ne  peu- 
vent être  classés  parmi  les  monuments  primitif  des 
Gaulois;  ils  appartiennent  à  l'époque  romaine  :  tels 
sont  les  collèges  des  druides ,  dont  on  voy3it  encore 
des  ruines  dans  le  xvi®  siècle,  à  Alise,  à  MaviUy, 
an  mont  Dru,  près  d'Âutun,  et  un  temple  4e  Dis  ou 
de  Pluton,  édifice  octc^ne  que  Tépaisseur  de  ses 
murailles  semblait  devoir  mettre  à  l'abri  des  outrages 
da  temps. — Les  collées  des  Druides  étaient  de  vastes 
bâtiments,  solidement  construits;  Tesamendes  mines 
de  ceui  d^Alise  et  de  Mavilly,  et  la  forme  des  co- 
lonnes ,  (Hit  fidt  reconnaître  que^cesjédifices  étaient 
peu  élevés,  sans  toiture,  et  que,  comme  dans  les 
cromlechs  et  les  témènes  des  temps  primitifs ,  l'ins- 
truction des  adeptes  y  devait  avoir  lieu  en  plein  air. 

Momiinentt  mitliriatiquaib 

II  existait  aussi  dans  les^GauIes^des  monuments 
religieux  qui,  sans  avoir  appartenu **au  druidisme, 
étaient  antérieurs,  du  moins  dans  les  parties  méri- 
dionales du  pays,  à  la  conquête  romaine. — C'étaient 
les  monuments  consacrés  à  Mithra,  dieu -soleil  des 
anciens  Perses,  dont  le  culte  était  probablement 
passé  che2  les  Gaulois  lors  de  leurs  relations  avec  les 
peuples  orientaux.  —  Le  plus  remarquable  des  an- 
eieiLS  monuments  milhriatiques  est  le  rocher  sculpté 
de  Bourg-Saint-Andéol,  dans  l'ancien  pays  des  El- 
vîens.  Dans  ce  bas-relief,  Mithra  est  reprfoenté  sous 
une  forme  herculéenne,  triomphant  d'un  taureau 
qu^il  arrête  dans  sa  course. 

Le  culte  de  Mithra  ne  se  répandit  en  Italie  que , 
lon£^-temp$  après  la  conquête  des  Gaules  et  sous  les 
Antonins;  dans  les  bas-reliefs  gallo-romains,  le  dieu 
oriental  a  la  figure  d'un  jeune  homme  coiffé  du 
bonnet  phrygien  ' . —  Mithra,  vainqueur  du  tau- 
I  eau  équinoxial ,  est,  d'après  les  mythologues ,  Tem- 
blême  du  dieu  du  jour,  victorieux  au  printemps  des 
t  énèbrea  de  llii  ver.     * 

*  CJn  monument  mithriaiique ,  trouvé  \  Arles ,  a  la  ferme 
d'une  ijalne.  L^e  corps  de  la  (^Ine  est  enlacé  par  le»  repli^d'un 
serpent  entre  lesquels  se  trouvent  scu  piéji  les  douze  signes  du 
zodiaque^  La  gaine  se  terminait  par  nue  léte  d'bonnne  Uarbu 
euiourée  de  rayons. 


CHAPITRE  IX. 

BBUCIOll.  -^  DRUIDBf. 

J  ■ 
Fétichisme.  —  Polythéisme.  —  Dieux  gaulois.  -*  Druidisme.  *«. 
Sciences  et  maximes  des  druides.  —  Divination.  —  L*œuf  de  ser- 
pent. —  Sacriflecs  humains.  ^  Le  colosse  d*asler.'  —  tes  diM 
emblèmes  druidiques.  L'arhrt  et  la  piene.  -^  Ordre  des  druidm* 
—  Organisation.  —  Initiation.  —  Hiérarchie.  ~  Druides,  Ovates, 
Bardes.  —  Druidcsses.  —  Usages  superstitieux  et  harbares. 

On  trouve  diez  les  peuples  gaulois  des  traoAi.Ae  - 
trois  religions  (le  fétichisme ,  le  polythéisme  =^ It 
druidisme)  qui  peut-être  s*y  sont  ilabliai  suœetiH 
vement,  mais  qui  certainement  y  ont  sfaBnltanémeni 
existé.  Peut-être  même  ces  trois  religions,  divenea 
en  apparence ,  n'étaient-*elles  que  trois  dc^frés  d^mi 
même  système  religieux  ,d^;rés  plus  ou  mokis  pMh 
fiiits ,  suivant  riotelUgence  des  diverses  classes  de  la 
société  qui  devaient  y  être  initiées.  En  eflet,  il  n'axl^ 
tait  dans  la  Gaule  qu'tm  seul  ordre  de  prêtres^ 

Fétichisme. 

Les  Gaulois  accordaient  un  culte  aux  objets  mattf^ 
rieis;  Us  adoraient  des phénonènes,  dMagenti  «l 
des  productions  de  la  nature;  des  moBCagnes,|4a» 
lacs,  des  fontaines,  des  pierres,  des  arbres,  etc.  Ge 
culte  superstitieux  s'est  même  conservé  kmg^ttmpt 
après  rétablissement  du  christianisme ,  et  les  prêM» 
chrétiens  ont  eu  plus  de  peine  à  le  détnrire  que  le 
paganisme  lui-même.  — On  trouve  parmi  les  moMt* 
ments  religieux  des  Volkes-Tectosages,  des  autdi 
consacrés  aux  montagnes,  aux  fontaifies,  aux  arbreiy 
aux  vents ,  et  notamment  au  terrible  Mrk,  cet  im- 
pétueux vent  du  nord-ouest,  connu  dans  le  flaldi 
sous  le  nom  de  cen. — Grossier  dans  le  prineipe ,  'm 
culte  s*était  élevé  avec  le  temps.  Au  Ueo  d'adonr 
Tobjet  matériel ,  on  rendit  hommage  au  génie  ^ 
était  censé  y  présider.  —  Bientôt  cette  idée  mèûie 
se  généralisa,  et  chaque  lieu ,  chaque  peuple  eut  nm 
génie  tutélaire.  —  La  déesse  Fosège  devint  ht  difi« 
nité  des  Vosges,  le  dieu  Pennin,  le  génie  des  Alpes; 
la  Diane  Jrduinna,  la  déité  des  Ardemws,  etc.  *^ 
Ainsi  les  anciens  auteurs  citent  le  génie  des  Arrernea; 
Bibracie,  déesse  et  cité  des  Ëduens  ;  Aventiu,  déîfk- 
cation  de  la  cité  des  Helvétiens;  /V0miiiuii^(Nimee)|. 
génie  protecteur  delà  cité  principale  des  Volkes- 
Arécomiques ,  etc.  —  Un  autel  gallo-romain ,  dédié 
aux  six  arbres  y  a  été  découvert  à  Arbas ,  daus  les 
Hautes-Pyrénées.  Ces  six  arbres  étaient  sans  doute 
le  chêne,  regardé  comme  sacré ,  le  hêtre ,  le  lanrieri 
le  pin ,  le  peuplier  et  l'oUvier. 

Polythéisme.  —  Dieux  gaulois. 

Voyons  maintenant  quel  était  le  polythéisme  gau» 
lois.  —  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  cru  retrou- 
ver leurs  dieux  dans  la  Gaule. 
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Thctu,  Theut,  Theutatès  ^  le  dieu  suprême  des 
Gaulois  de  r  Aquitaine  et  de  la  Celtique  méridionale 
était  Nfercure  aux  yeux  des  Romains.  Les  Gaulois , 
en  effet,  adoraient  en  lui  le  génie  du  œmmerce  et 
rinventeur  des  arts.  Tentâtes  protégeait  les  grandes 
routes  ;  il  était  représenté  sans  sexe ,  avec  des  ailes 
aux  talons ,  une  bourse  et  un  caducée  dans  la  main 
droite ,  une  corne  d'abondance  dans  la  gauche. 

Hœsus,  Esus  2,  le  génie  de  la  guerre,  le  dieu 
.saprème  des  Kiroris,  qu'un  bas-relief  représente 
couronné  de  feuillages,  se  frayant  avec  la  cognée 
une  route  ^travers  les  forêts,  fiit  considéré  par  les 
Romains  comme  le  même  que  leur  dieu  Mars.  — 
En  effet ,  les  Gaulois  avant  une  bataille  adressaient 
des  prières  à  Hœsus ,  et  lui  vouaient  le  butin  qu*ils 
pourraient  faire  dans  le  combat. 

Tarann ,  Taranis  ^,  le  dieu  suprême  des  Celtes, 
en  qui  les  Romains  ont  cru  retrouver  leur  Jupiter, 
était  Yesptii  de  la  foudre ,  le  dieu  du  ciel  et  l'arbitre 
dunuxide. 

Belenus,  Belen,  Bel  *,  Tapollon  Gaulois ,  suivant 
les  Grecs  et  les  Romains,  était  une  divinité  bienfei- 
aante  qui  Basait  croître  les  plantes  salutaires  et  pré- 
sidait à  la  médecine.  —  Le  soleil  était  adoré  sous  le 
nom  de  Mitbra.  —  Dis  ^,  qu*on  ne  sait  pourquoi  les 
Romains  ont  pris  pour  Pluton  ou  le  dieu  des  ténè- 
bres, était  chez  les  Celtes  le  dieu  du  jour. 

L'éloquence  et  la  poésie  avaient  leur  syipbole  dans 
Ogmius,  cet  Hercule  gaulois  qu'on  représentait 
armé  de  la  massue  et  de  Tare,  entraînant  après  lui 
des  hommes  attachés  par  l'oreille  à  des  chaînes  d'or 
et  d'ambre  qui  sortaient  de  sa  bouche. 

On  ignore  quel  nom  les  Gaulois  donnaient  à  Mi- 
nerve, qu'ils  adoraient  comme  présidant  aux  arts 
mécaniques,  et  que  quelques  bas-rdiefi»  gallo-ro- 
mains représentent  sans  égide  et  sans  lance ,  coiffée 
d'un  casque  sans  aigrette,  revêtue  d'une  robe  sans 
manches,  les  pieds  croisés,  le  front  appuyé  sur  une 
main  et  dans  l'attitude  de  la  méditation. 

La  nature  fêoondante  était  adorée  par  les  Gaulois 
sous  le  nom  d'Isis  :  ils  la  représentaient  avec  un 
grand  nombre  de  mamelles  et  le  front  couronné  de 
tours.  Cette  déesse  paraît  avoir  été  chez  les  Pari- 
siens l'objet  d'un  culte  particulier;  on  voyait  encore 

*  Tmt-tad-é  tignifie  littéralement  en  celtique  des  hommes^ 
le  pére-il  est 

*  En  celtique  Itassus  sionifle  horreur,  hœustts  bomble, 
effroyable. 

'  Tarann  en  celtique  signifie  la  foudre,  et  tarann  tonner. 

'  Bel-en-us  signifie  littéralement  en  langue  celtique  loin- 
au-dessus  de  nous. 

,  ■  JHs^deiz,  en  langue  cellique,  signifie  la  lumière  M  Jour. 
—  Ne  serait-ce  pas  la  racine  du  la?  in  dies?  —  La  Tour  d'Au- 
vergne, qui  n'était  pas  seulement  un  intrépide  guerrier,  re- 
marque dans  ses  Origines  gauloùes  que  le  nom  de  la  lune 
(IKane)  parait  foripé  par  abréviation  du  celtique  di-à-nos^  le 
Joar  et  la  nuit.  La  lune  en  effet  se  montre  la  nuit  et  le  jour. 


au  commencement  du  xvi^  siècle,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés  et  près  de  la  vieille  tour, 
seul  débris  de  l'église  fondée  en  543  par  Childe- 
bert  K**,  une  de  ses  statues,  devant  laquelle  une  pau- 
vre femme  fit  un  jour  brûler  une  touffée  de  chan-- 
d!^//af.  L abbé  de  Saint-Germain,  afin  qu'à  l'avenir 
on  ne  prit  plus  Isis  pour  la  Vierge,  fit  enlever  et 
briser  ce  reste  précieux  d'antiquité  gauloise.  —  Le 
culte  d'isis  fut  un  de  ceux  qui  durèrent  le  plus  long- 
temps dans  la  Gaule;  on  l'y  confondait  avec  Gérés, 
déesse  de  l'agriculture.  Grégoire  de  Tours,  qui  vivait 
dans  le  vi®  siècle  après  l'ère  chrétienne,  rapporte 
que  de  son  temps  encore,  dans  certains  cantons, 
les  paysans,  après  la  moisson,  plaçaient  sur  un  char 
traîné  par  des  bœui^  l'image  d'isis  surnommée  la 
bonne  déesse,  et  la  promenaient  à  travers  les  cam- 
pagnes. 

Ruth,  déesse  des  Ruthéniens,  et  qui  avait  aussi 
un  temple  à  Rliotomago  (Rouen),  cité  des  Vélio- 
casses,  était  la  Vénus  génératrice.. 
.  Une  divinité  NehcUennia,  dont  on  a  retrouvé  des 
statues  en  différentes  contrées  de  la  Gaule  belgîque, 
a  exe)rcé  la  sagacité  des  antiquaires.  Quelques-uns 
ont  cru  y  voir  la  représentation  de  Diane  présidant  i 
la  lune.  Une  proue  de  bateau,  placée  au  pied  d'une 
des  statues  de  Nehalennia,  pourrait  faire  croire  que 
les  Gaulois  considéraient  cette  déesse  comme  la  pro- 
tectrice des  matelots. 

Nous  venons  d'indiquer  les  divinités  principales 
dont  le  culte  était  répandu  dans  la  Gaule  avant 
l'époque  où  les  conquérans  romains  y  portèrent  leurs 
lois  et  leurs  dieux.  H  est  inutile  dénumérer  toutes 
les  divinités  locales  qui  y  étaient  aussi  en  hoaneur. 
—  Leur  nombre  serait  trop  considérable.  —  Les 
Gaulois  étaient  pieux  et  même  superstitieux  plus 
qu'aucim  autre  peuple  de  l'Europe  antique. 

Druidisme. 

'  Le  polythéisme  gaulois  se  rattachait  beaucoup 
plus  au  fétichisme  grossier  qui  avait  déifié  les  phé- 
nomènes de  la  nature  et  les  productions  de  la 
qu'à  la  religion  épurée  des  druides. 

Bien  que,  du  temps  de  César,  on  crût  que  la 
trine  druidique  avait  pris  naissance  dans  les  lies 
tanniques ,  d'où  elle  fut  transportée  dans  la  Gaule  ^  ^ 
la  plupart  des  auteurs  anciens  ont  cru  reconnattre 
dans  ses  dogmes  une  origine  orientale.  —  Pline  et 
Aristote  sont  frappés  de  la  ressemblance  du  druide 
avec  les  prêtres  de  l'Inde  et  de  la  Chaldée.  «  i^e^ 

^  Moke,  dans  son  Histoire  des  Francs,  fait  apportée»   ^ 
druidisme  de  l'Orient  par  les  navigateurs  phéniciens  qui  s^^t^ 

blirent  dans  les  Iles  Silures  et  Cassilérides.  Thierry,  dan^ 
ttisloire  des  Gaulois,  pense  qu'il  a  élé  apporté  d'Orient 
les  Knnris  ou  Ciinbres  de  la  première  invasion  (voyez  Gi-de*__^^ 
pages  11  et  12),  et  introduit  par  eux  en  Bretagne  et  daxi^    |< 
Gaule. 
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bfiwhmanes  et  les  druides,  dit  Arîstdte,  enser- 
ffneat  d'une  manière  figurée  et  myatériense  à  réodre 
hommage  xax  dieux,  à  ne  point  fme  de  mal  «t  h 
déployer  du  courage.»  —  «Les  druides ,  dit  Pline, 
wnilts  tnàgés  des  Gatûois,  mages  habités,  et  qui 
IKRirraieiit  passer  pour  les  ttmttiTs  dé  ceux  de 
fOrièiit.ii 

La  tonte^missanoe  dés  dieux,  réteiîiîté  des  choses 
Tt  l^flkorMîté  des  Ames  y  étéieiit  tes  principes  ton*' 
idanfenianx  iduilhridisme.^-Les  dMdes  ease^aieiit 
^èlâ  matière  et  Tesprit  sont  étenieb;  que  la  subs- 
tance derlHmiyèrs  reste  inahéraMe,  sous  la  perpé- 
tàelfe  varfdtion  des>phénotaièBes,  où  domine  tour  à 
tour  HnOacBcfe  éePeim  et  du  ftù;  qu'enfin  Fàme  de 
l'homme  est  soumise  à  h  métempsycose.  —  A  œ 
dernier  dogme,  se  rattadiaît  Tidée  morate  des  pemes 
tft  ^dai  réeomfiens»;  ils  considéraient  les  degrés  de 
tnmèmigrêcioii  itaffriears  à  la  condition  humaine 
t»mme  dés  états  d'épreuve  et  de  châtiment.  —  Ils 
eroyaîent  à  un  antre  monde,  à  un  monde  de  honheur 
ùd  Vàiùe  conservait  *son  identité,  ses  passions,  ses 
hsIMMH»;  fenilis  <fk  elle  n'était  pdinC  ^pe  omhre 
VAfne,  et  éÂ,  ftu  eoiitraire,  eRe  animait  étemélle- 
inént  im  4K>rps ,  vivahit  d'une  vie  pareifle  à  cdie  qn^l 
ayalt  ttenée  sdr  la  «éité;  m&aàt  atCi  le  diasseur  re- 
trèèviSt  ses  tifittis,  Ses  flèebes  et  tes  grandis  Ms 
pëÊ^  de«^r,  m  le  ^uéttiér  était  entoéré  de  ses 
ftfepès  4%*ines ,  éù  1e)irètre  ^'ecomfmeftçtdt  &  Instrah-e 
les  Hflèlès  et  ^  hoÉtoret»  les  dien^.  Cette  croj^aaice  a 
tmaêfti^  WoMe  èCàit  rQièfnâae  dans  toutes  les  classes 
'éà  ped^.  Lés  Gaulois  ^ient  persQadésque  les  ha- 
Wîkoîé  de  la  terre  pouvaient  entretenir  des  relations 
îavec  les  fiabKiMs  du  pa^s  des  âfhes.~Ce^  pour- 
fftkA  diûas  lès  fufiéliiiBes  on1>rèMt  des  lettres  que 
»!«  iridrt  devait  fte  ou  remettre  à  d'autres  morts.  — 
Itodvefit  teéme  on  prêtait  de  l'argent  qui  devait  être 
r^ariMUarsé'âans  l'autre  vie. 

Les  dbgneies  droidiqfaes  Insph^eût  du  respect  aux 
^pbflôsdpti.ès  de  l'antiquité.  Lucain  sMcrie  dans  sa 
PhafsêUè  :  «Vous  seuls,  6  druides ,  vous  avezt»ûnu 
les  'fliëHx ,  "ou  seuls  vous  lés  avez  tnéconnus.  Vous 
•céiafrèÉ  Vos  inydtères  dans  les  forêts  ténébreuses; 
vous  firétendez  que  les  ombres  ne  vont  point  peu- 
pler Tés  demeures  tranquilles  de  rÉrèbe,  les  sombres 
Myatiraes  de  Pteton;  mais  que  nos  esprits ,  dans  un 
^mtmëe  'nouveau,  vont  animer  de  nouveaux  corps. 
i^  rtidrt-,  à  vous  en  croire ,  n'est  que  le  milieu  d'«ne 
lànff^e  Vie.  Cette  opiînion ,  f&t-elle  une  erreur,  heu- 
renx  les  "peuples  qu'elle  console  !  Us  ne  sont  point 
4o0rmentés  par  la  crainte  du  trépas,  la  plus  cruelle 
9e  (dorfès  les  crafetes.  De  là  cette  ardebr  qui  brave 
k  fer,  ce  courage  qui  rît  avec  la  mort,  cette  honte 
Attachée  aux  soras  d  une  Vie  qui  ne  peut  être  perdue 
^pie  petir  «m  fmHhdt,  » 

ffisL  de  France.  —  t.  i. 


Sciences  et  maximes  des  druides. 

Si  la  métempsycose  et  la  vie  future  faisaient  la 
base  du  système  des  druides ,  leur  science  ne  se  bor- 
fiàit'pas  à  ces  deux  notions;  ils  étaient  métapliysi- 
eiéas,  i>hysiciens,  médecins ,  devins  et  surtout  astro- 
nomes. Us  prétendaient  connaître  la  nature  des  choses, 
l'essence  et  la  puissance  des  dieux,  ainsi  que  leur 
mode  d'action  sur  le  monde ,  la  grandeur  de  Tuni- 
vers ,  celle  de  la  terre ,  la  forme  et  le  mouvement 
des  astres ,  la  vertu  des  plantes,  les  forces  occultes 
qui  changent  Tordre  de  la  nature  et  dévoilent  Ta* 
venir. 

£n  pariant  du  calendrier  gaulois ,  nous  avons  si- 
gnalé les  connaissances  des  druides  en  astronomie* 
—  Ce  que  nous  avcmsdît  de  leur  médecine  prouve 
que  la  science  médicale  n'avait  pas  fait  chez  eux  les 
mêmes  progrès. — 11  est  fâcheux  que  la  loi  religieuse 
qui  leur  défendait  de  rien  écrire  ait  été  si  exacte- 
ment observée.  Cette  défense  nous  a  privés  de  no- 
tions détaillées  sur  leur  théologie,  leur  morale  et 
leur  philosophie.  —  Un  petit  nombre  de  leurs  maxi- 
mes et  de  Jeurs  préceptes  se  trouvent  disséminés  et 
peut-être  souvent  mal  traduits  dans  les  auteurs  an* 
dois.  Nous  en  citerons  quelques-uns  qui  nous  pa- 
raissent propres  à  fiiire  connaître  leurs  sciences, 
leurs  pr^ogés  et  leur  eonnaissance^es  afiaires  pur 
Cliques. 

«Le  monde  est  étemel. 

€  Les  âmes  sont  imnmrteHes. 

cSi  la  terre  finît,  ce  sera  par  Teau  ou  par  le  feu. 

«La  tene  guérit  tout. 

a  Le  gui  rend  ito)ndes  les  femmes  stériles. 

«Dans  les  grandes  occasious,  il  faut  immoler  un 
homme. 

«On  ne  doit  jamais  sacrifier  sans  un  rameau  de 
diAne  ou  de  rouvre  (robur,  chêne  vert). 

«Que  nul  sacrifice  ne  soit  fait  sans  druides. 

«L'instraction  ne  se  trouve  que  dans  les  bois 
sacrés. 

«11  fettt  apprendre  les  sciences  de  mémoire. 

«La  jeune^e  finit  et  la  virilité  commence  quand 
on  est  eu  état  de  combattre  pour  la  liberté. 

«Le  siède  est  de  trente  ans  ^ 

«Tout  père^é  fomille  est  roi  dans  sa  maison. 

«On  doit  être  vrai,  diligent  et  prudent ,  quand  on 
gouverne. 

«  Le  trcittre  doit  être  puni  par  le  fisu. 

«Les  inimitiés  entre  les  grands  sont  bonnes  pour 

*  Noire  année  de  trois  cent  soîxanlç  -  cinq  jours  a  fe  même 
durée  que  la  rérolufion  solaire;  mais  notre  siècle  de  cent  ans 
fi%  âiicuD  rapport  arec  les  ptténomëues  célestes.  ^  En  divi- 
sant le  temps  par  périodes  ou-  siècles  de  trente  ans,  les  druides 
avaient  Tàrantaoe  d*etnbrasser  toute  la  vie  active  d*un  homme. 
Leurs  lièéleseerrespeadaieniaax  génèratioDs. 
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le  peuple,  afia  qu^ils  s'accusent    slls  conspirent 
contre  la  liberté.  » 

Dirinatioo.  —  L'œuf  de  terpent* 

Les  druides  prédisaient  Tavenir  d'après  le  vol  des 
Diseaux,  Finspection  des  entrailles  des  victimes  et  les 
oscillations  des  pierres  branlantes.  Us  fabriquaient 
des  talismans,  recherchés  des  riches  et  des  nobles; 
tels  sont  ces  chapelets  d'ambre  que  les  guerriers  por- 
taient dans  les  batailles ,  et  qu'on  a  retrouvés  dans  ' 
quelques  tombeaux  gaulois.  —  Le  plus  renommé  et 
le  plus  précieux  des  talismans  était  Vœuf  de  ser^ 
peut.  —  «Durant  Tété ,  dit  Pline ,  on  voit  se  ras- 
sembler dans  certaines  cavernes  de  la  Gaule  des 
serpents  qui  se  mêlent ,  s'entrelacent,  et,  avec  leur 
salive,  jointe  à  l'écume  qui  suinte  de  leur  peau, 
produisent  cette  espèce  d'œuF.  Lorsqu'il  est  pariait , 
ils  relèvent  et  le  soutiennent  eu  Fair  par  leurs  siffle- 
ments; c'est  alors  qu*il  faut  s'en  emparer,  avant  qu'il 
'  ait  touché  la  terre.  Un  homme  aposté  à  cet  effet 
s'élance,  reçoit  Fœuf  dans  uii  linge,'  saute  sur  un 
ciievalet  s'éloigne  à  toute  bride;  les  serpents  le 
poursuivent  jusqu'à  c«  qu*il  ait  mis  une  rivière  entre 
eux  et  lui.  »  —  L'œuf  de  serpent  devait  être  enlevé 
à  une  certaine  époque  de  la  lune  ;  on  Féprouvait  en 
le  plongeant  dans  l'eau;  s'il  surnageait  quoique 
entouré  d'un  cercle  d'or,  il  avait  la  vertu  de  faire 
gagner  les  procès  et  d'ouvrir  un  libre  accès  auprès 
des  grands.  <•—  Les  druides  le  portaient  au  cou,  riche- 
ment enchâssé ,  et  le  vendaient  à  un  très  haut  prix. 
—  On  suppose  que  cet  ceuf  miraculeux  n'était  autre 
chose  que  la  coquille  fossile  et  blanche  d'un  oursin 
de  mer. 

SacriiSoes  humains.  —  Le  colosse  d'osier. 

La  religion  druidique  avait  sinon  institué  du 
moins  adopté  et  maintenu  les  sacrifices  humains.  — 
Les  prêtres  perçaient  la  victime  au-dessus  du  dia- 
phragme, et  tiraient  leurs .  pronostics  de  la  laçon 
dont  elle  tombait ,  des  convulsions  des  membres ,  de 
l'abondance  et  de  la  couleur  du  sang.  —  Quelquefois 
ils  la  crucifiaient  à  des  poteaux  ou  la  tuaient  à  coups 
de  flèches  et  de  dards.  —  Souvent  aussi  on  remplis- 
sait d'hommes  vivants  un  colosse  d'osier,  posé  à 
l'avance  sur  un  vaste  bûcher.  Les  druides,  les 
bardes  et  le  peuple  Fentouraient  en  foule.  Les  cris 
des  spectateurs ,  les  chants  des  bardes ,  le  son  des 
harpes ,  des  trompes  et  des  autres  instruments  de 
musique ,  étouffaient  les  voix  d^  malheureux  renfer- 
més dans  le  colosse  et  couvraient  leurs  gémissements  ; 
un  prêtre  mettait  le  feu  au  bûcher  ;  tout  disparais- 
sait dans  des  flots  de  fumée  et  de  flammes.  —  Ces 
horribles  sacrifices,  déjà  fort  rares  à  l'époque  où  les 
Romains  entrèrent  dans  la  Gaule ,  étaient  remplacés 
fréquemm^at  par  des  âw3  Yotii^.  *-  Gonune  quçl- 


ques-uns  des  peuples  primitift  de  FAmérique ,  les 
Gaulois  jetaient  des  lingots  d'or  et  d'ai^ent  dans  ks 
lacs  sacrés  qui  avoisinaient  leurs  temples. 

« 

Les  deux  emblèmes  druidiques.  —  L*arbre  et  U  pierre. 

L'emblème  essentiel  du  druidisme  était  le  chêne 
ou  \ajA}re  sacré.  Mais  à  côté  de  ce  symbole  dn 
dieu  et  de  l'adoration  il  existait  tm  autre  emblème 
non  moins  remarquable,  la  pierre  sacrée,  la  pierre 
brute  et  informe,  dont  les  aspérités  n'avaient  pas 
même  été  adoucies  par  la  main  de  Fhomme.  Cétait 
sur  une  de  ces  pierres  que  s'asseyait  le  prêtre  gaulois 
dans  ces  réunions  générales  où,  suivant  César,  les 
difRrentes  tribus  lui  soumettaient  leurs  querelles 
particulières  et  publiques  ;  c'était  sur  une  de  ces 
pierres  que  coulait  le  sang  des  victimes.  La  partie 
sévère  et  répressive  du  double  rôle  de  pontife  et  de 
juge,  rempli  par  les  druides,  était  rappelée  à  l'ima- 
gination du  peuple  gaulois  par  cette  sombre  pierre 
du  pouvoir,  mentionnée  avec  terreur  dans  les  chants 
des  bardes  galliques  ;  mais  cet  emblème  n'était  pas 
particulier  à  la  Gaule  primitive.  On  retrouve  k 
même  bloc  de  pierre  brute  chaque  fois  que,  dans 
l'antiquité ,  on  remarque  un  autre  signe  religiem 
que  l'arbre  sacré.  —  La  Mère  des  dieux,  que  Rome 
tira  de  Phrygie ,  n'était  qu'une  pierre  informe  ;  k 
Soleil  phénicien ,  apporté  à  Rome  par  Héliogabak, 
reproduit  le  même  type.  —  Les  livies  sacrés  des 
Hébreux  contiennent  même  des  préceptes  et  des 
exemples  où  Fidée  religieuse  revêt  des  formes  ana- 
logues. Moïse  défend  de  tailler  les  pierres  de  Fao- 
teL  Et  quand  il  faut  verser  le  sang  de  la  victime, 
soit  que  Farrêt  de  mort  ait  été  prononcé  contre  un 
quadrupède  ou  contre  un  homme ,  une  pierre  brute 
parait  à  Saûl  nécessaire  pour  accomplir  le  sacrifice 
expiatoire.  Enfin  c'est  sur  une  pierre  brute  que  k 
farouche  Âbimélech  fait  égoi^er  ses  soixante  et  dii 
frères.  —  Si  la  croyance  en  une  puissance  divine,  si 
la  religion  fut  dans  Fantiquité  la  base  de  tout  ordre 
social,  le  lien  de  toute  société  naissante  ne  pouvait 
être  que  la  justice.  La  même  voix  qui  en  civilisant 
les  peuples  sauvages  leur  avait  appris  à  reooooattrt 
une  puissance  toute  morale,  leur  avait  égaleooeot 
enseigné  qu'il  he  pouvait  pas  être  permis  de  ialre  k 
mal  impunément.  «Sans  doute ,  dit  un  auteur  mo* 
deme ,  ces  sacrifices  humains ,  que  l'antiquité  nous 
signale  chez  toutes  les  nations  primitives,  ne  aiMit 
que  la  forme  religieuse  de  la  justice,  et  le  châtiment 
infligé  sur  la  pierre  de  l'autel.  »  —  Les  deux  esn- 
blêmes  principaux  du  culte  des  druides ,  l'arbr«  et 
la  pierre ,  répondaient  aux  deux  points  fondamen- 
taux de  l'ordre  social  :  l'arbre  rappelait  la  loi  divine 
supérieure  à  la  volonté  humaine ,  et  la  pierre ,  cette 
justice  sociale ,  pouvoir  répressif  au-dmus  de  toute 
Instance  indîYîduelle 
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Ordre  des  druides.  —  Orsanisation.  —  Initiation. 

Llostitatioii  des  druides  remontait  à  la  plus  haute 
antiquité.  —  Les  druides  étaient  à  la  fois  ministres 
de  la  religion  et  de  la  justice;  pendant  l'époque  où 
la  théocratie  r^a  sans  rivales,  et  en  Tabsence 
de  toutes  lois  écrites  «  ils  étaient  réellement  les 
rotateurs  absolus,  les  maîtres  de  la  nation.  Plus 
tard ,  ils  conservèrent  de  grands  privilèges.  —  Ils 
concouraient  à  Téleclion  des  chei^  et  des  magis- 
trats; ceux-ci  ne  pouvaient  convoquer  sans  leur  aveu 
rassemblée  générale  de  la  nation.  —  Ils  jugeaient 
les  crimes ,  et  décidaient  toutes  les  questions  soule- 
vées sur  les  possessions  territoriales  et  sur  leurs  li- 
mites. —  Us  décernaient  les  récompenses  et  appli- 
quaient les  peines. — La  plus  grande  des  peines, 
Tintm^iction  des  sacrifices,  était  dans  leurs  mains 
une  arme  terrible.  —  Afin  de  mieui  conserver  le 
respect  qu*ils  inspiraient,  et  pour  assurer  davantage 
leur  autorité,  ils  s'environnaient  de  mystère  et 
d'obscurité;  ils  établissaient  leur  séjour  dans  d'é- 
paisses et  antiques  forêts. — On  ne  faisait  aucun  sa- 
crifice en  leur  absence;  leur  intercession  était  in- 
dispensable pour  invoquer  les  faveurs  célestes;  leur 
opinion,  surtout  quelques  siècles  avant  Tère  chré- 
tienne, décidait  de  la  guerre  ou  de  la  paix.  —  Leur 
influence  était  telle ,  qu'ils  pouvaient ,  en  se  jetant 
au  milieu  de  deux  peuplades  disposées  à  combattre , 
empêcher  une  bataille  près  de  se  livrer. 

Ils  avaient  un  chef  électif,  tout-puissant  parmi  eux 
et  sur  le  peuple.  ^  Ils  se  réunissaient  tous  les  ans  en 
une  assemblée  solennelle,  dans  le  pays  des  Camutes; 
le  lieu  de  leur  réunion  parait  avoir  été  Lèves ,  près 
de  Chartres,  qui  était  rqfardé  comme  le  centre  de  la 
Gaule  celtique.  ~-  Ds  avaient  aussi  un  autre  point 
d'assemblée  annuelle  dans  le  pays  des  Éduens,  près 
de  Bibracte,  sur  une  colline  qui  est  nommée  encore 
le  mont  Dru.  —  Dreux  et  quelques  autres  villes  de 
France  indiquent  aussi,  par  leur  nom,  d^anciens 
lieux  de  résidence  ou  d'assemblée  des  druides. 

NuDe  condition  n'était  plus  noble  et  plus  digne 
d'envie. — Les  druides  avaient  su  non-seulement  or- 
ganiser la  théocratie,  mais  encore,  pendant  long- 
temps ,  ils  étaient  parvenus  à  la  faire  considérer  au 
peuple  coomie  inviolable.  —  Ils  formaient  le  premier 
ordre  de  TËUt ,  et  étaient  affranchis  de  toute  servi- 
tude publique  K  L'admission  au  sacerdoce,  ambi- 
tionnée par  les  enfailts  même  des  ^milles  les  plus 
puissantes,  éuit  non  pas  le  privilège  d'une  caste , 

*  Un  auteur  moderne  a  faft  remarquer,  &  l'occasion  des 
privHéset  des  druides,  que  ces  privUéees  éuient  purement 
prrMMioels»  et  ne  leur  donnaient  aucun  droit  d'imposer  aux 
autres  une  charge  on  servitude  quelconque.  Aucune  instiiuliou 
tbéocratique  des  dm^-^  ne  levait  tribut  sur  la  propriété  ou  le 
travail;  ladJme,  ma jcrée  par  U  Uh  mosalqae,  étaU compté- 
temeot  locoQiMie  diei  ks  Oaulois. 


mais  la  récompense  de  l'étude.  Le  néophyte  passait 
vingt  années  dans  les  bois  et  dans  les  retraites  sau- 
vages des  druides ,  avant  d'obtenir  l'initiation.  Les 
études  qui  remplissaient  ces  vingt  années  étaient 
aussi  pénibles  que  longues.  —  Les  élèves  devaient 
apprendre  et  conserver  dans  leur  mémoire  un  grand 
nombre  de  vers,  contenant  toute  la  doctrine  drui- 
dique, «qu'il  était  défendu,  dit  César,  de  confier  à 
récriture,  s  bien  que,  pour  la  plupart  des  affaires  pu- 
bliques et  particulières,  les  druides  ne  fissent  pas 
de  difficulté  d'écrire  en  caractères  grecs.  «  Cette  dé- 
fense ,  lyoute  le  conquérant  de  la  Gaule ,  paraît  avoir 
eu  deux  objets  :  le  premier,  d'empêcher  que  la  science 
druidique  ne  devint  trop  vulgaire;  et  la  seconde, 
d'éviter  que  les  élèves,  se  reposant  sur  l'écriture ,  ne 
cultivassent  moins  soigneusement  leur  mémoire, 
comme  cela  arrive  presque  toujours  à  ceux  qui,  ayant 
le  sujet  par  écrit ,  s'appliquent  peu  à  le  retenir  par 
cœur.»  Après  avoir  achevé  le  temps  d'initiation  et 
d'étude,  le  néophyte  était  consacré  au  service  des 
dieux.  —  Il  menait  une  vie  sévère ,  réglée  d'après 
des  lois  fixes.  Son  costume  même  était ,  comme  ses 
devoirs ,  invariablement  déterminé. — U  est  probable 
que  ce  costume  variait  suivant  les  grades.  Le  blanc 
parait  avoir  été  la  couleur  du  chef  des  druides,  qui 
portait  une  couronne  de  feuilles  de  chêne,  une  serpe 
d'or  en  forme  de  croissant  et  un  sceptre.  Le  noir, 
couleur  en  usage  chez  les  Phéniciens,  qui  en  avaient 
enseigné  la  composition  aux  Gaulois,  était  la  cou- 
leur des  prêtres  subalternes  et  de  leurs  disciples. 
Les  poètes  gallois  (de  la  Grande-Bretagne)  qui ,  dans 
leurs  Trjrades,  ont  conservé  quelques  détails  sur  le 
culte  druidique,  parient  aussi  de  robes  vertes  et 
bleu  de  ciel. 

Hiérarcbie.  «-  Druides,  Ovates,  Bardes. 

Quelques  auteurs  anciens  considèrent  le  corps 
des  druides  comme  ayant  été  partagé  en  cinq  dasses  : 
les  vaciesy  chargés  des  sacriHces,  des  prières  et 
d'interpréter  les  dogmes  de  la  loi  ;  les  seronides, 
consacrés  à  Tinstruction  de  la  jeunesse  et  à  l'ensei- 
gnement des  sciences,  de  l'astronomie,  de  la  théo- 
logie, de  la  philosophie;  les  bardes,  poètes,  ora- 
teurs et  musiciens,  chargés  d'animer  les  guerriers 
au  combat  et  d'encourager  les  hommes  à  la  vertu  ; 
les  cubages ,  ou  les  devins ,  occupés  de  connaître 
Tavenir  par  l'inspection  des  entrailles  des  victimes , 
ou  du  vol  des  oiseaux;  enfin,  les  causidiques , 
spécialement  chargés  de  l'administration  de  la  jus- 
tice civile  et  criminelle.  —  Le  nom  général  druide 
venait  des  mots  celtiques  der-wid-den ,  l'homme 

du  gui  du  chêne  '. 

• 

^  <  L'étymologie  du  nom  des  druides,  dit  La  Tour  d^Aurergne 
dans  ses  Origines  "gauloises,  a  donné  lieu  à  autant  de  conjec- 
tures et  d'interprétations  quil  y  a  eu  d'auteurs  qui  ont  é(j6  9 
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D'aulres  auteurs,  plus  modernes  îl  est  vrai,  ne 
veulent  œnipter  dans  la  hiérarchie  druidique  que 
trois  classes  distinctes:  les  druides  et  les  oi^ates, 
formant  seuls  le  véritable  ordre  sacerdotal ,  et  les 
bardes  j  poètes  ou  chanteurs ,  a{yrégés  aux  prêtres. 
—  Les  druides  étaient  les  premiers  de  la  hiérarchie. 
Ha  eux  résidait  la  puissance  et  la  science.  —  Les 
ovates,  interprètes  des  druides  auprès  du  peuple, 
étaient  chargés  de  la  partie  extérieure  du  ùulte  et 
de.  la  célébration  des  sacrifices.  —  Les  bardes  con- 
.scrvaient  dans  leur  mémoire  les  généalogies  et  les 
traditions  nationales.  lU  célébraient  les  exploits  des 
guerriers. 

DruideKcs.  *-  Usages  supcirsUUeux  et  barbares. 

.  Magicienoeset prophétesses, les druîdesses étaient 
affiliées  à  Tordre  des  diiiides,  mais  elles  n*en  parta^ 
geaient  pas  les  prérogatives. — Leurs  fonctions  sacer- 
dotales se  bornaiofit  k  présider  à  certains  sacrifices 
et  à' accomplir  des  ritea  mystérieux  loin  des  regards 
des  honmîes.  Elles  rendaient  aussi  des  oracles.  Elles 
étaienl;  soumises,  par  leur  institution,  à  des  lois 
bizarres  et  ioontradlctQîres;  dans  un  lieu,  la  driH- 
desse  ne  pouvait  dévoiler  Taveiiir  qu'à  Fbonuçe  qui 
l'avait  proËtnée  ;  dans  un  autre ,  eHe  se  vouait  à  une 
virginité  perpétuelle;  ailleurs,  quoique  Hiariée, elle 
était  astreinte  à  de  longs  célibats.  — Elles  assistaient 
parfois  à  des  sacrifices  nocturnes ,  toutes  nues ,  une 
toiche  à  la  main ,  le  corps  teint  de  noir,  les  cheveux 
en  désordre  ^  s'agitant  dans  des  transports  fréné- 
tiques a  comme  des  fUries,»  dit  Tacite. 

La  plupart  habitaient  des  lieux  sauvages ,  qu  des 
4l}cueils  redoutés  des  matelots.  LMle  de  Sein  (Sena) 
il  la  pointe  de  TArmorique,  était  la  demeure  des 
neuf  vierges  terribles  appelées  Sènes,  célèbres  par 
les  oracles  qu'elles  rendaient  et  par  le  pouvoir  sur- 

Mir  les  ori(];ines  anciennes,  et  qu*H  a  pin  à  ceux  qui  ifnior&ient 
la  lan(çue  (gauloise  d'en  créer.  —  Le  nom  des  druidex,  en  laUa 
druldce,  est  visiblement  dériyéi  par  contraction ,  du  celto- 
jTillois  dcr-ivxd-d/n ,  rhomme  ouïe  prêtre  du  gui  de  cliéne, 
vir  visci  quwcini.  Le  mot  denvx^^^X'^  <>"  derwxddon, 
employé  par  tous  les  anciens  auteurs  gallois,  et  dans  les  poé- 
sies des  bardes  des  v*  et  vi^  siècles ,  pour  rendre  le  finançais 
druide^  est  formé  du  celtique  der,  dero,  deru,dervcn,  en 
brcron  un  cbéne;  de  ivydd,  en  gallois  le  gui  ou  le  yisque  de 
rhéne,  vi'icus  qucrclnus;  et  àtàyn,  en  gallois  un  homme,  en 
breiou  dén.  Pline  et  Diodore  de  Sicile  penchaient  à  croire  que 
IcH  ministres  du  ciilic  idolâtre  des  Gaulois  avaient  emprunté 
leur  nom  du  grec  drm,  en  français  un  chêne.  Mais  Diogcne- 
Lirrcc  se  moque,  avec  raison,  de  ceux  qui  faisaient  dériver 
les  mots  celtiques  de  la  langue  des  Grecs ,  si  noavelie  en  corn- 
l)nraiHon  de  celle  des  Celto-Scytbes.  Leipot  drus,  altéré  dans 
sa  forme  ancienne,  a  passé  (de  même  qu'une  infinité  d'autres 
mots)  de  la  langue  des  Celles  dans  cdte  des  Grecs.  Drus  vient 
du  celtique  ^c/'ii,  dcnv,  un  cbéne.  Le  nom  de  dryadts^ 
diviniiés  des  bois,  prolcdrices  des  forêts,  a  la  même  origine 
fîuc  celui  des  druides.  —  L#  sort  des*  dryades  était  attaché  ^ 
relui  des  chênes,  avec  lesquels  elles  naissaient  et  mouraient.-^- 
Les  faunes,  dieux  sylvaîns,  tiraient  aussi  leur  dénomination 
du  ceUiqre  pm  ou  fao,  un  hêtre,  arbre  très  commun  dans 
nos  forêts.  • 


naturel  que  leur  attrOïuait  la  crédiâité  populaire. 
Pour  les  consulter ,  il  fallait  être  marin  et  avoir  fait 
le  trajet  dans  ce  seul  but.  —  EBes^  comMûmiient 
ravenir;  elles  guérissaient  les  maux  ikicurables;  elles 
prédisaient  et  provoquaient  les  teinpèt€9. 

Les  prêtresses  des  Nafnmètes ,'  à  l^câiAoïKiliore  de 
la  lôîre,  habitaient  un  des  Ilots  4e  ce  fleuve.  Quoique 
mariées,  jamais  leurs  époui  n^oment  approcher  de 
leur  demeure  ;  c'était  dles  qui ,  à  des  époques  preacri» 
les,  venaient  les  visiter  sur  le  e^mtlneiit  Lears  vlsilies 
n'avaient  lien  que  la  nuit  ;  commencées  après  le  coq* 
cher  du  soleil,' elles  dèveient  être  tenaillées  evttit 
raufoe  du  jour.  —  Chaque  amiée,  éHes  cMbnleDt 
une  fête  souillée  par  le  sang,  el  eli  éfiés  étaiart 
Tbpcécs  d'être  meurtrières  ou  vicHmes.  -^  Il  leur 
était  ordonné  d'abattre  et  de  reeensiniirs  le  tok  de 
leur  temple ,  daûs  Fintervalle  d^ene  nuit  à  ranlm 
Au  jour  solennel  j  et  dès  qne  tiiillalt  le  prentfer  tayon 
du  soleil,  couronnées  de  lierre  et  de  feaiDages ,  dles 
accouraient  an  temple  ;  là ,  brfsast  k  eb«iMiite  et 
dispersant  le  chaume  qui  le -reôoiinTait,  eOes  se 
hâtaient  de  détruire  Tancien  toit ,  puis  «fies  ttwrfl* 
laient  avec  ardeur  à  construire  le  Bosveeil.  ^-  Msrfs 
si ,  dans  cette  oeuvre  précipitée,  une  d^iefles  avait  le 
roalhetnr  de  laisser  tomber  quelque  bots  ou  quelque 
paille  faisant  partie  des  matériaux  sacrés ,  un  bor^ 
rible  cri ,  poussé  par  ses  compa(<^es ,  était  eon  arrêt 
de  mort.  —  Transportées  d'une  frénésie  souèifiie, 
toutes  se  précipitaient  sur  llnfbrtunée ,  la  frappalasl, 
la  mettaient  en  pièces,  et  dispersaient  sur  la  plage 
les  lambeaux  sanglants  de  ses  membres  dédiilnés. 

L'influence  des  drutdesses  sur  Fesprit  de^  petiples 
de  la  Gaule  se  perpétua ,  malgré  les  MHs  des  empe- 
reurs et  les  efforts  des  prêtées  chrétiens,  bîen  plus 
long-temps  que  celle  des  druides.  ^  On  retrouve 
encore ,  sous  les  rois  de  la  seconde  race,  ces  terribles 
prêtresses ,  portant  le  nom  redouté  dé  fhnœ,  fpitnee 
galUcœ,  et  exerçant  un  grand  empire  sur  les  Gaulois 
et  sur  les  Francs  leurs  vainqueurs.  —  Le  peuple  les 
croyait  initiées  à  tous  les  secrets  de  la  nature  ;  il  les 
supposait  immortelles.  Il  leur  attribuait  le  pouvoir  de 
métamorphoser  les  hommes  en  animaux  de  toute 
espèce ,  et  surtout  en  loups.  —  Le  bonheur  des  Si- 
milles  dépendait,  à  ce  qtfU  supposait,  de  leur 
amitié  ou  de  leur  haine.  — Pour  donner  plus  de  f(me 
à  ces  croyances  superstitieuses,  ces  femmes^  obligées 
d'ailleurs  de  se  mettre  à  l'abri  des  poiursuites  sévère 
de  l'Église,  établissaient  leur  demeure  dans  des  \\m\ 
cachés  ;  elles  habiuient  au  fond  des  pitits  desséchés 
dans  le  creux  des  cavernes,  aux  bords  des  torrents 
où  elles  recevaient  les  hommages  et  les  présents  du 
peuple  ignorant  et  crédule.  —  Ce  sont  elles  qui ,  sous 
le  nom  de  fées ,  figurent  dans  toutes  nos  traditions 
populaires  ;  ce  sont  les  héroLoes  des  contes  merveS- 
Icux  dont  on  amuse  eneore  la  crédulité  des  enltals. 
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CHAPITRE  X. 
C&vu  cflUMMi.  —  nia  m  »«■■  rAm  iss  citiMs. 

Efpédifkm  de  Bellof  èie.  —  Histoire  d*AraDi.  —  Mf^raHom  mcoa- 
•hrti  de»  G«ilciiL  en  Ildiê.  —  Lm  SeoMii  aivihiiMii  l*Étnaie.— 
Siège  de  Oiitium.  -*  IntcrveQtjon  dct  Homaioe.  —  Btcqqiis  el  lei 
Fabiens.  —  Violation  do  droit  des  gens.  —  Le  lénat  romain  re- 
pousse les  plaintes  de  Brennos.  —  Les  Gaulois  marchent  sur 
Rome.  —  Bataille  d^llla.  —  MlMle  dei  Romains.  •  Prite  de 
Rome  par  les  Gaulois.  —  Siège  et  blocus  du  Capitole.  —  Famine 
parmi  les  MiifgiÉwfs.  «-  Ganffle.  ^  terprbe  ds  «avWa  ^r«B 
d'Ardée.  -*  Ligues  contre  les  Gaulois.  —  Camille  est  nommé  dic- 
tateur.— tes  (£es  sauvent  le  Capllo1e.—Caplf  dation  desRomaînt. 
•-  Eremus  rBQoH  la  fucon  do  Capitote.—  Départ  deai;i«doi«.-* 
tofidie  de  Oamille.  ->  Fin  de  VeipMilioo  contre  Rome* . 

Les  d^taOs  que  noas  avims  donnés  sur  l'ftat  moral 
H  politique  des  Gaulois ,  et  sur  lès  révoluttdns  tjut 
agitèrent  rintérieur  de  la  Gaule ,  du  m^  au  ii*^  siè- 
cles avant  Tère  chrétienne,  disséminés  dans  un  grand 
bombre  d^auteurs ,  ont  dû  être  recueâlis  avec  choix 
et  réunis  pour  recomposer  lliistoire  primitive  des 
Gaulois.  11  nous  reste  à  dire  lés  migrations  des 
Galls  et  des  Kimris  en  Italie ,  en  Grèce ,  en  Asie  et  en 
Afrique ,  et  leurs  établissements  dans  ces  diverses 
contrées  postérieurement  à  Tan  687  avant  Jésus- 
Christ  ;  mats  cètt(  partie  de  l'histoire  dés  Gaulois 
étant  mêlée  à  celle  des  Grecs  on  des  Romains,'  se 
trouve  dana  les  anciois  auteurs  écrite  d*une  manière 
moins  confuse  et  plus  suivie,  quoique  bien  défigurée 
encore  par  des  témoignages  passionnas.  JFIeurettse- 
ment  ces  témoignages  se  rectifient  les  uns  par  les 
autres ,  et  de  leur  contradiction  naît  la  vérité. 

Nous  allons  présenter  le  tableau  des  événements 
auxquels  les  Gaulois,  sortis  de  leur  pays,  prirent  part 
dans  r ancien  monde,  depuis  tes  mémorad^Ies  expédi- 
tions de  Bellovèse  et  de  Sigovèse ,  jusqu'aux  guerres 
d' Annibal  en  Italie  ;  puis,  après  Tasservissement  de  la 
Gaule  cisalpine,  nous  montrerons  à  nos  lecteurs  les 
premières  luttes  des  Gaulois  et  des  Romains  sur  le 
sol  même  de  la  Gaule  transalpine ,  avant  la  conquête 
tentée  et  achevée  par  César. 

feipéaiiion  de  Beilovè^(53f  ans  avant  Jéinf-Chrbl). 

Histoire  d*AruiM. 

Uarmèe  de  Bellovèse  se  composait  de  cent  cin- 
quante mille  guerriers,  principalement  Éduens,  Ar- 
vemea  et  Diluriges.  Arrivée  au  pied  des  Alpes ,  elle 
vit  que  les  neiges  couvraient  encore  la  cime  àcf 
montagnes  el  encombraient  les  vallées.  Elle  fit  halte 
TMNV  attendre  que  des  guides  eussent  reconnu  les 
passages  praticables.  Ce  fût  pendant  cette  halte,  et 
lans  un  camp  situé  sur  les  bords  de  la  Durance , 
que  les  députés  de  Massalie,  alors  assiégée  et  réduite 
irextrémité  parles  figures,  vinrent  sollidter  et 
ibtinrent  le  secours  de  Bellovèse. — Les  Gaulois  vain- 
quirent les  ligures,  firent  rendre  aux  Massaliotes  les 
terres  qui  leur  avaieiit  été  enlevées,  et  enjoignirent 
même  de  nouvelles.  Tite-Iive  dit  qu'ils  se  détermi- 


nèrent à  secourir  les  colons  phocéens,  parce  qu-ils 
crurent  voir  dans  Thistoire  de  ce  peuple,  établi  su: 
une  terre  étrangère,  une  image  de  leur  propre  his 
toîre  et  un  présage  de  leur  destinée. 

Ce  fut  sans  doute  après  ht  défivrance  de  MassaHe' 
que  tes  Gaulois  pénétrèrent  en  Italie.  —  D'ancien 
auteu«,  Tîtc-Live  et  Plutarque ,  prétendent  qulb 
furent  conduits  à  travers  les  Alpes  par  un  noblt 
étrusque,  nommé  Aruns,  qui,  pour  venger  une  injure 
peî^nnelle,  livra  son  pays  auï  étrangers.  —  Aruns 
aVàit  élevé  un  oiphelin^  tih  d*tm  des  lucumons  ou 
seigneurs  du  pays.  Celui-ci,  parvenii  à  Fadolèscénce, 
séduisit  la  femme  de  son  tuteur  et  Tenleva.  Ses  ri^ 
chessés  et  sa  puissance  lui  ibumirent  les  n^oyens  de 
soutenir  cette  violence  par  h  fbree.  Son  tuteur  le 
traduisit  en  justice ,  mais  le  lucumon ,  i)s«it  de  son 
crédit,  corrompit  les  juges.  Aruns,  furieux,  quitta 
un  payB  où  tout  concourait  à  sa  honte,  et  apprenant 
qu'une  armée  étrangère  était  campée  au-delà  fleè 
Alpes ,  vînt  y  chercher  des  vengeurs.  —  Admis  dans 
le  camp  des  Gaulois ,  il  s'offrit  pour  guider  liéur 
marche  ;  et  leur  dépeignant  la  beauté  du  eliïnat,  ht 
fertilité  du  sol  et  la  richesse  des  habitants,  il  fit  tout 
pour  lès  déterminer  à  venir  ravager  sa  patrie.  Les 
voyant  hésiter,  il  leur  présenta  du  vin  ;  les  Gaulois, 
qui  ne  connaissaient  pas  encore  cette  liqueur  eni- 
vrante ,  furent  transportés  de  joie  et  jurèrent  de  le 
suivre  dans  la  contrée  qui  produisait  ime  aussi  déli- 
cieuse boisson.— Tel  est  le  récit  de  Tite-Live.-— En  in- 
diquant la  véritable  cause  qui  poussa  les  Gaulois  hors 
de  leur  patrie  (voyez  plus  haut,  ps^s  12  et  13), 
nous  avons  démontré  la  fausseté  de  cette  anecdote, 
inventée  pour  flatter  les  grossiers  préjugés  du  peuple 
romain. 

L'armée ,  commandée  par  Bellovèse ,  franchit  leis 
Alpes,  avec  des  guides  que  lui  fournirent  probable- 
ment ses  nouveaux  alliés  les  Massaliotes,  et  pénétra 
dans  ritalie ,  soit  par  le  col  de  Tende ,  où  passaft 
rancîenne  voie  phénicienne,  soit  par  le  mont  Genèvre. 
— Elle  traversa  sans  s'arrêter  le  pays  des  Taurins ,  si- 
tué entre  le  Pô  et  la  Doria ,  et  s^avança  vm  la  contrée 
circiunpadane,  qui,  après  la  défaite  des  Ombres, 
avait  reçu  le  nom  de  Nouvelle-Étnirie.  —  Les  Étrus- 
ques essayèrent  vainement  de  disputa*  le  passage  du 
Tésin;  ils  furent  vaincus,  et  les  Gaulois  se  répandi- 
rmt  comme  un  torrent  dans  la  plaine  comprise  enti^ 
le  Tésin,  le  Pô  et  rOglio.  Cette  plaine  était  voisine 
de  montagnes  où  quelques  tribus  d*origine  galliqoe, 
reste  dé  Fantique  nation  ombrienne,  vivaient  libres 
du  joug  étrusque.  Les  nouveaux  venus  adoptèrent  le 
nom  de  leurs  devanciers ,  et  formèrent  un  peuple 
connu  des  Romains  sous  le  nom  d^Isombres  ou  d7/i- 
subrtens.  Leur  chef-lieu ,  placé  dans  une  vaste  plaine, 
au  milieu  du  territoire  national,  reçut  un  nom  ana- 
logue à  sa  situation }  MedManum  (Milan). 
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Migratioiii-tiiooNiiTet  det  Ganloii  en  lUUe. 

Le  saocis  de  cette  première  expédition  en  attira 
d'autres  en  Italie.  —  Pendant  soixante-six  ans ,  les 
migrations  gauloises  se  succédèrent  en  Italie.  Après 
celle  de  Bellovèse ,  on  en  compte  quatre  principa- 
les. La  première  "de  ces  quatre,  composées  de  peu- 
ples d'origine  gallique  (Aulerkes,  Gamutes  et  Géno- 
mans),  arriva  sous  un  chef  nommé  Elitovius  {Eledow, 
la  tempête),  chassa  les  Étrusques  des  pays  situés  à 
l'orient  des  Insubriens,  entre  le  territoire  des  Vé- 
nètes  et  la  rive  gauche  du  Pô.  Brixia  et  Verona 
en  devinrent  les  cités  principales.  —  La  seconde  mi- 
gration ,  composée  de  Sallu viens,  de  Libiciens  et  de 
Lœves,  peuples  d'origine  ligurienne,  passa  les  Alpes 
maritimes,  et  s'établit  à  l'occident  des  Insubriens,  sur 
les  bords  du  Tésin ,  du  Tanaro  et  de  la  Stura. — ^Vmt 
ensuite  une  h(Mde  kimrique,  ccmiposée  de  Boîens, 
d'Anamans  et  de  Lingims, qui,  trouvant  le  territoire 
de  la  Thmspadane  entièrement  occupé  par  les  tribus 
galliques,  traversa  le  PÔ,  et  chassa  les  Étrusques  du 
territoire  compris  entre  la  rive  droite  du  fleuve  et 
les  Apennins.  Les  lingons  s'établirent  près  de  la  mer, 
dans  le  delta  formé  par  le  Pô;  les  Boîens,  dont 
Bononia  (Bologne)  devint  la  capitale ,  se  placèrent  à 
l'occident  des  Lingons;  enfin  les  Anamans,  qui  eu- 
rent pour  capitale  Placentia  (Plaisance) ,  se  fixèrent  à 
l'occident  des  Boîens.  Toute  la  vallée  du  Pô  se  trouva 
ainsi  occupée  par  des  peuples  d'origine  gauloise  : 
Galls  sur  la  rive  gauche ,  Kimris  sur  la  rive  droite,  et 
Ligures  vers  les  sources  du  fleuve  et  près  de  son 
cours  supérieur.  —  Une  nouvelle  bande  d'émigrés 
gallo-kimris  ne  tarda  pas  à  se  présenter  ;  c'étaient 
des  Senons,  partis  du  centre  de  la  Gaule.  Ne  trouvant 
pas  de  place  sur  les  rives  du  Pô,  ils  s'avancèrent 
jusqu'à  l'Adriatique,  et  s'établirent  sur  le  littoral  de 
cette  mer,  dans  l'Ombrie  proprement  dite,  où  ils  fon- 
dèrent la  ville  de  Sena  (aujourd'hui  Sinigaglia). 

La  partie  de  l'Italie  occupée  par  les  Gaulois  reçut  le 
nom  de  Gaule  cisalpine. 

Le8  Senons  envahitteot  l*Étnirie  (388  ans  avant  J.-€.)— ^i^e 

de  Clusium. 

Favorisée  par  la  douceur  du  climat  et  par  i  abon- 
dance des  subsistances ,  la  population  de  la  Gaule  ci- 
salpine s'accrut  rapidement.— Cent  quarante  ans  après 
leur  établissement  en  Italie,  les  Gaulois,  se  trouvant 
trop  à  l'étroit  sur  leur  territoire,  durent  songer  à  en 
reculer  les  limites.  L'Étrurie  septentrionale  attira  d'a- 
bord leurs  regards.  Tï-ente  mille  Senons  passèrent  les 
Apennins  et  vinrent  subitement  demander  aux  Étrus- 
ques le  partage  des  terres  que  ceux-ci  laissaient 
incuUes.  Les  habitants  de  Glusium  (aujourd'hui 
C/uusl)j  auxquels  ils  s'adressèrent  d'alx»^ ,  ne  leur 
répondirent  qu'en  prenant  les  armes  ;  les  Gaulois , 
irrités ,  mirent  le  si^e  deyaat  la  ville. 


Quoique  défendue  par  des  murailles  et  proU^fée  par 
des  marais,  Glusium  abandonnée  à  ses  propres  forcesne 
pouvait  tenir  long-temps.  La  confédération  étrusque, 
accablée  par  la  lutte  qu'dle  soutenait  depuis  plus  d'un 
siècle,  au  nord  contre  les  Gaulois,  et  au  midi  ccmtre  les 
Romains,  était  hors  d'état  de  lui  fournir  des  secours. 

InterrentUm  des  Romains. 

Rome  comptait  alors  trois  cent  soixante  ans  d'exis- 
tence, et  commençait  à  fonder  sa  grandeur  future 
sur  un  système  régulier  de  conquêtes  et  d'alliances. 
Déjà  maîtresse  de  la  rive  gauche  du  Tibre,  elle 
étendait  sa  suprématie  sur  tous  les  peuples  du  La- 
tium ,  et  aspirait  à  dominer  les  peuples  de  l'Étrurie. 
Deux  grandes  cités  de  l'Étrurie  méridionale,  Veies  et 
Paierie ,  étaient  devenues  ses  tributaires.  —  Clusium 
n'était  séparée  de  la  ville  de  Romulus  que  par  trois 
journées  de  marche.  Les  Glusiens ,  effrayés  du  danger 
qui  les  menaçait,  sollicitèrent  l'alliance  et  les  secours 
des  Romains.  Le  Sénat  accorda  l'alliance ,  roab  avant 
de  faire  partir  les  secours,  il  résolut  d'envoyer  à 
Qusium  des  ambassadeurs  chai^  d'examiner  les 
causes  de  la  guerre,  et  de  voir  s'il  y  aurait  moyen, 
par  un  accommodement ,  de  satisfaire  les  Gaulois. 

Brennus  et  les  Fabiens.  —  Violation  du  droit  des  gent. 

Le  choix  du  sénat  tomba  sur  trois  jeunes  patriciens 
de  l'illustre  famille  des  Fabiens  ;  le  caractère  orgueil- 
leux de  ces  trois  frères  et  leur  violence  hautaine 
convenaient  peu  à  une  mission  pacifique.  —  Le  dief 
des  Senons,  que  les  historiens  latins  appellent  Bren- 
nus S  eut  une  conférence  avec  les  ambassadeurs  ro- 
mains ;  ceux-ci  lui  demandèrent  quel  tort  les  Qusiens 
avaient  fait  aux  Gaulois,  pour  que  les  Gaulois  leur 
fissent  ainsi  la  guerre.  Brennus  se  prit  à  rire  et  dit  : 
«Les  Glusiens  nous  font  tort ,  en  ce  qu'étant  pea  de 
«monde  et  ne  pouvant  labourer  beaucoup  de  terres, 
a  ils  veulent  néanmoins  en  occuper  beaucoup,  et  nous 
a  empêcher  de  les  cultiver,  nous  qui  sommes  étran- 
agers ,  nombreux ,  et  qui  en  avons  besoin.  Les  Qu- 
a  siens  nous  font  le  même  tort  que  vous  feisaioit  à 
a  vous ,  Romains ,  les  habitants  d'Albe ,  de  Fidtee , 


^  Ce  nom  de  Brennus,  donné  par  les  historiens  aa^^ 
Gaulois  senonais,  parait  être  le  titre  d'une  digoUé  pl^ltte^u*»  % 
nom  propre.  —  Brennin,  en  dialecte  celto-kioirû|iiè ,  signifie 
un  roi  ou  chef  suprême,  —  On  trouTe  dans  les  pdHes  gallois 
les  mots  Brennin  Crntru  oll,  qui  signifient  le  roi  de  tous  les 
Gimbres  (c'est-à-dire  des  Gallois  d'Ansletsrre ) ;  Mr^suùm 
BridainoU,  le  roi  de  toute  la  firetagne;  Arthur  brmtum 
Bridain,  Arthur,  roi  de  la  Bretagne,  etc.  — 11  ne  serait  pas 
impossible  qu'après  avoir  été  un  nom  d'homme,  ce  mot 
Brennus  ne  fût  devenu  un  titre  honorifique,  comme  M^hamo9i 
chez  les  Égyptiens,  Çyrus  chez  les  Perses,  et  César  éktez  les 
Romams.  —  L'histoire  ancienne  fait  mention  de  deux  cheft 
gaulois  portant  le  nom  ou  le  titre  de  Brennus.  Le  premier, 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  rançonna  le  Cai»- 
tôle  ;  le  second ,  dont  nous  parlerons  phis  tard ,  prit  IMpbes . 
I  et  piUa  te  temple  d'ApollQQ  PyUUen. 
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cd'Ardée  et  de  Veîes,  contre  lesquels  vous  avez  pris 
désarmes,  quand  ils  n'ont  pas  voulu  vous  feire 
cpart  de  leurs  biens  et  vous  subir  pour  protecteurs. 
«Nous  vous  comiaisscHis  peu ,  mais  nous  vous  croyons 
«un  peuple  brave ,  puisque  les  Étrusques  vous  ont 
«apppel^  à  leur  aide;  laissez-nous  donc  vider  notre 
«querelle  avec  les  Qusiens^  et  restez  spectateurs  de 
«la  lutte,  afin  de4)ouvoir  dire  à  votre  retour  dans 
«Rome  combien  les  Gaulois  l'emportent  en  vaillance 
«sur  les  autres  hommes.))  A  ces  paroles,  Quintus 
Âmbustus,  ratné  des  trois  frères,  ne  put  retenir  sa 
colère.  «Quel  est  ce  droit,  s*écria-t-il,  que  vous  vous 
«arrogez  sur  les  terres  d'autrui?  Que  signifient  vos 
«menaces?  Qu'ont  les  Gaulois  à  faire  en  Étruric?))  — 
«Ce  droit,  reprit  doucement  Brennus,  est  celui  que 
«vous  iaites  valoir,  6  Romains ,  sur  les  peuples  vos 
«voisins,  quand  vous  les  réduisez  en  esclavage, 
«quand  vous  pillez  leurs  biens,  quand  vous  ruinez 
«leurs  villes;  c'est  le  droit  de  la  force  contre  la  di- 
ablesse. Ce  droit ,  nous  le  portons  à  la  pointe  de  nos 
cépées  ;  tout  appartient  aux  hommes  de  cœur.»  Am- 
bustus voulait  répliquer,  Brennus  ne  lui  en  donna 
pas  le  temps,  et  d'une  voix  ferme  :  «  Que  les  Romains, 
«dit-il,  cessent  de  montrer  tant  de  pitié  pour  les 
c  Glusiens  assiégés  par  les  Gaulois ,  de  peur  d'ensei- 
cgner  aux  Gaulois  à  avoir  aussi  compassion  des 
€  peuples  opprimés  par  les  Romains,  b 

Les  Fabiens  se  turent,  dissimulèrent  leur  d^it,  et 
rentrèrent  dans  Clusium ,  où  de  fnédiateurs  pacifiques 
ils  devinrent  les  plus  ardents  instigateurs  de  la 
gue  re.  Us  engagèrent  les  Qusiens  à  profiter  de  la 
sécurité  que  la  négociation  commencée  avait  don- 
née aux  Gaulois,  pour  les  attaquer  à  l'improviste. 
Ils  se  mirent  même  à  la  tète  des  combattants  qui 
marchèrent  contre  le  camp  de  Brennus.  Le  combat 
s^engagea  avec  vigueur,  et,  malgré  leur  trahison,  les 
Glusiens  commençaient  à  être  itircés  de  plier,  quand 
dans  la  mêlée  Quintus  Ambustus  fut  reconnu.  11  ve- 
nait de  tuer  un  des  cbei^  des  Senons,  et  avait  mis 
pied  à  terre  pour  le  dépouiller.  —  Ces  mots,  /'om- 
bassadeur  romain,  circulèrent  dans  les  rangs. 
> —  Brennus  fit  aussitôt  finir  le  combat,  déclara 
que  les  Gaulois  cessaient  de  faire  la  guerre  aux 
Glusiens ,  et  que  leur  colère  se  tournait  contre  les 
Romains ,  violateurs  du  droit  des  gens. 


Le  sénat  romain  repousse  les  plaintes  de  Brennus.  —  Les  Gau- 
lois marchent  uir  Rome. 

n  annonça  qu'il  allait  marcher  sur  Rome  ;  toutefois, 
non  moins  prudent  que  brave,  avant  de  partir  il 
demanda  des  renforts  aux  nations  gauloises  de  la 
Gircumpadane.  Puis  en  attendant  leur  arrivée,  et  afin 
de  mettre  de  son  côté  les  dieux  et  la  justice ,  il  envoya 
dénoncer  au  sénat  romain  le  crime  des  Fabiens ,  et 
demander  qn'on  lui  livrât  les  coupables. 

La  fierté  et  la  haute  taille  des  députés  gaulois  je- 


tèrent la  surprise  dans  Rome.  Le  s^at  reconnut  le 
crime  de  ses  ambassadeurs- et  offrit  «n  réparation  de 
fortes  sommes  d'argent.  Les  députés  insistèrent  pour 
qu'on  leur  livrât  les  Fabiens. — Le  sénat  hésitait  ;  la 
peine  capitale  avait  été  mise  en  question  et  requise 
par  les  féciales  eux-mêmes,  prêtres-hérauts  chargés 
de  faire  respecter  le  droit  des  gens  et  de  déclarer  la 
guerre  aux  étrangers.  L'action  des  trois  frères  était  à 
la  fois  un  crime  politique  et  un  attentat  religieux. 
Mais  la  puissante  famille  fabienne  triompha  de  ces 
redoutables  accusateurs;  elle  eut  même  le  crédit  de 
faire  élever  les  trois  accusés  aux  grandes  charges  de 
la  République,  et  les  fit  nommer  tribuns  militaii^es 
avec  puissance  consulaire. 

Les  envoyés  de  Brennus  se  retirèrent  irrités.  •— 
Leur  départ  laissa  Rome  en  proie  à  une  agitation  qui 
fut  bientôt  portée  au  comble.  Lés  tribuns  proclamè- 
rent la  patrie  en  danger  et  firent  un  appel  à  tous  les 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes.  Une  armée  de 
quarante  mille  hommes,  dont  vingt -quatre  mille 
vieux  soldats,  fut  réunie  et  prête  à  partir. 

Brennus  n'attendit  pas  les  renforts  qu'il  avait  de- 
mandés.—  Dix  mille  Boîens  seulement  avaient  joint 
ses  trente  mille  Senons. — Dès  que  ses  envoyés  furent 
de  retour,  il  se  mit  en  marche,  faisant  observer  à  ses 
soldats  la  plus  grande  discipline.  Les  Gaulois  s'avan- 
cèrent avec  ordre,  ménageant  les  villages,  que  déser- 
taient les  habitants  effrayés,  et  les  villes,  qui  se 
fîsrmaient  à  leur  approche.  Ils  criaient  aux  populations 
rassemblées  sur  les  murailles  et  les  rq^ant  passer 
avec  terreur  :  «Rassurez-vous,  tous  les  peuples  sont 
nos  amis;  nous  allons  à  Rome  punir  les  Romains.» 

BaUiUe  d'AUia.  —  Débite  des  Romains. 

Les  Gaulois  passèrent  le  Tibre ,  et  l(Migeant  la  rive 
gauche ,  arrivèrent  jusqu'au  Keu  où ,  après  être  sortie 
des  monts  Grustumins,  l'ÂUla,  petite  nvière  torren- 
tueuse coulant  dans  un  lit  resserré,  se  jette  dans  le 
fleuve;  c'était  à  une  demi* journée  de  marche  de 
Rome  ;  ce  fut  là  qu'ils  rencontrèrent  les  Romains.  Sans 
leur  laisser  le  temps  d'asseoir  leur  camp  et  d^accom- 
plir  les  sacrifices,  [nrélude  chez  ce  peuple  religieux  de 
toutes  les  grandes  batailles ,  ils  s'avancèrent ,  entre- 
choquant leurs  boucliers  et  poussant  d'effiroyables 
huriements,  signal  du  combat. 

Les  Romaina  s'étaient  rangés  en  bataille  de  Fautre 
côté  de  i'AUia,  dans  une  vaste  plaine,  bornée  à 
l'est  par  des  collines  et  à  Fouest  par  le  Tibre.  Leur 
ligne,  la  gauche  appuyée  au  fleuve,  faisait  face  i 
r  Allia  ;  mais  occupant  un  espace  trop  considérable , 
elle  manquait  de  profondeur  et  de  foroe.  Une  réserve 
de  vétérans  d'élite  {subsidarii  >)  était  postée  sur  les 
hauteurs. 


«  Selon  Festut»  ces  loldals  étaient  ainsi  appelés  du  mot 
subsedere,  s'asseoir  dessous,  parce  qu'ils  attendaient  le  mo- 
ment de  doniier,  un  genou  en  terre  et  cachés  sous  leur  bouclier. 


64 


FRANCE  HISTÔRlOtE  ET  lAONUMENTALE. 


t  * 

Ce  fut  par  la  gauche  des  Gauloi^  que  raction  s'en- 
giigea,  Breîmuf  y  avec  une  troupe  de  braves,  s'élança 
jusqu'au  pjed  des  collines,  et  essaya  d'en  chasser  les 
Romains  9  dont  toute  l'aile  droite  et  la  réserve  reçu- 
rent son  choc  avec  leur  discipline  et  leur  valeur 
ordinaires.  Cétait  à  la  droite  qu'était  l'élite  de  l'ar- 
mée romaine,  et  le  combat  s'y  prolongea  avec  vigueur, 
mais  sans  résultat  décidé.  Il  n'en  fut  pas  de  même  au 
centre ,  dont  la  faiblesse  n'était  favorisée  par  aucun 
accident  de  terrain.  Les  Gaulois,  avec  leur  centre 
profond  et  serré,  leur  impétuosité  et  leur  furie  natu- 
relle, n'eurent  point  de  peine  à  renfoncer.  Les  soldats 
qui  le  composaient  prirent  la  fuite  après  une  fei- 
ble  résistance:  ils  entraînèrent  dans  leur  déroute 
l'aile  gauche ,  qui  tenait  encore  sur  le  bml  du  Tibre. 
De  ce  cùté,  le  carnage  fut  aflreux.  Les  Gaulois 
culbutèrent  dans  le  fleuve  tout  ce  qui  cherdiait  à 
échapper  à  Fépée.  La  ville  des  Veïes,  située  sur 
l'autre  rive  du  Tibre  et  nouvellement  fortifiée ,  re- 
cueillit dans  ses  murailles  les  fuyards  qui  parvin- 
jrent  à  se  sauver  à  la  nage.  —  L'aile  droite ,  sur 
laquelle ,  après  la  défaite  du  centre  et  de  la  gauche , 
se  porta  tout  l'effort  des  Gaulois ,  ne  put  trouver  son 
salut  que  dans  une  prompte  fuite.  —  Sans  regarda 
,en  arrière,  dans  leur  terreur,  croyant  l'ennemi  sur 
leurs  traces ,  les  fuyards  traversèrent  Rome  épou- 
vantée ,  et  se  jetèrent  dans  la  citadeBe  {Capito- 
lium)  Us  soldats  répondaient  aux  [citoyens  qui 
Jes  interrogeaient  :  «Sauvez-vous,  il  n'y  a  plus  d'ar- 
mée, c'^  est  fait  de  Rome,  les  Gaulois  sont  aux 
portes.» 

Ce  fut  le  16  juillet  de  l'an  388  ou  390  avant  J.-C. 
(les  historiens  ne  sont  pas  tf accord  sur  Tannée),  que 
les  Gaulois  rcmt)Dt;tèrént  cfelte  éclatante  victoire, 
home  faillit  alors  n'être  jamais  nommée  là  maîtresse 
"du  monde,  d'où  Brcînnus  eût  pu  l'efTdccr.  —  Une 
distante  de  douze  milles  Seulement  séparait  cette  ville 
du  champ  de  bataille  d'AUia.  Il  suffisait  de  trois 
heures  de  marche  pour  franchir  cet  espace,  et  répu- 
tlique,  sénat,  Capltole,  tout  cessait  d'exister.  L'eni- 
vrcmfcnt  de  la  victoire,  le  soin  de  recueillir  un 
Immense  butin,  le  désir  d'emporter  comme  trophée 
de  victoire  latCte  des  cadavres  ennemis,  enfin  une 
débauche  générale  dés  cheR?  et  des  soldats,  retinrent 
les  vainqueurs  sur  le  champ  de  bataille. 

Ils  y  passèrent  la  nuit  à  boire  et  à  chanter;  le  len- 
demain, les  soldats  et  les  chcfi  se  partagèrent  les 
armes  de  prix,  les  objets  précieux  ;  puis  on  livra  aux 
ffammcs  le  reste  du  butin. — Les  Gaulois  ne  se  remirent 
en  marche  que  vers  le  milieu  du  jour.  Ils  arrivèrent 
an  confluent  du  Tibre  et  de  l'Anlo  :  le  soleil  allait  se 
coucher;  ils  firent  halte  au  pied  du  mont  Sacré.—- tes 
rapports  de  leurs  éclalreurs  leur  inspiraient  de  Fin- 
quiétude  :  ceux-ci  avaient  trouvé  les  portes  de  tlome 
ouvertes,  et  n'avaient  aperçu  aucun  homme  armé  sur 


les  murailles  de  la  ville  silencieuse.  —  Ce  calme  éLr 
traordinaire  fit'craindre  à  Brennus  quelque  embûche, 
il  donna  ondre  de  dresser  les  tentes,  et  remit  l'attaque 
au  Fendemain. 

La  ville  en  effet  n'offrait  aucun  signe  de  cette  vive 
activité  qu'aurait  dû  y  faire  naître  l'aïqproche  d'un  en- 
nemi.—Le  séoat,  le  peuple  et  les  soldats  peu  nombreux 
revcaous  du  combat,  étaient  plongés  dans  un  abatte- 
ment qui  ressemblait  à  la  mort.  —  Les  sénateurs  ne 
délibéraient  plus  ;  les  chefe  et  les  guerriers,  désarmés, 
erraient  sans  se  parler  dans  les  rues  presque  désertes; 
ils  n'avaient  jpas  même  le  courage  des  faibles ,  cdui 
que  donné  le  désespoir.  La  défaite  d'AUia  était  à 
leurs  yeux  un  événement  irréparable,  le  dernier  coup 
dû  sort. 

PHse  de  Rome  par  les  Gaulois. 

La  prudence  inattendue  des  Gaulois  ranima  l'é- 
nergie des  Romains.  L'e^K)ir  se  réveilla  dans  tontes 
les  âmes.  On  délibéra  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans 
ce  grand  danger  de  la  patrie.  11  fut  décrété  que  aûUe 
des  hommes  en  état  de  combattre  s'enfermeFaient 
avec  le  sâoat  dans  la  citadelle^  et  que  le  reste  dés 
citoyens  diercberait  un  asile  chez  les  nati^  voisines.- 
On  appOTta  dans  le  Capîtole  tout  cetpi'on  j[mt  trouver 
de  vivres,  l'or  et  l'argent  des  temples,  et  les  effets 
précieux  des  fiunilies  riches.  —  La  population  aban- 
donna en  pleurant  ses  foyers.  Les  enfants,  les 
femmes  et  les  vieillards  se  diq[)ersèrent  sur  les  routes, 
se  hâtant  de  fpgoee  ïe^  villes  alUées.  —  H  ne  r^esta 
dans  Rome  que  des  vieillards  qui,  ne  pouvant  ni  foir 
ni  se  défendre,  se  résignèrent  à  recevoir  la  mort  sous 
leur  toit  domestique.  —  Quelques  patriciens,  assis 
sur  leur  sièges  curules,  ayant  i  la  main  le  bâtmi  d'i- 
voire, insigne  de  la  puissance,  attendaient  en^^'* 
lence  et  avec  gravité ,  dans  cette  posture  solènneH<^^ 
les  vainqueurs,  auxquels ,  en  mourant ,  ito  voulaient 
du  moins  laisser  un  grand  souvenir  de  la  fierté  ro- 
maine. —  Toutefois ,  le  soleil  se  coucha  sans  que  les 
Gaulois  eussent  fait  aucun  mouvement.  Cette  inaction 
et  les  ténèbres  augmentaient  les  ai^isses  dir  petit 
nombre  d'hommes  épars  dans  la  viUe. 

Pour  eux  la  nuit  fut  longue  et  triste.  —  Le  lende- 
main, le  jour  commençait  à  poindre,  lorsqu'on  eaten* 
dit  le  hennissement  des  chevaux  et  les  pas  mesurés  des 
Gaulois  qui  entraient  par  la  porte  Colline.—  firennus 
s'avança  avec  drconqiection  jusqu'à  la  {grande  place 
{Forum  magnum)  ^  que  dominaient  le  moat  Capi- 
tolin  et  la  citadelle  ^  dont  les  remparts  étaient  bordés 
d'hommes  armés;  c'étaient  les  premiers  qu'il  aper- 
cevait depuis  la  bataille  d^AUia. — Des  soldats  se 
détachèrent  pour  explorer  avec  précaution  les  niçs 
de  la  ville ,  sans  habitants,  et  dont  les  maisons  étaient 
fermées.  Cette  solitude  inspira  à  la  plupart  d'entre 
eux  une  méfiance  mêlée  d'épouvante;  ib  se  hâtèrent 


LIVRE  I,  CHAPITRE  X. 


65 


de  rejoindre  le  corps  principal ,  arrêté  dans  le  va?te 
emplacement  du  Forum. 

Quelques-uns,  plus  hardis,  trouvant  des  maisons 
dont  les  portes  étaient  ouvertes,  se  disposèrent  à  y 
entrer.  Ils  virent,  assis  sous  le  vestibule,  de  graves 
vieillards  au  visage  auguste  et  qu'une  barbe  blanche 
et  longue  rendait  plus  vénérables  encore.  Étonnés, 
ils  se  demandaient  les  uns  aux  autres  si  ces  figures 
silencieuses  et  immobiles  n'étaient  point  des  statues. 
l)n  d'eux,  impatient  et  moqueur  comme  le  sont 
naturellement  les  guerriers  gaulois ,  saisit  la  barbe 
d'un  de  ces  fiers  vieillards  et  lui  secoua  la  tète. 
Cétait  un  sénateur  nommé  Paplrius.  —  Le  vieux 
romain  leva  son  bâton  et  en  frappa  si  rudement  la 
tète  du  Gaulois,  qu'il  le  blessa.  Irrité  de  sa  blessure, 
celui-ci  le  tua  aussitôt.  Ce  fut  le  signal  du  carnage. 
Les  soldats  de  Brennus  se  répandirent  dans  les  rues, 
égorgèrent  tout  ce  qui  était  vivant,  pillèrent  et 
incendièrent  les  maisons  et  les  temples. 

BMge  et  blocus  4u  Capiu>le. 

Les  Romains ,  retirés  dans  le  Capitole ,  furent  ainsi 
les  témoins  du  sac  et  de  l'incendie  de  leur  ville.  Le 
Capitole ,  forteresse  carrée ,  masse  imposante  de 
pierres  et  de  rochers,  devait  son  nom  à  une  tète 
d'homme  trouvée,  disait-on,  en  creusant  se^  fonda- 
tions.  Chacune  de  ses  laces  avait  deux  cents  pieds 
d'étendue.  Le  roc  sur  lequel  elle  était  l)âtie  était 
inaccessible  de  trois  côtés;  le  quatrième,  que  défen- 
daient d'épaisses  murailles,  communiquait  avec  le 
Forum  par  un  sentier  escarpé  taillé  dans  le  roc ,  et 
que  plus  tard ,  quand  la  Rome  de  briques  devint  une 
Rome  de  marbre ,  remplaça  un  large  escalier  de  cent 
degrés,  destiné  à  servir  de  route  aux  marches  triom- 
phales. 

Brennus,  sans  s'effrayer  d'une  position  aussi  forte, 
somma  les  Romains  de  se  rendre  ;  ceux-ci  refusèrent. 
Les  Gaulois  irrités  essayèrent  d'escalader  la  citadelle; 
ils  arrivèrent  avec  peine ,  en  joignant  leurs  boucliers 
au-dessus  de  leurs  tètes  pour  se  garantir  des  quar- 
tiers de  rocs  que  les  assiégés  faisaient  rouler  sur  eux, 
jusqu'aux  deux  tiers  de  la  montée  à  une  petite  dis- 
tance du  rempart  ;  mais  là ,  chargés  avec  furie  par 
la  garnison  qui  sortit  l'épée  à  la  main ,  ils  furent  re- 
poussés et  culbutés  jusqu'au  pied  de  la  montagne. 
—Brennus  n'était  pas  découragé  par  cette  tentative; 
néanmoins  il  jugea  inutile  de  sacrifier  la  vie  de  ses 
soldats  pour  obtenir  la  possession  d'un  rocher  que  la 
femine  ne  tarderait  pas  à  Jui  livrer.  Il  établit  son  camp 
dans  le  Forum  et  bloqua  le  Capitole. 

Durant  ce  blocus,  les  Gaulois  donnèrent  une  preuve 
de  leur  vénération  pour  la  Divinité ,  quel  que  fût  son 
culte.  —  Un  jeune  homme,  vêtu  comme  les  prêtres 
romains,  et  pwtant  dans  ses  mains  des  offrandes 
consacrées,  descendit  un  jour  du  Capitule,  entre  dans 
UisL  de  France.  —  t.  i. 


le  camp  des  Gaulois, v  le  traversa  en  silence  cl  monta 
sur  le  Quirînal  * ,  oii  il  accomplit  un  sacrifice  reli- 
gieux.—  Il  revint  ensuite  au  Capitule,  lentement ^t 
avec  la  même  gravité.  —  Sa  démarche  excita  vivement 
la  curiosité  des  Gaulois,  mais  ils  respectèrent  son 
courage  et  sa  piété.  Ce  jeune  homme  appartenait  ce- 
pendant à  cette  famille  Fabia,  dont  trois  membres, 
en  violant  le  droit  sacré  des  nations,  avaient  fait 
naître  la  guerre  entre  les  Romains  et  les  Gaulois. 

Famine  parmi  les  aMiéseanU.  •—  CamiUe.  —  Surprise  <ies 

Gaulois  prés  d'Ardée 

Cependant  la  famine,  dont  les  assiégeants  mena- 
çaient la  garnison  du  Capitole,  commençait  à  faire 
des  ravages  dans  leur  propre  camp.  D'imprévoyants 
excès  avaient  consumé  en  peu  de  jours  les  vi* 
vres  que  les  flammes  n'avaient  pas  dévorés.-  —  Les 
Gaulois  se  virent  obligés  de  se  disperser  dans  les 
campagnes,  pour  y  recueillir  des  fruits  et  des  provi- 
sions ;  cette  feible  ressource  devenait  d'ailleurs  plus 
insuffisante  de  jour  en  jour.  —  L'armée  de  Brennus , 
augmentée  par  les  bandes  que  le  bruit  de  la  prise  de 
Rome  attirait  des  rives  du  Pô ,  s'élevait  à  environ 
70,000  combattants.  Pour  la  foire  vivre ,  H  fallait  la 
diviser  et  envoyer  des  détachements  à  une  grande 
distance  de  la  ville. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  courses  que  la  cavalerie 
Gauloise  s'avança 'jusqu'aux  portes  d' Ardée ,  ancienne 
ville  des  Rutules,  située  non  lom  de  la  Méditerranée, 
et  ravagea  les  campagnes  environnantes.  Ardée  ren- 
fermait alors  un  patricien  romain,  Marcus  Furius 
Camillus,qui,  après  s'être  signalé  à  la  tète  des  armées 
de  la  République,  avait  été  accusé  de  concussion ,  et 
s'était  soustrait  par  un  exil  volontaire  à  une  condam- 
nation infamante.  —  Quoique  encore  irrité  de  l'in- 
justice populaire ,  il  se  montrait  profondément  affligé 
des  désastres  de  sa  patrie.  Tous  ses  discours  exci- 
taient les  habitants  d' Ardée  à  prendre  les  armes; 
mais  ceux-ci  répugnaient  à  commencer  une  guerre 
dont  il  semblait  que  Rome  dût  seule  recueillir  le  fruit. 
—  La  renommée  militaire  de  Camille  l'avait  suivi 
dans  son  exil.  «  Ardéates ,  mes  vieux  amis  et  mes  nou- 
(c veaux  confpatriotes,  leur  disait-il,  laissez-moi  vous 
«payer  le  prix  de  l'hospitalité.  C'est  dans  la  guerre 
«que  je  vaux  quelque  chose ,  et  la  guerre  actuelle  est 
«vôtre  plus  que  vous  ne  pensez.  Assisterez-vous  tou- 
«  jours  comme  si)ectateurs  aux  ravages  de  vos  moîs- 
«sons?  Est-ce  pour  les  Barbares  que  vous  les  avez 
«semées?  Je  veux  vous  en  délivrer,  sinon  votre  sort 
«deviendrait  bientôt  pareil  à  celui  de  Rome  ;  laîssez- 
«moi  conduire  ad  combat  vos  jeunes  citoyens.  J'en- 
«  graisserai  vos  plaines  du  sang  de  ces  barbares ,  ivres 
«de  vin,  gorgés  de  viandes,  qui,  accablés  par  la  fa- 

^  Uoe  des  sept  coltines  que  Rome  antique  renfermait  dans 
son  enceinte 
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atigue  et  par  les  excès,  s'arrêtent  comme  des  bétes. 
0 fauves  là  où  la  nuit  les  trouve,  au  bord  des 
a  fleuves,  au  fond  des  forêts,  y  dorment  sans  re- 
atranchements,  sans  gardes,  et  semblent  attendre 
a  que  le  fer  les  fasse  passer  du  sommeil  à  la  mort, 
a  Suivez-moi,  c'est  une  boucherie  et  non  un  combat 
a  que  je  vous  propose.  » 

Ces  discours,  mais  plus  encore  les  pillages  fré- 
quents des  Gaulois,  décidèrent  les  Ardéates  à  confier 
à  Camille  une  troupe  d'hommes  d'élite.  Celui-ci, 
sans  faire  d'éclat,  attendit,  renfermé  dans  les  mu- 
railles d'Ardée,  l'occasion  favorable;  cette  occasion 
s'offrit  d'elle-même.  Une  bande  chaînée  de  butin^ 
s'arrêta  aux  environs  de  la  ville.  Après  avoir  bu  et 
mapgé  outre  mesure,  les  Gaulois,  avec  leur  négli- 
gence accoutumée,  s'étendirent  pêle-mêle  dans  la 
plaine  pour  y  passer  la  nuit.  Le  Romain  les  surprit 
pendant  leur  sommeil ,  et  en  fit  un  horrible  carnage; 
ceux  qui  échappèrent  au  for  des  Ardéates  forent 
massacrés  par  les  paysans  des  campagnes  voisines. 

Ligues  c»Dtre  les  Gaulois.  —  Ganiille  est  Dommé  dictateur. 

'  Encouragés  par  ce  succès ,  tous  les  peuples  du 
Latium  suivirent  l'exemple  des  habitants  d'Ardée  et 
prirent  les  armes.  —  Les  fourrageurs  gaulois  ne 
trouvant  plus  aucune  sûreté  sur  la  rive  gauche  du 
Tibre,  passèrent  sur  la  rive  droite;  mais  là  ils  rencon- 
trèrent les  Ëtrusques  et  les  Romains  réfugiés  dans 
Veies  après  la  bataille  d' Allia,  qui  leur  firent  une 
guerre  active  et  non  moins  acharnée. 

Des  ligues  se  formèrent  de  tous  côtés  contre  les 
vainqueurs  de  Rome  ;  la  position  des  Gaulois  devint  de 
plus  en  plus  critique ,  mais  leurs  chefs  étaient  résolus 
à  ne  s'éloigner  qu'après  la  prise  du  Capitole.  —  Les 
succès  de  Camille,  l'exemple  et  l'impulsion  qu'il 
avait  donnés  aux  peuples  du  I^atium ,  avaient  fait 
oublier  aux  réfugiés  de  Veies  les  torts  réels  ou  sup- 
posés de  cet  habile  général.  Us  lui  envoyèrent  des 
députés,  le  suppliant  de  venir  à  Veies  se  mettre  à 
leur  tête,  ou  de  permettre  qu'ils  allassent  à  Ardée 
se  placer  sous  ses  ordres.  L'exilé  se  refusa  à  leurs 
sollicitations,  alléguant  et  son  bannissement  et  la  né-, 
cessité  d'obtenir  le  suffrage  du  sénat,  pour  exercer 
«ur  des  Romains  une  autorité  légale.  Ils  insistèrent  en 
vain:  soit  respect  pour  les  lois  de  la  République,  soit 
ressentiment  de  l'injustice  dont  11  avait  été  victime, 
il  demeura  inébranlable. 

Le  blocus  du  Capitole  durait  depuis  sept  mois. 
Les  Romains  n'ignoraient  pas  que  la  garnison  devait 
manquer  de  vivres;  il  n'y  avait  pas  un  instant  à  per- 
dre pour  la  secourir.  La  chute  de  cette  citadelle 
équivalait  à  l'anéantissement  du  nom  romain.  Pontius 
Cominius ,  jeune  plébéien  exalté  par  l'amour  de  la 
patrie,  se  dévoua  et  résolut  de  pénétrer  dans  le  Ca- 
pitole, afin  d'obtemV  du  sénat  la  réintégration  de 


Camille  dans  ses  droits  civiques.  U  partit  de  Veies , 
franchit  le  Tibre  à  la  nage ,  échappa ,  favorisé  par 
l'obscurité  de  la  nuit,  à  la  vigilance  des  sentinelles 
gauloises,  et  réussit  à  gravir  sans  être  aperçu  le 
côté  le  plus  escarpé  du  roc  capitolin.  —  Arrivé  dans 
la  citadelle,  il  se  fit  conduire  devant  le  sénat,  où  il 
expliquasa  mission.  —  Sa  jeunesse,  son  audace,  son 
dévouement,  ranimèrent  chez  ces  vieillards  abattus 
I)ar  un  long  siège  et  par  la  famine  l'espoir  de  sauver 
Rome.  La  sentence  qui  pesait  sur  la  tête  de  Camille 
fut  levée,  et  après  avoir,  à  la  lueur  des  flambeaux, 
consulté  les  auspices,  le  sénat  conféra  la  dictature  à 
l'exilé  d'Ardée.  Pontius  s'éloigna  du  Capitole,  joyeux 
de  la  nouvelle  qu'il  rapportait,  repassa  le  Tibre,  et 
sain  et  sauf  regagna  ses  compagnons  d'armes  à  Veies. 

Les  oies  sauvent  le  Capitole. 

Néanmoins  son  voyage  faillit  causer  la  ruine  de  la 
citadelle  qu'il  voulait  sauver,  a  Quelques-uns  des  Bar- 
bares, dit  Plutarque  %  passans  d'aventure  au  long 
de  l'endroit  par  où  estait  la  nuit  monté  Pontius  Co- 
minius, apperceurent  en  plusieurs  lieux  les  traces  de 
ses  piedz  et  de  ses  mains ,  ainsi  qu'il  s'estait  aocrocbé 
en  gravissant  contremont,  et  veirent  aussi  les  lierbes 
et  broissailles ,  qui  estoyent  au  long  des  roches, 
Croissez,  et  la  terre  éboulée ,  dont  ils  allèrent  faire  le 
rapport  au  Roy(Brennus),  qui  se  transporta  luy- 
mesme  sur  le  lieu,  et  l'ayant  bien  considéré  ne  feit 
autre  chose  sur  l'heure.  Mais  le  sojr,  quand  la  nuict 
fut  venue ,  il  assembla  une  trouppe  des  plus  légers 
Gaulois,  et  qui  plusavoyent  aocoustumé  de  gravir 
les  montagnes ,  et  leur  dit  :  «  I  ^s  ennemis  nous  mons- 
«trent  eulx-mesmes  le  chemin  que  nous  ne  pouvions 
t trouver  pour  les  aller  surprendre,  et  y  estans  mon- 
«tez,  nous  donnent  assez  à  entendre  qu'il  n'est  [>as 
«impossible  d'y  monter;  si  serait  grande  honte  à 
«  nous,  après  avoir  si  bien  commencé ,  de  faillir  à  bien 
«achever,  en  abandonnant  ce  lieu  icy  comme  impre- 
«nable  :  car  s'il  a  esté  facile  à  un  seul  d'y  gravir,  tant 
«moins  doibt  il  estre  difficile  à  plusieurs  d'y  monter 
c( les  uns  après  les  autres,  attendu  que  l'un  aide  à 
«l'autre,  et  si  vous  advise, que  ceulx qui  feront  leur 
«devoir  d'y  monter,  seront  rémunérez  de  présens  et 
«d'honneurs  convenables  à  leurs  prouesses.» 

«Le  Roy  ayant  tenu  tel  langage  à  ces  Gaulois,  ils 
entreprirent  hardiment  d'y  monter;  et  environ  la 
mi-nuict  commencèrent  à  gravircontremont  la  roche 
plusieurs  à  la  file,  le  plus  coyement  qu'il  leur  estoit 
possible,  s'accrochans  comme  mieulx  ilz  pouvoyent, 
au  long  de  la  pente  du  rocher  qu'ilz  trouvoyent  bien 
roide ,  maïs  néantmoins  plus  accessible  et  plus  facile 
qu'ils  n'avoient  pensé  du  commencement;  de  sorte 
que  les  premiers  estans  arrivez  au*plus  hault ,  estoyent 
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jà  tous  prests  à  se  saisir  de  la  muraille,  et  à  charger 
les  gardes  qui  dormoyent,  pource  qu'il  tfy  avoit  ny 
homme  ny  chien  qui  les  eust  ouys.  Mais  il  y  avoit 
des  oyes  sacrées  que  Ton  nourrissoit  au  temple  de 
Juno,  et  leur  donnoit-on  en  autre  temps  à  manger  lar- 
gement ;  mais  lors ,  pource  que  à  maie  peine  avoit-on 
vivres  pour  les  hommes,  encore  bien  estroittement, 
on  n'en  faisoit  pas  compte,  et  les  traittoît-on  fbrt 
mal. — Or  est-ce  une  beste  qui  a  naturellement  le 
sens  de  Touye  fort  aigu ,  et  est  fort  paoureuse  de  sa 
nature,  et  celles-là  pour  la  faim  qu'elles  enduroyont, 
,  estoyent  encore  plus  esyeillées  et  plus  faciles  à  ef- 
frayer; à  l'occasion  de  quoy  elles  sentirent  inconti- 
nent la  surprise  des  Gaulois,  et  se  prirent  â  courir  et 
à  crier  contre  eulx,  tellement  qu'elles  esveillèrent 
ceux  du  chasteau  :  avec  ce  que  les  Gaulois  voyant 
qu'ilz  estoyent  découverts,  ne  se  gardèrent  plus  de 
faire  bruit,  ains  y  allèrent  le  plus  effroyablement 
qalls  penrent. — ^Les  Romains  oyans  l'alarme ,  prirent 
chascun  le  premier  baston  qu'ilz  trouvèrent  promp- 
tement  à  leur  main,  et  coururent  soudainement  là 
part  1  où  ilz  entendoyent  le  bruit  :  entre  lesquelz  le 
premier  de  tous  fut  un  Manlius,  homme  consulaire, 
fort  et  robuste  de  sa  personne  et  ayant  le  cueur  de 
mesnie;  lequel  s'addressant  à  deux  des  Barbares  en- 
semble ,  ainsi  comme  l'un  haulsait  une  hache  pour 
luy  en  donner  sur  la  teste,  le  prévint  et  luy  couppa  le 
poing  avec  son  espée,  et  heurta  l'autre  au  visage 
avec  son  escu,  si  rudement  qu'il  le  feit  trébucher  en 
arrière  au  long  du  rocher;  puis,  se  présentant  sur  la 
muraille  avec  les  autres  qui  estoyent  aussi  accourus  à 
l'entour  de  luy,  rebouta  le  reste  des  Barbares  qui 
n'estoyent  pas  encore  beaucoup  de  montez  jusques 
en  bault,  ny  ne  feirent  pas  grande  preuve  de  har- 
diesse. 

a  Ainsi  les  Romains  estans  eschappez  de  ce  danger, 
le  lendemain  au  matin  jettèrent  du  hault  en  bas  du 
chasteau  à  travers  les  rochers,  le  capitaine  qui  celle 
nuicC  avoit  eu  charge  du  guet,  et  ordonnèrent  à 
Manlius,  ea  récompense  du  bon  service  qu'il  avait 
fait ,  un  loyer  plus  profitable  que  honorable  :  ce  fut 
que  chacun  luy  contribua  demi-livre  de  froment  du 
pais,  qu'ils  appellent  far,  et  de  vin  la  quatrième  partie 
.de  la  mesure  que  les  Grecs  appellent  cotyle,  qui 
pouvoit  estre  environ  cheopine,  autant  que  chascun 
eQ  avoit  de  la  munition  pour  son  vivre  par  jour,  d 

CapilulaUon  des  Romains. 

Cet  échec  eut  des  suites  fatales  pour  l'armée/ie 
Brennus;  tout  changea  dans  son  camp;  le  découra- 
gement succéda  à  l'audace,  le  silence  au  tumulte,  la 
réflexîcm  à  l'imprudence. — Les  maladies  contagieuses 
causées  tant  par  l'atmosphère  chaude  et  humide 
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d'un  automne  pluvieux ,  que  paV  les  miasmes  pesti- 
lentiels qui  s'exhalaient  des  ruines ,  se  joignirent  à 
la  famine.  Les  chefs  et  les  soldats  mouraient  par 
milliers,  et  chaque  soir  les  collines  de  la  ville  romaine 
brillaient  de  la  flamme  des  bûchers  allumés  pour 
consumer  les  cadavres. 

La  désolation  et  la  famine  régnaient  aussi  dans  le 
Capitole.  Les  assiégés  étaient  réduits  à  manger  le 
cuir  de  leurs  chaussures.  Ne  voyant  arriver  ni  vivres 
ni  renforts,  ils  avaient  cessé  de  compter  sur  Camille, 
dont  ils  ne  recevaient  aucune  nouvelle.  Le  dictateur 
avait  réuni  sous  ses  enseignes  plus  de  quarante  mille 
hommes.  Mais  il  n'osait  pas  encore  confier  le  salut  de 
Rome  aux  hasards  d'une  bataille.  Sa  prudence  crai- 
gnait le  désespoir  des  Gaulois ,  et  il  attendait  que  la 
misère  et  les  maladies  les  livrassent  à  sa  discrétion. 

Le  malheur  rapproche  les  eunemis  les  plus  achar- 
nés. Les  sentinelles  romaines  et  les  sentinelles  gau- 
loises se  communiquaient  leurs  souffrances.  Les 
pourparlers  des  soldats  amenèrent  des  conférences 
entre  les  chefs  ;  on  était  de  part  et  d'autre  impatient 
de  négocier,  mais  les  exigences  de  Brennus  révol- 
taient la  fierté  romaine.  Cependant  le  chef  gaulois 
avait  reçu  des  nouvelles  inquiétantes  de  la  Cisalpine- 
Les  montagnards  des  Alpes  menaçaient  les  terres  des 
Insubriens  et  des  Ânamans  :  les  Vénètes  ravageaient 
le  territoire  des  Boîens  et  des  Lingons.  Il  crut  sage 
et  prudent  de  modérer  ses  prétentions.  Les  négocia- 
4  ions  se  renouèrent ,  et  le  13  février,  sept  mois  après 
la  bataille  d'Âllia,  la  paix  fot  conclue  aux  conditions 
suivantes  : 

Les  Romains  devaient  livrer  aux  Gaulois  mille 
livres  pesant  d'or  ^  pour  le  rachat  de  Rome  'et  la 
rançon  du  Capitole  ;  ils  s'obligeaient  en  outre  :  1^  à 
leur  faire ,  pour  leur  retour,  fournir  des  vivres  et 
des  moyens  de  transport  par  les  colonies  romaines 
ou  par  les  villes  alliées;  2^  à  leur  céder  une  partie 
du  territoire  de  la  République  ;  3®  enfin  laisser  une 
porte  de  Rome  toujours  ouverte,'en  souvenir  de 
l'occupation  gauloise. 

Brennus  reçoit  la  rançon  du  Capitole. 

Le  traité  juré  de  part  et  d'autre,  il  restait  à  l'exécuter. 
Brennus  fit  disposer  les  balances  au  pied  du  Capitole. 
L'or  promis  fat  apporté.  Pour  compléter  le  poids  exigé, 
les  Romains  prirent  les  bracelets  et  les  colliers  précieux 
que  les  femmes  avaient  déposés  dans  le  trésor  pu- 
blic, et  même  les  ornements  des  temples.  — Le 
tribun  militaire  Sulpitius  avait  conclu  le  traité  et  en 

*  La  livre  romaine  pesait  10  de  nos  onces.  —  1,000  livres 
romaines  équivalaient  donc  à  625  livres  françaises ,  et  625  li- 
vres d'or  pur  valent  2,152,775  francs  de  notre  monnaie.—  Les 
éléments  nous  manquent  pour  établir  exactement  quelle  était , 
à  répoque  où  fut  payée  la  rançon  du  Capitole,  la  valeur  réelle 
de  cette  somme;  elle  devait  être  au  minimum,  décuple  dç 
celle  d'aujourd*hui 
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sarveîllait  Texérution;  'quand  on  œrameliça  à  peser, 
il  s'aperçut  que  les  Gaulois  qui  dirigeaient  la  balance 
empêchaient  qu'elle  ne  jouât  librement ,  et  faisaient 
peûcîier  le  plateau  de  leur  côté.  — 11  se  récria  contre 
cette  mauvaise  foi;  mais  Brennus,  impassible,  déta- 
cha son  épée  et  la  posa  avec  te  baudrier  du  côté  où 
étaient  les  poids.  —  «Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
«dematida  vivement  Sulpitius.  —  Rien,  dit  Brennus. 
vd'on  air  moqueur,  sinon  maltieur  aux  vaincus  in 
Cette  raillerie  barbare,  qui  depuis  est  devenue  un 
proverbe ,  excita  l'indignation  des  Romains.  Les  uns 
voulaient  qu'on  reprit  l'or,  et  qu'on  annulât  la  capi- 
tulation. D'autres ,  plus  sages,  flirent  d'avis  qu'il 
fallait  souffrir  cet  outrage  sans  murmurer.  «  La 
«honte,  dirent-ils,  n'est  pas  de  payer  plus  qu'il  n'a 
<fété  promis,  elle  est  dans  le  fait  seul  du  paiement  ; 
«rrésignôns-nous  donc  â  un  affront  que  nous  ne 
(Tpouvons  ni  éviter  ni  punir,  d 

Départ  des  Gaiiloi&  —  Perfidie  de  Canille.  —  Fin  de  i'expé- 

diiion  contre  Rome. 

Le  blocus  du  Capiiole  fut  levé;  l'armée  gauloise 
$ortit  de  Rome,  divisée  en  plusieurs  corps  et  par  des 
. routes  différentes,  sans  doute  afin  de  pouvoir  plus 
facilement  se  procurer  des  vivres.  Brennus ,  avec  le 
grtwde  rarmée^  suivit,  par  la  rive  gauche  du  Ty^re, 
la  route  qui  conduisait  à  la  cité  des  Gabiens;  les 
autres  corps,  par  la  rive  droite,  prirent  le  chemin  de 
rÉtrurie». 

Si  la  brutalité  gauloise  s'était  montrée  dans  toute 
sa  nudjté  en  comptant  la  rançon  des  vaincus,  la 
perfidie  romaine  ^ata  envers  les  vainqueurs,  dès 
qu'ils  se  furent  un  peu  éloignés  de  Rome.  —  Camille 
prétendit  annuler,  comme  illégal,  le  traité  qui  avait 
mis  fin  aux  hostilités  contre  les  défenseurs  du  Gapi- 
tolis,  soutenant  qu'à  lai  seul  appartenait  le  droit  de 
le  condureé  II  profita  de  la  division  de  l'armée  gau- 
loise pour  la  fiire  attaquer  en  détail  II  ordonna  aux 
vilte>ookmies  ou  alUécs  des  Romams,  de  fermer 
leurs  portes  aux  Gaulois,  afin  que  ceux^;]  ne  pussent 
obtenir  qu'en  mettant  le  siège  devant  chaque  place, 
les  vivres  que  le  traité  leur  avait  promis.  Il  suivait 
lui-même  tes  Gaulois  avet;  on  oorps  d'élite,  et  les 
attaquait  toutes  les  fois  qu'il  en  trouvait  Toccasion. 

^  Siiivant  la  version  de  Tite-Live»  Camille  se  serait  opposé 
ira  paiement  de  ta  rançon  du  Capîlole,  aurait  raincu  les  t^au- 
■%sMj  et  t«l  aurait  ftnrcés  à  S'éloigner  de  Rome.  Mais  Pôlybe  dît 
que  fireiiDUS  ne  8*éloi($|tt  qa^asiTfs  U  conveoUoo  f^ite  et  la 
rançon  payée»  «décidé  à  la  relraile  par  la  nouvelle  des  ravages 
«  que  les  Vénètes  commettaient  sur  les  terres  des  Boïens  et  des 
t  Un{]^ns.  >  —  Suétone  raconte  qu'un  siècle  après  la  prise  de 
Rome,  «  le  propréteur  Drusus ,  vainqueur  des  Senons,  rap- 
«  porta  à  Rome  l'or  autrefois  donné  pour  ta  rançon  du  Capitole, 
•  et  qui  n'avait  pas  été,  comme  ta  renommé'e  le  préten- 
•daitj  enlet^  aux  Gaulois  par  Camille.*  Florus  ajoute 
»0n  extermina  jusqu'au  dernier  des  Sénons,  afin  qu'il  ne 
«restât  personne  de  ceitfe  nation  qui  se  glorifiait  d'awoir 
•brûlé  Rome.* 


Deux  de  ces  engagements  d'arrière-garde  leur  furent 
surtout  funestes,  et  ils  y  perdirent  une  partie  de  leur 
butin  ;  néanmoins  la  rançon  du  Capitole  arriva  intacte 
dans  les  villes  des  Boïens  et  des  Senons. 

Rome,  débarrassée  de  ses  ennemis,  se  reconstruisit 
rapidement,  et  par  un  scrupule  bizarre ,  le  sénat,  qdi 
n'avait  point  désapprouvé  la  perfidie  de  Camille, 
n'osa  pas  éluder  la  clause  du  traité  qui  stipulait 
qu'une  des  portes  de  la  ville  resterait  éternellement 
ouverte.  Seulement,  par  un  subterfuge' digne  de  ce 
temps ,  on  eut  soin  de  placer  cette  porte  dans  un  lieu 
inaccessible. 

Ainsi  finit  cette  expédition ,  dont  le  souvenir  af- 
fligea perpétuellement  la  vanité  romaine.  Les  Gau- 
lois, quoi  qu'aient  dit  les  historiens  latins,  réussirent 
dans  leur  expédition;  ils. prirent  Rome,  mirent  à 
contribution  le  Capitole,  et  vengèrent  le  droit  des 
gens,  si  indignement  violé  à  Glusium. 

CHAPITRE  XL 
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Préparatifs  dn  Romains  contre  les  Gaulois.  —  Mœurs  des  Cisaipios. 

—  Les  Gaulois  reparaissent  dans  le  Latium.— Manlius  Torquatus. 

—  I^ix  entre  les  Caillots  f  t  les  RoomIds.—  Le  oMteara  de  Valérfas. 
— Irruption  de  Gaulois  Iransalpios^  —  Goorscs  dam  le  Laltum^ 
Coalition  contre  Rome.— Défaite  des  Gaulois  à  Seotioum.— Défaite 
et  extermination  des  Senoos.  —  La  rançon  do  Capitole  est  rap- 
portée à  Rome.  —  Coalition  générale  des  Cisalpins  contre  Rome.^ 
Terreur  du  peuple  romain.  —  Gaulois  enterrés  Tifs.  —  t'orocs 
respectives  des  Romains  et  des  Gaulois.  —  Botrée  des  GiuMfl  tn 
Éirurie.  —  Défaite  des  Romains  1  Fésole.  ->  BataiHe  de  Tébunon. 
Soumission  des  Boïens.—  Guerre  contre  les  tnsubriens.  —  Combat 
de  Clastidium.  —  Mort  de  Viridomar.— Sonmissioii  de  l'iosubiie. 

—  Asservissement  de  la  Cisalpine. 


Préparatifi  des  Romains  contre  les  Gaulois. 

La  prise  de  Rome  fonda  la  renommée  des  Gaaiots 
cisalpins  et  causa  leur  ruine,  car  la  politique  ro- 
maine comprit  quels  voisins  terribles  s^agitaient  am 
portes  de  la  ville  qui  déjà  rêvait  rétemité.  Les  vietnc 
sénateurs  devinèrent  que  si.  avec  les  peuples  et 
ritalie,  Rome  avait  à  combattre  pour  l'empire,  avec  les 
Gaulois  c'était  pour  l'existence  *.  Toiîtes  les  itislîtn- 
tions  de  la  République  furent  dès  Nyrs  dirigées  vers  lin 
seul  bot,  l'anéantissetnent,  ou  an  moîiis  l'asservisse- 
ment de  là  Gaule  cisalpine.  Chaque  guerre  avec  le^  na- 
tions gankMses  Ait  déclarée  guerre  nationale,  06 ,  sans 
excepter  les  prêtres  ni  les  vieillards,  tous  tes  citoyens 
durent  être  astreints  à  prendre  les  armes.  On  fbnda 
un  trésor  exclusivement  consacré  aux  dépenses  des 
guerres  contre  les  Gaulois.  Ce  trésor  fut  placé  dans 
le  Capitole,  et  les  malédictions  célestes  furent  d^a* 
vam;e  prononcées  contre  ceux  qui  oseraient  7  puiser 
poor  un  autre  motif.  —  Les  combats  contre  les 
soldats  de  fik^ennus  avaient  Indiqué  la  nécessité 
de  quelques  changements  dans  l'armement  des  lé- 

*  Cum  Callispro  soluté,  nonpro  glorià  certan,  (Sallust.) 
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gionnaires.  Ceux-ci  reçurent  un  casque  de  Fer  battu 
au  lieu  du  casque  de  cuivre  alors  en  usage;  les 
bords  de  leur  bouclier  furent  renforcés  d^uae  bande 
de  fèr  assez  large  pour  résister  au  tranchant  des 
sabres  gaulois  ;  un  épieu  {pilum)  garni  d'acier  et 
plus  solide  que  le  gesnm  des  Cisalpins,  remplaça 
dans  leurs  mains  les  frêles  javelines  dont  jusqu'alors 
ils  avaient  été  armés.  —  Pour  effectuer  ces  améliora- 
tions,  qui  prouvent  jusqu'à  quel  point  ils  redoutaient 
les  Gaulois,  les  Romains  profitèrent  de  quelques 
années  de  répit  que  leur  laissèrent  les  luttes  intes- 
tines des  Cisalpins  et  leurs  guerres  contre  les  Yé- 
nètes  et  les  Illyriens. . 

Mœurs  des  Gîtalpins. 

Les  peuples  établis  dans  la  Cisalpine  avaient  con- 
iservé  leur  rudesse  gauloise  et  primitive.  Peu  soucieux 
des  recherches  et  du  luxe  dont  la  civilisation  étrusque 
ou  romaine  leur  avait  oflFert  des  exemples,  ails  habi- 
taient, dit  Polybe,  des  bourgades  sans  murailles; 
leur  manière  de  vivre  était  simple. — Ignorant  l'usage 
des  meubles,  ils  n'avaient  d'autre  lit  que  des  (aîsceaox 
d'herbe  ou  de  paille,  d'autre  nourriture  que  la  chair 
de  leurs  troupeaux  ou  des  animaux  tués  à  la  chasse. 
Ik  ne  s'occupaient  que  d'agriculture  et  de  guerre.  — 
Toute  autre  science  ou  industrie  leur  était  inconnue. 
Leurs  richesses  consistaient  en  or  et  en  troupeaux, 
seuls  biens  qu'on  puisse  facilement,  et  dans  toute 
circonstance ,  transporter  avec  soi.  »  La  clientèle,  en 
usage  dans  la  Gaule  transalpine, était  la  base  de  leur 
organisation  sociale.  Le  patron  qui  comptait  le  plus 
de  clients  était  le  plus  puissant  et  le  plus  respecté. — 
Quant  à  Forganisation  politique,  elle  difKrait  suivant 
les  peuples.  La  forme  républicaine  prévalait  chez  les 
Galls  établis  dans  laTranspsidane;  la  forme  monar* 
chique  existait  dans  la  Cispadane,  chez  les  Kimris  et 
les  Gallo-Kîmris.  —  Quelques-unes  des  anciennes 
Yittes  fondées  par  les  Étrusques  et  épai^poées  par  les 
Gaulois  conquérants,  étaient  devenues  le  refuge  de 
b  population  vaincue ,  la  seule  qui  s'occupât  d'in- 
dustrie ou  de  commerce.  Ces  vîlleâ,  parmi  lesquelles 
on  cite  Uantua  (Mantoue),  Bavenna  (Ravennes), 
*  Jriminum  (Rimîni),  Melpum  (ville  acûourd'hui 
détruite),  étaient  les  entrepôts  ()ù  les  Cisalpins  échan- 
geaient les  produits  de  leur  soi,  et  le  butin,  fhiit  dte 
leur  courage,  contre  les  marchandises  grecques  ou 
italiennes.  Une  partie  du  butin  rapporté  des  grandes 
expéditions  était  toujours  nrise^en  commun,  et,  dé* 
peôée  dans  le  temple  principal  de  la  nation  j  formait 
le  trésor  public  destiné  à  subvenir  aux  frais  des 
expéditions  fiitures. 

Us  GMiloif  reparaîHent  daiM  le  Latiuni  (a06  i  354  ans  af .  J.-G.). 

Pendant  le  long  repos  que  les  Cisalpins  laissèrent 
â  b  république  romaine,  leurs  courses  se  portèrent 


principalement  vers  le  ttiidl  de  la  péninsule  italienne, 
où  Sybarîs ,  Tarente,  Crotone,  Métaponte,  ces  vIDes 
célèbres  par  le  luxe  et  par  la  mollesse  de  leurs 
habitants ,  leur  oin*aient  une  proie  riche  et  foeile  k 
conquérir. 

Vingt  ans  après  la  prise  de  ttome  ^  une  armée  gain 
loise  reparut  dans  le  Latium  et  s'avança  Jusqu^t 
Albe.  Les  Romains,  surpris,  restèrent  derrière  leurs 
murailles  sans  oser  en  sortir  pour  les  attaquer.  — 
Douze  ans  plus  tard,  une  nouvelle  armée,' plus  nom- 
breuse, vint  camper  sur  les  bords  de  l'Anio,  et  parut 
menacer  sérieusement  la  ville  aux  Sept  collines.  Cette 
fois,  le  sénat,  san$  doute  informé  à  l'avance  de  rap- 
proche des  Gaulois,  avait  eu  le  temps  de  faire  avertir 
les  alliés.  Une  armée  était  prête  91  marcher.  Les  lé- 
gions s'avancèrent  jusqu'à  l'Anio,  témoignant  par 
leur  attitude  qu'elle^  étaient  disposées  à  combattre. 
Les  Gaulois  comptaient  sans  doute  surprendre  Rome , 
car  étonnés  de  la  fermeté  des  Romains ,  fb  levèrent 
leur  camp  et  gagnèrent  pendant  la  nuit  un  lieu  inex- 
pugnable dans  les  montagnes  de  Tibur,  d'où  ils  vùt 
tardèrent  pas  â  repasser  les  Apennins. 

Maottut  Torquatua. 

Ce  fut  dans  une  de$  rencontres  partielles  aux^^ 
quelles  donna  lien  cette  expédition  insigititiaitte  que 
fut  livré,  s'il  iâut  en  croire  Tite^Live,  ie  combat 
singulier  du  jeune  Titus  Manlios.  avec  un  des  cheft 
gaulois ,  remarquable  par  sa  statnre  démesurée.  Ce 
géant  s'était  avancé  entre  les  deux  camps  pour  pnn 
voquer  an  combat  les  plus  braves  des  Romains.  Son 
corps  entièrement  nu ,  omé  seulement  d'an  riche 
collier  et  de  bracelets  d'or,  n'avait  pour  armure  dé- 
fensive qu'un  étroit  bouclier;  il  portait  dans  ses 
mains  deux  sabres  qa'il  brancHssait  avec  ftireor 
Nul  guerrier  ne  répondant  à  ses  défis ,  il  raMbit  les 
Romains  et  leur  montrait  b  langue,  en  signe  de 
mépris.  Le  jeune  Titus,  ému  de  ses  injures ^  voohit 
proaver  qu'il  descendait  de  ce  Manlios  qui  avait  n»* 
guère  défendu  le  Gapitole.  Il  prit  un  bouclier  et  s'ar^ 
mant  d'une  épée  courte  et  pointue,  à  deux  trandiantSi 
Il  s'avança  vers  le  géant  qui ,  dit  Tite-Live,  le  domi- 
nait comme  une  montagne.  Le  barbare,  chantant  et 
dansant  avec  des  contorsions  bizarres,* se  disposait 
au  combat  en  agitant  ses  armes;  Manlius,  esquivant 
avec  adresse  un  coup  qui  lui  était  destiné,  saisit 
rinstant  favorable  et  se  glissa  entre  te  boocKer  et  te 
corps  de  son  adversaire ,  qui  dès  lors  se  trouva  livré 
sans  défense  à  ses  coups.  H  le  frappa  et  le  tua  avee 
son  épée  courte  comme  un  poignard.  Le  colosse  cou-' 
yrit  en  tombant  un  espace. inmiense;  le  vainqueur 
lui  coupa  la  tète,  et  prenant  le  collier  srà  pio»  riche 
ornement ,  se  le  passa  tout  ensmgbuté  autour  do 
cou  ;  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Torquatus  K 
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La  figure  du  Gaulois  tirant  la  langue  devint  une 
esp^  de  caricature  célèbre  chez  les  peujdes  de  Tltalie. 
Peinte  sUr  un  disque,  elle  formait,  167  ans  avant 
Fëre  chrétienne,  le  principal  ornement  de  renseigne 
d'un  banquier  romain  ^  et  fut  plus  tard  encore  (en 
Fan  102  avant  J.-G.)  la  devise  adoptée  par  Marius, 
vainqueur  des  Gimbres  et  des  Teutons. 

« 

Paix  entre  les  Gaulois  et  les  Romains.  (348  ans  avant  J.-C.)— 

Le  corbeau  de  Valérius. 

Les  expéditions  des  Gaulois  contre  les  Romains 
se  renouvelèrent  dans  les  années  suivantes,  mais 
elles  ne  furent .  pas  heureuses.  Après  avoir  pillé  le 
Latium  et  la  Gampanie,  une  de  leurs  armées  fut 
détruite,  partie  en  bataille  rangée  par  le  dicta- 
teur Sulpitius ,  partie  en  détail  par  les  paysans  que 
soulevaient  leurs  déprédations.  Découragés  par  ce 
désastre,  les  Gaulois  restèrent  huit  ans  sans  se  rc* 
montrer  dans  le  Latium  ;  alors  étant  venus  prendre 
position  sur  le  mont  Albano,  ils  furent  amenés ,  par 
une  ruse  du  consul  Popilius,  à  livrer  une  bataille  où 
ils  furent  vaincus.  —  La  guerre  recommença  Tannée 
suivante,  mais  avec  moins  de  vigueur  de  part  et 
d'autre;  elle  se  termina  par  une  trêve  de  trois  ans, 
qui  bient6t  fut  changée  en  une  paix  définitive. 
'  Cest  dans  cette  dernière  campagne  qu'Aulu-Gelle 
et  Tite-Uve  placent  le  récit  d'un  autre  combat  sin* 
galier,  qui  se  termina  également  à  Tavantage  du 
combattant  romain,  mais  d'une  manière  plus  mer- 
veilleuse que  le  fameux  duel  de  Manlius  Torquatus. 
'  Dans  ce  combat,  le  champion  gaulois  est  encore 
un  géant,  celui  de  Rome  un  jeune  tribun  nommé 
Yalerius;  mais  Taudace  et  le  courage  du  Romain 
n'auraient  pas  suffi  pour  vaincre  le  Gaulois;  il  fallut 
que  pendant  le  combat ,  un  corbeau,  envoyé  par  les 
dieux,  vint  se  percher  sur  le  casque  du  tribun ,  et  à 
ooups  d'ongles  et  de  bec  déchirât  le  visage  et  crevât 
les  yeux  du  géant  ;  celui-ci,  étourdi  de  l'attaque  de  son 
nouvel  adversaire  et  privé  de  la  vue,  succomba  né- 
cessahretnent  dans  cette  lutte  inégale. —  Ce  triomphe 
[feu  difficile  valut  à  Valérius  le  surnom  de  Corvinus. 

Irruption  des  Gaulois  transalpins.  —  Courses  dans  le  Latium. 

(299  ans  avant  J.-G.) 

Les  Gisalpins  respectèrent  religieusement  le  traité 
fait  avec  les  Romains.  La  paix  dura  cinquante  années. 
Alors  arri^ ,  d'au-delà  les  monts,  une  bande  nom- 
breuse de  Gaulois  transalpins  cherchant  des  terres 
où  s'établir.  Les  Gisalpins,  déjà  trop  pressés  sur  le 
torritoire ,  ne  purent  offrir  aux  nouveau- venus  que 

9 

^  Une  inscription  des  Fastes  CapitoUns,  citée  par  Reinesius 
(page  312) ,  rapporte  que  le  3  des  calendes  d'avril ,  Q.  Aufidius, 
le^kMuiquiei  de  la  maison  à  renseigne  du  Bouclier  cimbrique 
(JlfensMius  Tabernœ  Argentariœ  ad  scutum  Cunbncum\ 
a  fait  faillîle  et  s*est  enfui  ;  qu'arrêté  ensuite  et  traduit  devant  le 
préteur  P,  Fonléius  Balbus ,  U  a  plaidé  sa  cause  et  a  été  acquitté. 


des  vivres  et  le  partage  de  leurs  trésors;  mais  pre- 
nant les  armes  eux-mêmes ,  ils  leur  dirent  :  «Suivez- 
«nous,  nous  allons  vous  conduire  dans  un  pays  où 
a  vous  tnAiverez  de  l'or,  des  troupeaux  et  des  champs 
«fertiles.»  Et  ils  entrèrent  dans  l'Étrurie.  La  confé- 
dération étrusque  se  disposait  en  secret  à  attaquer 
la  république  romaine,  dont  l'ambition  lui  portait 
ombrage;  au  lieu  de  combattre  les  Gaulois,  elle  leur 
proposa  de  les  prendre  à  sa  solde  ;  ceux-ci  acceptèrent, 
et  réunis  aux  Étrusques ,  passèrent  le  Tibre ,  rava- 
gèrent le  Latium  et  les  terres  des  Romains,  et 
chargés  de  butin  revinrent  dans  la  Gaule  Cisalpine, 
sans  avoir  eu  d'ennemis  à  combattre.  Mais  quand  il 
s'agit  de  partager  cet  or  qui  leur  avait  si  peu  coûté, 
une  querelle  s'éleva  entre  les  Transalpins  et  les  Ci- 
salpins, et  daa<!  la  bataille  qui  en  fut  la  suite,  les 
premiers  succombèrent  et  furent  exterminés.  «Ces 
querelles  furieuses,  dit  Polybe,  ne  sont  pas  rares 
chez  les  Gaulois  lorsqu'ils  ont  fait  quelque  butin,  et 
quand  ils  sont  échauffés  par  la  débauche  et  par  le 
vin.» 

Coalition  contre  Rome.  —  Défaite  des  Gaulois  à  Sentinum. 

(295  ans  avant  J.-G.) 

Quatre  ans  après  cette  expédition,  une  coalition 
générale  des  peuples  de  1  Italie  se  forma  contre  les 
Romains;  les  Gaulois  y  prirent  part.  Réunis  aux  Sam- 
nites,  aux  Ombres  et  aux  Étrusques,  ils  défirent  et 
massacrèrent ,  dans  le  voisinage  de  Clusium ,  une  lé- 
gion tout  entière;  mais  les  Ombres  et  les  Étrus- 
ques, ayaut  été  rappelés  dans  TÉtrurie  et  dans  l'Om- 
bric ,  par  les  ravages  qu'y  commettaient  des  corps 
détachés  de  l'armée  romaine ,  se  séparèrent  de  la 
confédération.  Les  Gaulois,  restés  seuls  avec  les  Sam- 
nites,  se  virent  forcés  d'accepter  une  bataille  dans  la 
vaste  plaine  de  Sentinum,  au  pied  oriental  de 
l'Apennin ,  où  se  trouvaient  réunies  deux  armées  ro- 
maines commandées  par  les  consuls  Quintus  Fabius 
Maximus  et  Publius  Décius.  Les  Gaulois  formaient 
l'aile  droite  de  l'armée  confédérée,  leur  infanterie 
était  soutenue  par  mille  chars  de  guerre ,  que  précé- 
dait une  excellente  cavalerie  légère;  cette  cavalerie 
ne  put  soutenir  le  choc  impétueux  de  la  cavalerie 
ennemie ,  guidée  par  le  consul  Décius  et  composée 
de  l'élite  de  la  jeunesse  romaine.  Mais  au  moment  où 
elle  venait  d'être  dispersée,  les  chars,  que  les  Gaulois 
manœuvraient  avec  une  admirable  dextérité ,  s'ébran- 
lèrent et  leur  rendirent  l'avantage  ;  les  légions  qui 
s'avançaient  pour  appuyer  la  cavalerie  furent  rom- 
pues, et  bientôt  la  plaine  fut  couverte  de  fantassins 
et  de  cavaliers  romains ,  fuyant  dans  toutes  les  di- 
rections pour  éviter  les  faux  tranchantes  des  chars. 

Fabius,  aux  prises  avec  les  Samnites,  ne  pouvait 
leur  envoyer  aucun  secours.  Décius  désespéré  se  ré- 
solut à  mourir ,  mais  il  voulut  que  sa  mort  fût  utilç 
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à  sa  patrie.  —  C'était  une  croyance  généralement 
répandue  parmi  les  Romains,  que  lorsque  dans  une 
bataille  perdue  le  chef  de  Farmée  vaincue  se  dé- 
vouait aux  dieux  infernaux,  il  sauvait  son  armée  de 
la  destruction  et  renvoyait  la  terreur,  la  fuite,  le 
carnage  et  la  mort  aux  vainqueurs,  victimes  dès  lors 
de  la  colère  des  dieux  du  deï  et  des  dieux  des  enfers. 
—  Décius,  mettant  à  profit  cette  croyance  supersti- 
tieuse, se  dévoua  hautement  à  la  colère  des  dieux, 
prononça  de  terribles  imprécations  contre  lui-même 
et  contre  Tennemi ,  et  se  précipitant  au  plus  fort  de 
la  mêlée,  y  offrit  sa  vie  en  sacrifice  à  la  pairie.  Ce 
dévouement  solennel ,  cette  mort  héroïque  de  leur 
consul,  ranimèrent  le  courage  des  Romains  qui  se 
rallièrent  et  reprirent  Toffensive.  En  ce  moment, 
Fabius  commençait  à  faire  ployer  les  Samnites;  il 
détacha  une  forte  division  pour  secourir  Taile  qui 
avait  été  ébranlée.  Les  Gaulois  formés  en  carré  ré- 
sistèrent à  cette  double  attaque  ;  mais  bientôt  la  fuite 
des  Samnites  les  laissa  seuls  exposés  à  Teffort  de 
toute  Farmée  romaine  :  Fabius  dirigea  contre  eux 
ses  troupes  victorieuses ,  et  après  la  plus  opiniâtre 
résistance,  ils  furent  vaincus.  Vingt -cinq  mille  de 
leurs  meilleurs  guerriers  succombèrent  'dans  cette 
longue  bataille,  qui  mit  fin  à  la  coalition  des  peuples 
italiens. 

Défaite  et  extemÛDatioii  des  Senons.  (283  ans  avant  J.-G.)  — 
La  rançon  du  Gapitole  est  rapportée  à  Rome. 

Dix  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  les 
peuples  de  la  Cisalpine  Airent  uniquement  occupés 
à  réparer  leurs  pertes.  La  puissance  de  Rome  avait 
grandi  pendant  ce  temps.  Le  Samnium  était  dompté , 
plusieurs  villes  étrusques  avaient  fait  alliance  avec 
les  Romains. — Néanmoins  le  parti  qui  cherchait^ft 
rendre  FËtrurie  indépendante  n'était  pas  entière- 
ment découragé;  il  vint  à  bout  d'engager  les  Gau- 
lois à  appuyer  ses  tentatives. 

Les  Senons  prirent  les  armes  et  assiégèrent  Jre- 
Hum  (Arezzo) ,  une  des  villes  étrusques  qui  avaient 
trahi  la  cause  nationale.  Le  sénat  envoya  aussitôt 
des  ambassadeurs  enjoindre  aux  Gaulois  de  lever  le 
siège  d'une  ville  alliée  de  la  République  et  placée  sous 
sa  protection.  Larrogance  des  envoyés  romains  ré- 
volta les  Senons,  qui ,  oubliant  le  caractère  sacré  dont 
ils  étaient  revêtus,  les  massacrèrent  sans  pitié. — 
Cette  épouvantable  catastrophe  excita  Tindignation 
du  peuple  romain.  Deux  armées  marchèrent  contre 
les  Senons;  Tune,  sous  la  conduite  de  Cornélius 
Dolabella,  fut  chargée  de  mettre  leur  territoire  à  feu 
et  à  sang;  l'autre,  aux  ordres  du  préteur  Gécilius 
Métellus,  devait  faire  lever  le  siège  d'Aretium. — 
Dolabella  accomplit  sans  obstacles  son  œuvre  d'ex- 
termination, mais  les  Gaulois  vainquirent  Mételius 
dans  une  bataille  sanglante  où  le  général ,  sept  trj- 


bims  militaires,  un  grand  nombre  de  chevaliers  et 
treize  mille  légionnaires  furent  tués. 

Fiers  de  leur  victoire  et  furieux  des  dévastations 
impitoyables  que  les  Romains  avaient  commises  dans 
leur  pays ,  les  Senons ,  entraînant  avec  eux  les  Étrus- 
ques ,  marchèrent  droit  à  Rome.  Dolabella  se  hâta 
d'accourir  pour  leur  en  barrer  le  chemin;  les  deux 
armées  se  rencontrèrent  auprès  du  lac  Vadimon ,  sur 
la  frontière  romaine.  —  L'armée  de  Dolabella  avait 
été  renforcée  par  des  débris  de  l'armée  de  Mételius 
et  par  des  troupes  envoyées  de  Rome.  La  bataille  fut 
longue  et  opiniâtre;  mais  enfin  les  Gaulois  et  les 
Étrusques  furent  vaincus.  —  Les  Senons,  peu  nom- 
breux, qui,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur, 
échappèrent  à  la  mort ,  furent  obligés  de  se  réfugier 
chez  les  autres  peuples  de  la  Cisalpine.  Cette  journée 
fatale  accomplit  leur  ruine.  Les  Boïens  tentèrent  de 
prendre  leur  défense;  n^ais  ils  furent  eux-mêmes 
vaincus,  et  se  trouvèrent  heureux  d'obtenir  la  paix. 

Rome  avait  atteint  son  but.  Les  Senons  cessèrent 
d'exister  comme  nation;  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
furent  réduits  en  servitude ,  leur  territoire  devint 
une  propriété  de  la  République.  Une  colonie  romaine 
fut  fondée  à  Séna,  viUe  où  le  peuple  exterminé  avait 
eu  8on  principal  établissement.  Les  lingots  d'or  et  les 
objets  précieux  trouvésdansle  trésor  commun desSe- 
nons,  où  l'on  reconnut  sans  doute  quelque^uns  des 
vases  sacrés  qui  avaient  été  donnés  en  paiement  aux 
Gaulois  de  Brennus,  furent  solennellement  rapportés 
à  Rome  ;  le  sénat  fit  proclamer  avec  orgueil ,  dans  toute 
ritalie,  que  l'affront  feit  un  siècle  auparavant  au 
nom  romain  était  ejifin  vengé,  et  que  la  rançon  du 
Capitole  était  rentrée  dans  ses  murs. 

Coalition  (générale  des  Cisalpins  contre  Rome. 

L'extermination  des  Senons  avait  jeté  la  terreur 
chez  les  peuples  de  la  Gaule  cisalpine;  pendant 
quarante-cinq  ans,  aucune  de  leurs  excursions  ne 
se  dirigea  vers  le  Latium.  —  Cet  amour  de  la 
paix ,  causé  par  la  craiute  des  vengeances  de  Rome, 
était  devenu  si  puissant,  que  deux  rois  des  Boïens, 
Atès  et  Galatos,  ayant  voulu  attirer  en  Italie  qudques 
bandes  de  montagnards  transalpins,  furent  massa- 
crés par  leurs  propres  sujets  ;  et  cependant  ces  deux 
Gaulois  généreux,  témoins  des  intrigues  que  les 
colonies  romaines  placées  sur  l'ancien  territoire  des 
Senons  ourdissaient  dans  la  Cisalpine,  n'avaient  eu 
d'autre  but  que  de  délivrer  leur  patrie  d'un  dange- 
reux voisinage  et  de  chasser  les  colons  étrangers 
d'Ariminum  et  de  Séna.  —  La  politique  du  sénat 
romain  cherchait  à  désunir  les  peuples  de  la  Cisal- 
pine ,  afin  de  les  détruire  ensuite  partiellement.  Des  ^ 
émissaires  de  tous  genres  parcouraient  les  boui^ades 
des  deux  rives  du  P6,  semant  Tor  et  les  promesses 
nour  détruire  l'esprit  national  des  Gaulois. 
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Les  Boïens,  qui  s'étaient  opposés  si  violemment 
aux  desseins  d^Alès  et  de  Galatos ,  furent  les  premiers 
à  reconnaitre  les  périls  qui  menaçaient  les  peuples 
cisalpins.  Le  partage  des  terres  du  Picenum,  con- 
quises sur  les  Senons  et  distribuées  aux  citoyens 
romains ,  leur  fit  pressentir  le  sort  qui  leur  était 
réservé;  ils  songèrent  à  réunir  dans  une  même  al- 
liance toutes  les  nations  de  laCircumpadane,  pour 
opposer,  comme  les  Étrusques ,  une  confédération 
puissante  à  l'ambitieuse  République.  Maïs  il  était  déjà 
trop  tard.  —  Les  Vénètes  refusèrent  d'entrer  dans  la 
ligue  gsLuloise.  Les  Génomans,  ébranlés  par  les  pré- 
sents du  sénat  romain ,  ne  prirent  aucune  résolution. 
Les  Ligures ,  en  proie  pendant  plusieurs  années  à  la 
violence  des  guerres  civiles.,  sentaient  le  besoin  du 
repos.  Les  Insubricns  seuls  consentirent  à  former 
avec  les  Boïeus  et  leurs  clients ,  les  Anamans  et  les 
Lingons,  une  alliance  offensive  et  défensive. —  Cette 
alliance  conclue,  les  chefs  des  deux  peuples  firent  un 
appel  i  ces  mêmes  habitants  des  Alpes  qu'ils  avaient 
repousses  peu  de  temps  auparavant ,  lorsque  Atès  et 
Galatos  avaient  voulu  les  appeler  en  Italie.  Ges  mon- 
tagnards avaient  conservé  les  vieilles  armes  natio- 
nales ,  le  sabre  à  longue  lame  et  ù  un  seul  tranchant, 
et  le  double  gesum  gaulois.  Les  peuples  de  la  CisaU 
pine  leur  donnaient  le  nom  de  Gésates,  sous  lequel 
Icis  Grecs  et  les  Romains  désignèrent  plus  tard  les 
Gaulois  mercenaires.  —  On  éveilla  leur  cupidité  en 
leur  parlant  d'une  expédition  contre  cette  Rome  si 
Iqng-temps  occupée  par  les  soldats  de  Brennus,  et 
depuis  un  siècle  enrichie  des  trésors  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Italie.  Deux  des  rois  allobroges  ou  helvétiens, 
Gonoolitan  et  Anéroeste,  promirent  d'y  prendre 
part.  I^  fendez-vous  général  fut  indiqué  sur  les 
bords  du  Pô.  Les  Gésates  arrivèrent  exactement  à 
l'époque  fixée  ;  ils  y  trouvèrent  les  Lingons ,  les 
Anamans,  les  Insubriens  et  les  Boïens.  Mais  les  Cé- 
Qomans,  trahissant  ouvertement  la  cause  gauloise, 
avaient  pris  les  armes  et  s'étaient  réunis  aux  Vénètes, 
afin  de  ravager  le  territoire  cisalpin  dès  que  l'armée 
confédérée  serait  en  marche  sur  Rome. 

Terreur  du  peuple  romain.  —  Gaulois  enterrés  yifii. 

La  ligue  des  peuples  gaulois  et  leurs  projets  me- 
naçants ,  dont  ils  ne  faisaient  pas  mystère ,  avaient 
jelé  les  Romains  dans  une  consternation  qui  devint 
sans  bornes  lorsque ,  ayant  consulté  les  livres  sibyl- 
lins, où  étaient  prédites ,  disait-on,  les  destinées  de  la 
République,  et  qu'on  n'ouvrait  que  dans  les  grandes 
calamités,  le  sénat  y  trouva  un  passage  indiquant  que 
les  Gaulois  prendraient  deux  fois  possession  de 
Rome.  Cependant ,  afin  de  calmer  l'angoisse  popu- 
laire ,  les  prêtres,  interrogés  sur  le  sens  de  cette  ter- 
rible prophétie ,  répondirent  qu'il  y  avait  un  moyen 
de  remplir  l'oracle  et  de  sauver  la  République;  c'était 


d'enterrer  vifs  quelques  Gaulois  dans  Fintérieur  de 
la  ville ,  afin  de  leur  faire  prendre  ainsi  possession  du 
sol  romain.  On  creusa  donc,  dans  le  lieu  le  plus 
fréquenté,  au  milieu  du  marché  aux  Rorafe  {in  Fora 
Boario)^  une  fosse  où,  en  présence  du  sénat,  avec 
pompe  et  après  un  sacrifice  solennel ,  furent  descendus 
deux  Gaulois,  un  homme  et  une  femme, 'qu*on 
chargea  de  malédictions  contre  toute  la  race.  La 
fosse  fut  ensuite  comblée.  «Mais,  dit  un  auteur,  les 
«  bourreaux  eurent  peur  des  victimes,  et  pour  apaiser 
«leurs  mânes,  on  institua  un  sacrifice  expiatoire  qai, 
-«chaque  année ,  et  sur  le  lieu  même  de  Ipur  supplice, 
«dut  être  célébré  en  leur  honneur.  » 

Forces  respectires  d«s  Romains  et  des  Gaulois. 

Lhorrible  cérémonie  avait  calmé  les  Romains. 
Leur  superstition  satisfaite  ranima  leur  courage.  Le 
sénat  fit  des  efforts  inouïs ,  et  en  peu  de  temps ,  la 
République  eut  sur  pied  sept  cent  soixante-dix  mille 
soldats,  citoyens ,  tributaires  ou  alliés,  et  parmi  les- 
quels on  comptait   soixante-dix  mille  cavaliers  ^. 

*  La  réunion  de  forces  aussi  coosidérahles,  mises  sur  pied 
pour  la  défense  de  Rome,  parait  d'abord  incroyable;  mais  eu 
examinant  les  choses  attentirement,  on  roit  qu'il  s'agissait 
réeliemeiit  d'un  oondbat  à  mort  entre  la  Gaule  kalienot  el 
ritalie  péninsulaii^.  Le  nombre  des  combaitants  armés  par  les 
peuples  italiens  cesse  dès  lors  d'étonner.  11  n'y  a  pas  moyei) 
d'ailleurs  de  le  mettre  en  doute,  après  l'énumération  détaillée 
qu'en  donne  Polybe  (liv.  ii,  eh.  5),  et  on  sait  quelle  confiance 
mérite  cet  historien ,  véridique  et  sans  pr^aç^. 

Le  compte  que  nous  allons  en  donner  est  établi  d'après  celte 
intéressante  énumération. 

Chacune  des  deux  artnées  eonsulafres  était  composée  de 
quatre  légions,  fortes  de  ^,2Û0  ftntassius  et  300  cavaliers  (ea- 
semble  22,000  Romains] ,  de  30,000  fantassins  et  2^000  cavaliers 
(alliés);  total  54,00î)  combattants. 

Soit  pour  les  deux  armées 108,000  hom. 

L'armée  prétorienne  était  composée  de  60,000 
fantassins  et  de  40,000  cayaliers,  tant  Sabins 

qu'Étrusques.  Total 90,000 

L'armée  du  consul  Émilius  était  appuyée  par 
20,000  Ombriens  et  Sarcinates,  20,000  Vé- 
nètes, 20,000  Cénomans.  Total 0P,000 

Une  armée  de  réserve ,  postée  dans  le  Latlum , 
comprenait  21,500  Romains  (dont  1,500  cart- 
liers)  6t  32,000  alliés  (dont  2,000  cavaL).  Total  ^500 
Les  tributaires  et  les  alliés  tenaient  à  la  disposi- 
tion du  sénat  et  prêts  à  marcher  au  premier 
ordre,  savoir: 

Les  Latins  (y  compris  5,000  cavaliers)^ 85/)Û0 

Les  Samnites  (y  compris  7,000  cavaliers).   .  .  .    77,000 
Les  lapyges   et   les   Messapyfjes  (y  compris 

10,000  cavaliers) 66,000 

Les  Lucaniens  (y  compris  3,000  cavaliers).  .  .  .    33»000 
Les  Marses,  les  Maruciuiens,  les  Ferentiniens  et 

les  Vesiiniens  (y  compris  4,000  cavaliers). .  .    24,000 
11  y  cfvait  deux  légions  romaines  (chacune  de 
4,400  hommes)  à  Tarente,  et  deux  autres  d'é- 
gale force  en  Sicile 17,600 

Enfin  les  Romains  cl  les  Campaniens  campés  de- 
vant Rome  s'élevaient  (y  compris  6,000  çav.)  à  156,000 

Total  des  troupes  armées  pour  la  défense  de  la 

République 770,100  hom. 

L'armée  des  confédérés  transalpins  et  cisalpins  n*éialt  (tou^ 
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La  majeure  partie  de  cette  maasc  resta  dans  les  en*  I 
virons  de  Rome;  quatre-vingt-dix  mille  bommea 
furent  envoyés  en  Étrurie ,  sous  les  ordres  d*ua  pré^ 
teur,  pour  garder  les  passages  de  l>pennin.  Un  de» 
consuls ,  Émilius  Pappus  y  fut  chargé  avec  une  puis- 
santé  armée  de  défendre  le  passage  du  Rubicon  soi 
Tancienne  frontière  senonnaise,  et  d'appuyer  les  Vé 
nètes  et  les  Génomans  dans  leurs  expéditions  contre 
la  Cisalpine.  LJ|iutre  consul,  Atilius  Régulus,  s'élait 
embarqué  avec  une  armée  qui,  après  avoir  ajiaiaé 
quelques  troubles  en  Sardaigoe,  devait  revenir  en 
Ëtrurie,  pour  rejoindre  Tarmée  prétoriale  campée 
dans  lés  Apennins. 

La  trahison  des  Génomans  obligeait  les  Gaulois  à 
diviser  leurs  forces  ;  ils  en  laissèrent  la  majeure  partie 
dans  la  Cisalpine  pour  la  défense  de  leurs  fi^ers,  et 
mirent  en  campagne  seulement  cinquante  mille 
hommes  d'infaot^ie ,  vingt  mille  cavaliers  et  vingt 
mille  hommes  montés  sur  des  chars.  L'armée  active 
fut  partagée  en  deux  corps  :  celui  des  Gésates ,  com- 
Hiandé  par  Aqéroeste  et  Goncolilan ,  et  cehii  de$  Ci- 
salpins,  qui  eut  pour  chef  rinsubrien  Brîtomar« 

Entrée  dét  Gaulois  en  Étrurie.—  Défaite  des  Romains  à  Fésule. 

Sans  sleffrayer  des  fonmdablea  préfiaratifo  des  enr 
nemis,  cette  armée  traversa  les  Apenniosy  par  desdé- 
fUés  qu'on  avait  nég^gé  de  gani^,  et  pénétra  d  a* 
bord  dans  les  cantons  de  rÉtrurie ,  alliés  des  Ro« 
mains,  qu'elle  ravagea  en  passant.  En  commençant  k 
campagne,  tous  les  Gaulois  firent  le  serment  soleii* 
nel  de  ne  détacher  leurs  baudriers  qu'après  être 
montés  au  Gapitole.  Ils  marchaient  rapidement ,  et 
s'avancèrent  sans  obstacle  vers  le  but  de  leur  expé* 
ditjon.  L'armée  prétoriale  qu^ls  avaient  laissée  der» 
rière  eux,  gardant  les  montagnes, s'était  mise  à  leur 
poursuite;  elle  ne  put  les  atteindre  qu'à  trois  jour- 
nées de  Rome,  entre  Aretium  et  Fésule,  à  llicure  où 
le  soleil  couchant  allait  disparaître  :  le  combat  fut  re^ 
mis  au  lendemain.  Les  deux  camps  étaient  placés  à 
pen  de  distance  l'un  de  Tautre.  La  nuit  venue ,  les 
Gaulois  allumèrent  les  feux  comme  de  coutume  ;  mais 
bientôt  leur  infanterie  se  retira  sans  bruit  vers 
Fésule ,  et  s'établit  dans  un  poste  favorable  pour  y 
attendre,  embusquée,  la  cavalerie  qui,  restée  seule 
près  des  bivouacs,  devait  au  point  du  jour,  et  par  une 
fuite  simulée ,  attirer  les  Romains.  Cette  embuscade 
eut  un  plein  succès.  La  cavalerie  se  ret'ffa  du  cOté  qui 
lui  avait  été  indiqué ,  poursuivie  avec  ardeur  par  les 
Romains  s'enorgiidUissant  d^à  de  cette  fuite  des 
Gaulois:  mais  Tinhiourie  se  montra  tout  à  coup,  et 
prî^^a  flanc  l'armée  prétoriale,  qui  eut  six  mille 
boaunes  tués,  et ,  malgré  la  vigueur  de  sa  défense. 

Jours  d*aprèt  Polybe)  que  de  SO  i  90,000  hommes  ;  les  Gaulois 
allaient  donc  attaquer  et  combattre  les  Romains ,  éunt  seule- 
m^t  un  epn^e  dis. 

UUt,  de  Fixmoe.  —  t.  i. 


fut  complètement  défaite.  Les  fuyards  se,  rallièrent 
sur  une  colline,  à  Tabri  de  retrancbemeiits  £ûts  à  là 
hâte.  Les  Gaulois  songèrent  dabord  à  les  y  forcera 
c'était  le  bon  parti;  mais  accablés  de  fatigue  par 
la  marche  de  la  nuit  et  le  oombat  du  jour ,  ils  ^a« 
cèrent  une  garde  de  cavalerie  autour  de  la  oolUne; 
et  allèrent  pcendre  du  repos ,  remettant  au  lènde^ 
main  à  assiéger  les  ennemis,  si  d'eux-mtei^  oenx*d 
ne  mettaient  bas  les  armes. 

Dans  ce  temps-là,  malheureuéemenC ^  le  eeusul 
Émilius,  qui  avait  appris  l'entrée  des  ouofédéPéS'  en 
Étrurie  etleurmarche3UrRmfie,acoourait  ànwrohcift 
forcées:  il  arriva  vers  le  soir  en  vue  de  Fésote*^  et 
s'établit  non  loin  dçs  gantois.  Lés  Aomaint  véfugiéi 
sur  la  hauteur  aperçurent  Ics^feux  de  aeneamp,  de« 
vioèrent  ce  que  e  était ,  et  reprirent  courage.  Qurt* 
ques-uns  d'entre  eux,  se  glissant  à  tr«ver»uBe  forlt 
mal  gardée  par  les  cavaliers  Gaidois ,  réussirent  à  pé& 
nétrer  Jusquau  consul,  et  lui  firent  oounattne  ce  qrf 
était  arrivé.  —  Au  point  du  jour,  Émilius  ordoimu 
aux  tribuns  de  se  mettre  en  mtrdietfvecl'tnftintèrie} 
et  se  porta  à  la  tète  de  /sa  «aviilerie  au^senaurs  Klu 
pjîétettiv  '  .1 

Mais  les  chefs  de$  fiauMs  avaient  aussi  "m  tel 
feux  de  Tarmée  consulaire,  et  couiîectapaÉl  ee  queeè 
pouvait  être,  ils  s'étaient  réonia  en  coHseSI.  -^  Ané^^ 
roeste  prenant  la  parole  avait  dit  :  <  Noos  veuodi  A 
battre  utie  armée  rotoianie,  mais  une  autre  armée 
se  présente;  il  ne.me  seqiUe  pas  à  propos  d'exposée 
le  riche  butin  que  nous  avons  fait  aux  hasards  d'utf 
nouveau  combat  ;  ce  n*est  pas  ime  Mtè  que  je  tous 
propose ,  c'est  une  retraite  prudente.  Retouraonssif^ 
les  rives  du  Pu  remettre  en  sûneté  les  bkm  que^tiKM^ 
avons  conquis,  nous  reviendrons  ensuite,'  libres  dé 
tout  autre  soin ,  continuer  la  guerre  contre  les  9t^ 
mains,  d  Tous  se  rangèrent  à  eetâvie,  et  au  point  dii 
jour,  tandis,  que  Tanuée  d'ÉmiliusinardnitTers  lâ! 
colline  où  campaient  les  Rouiate  vaincus,  Farmécif 
gauloise  se  dirigea  en  srlenœ  vers  la  oôtedè  rÉtrurie/ 
afin  de  régner  la  Cisalpine  par  les  passages  éti 
Apennms  voisins  de  k  Ugurie.  .      .     | 

Après  avoirrallié  à  see  armée  Tannëe  du  prétèufîf 
Émilius  prit  le  parti  de  suivre  les  Gaulois,  dont  M 
maiche  était  embarrassée  paria  multilode  dé  captifs;* 
de  bestiaux  et  de  bagages  qu'ils  emmenaient  aivèé^ 
eux  :  le  consul  se  proposait  de  saisir  le  tièuetTooeà* 
sion  favorables  pour  leur  livrer  bataille  et  leur  en* 
lever  leur  Imlin.  ' 


Bauille  de  Télamoa  C225  ans  avant  J.-C). 


»  ** 


«Le  hasard  voulut  dans  ce  teinps-là  même,  dit 
Poljrbe,  dont  nous  suivons  le  récit,  que  le  eonsuf 
Atilius  revenant  de  Sardaigne,  eût  débarqué  i  t>ise^ 
avec  ses  légions,  et  les  ramenât  vers  Rome  par  cette 
i  route  du  littoral  que  niivaieut  leaGaaMia.  Aniti^ 
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lit»  de  TélfltfM ,  80B  ëvanC-^arde  fH  prisonnicTs 
^kfMI  éÊiftHefù  <JsalfAM.  Il  apprit  alors  la  dè» 
MCeéu  prétmr  à  Féèrfe  «t  le  i^i^hi^  de  Tann^ 
tfgiJwMaM.  GonptaaC  sur  mie  tkMre  certaine,  il 
«viAoBiia  m  iHbvm  de  déployer  les  légioiis  afin 
^^min  I»  fiMH  de  rannée  antMi  <{«ie  le  pemet-' 
Hit  k  naiÉNdealtèi»)  et  de  eofitfmerledf  inarche 
iiori  anfèieb  iiatâille;liiMKCAie)  avec  la  eavalerie; 
courut  se  placer  sur  le  sortiinet  d\Mie  eolliiie  qui  do^ 
kmaît  \à  nMUe.  Les  Gantois  ignorafent  rapproche 
é'AiSMm  i  ymftmt  les  Romaiiis  maîtres  de  la  hauteur, 
jbowwt  qve  h  oavitetie  d'EarflNis aralt,  pendant 
ii  nilit^  Ihit  UH  défmir  et  ne  marche  forcée  peur 
atooMfier  ka  pwtes  les  phis  avantageux.  Leur  erreur 
M  dura  pas  hmi^teiiips.  Un  prisonnier  les  Instruisît 
éê  Térhîdria  étal  des  afllûres.  AoBStlOt^  par  une 
MUIe  annanmef  lia  rangèrent  leur  Infenterie  de 
atniéM à  former  tme  double  haie  qui,  appuyée  dos 
I  doa^  Aiiaak  front  I  Pennemi  par  devint  et  par 
Amrifece.  Dans  le  mèoae  temps  leur  caralerie  se  p(Mta 
fur  la  tMiûti  ttad^en  chuser  Atilins.» 
;  Uordra  dt  bataille  des  0«iloîê  dans  cette  efa^ 
constance  mémorable  a  excité  Tadmiration  des  hia*' 
Miens  iaadeda  et  modcma.  Poiybe  manifeste  son 
ilufiiiemeai  de  rtedoct  militaire  qui  paru  cette 
imie  terfbaoe  ^  attaquée  de  deui  o6tés ,  à  se  ran^ 
#  laBMDiteela  phiscoavanablc  à  la  défense.  Folard) 
tm  wamentalcttr,  n\a  qne  des  élogea  à  domier  à 
(iMbUett  des  dispositkma  prhes  par  loi  fgêuinm 

^  KPipi  fanaée  «nataîse,  dk  Pblybe»  lesOésaies 
qt  im  bMHiwiala^  fonaaqt  rarrttre^rde,  fatsaii^ 
Iwaaw  0(Mi|o*£ttilhia  devait  attaquer.  Ha  avalent 
|.4Qa  kl  Bolena»  le»  Lingoos,  ha  Anamaiu  et  les 
TAHrialoBa,  oppenéa  à  Atilius;  les  cbara  de  guêtre 
^ifUt  plaoéa  aui  deux  ailes;  le  butin,  ka  eaptift  et 
i/m  troupeanx  enleréa  aux  panphs  vabicua)  avaient 
4té  dépiîsés  anr  une  aMMàtagae  voisine)  (fardée  parun 
^  fMichttnent  :  wtte  armée  à  deux  fronun'était 
f^  Cernent  terriUe  à  voir»  elle  était  encore  très 
propre  à  Faction.  Les  Inaubriens  et  les  Bcyiens  nV 
v^Hiot  pour  vèteoaent  que  lenrs  braies  avec  de  légers 
^giuw  flottant  au  vent  Les  Gésatea»  plaoéa  au  pre- 
mm  ^E«ng9  pétaient»  pir  un  peint  d'faaiuieur  biiarre 
tMA^i"  bruvade»  mie  entièrement  nus,  et  n'avaient 
enpjwrvé q^e  leurs annes  et  leurs  bondien.» -^  L'an» 
tif^  qMomeqça  sur  la  hauteur;  la  fortune  se  monora 
tfabord  favorable  aux  Gaulois  ;  le  consul  Atilius  fot 
tué  dans  la  mêlée,  où  il  se  précipita  témérairement  : 
sa  tète,  coupée  et  plantée  au  bout  d*une  pique,  fut 
ifl^^  a«}(  roia  de«  Gés^le»;  néaMidiM  la  eaVa- 
i^if^  A>mai9a  parvint  à  sa  maintenir  dana  le  poste 

^^i^  simpiti 

..il\^i^fwtm^ém  ]égjmt  étant  arrivée  devant  la 
lîiWiiBluNilii  tocoiibet  teiHiagef  obrs  jur  tMs  las 


points.  Les  Romains ,  voyant  les  Gatdois  offris  entre 
deux  armées  et  de  toutes  parts  enveloppés,  ne  pou- 
vaient que  bien  espérer  du  combat;  mais  la  savante 
disposition  des  troupes  ennemies  et  le  bruit  qui  s*y 
irisait  contrlbnaient  à  entretenir  leur  épouvante  ;  les 
cors  et  len  trompettes  fiafsaient,  avec  lescris  de  guerre, 
un  td  vacarme,  que  les  échos  des  monts  voisins  sent- 
btakttt  d*eox*mèmes  Joindre  des  ctamenr^  dû  son 
des  trompettes  A  aux  bufleuienls  des  soldats.  — 
L^armèe  romafaie  était  en  outre  eflKrayée  tles  gestes 
et  de  la  oontenanee  hardie  de  ceshommes  forts  et  de 
hante  taiBe ,  qui  se  montndent  acr  pitmter  tang^  san$ 
autre  vêtement  que  leurs  armes;  mais  ces  gucMers 
intrépides  avaient  tous  k  peltrtne,  te  con  et  les  bnis 
ornés  de  ebalnes)  de  bnicelets  et  de  ooffiers  d*(rt-; 
aussi  leur  «peet,  tout  efAnyant  quil  était ,  eicttalt 
la  cupidiW  des  Romakis ,  auxquels  respértknce  d'un 
rfbhe  butin  foisalt  surmonter  là  penf,  et  ^tttqtiels 
Hivatîce  donnait  du  eoura^e.» 

Une  décharge  générale  des  arehetu  imhalhs  e^nt* 
mença  la  bataiUe.  Garantis  en  qn^oe  sorte  pârtenra 
vêtements ,  les  Cisalpins  supportèrent  cette  attaque 
sans  être  trop  incommodés  :  mais  les  Gésatasi  entiè* 
rement  nus,  ne  pouvaient  avec  leur  étroit  bouclier 
sa  mettre  à  Tabrl  îles  flèciies  qui  tdmbaf ent  sevrées 
comme  la  gr«e;  lei  phiê  grands  et  les  phis  hardis 
souffiralenc  le  plus.  Dans  leur  désespoir,  les  uns  se 
précipitaient  hors  dea  ran^i  et  aBaioit  saisir  corps  I 
oorpa  les  ardiers  ennemis;  d'autres  petdant  la  raison, 
se  Jetaient  en  arrière  pour  se  mettre  à  fàbri,  et 
mmpalent  la  seconde  ligne  formée  par  les  Insobrtens. 
Cette  attaque  qui  rabaissa  rorgueil  et  hi  fierté  des 
Oésates,  produisit  peu  d'effots  sur  les  Cisalpins;  les 
ardiers  se  retirèrent  et  les  I^ons»  s*avaneèrent  en 
courant  pour  charger  leè  Insobrlens,  les  Bdlen^  et 
les  Tauriskes  ;  elles  forent  remues  à  grands  eoups>de 
sabres,  et  malgré  Thupétuosité  de  leur  attaque,  ne 
rAosirent  pas  ft  entamer  la  ligne  des  Gaulois.  Quoi* 
que  fort  InMrleurs  en  nombre,  eeux-d,  même  à  armes 
égales  (c*est  un  ftiit  reconnu  par  les  historiens), 
auraient  été  les  vainqueurs  )  mais  leurs  boucliers 
étroits  leur  étaient  presque  inutiles  pour  parer  les 
coupa  des ennemia,  et  leum  sabres,  qui  ne  lîtippalent 
que  de  taille ,  ne  pouvaient  guère  être  opposés  à 
Tépée  romaine,  propre  k  taiBer  et  à  percer.  Ces  sa^ 
bres  d'ailleura,  mal  trempés  et  ployant  au  premier 
coup ,  Msaaient  sims  défense  le*  soldats  gaulois  qui, 
tandis  qu'ils  le  redressaient  àrec  hi  pied^  se  tnm^ 
valent  ^poaés  à  être  igor{]féa  par  les  Roroams^ 

Malgré  loua  œs  avantages,  le  coarixit  durait  de^ 
poia  plasieUn  heurei  sans  que  les  deux  ermi>a 
consubures  eussent  obtenu  aucun  succès  décisif  ^  1er»- 
que,  descendant  de  la  colline  et  tombant  à  rimpro- 
viste  sur  une  des  aitos  de  i  armée  gauloise,  la  cava- 
)crie  romaine  décida  la  victoire.  Quannte  miUc 
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Gaulois  Furent  tué$  çt  onze  mille  faits  prisonniers. 
Parmi  ces  derniers  se  troava  le  roi  Gk>ncolitan.  Ané- 
rofflte  vbytfit  h  tataitte  pefêm  0e  iêmm  k  WÊmei] 
BfitAsaar,  doni  rM«tAm  çtm  do  faire  jneutkui, 
avnvt  sans  ctoiite  été  Iviç  pendant  le  eonut* 

Le  OQOSiiI  vMMiiiettr  chassa  les  délNris  d^  Tarmée 
Grsatptne  hors  de  l'Étmrie ,  pîtia  une  paftie  êm  lerri- 
tttire  Baiea«  «1  revint  à  Roîne  j<uiir  de  sw  triQBD|)be. 
Gonoolitan  et  Içs  phis  Mtrstres  eapf ifh  GauMs  et  Gî- 
ailpias  fumnt,  ayant  d*èUre  mis  i  morl,  traînés 
devant  sonctiar,  rerêfas  de  tenrs  baudriers,  «aiki,€Kt 
ironiquement  ua  historien ,  qu'ils  pussent  accomplir 
lé  vœu  qu'ils  avaleqt  ftitt  de  ne  déposer  leors  bou- 
cliers qu*après  i&tre  montés  au  Capitole. 


Soamlssioii  àta  Bofent.  <^Oiiem  oea^  tas 


{ 


]  Le  3^iiat  roipaia  $e  Mta  de  profiter  de  la  victoire. 
Deux  armé^  guidées  par  les  nouveaux  consuls  fu- 
ntnt  euvoyéçi  daxis  la  Gaule  cisalpine.  La  conFédé- 
ratim  Boi^Qoe»  wnpW^  âe3  Lio^ns,  des  Aqamans 
et  dea  Boîeasi  qnU  par  sa  position  sur  la  rive  droite 
in  PO,  eyit  à  9ubir  l^  prei^içr  choc  de  reqnem!  ^  se 
trouvait  bpra  d'état  dci  r^i^ter  ;  elle  courba  la  tète, 
ft  mmii  f  Qbtiat  me  IHIU  bopteuse ,  livra  des  ota- 

B^p  et  i^ut  |9rai3Qn  dau»  s^  vill^  principales. 

(^'année  iiuivaatei  lç$  Bomaios  passèrent  le  Pô  et  at- 
taquèrent les  Insubriens.  Mais  les  deux  consuls,  asr 
saillis  eux-mêmes  ^u  mofnent  où  ils  établissaient  un 
c$imp  retranché^  se  virent  contraints  de  recourir  aux 
négociations  et  de  demander  la  paix.  Us  tféchapipè- 
rent  à  la  honte  de  passer  sons  le  joug;  que  par  m 
traité  en  vertu  duquel  on  leor  permit  de  se  retirer 
sains  et  saufccheic  lesGénomans;  mais  là,  dès  qu  ils  se 
VireQt  en  état  de  reprendre  les  armes,  viélant  la  ftn 
ji^rée ,  il;  s'adjoignirent  une  forte  division  de  Céno* 
mans  et  rentrèrent  dans  les  plaines  des  Insobriens, 
qui,  Mir  la  fi)\  des  traités ,  avaient  rais  bas  les  armes, 
et  dont  ils  saccagèrent  ou  inoendièrent  toutes  les 
V)urgades  sans  déFcQseurs. 
'  Réduit^  au  désespoir,  les  cheft  des  Insnbriens 
>mprirent  qu^il  y  allaft  de  Texlstence  de  leur  peuple: 
i  déclarèrent  la  patrie  en  péril  et  la  guerre  natio- 
nale. On  sortit  des  temples  tous  les  drapeaux  eonsa- 
crés  et  même  ceux  qui  étaient  surnommés  les  immo- 
biles,  et  qui ,  Fabriqués  avec  l'or  le  plus  fin ,  étaient 
dcstiués  à  orner  perpétuellement  les  autels  de  la  Bel- 
lone  gauloise,  que  Polyfoe  appelle  Atliénée,  et  que 
les  Cisalpins  paraissent  avoir  adorée  sous  le  nom 
de  Buadluzch  :  c'est  la  divinité  que  les  Romains  nom- 
mèrent Boadicea. 

Les  dangers  de  la  patrie  excitèrent  renthousiasme 
national.  —  En  peu  de  temps  cinquante  mille  bommes 
Airent  rétmls^  et,  à  peine  orgaoîséa,  forcés  délivrer 
tatalDe.  Rédiiit€  am  SMbRoiiiiiBi^I'imée 


eM  été  8umérîq«eineDt  inf^îriewre  ;  mais  les  troupes 
fouraies  par  ses  alUéa  fidèles ,  les  CéqiHnans ,  et  par 
ses  alUés  Foroéa,,  les  Ungons^  le^  Bolens  et  les  Ana-^ 
nsaas ,  lui  danoaient  l'avantage  du  nombre  ;  U)utefois, 
dans  une  lutte  déobîve  où  il  s'agijss^i  t  dç  rexistence 
d'un  peiH>le  gaulois,  les  consuls  a'osèrent  ^a  compter 
sur  cea  auxiliaires  de  mime  raee,  et  les  ob%èreni(  \ 
repasser  le  Pà. 

Les  troupes  romaines  et  latines  aux  ordres  de  Fh' 
miuius  restèrent  seules  sur  la  rive  gaucbe,  adossées 
au  fleuve  et  placées  dans  rallemative  de  vahicre  es 
d'èlre  anéaBtîes;  mai»  h  pvi«oy«aee  éea  Itihiiia 
sauva  Tannée,  cMMpranise  par  la  téoriritéte^OMAi 
Ces  ch^  expérimentéa  avaitot  remaitiiié  Je  4Mil 
des  sdires  gauMa.  Bs  istcrveitiraBt  IV»dw4»èÉ« 
taiHe,  et  mipeat  an  ^gfmka:  1M9  ém  Itgiwa  ki 

remmt  placés  an  second,  des  soMats  d'éKte  tvaieal 
Fordre,dfcsqiieles6attkiia,  en  dMMhaqt  à taMi 
leors  piqnes,  aiMledt  fcusséfCébnéebé  honariHca^ 
de  s'armer  de  l^épée  MWe,  i  éM»  inuMlMas;,  ti 
de  frapper  atee  lipoiBtelapifMMK  k  fiMipcdÉ 
leurs  enBenls  déaamée.  —  OsM  ■Ma«ttH»  «UM 
im  aoceès  ooiBpiet  Huk  laMa  ioariMana  Ah^ 
et  aeDe  HnHe  mrs  pRSoBiiieMî  *^  noimuw  mi  SMPsas 
arrêtés  dans  leoM  soeeks  ipie  ]Mf  ftaiM^  qui  vit  w 
terme  forcé  à  lears^eipéditleBa. 

Les6a«llois,se  reeoQiiaissaBttiors  d^étatdeMsiMi^ 
demandèrent  la  paix;  le  sénat  qui  vonlaH  laar  roiafc 
complète  la  leur  refosa;  ils  profltèrent  de  la  aaisoh 
rigoureuse  pour  foire  de  nouveaux  pPéparatffo.  -^ 
Trente  mtHeGésates  conduits  par  le  loi  Vtridmmr  ftt- 
rent  è  leur  secours. — La  campagne  commença 
de  fovorables  auspices.  Tandis  que  les  Rmnaim 
siégeaient  Acerres ,  bourgade  gauMee  sitaée  Mf  lis 
bords  de  l'Adda ,  dix  mille  cavaliers  ecmdalts  par 
yiridomar  lui-même  traversèrent  le  Pé ,  saocagèMit 
le  territoire  des  Anamans,  qui  avaient  Mvvépassaifeè 
Tarmée  consulaire,  et  investirent  Glastfdiimi,  plaae 
que  ce  peuple  non  moins  tMltre  qne  Ira  Oéonmas 
avait  cédée  à  l'ennemi  commun.  —  Getta  diversiSQ 
obligea  les  Romains  à  diviser  leurs  forces  ;  le  coqsuI 
Marcellus  avec  la  cavalerie  marcha  contre  Vlridofiw*» 

Les  deux  armées  ee  renoontrèreBt  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville  investie  :  le  combat  allait  commeneeTf 
quand  le  coosul  romaio  et  la  roi  gésate  se  trquYireot 
fooe  à  foce.  Marerilus ,  afin  de  réraller  le  counge  it 
ses  soldats,  venait  de  promettre  solennellement  à 
Jupiter  Férétriiu  des  dépQuiPes  opiijoes.  Viridoniar 
le  provoqua  ft  un  combat  singulier*  «  Ce  lui,  dit 
Plutarque,  était  d'une  taille  plus  élevée  que  les  anttfes 
Gaulois  :  il  portait  de»  armes  enrichies  d'or  et  d'ar- 
gent 9  rehaussées  de  pourpre  et  de  couleurs  vives 
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comme  Véclair.  Marcellus  parcourut  des  yeuxTàrmée 
ennemie,  et  rfy  trouvant  pas  d'armes  plus  belles  : 
«  Ce  sont  là,  en  effet,  dit-îî,  les  dépouilles  que  j'aî 
vouées  â  Jupiter.»  Puis  sYlançant  sur  le  Gaulois, qui 
rfclait  pas  encore  sur  ses  fjardes,  il  le  frappa  de  trois 
coups  de  lance ,  et  mit  pîed  à  terre  pour  le  dépouiller.  » 
A  rînstant  même ,  la  ravaTerie  romaine  excitée  par 
l'exemple  de  sou  chef  chargea  les  Gaulois,  qui  furent 
vaincus. 

i 

^uxa^mou  de  riasubrie.  -^  Asservissement  de  la  Cisalpine. 

<-  Tdndis  que  MarceUiiA  revenait  sur  Àcerres,  la  gar- 
sben'de  cette  vîUe ,  abandoonaot;  une  défende  deve* 
nue  Impossible,  se  retirait  à  Mediolanum,  Cette 
gMmde  capitale.dç  rinsnbrte,  défendue  courageiise- 
ifiÉnl'pendaat  quelque  .temps,  fat  obligée  d'ouvrir 
ses  partes  4ès>  que  le&Gésates,  découragés  par  la 
iBort  de  leur  roi ,  s'obstinèrent  à  vouloir  retourner 
dans  leur  foyis.  La  prise  de  Mcdiolapum  fut  suivie  vie 
)a  souBûssioD  de  lin^ubric,.  qi|i. compléta  1  asservis* 
aeroentde  la  Gaule:  cisalpine  iaux  Romains,  car  Talr 
Mancequ'ila  avaieut  iiof  osée.auxriénQaiaos  était  plus 
mîaioeile  laservilude  que  de  rindépendfmce. 
'  Ainsi  fiait  cette  pmiaiËre  et  sanglante  lutte  de  la 
ISaufas  italienne  contre  ritalie  romaine.  Marcellus  re- 
iTût  an  Capitale  célébrer  sa  victoire.  Ce  fut  le  troi* 
sième  général  romain  qui  reçut  le  tit^e  de  triom^ 
phateur  opime, 

11  se  rendit  solennellement  au  temple;  son  char 
Aaii  iiréoédé  des  guerriers  captifs,  élite  de  la  popu- 
latiflfi.cisakptne  >  ;  puis,  lorsqu'il  eut  voué  à  Jupiter 
les  dépouilles  de  Viridomap,  il  attendit  en  silence, 
ooomiç  si  soa  triomphe  avait  besoin  d'une  nouvelle 
flonséecatipo  :  les  licteurs  i  en  effet ,  venaient  de  con- 
duire les  eaptif^  dans  uoe  prison  où  les  JiH)uiTeau¥ 
étaient, prêts  et  tes  bâches  affilées  Après  quelques 
îAstaats  d'atteinte ,  un  héraut  accourut  et  annonça 
lau  cottsul  que  les  Barbares  avaient  vécu.  Alors  Mar- 
icellas  entonna  Tbymne  de  grâces,  et  le  sacrifice  s'a- 
«dievaaiiioiUien.desiipprécationsdu  peuple  rpmain 
^contre  ectte  race  gauloise ,  féroce  et  sans  foi ,  qui 
j^porgeait  les  prjsopniecs  et.  sacrifiait  des  hommes  |i 
aes  impitoyables  divinités* 

^  «Mais  ce  qîii  fut  le  plus  a^jréable  à  re^^arder  fut  Marcellus, 
portant  Iny-mesroe  &  Jupiter,  sur  ses  espanles,  la  despouille  en- 
tière da  roy  l)arbsre,  qn'il  «r ait  ecds  :  car  il  avaii  fait  coupper 
un  cbeaueau  (jeune  cliéoe)  de  montagne  hauU  et  droit,  qu'il 
accoustra  en  rorme  de  trophée ,  en  attachant  et  pendant  à  Ten- 

'  tour  par  ordre  toutes  les  pièces  du  haraois  qn'it  avait  eoaquis  ;  • 
pull,  qaaad  toute  la  monstre  de  son  triomphe  fut  acbominée , 
luy  m^e  cbarc^  lechesneau  sur  ses  épaules,  et  monta  dessus 
son  chariot  triomphal,  et  alla  amsi  par  toute  la  ville ,  portant 
ce  trophée  en  triomphe.  Son  année  «nyyait  après  le  chariot, 

•  diantsat  des  hymnes  et  chams  de  victoire  A  la  lonanoe  des 

r  dieua  et  de  leur  ca^^italne.»  (Plutarque,  Vie  de  Marcellus, 

.  j^^uction  4'ADyot.) 

*  ^  a 
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Ffayeor  des  Grecs.  *-  Lijçnc  des  peuples  de  lUclUide.  —  Passage 
du  Spercbiub  *-  Combat  des  Tbermopyles.  —  Diversion  en  Éiolie. 

—  Sac  de  Cullion.—- Passage  du  mont  OEta.— Marche  sur  Delphes. 
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£tahl)ssemeat  des  Gaulois  dans  la  vallée  du  Danube  (de  l'aa 

590  à  Tan  28!  avant  J.-C). 

Trois  siècles  après  l'arrivée  de  Sigovëse  sur  le 
Danube,  les  Gaulois,  renforcés  par  de  nouvelles  émi- 
g^rations  de  Galls  et  deKimris,  occupaient  la  majeure 
partie  du  territoire,  situé  depuis  sa  source  jusqu*à 
près  de  son  embouchure.  Ils  étaient  maîtres  de  toutes 
les  vallées  des  Alpes  rhétîques  et  carniques,  des 
chaînes  escarpées  de  la  Dalmatie  et  de  l'illyrie,  et 
s^étendaient  jusqu*aux  montagnes  qu!  bornent  TÉpire, 
la  Macédoine  et  la  Thrace.  —  Leur  établissement  dans 
cette  vaste  contrée  n'avait  eu  lieu  sans  doute  que 
par  de  sanglants  combats;  mais  Phistoire  est  muette 
sur  tous  les  événements  qui  intéressent  les  Gaulois 
riverains  du  Danube,  jusqu'au  moment  où  ces  peu- 
ples se  trouvent  en  contact  avec  les  Macédoniens  et 
les  Grecs. 

> 

Alexandre  et  les  Gaulois. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Philippe ,  roi  de 
Macédoiae,  son  fils  Alexandre,  déjà  vainqueur  des 
Thébains,  des  Triballes  et  des  Scythes,  s'avança  jus- 
que vers  les  bouches  du  Danube.  Plusieurs  chefo 
Gaulois,  attirés  sans  doute  par  sa  jeune  renommée j 
vinrent  le  visiter.  Le  futur  conquérant  de  YJLale  les 
reçut  avec  distinction  et  les  fit  asseoir  à  sa  table  ;  pen- 
dant le  repas,  et  s  attendant  peut-être  à  quel((Ue  in- 
génieuse flatterie 9  à  la  manière  des  Grecs,  il  leur 
demanda  :  «Que  craignez-vous  le  plus  au  monde?--- 
a  Nous,  répliquèrent  en  riant  les  rustiques  Gaulois, 
a  nous  ne  craignons  que  la  chute  du  ciçl.  Cependant, 
«ajoutèrent-ils,  d'un  air  qui  dut  faire  sourire  les 
«vieux  courtisans  macédoniens,  nous  estimons  Ta- 
amitié  d'un  homme  tel  que  toi.»  Alexandre  sut  dis- 
simuler son  désappointement,  et  cessant  ces  ques- 
tions, il  se  contenta  de  dire  :  «Voilà  un  peuple  bien 
fier.  »  Toutefois ,  appréciant  celte  fierté ,  et  désirant 
mettre  les  frontières  septentrionales  de  la  Macédoine 
à  Tabri  de  toute  aggression,  il  contracta  alliance  avec 
les  Gaulois. 

Grandt  conAldératlon  contre  la  Macédpine  et  contre  la  Grèce. 

—  Le  second  Brennus. 

Les  guerres  auxquelles  donna  lieu  le  partage  de 
reoipire  foodé  par  ce  conquérant  célèbre  foumireol 
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ain  Gaulois  Toccasion  de  firanchir  les  montagnes  qui 
les  séparaient  de  la  Macédoine  et  de  U,  Thrace.  Des 
'  bandes  guerrières  se  formèrent  sur  les  bords  du 
Danube,  et  offrirent  leurs  secours  intéressés  aux 
chefs  macédoniens,  soldais  sous  Alexandre  ei 
rois  après  sa  mori.  Auxiliaires  de  ces  divers  com- 
pétiteurs à  la  succession  d* Alexandre,  les  Gaulois 
parcoururent  successivement  la  Grèce  et  FAsie  -  Mi- 
neure, renversant  et  élevant  des  trônes.  Les  richesses 
de  ces  contrées  industrieuses  excitèrent  leur  cupidité 
Us  se  lassèrent  de  combattre  à  la  solde  de  rois  ou  de 
peuples  qu'ils  se  sentaient  assez  forts  pour  dé- 
pouiller. La  condition  de  mercenaires  ne  pouvait 
suffire  long-temps  à  des  vainqueurs.  Les  récits  de 
ceux  qui  rapportaient  dans  la  vallée  du  Danube  leur 
solde  et  leur  butin,  exaltaient  la  jeunesse  et  poussaient 
la  population  à  tenter  de  nouvelles  aventures.  Uar- 
rivée  de  nombreux  émigrés  galis  et  kimris,  notam- 
ment d*une  bande  de  Volkes-Tectosages,  chassée  de 
la  Gaule  par  quelque  révolution  intérieure,  mit  fin  à 
toute  incertitude.  On  résolut  de  tenter  une  expédi- 
tion pour  s'emparer  des  richesses  depuis  si  long- 
temps accumulées  dans  la  Macédoine  et  dans  la 
Grèce.  Une  grande  confédération  se  forma  sous  les 
ordres  d'un  chef  que  les  historiens  désignent  pai*  ce 
nom  deBrehnus,  qu'avait  illustré  un  siècle  aupara- 
vant le  vainqueur  des  Romains.  Brennus  était  de  race 
kimrique  et  de  la  tribu  des  Praus  ou  guerriers  ier- 
ribles  ^  Les  historiens  s'accordent  à  vanter  son  cou- 
rage, ses  talents  militaires,  sa  vive  éloqnenoe,  ses 
spirituels  sarcasmes  et  ses  saillies  railleuses,  preuves 
d'un  esprit  libre  de  préjugés ,  et  d'une  âme  supérieure 
à  celle  des  autres  hommes. 

MMiUgnei  de  la  Macédoine,  de  la  Tiirace  et  de  la  Grèce. 

Le  territoire  occupé  par  les  Gaulois  du  Danube 
était  séparé  de  la  Haute- Macédoine  et  de  la  Thrace 
par  une  longue  chaîne  de  montagnes ,  ramifications 
des  Alpes  illyrîennes.  Cette  chaîne,  dont  la  direction 
générale  est  de  l'ouest  à  l'est ,  prenait  successivement 
le  nom  de  mont  Alban ,  de  mont  Scordus  et  de  mont 
Hémos. — ^L'Hémus  se  ramifie  en  deux  grandes  bran- 
dies; la  première,  qui  s'avance  vers  le  sud-est,  se* 
parant  la  Maoédoine  de  la  Thrace,  se  nomme  le  m<mt 
Rhodope;  la  seconde  qui  conserve  le  nom  d'Hhnus, 
se  bifurque  en  arrivant  près  du  Pont-Buxin,  et  en- 
voie au  nord  et  au  sud  deux  chaînes  secondaires  qui 
bordeot ,  cette  mer  intérieure  j  et  s'étendent  l'une 
jusque  vers  les  bouches  du  Danube,  l'autre  jusqu'au 
Bosphore  de  Thrace. — Au  point  de  jonction  du  mont 
Alban  et  du  mont  Scordus  se  rattache  une  chaîne 
considérable ,  celle  du  Pindequi ,  descendant  du  nord 
au  midi,  sépare  IBlyrie  de  là  Macédoine^  et  l'Épîre 

«  Brm»,  ea  dUlteie  kimrique ,  tlsailie  terreur  en  laneue 
sadique ,  bra$  veat  dire  ttrribl€t 


de  la  Thessalie.  Dans  la  Tliessalie  s'allonge  une  de 
ses  ramifications  principales,  à  laquelle  les  Grecs  ont 
donné  le  nom  du  mont  Olympe;  la  chaîne  du  Pinde 
vient  mourir  dans  la  Grèce  où  un  de  ses  contre-forts 
est  le  mont  OBta ,  au  pied  duqud  se  trouve  le  fit-* 
meux  passage  des  Thermopyles;  elle  traverse  l'Hel* 
lade  dans  toute  sa  longueur,^  et  avant  de  jeter  ses 
derniers  rameaux  dans  le  Péloponèse ,  dresse  an^ 
dessus  de  Delphes  les  deux  pics  célèbres  qui  forment 
le  mont  Parnasse. 

Première  expédition  des  Gaulois  (281  sas  «?aot  J.-C). 

Cette  disposition  naturdle  des  montagnes  de  k 
Grèce  et  de  la  Macédoine  semblait  indiquer  i 
Brennus  le  plm  de  campagne  qu'O  avait  à  suivre.  P 
divisa  son  armée  en  trois  corps.— L'aile  gandie,  aux 
ordres  d'un  chef  noBuné  Céréthrius  i,  eut  ordre  de 
passer  THémus ,  de  ravager  la  Thrace  et  de  pénétrer 
ensuite  dans  la  Macédoine ,  soit  par  les  cob  aêœsst* 
blés  du  Rhodope,  soit  en  longeant  les  borda  de  la 
mer  Egée,  -r-  L'aUe'droite ,  commandée  par  un  chef 
nommé  Bdgius ,  dut  franchir  le  mont  Alban^ 
gagner  par  l'Illyrie  la  irontière  de  l'Épîre,  gravir 
le  Pinde  et  envahir  la  Macédoine  méridionale.  -*- 
Brennus  lui-même ,  avec  le  cmtre  formant  le  corpa 
de  bataille,  s'était  chaiigé  de  franchir  les  hautes 
dmes  du  Sœrdus ,  et  de  pénétrer  dans  la  Macédoine 
septentrionale. —  Les  trois  corps  de  l'armée  gauloise 
devaient  se  réunir  dans  la  plaine  de  Pella. — Ce  plan 
qui  parait  bien  combiné  ne  put  pas  être  mis  à  exé- 
cution. 

Brennus,  avant  d'entrer  en  Macédoine,  avait  à 
soumettre  et  à  détruire  certaines  tribus  scytfaiquea 
ou  illyrîennes,  retranchées  dans  les  gorges  du  Scor- 
dus, et  qu'il  eût  été  imprudent  de  laisser  sur  les  der- 
rières de  l'armée.  La  résistance  de  ces  peuplades 
sauvages,  qui  dura  plusieurs  mois  et  empêcha  la 
réunion  des  trois  cheft  gaidoîs,  força  Brennus  à  re- 
mettre sa  grande  expéditiw  à  l'année  suivante. 

Céréthrius  avait  pénétré  dans  la  Thrace,  mais 
des  causes  que  les  historiens  ne  font  pas  connattre 
l'y  avaient  retenu. 

L'aile  droite  de  l'armée  gauloise  fot  donc  la  seule 
qui  entra  dans  la  Macédoine. — Tandis  que  Btamua 
était  occupé  à  une  guerre  pénible  contre  d'obscurs 
montagnards,  Belgius  eut  la  gloire  de  vaincre  en  ba- 
taille rai^fée  le  roi  de  Macédoine  Ptdémée,  sur- 
nommé le  Foudre ,  à  cause  de  la  violence  de  son 
caractère.  Le  courage  et  la  vieille  discipline  des  sol- 
dats de  Philippe  et  d'Alexandre  ne  purent  résister 
à  l'audace  impétueuse  des  Gaulois.  La  phalange  ma- 
cédonienne, cette  masse  compacte  de  guerriers,  que 
les  anciens  comparaient  à  une  citadelle,  fut  ouverte 

*  En  dialecte  kimrique  (le  (pllols  d'Angleterre},  certhn*' 
siituifie  flfioire,  et  certh^  célèbre. 
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)  omps  ^  bachffl  et  dl$p0riée.  I^'^bonl  voyai 
tomka  pere<  de  traita,  et  la  tèt«  d^PtoldinéQ»  piMPiée 
jU  bout  d*atie  pique ,  comane  un  étimdani  »  décida 
le  dtfKNiée  dea  aflea  de  Taraiée  ei}|ie«ii«^  liM  Gaun 
kite  yâinquevs  firent  itt  terrible  carQise«(  «o  im^ 
«D0n$e  botiD.  --  Pendant  toute  la  belle  aaieoii,  (aiv 
«née  de  Belgiua  peraHirut  k  pay&  pillant  le»  villagea» 
parpseavl:  les  caaiipaipias ,  et  cbargtanleea  elMtMa 
de  ridbesiieB  de  tatta  ffwta.  La  i^opuUitîQQ  lemMe 
s'était  réfugiée  dans  les  villes.  Dpux  m»  •  flue  )ea 
Macédoniens  élurent  successivement,  n'essayèrent 
même  pas  ^inquiéter  les  Gantois.  Un  jeune  plé- 
feiéiini,  noflÉné  Soilhèâiea  /  eaflaminë  û^m.  ardent 
^atPtaaUmë,  eaa  moI  Ifiir  réaitter.  A  la  tétede  qne^ 
ituea  éampÉgÊonk  dlterniinéi ,  M  oonmençii  d'abord 
pat  att»fMr  les  petita  détacbetnenta  qui ,  entralDéa 
fnrle  désir  dil  pUage ,  s'écaitaieat  du  groa  de  l'ar** 
«4^;  (Kiia,  le  anooéa  ayant  accru  tes  tarées,  il  osa 
4BBÊit  hi  campagm ,  et  devint  redoutable  an  dîvi-> 
aionâ  pfan  conéidérablea,  dont  h  Duurdie  était  em- 
iMrrasiér  par  le  bvtin  qu'elles  Irabiaient  à  leur  suite. 
Xias  troUpea  macédomeiiiies  ayant  déposé  leur  rot, 
Hntipatar^  lui  ofHnrent  ta  couronne,  D  la  reftisa  et  ne 
-voulut  accepter  que  le  commandement  militaire. 
!*-<-  dépendant  Tannée  de  Bdgius ,  pressée  par  Tap* 
firoebe  de  l'hiver  et  diai^  d'un  trop  riche  butin 
!pour  vouloir  engager  une  bataille  décisive ,  s'était 
'hâtée  de  repasser  les  montagnes  et  de  regagna  le 
Danube. 

Second  appel  de  Brennus  aux  Gaulois. 

:'  La  mauvaise  issue  de  cette  première  expédition 
•ne  rebuta  point  les  Gaulois.  Le  butin  rapporté  par 
4es  tnoupes  de  Belgina  prouvait  assez  quelles  ri- 
•chesses  le  pillage  de  la  Grèce  devait  offrir.  Brennus 
.mit  l'hiver  à  profit  pour  rallier  à  ses  projets  de 
.nouveaux  auxiliaires.  Il  parcourut  la  vallée  du  D»- 
^nube ,  promenant  avee  lui  des  prisonniers  macédOi- 
niens,  choisis  parmi  les  plus  faibles  et  les  phis  petits, 
.qu'il  montrait  au  peuple  à  côté  de  jeunes  guerriers 
qgaulois,  remarquables  par  leur  vigueur  et  par  leur 
taille.  «  Voilà  ce  que  nous  sommes ,  disait-fl ,  grands , 
f  forts  et  nombrem  ;  voilà  ce  que  sont  nos  ennemis.  » 
«Puis  il  dépeignait  en  termes  pompeux  les  richesses 
i immenses  de  la  Grèce,  les  trésors  renfermés  dans 
•ses  temples,  et  cette  ville  de  Delphes,  éttncelante 
*d'nr  et  d'argent,  où  il  se  proposait  de  conduire  les 
.'Gaulois. 

Expédition  contre  la  Grèce.  —  Conquête  de  la  Macédoine.  — 
Entrée  en  The»alie  (280  ans  ayant  Jr  C). 

Son  éloquence  eut  un  plein  succès;  deux  cent 
quarante  mille  guerriers  arirvèreot  au  priiuemps 
dans  les  plaines  voisines  du  Scordus,  qu'il  avait  in- 
diquées pour  rendez -vous  général.  Cclaicut  des 


Q^k^j  des  Volkes-Teotosagea^  dei  BQlaiu  e&ilés  de 
leurs  p^ys,  qui  prenaient  le  nom  deTolisto-Bolens  ^  ; 
im  corps  levé  pacmî  ka  peuplades  germaniques  et 
m  autre  da  montagnards  yiyrien;^  devaieat  aussi 
prendre  part  à  T^péditioD* 

Brennus  choisit  parmi  les  chefs  un  lieutenant  au* 
quci  Ici  bistoriens  grecs  donnent  le  lymi  A'JkU^o- 
chê^;  il  laiasa quinze  mille  fantas^  et  troia  mille  ca* 
vaUerapourla  défonsedu  pays;le  reste  fonoaTarmée 
clivai qw  fut  «omposée  de  cent  soixauta-deux  mille 
tnannes  dWanterie  et  d^  vingt  mille .  cavali w  d'é* 
litf ,  oiiganisAf  (i^moMi  nqus  Tavons  j^^pliquji  pi^e  42) 
de  fafun  à  ^smer  un  corps  de  soixante  mille  hmmea 
de  cavaleria,  Da  nombreux  ckacs  d^  guien^  et  dau; 
ipUte  c^iola  destiufés  à  porter  les  vivreSy  lea  Uesséa 
et  te  butin  aulvaUnt  Tamoée^  ^  Br^wus  avait  re^ 
nonce  àdisséminer  ses  forces,  et  se  proposait  d*agir 
en  une  seule  masse  i  noais.  quwad  Tarmée  arriva  près 
da  la  frontière  macMonienne,  le  corps  des  Gennaina, 
aonnnandé  par  un  oartain  Uitbar^,  et  une  banda 
gauloise,  qui  avait  pour  chef  np  guenrier  nonm^ 
Léonor»  s'en  séparèrent,  et,  au  noodare  d^environ 
vingt  mille  hommes ,  se  jetèrent  danif  la  Tbracef 
---  Brennus  ne  fut  point  arrêté  par  cette  défectioii) 
il  envahit  la  Macédoine,  écrasa  Tarméc  de  Saathènei 
dans  une  bataille  où  ce  jeune  héros  fut  tué;  et, 
comme  Belgius,  pendant  six  mois  ravagea  sansobsta? 
des  les  campagnes  et  les  villes  ouvertes,-^  Vers  la  fin 
de  Tautomne,  ralliant  ses  troupes  au  pied  du  man| 
Olympe,  il  établit  son  camp  dans  la  Haute-Tbessalie| 
afin  d*y  attendre,  pour  pénétrer  dans  lA  Grèce  mé« 
ridionale ,  le  retour  du  printemps. 

La  Thessalie ,  bornée  au  nord  par  le  mont  Olympe;, 
qui  la  séparait  de  la  Macédoine,  à  Fouest,  par  la 
chaîne  du  Pinde,  qui  formait  sa  limite  eomrmime  avec 
rÉpire  et  TÉtolie,  était  séparée  do  la  Pboeidf  ppT  la 
crête  presque  inaccessible  du  mont  GKta«  qve  trar 
versai^t  quelques  sentiers  à  peine  praticabhia  pour 
les  bergers,  û  seule  mute  que  pt^t  9im  «uivi?  uoe 
armée,  était  un  dé(Ué,  bordé  d*un  çùté  pur  la  mer, 
et  de  Tautre  par  des  rochers  à  pk,  Qe  iÎBiii,  eA6bre 
dans  rhistoire  grecque  par  le  dévouepieiit  das  trw 
œnta  Spartiates  qui  tentèrent  d'y  arrt4er  l'arix^éa  ic 
Xereès,  avait  reçu ,  à  cause  d'une  souroe  d'eau  ther* 
malaii|ui  le  traversait ,  le  inm  de  Therm^ylei  (Porte 
de^  baio^).  ' 

^  En  dialecte  kimrlcfue ,  d'a|H*è»  le  dieffennslpe  é'Om^ ,  ioU 
wîcmf^  téçmtat,  ei  déoi  exiler.  *->  Lm  fokùAo-B9l^mM  sont 
ceux  que  Slrabon ,  dans  as  GCo^aphit  (Uy.  v)  ,  déiisne  aussi 
par  le  nom  de  Totislobrogcs,  nom  qui ,  suivant  Topinion  de 
La  Tour  d'Auver^e ,  tire  son  origine  des  mots  celttqueii 
toiii  €Ui  ù  bro,  c  ebassës  de  leur  fiaya  natal,  o 

*  D*aprcs  Qwcn,  acjrçuAawr  ou  at^çtvUnvr  s^JSe  ep 
Limrique  co-pariageant,  collègue, 

*  En  l^ni^  c^liique ,  /f«/  si^ni^f)  oloHeui  i  et  hoc  surrvier. 
—  llar  esl  la  racine  des  mots  wmf,  urn^ée^  ^Ç* 
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L'appr&che  des  Gàuîote  cotlstertia  Ifô  ttelièncs.  tiftô 
iitt'éteit  blus,  ah  Pausdhies,  po\ït  la  iiBrerté  que  tes 
aGrecls  allaient  â'vt)îr  h  combatlfe  ;  c\iHait  pour  la  Vr^: 
tt  Llv^eï^  l'eau  et  la  terre  n'eût  tK)înt  désarmé  ces  Fà- 
h  routheé  ennemis.  La  Grèce  tiVâJt  plus  à  choisir 
ï  qu'ehtre  déujc  chances ,  Vaincre  ou  être  effacée  du 
î  monde.  » 

Ce  qu'on  rapportait  dès  Gaulois  contribuait  surtout 
à  éVetHfer  la  terreuï*  populaire.  Les  auteurs  grecs  les 
plus  savants ,  Aristotc  iui-mème,  avaient  recueilli  isur 
eux  un  {jftand  hombns  de  contes  absurdes.  On  pia- 
ifaît  leur  terre  dalâlc  au  bout  de  la  terré,  par-delà 
les  fégrous  dV)ù  souffle  le  vent  du  nord  ;  t^était,  disaît- 
oh ,  lin  sol  glacé ,  impuissant  à  produire  aucun  fhiit 
iklvoUrêùl,  à  nourrir  aucun  animal  utile,  fécond 
èeulement  ëù  reptiles  venimeux  et  en  plantes  raorti- 
fercs.  On  racontait  que  leurs  flèches  étaient  trempées 
dans  un  poison  si  subtil,  que  celui  qu'elles  touchaient 
tombait  mort  comme  flrappë  par  la  ^)udre;  que  leur 
ÀUdAt^fe  était  si  grande,  qu'ils  iaisaîent  la  guerre  non- 
seulement  aui  hommes,  mais  (sncore  aux  dieux; 
tpills  prenaietit  les  armes  contre  la  tempête ,  le  ton- 
ûtttt ,  "!e«  trcmbletaénts  de  tetrc ,  et  qu'ils  s'élau- 
iAtûi  te  glaive  à  là  ttiaiu,  an  milien  des  vagues  de  la 
toer  soule\'éés  paû^  te  âiit  impétueux,  et  dans  les  flots 
bouillonnants  des  torrents  débordée;  on  ajoutait 
enfin  que»  les  pruniers  de  tous  les  mortels.^  aprts 
Hercule,  ils  avaient  franchi  les  Alpes  pour  aller  en 
Râlie  bréicr  utîc  vîtiè  grecque  appelée  tionie  '. 
L'eterel  qu«  oen  récits  m^patidàient  était  général. 
•  Les  Habitons  du  Pélopotièsc  rePbsfercnl  (te  concourir 
à  ta  déflcMî  cok»mUUc,  tt  Fermant  l'isthme  de  Co- 
f liithe  par  une  hftute  murâRlë,  abandoiinèrent  â  cux- 
tDèmes  lés  grecs  de  FËtolié,  de  la  Phbcîde,  de  la 
Béotîe  et  de  l'Attiqué. 

'  Les  AthétiienS,  niatgré  leurs  eHbrts,  parvinrent 
avec  peine  ft  Itormer  une  ligne  offtnsive  A\tz  ces 
pcuptês  qut  allaient  être  les  prc^niers  attaqués.  La 
ëonf^hlération  ne  put  mettre  sur  pied  qu'environ 
^Dj^^lnq  milte  hommes  dinfantcrie  et  deux  mille 
cavâliéf^.  Atliènes ,  elle-même ,  quoiqu'un  de  ses 
éltoyens,  Calllpus,  eût  été  chargé  du  commandement 
gi^nértl  des  troupes  confédérées,  ne  fcurnit  que 
BlHIe  ftotàssins  et  cinq  cents  cavaliers ,  mais  elte  en- 
îNiyâ  dans  le  golfe  Maliaque ,  que  longcilt  les  Ther- 
itiopyles^  toute  sa  marine,  composée  de  trois  cent 
èf  Aq~BtiKres  armées. 

:  Itaa||èdafip#nfliitti. 

Mal{;fé  Plmmincnce  du  danger,  les  préparatife  des 
prcc»  avaient  été  si  peu  actife,  que  les  Gaulois 

.  n^W.  i^^^t  ^.^^'  -  RévMAfde  é%  PoAi  t  ci(é  par  Phi- 
tarque  daai  ta  tic  de  Camille,  cbap.  xxxix.  ';:<.,. 


avaient  pu  trayprsçr  sans  obstacle  toute  la  lliessalîe  ^ 
et  arrlvîiient  sur.la  rivé  gauche  du  Sperchius,  aii 
moment  où  lavant -gardé  grecque  achevait  d'en 
couper  les  pôhïs.  Cepetrt  fleuve,  dont  le  cours  est 
parallèle  à  la  cliaîne  de  TC^ta,  a  son  embouchure  au 
fond  du  golfe  Rtaliaque,  k  peu  de  distance  des  Ther-^ 
mopyles.  Ses  eaux*  profondes  et  rapides  coulent  aii 
pied  aies' montagnes,  dans  un  Ut  encaissé  par  des 
rives  à  pfc ,  jusqu'au  lieu  où  elles  se  jettent  dans  le 
golfe.  Là ,  elles  perdent  en  profondeur  fet  en  rapi- 
dité ce  qu'elles  gagnent  en  étendue,  et  serpentent  â 
travers  do»  lagtmes  iDOiéq^te^eiiBes.  Breonus ,  laissant 
des  troupes  en  face  du  camp  ennemi,  pour  foire 
croire  aux  Grecs  qu'il  avait  i'irilenlîôn  d'y  tenter  de 
vive  force  un  passage  dangereux ,  prit  aVec  lui  A\t 
mille  guerriers  d'élite,  gagna  lé  bord  de  la  hier,  et 
profita  de  la  nuit  pour  franchir  ces  marais  peu  pro^ 
ibnds.  Le  lendemain,  les  Grecs,  avertis  de  son  passage 
fet  craignant  d'être  enveloppés ,  se  repliêreût  sU^  le 
mont  Œta.  Brennus  fit  aussitôt  établir  uU  pont  oû 
passa  le  reste  de  son  armée;  puis,  sans  s'arrêter, 
comme  les  Grecs  Tavaient  espéré,  à  faire  le  siégé 
d'Héradée,  ville  située  au  déboiiché  désThérmopyto; 
dès  le  lendemain ,  au  lever  du  soleil ,  il  toarcha  Vers 
le  terrible  défilé. 

Cembat  des  Thermopyle*. 

Cette  attaque  offrait  des  dîRicnUés  que  les  Gau- 
lois Savaient  pas  prévues.  Le  peu  de  largeur  du 
défilé  rendait  nul  l'avantage  du  nombre.  La  lète  dé 
la  colonne  grecque  présentait  un  front  égal  à  celui 
de  la  tète  de  colonne  gauloise  ;  immobile  et  hérissée 
de  piques,  elle  supporta  sans  plier  le  choc  impétueux 
des  assaillants.  Les  Grecs  en  ce  moment  étaient  ani- 
més surtout  par  le  sentiment  du  péril  de  la  pairie; 
aux  cris  de  guerre  des  Galls  et  des  Kimris,  ils  répon- 
daient par  le  nom  de  Léonidas ,  et  ce  grand  souvenir 
soutenait  leur  cottrage.  De  nombrcux'frondeurs  d 
d'habiles  archers,  à  Tabri  derrière  la  première  ligne 
année  de  la  pique  et  de  lépée,  lançaient  en  Pair 
une  grcle  de  traits,  assurés  d'avance,  â  causé  de  la 
nature  des  lieux  qui  obligeait  les  assaillants  à  se  pres- 
ser, qu'aucun  de  leurs  coups  ne  serait  perdu.  —  Les 
Gaulois,  prives  d'armes  défensives,  souHraient  bcau-i 
coup  en  effet  de  ces  décharges  meurtrières.  Cepen- 
dant l'impétuosité  que  la  masse  qui  la  poussait 
imprimait  à  la  colonne  d'attaque ,  devait  finir  par 
vaincre  les  Hellènes;  la  place  des  morts  ou  des  blessés 
était  à  rînstant  même  remplie  ;  te  combat  se  soute- 
nait  avec  une  ardeur  qui,  loin  de  dmainuer,  semblait 
aller  en  croissant.—  Bans  cette  extrémité,  les  ga- 
lères athéniennes^  bravunt  te  danger  d'échouer  dans 
les  vases  dont  cette  partie  du  golfe  est  encombrée , 
s'avancèrent  près  de  la  Côte,  et  commencèrent  à 
lancer  sur  te  flanc  des  Gaulois  ùne'grète  de  traits  et 
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de  pierres  ;  cette  attaque,  à  laquelle  ceux-ci  n'avaient 
rieu  à  opposer,  et  contre  laquelle  ils  ne  pouvaient  se 
défendre ,  les  obligea  à  la  retraite.  —  Ils  avaient 
perdu  un  grand  nombre  de  guerriers,  mais  s'inquié- 
tant  peu  de  les  voir  enterrés  ou  servir  de  pâture  aux 
vautours,  ils  n'envoyèrent  aucun  héraut  en  rede^ 
mander  les  cadavres;  ce  dédain  pour  un  devoir  que 
les  Grecs  considéraient  comme  sacré,  augmenta 
encore  Tef froi  de  la  population  hellénique ,  pour  ces 
hommes  qui  semblaient  ignorer  les  sentiments  les 
plus  naturels  à  la  race  humaine. 

Diversion  en  Étolie.  —  Sac  de  Gallion. 

Brennus  avait  ramené  les  Gaulois  sur  les  bords  du 
Sperchius.  Étonné  mais  non  abattu  de  Téchec  qu'il 
venait  d'éprouver,  il  renonça  à  forcer  les  Thermo- 
pyles,  mais  il  s'occupa  à  les  tourner.  D  songea 
d'abord  à  obliger  les  Grecs  à  diviser  leurs  forces,  en 
envoyai^t  en  Étolie  un  corps  d'armée  formidable, 
avec  ordre  de  ravager  le  pays. — Ce  détachement  ne 
s'acquitta  que  trop  bien  de  la  terrible  mission  qui 
avait  pour  but  d'éloigner  de  la  Phocide  et  de  la 
Béotie  l'infanterie  étolienne,  élite  de  l'armée  grecque. 

«liCS  Barbares  (dit  l'historien  grec  Pausanias ,  qui 
accueille,  il  est  vrai,  sans  examen  les  traditions  po- 
pulaires les  plus  empreintes  d'exagération  )  saccagè- 
rent la  ville  de  Gallion;  ensuite  leurs  chefe  y  autori- 
sèrent des  cruautés  si  horribles,  qu'il  n'en  existait, 

que  je  sache,  aucun  exemple  dans  le  monde 

L'humanité  est  forcée  de  les  désavouer,  car  elles 
rendraient  croyable  ce  qu'on  raconte  des  Gyclopes  et 

des  Lestrigons Ils  massacrèrent  tout  ce  qui  était 

du  sexe  masculin ,  sans  épargner  les  vieillards ,  ni 
même  les  enfants,  qu'ils  arrachaient  du  sein  de  leurs 
mères  pour  les  égorger.  S'il  y  en  avait  qui  parussent 
plu3  gra;  que  les  autres  ou  nourris  d'un  meilleur 
lait ,  les  Gaulois  buvaient  leur  sang  et  se  rassasiaient 
de  leur  chair.  Les  femmes  et  les  jeunes  vierges  qui 
avaient  quelque  pudeur  se  donnèrent  elles  -  mêmes 
la  mort ,  les  autres  se  virent  livrées  à  tous  les  ou- 
trages ,  à  toutes  les  indignités  que  peuvent  imaginer 
des  bai*bares  aussi  étrangers  aux  sentiments  de 
Tamour  qu'à  ceux  de  la  pitié.  Celles  donc  qui  pou- 
vaient s'emparer  d'une  épée  se  la  plongeaient  dans 
le  sein  ;  d'autres  se  laissaient  mourir  par  le  défaut  de 
nourriture  et  de  sommeil.  Mais  ces  barbares  impi- 
toyables assouvissaient  encore  sur  elles  leur  brutalité, 
lors  même  qu'elles  rendaient  l'âme,  et ,  sur  quelques- 
unes,  lorsqu'elles  étaient  déjà  mortes.  »  —  Le  but  de 
Bremius  fut  rempli,  les  Étoliens,  furieux,  se  hâtè- 
rent de  retourner  dans  leur  pays. 

Paiêafife  du  mont  OEta.  —  Marche  sur  Delphes. 

Dans  le  même  temps,  le  général  gaulois  avait 
réussi  •  en  multipliant  les  vexations  et  les  menaces, 


à  se  faire  indiquer  par  les  habitants  des  vallées  de 
rOEta  un  sentier  à  travers  la  montagne,  qui  lui 
pennettait  d'éviter  les  Thermo{)yle8.  Ce  sentier 
aboutissait  à  un  passage  gardé  par  les  Phocidiens  ; 
favorisés  par  un  brouillard  épais ,  les  Gaulois  arri- 
vèrent jusqu'à  leur  poste  sans  être  aperçus,  et  après 
un  combat  acharné,  réussirent  à  s'en  emparer. 
L'armée  grecque  chargée  de  la  défense  des  Thermo- 
pyles  eût  été  prise  tout  entière,  si  la  flotte  athé- 
nienne ne  se  fût  hâtés  de  la  recueillir  à  son  bord. 

Soixante-cmq  mille  Gaulois  pénétrèrent  dans  la 
Phocide,  et  vinrent  camper  à Ëlatia,  sur  les  bords  du 
Céphise.  Le  pays  leur  était  ouvert;  l'embarquement 
de  l'armée  et  le  d^)art  des  Étoliens  laissaient  l'Hdlade 
sans  défenseurs.  —  Brennus  ne  devait  trouver  aucun 
obstacle  à  s'avancer  vers  Delphes,  située  à  une 
journée  de  marche  seulement  d'Élatia.  Les  Grecs 
captifs,  plus  épouvantés  peut-être  de  la  profanation 
dont  leur  temple  national  allait  être  l'objet ,  que  des 
malheurs  qui  avaient  frappé  leur  patrie,  essayèrent 
de  le  détourner  de  son  projet  sacrilège  et  d'éveiller 
en  lui  quelque  crainte  superstitieuse.  Mais  le  Gaulois 
railleur  leur  répondit  :  «Les  dieux  riches  doivent  des 
«largesses  aux  humains  ;  ils^ n'ont  pas  besoin  de  tous 
«ces  biens,  que  vous  avez  amassés  pour  eux.  Leur 
«occupation  journalière  n'est-elle  pas  de  les  répartir 
«parmi  les  hommes?  »  et  il  donna  II  ses  troupes  le 
signal  du  départ. 

Prise  et  piUasc  du  temple  de  Delphes  (279  ans  atant  J.-C), 

Delphes,  située  au  penchant  du  Parnasse,  sur  un 
plateau  étroit,  environné  de  précipices,  n'avait  be- 
soin pour  sa  défense  ni  de  murailles  ni  de  fortiâ- 
cations.  Les  rochers  en  amphithéâtre  auxquels  elle 
s'adossait  étaient  disposés  de  façon  à  répercuter  tous 
les  sons,  et  percés  de  cavernes  sonores  ;  le  bnùt  le 
plus  faible  suffisait  pour  y  réveiller  de  terribles  écbo^ 
qui  augmentaient  encore  la  terreur  que  l'aspfect  sau- 
vage du  lieu  causait  au  vulgaire.  Le  temple  d'ApoUoa 
Py  thien ,  décoré  d'un  magnifique  frontispice  et  de  co* 
lonnes  en  marbre  blanc  de  Paros,  dominait  la  ville.  Ce 
temple  était  situé  sur  des  grattes  souterraines,  dont 
les  ouvertures  exhalaient ,  disent  les  historiens  grecs , 
des  bouffées  d'un  air  qui  jetait  dans  un  état  d'extase 
et  de  délire  ceux  qui  le  respiraient;  c'étaient  sans 
doute  quelques  courants  de  gaz  acide  cartwmque; 
la  prêtresse  assise  sur  un  trépied,  posé  aii-dessus 
d'un  de  ces  soupiraux,  y  était  en  proie  à  de  violentes 
convulsions  et  y  prononçait  les  oracles  du  dieu. — Le 
temple  renfermait  d'immenses  richesses;  toutes  les 
nations  de  la  Grèce,  les  colonies  de  l'Asie-Mineure, 
quelques-unes  des  villes  de  l'Italie  et  de  la  Sicile, 
une  des  cités  même  de  la  Gaule  méridionale,  la  puis* 
santé  Massalie ,  y  avaient  chacune  un  trésor,  où 
étaient  déposés  des  offrandes  choisies  parmi  les  dé* 
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poaiUes  enlevées  à  leursennemîs,  et  les  plus  précieuses 
productions  de  leur  commerce  et  de  leur  industrie. 
La  ville  f  le  temple  et  ses  avenues  étaient  ornés  de 
nombreuses  statues  et  de  vases  brillants  comme  Tor. 
Quand  Tarmée  gauloise  les  aperçut  au  soleil  cou- 
chant ,  elle  fut  éblouie  des  feux  dont  ils  étincelaient. 
Brennus  demanda  aux  captifs  si  tous  ces  monuments 
étaient  d'or  et  sans  alliage  ;  ceux-ci  répondirent  que 
ce  n'étaient  que  des  ouvrages  d'airain  légèrement 
«  doré.  Le  chef  gaulois  leur  défendit  alors,  sous  peine 
de  mort ,  de  faire  connaître  cette  circonstance  à  ses 
soldats,  devant  lesquels  il  leur  fit,  au  contraiiie,  jurer 
que  les  vases  et  les  statues  qui  décoraient  la  colline 
sacrée  étaient  d'or  pur  et  massif.  Cette  nouvelle 
excita  la  cupidité  des  soldats  et  augmenta  leur  ar- 
deur. Brennus  aurait  voulu ,  avant  de  tenter  l'escalade 
de  la  montagne,  faire  reposer  ses  troupes  et  profiter 
de  la  nuit  pour  reconnaître  les  lieux  et  prendre  les 
mesures  propres  à  assurer  le  succès  de  son  attaque; 
mais  les  autres  chefs  étaient  d'un  avis  opposé. 

Pendant  qu'on  délibérait,  les  soldats  s'étaient 
dispersés  dans  la  campagne  et  y  avaient  trouvé  des 
vivres  et  du  vin,  dont  ils  étaient  privés  depuis  quel- 
ques jours,  et  dont  ils  usèrent  aussitôt  avec  excès. 
Il  fallut  nécessairement  remettre  l'assaut  au  lende- 
main. 

Le  lendemain,  quand  le  jour  parut,  les  Gaulois, 
pour  la  plupart ,  étaient  encore  ivres.  Néanmoins 
Brennus  se  décida  à  attaquer  sans  plus  de  délai  ;  il 
avait  appris  que,  pendant  la  nuit,  de  nombreux  dé- 
tachements de  troupes  grecques  étaient  venus  par 
les  sentiers  du  Parnasse,  renforcer  la  garnison  de  la 
ville  et  les  défenseurs  du  temple.  —  Formant  ses  co- 
lonnes d'attaque ,  il  rappela  à  ses  soldats,  pour  exciter 
leur  courage,  les  trésors  dont  la  victoire  allait  les 
rendre  mattres.  Delphes,  malgré  le  courage  opi- 
niâtre de  ses  défenseurs,  fut  promptement  emportée. 
Mais  en  gravissant  la  pente  étroite  et  rapide  qui 
conduisait  au  temple,  les  assaillants  eurent  beaucoup 
à  souffrir  des  traits  que  lançaient  les  assiégés ,  et  des 
blocs  de  rochers  que  ceux-ci  faisaient  rouler  sur  eux; 
néanmoins  ils  parvinrent  jusqu'au  temple ,  qui  fût 
aussitôt  envahi ,  et  dont  le  pillage  commença. 

Terreur  panique  et  fuite  des  Gaulois. 

La  journée  avait  été  chaude  et  humide.  Pendant  le 
combat ,  il  s'était  formé  dans  la  montagne  un  orage 
qui  éclata  tout  à  coup,  et  versa  sur  Delphes  des 
torrents  de  pluie  et  de  grêle.  Les  prêtres  du  temple 
livré  à  la  dévastation  profitèrent  de  cette  circons- 
tance pour  ranimer  le  courage  des  troupes  grecques , 
qui  s'étaient  retirées  sur  les  rochers  voisins.  L'œil 
hagard,  la  chevelure  hérissée,  la  voix  émue  et  trem- 
blante, ils  se  précipitèrent  dans  leurs  rangs,  en 
criant  :  c  Apollon  est  au  combat  ;  Mimcrve  et  Diane 
Hist  de  France. — t.  i. 


«l'accompagnent;  on  entend  dans  les  airs  le  sîflfle- 
«ment  de  leurs  flèche^  et  le  cliquetis  de  leurs  lances  : 
«accourez,  ô  Grecs ,  sur  les  pas  de  vos  dieux!  venez 
«prendre -part  à  la  victoire.»  Excités  par  les  cris  des 
prêtres,  par  la  lueur  des  éclairs  entrecroisés  et  paf 
les  roulements  de  la  foudre,  à  leurs  yeux  auxiliaire 
surnaturel ,  les  Hellènes  se  rallièrent  et ,  reprenant 
l'ofl^nsivc,  se  précipitèrent  sur  les  soldats  de  Breo- 
nus.  Ceux-ci,  étourdis  encore  des  suites  de  l'orgie 
nocturne,  ou  enivrés  par  les  exhalaisons  qui  remplis^ 
salent  le  temple,  n'avaient  pu  entendre  sans  terreur 
gronder  le  tonnerre.  Cet  orage  soudain  leur  avait 
paru  un  signe  de  la  colère  du  dieu  grec.  Leurs  chefs 
essayèrent  en  vain  de  les  rassurer.  Loin  d'opposer 
aux  Hellènes  aucune  résistance,  ils  s'enfuirent , 
poussés  par  une  terreur  panique,  et  redescendirent 
en  désordre  jusqu'à  leur  camp ,  laissant  les  avenues  de 
la  ville  et  du  temple  couvertes  de  morts  et  de  blessés. 
Brenons  ne  parvint  qu'avec  peine  à  rallier  ses 
troupes. — La  chaleur  de  l'été  avait  fait  place  au  froid 
de  l'hiver;  pendant  la  nuit,  la  neige  tomba  dans 
la  montagne  avec  une  telle  abondance,  que  tous  les 
chemins  en  furent  obstrués.  L'armée  gauloise ,  obligée 
de  battre  en  retraite  et  sans  cesse  harcelée  par  des 
ennemis  qu'un  premier  succès  rendait  plus  confiants 
et  plus  acharnés,  mit  en  revenant  quatre  jours  à 
franchir  l'espace  qu'en  allant  elle  avait  traversé  en 
une  seule  journée.  Ces  quatre  jours  furent  marqués 
parades  combats  continuels.  Brennus  y  fut  griè- 
vement blessé.— Quand  l'armée  rejoignit  les  troupes 
qui  étaient  restées  sur  les  bords  du  Céphise ,  elle 
avait  perdu  vingt-six  mille  combattants. 

Mort  volontaire  de  Brennus.  —  Retraite  des  Gaulois. 

La  défaite  des  Gaulois  devant  Delphes  excita  tous 
les  Grecs  de  la  Béotie,  de  la  Phocidle,  de  l'Ëtolie 
et  de  la  Thessalie  à  prendre  les  armes.  Brennus 
craignit  de  voir  son  armée  enveloppée  et  sa  retraite 
coupée.  Il  donna  des  ordres  pour  qu'on  se  remit 
aussitôt  en  marche  vers  le  Danube;  mais  lui-même, 
soit  désespoir  de  la  fatale  issue  de  son  expédition, 
soit  que  ses  blessures  lui  ôtassent  l'espérance  de 
supporter  les  fatigues  d'une  retraite  difficile,  il 
résolut  de  quitter  la-  vie  ;  et  après  avoir  remis  le 
commandement  suprême  à  son  lieutenant,  il  de- 
manda du  vin ,  en  but  jusqu'à  l'ivresse,  et  se  perça 
le  Gceur  avec  un  poignard. 

La  retraite  des  Gaulois  éprouva  de  grands  obsta- 
cles; néanmoins  elle  s'acheva  sans  que  les  Grecs 
eussent  pu  leur  reprendre  les  richesses  enlevées 
au  temple  d'Apollon.  Quand  l'armée  fut  arrivée 
au-delà  des  montagnes  de  la  Macédoine ,  on  fit  le 
partage  du  butin,  et  les  confédérés  se  dispersèrent. 
Les  Galls  se  fixèrent  sur  le  revers  septentrional  du 
mont  Soordus,  d'où  leur  vint  le  nom  de  Gallo^ 
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Scordiskes;  une  partie  des  Volkea-Tectosages  revint 
dans  la  Gaule,  où  le  lac  sacré  deTotosa  s'enrichit 
des  dépouilles  du  temple  de  Delphes  ;  le  reste ,  réuâi 
aux  Tolisto-Boiens ,  erra  quelque  temps  dans  le  voi- 
sinage de  THémus ,  €t  se  décida  ensuite  à  aller  re- 
joindre dans  la  Thrace  les  Gaulois  de  Léonor  et  de 
Céréthrius. 

CHAPITRE  XIH. 

teABUSSEMBNTS  DBS  CAVLOIS  BIf  ASIB.  —  CAIÂTtt. 

Lm  Gaulois  passent  en  Asie.  —  Royaume  de  Tylc.  —  Conqnéfè  de 
l'Asie-Mhieiire  inr  les  Gaotois.  -  Lei  Gaulois  toot  expolsés  de 
rÉolidc  et  de  rionie.  —  Établissement  des  Gaulois  en  Galalie.  — 
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ta  Galatie.  —  Combat  du  mont  Ofympc.  —  Défaite  des  Tectosages. 
—  Prise  du  camp  de  Mégaba.  —  Ijes  Galatet  reçoivent  ta  paix  des 
Romains.  —  Les  Galatct  et  MiUiridate.  —  La  Galatie  devient  pro- 
vince romaine. 


Les  G«il<Hs  passent  en  Asie  (278  ans  avant  J.-G.}. 

La  Thrace  était  épuisée  par  les  pillages  des  bandés 
gauloises  qui  y  avaient  fait  successivement  irruption. 
L'arrivée  des  Tectosages  et  des  Galls  qui  avaient  pris 
part  à  Texpédition  contre  Delphes ,  décida  Léonor  et 
Luthar  à  exécuter  un  projet  formé  depuis  quelque 
temps  ;  ils  passèrent  le  Bosphore  et  pénétrèrent  en 
Asie.  —  La  possession  de  la  Bithynie,  où  ils  débar- 
quèrent ,  était  alors  le  sujet  d'une  guerre  entre  deux 
frères,  Zibsas  et  Nicomède;  Ântiochus,  roi  de  Syrie, 
avait  pris  parti  en  faveur  du  premier,  dont  les  affiiires 
prospéraient.  Les  Gaulois  se  rangèrent  du  côté  du 
second ,  et  lui  assurèrent  te  trône.  Nicomède ,  pour 
récompenser  ces  bandes  victorieuses,  leur  concéda 
des  terres  considérables  sur  la  frontière  méridionale 
de  ses  états ,  que  cette  population  forte  et  guerrière 
devait  renforcer  dans  la  partie  où  ils  étaient  le  plus 
vulnérables. 

Royaume  de  Tyle  (de  l*an  277  â  fan  180  ayant  J.-C). 

.  Les  Gaulois  restés  dans  la  Thrace  obéissaient  à  un 
chef  que  les  historiens  grecs  nomment  Gonaontorios, 
homme  habile  et  courageux,  qui  sut  bientôt  rendre 
tributaires  toutes  les  villes  européennes  situées  sur 
le  Bosphore  de  Thrace  et  sur  THellespont.  Son 
royaume ,  dont  le  si^e  fut  étaMi  dans  la  ville  de 
Tyle,  au  pied  du  mont  Héraus,  n'eut  de  splendeur 
et  de  puissance  que  durant  son  règne.  Ses  succès» 
seurs  manquèrent  sans  doute  de  prudence  eC  de 
courage ,  car  après  un  siècle  de  domiration  sur  la 
Thrace,  les  Gaulois  de  Tyle  furent  exterminés  dans 
un  soulèvement  général  de  la  population ,  exaspérée 
par  leurs  tyranniques  vexations. 


Conquête  de  l'Asie-Mineure  par  les  Gaulois  (277  ans  av.  J.-C.). 

Les  Gaulois  établis  en  Asie ,  et  placés  par  Nicomède 
près  de  ces  villes  grecques  de  rÊolide  et  de  Tlonie, 
où  rindustrie  des  HcUénes  se  mêlait  au  luxe  des 
Asiatiques,  eurent  un  sort  tout  différent.  Les  ri- 
chesses de  leurs  voisins  tentèrent  leur  cupidité.  I)s 
cessèrent,  après  la  mort  de  Léonor  et  de  Luthar, 
d'observer  les  ccmventions  faites  avec  Nicomède,  et 
envahirent  le  littoral  de  la  mer  Egée.  Mais  aupara- 
vant, et  pour  éviter  toute  contestation  entre  elles, 
les  trois  hordes  ou  tribus  gauloises  qui  avaient  pris 
part  à  l'expédition  d'Asie,  et  que  les  historiens  dési- 
gnent sous  les  noms  de  Tectosages ,  de  Telistd>o!eos 
et  de  Trocmes  ^ ,  firent  trois  lots  de  F Asfe-Minenre , 
et  se  les  partagèrent  à  l'amiable.  L^  Trocmes  eurent 
à  leur  discrétion  la  Petite-Phrygie  et  la  Mysie.  — 
L'Éolide  et  l'ionie,  comprenant  principalement  la 
Lydie  et  la  Carie,  furent  livrées  aux  Tdistoboïens. 
—  Aux  Tectosages  échurent  toutes  les  oontrées 
comprises  aux  environs  du  mont  Taurus,  entre 
Rhodes  et  Chypre,  telles  que  la  Grande-Phrygie ,  la 
Pysidie ,  la  Lycaonie ,  l'isaurie ,  la  Lycie  et  la  Pam- 
phylie.  —  En  pea  de  temps  l'œuvre  de  pillage  et 
de  dévastation  fut  accomplie  ;  toute  l'Asie-Mineure 
devint  tributaire  des  Gaulois.  —  Cette  dominatloD 
durait  déjà  depuis  quelque  temps,  lorsqu' Antiochus, 
roi  de  Syrie ,  qui  avait  d'abord  consenti  à  leur  payer 
tribut,  chercha  à  s'en  affranchir,  en  attaquant  à  l'im- 
proviste  les  Tectosages.  —  Les  Syriens  durent  la 
victoire  à  Teifroi  que  leurs  éléphants  înqiirèrent  à  la 
cavalerie  gauloise;  mais  Antiochus,  craignant  de 
réduire  au  désespoir  ces  terribles  ennonis,  taita 
avec  eux  et  les  laissa  s'établir  tranquillemeat  dans 
les  hautes  vallées  de  la  Phrygie^  au-delà  du  TaumSf 
où  ils  adoptèrent  pour  chef- lieu  la  vieille  dl6 
d'Ancyre. 

Le  vainqueur  des  Tectosages  reçut  des  Grecs 
asiatiques  le  glorieux  surnom  de  Sauveur  (Soier)  ; 
mais  sa  victoire  ne  porta  aucune  atteinte  à  la  fortune 
des  Trocmes  et  des  Tdistobo'iens;  ceux-ci  eontinuè* 
rent  à  dominer  dans  les  contrées  dont  ils  avaient 
fait  la  conquête.  Néanmoins,  comme  l'obserye  fort 
bien  un  des  historiens  modernes  qui  se  sont  occupés 
de r histoire  des  peuples  gaulois  (M.  Thicarry),  «il  ne 
faut  entendre ,  par  ee  mot  de  conquête,  ni  l'expro* 
priation  des  habitants,  ni  même  une  occupation  du 
sol  tant  soit  peu  régulière.  Chaque  borde  restait 
retranchée  une  partie  de  l'auiée,  soit  dans  son 
camp  de  chariots,  soit  dans  une  place  d'armes;  le 
reste  du  temps  elle  faisait  sa  tournée  par  le  pays , 
suivie  de  ses  troupeaux,  et  toiigours  prête  à  se  porter 

1  Trocmes  ou  Trogmes^  ou  Trogménes.  Diaprés  Strabon, 
cette  tribu ,  formée  sans  doote  (Tavenloriérs  de  dfverf  peupla^ 
prit  ion  nom  du  premier  cM  ^ol^ia  mmÊoU. 
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sur  le  point  où  quelque  résistance  se  serait  montrée. 
Les  villes  lui  payaient  tribut  en  argent ,  les  campa- 
gnes en  vivres  ;  mais  à  cela  se  bornait  Faction  des 
conquérants  :  ils  ne  s'immisçaient  en  rien  dans  le 
gouvernement  intérieur  de  leurs  tributaires.  Pei^ame 
put  conserver  ses  chefs  absolus;  les  conseils  démo- 
cratiques des  villes  d'Ionie  purent  se  réunir  en  toute 
liberté  comme  auparavant ,  pourvu  que  les  subsides 
ne  se  fissent  pas  attendre  et  que  la  horde  fût  entre- 
tenue grassement.  Cette  vie  abondante  et  commode, 
sous  le  plus  beau  climat  de  la  terre,  dut  attirer  dans 
les  rangs  gaulois  une  multitude  d'hommes  perdus  de 
tous  les  coins  de  FOrient ,  et  beaucoup  de  ces  aven- 
turiers militaires  dont  les  guerres  d'Alexandre  et  de 
ses  successeurs  avaient  infesté  FAsie.  » 

L'audace  et  le  courage  des  soldats  gauIoi$  en  fai- 
saient des  auxiliaires  précieux;  les  Trocmes  et  les 
Tolistoboîens,  confondus  sous  le  nom  de  Galates,  et 
accrus  par  de  nombreux  renforts  qui  leur  arrivaient 
sans  cesse  de  FEurope ,  prirent  part ,  tantôt  comme 
alliés,  tantôt  comme  mercenaires,  à  toutes  les  guerres 
qui,  pendant  un  demi -siècle,  ensanglantèrent  FO- 
rient. Les  rois  de  FÉgypte,  de  la  Syrie,  du  Pont,  de 
la  Cappadoce,  de  la  Bithynie,  les  colonies  grecques, 
républiques  commerçantes  trop  peu  peuplées  pour  se 
déiPendre  elles-mêmes,  mais  assez  riches  pour  payer 
des  défenseurs ,  en  avaient  à  leur  solde  des  corps 
nombreux.  «Tels  étaient,  dit  Justin,  le  bonheur  de 
lenrs  armes  et  la  terreur  qu'elles  inspiraient ,  qu'aucun 
des  monarques  de  FOrient  ne  croyait  sa  domiâation 
assurée  sans  une  armée  de  mercenaires  gaulois ,  et 
qu^aucun  roi  détrôné  ne  désespérait  de  recouvrer  le 
trône,  tant  qu*il  pouvait  compter  sur  Fappui  de  ces 
terribles  soldats.  » 

les  Gattlo»<oat  expultétdeltoUdeetderionie  (341  ans 

avant  J.-C). 

L'influence  des  milices  gauloises  commença  à  dé- 
cliner lorsque  Eumènes,  roi  de  Pergame,  tributaire 
des  Tolistoboîens  et  enoeoû  des  rois  de  Syrie ,  eut 
vaincu  dans  une  seule  bataille  les  Syriens  et  les 
Gaulois  leurs  alliés. — Après  cette  victoire,  Eumènes, 
annonçant  hautement  le  projet  de  délivrer  FAsie  de 
la  domination  des  Gaulois ,  travailla  à  former  contre 
eux  une  ligue  de  toutes  les  cités  de  FAsie-Mineure. 
—  Il  mourut  sur  ces  entrefaites ,  laissant  à  son  cousin 
Attale  son  trône  et  Faccomplissement  de  ses  projets. 
Attale  refusa  d'abord  aux  Tolistoboîens  le  tribut 
accoutumé.  Il  marcha  ensuite  contre  les  Gaulois,  et 
4es  défit  complètement.  Ce  succès  décida  le  soulève- 
ment général  des  peuples  de  la  Troade ,  de  FÉolide 
et  de  Flonic. 

SubKasemeDt  des  Gaoleis  m  ttalatie. 

Les  Tolistoboîens  et  les  Trocmes ,  après  de  san- 
glants combats  et  une  résistance  opiniâtre ,  furenl 


obligés  d'aller  chercher  un  refuge  dans  la  contrée  où 
les  Tectosages  s'étaient  retirés  trente-cinq  ans  aupa- 
ravant. Les  Tolistoboîens  s'établirent  à  Foccident  et 
les  Trocmes  à  l'orient  des  Tectosages.  Les  Tolisto- 
boîens choisirent  pour  chef'lieu  l'antique  Pessinunte, 
ville  phrygienne  située  non  loin  du  fleuve  Sangarius. 
Les  Trocmes  se  construisirent,  près  du  fleuve  Halys, 
un  grand  bourg  que  les  Grecs  nommèrent  Tavion  ^ 
La  contrée  occupée  par  ces  trois  grandes  tribus  reçut 
le  nom  de  Galatie,  ou  terre  des  Gaulois  ;  les  auteurs 
latins  la  nomment  Gallo-Grèce, 

La  Galatie  avait  pour  frontière  septentrionale  la 
chaîne  de  montagnes  située  entre  le  fleuve  Sangarius 
et  le  fleuve  Halys ,  que  les  Grecs  nommaient,  comme 
la  célèbre  montagne  de  Thessalie,  le  mont  Olympe  ; 
sa  frontière  méridionale  était  une  autre  chaîne  de 
montagnes  parallèles  au  mont  Olympe ,  et  nommées 
par  les  Grecs  Dindymes,  et  parles  Romains  ^^o- 
réennes.  Cette  contrée  était  entourée  des  royaumes 
de  Pont ,  de  Paphlagonie ,  de  Bithynie ,  de  Pergame, 
de  Syrie  et  de  Cappadoce.  Pessinunte,  cette  ville 
phrygienne  devenue  le  chef-lieu  des  Tolistoboîens , 
passait  pour  la  capitale.  C'était  là  que  se  trouvait  le 
temple  de  la  mère  des  dieux,  la  Cybèle  antique, 
célèbre  dans  toute  FAsie  par  les  mystères  qui  accom- 
pagnaient son  culte.  Cette  Cybèle ,  que  les  Grecs 
surnommaient  aussi  Jgdistls  et  Dindymène,  était 
représentée  par  une  pierre  noire,  masse  informe 
qu'on  prétendait  être  tombée  du  ciel,  et  qui  pouvait 
être  effectivement  quelque  aérolithe  d'une  grande 
dimension.  L'établissement  des  Gaulois  à  Pessinunte 
avait  enlevé  aux  prêtres  de  Cybèle  Fautorité  absolue 
dont  ils  jouissaient  au  nom  de  la  déesse;  et  bien  que 
les  Galates,  soit  par  respect,  soit  par  indiflFérence, 
leur  eussent  laissé  une  entière  liberté  pour  la  célé- 
bration de  leur  culte,  ces  prêtres,  qui  souillaient 
Fadoration  de  la  divinité  par  des  dissolutions  in- 
filmes, portaient  à  leurs  dominateurs  une  haine 
invétérée. 

Premières  relatioDS  des  Galalet  avec  lea  Romaina. 

La  Cybèle  asiatique  fut  l'occasion  des  premières 
relations  que  les  Gallo-Grecs  eurent  avec  les  Romains. 
Pendant  la  seconde  guerre  punique ,  un  oracle  avait 
dit  que,  pour  préserver  Rome  de  l'envahissement  des 
étrangers ,  il  fallait  y  transporter  de  Pessinunte  la 
statué  de  la  mère  des  dieux.  Des  ambassadeurs  ro- 
mains se  rendirent  auprès  d'Attale,  ce  roi  de  Per- 
game qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  vaincu  les 
Gaulois,  et ,  grâce  à  son  intercession ,  obtinrent  que 
la  pierre  noire  et  sacrée  leur  serait  remise.  Cette 
remise  n'eut  lieu  sans  doute  qu'en  échange  d'une 

^  lki9,  en  kimriqiic ,  aignifie  grand ,  vaste ,  large  ;  èM&^t, 
en  ça^tiqM,  veal  dire  plaee ,  a^nr. 
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forte  somme  d'argent  payée  aux  Tolisloboïens.  L'in- 
forme statue,  transportée  à  Rome,  y  devint  l'objet 
4'un  culte  particulier. 

Orsfanisation  politique  et  sociale  des  Galates. 

La  Galatle  renfermait  deux  sortes  de  populations  : 
&  population  conquérante ,  formée  des  trois  tribus 
|);anloises,  subdivisées  en  plusieurs  peuplades,  et  la 
population  subjuguée,  composée  de  Plu'ygiens  aux- 
quels s'étaient  mêlés  des  Grecs  que  les  guerres 
d'Alexandre  et  les  relations  commerciales  avaient 
attirés  dans  le  pays  à  différentes  époques.  Les  Gau- 
lois étaient  guerriers  et  agriculteurs ,  les  Grecs  arti- 
sans et  marchands.  L'industrie  principale  des  Phry- 
giens consistait  dans  l'éducation  des  troupeaux  de 
chèvres,  dont  le  poil  fin  et  soyeux  était  recherché 
alors  autant  qu'il  l'est  de  nos  jours.  Gordium ,  an- 
cienne capitale  de  la  Phrygie ,  ville  que  le  nœud 
tranché  par  Alexandre  avait  rendue  célèbre,  n'était 
plus  qu'un  bourg  des  Teclosages;  mais  sa  situa- 
tion heureuse,  à  une  distance  égale  de  l'Hellespont, 
du  Pont-Euxin  et  du  golfe  de  Cilicie,  lui  avait 
conservé  son  importance  commerciale.  C'était  un 
lieu  de  halte  pour  les  caravanes  et  un  entrepôt  pour 
les  marchandises. 

Le  gouvernement  des  Galates  était  aristocratique 
et  militaire  ;  chacune  des  grandes  tribus  se  divisait 
en  quatre  districts,  que  les  Grecs,  à  cause  de  leur 
nombre ,  appelaient  tétrarchies,  et  qui  étaient  régis 
par  un  chef  ayant  le  titre  de  Tétrarque.  Au-dessous 
du  tétrarque ,  se  trouvaient  un  juge  civil ,  un  chef 
des  troupes,  et  deux  lieutenants  de  ce  chef.  Les 
tétrarchies  se  subdivisaient  en  cantons ,' dont  le 
nombre,  suivant  Pline ,  était  de  quatre-vingt-quinze 
pour  toute  la  Galatie.  En  cas  de  guerre  nationale,  et 
conformément  à  la  coutume  gauloise ,  un  chef  unique 
était  investi  de  Tautori^é  suprême.  —  Les  fonctions 
des  tétrarques  étaient  électives  et  temporaires  ;  les 
douze  tétrarques  réunis  formaient  le  grand  conseil 
exécutif  de  la  nation  ;  auprès  d'eux  se  trouvait  un 
conseil  composé  de  trois  cents  membres,  choisis 
parmi  les  chefs  de  canton  et  les  chefs  des  troupes  ; 
ce  conseil  avait  le  droit  de  faire  des  lois  et  déjuger 
les  affaires  criminelles.  Représentant  la  race  conqué- 
rante, et  gardien  de  ses  privil^es,  il  veillait  à  ce 
qu'aucun  homme  d'origine  gauloise  ne  fût  puni  de 
mort  que  d'après  ses  jugements.  11  se  rassemblait 
chaque  année,  dans  un  bois  de  chênes  consacrés, 
nommé  Drynœmète  *.  Le§  juges  civils  des  tétrar- 
chies jugeaient  les  affah^es  civiles  entre  les  Gaulois, 
et  toutes  les  causes  qui  intéressaient  la  population 
subjuguée. 


*  En  lan{;ue  kiinrique  der  signifie  chêne ,  et  német  temple  ; 
quelques  auteurs ,  Moke ,  entre  autres ,  pensent  que  drynae- 
^"^éU  sif^nifie  le  chêne  du  sang. 


Cette  population  était  d'ailleurs  soumise  à  des 
lois  diiférentes;  la  condition  civile  n'était  pas  la 
même  pour  les  Phrygiens  et  pour  les  Grecs.  Les 
Phrygiens,  attachés  à  la  culture  des  terres  et  au 
soin  des  troupeaux ,  étaient  réduits  à  une  complète 
servitude.  Les  Grecs,  adonnés  au  commerce,  et  con- 
centrant en  eux  seuls  toute  Findustrie  du  pays ,  con- 
servaient quelque  liberté;  ils  avaient  un  chef  ou 
représentant,  qui,  sous  le  titre  de  Premier  des 
Grecs  * ,  était  chaîné  de  défendre  leurs  intérêts 
auprès  des  conseils  et  des  tétrarques  gaulois. 

Religion  et  mœurs. 

La  plupart  des  Galates  avaient  conservé  leurs 
usages  religieux  et  leurs  cruelles  superstitions;  ils 
sacrifiaient,  en  cartâines  circonstances,  les  captifis 
faits  à  la  guerre,  mais  ils  n'étaient  point  intolérants: 
ils  laissaient  les  Phrygiens  adorer  librement  la  mère 
des  dieux,  et  les  Grecs  offrir  leurs  sacrifices  à  Jupiter 
et  à  Diane.  Par  la  suite  même ,  et  quand  la  paix 
forcée,  qui,  comme  noiis  le  dirons  bientôt,  leur  fut 
imposée  par  les  Romains,  les  eut  disposés  en  quelque 
sorte  à  l'asservissement ,  ils  renoncèrent  peu  à  peu  à 
leur  culte  national ,  et  adoptèrent  les  religions  grec- 
que ou  phrygienne.  Gybële  eut  un  pontife  gaulois  ; 
Diane  eut  pour  prêtresses  plusieurs  fommes  gau- 
loises, et  notamment  la  belle  Gamma,  dont  nous 
avons  raconté  la  vengeance  conjugale  ^.  Tavion,  cité 
fondée  par  les  Trocmes ,  érigea  à  Jupiter  une  statue 
colossale.  La  ville  d'Ancyre  devint  fameuse  par  son 
temple  à  Esculape  et  par  ses  jeux  sacrés ,  institués  à 
l'instar  des  jeux  olympiques ,  et  qui  attirèrent  un 
grand  concours  de  spectateurs. 

Les  mœurs  des  Galates  se  ressentirent  du  change- 
ment de  religion.  Ils  adoptèrent  promptement  le 
luxe  et  les  habitudes  de  la  civilisation  asiatique;  les 
tétrarques  gaulois  voulurent  surpasser  en  magnifi- 
cence les  satrapes  de  la  Perse.  Rs  étalèrent,  dans  leurs 
festins  surtout ,  une  prodigalité  somptueuse  ;  on  en 
cite  qui  tinrent  table  ouverte  pendant  une  année 
entière  ^  et  qui ,  non  contents  d'y  traiter  à  disa*étion 
la  foule  accourue  des  villes  et  des  campagnes  voi- 
sines, faisaient  arrêter  les  étrangers  sur  les  routes, 
et  ne  leur  laissaient  la  liberté  de  continuer  leur 
voyage  que  lorsqu'ils  s'étaient  assis  à  leur  table.  — 
Un  de  ces  tétrarques,  Ariamne,  cité  par  Athénée, 
avait  fait  construire  autour  de  sa  maison  des  han- 
gars couverts  de  feuillages  et  de  roseaux,  et  sous 
lesquels  étaient  toujours  dressées  des  tables  assez 
vastes  pour  recevoir  quatre  cents  convives;  près  de 
là ,  de  grandes  chaudières ,  remplies  de  viandes  de 
toutes  sortes,  étaient  suspendues  sur  des  foux  qui 
brûlaient  jour  et  nuit  ;  des  magasins  placés  à  proxi- 


^     '  ripwTûç  rûv  exxkîvwv,  — <  •  Voir  plus  haut ,  page  39. 
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mité,  renfermaient  la  farine  destinée  à  faire  le  pain , 
et  les  vins  qui  servaient  de  boisson;  enfin ,  pour  que 
rien  ne  manquât  à  ces  festins  d'une  magnificence  si 
étrange,  des  trou])eaux  9e  bœufs,  de  porcs,  de 
cbè'vres  et  de  moutons,  étaient  parqués  daq^le 
voisinage. 

Le  luxe  des  vêtements  n'était  pas  moins  grand  que 
celui  des  festins,  et  bien  que  les  femmes  galates 
eussent  conservé  des  mœurs  pures  et  sévères,  citées 
avec  admiration  par  Plutarque  dans  son  livre  consacré 
aux  vertus  des  femmes,  elles  montraient  dans  leurs 
habillements  et  dans  leurs  parures  une  grande  ri- 
chesse. De  fins  tissus  teints  de  pourpre  remplaçaient 
pour  leurs  vêtements  les  étofRes  de  laine  grossière- 
ment filée,  et  dans  leur  chevelure  les  fleurs  des 
champs  avaient  fait  place  aux  joyaux  précieux  et  aux 
bandeaux  ornés  de  pierreries. 

Deux  siècles  suffirent  pour  opérer  tous  ces  chan^ 
gements.  — L'altération  de  la  constitution  politique 
suivit  celle  des  habitudes  nationales  ;  les  tétrarchies 
devinrent  héréditaires,  et  les  familles  en  possession 
de  cette  haute  dignité  formèrent  une  aristocratie  qui 
domina  la  nation.  Bientôt  même,  le  nombre  de  ces 
magistratures  fut  successivement  réduit  à  quatre,  à 
trois,  à  deux;  puis  enfin  il  n'y  en  eut  plus  qu'une 
seule,  devenue,  ainsi  une  monarchie  véritable.  — 11 
est  à  croire  que  ces  modifications  de  l'organisation 
politique  n'eurent  lieu  qu'avec  l'assentiment  de  la 
nation;  car,  par  une  inscription  trouvée  à  Ancyre, 
on  voit  que  le  conseil  national  continua  à  exister  et  à 
diriger  l'administration  du  pays.  Les  distinctions  qui 
existaient  entre  la  race  subjuguée  et  la  race  conqué- 
rante s'effacèrent  sans  doute  beaucoup,  mais  elles 
ne  disparurent  pas  entièrement;  et  quoiqu^H  se  fit 
de  fréquents  mariages  entre  les  deux  races,  il  n-y 
eut  jamais  entre  elles  fusion  complète  :  Tune  em- 
ployait exclusivement  la  langue  grecque,  l'autre  con- 
servait l'usage  de  la  langue  gauloise.  Saint  Jérôme , 
qui  visita  l'Asie-Mineure  six  siècles  après  l'établisse- 
ment des  Gaulois  enGalatie,  témoigne  que,  seuls  de 
tous  les  peuples  asiatiques,  les  Galates  ne  se  servaient 
point  de  la  langue  grecque,  et  que  leur  idiome  na- 
tional était  encore  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
peuples  de  la  Gaule  belgique ,  et  notamment  des 
Trévires  ^  En  effet,  les  Tectosages  et  les  Tolisto- 
boîens  appartenaient  à  la  race  kimrique. 

Ligue  des  peuples  de  FAsie  contre  les  Romains  (190  ans 
«  avant  J.'C). 

Afin  de  n'avoir  plus  à  revenir  sur  les  Gaulois  éta- 
blis en  Asie ,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 

*  Galatas  excepto  sermone  graeco ,  quo  omnis  Oriens  lo- 
qaiCur,  {propriam  linguam  eadem  penè  babere  quàm  Treviros, 
Mc  retore  si  «liqua  exindè  corruperint.  HunoNTM.,  Prolog, 
in  ttb.  u.  Commeni,  in  Spist,  ad  GakU,^  c  3. 


événements  qui  firent  subir  aux  Galates  la  domina- 
tion romaine. 

Après  la  seconde  guerre  punique ,  Annibal ,  forcé 
de  s'exiler,  avait  frouvé  un  refuge  dans  l'Asie-Mi- 
neure :  là ,  pressentant  la  domination  future  des 
Romains  sur  les  nations  asiatiques,  le  héros. cartha- 
ginois cherchait  à  y  mettre  obstacle.  Toutes  ses 
pensées  et  tous  ses  actes  étaient  dirigés  vers  le  but 
unique  de  susciter  à  Rome  de  nouveaux  ennemis.  Il 
réussit  à  faire  entrer  dans  une  ligue  contre  les  Ro- 
mains Ântiochus,  roi  de  Syrie,  et  Ariarathe,  roi  de 
Gappadoce;  Antiochus  décida  les  tétrarques  galates 
à  y  prendre  part.  Néanmoins ,  et  ne  considérant  pas 
la  Galatie  conune  menacée,  le  conseil  national  ne 
permit  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  de  se  réunir 
à  l'armée  syrienne.  Les  hostilités  commencèrent 
par  une  attaque  contre  le  roi  de  Pergame,  ami  des 
Romains.  Celui-ci  se  hâta  d'appeler  ses  alliés  à  son 
secours.  Des  légions  envoyées  par  le  Sénat  passè- 
rent en  Asie.  Elles  rencontrèrent  près  de  Magnésie 
l'armée  d'Antiochus,  et  remportèrent  sur  elle  une 
éclatante  victoire.  La  résistance  des  troupes  grecques 
et  asiatiques  que,  dans  cette  journée,  les  Romains 
.  avaient  eu  à  combattre  n'avait  pas  été  assez  opiniâtre 
pour  donner  à  ceux-ci  des  inguiétudes,  et  la  conquête 
de  l'Asie  leur  aurait  semblé  chose  facile,  s'ils  n'eus- 
sent eu  à  craindre  que  ces  adversaires  ;  mais  ils  avaient 
rencontré  dans  l'armée  syrienne  des  bataillons ,  peu 
Nombreux,  qui  leur  avaient  tenu  tête  plus  long- 
temps que  tout  le. reste  de  l'armée,  et  qui  n'avaient 
quitté  le  champ  de  bataille  qu'après  la  déroute  com- 
plète des  Syriens;  ces  bataillons  étaient  composés 
d'hommes  dont  l'aspect  n'avait  rien  d'asiatique.  — 
Leurs  armes,  leur  taille,  leur  longue  chevelure 
blonde ,  le  bruit  qu'ils  faisaient  dans  les  rai^,  leurs 
cris  de  guerre,  leur  audace ,  et  surtout  leur  impétuo- 
sité ,  signalèrent  bientôt  aux  liions  ces  vieux  en- 
nemis de  Rome ,  qu'elles  étaient  habituées  à  redouter. 
Retrouvant  les  Gaulois  en  Asie,  les  chefo  de  l'armée 
romaine  comprirent  qu'avant  de  dompter  les  peuples 
asiatiques  il  fallait  soumettre  les  Galates. 

Les  Romains  envahissent  la  Galalie  (188  ans  avant  J.-C). 

On  profita  de  l'hiver  pour  ftiire  venir  des  renforts 
de  l'Italie.  Un  des  consuls,  Qiéitts  Manlius,  fut  en- 
voyé en  Asie  pour  commander  l'armée  ;  au  printemps 
il  se  disposa  à  pénétrer  en  Galatie. 

Le  prétexte  de  cette  agression  était  le  secours 
que  les  Galates  avaient  fourni  au  roi  de  Syrie.  —  An- 
tiochus aurait  dû  à  son  tour  secourir  ses  alliés  ;  mais, 
accablé  par  sa  défaite  à  Magnésie,  il  ne  songeait  plus 
qu'à  la  paix ,  et  il  laissa  les  Galates  supporter  seuls  le 
choc  des  Romains  qu'il  avait  attirés  dans  l'Asie- 
Mineure. 

L'année  de  Manlius  se  composait  de  quatre  lé- 
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çions;  elle  avait  pour  auxiliaires  des  corps  d'élite 
thraces  ou  macédoniens,  et  toute  Tarmée  du  roi  de 
Pergame.  Les  Gaulois  avaient  reçu  seulement,  des 
rois  de  Gappadoce  et  de  Paphlagonie,  quatre  mille 
auxiliaires.  —  Loin  de  pouvoir  songer  à  armer  pour 
leur  défense  la  population  grecque  ou  phrygienne  de 
la  Galatie ,  ils  étaient  au  contraire  forcés  de  se  mettre 
en  garde  contre  elle  ;  car  agitée  par  les  intrigues  des 
prêtres  de  Pe^inunte ,  qui ,  depuis  la  translation  de 
Gybèle  en  Italie,  entretenaient  des  relations  avec 
Rome ,  cette  population  manifestait  Tintention  de  se 
soumettre  aux  Romains. 

Manlius,  appuyé  par  des  forces  aussi  considérables, 
et  favorisé  par  une  partie  des  peuples  qu'il  aurait 
dû  avoir  à  combattre,  n'osa  néanmoins  franchir 
la  fkDntière  de  la  Galatie,  qu'après  avoir,  dans  une 
longue  harangue ,  rassuré  son  armée  sur  ces  Gau- 
lois d*Asie,  qu'il  représenta  à  ses  soldats  comme 
ayant  dégénéré  de  leur  valeur  originelle. 

Les  Galates  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour 
espérer  de  pouvoir  défendre  seuls  le  pays  contre  les 
Romains.  Ortîagon ,  guerrier  célèbre,  auquel  la  direc- 
tion suprême  de  la  guerre  avait  été  confiée,  leur 
conseflla  de  se  retirer  dans  les  montagnes  avec  leurs 
femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  troupeaux ,  et  de  s'y 
retrancher  dans  des  lieux  presque  inaccessibles ,  ap- 
provisionnés pour  plusieurs  mois  :  là,  ils  devaient 
attendre  que  les  Romains  vinssent  les  attaquer,  et 
descendre  dans  la  plaine  quand  il  se  présenterait  des 
occasions  fiivorables  de  courir  sur  l'ennemi.  —  Cet 
«via  fut  adopté.  —  Les  Toltstoboïens  et  les  Trocmes 
ae  retraochèrent  sur  le  mont  Olympe ,  non  loin  de 
MfiSiiouate;  les  Tectosages  se  retirèrent  sur  le  mont 
Mégaka ,  ua  peu  en  arrière  d'Ancyre. 

Combat  du  mont  Olympe. 

L'armée  romaine,  prfcédée  par  les  prêtres  de 
Gybèle,  qnî  étaient  venus  en  grande  pompe  à  sa 
feooontre ,  était  entrée  dans  Pessinunte.  Le  consul , 
malgré  ce  délmt  favorable ,  comprit  que  l'occupation 
des  villes  ne  le  rendrait  pas  makre  du  pays ,  tant 
qu'il  aurait  à  craindre  les  attaques  soudaines  des 
Gaulois  retranchés  dans  la  montagne.  H  résolut  d'at- 
taquer le  camp  des  Tolisiobo'iens,  et  marcha  vers  le 
mont  Olympe.  —  Son  armée  était  abondamment 
pourvue  de  traits ,  d'armes  à  jet ,  de  balles  de  plomb 
et  de  cailloux  propres  à  être  lancés  par  la  fronde.  Les 
Gaulais ,  habitués  à  combattre  avec  le  sabre  et  la 
lance ,  o'^vaieot  ppa  fait  une  grande  provision  de 
dards  et  de  flèches;  ils  comptaient  d'ailleurs  em- 
ployer les  cailloux  qu'ils  pensaient  trouver  en  abon- 
dance sur  la  montagne. —  Le  camp  des  Tolistc^ïens 
était  posté  HIV  m  plateau  dont  le  front  seul ,  tourn^ 
vers  le  midi,  paraissait  abordable.  Néanmoins  les 


autres  côtés ,  quoique  bordés  en  grande  partie  par 
des  rochers  à  pic,  présentaient  sur  trois  points  des 
passages  qui  n'étaient  point  impraticables.  Manlius 
ayant  reconnu  avec  soin  cette  disposition  du  ter- 
rain ,  plaça  en  réserve-  sa  cavalerie  et  ses  éléphants, 
eli#visa  son  armée  en  trois  corps.  Le  plus  considé- 
rable, dont  il  se  réserva  la  direction,  devait  attaquer 
la  position  de  front  ;  les  deux  autres  furent  chargés 
d'attaquer  les  Gaulois  par  la  droite  et  par  la  gauche. 
Les  archers  romains  engagèrent  le  combat  par  l'at- 
taque dune  hauteur  située  à  peu  de  distance  du 
front  du  camp ,  et  où  les  Galates  avaient  placé  une 
avant-garde  de  quatre  mille  hommes  d'élite.  —  Les 
Gaulois  avaient  l'avantage  du  poste  ^  les  Romains 
celui  de  la  quantité  et  de  la  variété  des  armes.  Pen- 
dant quelque  temps  le  succès  fut  également  balancé; 
mais  l'action  se  prolongeant,  l'égalité  cessa.  Les 
Gaulois  n'étaient  pas  suffisamment  couverts  par  leurs 
boucliers  étroits.  Leurs  sabres  et  leurs  lances  leur 
étant  inutiles ,  à  cause  de  Téloignement  de  rennemî , 
ils  se  trouvaient  en  quelque  sorte  désarmés.  Ils 
avaient   épuisé   leurs  dards  et  leurs  javelots,  et 
n'ayant  pas  eu  la  précaution  de  ramasser  d^avance 
des  cailloux  et  des  pierres  pour  le  service  des  fron- 
des, ils  étaient  obligés  de  prendre  ceux  que  le 
hasard  leur  offrait ,  et  d'employer  ainsi  des  projec- 
tiles trop  gros  et  trop  lourds  pour  être  lanc^  avec 
certitude  vers  un  but  éloigné.  Cependant  il  leur  était 
impossible  d'éviter  les  atteintes  des  traits  que  les 
archers  romains  et  alliés  faisaient  pleuvoir  sur  eux. 
—  Cette  lutte  inégale  finit  par  les  jeter  dans  un 
furieux  désespoir.  «  Aveuglés  par  la  peur  et  par  la 
rage,  dit  Tite-Live,  leur  tète  s^égarait;  ils  n'imagi- 
naient plus  aucun  moyen  de  défense  contre  un  genre 
d'attaque  tout  nouveau  pour  eux;  car  tant  que  les 
Gaulois  se  battent  de  près ,  les  coups  qu'ils  reçoivent 
ne  font,  s'ils  peuvent  les  rendre ,  qu'enflammer  leur 
courage  ;  mais  lorsque ,  atteints  par  des  flèches  lan- 
cées de  loin ,  ils  restent  dans  l'impuissance  de  se 
venger,  ils  rugissent ,  et  se  précipitent  les  uns  contre 
les  autres ,  comme  des  bêtes  fêroces  que  Tcpieu  du 
chasseur  a  frappées.  —  Une  circonstance  rendait 
encore  leurs  blessures  plus  apparentes,  c'est  qu'ils 
étaient  complètement  nus.  Habitués  à  ne  quitter 
jamais   leurs  habits  que   pour  combattre ,  et   à 
voir  leurs  corjis  blancs  et  charnus  faire  ressortir  la 
largeur  des  plaies  et  la  couleur  du  sang  qui  sort  à 
gros  bouillons,  ils  ne  s'effraient  pas  de  la  largeur  des 
blessures ,  et  .souvent  même  se  plaisent  à  agrandir, 
par  des  incisions ,  celles  qui  sont  peu  profondes ,  afin 
de  se  glorifier  des  cicatrices  comme  d'une  preuve  de 
valeur;  maïs  si  la  pointe  d'un  dard  affilé  leur  pénètre 
dans  les  chairs,  sans  laisser  d'ouverture  apparente 
et  sans  qu'ils  en  puissent  arracher  le  trait ,  hontew 
et  forcenés  comme  a'iia  mouraient  déabouiDéa,  ib» 
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roulent  à  terre  avec  toutes  les  convulsions  de  la 
rage.  »  _  Telle  était  la  situation  des  Gaulois  placés  à 
Tavant-garde.  La  plupart  succombèrent  sous  les  traits 
ennemis,  d'autres,  trop  peu  nombreux,  marchèrent 
droit  aux  Romains,  et  du  moins  ne  périrent  point 
sans  vengeance.  Ceux  qui  restaient,  voyant  enfin  les 
légions  s*ébranler  pour  une  dernière  attaque,  aban- 
donnèrent la  colline ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  dé- 
fendre ,  et  regagnèrent  le  camp,  où  les  femmes ,  les 
enfants  et  les  vieillards  effrayés  répandaient  une 
horrible  confusion. 

Les  deux  colonnes  que  le  consul  avait  dirigées  sur 
les  flancs  de  Tarmée  gauloise  n'avaient  pas  pu  sur- 
monter les  obstacles  qui  leur  étaient  opposés;  elles 
avaient  été  forcées  de  revenir  se  mettre  à  la  suite  de 
la  principale  colonne  d'attaque,  qui ,  accrue  par  cette 
double  masse ,  acquit  bientôt  une  impulsion  formi- 
dable. Manlîas,  afin  d'exciter  le  courage  de  ses 
soldats,  était  monté  sur  la  colline  jonchée  de  cadavres 
gantois,  et  Ji'écriait  :  <t Nos  archers  et  nos  troupes 
«légères  ont  obtenu  ce  succès.  Cest  à  vous,  léglon- 
cnaires,  qui  êtes  armés  de  toutes  pièces  et  composés 
a  de  l'élite  des  braves ,  de  forcer  Fennemi  dans  son 
a  dernier  retranchement.  «  Toutefois ,  après  avoir  ra- 
massé leurs  traits  épars,  les  archers  marchaient 
encore  à  l'avant-garde  ;  ils  obligèrent  les  Gaulois, 
rangés  en  ligne  en  dehors  des  palissades,  à  rentrer 
derrière  leurs  retranchements.  Manlius  leur  ordonna 
de  faire  pleuvoir  sur  la  multitude ,  pressée  dans  Ten- 
ceinte  j  une  grèle  de  pierres  et  de  traits.  LiCs  cla- 
oaeiirs  des  enfants  et  des  femmes  annonçaient  assez 
qu'ancnn  de  ces  coups  n'était  perdu.  Quand  le  consul 
crut  les  Gaulois  ébranlés ,  il  fit  donner  l'assaut  par 
les  iégioiliiaires.  Les  Gaulois ,  malgré  leurs  pertes, 
n-avaient  pas  encore  perdu  courage  ;  ils  repoussèrent 
les  Ronaains,  dont  les  colonnes,  arrivant  successive- 
ment ,  tentèrent  inutilement  plusieurs  assauts  ;  mais 
privés  d'armes  de  jet ,  ils  ne  pouvaient  opposer  une 
résistance  bien  longue.  Vers  le  soir,  une  des  portes 
fat  forcée ,  et  les  légions  pénétrèrent  dans  le  camp. 
—  La  foule  alors  chercha  à  s'échapper  par  toutes  les 
issues;  nul  danger,  nul  obstacle,  n'arrêtaient  les 
fuyards  ;  les  plus  pressés  roulèrent  dans  les  préci- 
pices 9  le  reste  gagna  par  les  montagnes  le  camp  des 
Tectosages.  Le  nombre  des  prisonniers  fot  considé- 
rabl'e.  Les  familles  des  Tolistobolens ,  leurs  richesses 
et  leurs  troupeaux ,  restèrent  au  pouvoir  des  Ro- 
mains. Ortiagon ,  après  avoir  combattu  avec  courage , 
faillit  être  pris;  sa  femme,  la  belle  Ghiomara,  ne 
put  éviter  l'esclavage;  mais  le  trait  héroïque  qui 
signala  sa  captivité  rendit  son  nom  plus  célèbre  que 
si  elle  était  demeurée  libre  ^ 


«  Tf utarqoe  et  Polybe  ont  célébré  ion  courage  et  ses  Tcrtu«. 
yoyei  plus  haut,  paae  ao. 


béfaite  des  Tectosages.  —  Prise  du  camp  de  Mégaba. 

Manlius  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  pour  re- 
cueillir un  butin  qu'il  savait  ne  pas  pouvoir  lui 
échapper.  Il  ordonna  à  ses  alliés  de  poursuivre  sans 
relâche  les  fuyards ,  et  lui-même ,  avec  les  troupes 
romaines ,  marcha  contre  le  camp  des  Tectosages. 
Ceux-ci,  lorsque  les  Romains  furent  arrivés  à  Ancyre, 
essayèrent  de  les  arrêter  par  des  négociations  pen* 
dant  lesquelles  ils  tentèrent  de  faire  prisonnier  le 
consul  lui-même  ;  mais  leur  embuscade  fut  décou^ 
verte.  Cet  événement  ne  fit  qu'accroître  rirritation 
des  vainqueurs. 

Le  camp  établi  sur  le  mont  Mégaba  renfermait 
cinquante  mille  combattants,  tectosaçes  et  trocmes, 
élite  de  l'armée  gauloise.  Auprès  d'eux  s'étaient  re- 
tirés, outre  les  fuyards  tolistobolens,  les  quatre 
mille  auxiliaires  paphlagoniens  et  cappadociens.  — 
Le  consul  cerna  la  montagne ,  et  fit  des  dispositions 
à  peu  près  pareilles  à  celles  qu'il  avait  prises  pour 
l'attaque  du  mont  Olympe.  L'action  fut  engagée  de  hi 
même  manière  et  eut  le  même  résultat.  Les  Gaulois 
succombèrent  sous  les  traits  des  archers  ;  huit  mille 
hommes  furent  tués  et  restèrent  sur  le  cham]^  dé 
bataille;  leur  camp  fut  pris  et  pillé.  Mais  les  femmes 
et  les  eniàuts  eurent  le  bonheur  d'échapper  à  11 
captivité  et  de  se  retirer  derrière  le  fleuve  Halys,  où 
les  débris  de  l'armée  se  rallièrent.  Le  butin  fait  par 
les  Romains  fut  immense. 

Les  Galates  reçoivent  la  paix  des  Rotaaint  (187  anil 

avant  J.-C), 

Les  Gaulois  vaincus  envoyèrent  des  députés  i 
Manlius  pour  traiter  de  la  paix.  Le  consul ,  craignant 
rapproche  de  Thiver  et  le  froid  qui  se  faisait  déjà 
sentir,  évacuait  le  pays  et  retournait  hiverner  le 
long  des  côtes.  Il  donna  à  ces  députés  rendez-vous  â 
Éphèse.  La  politique  romaine,  satisfaite  du  triomphe 
qu'elle  avait  obtenu ,  ne  voulut  pas  pousser  â  bout 
ces  peuples  belliqueux.  Manlius  leur  accorda  une 
paix  honorable,  sans  songer  à  changer  leur  gouver- 
nement ,  et  sans  leur  demander  aucun  tribut ,  alors 
qu'il  imposait  au  roi  de  Cappadoce  une  contribution 
de  deux  cents  talents  d*argent;  il  exigea  seulement 
qu'ils  rendissent  les  terres  enlevées  aux  alliés  de 
Rome ,  et  fissent  alliance  avec  le  roi  de  Pergame , 
ami  fidèle  et  serviteur  dévoué  du  Sénat. 

Le  retentissement  qu'eut  dans  FOrient  la  défaite 
des  Gaiates  prouve  quelle  terreur  cette  nation  ins- 
pirait aux  nations  asiatiques.  «Les  villes  de  laTroade» 
de  TÉolide  et  de  Tlonie  offrirent  des  couronnes  d*oi 
à  Manijus,  comme  au  libérateur  de  l'Asie.  Va  nou* 
velle  de  sa  victoire  se  i'épandit  jusque  parmi  les  Juifs , 
ce  peuple  qui  se  faisait  gloire  de  vivre  étranger  au 
reste  du  monde,  a  Judas  dit  l'auteur  du  livre  dei 
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^Machabées  ^,  a  entendu  le  nom  des  Romains  et  le 
«bruit  de  leur  puissance;  il  a  appris  leurs  combats 
«contre  les  Galatcs ,  leurs  victoires  et  le  tribut  qu'ils 
«  ont  imposé  à  ce  peuple.  »  —  Enfin ,  Manlius  obtint 
à  Rome  un  triomphe  d'autant  plus  glorieux  qu'il  lui 
Ru  plus  obstinément  conteslé. 

La  paix  entre  les  Galatcs  et  les  nations  asiatiques 
ne  dura  pas  plus  de  vingt  années.  Après  cette  période 
de  repos ,  une  bande  gauloise  ravagea  si  cruellement 
la  Troade  et  la  Cappadoce ,  que  le  roi  de  Pergame 
accourut  lui  même  à  Rome  porter  plainte  au  Sénat. 
Les  Romains  envoyèrent  des  ambassadeurs  aux  Ca- 
lâtes ;  mais  ils  eurent  besoin  d'intervenir  à  diffé- 
rentes reprises  pour  faire  cesser  les  dévastations.  — 
Tite-Livc  s'étonne  «  que  les  discours  des  représentants 
du  peuple  romain  aient  eu  si  peu  de  puissance  sur 
les  Gaulois,  à  une  époque  où  un  mot  seul  du  Sénat 
suffisait  pour  faire  armer  ou  désarmer  les  puissants 
rois  d'Egypte  ou  de  Syrie.  » 

Les  Galale»  cl  Milhridatc  (83  an«  avant  J.-C.)  —  La  Galatic 
devient  province  romaine  (63  ans  avant  J.-C). 

Bien  que  pendant  plus  d'un  siècle  les  Galates 
n'eussent  jamais  manqué  ù  l'alliance  qu'ils  avaient 
conclue  avec  les  Romains ,  il  paraît  qu'ils  suppor- 
taient leur  patronage  avec  impatience;  car  ils  se 
montrèrent  disposés  à  soutenir  Mithridsite  pendant 
ses  premières  guerres.  Ce  fameux  roi  de  Pont  était 
fier  de  leur  alliance  et  se  vantait  de  pouvoir  opposer 
à  Rome  un  peuple  des  mains  duquel  les  Romains 
ne  s'étaient  tirés  qu'à  prix  for;  mais  bientôt,  em- 
porté par  un  caractère  soupçonneux ,  il  fit  arrêter 
par  trahison  et  [massacrer  dans  un  festin  neuf 
des  douze  tétrarques  gaulois.  11  essaya  ensuit*  de 
soumettre  la  Galatie  et  de  la  réduire  à  la  condition 
de  province  ou  de  satrapie  ;  mais  après  douze  ans  de 
tyrannie ,  les  trois  tétrarques  qui  avaient  échappé  à 
la  mort  chassèrent  le  roi  que  ce  souverain  étranger 
avait  imposé  à  leur  pays.  Les  victoires  des  Romains 
assurèrent  peu  après  Tindépendance  de  la  Galatie. 
Mithridate ,  trahi  par  la  fortune ,  n'échappa  à  l'hor- 
rible supplice  de  figurer  en  esclave  dans  un  triomphe 
que  par  une  mort  volontaire.  Sur  sa  demande ,  le 
chef  des  Galates  de  sa  garde  lui  donna  la  mort,  que 
le  poison  était  trop  lent  à  faire  venir. 

Malheureusement  la  Galatie  ne  conserva  pas 
long-temps  l'indépendance  qu'elle  avait  reconquise  ; 
les  douze  télrarchies ,  soumises  à  la  domination  d'un 
seul  homme ,  devinrent  une  monarchie ,  dont  Au- 
guste fit  une  des  provinces  de  l'empire  romain. 

*  «  Et  audivit  Judas  Domen  Romanorum ,  quia  sunt  potentes 
viribus....  El  audienint  praelia  eoriim ,  et  virtuics  bonas  quas 
fecerunt  in  Galatiâ ,  quia  oblinuerunl  eos  et  duxerunt  sub 
iributum.  »  MÔchab,,  liv.  i.  chap.  vui ,  vers.  1  et  2. 


CHAPITRE  XIV. 

MERCENAIRES  GAULOIS.  —  GUERRES  D^ANNIBAI. 

Gaulois  â  la  «okle  de  Pyrrhus.  —  Première  guerre  punique.—  Gau- 
lois à  la  solde  de  Carihage.  —  Guerre  des  Stipendiés.  —  Annibal. 

—  Deuxième  guerre  punique.  —  Ambassadeurs  romains  eriToyês 
aux  Gaulois.— Mouvcmenls  dans  la  Cisalpine.— Arrivée  d' Annibal 
dans  la  Gaule.— Annibal  passe  le  Rbône.—  Passage  des  éléphants. 

—  Annibal  se  dirige  vers  les  Alpes..-  Arrivée  d'A^nibal  dans  le 
pays  des  AUobroges.  -J)  L*arméc  carthaginoise  commence  à  gravit 
les  Alpes.  —  Combats  divers.  —  Suite  de  la  marche  A  travers  k» 
Alpes.  —  Trahison  des  Centrons.  —  Annibal  arrive  au  sommet- 
des  Allées.  —  L'armée  carthaginoise  descend  des  Alpes  en  Italie. 

—  Tiédeur  des  Cisalpins.— Expédient  d'Annibal  pour  encourager 
ses  soldats.  —  Combat  du  Té&in.  —  Guerres  d'Aonibal  en  Italie. 
Part  qu'y  prennent  les  Gaulois.  —  Expéditions  d'Asdrubal  et  de 
Magon.  —  Fin  de  la  seconde  guerre  punique. 


Gaulois  à  la  solde  de  Pyrrhus  (années  274  à  220  avant  J.-C). 

L'amour  de  la  guerre  et  des  eipédîlions  aventu- 
reuses était  si  puissant  sur  les  Gaulois,  que,  depuis 
l'époque  où  l'bistoire  fait  mention  de  ces  peu|>les  pour 
la  première  fois ,  on  les  trouve  mêlés  à  toutes  les 
grandes  luttes ,  à  toutes  les  guerres  importantes  qui 
ensanglantèrent  l'ancien  monde.  —  Le  femeux  roî 
d'Épire,  Pyrrhus,  en  avait  dans  ses  armées  un  grand 
nombre ,  venus  des  bords  du  Danube  et  de  1  Dlyrie; 
appréciant  leur  courage  et  comptant  sur  leur  fidélité, 
il  les  plaçait  dans  les  combats  au  poste  le  plus  péril- 
leux, et  après  la  victoire  leur  confiait  la  garde  des 
cités  conquises.  Ce  fut  avec  leur  aide  qu'il  soumit  la 
Sicile  et  remporta  deux  grandes  victoires  sur  les  Ro- 
mains. Les  Gaulois  l'aidèrent  aussi  à  détrôner  Anti- 
gone  Gonatas ,  roi  de  Macédoine ,  et  à  s'emparer  de 
ses  états.  De  son  côté,  Antigone  avait  dans  son 
armée  des  Gaulois  qui ,  au  moment  où  les  troupes 
macédoniennes  lâchaient  pied  ou  passaient  à  l'en- 
nemi ,  prouvèrent  leur  courage  et  leur  fidélité  en  se 
faisant  tuer  jusqu'au  dernier.  —  «Pyrrhus,  dit  PIu- 
tarque ,  pensa  au  milieu  de  son  triomphe  que  sa  plus 
grande  gloire  était  d'avoir  vaincu  ces  braves  soldats; 
il  choisit  parmi  leurs  dépouilles  les  plus  belles  et 
plus  riches  armures ,  et  les  fit  suspendre  aux  murs 
du  temple  de  Minerve  Itonide ,  avec  une  inscription 
indiquant  combien  il  s'enorgueillissait  de  la  défaite 
des  fiers  Gaulois.  »  —  Ceux  qui  étaient  à  la  solde  du 
roi  d'Épire  eurent,  après  la  conquête  de  la  Macédoine, 
la  garde  delà  ville  d'Édesse  ou  Egée ,  ancienne  ca- 
pitale où  les  ancêtres  d'Alexandre  étaient  inhumés. 
Avertis  que  les  tombes  royales  renfermaient  de  ri- 
ches étoffes,  des  vases  et  des  objets  précieux,  ces^ 
barbares,  avides  de  pillage,  ^'hésitèrent  pas  à  les 
ouvrir.  Ils  enlevèrent  l'or  et  l'argent ,  et  dispersèrent 
les  ossements  des  rois.  L'indignation  générale  que 
cet  attentat  inouï  souleva  dans  la  Grèce  fut  sans  effet 
sur  Pyrrhus.  Ce  prince  n'osa  pas  punir  les  coupables. 
Il  méditait  alors  une  guerre  contre  Lacédémone ,  et 
il  avait  besoin  de  ménager  d'aussi  utiles  auxiliaires. 


LiVftte  t,  ChAt^lTRE  Xiv. 
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Les  Gaulois  suivirent  en  effet  le  roi  d'Épire  dans 
lé  PélopOQèse  ;  ils  ftarent  sar  le  point  de  s'emparer 
de  Sparte ,  et  quand  Pyrrhus  leva  le  sté|^  de  cette 
ville  pour  aller  attaquer  Argos ,  où  son  parti  était  aux 
prises  avec  celui  des  Lacédéinoniens ,  ce  furent  les 
Gaulois  qui  ibrmèrent  Farrière-garde ,  et  qui  sauvè- 
rent Tar  née  épirote ,  tombée  dans  une  embuscade. 
Les  Gallois  pénétrèrent  aussi  les  premiers  dans 
Argos ,  à  la  fiiveur  de  ce  combat  nocturne  où  Pyrrhus 
fut  tué  ;  la  mort  du  roi  entraîna  la  retraite  de  IVmée  ; 
abandonnés  à  eui-mèmes ,  ils  périrent  pour  la  plu- 
part ,  non  sans  avoir  fait  éprouver  de  grandes  pertes 
aux  Argiens. 

Les  excursions  dans  la  Grèce  et  dans  le  Pélopont^ 
furent  rarement  bvorables  aux  Gaulois.  On  a  vu  le 
fatal  résultat  de  leur  expédition  ccmtre  De^es.^  Ce 
désastre  n'avait  pas  été  le  seul  :  deux  années  avant 
Tattaque  d Argos,  et  dans  une  guerre  contre  ce 
même  Antigone  Gonatas,  vaincu  par  Pyrrhus,  des 
Gaulois  à  la  solde  du  roi  d'Egypte ,  Ptolémée  Phila- 
delphe,  se  trouvèrent  cernés  par  les  troupes  macédo- 
niennes et^réduîts  à  Faltemative  de  vaincre  ou  de 
mettre  bas  les  armes.  Ils  consultèrent  les  entrailles 
d'une  victime,  pois,  les  présages  étant  sinistres,  ils 
égorgèrent  leurs  femmes  et  leurs  eniants,  et  s'élan- 
cèrent au  milieu  des  troupes  macédcmiennes,  afin  de 
mourir  en  combattant. 

Première  guerre  punique.  —  Gaulob  i  la  solde  de  Ganhage 
(de  ran  261  à  ran  211  araot  J.-C). 

La  première  guerre  punique  donna ,  de  nouveau , 
anx  Romains  lesGaulois  pour  ennemis. — ^Les  guerriers 
transalpins  s'enrôlèrent  en  grand  nombre  dans  les 
bandes  que  leva  la  république  carthaginoise.  Ils  se 
signalèrent  par  leur  bravoure  en  Sicile ,  en  Corse  et 
en  Sardaigne,  dans  ces  combats,  où  les  intérêts  de 
Carthage  furent  si  vaillamment  défendus  par  les 
troupes  auxiliaires.  En  Sicile,  surtout ,  la  guerre  fut 
marquée  par  des  sièges  opiniâtres  et  par  de  san- 
glantes batailles. — Tant  que  la  république  africaine 
se  montra  fidèle  aux  conventions  faites ,  et  fournit 
aux  auxiliaires  gaulois  la  solde  et  les  vivres  promis, 
ceux-ci  remplirent  leurs  engagements  avec  cou- 
rage et  fidélité;  mais  dèi  qu'elle  négligea  d'assu- 
rer leur  paie^et  leur  nourriture,  ils  cessèrent  de 
vouloir  verser  leur  sang  pour  des  marchands  sans 
bouDe  foi  et  sans  générosité.— Quatre  mille  Gaulois, 
dans  les  murs  d*Agrigente ,  au  milieu  d'une  garnison 
de  ciiMittante  mille  soldats  carthaginois  ou  africains,. 
QrtreaC  se  déclarer  en  état  d'hostilité  et  menacèrent 
de  piller  la  vHIe ,  s'il  n'étoit  pas  fait  droit  à  leurs 
justes  réclamations.  —  Ne  voulant  pas  se  hasarder  à 
leur  résister  par  la  force ,  le  général  en  cheF  Hannon 
eut  recours  i  la  perfidie;  il  leur  persuada  d'attaquer 
Eotdle,  ville  où ,  disait-il,  il  avait  des  intelligences , 


et  dont  il  leur  abandonnait  le  pillage.  Les  Gaulois 
satisfeits  se  mirent  en  marche;  mais  l'astucfen 
général  avait  fait  prévenir  les  ennemis ,  nne  embus- 
cade était  dressée  :  les  soldats  déterminés  qui  avaient 
donné  tant  d'inquiétudes  aux  Carthaginois  forent 
attaqués  à  l'hnproviste,  et  péi  irent  tous  sous  le  glaive 
des  Romains. 

Furieux  de  cette  perfidie,  les  Gaulois  qui  n'avaient 
pas  pris  part  à  Tinsurrection  de  leurs  camarades 
quittèrent  en  foule  l'armée  carthaginoise,  et  allèrent 
offrir  leurs  services  au  général  ennemi.  La  désertion 
faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès ,  on  essaya 
vainement  de  l'arrêter  par  des  supplices.  Appien  pr6> 
tend  que  les  généraux  de  Carthage  firent  mettre  en 
croix  plus  de  trois  mille  soldats ,  coupables  ou  sus- 
pects de  désaffiection.  Le  remède  ne  fit  qu'empirer 
le  nuLl.  Amilcar,  successeur  d'Hannon  dans  le  gou- 
vernement de  la  Sicile ,  usa  enfin  d'un  stratagème 
qui  réussit  à  empêcher  les  défections.--  «  Ce  général , 
dit  Frontin,  gagna  par  des  largesses  particulières 
un  certain  nombre  de  soldats  gaulois ,  qu'il  envoya 
se  présenter  aux  avant-postes  romains ,  comme  s'ils 
avaient  l'intention  de  déserter.  Mais  oes'transfages 
supposés  avaient  ordre  de  tuer  ou  de  faire  captift 
les  officiers  qui ,  suivant  lusage,  se  présenteraient 
pour  traiter  des  conditions  de  leur  désertion.»  — 
Quelques  perfidies  de  cette  nature  excitèrent  natu- 
rellement la  méfiance  des  Romains,  et  rendirent  les 
défections  si  difficiles,  qu'elles  y  mirent  un  terme. 

Guerre  4ei  Stipendiée  (de  Tan  241  à  l'an  237  Afaat  J.-C). 

La  conduite  dès  Carthaginois  mécontenta  les  trou- 
pes auxiliaires,  dont  la  msûeure  partie  quitta  la  Sicile. 
—Ce  départ  fut  une  des  causes  qui  assurèrent  la  vic- 
toire aux  légions  romaines.  —  A  la  fin  de  ht  guerre , 
quand  les  troupes  de  Carthage  se  virent  obligées 
d'abandonner  nie  aux  Romains,  il  ne  se  trouvait 
plus  parmi  elles  que  vingt-deux  mille  étrangers,  parmi 
lesquels  on  comptait  seulement  deux  mille  Gaulois. 
Ces  vingt-deux  mille  hommes,  auxquels  le  Sénat 
carthaginois,  épuisé  par  la  guerre,  refosa  de  payer 
la  solde  qui  leur  était  due,  excitèrent  contre  la 
République  une  guerre  terrible.  Toutes  les  peu- 
plades africaines,  fetiguées  des  vexations  de  l'orgueil- 
leuse colonie  tyrienne,  y  prirent  part.  Cette  ^erre, 
nommée  guerre  des  Stipendiés,  à  cause  de  ceux 
qui  l'avaient  commencée,  dura  quatre  années;  elle 
donna  occasion  au  Gaulois  Autarite  de  se  feire  re- 
marquer par  son  éloquence  et  par  son  courage.  Bien 
qu'il  n'eût  avec  lui  que  deux  mille  de  ses  compa- 
triotes, il  fut  un  des  chefe  de  l'insurrection,  qu'A 
aurait  peut-être  fait  triompher  s'il  n'eût  péri  vie- 
time  de  la  perfidie  des  Carthaginois.  Un  seul  des 
cheik  msurgés,  Mathos,  avait  évité  le  piège  où  suc^ 
combèrent  ses  collègues  ;  il  continua  la  guerre  et 
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0m  ^VVfre^^t^&^  snioqèfs.  M  eut  qi^q  la  (|fiptf« 
#  y««W  •§  §BOrt  4\A«f»rîip>  ^  W  ^fUçber  )9  g^ 

||it  ^pp^r  1«  ehtf  gau^^;  ipai^  te  mpp(kié  ffi^ 
Ifomlaqii  par  Ao^îk^r  Bjirqi»,  givîm^  célÈbrc^, 
0li  i^tiDJ^  (fift.^HB»  4es  (>rihagiiiois 9  batUt 
les  insurgés ,  fit  prisonnier  Matbos ,  et  4^ivra  Ja 
|^|wt)Hqm8  dlis  ew^iais  qui  avaieot  (ajlli  causer  sa 

:.  M  ivwîwfur  dus  SJi»Bft4H5^  C((  4es  GwMf»t 
«BWW*  «  P?Wafi«^f  P*  H  lEJuJ.^  spMmçttr^  jji  f;ri^H 

c^94ni  Asi)i^i  prit  1^  çommp^^m^  dç  V^wé^ 
c^(^^i)^rffw§  M  f»^  »s^«ip^  Itu-ip^w  p¥  m 

*  ^DQibal.  —  peuilëme  guerre  put)iqûe  (218  ans  avant  J.-€.)- 

\  I^«ilpce$s6i)rd'A4rM^lfî^Aonihal;fik4'A">'i^ 
(^  Bj|rc9#.'-T€e  ieuoe  boioiue,  li  peiu^  4yé  ^ 
Ofm  ^BS,  a'étaH  eocorQ  popf^u  que  par  sou  habilité 
fm€f%  |0S  soldat^  et  par  ses  ))abimdes  miliûifes. 
i^fm^  m  E^gpe  4  r^e  ^  n(^f  aqs»  Il  à^^ 
^puia  Im^  U^ÛMurs  v^pif  au  aû.|ev  d^  f^^tps-  U  fut 
élu  g^ral  pf^  M  troMDf^  et  «QO^pw  441^  Ip  CQiQ^ 
quodem^l^ p^  1^  ^éwt;  U  soqj^çj^  fmssiJbOt  à  rtim-- 
l4|r  )^  ifffaant  d^  |K)if)^  hhx  Ktoip^^ii^ ,  qye  sm  pj^re 
luj  uvait  fait  ^((^r  ^ips  fpp  «^MBe.  CarM\age  ^ 
Rome  étaient  alors  en  paix;  mais  il  n'était  pas 
inquiet  et  îrmvtr  une  «ecasioH  pour  aneiier  la 

gHWftî 

AppilHd  ^4|it  bf^f^  4e  §ff  9*éi;r  d^  auiûltaires; 
U  Ac  P9§v#^  ^mf\^W^  k  «ystéioe  de  yiolenci^  iy- 
rau»piqu€#  w'^i^irulKil  avjû(  ^qpté  epv«rs  \m  mr 
tippsgttMlcMiM  ^t  celtibérîeones.  Le%  GaulQis  i^*ayaieat 
pj9a  ifHiins  qii^  |es  Carthaginois  ^ ujet  de  bair  le^ 
Rpfjjj^ipa,  ei  i\  oomp^H  trouver  fp  eux  d'utiles 
9Ui4s.  $99  premifar  ^  fui  4'eDV9yer  4^  émissaîf e^ 
dtw  )a  G^ei§^iue  ppuf  eugiger  k«  Boieps  et 
le#  ittuibfieiM  4  lui  prêter  l^ur  copcQuçs  dans  la  bitte 
qpÛ  allait eptf^reddre;  car,  youla^t  f^pper  ua 
gra^  opup,  il  projet  de  frwcbir  les  Pyréiiée^ii  ei 
es  Alpes,  de  pép^r^r  ea  ItoKe  et  d^  porter  la  gMejve 
^ous  les  murai  lle^  mé^e  de  Rome. 

'f audis  q^e  si»  eavc^és  Faisaient  route  pqpr  Tlta- 
U^y'A  coQHpeoça  \q^  boslUités  eu  E^^pagœ,  eq  atta- 
quant qi|elque^uos  des  peuples  9Uié§  des  Honoaii^i 
e4  ep  ipettajuyi  \p  aiége  4evanX  Sagonte.  Les  Romains, 
ail  ^  4^  faire  P9^r  d^  s^Qur^  à  leurs  alliés,  dé- 
potèrent vers  AjHfibal  deu^  sén0teurs,  que  celui-ci 
ne  youbu  pas  entendre  ^  et  qu  il  envoya  exposer  leur 
mîssioB  devant  le  Sénat  de  Cartilage.  Lç  parti  qui 
désirait  la  guçrre  était  devenu  populaire  dans  la 
yilie  africaine  y  surtout  depuis  que  les  Romains,  pro- 


^t^t  des  fi^^)arra!i  pft  la  gnerre  dés  SUpeadiés 
«yait  ^té  M  RéppttbqMiç,  ^'étaieut  ejoparés  de  Ife 
§^aigpe.  t^.aoïbjis^deur^,  ido)|s  devant  le  S6- 
9M,  peureot  V^  à  Cartbage  plus  de  sucdM  qu'en 
^pagne.  lia  revinrei^t  k  Bopie  au  moment  où ,  ^l^^ 
uoe  résis(aiiçe  héroïque  qui  avait  duré  4iuit  mois^ 
Sagopte  vepait  de  suceomber.  Lsi  guerre  fut  eussitM 
4édarée,-r- Cependant  les  Gaulois  cisalpins  avaient 
9fcçiieilli  avec  empressetneat  les  propositions  d'An» 
bai*  Celuj.-*ci»  certain,  de  Içur  concours,  envoya 
d'aptres  ^rots  dap^. lu  Gaule  trau^lpine,  pour 
p|>^r  le  passage  ju^aux  AU^^.  L'argqit  des 
mines  espagnoles  et  les  richesses  proveoaBt  du  pit 
Uw  de  $àg09te«  distribués  k  pnipps,  lui  acquirent 
r^tjé  dos  priocipapx  cl^efs  de  k  Gaule  niéridiûoalii 

Ainbatndcott  réMisint  tpfayai  aux  GsoWt. 

De  leur  côté  les  Romains,  instruits  par  les  Massaiio* 
tés  des  Qégociations  dû  général  ennemi,  envoyèrent 
aùs  imitions  de  I^  Celto-Ligurie  et  de  t* Aquitaine,  d^ 
ambassadeurs  chargés  de  leur  profKiser  la  formation 
d*une  Il|;ue  pour  fermer  aux  Carthaginois  les  passai- 
ges  des  Alpes  et  des  Pyrénées, — Les  envoyés  s*adre»- 
s^rent  d'abord  aux  Volkes-Tectosages  et  aux  Sordes, 
qui,  habitant,  sur  le  littwal  de  la  Méditerranée,  les 
deux  versants  des  Pyrénées  orientales,  étaient  maî- 
tres des  défilés  par  où  devait  pai'ser  Tarmée  d'Anni- 
bal.  Un  conseil  général  de  la  nation  fkit  convoqué 
près  de  Rouskino  '.  ->  Le  spectacle  de  Tassepibléfti 
où  tous  les  Gaulois  étaient  venus  armés,  étonna 
d  abord  les  Romains  ;  néanmoins,  après  avoir  vanté 
la  gloire  et  la  puissance  de  lèiir  république,  0»  expo- 
sèrent leurs  propositions  :  alors  il  s^éleva  dans  h 
foule  une  telle  rumeur,  accompagnée  dhin  rire  d^in- 
dignation ,  que  les  vieillards  et  les  magistrats  eurent 
peine  à  rétablir  le  calme.  Les  Gaulois  trouvaient 
insolent  et  extravagant  qu^on  vint  leur  proposer  de 
feire  la  guerre  sur  leur  propre  territoire,  pour  em- 
pêcher Annibal  (|e  la  porter  en  Italie.  I^es  clieRs  pri- 
rent la  pa.ole  au  nom  de  la  nation  :  «Nous  nVons, 
direnl-ils,  aucun  sujet  de  plainte  contre  les  Gartha- 
ginots;  nous  n*avons  aucun  motiP  d'amitié  pour  les 
Romains.  Nous  n'avons  donc  pas  à  dA)altre  si  nous 
prendrons  les  armes  contre  les  uns  en  faveur  desautres. 
Nous  savons  d'ailleurs  que  la  République  roniaiiie 
est  ennemie  des  Gaulois  qui  habitent  lltaUe,  qu'éBe 
les  dépouille  de  leurs  terres  et  leur  impose  de  tonrds 
tributs.  Si  les  Boîens,  si  les  Insubriens  venaient  nous 
prier  de  prendre  les  armes  pour  les  secourir,  peut- 
être  alors  trouverions-nous  qu'il  y  a  lien  à  délibérer.  » 

Cette  réponse  èta  toute  espérance  aux  envoyés 
romains;  ils  n'obtinrent  également  des  autres'  peu- 
ples auxquels  ils  s'adressèrent  que  des  refus,  souvent 
exprimés  en  termes  menaçants. 

b,./  La  UN»  4e  RoimiOon^  jifH  ^  Perpi^D^a 
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-  MouTemenU  dans  la  Gisalpfne. 

(M  âfVrit  tn  wtsa^  tenpi à  Borna  fe.nNnnraM 
•Q«cl8  é*  l'«0tofl|«dt  enrayée  aui  G^ulob^  lé  |Mh 
8a{i;e  de  TÈbre  par  Annibal,  qui  iwsfdOvA^  ^nf»  kto 
P^vIliêQttfpeqiielRriiàBntfmée^  elkimB^tata- 
«m  t^fàaAtjmnm  \tê  Boleiû,  a]rnipMMélM*liliiM 
procllames.^l^{ilii8prm6  était  dffiBpèclM»l»6*ric 
cMaipiM  M  ce  90uterér.  Dalis  oe  taukf  ne  annA 
tiinaaidée  pm  le  préteur  Matf  nia  fat  énvfijrée  attr 
IctlhMiliëref  <le  ta.  ligoric  et  de  la  GiaàlpiBè^  él 
déutlfoapea  4e  o6l0tit  iimMimflQrleackaflinie  de 
aix  nrillé  temnés.f  aHèreftt  ooenpcr  en  ttqtft  hâte^ 
ior. la  me (^âvAft  dv  P6«.  Grémoiief  viBe  dés  Inau'» 
Méw^  et  aar  là  rire  droite^  Plaœntia,  ville  dca 
AoiiBanSi  L'arritéÉ  dé  cea  cokma  décida  les  Boîéné 
et  les  leauhrîcw  à  preadre  les  aroiea.  11$  attaquèretit 
les  ReriiaiBé  au  momenl  où  eeux-cî  travtfiUaieiit  i 
etttofiM  de  IniiraiUea  le$  deux  villes  qui  venaient  de 
leur  être  dodbéasf  par  le  Sénat;  lea  cokxis  de  Pla» 
eeAftia  y  assaillis  à  Fimproviste,  lurent  masstciét  ou 
iia^ersét;  oeot  de  Crémone  n'eureul  que  te  temps 
de  rqMurr  la  rivière  pOOf  se  refouler  à  Mutipet 
viDe  du  pays  des  Boîens  que  les  Romaina  avaiani 
réeemmeni  fbrtiiéei  Les  Gaulois  en  «^oaaaieneèrent 
eoasitM  le  H^se.  IksiKus  aoeourut  au  secours  de 
Mutine^  mois,  son  armée^  attirée  danaoae  emtHiSr 
cudCf  fut  vai^ue  ei  dispersée.  Lesfugi(jtf$  se  repfi^- 
mèrenl  à  Ttfietum«  mitre  bourgade  botenae  qo^  les 
Râmmna  avakm  tuêsi  ^eàformée  en  p^ce  d'armes^ 
L*anHvée  d'un  secours  de  dix  mille  boun^e^  eoudpi^ 
pur  le  préteur  Atilius  y  puit  seule  empêcher  le  siégé  de 
Taneluip. 

m 

Arrivée  tf'Antilbart  àtiu  H  Oiuf r.  ' 

Cependant  Tarmée  d'AnnIbal  était  arrivée  au  t)iec( 
des  Pyrénées.  l.es  combats  qu  elle  avait  eus  à  livrer^ 
contre  quelques  peuplades  ibériennes  alliées  des  ïlo- 
maios,  et  qui  u*àvaient  pas  cessé  de  la  harceler,  je- 
tèrent Talarme  parmi  les  peuplades  de  la  Gaule  mé- 
ridionale. Les  marchands  massaliotes  avaient  répandu 
le  bruit  que  le  véritable  but  d'Ânnibal  était  de  sub- 
juguer le  pap.  Les  Gaulois  inquiets  se  rassemblèrent 
en  arnaea  près  d'IUiberri  >  et  manîFestèrent  Tinten- 
tcntion  d'empêcher  les  Carthaginois  d'aller  plus  loin. 
—  Annibal  se  rendit  au  milieu  dVux  et  réussit,  â 
force  de  protestations ,  et  surtout  de  présents,  à  les 
convaincre  de  ^es  dispositions  pacifiques.  Le  passage 
kii  fut  accordé.  Un  traité  d'alliance  fut  conclu.  Ce 
traité»  célèbre  par  une  de  ses  clauses,  stipulait  que, 
ai  pendant  la  milrche  de  Tarméé  un  Gaulois  venait  à 
avoir  à  se  plaindre  d^un  Carthaginois,  la  plainte  se- 
rait soumise  à  |a  décision  d'Ânnibal  ou  d'un  de  ses 
lieutcoailts  ivL  Espagne ,  et  qiie  toute  réclamation 

«  Ai^onrdlrai  Dae,  dans  le  déput.des  Pyrénées^OMaaMb 


d'enCarttaagkiMs  ooutrauil  GauMaeendt  jugées 
sans  àppel^  par  un  tribunal  éomposé  de  Msaim 
gueMséiL  ^  (tout  #fmt  lait  eoneattri  (pige  \%) 
rtt^Mfeè  de  mm  «ouieuie  daa  taakmade  r  Aqvhalaè 
^  dpm  GéHd^Mgurle^  êa  seeewumJ  difeBfc  k*  pli» 
impoltaiiMii  dtieiiaiieila  poliikpM  ft  P«tttmge  «ni 

ttftQÉâl  MkiMtf /  f 

L'artiiéCf  Kveè  taqoMa  AuuiM  eutrèprenifc  sob 
expMItioKi  «Mk^ ,  d  qui  «e  dbigea  d'MibeM  nM 
\ë  ïtkbtu^  étiM  MdaMe>  lé^sqilit  arrt<«  p»«i  db 
fleuve, ft  tfcmé-titifi ibnia Antaisiiia  et è  tanii  odla 
catdièrs.  Grtieaméé  Aait  ernipoafadêOarfliagM 
boia^dè  NlMiiAes  et  «fEspagiK^.  Le  généM  dtùm 
f^ûGkêi  enffHniSft  eb  èutre  irait^iaapt  élépbants  d 
gum%.  »  éMI  Miff  d'iM  graad  mubrè  de  bMék 
deéhà%êr.  -^  QvdqtM  griarrtwb  ^abUM  eonrfeuiH 
rènt  i  pèéoArtf  fMH  ir  ^n  etantutfeosa  èipMitia»^  et 
«  lé  miMé  par^M  M  blpltof  ibaMIUra»ibreiai<  paé 
ÉSM  tiôÉlbreui  pour  cMuepenser  la  pértequa  bri  fh 
éfMuter  to  retraite  de^  Bapaprate ,  ^ut,  arrivéa  aei 
Pyréfiéès^dMaamHfHefit  en  gfamie  partie  à  retottmér 
dabs  ym  péfl."-)!  patate  /d^apiès'  M^be  ^  ^ue  ceut 
tfOi  le  ^Mttbitbi  abnlv  ^  débbt  de  la  eaiipi^De, 
êtai^i  atf  bomlM  de  dauaa  uMtotf  "-^  Leur  départ 
âe  (Mmgei  IMI  àuft  rfbpUMoitB  d"  Atmlial. 

Aanibal  nant  le  Rhéne. 

AnblM  ^«rt*«CadMrirmleuaittt»lrquffUrejeuN 
M^  âë  màH^  atNtosaua  defeiabetidiofedu  nb<ut] 
èl  ocrie  Mt  MMeité  du  fltfn^d  ee  pMaènbirt  qMn 
Seul  eoMatd.  »  fk  È0f4d^ààmfl  ses  prépamlift  da 
psiasirge;  llaftnmteaen  ti%w  vlverainee  qu'il  acMH 
ferait  finies  l««r  barquelp  dd  taawp^t  qnVib  vevdrab 
M  vcfVdKl  i  h9Kfim  Ifui  étateffff  éif  grÀd  nonèré^  i 
causé  du  éomMèfté  4vM  bb  MaasaHotèS  il  rimiérieof 
dé  to  Geblé;  il  i^sseibbta  teK  Wmut  employêi  ael 
cemMiunlefftJbM  dé»  deirs  rivèi.  SesâtMata,  fttiitaiit 
les  GabloM)  se  Afènit  dès  oanaca  aear  des  éeorcel 

d^arbre  et  de9  itcfik^  creusée.  L'actlvllé  Ait  Mtè^ 
qu'en  deux  jours  une  petite  flottille  se  trouva  ainsi 
réunie.  —  Ktais  une  trdtfpe  c(nistdéria£le  dé  gens  du 
payé,  Oavares,Trioaatms«  ou  Voconeésy  s'étaU-  ite- 
seraUés  aor  tswlte.  riVe  avec  daa  dispuaitioiia  év>« 
demiD^t.  baStilés.  —  Anbihal  apprtt  ^u'è  via^n 
efciq  milae  au-désinia  du  pakit  ott  il  se  trouvait,  la 
Rhéue,  eBt#êcou]^  d'Hesy  était  meiua  profond  ^ 
moiea  rapide;  il  y  entoyà  Uie  paftie  de  son  arméb, 
abna  be  ordres  d'Hanbtti,  fils  de  Bttmfear  :  cet  eift- 
eiér  datait,  iprès  avoir  effectué  aecrèteaseut  le  pas* 
sage  t  se  pel-ter  par  une  marche  rapide  sur  lof 
derrières  de  r^bneim  et  astfaiitt  sbn  cMip  au  me- 
mcnl  eu  -Farmée.aaftbagiboMie  eoflMKneerait  le  dé- 
harqtoaawtit  -^  Lea  f roupea  d'HanUbn  traverséreuC 
le  fleuve^  pertie  sttr  dfd  outres,  partie  sur  des  ra- 
daen;  dea  le  peaHbcal  daiiauiiUrtt/b^vmble»eb 
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im  mgoai  oonvenu  aimoDçt  leur  arrivée.  Le  gé* 
ttéral  en  chef  attendait  ce  àgoal;  il  fit  aussitôt  em- 
barquer dans  de  gros  bateaux  sa  cavalerie  et  soo 
iofSuitene  peaamnàeiit  armée.  Ces  bateaur  se  tenaient 
au  plus  baut  du  courant,  afin  de  rompre  scm  impé* 
tuositéet  de  peamettre  aux  frêles esquife qui  portaient 
rinfiinterie  légère  de.  traverser  le  fleuve  avec  moins 
de  danger.  Les  chevaux  passèrent  à  la  nage,  con- 
duits et  soutenus  trois  ou  quatre  à  la  fois  à  Tarrière 
de  chaque  barque.  Les  Cavares  et  les  Vooonces  étaient 
rangés  sur  la  rive,  entonnant  leurs  chants  de  guerre, 
brandissant  leurs  armes  et  leurs  bouchers.  Us  ac- 
cneiDirent  la  flottille  carthaginoise  par  une  nuée  de 
traits.  «On  vit  tout  à  coup,  dit  Pdybe,  un  spectade 
fiiit  pour  inspirer  Faniiété  et  la  terreur;  car  tandis 
que  les  soldats  embarqués  s'encourageaient  mutuel- 
lement et  hittaient  contre  la  violence  des  flots,  les 
Gaulois  asseadriés  s'exaltaient  par  leurs  clameurs  et 
défiaient  les  Carthaginois  au  combat.  »  Les  cris  des 
hommes,  les  hennissements  des  chevanx,  le  bruit 
des  flots  qui  se  |Nrisaient  contre  les  barques,  le  siffle- 
ment des  flèches  qui  s'entrechoquaient  dans  Pair, 
tout  ce  tumulte;  tonte  cette  confusion  agitaient  les  ea- 
prite  En  ce  moment  des  cris  se  firent  entendre,  on  vit 
briller  des  flammes  :  c'était  le  détacliement  d^Hannon 
qui  attaquait  les  Gaulois  et  venait  de  brûler  leur 
camp.  Les  défenseurs  du  fleuve  se  divisèrent  aussitôt  ; 
les  uns  coururent  aux  cbariols,  où  se  t)Y)uvaient  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  les  autres  continuèrent  à 
soutenir  Feffort  des  Carthaginois;  mais  le  combat 
n'était  phis  égal.  Amiibal  avait  passé  le  Rhône  un 
dis  premiers;  il  rangeait  ses  troupes  en  bataille 
dès  qu'elles  débarquaient,  et  les  envoyait  soutenir 
rattaqoe  si  heureusement  commencée  par  son  lieu- 
tenant. Bientôt,  assai  lis  de  toutes  parts,  les  Gaulois 
forent  obligés  de  prendre  la  fuite.  Alors,  maître 
des  deux  rives,  Annibal  put  fans  obstacle  achever 
le  passage  des  principaux  corps  de  sou  armée.  —  Il 
établit  son  camp  sur  la  gauche  du  fleuve. 

Passase  des  éléphants.  -—  Annibal  se  dirige  Tert  les  Alpes. 

Lelendemam  an  matin,  apprenant  que  la  flotte 
romaine  aux  ordres  du  consul  P.  Coniélius  Scipion 
était. arrivée  à  l'eniboochure  du  Rhône,  Annibal 
envoya  cinq  cents  cavaliers  numides  reconnaître  la 
force  et  la  position  de  Fennemi.  Puis  il  s'occupa  de 
foire  transporter  le^  éléphants .  sur  la  rive  gauche. 
Tandis  que  des  officiers  intdligents  s'acquittaient  de 
ce  soin,  il  assembla  son  armée.  Un  des  diefo  des 
Boiena,  Magilus,  qui  était  venu  des  bords  du  Pô 
afin ,  s*il  en  était  besoin,  de  istimuler  son  activité, 
s'adressa ,  au  moyen  d'un  interprète ,  aiix  soldats 
carthaginois,  leur  confirma  les  dispositions  fovo- 
rabics  des  Gaul  is  de  la  Cisal[Hne,  et  prit  envers 
eux,  au  nom  de  ses  compatriotes,  l'< 
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formel  de  partager  toutes  les  chances  de  leur  entre- 
prise, «n  leur  annonça,  continue  Polybe,  qu'il  était 
venu  peur  les  conduire  en  Italie  par  une  route  focie,  > 
à  travers  des  pays  où  ils  ne  manqueraient  d'aocwif 
des  choses  nécessaires.  » 

L'assemblée  était  à  peine  séparée,que plusieurs  det 
Numides  envoyés  à  la  découverte  revinrent  ;  h  (AiparC 
avaient  été  tués  et  les  antres  mis  en  foite.  —  A  pea 
de  distance  du  camp,  ils  avaient  reneontré  on  déta- 
chement de  cavalerie  romaine.  Ces  deux  oorpa 
s'étaiei^  battus  avec  tant  d'acharnement,  que  cent 
quarante  Romains  et  deux  cents  Numides  avaient  été 
tués.  En  poursuivant  les  foyards,  les  cavaliers  ro- 
mains s'approchèrent  du  camp  des  Carthaginois,  en 
examinèrent  la  position,  et  retournèrent  en  diligence 
faiformer  le  consul  de  Tarrivée  de  rennemi.  —  Sd* 
pim,  sans  perdre  de  temps,  s'avança  avec  toute  son 
armée  le  long  dà  Rhône  ^  pour  attaquer  Annibal. 

Le  lendemain ,  dès  que  le  jour  parut ,  Annibal  poata 
sa  cavalerie  en  observation  du  côté  delà  mer ,  et  or- 
donna à  son  infonierie  de  se  mettre  en  marche. 
Quant  à  lui ,  il  voulut  attendre  ses  éléphants ,  dont 
le  passage  offrait  des  difficultés  qu'on  sunnonta  de 
cette  manière  ; 

«  On  avait ,  dit  Polybe ,  construit  plusieuraradeaux. 
On  commença  par  en  joindre  deux  ayant  chacun  cin- 
quante pieds  de  largeur,  et  par  les  fixor  forteinent 
au  rivage  :  à  ces  deux  premiers  on  en  réunit  d'autres 
semblables ,  qu*on  poussa  plus  avant  sur  le  fleuve  ;  et , 
comme  il  était  à  craindre  que  Fassemblage  ne  fot 
emporté  p^r  la  rapidité  des  eaux ,  xm  Tassujertit  da 
côté  exposé  au  courant,  au  moyen  de  câbles  attachés 
aux  arbres  du  rivage.  Quand  cette  espèce  de  pont  eut 
la  longueur  de  deux  plèihrev  (environ  cent  soixante- 
dix  pieds),  on  igouta  à  son  extrémité  deux  radeaux, 
plus  grands  et  d'une  construction  plus  solide,  qu'on 
avait  réunis  fortement  l'un  à  l'autre ,  et  qu'on  lia  aux 
premiers,  de  telle  Façon  que  les  liens  pussent  se  couper 
aisément.  On  couvrit  le  tout  de  terre  et  de  gazon,  de 
manière  à  offrir  aux  éléphants  un  aspect  semblable 
au  chemin  nui  y  conduisait.  En  effet,  les  éléphants, 
précédés  par  deux  éléphants  femelles ,  qu'ils  suivirent 
sans  hésiter,  descendirent  sur  ces  deux  grands  ra- 
deaux. Alors  on  coupa  les  liens  qui  les  attachaient  au 
pont  factice ,  et  des  bateaux  les  remorquèrent  de 
l'antre  côté  du  fleuve.  Au  premier  balancement  des 
radeaux  mis  en  mouvement ,  les  élt'pbanfs  montrè- 
rent de  l'inquiétude  et  de  Yelfroi  :  ils  allaient  et 
venaient  d'un  côté  à  l'autre;  mais  TefFroi  même  les 
retenait.  U  y  en  eut  cependant  quelques-uns  qui ,  en 
s'agitant ,  tombèrent  dans  le  fleuve;  leur  chute  ne 
fot  fetale  qu'aux  conducteurs  ;  les  éléphants  nageant 
et  élevant  leurs  troir  pes  au-dessus  de  l'i  au  pour  res- 
pirer, arrlvèi^nt  a  lautrerive ,  malgré  la  rapidité  du 
coaraatf  ^ 


Uiilmrii.    dr    L>r-ii.in„Arr  'faen/irr    hui. 
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Aussitôt  que  ses  éléphants  eurent  traversé  le 
BhAnef  AnoilMil,  comptant  sur  les  députés  i^ulois 
qui  devaient  lui  servir  de  guides,  se  décida  à  marcher 
vers  les  Alpes;  et,  afin  d'éviter  la  renccmtre  de 
Farmée  rom£ne ,  prit  un  détour  et  se  dirigea  immé- 
diatement vers  le  cours  supérieur  du  Rhône. 

Néanmoins  Tannée  carthaginoise  était  loin  de 
partager  la  confiance  de  son  général.  Elle  redoutait 
surtout  la  longueur  du  chemin,  la  hauteur  et  l'es- 
carpement de  ces  Alpes ,  que  rimagination  des  sol- 
dats se  peignait  sous  des  formes  effrayantes.  — 
Annibal ,  durant  les  marches,  travaillait  à  dissiper 
ces  terreurs  ;  il  haranguait  ses  soldats  et  les  encou- 
rageait. «Ces  Alpes  qui  vous  épouvan(ent,  leur 
disait-il,  sont  habitées  et  cultivées;  elles  nourris- 
sent des  êtres  vivants.  Peasez-vous  que  pour  venir 
à  nous  les  ambassadeurs  bolens  se  soient  élevés  en 
Tair  sor  des  ailes?  Leurs  ancêtres  n'avaient  pas 
pris  naissance  en  Italie  :  c'étaient  des  Gaulois  partis 
de  ce  côté  des  monts ,  et  qui ,  traînant  avec  eux  sur 
des  duiriots  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  ont  cent 
fois ,  et  sans  le  moindre  risque ,  franchi  ces  hauteurs 
que  vous  croyez  infranchissables.  Fa  quy  a-t-il 
(f  inaccessible  et  d*insurmontable  pour  un  soldat  qui 
ne  porte  avec  lui  que  ses  armes  et  son  équipage 
militaire?  Vous  montrerez- vous  moins  hardis  que 
ces  peuples  vaincus  par  vous?» 

Arrirée  iTAniiilNil  dam  le  {Miyt  des  Alldbroset. 

Après  quatre  jours  de  marche  en  remontant  la  rive 
gauche  ,Ânnibal  arriva  au  confluent  du  Rhône  et  de 
flsère,  dans  une  contrée  fertile  et  populeuse,  que 
ses  babitants  nommaient  ïlle,  parce  qu*elle  est 
bornée  de  deux  côtés  par  les  deux  rivières,  et  du 
troisième  par  les  première  élévations  des  Alpes ,  qui 
s'étendent  d'un  fleuve  à  l'autre.  Deux  frères  se  dis- 
putaient la  souveraineté  du  pays.  L'alné  avait  été 
chassé  du  trône  par  le  cadet ,  que  soutenaient  tous 
les  jeunes  guerriers  du  pays.  Les  deux  partis  remi- 
rent la  décision  de  leur  querelle  au  jugement  d'An- 
nibal.  Le  Carthaginois  se  déclara  en  faveur  de  Tafné, 
qui  avait  pour  lui  le  vœu  des  vieillards  et  des  prin- 
cipaux de  kl  nation  ;  il  fit  plus ,  joignant  ses  Ibrces 
aux  siennes,  il  le  rétablit  sur  son  trône.  Ce  prince, 
par  reconnaissance,  lui  fournit  des  vivres ,  des  pro- 
visions de  toute  espèce,  et  surtout  des  vêtements, 
dont  la  rigueur  de  ia  saison  faisait  déjà  sentir  le 
besoin  aux  troupes  carthaginoises  ;  il  les  accompagna 
en  outre  jusqu aux  premières  vallées  des  Alpes,  afin 
de  les  garantir  contre  les  attaques  des  Allobroges, 
dont  ils  traversaient  le  territoire. 


L'Ssraéa  cardMsKwiteeoininenre  i  grarir  les  Alpct.  —  Gom- 

bato  dirent. 

Tant  que  l'armée  .d*Annibal  traversale  plal  pays, 
les  cbcfii  des  Allobroges  ne  Tinquiéièrent  pas,  soit 


par  crainte  de  la  cavalerie  carthaginoise ,  soit  que  les 
Gaulois  dont  elle  était  accompagnée  les  tinssent  en 
respect;  mais  lorsque  ceux-ci  se  flnrent  retirés,  et 
quand  l'armée  commença  à  entrer  dans  les  défilés , 
les  Allobroges  coururent  en  grand  noniibre  s'emparer 
des  lieux  qui  commandaient  les  vallées  par  lesqiiellea 
il  follait  absolument  qu' Annibal  montât.  —  S'ib 
eussent  caché  davantage  leur  dessein  perfide,  fla 
auraient  complètement  détruit  l'armée  carthagnnotse; 
mais  aussitôt  qu'Annibal  s'aperçut  qu'ils  avaient 
occupé  les  endroits  les  plus  avantageux ,  il  fit  bake 
et  campa  à  quelque  ébtance  du  défilé.  Il  envoya  en- 
suite des  Gaulois  qui  s'étaient  |oinls  à  son  armée^ 
pour  découvrir  Fintention  et  le  plan  des  conemis.  -— 
Les  Gaulois  rapportèrent  que  pendant  le  jour  ceux-- 
ci gardaient  soigneusement  leurs  dilKrents  postes , 
mais  qu'à  la  nuit  ils  se  retinrent  dans  une  ville 
voisine.  En  conséquence,  Annibal  s'avança  le  jour 
suivant  jusqu'à  l'entrée  du  défilé ,  et  dressa  son 
camp  non  loin  de  l'ennemi.  A  l'entrée  de  fat  nuit, 
il  fit  allumer  des  feux  comme  à  l'ordinaire;  mais 
laissant  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  auprès 
des  bivouacs,  il  franchit  le  défilé  pendant  la  nuit,  ^ 
s'empara  de  tous  les  postes  momentanément  dian* 
donnés. 

Aux  premières  lueurs  du  matin ,  les  ADobrages, 
voyant  leurs  postes  occupés,  renoncèrent  forcé- 
ment à  leur  entreprise;  mais,  observant  ensuite  la 
multitude  des  bétes  de  somme  et  la  cavalerie  qui 
cheminaient  avec  peine,  formant  une  longue  file 
à  travers  le  défilé,  ils  attaquèrent  l'armée  dans  sa 
marche  et  se  jetant  sur  ell:*  de  tous  côtés,  culbutè- 
rent dans  le  précipice  un  grand  nombre  dlmmmes , 
de  chevaux  et  de  bétes  de  somme.  —  Annibal, 
voyant  le  danger  que  courait  rarmée  si  toutes  ses 
provisions  et  ses  bagages  étaient  détruits,  s'avança 
avec  les  troupes  qui  s'étaient  emparées  du  passage 
pendant  la  nuit,  et,  favorisé  par  la  position  élevée 
qu'il  occupait,  chargea  les  ennemis ,  en  tua  un  grand 
nombre ,  et  ibrça  le  reste  à  prendre  la  fiiite  :  ce  qui 
resuit  de  chevaux  et  de  bétes  de  somme  passa  alors 
le  défilé  sans  danger,  mais  non  sans  beaucou]^  de 
peine  et  de  difficulté. 

Annibal  attaqua  ensuite  la  ville  qui  servait  de  re- 
foge  aux  Allobroges,  et  dont  les  habitants,  attirés 
par  l'appât  du  pillage,  avaient  pris  part  au  combat: 
il  s'en  empara ,  et  en  tira  de  très  grandes  ressources 
pour  le  présent  et  l'avenir.  Outre  un  grand  nombre  de 
chevaux  et  de  bétes  de  somme,  il  y  trouva  des  provi- 
sions et  des  bestiaux  en  quantité  suffisante  pour  nour- 
rir l'année  pendant  deux  ou  trois  jours. 

La  prise  et  le  châtiment  de  cette  ville  répandirent 
une  telle  terreur  dans  le  pays,  que  les^habitants  n'o- 
sèrent plu:  l'attaquer. 
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tkiite  de  la  marcbe  i  travers  les  Alpes. -^Trahison  des  Gentrooi^ 

k  •  > 

Aprto  »'ètr»  reposée  peDdaot  no  joor  ém9  ce  lira, 
ïmwé$  wnhiflfîDaiiie  eentiniM  «a  marche  «an»  èlre 
ipifHiéléiD;  mais  k  ^uairième  jeur  die  Bit  eiposée 
4ff  imii¥iatt  à  ua  ^rand  danger* 

ies  babitwita  de  pay&  ^  eurent  reeours  à  h  rase  : 
ft  vinreiit  i  la  r^Kontre  des  Gartfaagmoia  avec  des  ra- 
flMSaïKt  et  de9  gakiaùdUy  «symbole  de  paix  cher  les 
Bft^hares^eomme  le  caducée  Test  chez  les  Grecs.  »  An- 
■itial  i  ae  méfiaut  de  ces  apparences  amicales,  obercba 
^  découvrir  leur  desseiik  Us  Uû  dirent  que  sachant 
le  ehàliment  infligé  par  lui  à  b  ville  dont  4e8  habi- 
taqls  avaient  attaqué  aon  armée,  ils  aimaient  mieux 
ae  eenetUer  son  amitié  qu'éveiHer  sa  colère.  Annibal 
béaiia  sur  le  parii  qu'il  devait  prendre;  mai^^  réflé- 
(diitsaBl  que^  s'il  acceptait  leurs  offres,  ces  mon- 
lagaard»  aéraient  phis  circonspects ,  il  reçut  d'eux 
éas  vivres  et  des  otages,  et  en  accepta  même  des 
gQide& 

Ge^gifideé  accompagnèrent  Asnibal  pendant  dent 
jours;  maie  an  troisième,  les  Centrons^  ayant  rassem- 
blé toutes  leurs  forces ,  attaquèrent  les  Carthaginois 
pendant  qu'ils  traversaient  une  vnUi^  étroite,  d  un 
accès  difl-iCile  et  bordée  de  rochers  escarpés.  — 
Toute  Tarmée  aurait  péri  dans  le  défilé,  si ,  redou- 
tant quelque  dessein  perlide ,  Annibal  n'eût  fait 
mardier  en  tète  les  élépt^nt»,  la  cavalerie  et  les 
bagages  ^  et  s'S  n'eût  composé  Tarrière^garde  de 
rinfanterie  pesammeiit  armée.  Cette  arrière-garde 
soutint  le  choc  des  montagnards  sans  plier  ;  néan» 
moins  un  grand  nombre  d'hommes ,  de  bétes  de 
somme  ^  de  chevaux,  furent  taillés  en  pièces  ou  cul- 
butés dans  les  précipices.  —  Les  ennemis  s  étaient 
emparés  des.  hauteurs  et  s  avançaient  toujours  à 
mesure  qie  Iça  Carthaginois  cheminaient  dans  la 
vallée  î  ik  faisaient  rouler  sur  eux  des  blocs  de 
rochers  ;  les  troupes  effrayées  manifestaient  ua  tel 
désespoir,  qu' Annibal  fut  obligé  de  gravir  un  roc 
^levé  et  d'y  passer  la  nuit  avec  une  partie  de  ses 
forces,  séparé  de  sa  cavalerie  et  de  ses  baga^^  :  il 
protégea  ainsi  la  marche  nocturne  du  gros  cle  Far-» 
mée  à  travers  le  défilé ,  qui  se  trouva  entièrement 
ftandii  au  lever  du  soleil 

Le  jour  suivant ,  rennemi  s'étant  retiré,  Annibal 
rejoignit  sa  cavalerie ,  et  continua  sa  marche  vers  la 
dme  des  Alpes. 

Annibal  arrive  au  sommet  des  Alpes. 

Le^  montagnards  avaient  renoncé  à  s'opposer  à 
son  passage ,  mais  ils  le  harcelaient  sans  reltebe^ 
Quand  Tannée  franchissait  les  endroits  difficiles,  les 


*  M.  Dclnc  {Histoire  du  Passage  (les  Alpes  par  Jnmbal) 
croît  que  c'éiaieot  les  Centrons,  habilaots  de  la  Tareataise, 
coau^  voisiae  de  TAllobroete. 


tins  se  jetaient  snr  les  derniers  rangs  ^  d'autres ,  sur 
cent  qui  étaient  les  plus  avancés,  eàleirani  ainsi 
quelques  bétes  de  somme  ch^été  âé  provUtdùè  et 
dé  baua{;e.  t)ans  ces  petites  àttiic^ue^ ,  le^  éli  pbailts 
étaient  d'un  {p*and  Recours  ;  car',  ef^yéè  de  leur 
aspect,  les  enneûiis  h'osaienf  âj^fôéhéf^  dà  lieu  oO 
des  animaux  se  trouvaient. 

Mais  si,  dans  cette  dernière  (partie  ië  sànaontée 
des  Alpes ,  le  gros  de  l'armée  eut  peu  h  tëSoùtèt  les 
montagoâtrds,  les  soldais  eurent  i  supporter  des 
fatigues  plus  ^andes  que  cdlds  qu'ifs  avaient  déjà 
éprouvées.  Husîeurs  fois  ils  foféht  obBgéy  fSH  éW- 
vrîr  tih  passage  par  des  lieux  non  frafj^és  ;  ils  s^éga- 
rèrent  dans  les  montagnes ,  éntrsthiés ,  ^it  par  h 
perfidie  des  guides ,  soit  par  de  fôtrsses  coi^'eeiurie^, 
qui,  voulant  suppléer  à  rinfiâélité  des  mformations, 
les  engageaient  dans  des  vallées  sans  Issue. 

Enfin  le  neuvième  jour  Tarmée  àttèfg^if  le  som- 
met des  Alpes,  Anpibal  y  campa  et  i'f  arrêta  dent 
jours ,  tant  pour  faire  re^er  cent  (Jui  étalent  arri- 
vés sains  et  saufs,  que  pou^  attendre  ceut  qui étâîefat 
restés  en  arrière.  Pendant  ce  séjour,  Ori  vit  a*ed  ttnè 
agréable  surprise  revenir  au  camp  là  pta^H  êtt 
chevaux  et  des  bètes  de  charge  qriî  avaient  été  cdl- 
butés  dans  les  ravins.  Ces  animaux  ^'ëtatlt  jlébar- 
rassésde  leur  fardeaiT,  avaient  retréut é  et  énivi  lei 
traces  de  larmée. 

L'automne  allait  finir,  et  la  neige  couvrait  le  som- 
met des  montagnes;  les  soldats,  abattus  par  les 
fatigues  quils  avaient  endurées,'  n'envisageaient 
qu'avec  effroi  les  obstacles  qui  restaient  encore  i 
surmonter ,  et.  semblaient  avoir  perdu  touit  cdufagc. 
— Annibal  crut  devoir  les  haranguer  de  nouveau,  et 
comme  de  la  haute  cime  où  ils  étaient  placés  on 
pouvait  découvrir  1  s  plaines  de  là  Cîsatpme ,  il  les 
leur  indiqua  du  doigt  et  leur  dit  :  «Nous  sommes 
«parvenus  au  liaut  des  montagnes,  qui  sont  comme 
«les  remparts  de  Fltalie  ;  à  nos  pieds  s'étéhdént  de 
«vastes  et  fertiles  plaines  que  le  PÔ  arrose,  c>A  là 
«que  vous  vous  reposerez  de  vos  travaux  ;  des  auxi- 
«liaires  et  des  amis  vous  y  attendent.  —  Plus  loin, 
«par-delà  l'horizon ,  se  trouve  cettr  Rome ,  dont  la 
«conquête  sera  le  fruit  de  votre  valeur,  et  dont  les 
«richesses  deviendront  votre  récompense.  Courage 
«donc  ,  rappelez- vous  que  le  plus  diFfîcîTë  est  fait; 
«ceux  qui  out  franchi  les  Alpes  doivent  être  assurés 
(de  vaincre  les  Romains.»  Ce  discours,  et  Taspect 
du  riche  pays  où  elle  allait  descendre,  ranima  le 
courage  de  Tarmée. 


« 


L^armée  carthasiMise  tfescend  âeê  Alpé#  éii  iulbt. 

l^  jour  suivant  Annibal  eonmença  i  êistmtMi 
la  montagne.  La  descente  ne  fut  pas  moins  pénible 
que  la  montée.  Il  n'avait  plus ,  H  est  vrat  <  dTetoèmis 
k  combattre  ;  mais  les  neiges  et  les  éBScollM  d» 
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jcheodQ  lai  firent  perdre  presque  autant  de  nionde 
que  les  coml^ats  contre  les  moutaguards.  Le  cliemin, 
neoooTert  de  neige,  était  étroit  et  très  rapide;  ceux 
^i  «'en  écartaient  ou  qui  tombaient  étaient  aussitôt 
ttUrainés  dans  les  précipices. 

IjO$  troupes  supportèi^ent  sans  trop  d'impatrence 
les  premières  difficultés;  mais  lorsqu elles  arrivèrent 
ft  un  endroit  où ,  à  cause  d'une  avalanche  récente , 
il  ff  était  possible  ni  aux  éléphants  m  aux  chevaux 
^e  ^^harge  d'a>^nper  >  elles  se  livrèrent  au  désespoir^ 
e(  le  Qoiirage  les  abandonna. 

^BQîbal  chercha  d'abord  i  tourner  ce  passage  dif- 
j|cile;  qipis  la  neige  ne  le  lui  permit  pas.  «L'obstacle 
^it ,  de  sa  nature ,  dit  Polybe,  très  singulier  et  très 
^r^of^jiiaire ,  pour  des  soldats  sortis  des  c6tes  de 
r^firique  ou  des  plains  de  lEspa^ne.  $iir  de  la 
vieille  neige  de  l'hiver  précédent,  une  ^Mche  nou- 
yeUe  était  tombée.  On  p^é trait  aisément  celle-ci, 
QDQore  molle  et  peu  épaisse  ;  mais  lorsque  les  bomm^ 
leurent  foulée  aux  pieds,  et  quand  ils  eurent  ^  mar- 
çfaer  sur  celle  de  dessous,  qui  était  ^elée  et  dure  « 
leurs  pieds  ne  pouvant  pas^^'y  enfoncer,  ils  glis- 
saient et  tombaient ,  comme  il  arrive  quand  on  met 
le  pi^  ;ur  la  ^ace.  Cet  a/ixident  en  /ittbait  un  autre: 
ceox  qui  étaient  tombés  cherchaient^  en  s  accrochant 
à  leurs  voisins,  à  se  relever,  ejl  les  faisaient  chanceler 
et  tomber,  augmentant  ainsi  toujours  le  nombre  des 
chutes.  Quant  aux  bétes  de  somme,  après  avoir  cassi^ 
la  glace  en  se  relevant,  elles  restaient  comme  glacées 
dans  les  trous  qu'elles  avaient  creusés,  succombant 
sous  le  Ibrd^u  qu'elles  portaient.  » 

Ânnibat  vit  qu'il  fallait  se  fcayer  Iui-n)èrôe  une 
route;  il  camp^  dans  le  détilé  à  l'entrée  du  chemin 
dorade  par  Tavfilanche,  ensuite  il  fit  enlever  la 
pçige  et  creuser  un  cl|emin  dans  le  rocher  même.  Ce 
travail  fijt  poussé  avec  une  telle  activité ,  qu'à  la  fin 
de  la  preinière  journée  les  bétes  de  somme  et  les 
cheva'ix  purent  descendre  dans  les  pâturages  situc^s 
au-dessous  d^  la  limite  des  neiges,  et  où  le  camp  fut 
de  nouveau  établi.  Il  Mlut  plus  de  peine  pour  rendre 
le.cbemio  praticable  aux  éléphants  :  les  Numides  qui 
eo  furent  chargés  y  employèrent  trois  jours. 

Enft^  le  qyin^ème  jour  depuis  son  départ  de  )*tle 
des  Allpbroges ,  ^prës  en  avoir  eiçplQyjé  Kieuf  à  mon- 
leTi  et  six  à  descendre ,  Annibai  entra  dans  les  plaines 
qat  avQi.<uDent  le  Pu  et  te  pay«  des  Insubriens.  Cinq 
mois  s^étaient  écoulés  depuis  son  départ  de  CarUiage- 
la^K^uçe  (aujourd'hui  ÇarOui^ène). 

.Après  le  passa^pe  des  Alpes,  et  suivant  une  ins* 
crlptipp  qu'Anntbal  lui-même  fit  graver  sur  une  co- 
C()loiu|ie  près  du  promontoire  Lacinium  ^ ,  l'armée 
earthaginoise  était  réduite  à  vingt-six  mille  hommes, 


savoir  ;  six  mille  cavaliers,  la  plupart  Numides,  jçt 
vingt  n^illc  fantassins,  dont  huit  mille  Espagnols,  le 
restç  Âfâ  icains  et  Cartliagiiiois.  Les  hommes  ^  les 
chevaux  étaient  dans  un  état  de  faiblessç  et  4p  àf^ 
labreipent  épouvantable;  les  éléphants,  e^tén^é^  .de 
fatigue  et  de  faim,  avaient  peine  à  ^  soutenir. 

Tiédeur  dM  QbalplDS. 

Annibai  s'attendait  à  voir  les  Ci^lpins  accourir  6Q 
armes  au-devant  de  lui;  mais  depuis  la  dispersion  dciS 
colons  de  Crémone  et  de  Placentia,  depuis  I^  défaite 
de  Maiiliiis  dans  la  fo/ét  de  .Mutine ,  les  Boieus  et  les 
Insqbriens,  fiers  de  l'indépendance  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  reconquise,  étaient  beaucoup  moins  empressés 
d'attirer  dans  leur  pays  des  étrangers  dont  le  npm- 
bie  et  l'appatencè  ne  pouvaient  leur  inspirer  une 
grande  confiance.  Ai|  lieu  d'auxiliaires,  les  Cartha- 
ginois reucontrèrent  d'abord  des  ennemi^,.  Les  Tau- 
rins repoussèrent  leur  alliance  et  leur  refusèrent  (les 
vivres.  Amiibal  Diit  d'assaut  Taurinum  ^Turin^. 
ville  principale  de  ces  montagnards,  et  la  saccagea. 
Puis,  suivant  la  rive  gauche  du'pQ,!}  descendit  yers 
le  territoire  des  Insubriens,  afin  jle  les  obliger  à. 
prendie  un  parti. 

Cependant  le  consul  Corn.^*ipipn,  qui  avait  vu  les 
Carthaginois  lui  échapper  sur  les  hord$  du  Jlhôné^ 
était  accouru  par  mer  dans  la  Cisalpine ,  et  ^vait  pris 
lecommmandementdesléq^ions.  Averti  de  l'apparition 
d' Annibai,  il  s' était  mis  k  la  tète  de  la  cavalerie  ^ 
maine ,  et  marcliait  à  sa  rencontre. 

Expédient  d'Aunibal  pour  encourage^  «n  soldats.  —  Gombal 

du  Téfcin. 

Les  soldats  carthaginois ,  étonnés  de  ne  pas  vpir 
arriver  les  auxiliaires  gaulois  qu'on  leur  avait  annon- 
cés ,  paraissaient  découragés.  Annibai  voulut  relever 
leurs  esprits:  il  fit  amener  devant  eux  des  prisonniers 
faits  pendant  le  passage  des  Alpes.  Ces  montagnards, 
depuis  plusieurs  jours  en  butte  aux  mauvais  traite- 
ments ,  avaient  sur  le  corps  l'empreinte  dps  fers  et  la 
cicatrice  des  coups  de  fouet  ;  ils  étaient  mornes  et 
abattus.  Tout-à-coup  on  leur  présenta  des  armes, 
pareilles  ^  celles  àt^  chefs  gaulois  dans  les  combats 
singuliers,  des  saies  riches  et  éclatantes,  et  (jles 
chevaux  brillamment  harnachés.  Anniba]  leur  de- 
manda s'ils  voulaient  combattre  les  uns  contre  les 
autres,  promettant  aux  vainqueurs  ces  précieuses 
armu  es  et  la  liberté.  Tous  demandèi  eut  des  armes. 
On  tira  au  Sort  ceux  qui  obtiendraient  cette  faveur. 
Cenx  qui  durent  rester  spectateurs  du  combat  esti- 
maient les  vaincus,  que  la  mort  délivrait  de  la  capti- 
vité, non  moins  heu:  eux  que  les  vainqueurs.  Cet 
empi  essement  à  combatl.  e  fit  la  même  impression 
sur  la  plupaii  des  Carthaginois.  Annibai  prit  aussitôt 
b  parole  :  <  Soldats ,  dit-il ,  je  vous  ai  offert  ce  spec- 
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«  tade  afin  que  vous  jugiez  vous-mêmes  ce  que  nous 
«avons  à  faire  dans  les  circonstances  présentes.  Notre 
«position  est  en  quelque  sorte  pareille  à  celle  de  ces 
«captift;  le  destin  nous  met  dans  la  nécessité  de 
«livrer  comme  eux  un  combat  où  leâ  chances  qui 
«nous  sont. laissées  sont ,  ou  vaincre,  ou  mourir,  on 
«vivre  en  misérables  sous  le  joug  romain.  Vain- 
«queurs,  ce  ne  sont  ni  des  chevaux,  ni  de  riches 
«manteaux,  mais  toutes  les  richesses  de  Rome  qui 
«nous  appartiendront  ;  vaincus,  nous  aurons  pour  lot 
«la  honte  et  Tesclavage.  Ceux  qui  mourront  dans 
«le  combat  emporteront  du  moins  Thonneur  d'une 
«mort  glorieuse  et  Texemption  des  peines  de  la 
«  vie  :  mais ,  c'est  la  victoire  qu'il  nous  fiiut  ;  et , 
«croyez-en  ma  parole,  jamais  armée  combattant 
«avec  le  ferme  dessein  de  Tobtenir  n'a  manqué  d'être 
«victorieuse.!)  Alors  soulevant  une  pierre,  Q  en 
écrasa  la  tête  d'un  agneau  placé  sur  un  autel ,  adju- 
rant les  dieux  de  Téci^iser  ainsi  lui-même,  s'il  ne 
donnait  pas  à  ses  soldats  l'exemple  de  Tintrépidité 
et  de  la  persévérance. 

Le  courage  était  revenu  aux  Carthaginois.  Anni- 
bal,  afin  de  profiter  de  leur  ardeur,  se  mit  à  la  tête 
de  la  cavalerie  et  marcha  contre  Scipion.  Les  Numides 
et  les  Romains  se  rencontrèrent  près  du  Tésin  : 
ceux-ci  furent  vaincus ,  le  consul ,  blessé  et  renversé 
de  cheval ,  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  son 
itls,  qui  iîit  depuis  le  fameux  Scipion  l'AFricain. 
Cette  déFaite  de  la  cavalerie  entraîna  la  retraite  des 
lésons,  qui  se  hâtèrent  de  repasser  le  P6. 

QuatiU  4*ABBflHil  en  Italie  (de  Tan  218  à  Fan  207  atant  J.-C). 
—  Part  qu'y  preoDent  lei  Gauloit. 

Nous  ne  suivrons  pas  Annibal  dans  ses  glorieuses 
campagnes  d'Italie,  marquées  par  des  triomphes  et 
terminées  par  des  désastres  :  les  Gaulois  y  prirent 
une  grande  part.  La  victoire  du  Tésin  décida  les 
Boiens  et  les  Insubriens  à  se  réunir  franchement  aux 
Carthaginois.  A  la  bataille  de  la  Trebbia ,  Annibal 
en  comptait  dans  son  armée  quatre  mille,  qui  lui 
rendirent  d'éminents  services;  car  après  la  bataille, 
lorsqu'il  fit  compter  les  morts,  il  trouva  que  la  ma- 
jeure partie  était  de  ces  braves  alliés.  Cette  seconde 
victoire  fit  accourir  sous  ses  drapeaux  plus  de  soixante 
mille  BoTens ,  Insubriens  et  Ligures.  Anm'bal  aurait 
voulu  dès  lors  marcher  sur  l'Ëtrurie  et  arriver  jus- 
qu'à Rome;  mais  de  terribles  ouragans  et  un  hiver 
rigoureux  lui  fermèrent  les  passages  des  >  pennins. 
'  Au  printemps  suivant,  et  dès  que  la  saison  fut 
plut  i^voraUe,  il  se  dirigea  sur  Aretium,  où  le 
consul  Flaminius  avait  réuni  une  ibrte  armée.  I.a 
route  choisie  par  le  général  carthaginois  était  la  plus 
courte,  mais  la  plus  pénible;  elle  traversait  des  ma- 
rais rendus  presque  impraticables  par  les  déborde- 
liients  de  F Amo.  Pendant  les  quatre  jours  que  dura 
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ce  trqet,  les  Gaulois,  fbrmant  le  corps  de  bataille , 
succombèrent  par  milliers  à  la  fatigue  et  au  mauvais 
air.  Annibal,  qui  passa  ces  quatre  journées  au  milieu 
des  exhalaisons  des  marécages ,  sans  prendi  e  ni  re- 
pos ni  sommeil,  eut  sa  part  de  leurs  maux;  ce  fut 
alors  qu'il  perdit  un  oril.  —  Les  Cisalpins  étaient  fu- 
rieux contre  lui;  mais  la  vue  des  tentes  de  l'armée 
romaine  leur  fit  oublier  leur  fatigue  et  leur  colère. 
Bientôt  eut  lieu  la  fïimeuse  bataille  de  Trasyniène, 
où  Flaminius  Ait  tué  par  un  cavalier  insubrien,  que 
Tite-Uve  nomme  Ducarius.  La  mort  du  consul  com- 
mença à  faire  plier  les  Romains  ;  une  dernière  atta- 
que des  Gisalpkis  les  mit  dans  une  déroute  complète. 
L'honneur  de  la  journée  resta  aux  Gaulois  :  l'armée 
carthaginoise  leur  témoigna  sa  reconnaissance  en 
leur  abandonnant  les  riches  dépouilles  trouvées  dans 
le  camp  de  Flaminius. 

A  la  bataille  de  Cannes,  trente  mille  Qsalpins  se 
trouvaient  dans  l'armée  d'Annibal,  qui  ne  comptait 
alors  sous  ses  drapeaux  que  cinquante  mille  condMit» 
tants.  La  cavalerie  des  Gaulois  ibrma  l'ailt  droite  de 
Tarmée,  et  leur  iniantêrie,  réunie  à  celle  des  Espa- 
gnols, fut  placée  au  centre,  dont  le  général  en  dief 
lui-même  s'était  résen^  le  commandement  Dam 
cette  terrible  journée,  ténH>în  de  la  plus  désastreuse 
des  défaites  de  Rome,  les  faa^tsaims  gaulois,  décidés 
à  vaincre  ou  à  mourir,  jetèrent  bas  leurs  vêtements 
et  combattirent  le  haut  du  corps  entièrement  nu.  Le 
combat  Ait  acharné,  le  carnage  horrible  ;  quatre  mille 
d'entre  eux  trouvèrent  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille, où  l'on  put  compter,  il  est  vrai,  les  cadavres 
de  soixante-dix  mille  Itomains. 

Après  la  bataille  de  Cannes .  Annibal  se  trouva  en- 
traîné dans  ritalie  méridionale.  Il  y  rallia  comme 
auxiliaires  tous  les  peuples  fatigués  du  joug  de 
Rome ,  les  Campaniens,  les  Lucaniens,  les  Brutiens 
et  les  Apuliens;  mais  ces  hommes,  aussi  éloignés  que 
les  Gaulo»  de  la  civilisation  romaine,  n'avaient  pas 
les  mêmes  inclinations  belliqueuses.  —  Si  Cannes  fot 
le  terme  des  succès  des  Carthaginois,  remarque  judi- 
cieusement un  historien  moderne,  ce  n'est  pas  dans 
les  délices  de  Capoue  qu'il  faut  en  chercher  la  raison , 
mais  bien  plutôt  dans  la  composition  de  ramée 
d' Annibal,  dont  leséléments  n'étaientplus  les  mêmes. 
En  effet,  il  ne  restait  sous  ses  ordres  qu'un  petit 
nombre  de  ces  braves  Cisalpins  vainqueurs  à  Omnes 
et  à  Trasymène.— Cependant  Rome  avait  intercepté 
les  communicatirâs  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Ita- 
lie; une  armée  romaine  avait  été  envoyée  sur  le 
territoire  cisalpin ,  qu'elle  avait  ordre  de  ravager  ; 
mais  le  préteur  qui  la  commandait  et  les  vingt-cinq 
mille  légionnaires  qui  la  composaient,  attaqués  en 
traversant  une  épaisse  forêt ,  furent  tous  massacrés. 
—  Il  semble  que  dans  l'année  qui  suivit  la  batafllt 
de  Cannes ,  et  qur  fut  témoin  du  désastre  de  cette 
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,  année préUMTîale (21& ans  avant  J.-CL  ),  les Bomaina 
:  aient  coma  quelque  nouvelle  et  menaçante  prophétie 
:4e$iiivir»s  abyilUns;  car  Tite-'Live  rapporte  que  pour 

la  seccmde  fois  deux  captifis  gaulois  furent  enterrés 

vivants  dans  le  marché  aux  bœuft  i. 


IttlMHB 


<     l 


Expéditions  d*AidèuiMA  et  et  Mâgôn.  —  Fin  de  la  seconde 

,  KOfim  punM|De  (de  l'an  207  à  Tan  2Q0  avant  J.-COn 

»    -   ~'  '         .11'  ,       , 

-  Annibal  combattait  en  Italie  4éjà  dépuis  près  de 
odoozçi  aimées  y  lorsque  son^irèrei  Asdnibal^  qui  eom- 
mandait  en  Espagne  f  aimée  carthaginoise,  entreprit 
ji4'aIIa*Ason'eee9urftf  il  passa  Ijés  Pyrénées,  entra 
. 'dans  b  Gaule,  o&  tous  les  peuples  raccueiUirent 
-  âvecUeoveilIance;  les  Arvemes.  M  fournirent  même 
:>jan'Gdrpa  de  troupes  auxUiaires;  îi  passa  le  Rhtoe  ^ 
):et.  guidé  parties  mêmes  montagnards  qui  avaient 
r  aÉtaqaé  AiiniUaly  mais  qm  depuis  avaient  été  rassu- 
Liés  sur  les  iolentions  des  Carthaginois ,  il  traversa 
les  Alpesiet  pénétra;  dans  la  Cisalpine.  Son  armée 
i^ailfiDite.detiiiquanteniille  hommes,  Espagnols  et 
Gaulois  tranpalnins;  vingt.mille  Ligures  et  Cisalpins 
^sy.réuiinieBt.  *t^  Au  Iko  de  marcher' droit  vers 
1  lltalle  ifiéridionale  i  j^fin  de  dégager  sonfirère ,  As-^ 
3  ^rufaal  s'arrêta  àiahfe  le  siège  de  Placentia,  et  domui 
:.ainst  aux  Romains  le  tempd  de  prépara  leurs  moyens 
hdénésistanœà'^Une  bataiilç  livilée  ensoiCe  sur  les 
borda  du  MétaivOi,.  (Où  il  fut  vtincu  et  tué^  mit  fin  à 
^f^on  esq^Ition,  qui,  bien  conduite^  eût  eu  de  granda 
:  résiiltats.-nAnnibal apprit  cette fataledéfoiteàraspect 
.de  la  tête  coupée  d'Asdnibal,  que  le  consul  romaim 
(fit  jeter  dans  ses  netranchements;  il  comprit  toute  la 
:  portfe  de  ce  triste  événement  t  O  Carthage  !  s'écria-; 
.  «tiil»  malheureuse  Carthageî  je  succombe  sous  le 
i«poUb  de  tes  maux;  la  mort  d'Asdrubal  a  tué  mon 
..«espérance  cft  tar  fortune.  » 
,  .  Cependant,  avan^  d'abandonner  l'Italie,  il  envoyai 
^ ordre  i  son  second  frère,  Magon,  de  tenter  une 
r  nbnvelle  expédition  dans  le  nord  de  la  péninsule: 
..M^gon  débarqua  dans  la  Ligorie,  avec  quatorze  millel 
hommes.  Les  Gaulois,  dont  le  territoire,  depuis  la 
tetailk)  du  Métauro,  était  occupé  par  une  armée  ro- 
•  )naine ,  ne  pouvaient  lui  être  que  d'un  fiiible  secours  ; 
;il  pénétra  oéamnoins  dans  la  Cisalpfaie,  et  y  combattit 
deux  années,  mais  sans  pouvoir  rejoindre  Annibal. 
Yaiiictt  et  blessé  dans  une  grande  bataBIe ,  il  ralliait 
ses  troupes  dans  la  Ugurie,  lorsque  les  députés  du 
Sénat  carthaginob  lui  apportèrent  Tordre  deVevenir 
lui  Afnque^— Annibal ,  à  l'autre  extrémité  de  l'Italie , 
recevait  aussi,  à  la  même  époque,  Tordre  [de  se 
'  TembM|«er.— Les  soldats  gaulois  et  ligures,  qui  pen- 
dant dixrsept  années  avaient  pris  part  à  la  guerre, 
ae  montrèr^'nt  fidèles  à  la  fortune  d' Annibal,  et  le 
suivirent  par-delà  les  mers;  ils  formaient  enoorei^à 
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Zama  le  tiers  de  Tannée  carthaginoise,' et  dans  cette 
bataille ,  où  la  fortune  de  Scipion  triompha  du  génie 
d' Annibal ,  ails  combattirent ,  dit  Tite-Uve ,  avec  un 
acharnement  que  peut  seul  ex^^uer  leur  haine  na- 
tionale pour  les  Romains.;) 


CHAPITRE  XV. 


Nonrelle  ligne  de»  6«nl«to  de  la  Ciia^pioe.  —  Giwrre  contre  les  Ro- 
maioB.  —  Trabuon  des  CéDomaDt.  —  Désastres  des  losubrieiit.  — 
Suiiede li  fpaem tùntn les  InsûfarieDS et  lei  Bûleiis.  —  Grime dn 
oaQsul  rUoùDiut.  --  EipatrUtioo  votoouto)  <]cs  Bolent.  ;-*  Soih* 
mission  de  la  Cisalpine.  —  Le  Sénat  romain  déclare  ritalie'fennée 
au  GtnkM.  —  La  Gaule  cisalpine  défient  jmfjnm  tamÊhm, 


Nouvelle  ligue  des  Gaulois  de  la  Gualpine.  -*  Guerre  opntre 
les  Homains  (de  Van  201  à  Dm  196  STant  J.-C). 

Le.départ  des  Carthaginois  pe  fit  pas  ces^  les 
hostilités  en  Italie.  Le  Sénat  romain  sentait  plus  que 

Jamais  Timportance  de  réduire  à  une  complète  im- 
puissanee  les  peuples  de  la  Cisalpine. ,  Les  Gaulois, 
de  leureôlt^,  waient  compris  qu'il  s'aj^issait  d'iue 
guerre  h  mort.  Us  accueillirent  ^onc  avec  ^presse- 
ment  un  officier  expériipenté,  Amilcar,  lieutenant  de 
Magon^  qui  se  pr^nta  di^ns  la  Cisalpine ,  secrète* 
ment  accrédité,  sans  dout,e,i  par  le  gouvernement 
carthaginois.'  C'était  un  homme  éloquent  et  actif;  ses 
discours  réveillèrent  le  sentiment  de  la  nationalité 
gaidoise  :  il  vint  à  bout  de  former  une  ligue  à  la- 
quelle prirent  part  les  Cénomans  eux-mêmes.  Rome, 
alarma,  sollicita  son  extradition:  les  Gaulois  la  refu- 
sèrent. Carthage,  à  qui  les  Romains  firent  demander 
de  le  rappder  en  Afrique^  répondit  qu'Amikar  avait 
renoncé  à  sa  patrie ,  et  ne  voulait  plus  écouter  aucun 
de  ses  ordres. 

Les  hostilités  commencèrent  par  un  désastre  pour 
les  Romains.  Deux  légions  furent  surprises  au  mo- 
ment où  elles  travaillaient  &  se  retrancher;  lenr 
général,  préfet  militaire,  et  $ept  mille  légionnaires, 
furent  tués;  le  reste,  dispersé  et  sans  chef,  ne 
réussit  qu'avec  peine  à  regagner  la  frontière  ro- 
maine.— L'année  suivante ,  quarante  mille  confédérés 
insubriens,  boîens,*  cénomans  et  ligures ,  conduits 
par  Amilcar ,  s'avancèrent  sur  Placentia ,  qu'ils  enle- 
vèrent d'assaut  et  brûlèrent  ;  traversant  ensuite  le 
Pô,  ils  se  portèrent  rapidement  sur  Crémone,  dont 
les  habitants ,  effrayés  par  le  désastre  de  la  colopie 
voisine ,  se  hâtèrent  de  fermer  les  portes.  Une  armée 
romaine ,  campée  à  Ariminum ,  n'osa  pas  marcher  au 
secours  des  Grémonais;  il  fallut  que  plusieurs  liions 
arrivassent  de  Rome  pour  que  le  préteur  Furius 
Purpureo  se  décidât  i  attaquer  les  Gaulois.  —  Une 

^grande  bataille  fut  livrée  sous  les  murs  de  QKmon^; 
mais  les  confédérés  ayant  trop  étendu  le  front  de  leur 
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Itfwée,  eurent  leur  ceol»  rompu  par  k  tbor  de  Tm* 

liua  défatte  aaogiMile.  Amiiour  et  les  |iruici]M«ù  <dicfi 
ôsal^îoi  fiweat  tu^  et,  d'aprto  TUe-li ve ,  le  nombre 
des  iDorts  et  des  prisonniers  gaulois  $*éleva  à  plus  de 
trente-cinq  mille  ;  deux  cents  chariots  chargés  de 
va^pMpe^  ec  ^itaci^c^fii^ifs  vM^eeux  MîSfepeDx  fM  peu* 
voir  des  Romains.  La  ville  de  Crémone  fut  délivrée, 
et  celle  de  Placeiitfa  rebâtie. 

Un  an  aprto^  les  Gautats  prirml  en  partie  leur 
revanche  :  une  ^irmée  nwaîue  s*étaot  avancée  sur  le 
Urritoiw  iiuliriei ,  y  <bt  hattoe^  partit  «es  htyçea 

H  h\iti  ^t  Witlfe  bomtnÊ»  sbr  te  t\imp  de  bataille. 

Ti  liiiiim  ^«êOtmmÊÊi,  ^  Dftmw  ém  toiulutiwi  (liTant 

arant  J.-€0. 

Le SfénU  remiki  M  ne  iéumMigmii  pQfnl;  tutt- 

lant  lràp))éf  des  tonps  AécMfe ,  il  fit,  dtft  printemps 
auiv^iti  HMrdier  à  la  fois  cwOxe  la  GîsalpîBe  deux 
wa^étê  cooaulaireSi  Afin  d'empèciier  les  ciMifiMàfés 
de  nfoJBJr  leurs  foiveis  les  aroi^ 
kNi$  ei&rts.  L'une,  aux  ortns  dii  ooasul  Quntus 
]4muttus,  pénétra,  «a  iongeaol  la  Bléditenvnte , 
49m  la  Ligurîe,  qu'elle  aoiuBit  praaque  euUèreuittit , 
et  Uwnuat  euswte  à  droite»  arriva  d«is  les  terres 
des  Boïeua,  sur  la  riv«  droite  da  P^  L'autre  »  om- 
luaudte  par  leoHisul  Goméiiua  Géth^ys,  jpariit  des 
bords  de  rAdriaiîque,  paasa  le  Pu  Ters  son  eojèeu- 
ckure)  s'avança  dans  k  Transpadane,  aivabit  le 
tenrîtove  des  Géflomaus,  H  neuafaeekii  des  lasu- 
bfjens.  Aussi»  lorsque  les  fiuieiiseppriiMNit  quu  leur 
lierritoire  était  ravagé  par  les  logions  de  Minàtius^et 
qu'ils  firent  «a  appel  aux  losubrieos ,  eeax-d  leur 
répoodireut  qu'da  ae  pouvauat  abaadonner  leurs 
propres  terres  au  piHs^  pour  aller  4éfeodre  iaUes 
de  leurs  alliés. 

Las  losttkrieos  et  les  Céuoraaas  restèreui  doue  sur 
la  rive  gaucbe  du  Pi> ,  et  les  Baieos  repassAraut  seuls 
Je  fleuve  pour  aller  défiandre  kurs  foyers.   . 

L'aroée  iusubrienoe  avait  pris  position  sur  la 
droite  du  Miocio ,  à  une  petite  distanoe  de  l'araiée 
romaine  ;  Oétbégus  profita  de  quelques  jours  d'iaae- 
tion  des  deux  armées  pour  renouveler  en  secret  avec 
les  ebeis  des  Cénomaos  de  vieilles  intrigueS|  qui 
n'obtinrent  que  trop  de  succès.  Quand  la  bataille  Ait 
enipgée ,  au  fort  delà  nèlée»  dans  un  moment  où 
les  Insubrieos  allaient  faire  plier  les  Bomains»  is 
furent  chargés  i  dos  par  les  Génonans»  qui  trahirent 
ainsi  indigneHient  ta  foi  jurée  et  leur  commune  ori- 
gine. Attaqués,  de  tous  côtés  et  abattus  par  «cette 
trahison  »  ces  braves  Gaulois  forent  en  grande  partie 
massacrés.  —  De  fautre  côté  dn  fleuve,  Tannée 
boîenne ,  découragée  par  la  fatale  issue  de  ta  bataille 
du  Miocîo  et  par  ta  défection  des  Génomana ,  cessa 
de  tenir  ta  campagne  et  se  dispersa.  Gétbégos  et 


Minutius  revinrent  i  Borne,  où  on  leur  accorda 
las  bonneurs  du  triomnbe.  Les  historiens  ût  disent 
pas  si  tes  guerriers  eénomans  figurèrent  parmi  les 
triômphateufé. 

Suite  de  U  ffoerré  cmpt  fté  hiMbHéUI  et  \H  Bblèas  (ii  \^m 

196  à  l'an  190  avant  J.-C.). 

La  trahiaon  ées  Cénomans  cc  le  diaaatrt  4m  bsn- 
briens  ne  firent  qu'accrottre  l'aduunemait  avec  le- 
quel les  tlAmains  et  les  Gaulois  se  Faisaient  la  gueire. 
Pendant  plusieurs  années ,  tlooie  ehtirelinl  oonstam- 
meni  dans  la  Ûsatpiné  deux  armées  consulatires,  qui 
parcouraieot  le  p^ys,  ^îâaiit  les  vides  ouvertes, 
assiégeant  et  démantelant  les  cbàttoix-^orls  (cdv- 
ieHa)^  àèvastanï  les  campagnes ,  et  livrant  tmtaitle 
aux  Gaulois  toutes  les  ft)is  qu'elles  les  rencontraient 
réunk  llte-tive  )[yrétèaâ  que  iFurius  Purpûreo^  dans 
une  de  ces  rencontrés^  el  pvhs  du  lac  de  CÀiûe ,  loa 
quarante  ihille  tnsubriens  :  il  y  a  proW)tement  exa- 
gération dans  Ce  récit,  tliistorien  hitin  avoue  que 
peu  de  Jours  après ,  ce  t<*urius ,  attaqué  par  les  botens, 
Fut  battu  lui-mèhie ,  et  eut  trois  nlille  l^ionnaires 
tués,  —  Les  chances  d'une  gueire  ainsi  prolop^ 
étalent  toutes  iàvofables  aux  Romains  ;  tàndiis  que 
les  Gaulois  épuisaient  leurs  ressources  et  voyai^t 
périr  l'élite  de  leur  Jeunesse  ^  las  'Romains  avaient 
des  armées  composées  principalement  de  troupes 
aDiées,  sUr  lesquelles  pesaient  les  pertes  des  combats, 
et^ils  enrichissaient  le  trésor  du  Csmitole  de  Tor  et 
de  l^aryent  produit  du  pi)lage  de  la  Cisalpine.  —  Le 
Sénat  trouva  néanmoins  que  ta  ruine  des  Cisalpins 
ne  s'accoibplissaii  pas  assex  vite  :  les  deux  aitoées 
consubir^s  eurent  ordre  de  réunir  leurs  él^rts  contre 
les  Ëoîensi  et  une  uroisitaie  armée^  commandée  par 
un  proconsul ,  Fut  chargée  d^atlaquer  les  Insubriena. 

Le  roi  des  Boîens,  Boîorix ,  guerrier  expërimtaté, 
ûe  s^ef^aya  pas  du  nombre  des  ennemis;  il  fit  lever 
en  masse  ta  populiûion  et  forganisa  en  année,  tes 
deux  coAsuls  étalent  Sempronius  too^s  et  Scipiœ 
1^ Africain,  ^emprokiius  arriva  le  preniier  sur  la  IroD* 
tiëre  bolènne  ;  mais  voyant  ta  résolution  et  ta  midli- 
tude  des  aoldaU  dé  Ëoîorix  i  au  lieu  d  engager  le 
combat,  il  choisit  unaposition  JRadle  i  détendre,  aV 
reûancha,  et  écrivît  à  son  collègue  de  venir  promp- 
teaent  à  son  aide,  \idm\t  essaya  pendant  deux  jours 
d'amener  f  ennemi  à cofbbaiire;  le  troisième,  se  dou- 
tant des  motiJa  qui  retenaient  Semproidus,  et  ne 
vouiaat  pas  laisser  aux  4eux  oonsuta  le  temps  de 
réunir  leurs  forces,  il  ordonna  d'attaquer  les  tlumàios 
dans  leurs  retranchements.  —  Le  combat  fot  long  et 
acbamé.  Les  Gaulois  pénétrèrent  jÀusieurs  fois  au 
milieu  du  camp  ennemi,  et  en  forent  plusieurs 
chassés.  Dans  une  charge  même.  Us  ae  virent 
poussés  en  désordre  Jasqu'à  leur  camp  ;  mais^  U , 
ralliés  par  les  exliortations  de  BoioriXi  ita  reprireot 
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ToKmê^t ,  et  te  pfMpitm  avec  ioq^éCiMMité sur  tes 
RmaiMy  H»  tes  synwtèrsm  si  tes  sMigèrsol  i 
prenctes  te  fliil#.  Sstwonins,  vsIms,  chmba  m 
f^ÊÊgB  %  PhcMCte.  DSBS  osUt  bsU^tef  Tile-live 
pfilsaJ  qw  tesOsaMs^  Tfclirfeiifl,  pswîtefai  qwK 
fone  mille  hommes,  et  que  te  perte  ds»  IlMDaiiiSf 
¥«ioMs,M  #iH9r»qtt'lbÂu|Htftte.  Il  pif^  tnnsfeis 
qw  KlsM  #Mt  ^ossi  sanglsiMe  jouniée  asw», 
pMT  te  Mie  4<»  l'orné» ,  te  wpos  dtes  BtfteBs,  st  que 

M9  MOI  IMMii  se  CHDlillieraDI  M  pOTVCif  MMUr 
9BH»  €WV  IM|VieMV  Mm  wm  ICifllMiV  RNBUHu  lyiffipev 

pswsMMi^  afsii  éré  pli»  hesMW  dsM  te  Tmb^ 
pâctane  7  elte  SfffM  f owitiili  i  tes  huuMens  pMs  àê 
MsdHsiSBMB  ^  sC  tesf  snit  toé  dteus  mMs  hotiihms^ 

VâtÊÊit  miifmÊê  fl9t  ans  «vmt  J.<&>  Ait  ptas 
IMato  stt  OsriMs:  étIÊgtê  pi^ te eoMil Ménis  de 
lisiv  ImMs  r  MB  tetai  ds  MaMM ,  tes  iMoss^  après 
SToipdéMrit  h^sÉfps  destétémsnssMilfeiSy  Hmmi 
vaincus  SI  fMidiiMrqMKmie  inilte  (fMrrtsrs  d'élite. 

te^  armé^  romaines  reçurent  de.  noqyeaui^  itp- 
for($ ,  et  dans  rainnée  qui  suivit  cette  défaite  eÏÏes 
esMèNBl  ds  4  isspilàes  nntgn  mt  te  isvrtoire 
dwBslMi»,  qnetemneil  «Mtenal  dsiè  psuplseraf 
dSfeIrsiiMrMjMf  ds  |é  niesssM,  et  dsisandt  te 
pait;  k^  mmàm  des  humNes  m  êUiàê  psiSer  les 
aitties  ri^0C«if  phis  #Miteufs  wWteaat  pour  eonii- 
DUflr  wÊ  fjwUrf9^  iMBs  csMe  cwttiRlre  evApÉj^piey  si 
dan»  Me  seite  feataMe^  te  sosuri  SsipiM  Nastea 
en  afullluéifiigl  iMBeel  fWl  irote  mBte  prteomtefe. 
--  Le  paix  M  ^  aceordée  aux  auMicaraix  Bstens 
qM  tersqo*Rs  euraet  ufté  eeniMie  tribut  loul  es  qui 
reMM  dMs  leur  pays  d'or  et  dTargMC,  tant  e»  Ih^ots, 
en  fase»  et  eu  omemeais,  qu^o  pMees  moaiieyéssi 
Le  cMMfl  exiff es  de  plus  que  Wcbefc  de  lanaDon  sr 
tes  ^uifi'ters'  tes  pies  dtetâugués  lui  ftMsent  remfe 
conoieecsgiss}  B  eonftaque  eu  eutps,  au  piofti  de  te 
RépANque,  te  lueillé  du  tsiritohv  dss  ?aiaeifs.  — * 
Les  iMMrttts  et  tes  désastations  avalent  été  tels, 
qM  peswtonl  te  frioMphe ,  tt  se  vauia  dans  te  Muar 
de  n*e«eie  tel ssé  vhMts  de  te  rase  boienne  que  les 
TieOtefds  et  tes  enflmts. 

Q-hpne  du  caiiml  Flvniniai. 

Cependm  tes  mMrabtes  restes  d^  Mtton  M- 
rrtque  sTeMeiiatenf  nème  pas  toujours  te  pah  quito 
eràieiit  ashstéa  li  ebèreiucnt.  L^aotiett  d^M  eoosri 
peut  deuMr  nue  Idée  des  eMfcs  auxquels  devait  se 
porter  te  tarutaHté  du  soldat. 

«Ludus  Quiuliua  Ftamiutas,  dh  TNe^LKe,  sn 
quittaut  Reuie  peur  veutr  prendra  te  eommaude* 
ment  de  son  aiuoée,  emmena  une  courtisane,  sa 
mitffsse.  Sert  départ  flit  si  précipité,  <|tie  cette 
feipiiM  De  pot  as^iker  4  m  combat  de  gladiateur) 
qureie désiraii  veir^ea duttt  elle  se  p^aigMUQueU 
i|ue(bîs  en  plaisantant.  Un  jour  que  nuutetas  étuH  I 


tabte  aras  elte  et  avec  dRautres  eonipagnoiis  de  idè* 
beuehe,  oo  M  aoNne  un  mMs  Be9sB,  qui ,  oMifyé  de 
fuir  laeemyegue^  àcuuse  desetsés  dcte  soMsiesque, 
veaiH  j  aettHupeyié  de  sa  faudHe ,  se  ptecer  sous  sa 
pvocetliofi.  Tkudis  que  te  Geuiete,  debeut  et  sup* 
pttaiit ,  expoarit  reljer  de  su  vfcîte,  Me  herrfMe  idM 
psissa  daus  Fesprit  du  RomalB,  «Tu  me  raptoehes  ^ 
«iBl'H  a  sa  malteSMSf  de  t^avuir  privée  do  dsraier 
«eouibei  de  gladteteurs  ]  pour  Tes  dedouMnager, 
«vsux-tu  voir  uiourtr  seGaulote?»  La  seunlrane 

r^NflfiT  ^vuUBœ  ciu  cevvv  ^wpuBffuini ,  wti  efiu  ue  povr^ 

vait  croMPS  sérieuie ]  mute  te  cnusul,  tteant  seu  épée  ^ 
eu  nsppa  a  cMqis  redcpsbiés  te  MHriitettTCHas  DeiM ,  et  * 
te  tua  seus  tes  yeux  de  sra  eufutitSy  qui  fiorsol  eou* 

v^v^7  cKi  oUUrt  pscenief»  bb.  «o^hb^^r  ,  lu  v'iUmiio'  m** 
ptora  te  pitié  des  bofumes  et  te  justice  dss  dieux. 

iuipuiii  !  alMi»  Caleu,  étauf  déveuu  éeUMury  liasse 

compeiaissu  du  cstsief  uMds  te  censeur  eut  éi^ard  au 
respect  populaire  pour  teflpérs de  roiqNriMe, rUteslra 
Titus  FlamiDius,  qui  avait  vaincu  les  Macédoniens  et 
rendu  te  liberté  au^  Gw^ 

fap^^ii^rtan  \9èmm9  dfs  fiaitiu.  rr-  aomHAM  ds  t^ . 
QMpixiç  C4ç  1^  toa  1^  l*«p  m  ms^i  l-c.)^ 

SeipioD  Ilaslca  fM  ctiaigi  de  prendre  posscerie^ 
du  tettffofra  qu*ft  avait  euoAsque*  -^  Les  Betene  m 
purent  se  r#s|||ner  à  vivra  en  eseteifes  au  ssiti  de  teur 
prapra  petrte.  luM^Murts  h  te  déAjuks^  Rs  rése^ 
lurent  de  rabuudoaoer.  —  Ib  se  réuniraut  daaste 
pteine  de  Deuenta ,  et  làf  dtargeautsurteurscliariess 
les  vieillards  cassés  par  rage  et  tes  enfteis  trop  M^ 
biss  pour  marclier^  ite  partirent  avec  teure  ftuuNles  et 
teura  troupeaux ^  traversèrent  les  Alpes  neriqneSy  et' 
aMérant  cbertberuue  petrte  neuveHesur  lesboids  du 
Danube.  Cet  exR  vetontatee  des  Bc^teM  eut  lieu  quatre^ 
vingt-trabe  ans  après  Texterminatlon  des  Senous. 

Lee  kisubriem,  protégés  par  leur  posMon  an^eM 
du  Pe,  ne  ftireul  pasalteiHfs  par  les  dénieras  cala» 
mités  qui  frappftrawt  les  Mens;  ils  avaisnit  d'aHleura, 
depm  cinq  années,  iliit  te  paix  avee  h  Répadilique 
roînatae.  —  Les  Lifpiras,  ajvés  une  lutte  nou moine 
énergique  que  eeNe  des  l^eteiis«  avaient  été  presque 
entiérament  exterminés;  ce  qui  restatC  de  ce  peufrie 
subit  aussi  te  jopig.  —  Rease  oe  comptait  deûe  piM 
dans  te  CiariplM  que  des  peufrtes  alliés  ou  teuaite^ 
et  les  àlMs  de  Rome  ne  tardaient  pas  à  deveoir  ses 
sujets.  --  Des  eotenies  latines  s'établirent  iH  tara 
sans  obstactes  sur  Ira  rfves  du  P^  -^•^  CMmoM,  t^tn 
offlite ,  Mutine,  forent  repeuplera^  Parme réfut  dans 
sra  nmn  une  poputatlen  romuhie^  Bonentet  f^à^ 
cfenneeepifâisâraBsiMiSffbt  eenqies  par  trois  mHte 
œlees  do  Lattam.  Les  lete,  tes  tpcrara  et  H  tenffue 
ues  mmunus  es  rrpoHUHUR'  ^vimiiwsiHem  uaue 
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.  iraiée  I  eurent  leur  centra  iwapu  par  k  ctor  de  rio- 
boUm  eniMNnk ,  pemoaieot  wiié« ,  et  ^roiKèreot 
iiQ£  àé(9iu  fiaogiMte.  Aoûlcar  et  k$  |»nact|»Mik  4;heft 
osalim  fiineol  tués,  €t,  d*^rto  TUe^U v€  »  le  aoiabre 
des  morts  et  des  prisonniers  gaulois  s*éleva  i  plus  dt 
trente-cinq  mille  ;  deux  cents  chariots  chaînés  de 

Yolr  des  Romains.  La  ville  de  Crémone  fut  délivrée, 
et  celle  de  Place htfa  rebâtie. 

Un  an  après  ^  les  Omitois  priram  en  partie  leur 
revanche  :  une  ^rmée  roumaine  s'étaut  avancée  sur  le 
Urritsira  «MdMriM,  y  Alt  battue,  perdit  8e«kt0ages 

■  H  h\m  itpX  Mlllfe  bOTDtoa  $tar  le  bbâMp  ik  batsdlle. 

TvtÈJÊm  4mOtmumm.  -^  Munit  étt  iùiuliiiww  {m  mt 

avant  J.-C.]. 

Le  SéDÉl  foiMiii  né  m  éénmmgmi  point  {  ^tiéi- 
tant  IrAppél^  fk»  eonps  Aédsflb ,  il  fit,  âtt  pHntemps 

.  ^ivdot,  uMrdier  à  la  fois  cwOxe  la  Gisalpioe  deux 
woàitê  coasulayre&  Afin  d'eœpèdier  lescoofiMUrés 

.  de  nfiiiur  leurs  foiv^  las  araiéesiwaaîj^ 
lewns  «iforts.  L'uiie,  aux  urdres  du  consul  Quiatus 
AÎmuttus,  péaétra,  cb  longeant  la  Ikléditenniiée , 
daos  la  Ligurje,  ^n'eUe  «anoiit  pnsque  «tiëranMot , 

.  et  touraaot  ensnke  à  droite,  arriva  dans  las  len^ 
des  Boiem^  sur  la  rive  droite  du  Pà.  L'autre ,  ano* 
luaudAt  par  leoMisul  Ggniélius  Gétliégus  1 1^0^ 
bords  de  fAdriatique,  paasa  le  PO  ters  son  embou* 
chufîe)  s'aynnga  dans  la  Transpadane^  aivabit  le 
terriUMn»  des  Génomana,  et  uenafaDelni  das  ioso- 
lN*ieBB.  Aussi,  lorsque  les  Bolens  apprirent  quB  leur 
territoire  était  raragé  pnr  les  l^ffionsds  Minntius^et 
qu'ils  firent  nn  appel  aux  losubriens ,  oeux^  leur 
i^époodireot  «ju'ils  ne  pouvaient  aWilottner  leurs 
propina  terres  au  pilk^  pour  aller  défendre  «elles 
de  leurs  alliés. 

Las  losuiNriens  et  les  Cénomans  restèrent  doue  sur 
la  rive  gaucbe  du  PO ,  et  les  Boïena  rtpasairant  seob 
le  fleuve  pour  aller  détendre  leurs  foyeea.   , 

L'aroiée  iosubrienne  avait  pris  position  sur  la 
droite  du  Miocio ,  k  une  petite  distanoe  de 

.  romaine  ;  Oétbégus  profita  de  qndques  jours  d'û 
tion  des  deux  armées  pour  renouveler  en  eecret  avec 
les  ebei^  des  Cénomans  de  vieilles  intrigues,  qui 
n'obtinrent  que  trop  de  suocès.  Quand  la  bataille  Ait 
engagée ,  au  fort  delà  mèiée,  dans  un  moment  où 
les  Insubriens  allaient  faire  plier  les  Bomains,  jb 
furent  chargés  A  doa  par  les  Géoomans ,  qui  trahirait 
auisi  indignement  la  foi  jurée  et  leur  commune  ori- 
gine. Attaqués,  de  tous  côtés  et  abattus  par  nette 
trahison ,  ces  braves  Gaulois  forent  en  grande  partie 
massacrés.  —  De  l'autre  côté  dn  fleuve,  Tannée 
bof  eone ,  découragée  par  la  fatale  issue  de  la  bataille 
du  Kfiocto  et  par  la  défection  des  Géoomana,  cessa 
de  tenir  la  campagne  et  se  dispersa.  Gétb^ns  et 


Mioulitts  revinrent  i  Borne,  où  on  kur  accorda 
lê$  bûoneurs  du  trioronbe.  Les  blatorieos  Oe  disent 
pas  si  tes  guerriers  eéuomans  figurèrent  parmi  les 
triômphateurÉ. 

Suite  de  U  guerre  ediltl^  fté  tolUbHéBI  et  tH  ttiSSOâ  {Èé  Vtm 

196  à  l'an  100  aTant  J.-C.). 

« 

La  trihiaon  é»  Cénomanl  et  le  aHaaatfft  4tt  Insu- 
briens  ne  firent  qu'accroître  l'achaniem^t  avec  le- 
quel les  Romains  et  les  Gaulois  se  Faisaient  la  guerre. 
Pendant  plusieurs  années ,  tton^  entireUnl  ooostam- 
lùent  dans  la  Cisalpine  deux  armées  consulaires,  qoi 
parcouraient  le  pays,  {Mllaôt  les  villes  ouverte, 
assiégeant  et  déknaiitelant  les  cbàtèaux-^orts  [cas* 
teUa)^  dëvastanï  les  campaignès  i  et  livrant  bataOle 
aux  Gaulois  toutes  les  fois  qu'elles  les  rencontraient 
réunis.  Ilte-tive  (hrétend  quelPuriûs  Pufpiireo,  dans 
une  de  ces  rencontrés  ^  et  j>rès  du  lac  de  CÀme ,  tua 
quarante  ihille  tûsubriens  :  il  y  a  proWbtement  exa- 
gération dans  te  récit.  Llùstorien  Ihiln  atoue  que 
peu  de  Jours  apr^s,  ce  t^ùrius,  attaqué  par  tes  botens, 
Fut  t>attu  lui-mèhie ,  et  eut  trois  nlitle  légionnaires 
tués.  —  Les  chances  d'une  guerre  ainsi  prokmgpée 
étaient  toutes  làvofables  aux  Romains  ;  tandis  que 
les  Gaulois  épuisaient  leurs  ressources  et  voyaiôit 
périr  l'éUte  de  leur  jeunesse^  les  Romains  avaient 
des  armées  composées  principalement  de  troupes 
alliées,  aUr  lesquelles  pesaient  les  pertes  des  combats, 
et^ils  enrichissaient  le  trésor  du  Capitole  de  for  et 
de  l^argent  produit  du  pillage  de  la  Cisalpine.  -^  Le 
Sénat  trouva  néanmoins  que  la  ruine  des  (Cisalpins 
ne  s'accoihplissaii  pas  assez  vite  :  les  deux  années 
consulaires  eurent  ordre  de  réunir  leurs  efforts  contre 
les  ^lens ,  et  une  troisième  armée«  commandée  par 
un  proconsul ,  Fut  chargée  d^atlaquer  les  Insubriens. 

Le  roi  des  Boiens ,  Boîorix ,  guerrier  expérimtaté , 
jOe  s'efllraya  pas  du  nombre  des  ennemis;  il  fit  lever 
en  masse  la  population  et  forganisa  en  armée,  tes 
deux  coôsuls  étaient  Sempronius  toujÈ^s  et  Scipioa 
l^AFricain.  iSemproïiius  arriva  le  preniier  «ur  la  fron* 
tière  boiènne  ;  mais  voyant  la  résolutioB  et  la  multi- 
tude des  soldais  dé  Boiorix,  au  lieu  d^engager  le 
combat,  il  choisit  une  position  facile  à  défendre,  iy 
fcirancha,  et  écrivit  à  son  coli^^  de  venir  promp- 
teaaent  à  son  aide,  boîorit  essaya  pendant  deux  jours 
d'amener  rennemiàcoitabattre;  le  troisième,  se  dou- 
tant des  motili  qui  retenaient  Semprodus,  et  ne 
voulant  pas  laisser  aux  deux  consuls  le  temps  de 
réunir  leurs  forces,  il  ordonna  d'attaquer  les  Romains 
dans  leurs  retranchements.  —  Le  coml)at  fut  loog  et 
acharné.  Les  Gaulois  pénétrèrent  plusieurs  Ibis  au 
milieu  du  camp  ennemi,  et  en  forent  plusieurs  Fois 
cliassés.  Dans  une  charge  même,  Us  se  virent  re- 
pousses en  désordre  jusqu'à  leur  camp  ;  mais-  li , 
ralliés  par  les  exhortations  de  Boiorix,  ils  reprirent 
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I^olfamiyi ,  et  fit  ptéeifiitaBC  avee  iarpMwMitéMir  Mm 
RmaaiM,  H»  kt  eullMitèrcaC  H  k»  oUigèreol  i 
preodr»  b  ftiîl#.  SwpimiiB»,  ?«iM»,  ckiépeba  w 
reflig»  à  RaciMCùi.  Efam  ctlte  bditftf  Tile-live 
pttmé  iftm  ié»6i«M9,  viclMieiix,  pmèk/mà  ^pNh- 
torae  mille  hommes,  et  que  la  perte  de»  AamÂia, 
i«iaeiis,M  Mtoraqtt*9^  ÂM(.a(rili0.  n  |Nmil  ttwitcfais 
qiw  FteM  #«if  arnsî  aangNmti  jouifiée  9mvn, 
pattr le  Mie  4»  faméa ,  te  Mpoa  de»  BuStetta,  al  que 
la9  dam  iMiaaiB  ae  eonlaiitèmil  d0  piwvulf  wMif^ 
siM  Mm  teqdétia  MIT  la  laarilair»  mnain.  L^Mrniéa 
IVKwaÉailaiM  avait  #té  filaa  iMsiMaa  daM  la  TMBao* 
pailaM  ?  ew  afak  faMMlré  lea  hwubrtfna  pMa  da 
MadMatts»  ^  al  teor  ataii  I0#  «Imi»  a»Ma  hmîfifiBaiL 

L^anfc  airtvaiifa  fin  ana  ai«iit  J.«C.>  fei  fihi» 
fSMala  attfiaateia:  abMgféa  paa  te  eoMul  Ménla  de 
I»tfW  iMURte  r  Mil  Mn  da  MolîM ,  tea  BaiaiM^  apvèa 
aiTfilf  démrii  teaaf)w  daa  fétliviia  nsMalfta^  ftiraïf 
vaincus  al  partiiaai  ifaaiiMe  asiNe  (fmniar»  d^éKta. 
te^  armées  ^romaines  reçurent  de  nouveau^  rep- 
fort^feldansHsinnée  qui  suivit  cette  défaite  elles 
e»awHail  db  si  taafiHtea  n€$ffn  mt  te  tavrhoftv 
daa  BolM»,  ^nateaofueil  MitomA  daat  pauplaeivl 
daw*raiiNr  te  jgwy  da  i>  nfcassUg^  ai  dapianda  te 
paAc;te^iNMibMdaahiiaMifes  a»  élatda  parler  lea 
aMias  tt^lMl  phia  dMteora  wWteaat  pour  eomi*- 
DMf  la  ffOêtffé*  DaBa  eéHe  dMiRia  cwapa^pne^  al 
dan»  Me  seala  featante^  te  ao«Ml  Seiptofl  Ra^tea 
eu  «f«il  toéfiiigl  iMliaet  fWlirate  lûRte  prisaaiateii. 
-^  La  pafai  M  lin  acaordéa  a«i  nallMMeiiK  BalMa 
<|M torâ^Q^ib aèrent  Ihrré  «Mainelriboi  foui  ea  qoi 
rertaK  daM  laer  payad'er  ef  dTargMi,  laai  aeltegota^i 
M  faaaa  et  en  omemenia,  qoVii  pMiaa  momayéaai 
I^  «oaml  axiff  e«  da  plea  qM  lea  cbate  da  la  naMoe  al 
tea  QfMniara'  ka  plM  dtatingoéa  toi  ftissaiii  rente 
oonioieoCagea;  il  eODftaqiM  m  eecpa^  an  paoAi  da  te 
hêpMkfm,  te  iMNié  de  tarritoira  des  vaiaetta.  -^ 
Lea  iMaiaem  at  lea  dévaacatioBs  avateet  été  têts, 
(|M  (NMietonf  le  f rtemplie ,  il  ae  vaeta  daaa  te  Sénat 
de  n'evete  laissé  vivaaf  a  da  te  nea  boianM  qM  las 
viefllarda  et  tes  eoUHita. 

C^ôM  4u  esiiml  Flbmniaf. 

Gependaoi  tes  mteéraMea  restas  d^  Mtton  h^ 
n/lqae  iMMenatenf  artmapas  toejoors  te  pah  qelte 
afAîent  aahacée  si  cfa^eeisiii.  L^aotiee  dHtn  consel 
paei  dueeei  bm  Méa  des  eiafes  attxqoda  devait  sa 
porter  te  kmialicé  de  soldai.  - 

«LndM  Qeimhia  Ftemiaies,  dit  THe^'Uve,  an 
quittant  BoMé  peor  ventr  pnsiWtea  te  eoronende» 
ment  de  son  année,  emmena  une  courtisane,  sa 
nttiCresse.  Son  départ  nii  si  précipité,  que  eette 
feipiQe  Qe  put  W»ter  4  m  combat  de  gladiateur) 

qtfdledéaîriii  vnir;Mdfmt  aile  sa  p-aignaU  qmU 
en  plaisantant.  Un  jour  que  FtettlnlM  était  I 


tabla  afM  elte  at  avae  d^elres  rompagnons  de  idé* 
beeelia,  on  tel  aoiena  en  DeMa  Batee,  qot ,  oMifé  da 
fuir  laeamyae^,  èeeeaa  desaxaès  dete  soldatesque, 
¥ea»il,  aecenfpajfwé  da  sa  famUla ,  se  ptecer  soMsa 
pfotertiofi.  Tkfldia  om  te  Gaidate,  dabeel  et  sep» 
pHaftt ,  axpasaM  reliât  de  sa  vfûle,  OM  harrlMa  IdMi 
passa  dans  feapril  de  Remaln,  «Te  ma  rspsocliea  ^ 
«<Hl-A*  samalteaMe,  da  favoir  privée  4»  dernier 
c  RinDet  cie  KiaenCRnS  j  pœr  •  ew  oRHiRmia w^r , 
«vaei-lu  voir  eioerir  aeCeelote?»  La  aannlsane 

vaii  croate  serfaaae  \  meia  la  csaiaiff ,  mavn  aan  apaa  ^ 
en  fteppa  à  canps  fedeeMéste  MMieurcei  Beiee ,  al 
te  laa  SMS  lea  yeex  da  saa  anteeta,  qui  fifieent  aan* 
v^vht  cKr  saHrf  pscenief •  «e  iiNnB^^N ,  10  v'iNMNs  hd^ 
ptera  te  pîtié  des  hommes  et  te  jesifee  des  diawi. 
iveaflHseHMr,  psBeMn  buk  aHRe^a  ^  10  c^neiv  i^sni 
iHipuDf  I  aeH*e  v/SHai ,  cvaiN  SRveBe  aeBSMv^'  anasea 

oomparatefln  de  CTteie  ^  mais  te  censeer  eel  é^ard  ae 
respect  populaire  pour  la  Aéra  de  roopriiAa,  nOealre 
Titus  Flaminius,  qui  avait  vaincu  les  Macédoniens  et 
rendu  te  liberté  auk  Giçeçsy 

Qf^^m  Cde  Wa  1HQ  a  V«a  «1  Wî^flt  J-C]. 

SdpioD  Rasica  M  diargé  de  prendre  péaseaslosi 
du  tarritutra  qe*ft  avait  eeofteqeé.  -**-  Lea  BateM  m 
perent  sa<  r#s%nar  à  tivra  m  asclavea  m  asiti  de  teea 
paapre  patrie.  Impiiisaanla  à  te  dMuadi'C',^  ila  réMk 
leranl  de  rabendonnar.  —  Ite  aa  téeniretit  danate 
pteha  da  Denenta ,  et  tef  charjpeantserlMrs'Cliaaieia 
laa  vteUterda  «aaaéâ  par  Pig^  et  tes  enftnis  trop  Cil*' 
btea  poer  marclier,  ite  paralraet  $t\êc  teura  fteoNlea  et 
lenre  treepeeer ,  traversèmt  tea  Alpaa  nerlqeea,  al* 
aMérenl  diercber  aw  patrie  noavelte  ser  les  bords  de 
Danebe.  CM  exR  fetenlatee  de»  BtfteM  eet  lien  qealre^ 
vhigt-tnriae  am  aprèa  Teitermimf  ton  dea  âenona. 

Lea  Inanbriem,  protégés  par  teor  posittoii  ao«dali 
do  M ,  ne  fiBfent  paa  atlelHls  par  las  den^ras  eala» 
mMéa  qei  fwippéWBt  lea  Mtepa;  Hs  avaient  d'aNteera, 
dqMHS  cinq  amiéea,  toit  te  pelx  avec  la  Répiddique 
roînahe.  *—  Les  Ugattê ,  après  ene  lutte  non  moîM 
éoergiqne  que  eeHe  dea  ftÂÊm$t  avaient  été  presqee 
entièrement  estarminés;  ce  qui  rastaïC  de  ca  peepto 
soMl  aussi  le  ja«ig.  —  Reeia  ne  eoniptoit  dane  piM 
dans  te  CiasIplM  que  dea  fMjeptea  alliés  m  seewte; 
et  les  alHé»  de  Rome  m  lavdaieni  paaà dereéte  9m 
snjats.  -^  Des  oolontea  lalinea  s'étabBrant  dêa  Hee 
sans  obstactes  sor  lee  rivés  de  M.  -^CMniMe,  Ma- 
cemla ,  Mottee,  furent  repanpMra;  Parme  wftti  daM 
sea  rniM  ene  pepofotlen  romelna^  Bonnntet  f^ih 
ctenne  eepM lia  drs'  BaisM ,  fbt  eetnpéo  par  trois  mUte 
cetees  de  Lattom.  Lea  tete,  les  «crar»  et  te  tenjfiw 
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ntalie  circumpadane.  Les  Génomans  d'abord ,  puis 
*  les  losabriens  eosuite ,  adoptèrent  même  le  vêtement 
des  vainqueurs.  •—  La  toge  rempla^  le  sâgum. 

Les  généraux  romains  commandant  les  troupes 
postées  dans  la  Cisalpine ,  et  privés  du  butin  que  la 
guerre  avait  fourni  à  leurs  prédécesseurs ,  cherdife'- 
rent  à  s'en  dédommager  en  attaquant  et  en  pilladt' 
les  tribus  gauloises  des  Alpes  transalpines.  Ils  firent 
vendre  sur  les  marchés  de  Crémone ,  de  Placentia  et 
de  Mantua ,  les  troupeaux  enlevés  et  même  les  pri- 
sonniers faits  dans  ces  excursions  de  brigands. — Les 
montagnards  prirent  les  armes,  et  appelèrent  à  leur 
secours  Cindbit ,  roi  puissant  parmi  ceux  de  la  Gaule 
transalpine. — Avantde  commencer  la  guerre,  Cincibil 
envoya  une  ambassade  à  Rome.  Le  Sénat ,  préoccupé 
alors  de  guert^  en  Grèce  et  dans  rOrient ,  ne  jugea 
pas  à  propos  de  mécontenter  les  Gaulois.  11  accueillit 
avee  distinction  les  ambassadeurs,  leur  promit  de 
fUre  droit  aux  plaintes  des  montagnards  transalpins, 
et  d'empêcher  toute  nouvelle  agression  ;  puis  il  les 
renvoya  chargés  de  présents. 

Le  Sénat  romaUi  déclare  lltalie  fermée  aux  Gaulois  (170  ans 

avant  J.-C). 

A  la  même  époque,  une  troupe  d'émigrés  transal- 
pins ayant  traversé  les  Alpes  par  des  passages  «M»re 
ignorés,  entra  sur  le  territoire  des  Yénètes,  et  jeta 
les  fondements  d'une  ville ,  dans  un  terrain  inculte , 
non  loin  du  heu  oà  Aquiléè  a  été  bâtie  depuis.  On 
comptait  parmi  eux  douze  mille  guerriers,  ce  qui  fait 
supposer  que  leur  nombre  s'élevait  de  cinquante  à 
soixante  mille  hommes.  —  Une  armée  consulaire  fut 
aussitôt  envoyée  pour  s'opposer  à  l'établissement  de 
cette  colonie,  qui  semblait  menacer  l'Italie  d'une 
nouvelle  irruption  gauloise.  On  n'eut  pas  besoin  de 
combattre.  Les  émigrans  consenth*ent  à  évacuer  le 
territoire  qu'ils  avaient  envahi  ;  mais  le  consul  ayant 
voulu  leur  ùter  leurs  armes  et  leur  retenir  une  partie 
des  troupeaux,  des  bagages,  et  des  instruments 
aratoires  qui  leur  appartenaient,  ils  envoyèrent  à 
Rome  des  dépulés  chargés  de  porter  leurs  plaintes 
au  Sénat.  -7-  Le  Sénat  répoïklit  :  «Vous  avez  eu 
«tort  de  venir  en  Italie  et  de  bâtir  sur  un  terri- 
«toire  qui  ne  vous  appartenait  pas,  sans  la,  permis- 
«sion  du  magistrat  romain  qui  régît  la  province; 
«néanmoins  le  Sénat  désapprouve  qu'on  veuille  vous 
«dépouiller.  Des  commissaires  vous  accompagneront 
«auprès  du  consul,  et  vous  feront  rendre  ce  qui  vous 
«appartient,  mais  sous  la  condition  expresse  que 
«vous  retournerez  sans  délai  dans  le  pays  d'où  vous 
«êtes  sortis.  Ces  commissaires  vous  suivront  au-delà 
«des  Alpes,  pour  avertir  les  peuples  de  la  Gaule 
«qu'ils  aient  à  s'abstenir  désormais  de  toute  irruption 
«sur  le  tenritoire  qui  appartient  à  Rome  ou  à  ses 
«alliés.  Les  Alpes  sont  une  barrière  naturelle  placée 


«entre  la  Gaule  et  lltalié ,  malheur  à  cent  qiii  les| 
«premiers  chercheraient  à  la  franchir!  Le  Sénat  veut^ 
«que  ritalie  soit  désormais  ibmée  aux  Gaulois.  »    ^ 

Les  Transalpins  repartirent*,  et  les  envdiyéd < ro-' 
maiils  firent  connaître  aux  nations  gauloi^'la  dédiH 
ration  du  Sénat. 

Depuis  la  chute  de  Garthage ,  la  conquête  de  U 
Qsalpine,  de  TEspagne,  de  la  Grèce  et  deTAsie* 
Mineure ,  la  'puissance  de  Rome  avait  grandi.  —  La*, 
République  pouvait  dicter  des  lois  à  la  plupart  des 
peuples  que  les  Gaulois  connaissaient.  La  dêclaratimi 
du  Sénat  fut  reçue  avec  un  respect  qu'augmenta 
sans  doute  la  crainte  de  s'attirer  rim'mitié  des  Ro- 
mains. — Néanmoins,  une  nouvelle  troupe  d'émigrés 
passa  encore  les  Alpes,  demandant  des  terres  et 
s'offirant  à  vivre  sujets^  de  la  République;  mais  le 
Sénat  ordonna  de  les  chasser  de  TltaKe ,  et  chargea 
un  consul  d'aller  poursuivre  dans  la  Gaule  le  châti- 
ment des  chefe  de  cette  téméndre  expédition* 

La  Gaule  cisalptnedevientproviDceTooiaiiie  (lOOantav.  J.*€.}. 

La  Cisalpiiie ,  perdue  pour  la  race  gauloise ,  devint 
dès  lors,  s'il  Faut  en  croire  quelques  auteurs,  une 
province  qui ,  réunie  à  la  République,  porta  le  nom , 
.de  Province  [gaaloise  cisalpine  ou  citérieure; 
plus  tard,  et  torsque  les  Romains  donnèrent  à  la 
Gaule  transalpine  le  nom  de  Gaule  chevelue  y  die 
reçut  le  nom  de  Gaule  à  toge  (GaUia  togata).  — 
D'autres  savants  ^  néanmoins ,  pensent  que  la  Cisal- 
pine ne  fut  réellement  érigft  en  province  qu'après  la 
défaite  des  Ctmbres,  en  Tan  101  avant  J.-G.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  et  jusqu'à  l'époque  de  la  victoire  de 
Marins ,  il  ne  parait  pas  que  les  peuples  cisalpins 
aient  porté  le  joug  de  Rome  aussi  patiemment  que 
pourrait  le  i^ire  croire  le  silence  des  historiens  la- 
tins ;  car  les  Cimbres  trouvèrent  chez  eux  de  la  sym- 
pathie et  des  secours.  On  voit  dans  Appien  qu'aprfer 
la  victoire ,  les  terres  des  Gaulbis  de  la  Cisalpine  qui 
s'étaient  ligués  avec  ces  ennemis  de  là  République 
furent  distribuées  aux  pauvres  citoyens  romains. 

Les  immigrations  ^et  les  [établissements  des 
Gaulois  en  Italie  occupèrent  soixante- seize  années. 
Leur  puissance  s'accrut ,  obtint  tout  son  développe- 
ment et  se  soutint  pendant  les  deu^  cent  trente 
années  suivantes.  Il  fallut,  depuis  la  première  épo- 
que de  leur  décadence ,  quatre-vingt-treize  ans  de 
luttes  et  de  combats ,  pour  achever  leur  ruine.  J^eur 
domination  dura  donc  ainsi  quatre  siècles,  que  si- 
gnalèrent tour  à  tour  des  triomphes  et  des  revers , 
mais  qui ,  du  moins ,  ne  furent  jamais  sans  gloire. 

*  Entre  antres  rlulien  Maffei ,  dans  sa  Ferona  Ulustrata  ;  et 
l'AneUU  de  Beaufbrt,  dans  son  livre  intiuilé  :  la  Bépubliqne, 
romaine,  ou  Plan  général  de  l'ancien  gouvemanent  de 
Rome.;  ouvrage  inspiré  par  une  saine  critique^  et  rempli  de 
recherdies  cnrieqsei.    - 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

1 

CONQUÊTE  DE  LA  GÀTJLE  PAR  LES  ROMAINS. 


CHAPITRE  PREMIER. 
PBBanna  ttuuasattats  ns  kqiuiiis  dmu  ia  cadu. 

*  ■ 

ttoerrat^da  Oxibet  et  des  DéoUtes  cootre  les  MaiMliotes.  -^  Let 
Roroaint  pénètrent  dans  la  Gaule  traualpîne.— Défaite  desCxibeft 
et  dei  Décéates.  —  tiacrrea  conlre  les  Salloviens  et  les  Vooonœs. 
,  Foodatlèn  jd'Eaax-^xtienn^  {Jixl^kWmaÊ»  des  Romains  avec 
les  Édueps.  —  Guerre  contre  les  Allobro^es.  —  Le  roi  Bituit.  -> 
Soo  ambasiade  à  Domitius.  —  DOstie  des  Allobroges.  —  Défaite 
4eê  Anremes  par  les  Romains.  —  Trahison  de  Domitius  envers 
BUnit  —  Paix  avec  les  Arvemes.—  Création  d*une  prorinoe  trans- 
alpine. —  Les  Arvernes  adoptent  te  goaTemementTépoblicain.  — 
Oonqnéfa  des  Bomaina  sur  la  rive  droite  du  Rhône.—  Les  Romains 
s*eaiparent  des  Alpes.  —  Extermination  des  montagnards.  —Éta- 
blissement d'ime  colonie  romaine  à  Narbo  {Naràonné). 

^  La  sage  modération  des  montagnards  gaulois  avait 
fait  échoaer  toutes  les  provocations  hostiles  des  Ro« 
mains  campés  dans  la  Cisalpine ,  et  ceux-ci  n'auraient 
eo  aucun  prétexte  pour  pénétrer  dans  la  Gaule 
tnmsalpine,  si  des  étrangers  ne  les  eussent  appelés  à 
leur  aide.  *—  Les  Massaliotes  furent  ainsi  la  première 
cause  de  Tasservissement  du  pays  où  leurs  ancêtres 
avaient  trouvé  un  asile.  Us  y  introduisirent  les  soldats 
qui ,  plus  tard ,  sous  les  ordres  de  César,  devaient 
effeotuer  la  conquête  de  toute  la  contrée  située  entre 
les  Alpes  et  TOcéan ,  entre  les  Pyréné^  et  le  Rhin. 
Mais,  victimes  du  triomphe  même  de  ces  alliés,  qu'Qs 
eurent  ensuite  à  opmbattre  comme  ennemis,  les  Grecs 
de  Niassalie  furent  obligés  de  défendre  leurs  propres 
murailles  contre  les  légions  du  conquérant.  La  prise 
de  leur  viBe  et  la  ruine  de  leur  République  furent  les 
derniers  actes  par  lesquels  César  assura  aux  Romains 
rentière  possession  du  territoire  gaulois. 

Guerreti  des  Oxibes  et  des  Décéates  contre  k»  Massaliotes 

(1^4  ans  aTaut  J.-C.). 

La  prospérité  de  Massalie  et  raccroissement  de  la 
population  gréco-ionienne  établie  sur  les  terres  de 
cette  République,  rendaient  son  voisinage  incom- 
mode aux  peuples  pauvres  de  la  Celto-Ligurie.  Fière 
de  son  alliance  avec  la  puissante  République  romaine, 
la  République  raassalîote  élevait  fréquemment  des 
prétentions  vexatoires  sur  les  terres  de  ses  voisins. 
Elle  ne  négligeait  aucune  occasion  d'accroître  son 
territoire.  Enfin  les  empiétements  de  cette  nation 
de  commerçants  et  de  marins  devinrent  tels,  que  les 
Gallo-Liguriens  habitant  la  rive  droite  du  Var  se 
virent  (occéi  de  prendre  les  armes. 

LeaOxibea  et  les  Décéates,  les  deux  peuples  les 
plus  nombreux  du  pays,  assiégèrent  Ântipolis  et 
IticM ,  ces  y iUes  fortes  qui  avaient  été  bâties  dans  le 


dessein  de  les  tenir  en  respect.  Le  àége  enftat  poass£ 
avec  vigueur.  Les  deux  villes  étaient  sur  le  point 
d*ètre  prises,  quand  arrivèrent  des  ambassadeurs^ 
envoyés  par  le  Sénat  romain,  sur  la  demande  des* 
Massaliotes ,  pour  prendre  connaissance  des  motifs 
de  la  guerre  et  décider  entre  les  combattants.  Lev 
GalIo-Liguriens ,  assurés  d'une  victoire  prochaine  ^ 
n'étaient  pas  d'humeur  à  oonfier  le  jugement  d'une' 
querelle  nati(xiale  à  des  arbitres  étrangers. — ^uand 
les  habitants  d'iEgytna,  ville  oxibienne  voisine 
d' Antipolis,  virent  le  vaisseau  romain  jeter  Tancré 
dans  leur  port ,  ils  coururent  en  foule  sur  le  rivage , 
afin  de  s'opposer  au  débarquement  ;  mais  déjà  Fla- 
minius,le  dief  de  la  députation,  était  descendu  à 
terre  ;  ils  lui  ordonnèrent  de  se  rembarquer  aussitêt 
et  de  s'éloigner  de  leur  ville.  Flaminius  s'y  refusa  ; 
aux  meoaces  proférées  de  part  et  d'autre,  succéda 
une  lutte  sanglante.  Le  Romain  tira  son  épée  et  fut 
grièvement  blessé  ;  deux  de  ses  esclaves  furent  tués* 
Le  vaisseau,  forcé  de  s'éloigner,  alla  chercher  un 
asile  à  Massalie ,  où  les  magistrats ,  joyeux  de  ce  cpii 
était  arrivé,  ne  négligèrent  auctm  moyen  d'augmenter 
l'irritation  de  l'ambassadeur  insulté. 


Lies  Romains  pénètrent  dans  la  Gaule  transalpine.  •—  Délaite 
des  Oxibes  et  des  Décéates  (154  ans  avant  J.-C). 

Rome,  victorieuse  de  Carthage,  triomphante  eii> 
Grèce  et  en  Asie,  n'avait  alors  à  combattre  aucun 
ennemi  redoutable  ;  elle  r^;orgeait  de  soldats  que[ 
les  victoires  remportées  laissaient  dans  une  inaction 
dangereuse.  Le  Sénat,  instruit  de  l'affiront  fait  à  son 
envoyé  y  montra  une  indignation  toute  politique ,  et 
donna  ordre  au  consul  Quintus  Opimius,  campé  alors 
dans  la  Cisalpine ,  de  tirer  vengeance  sur  les  Oxibes 
et  sur  les  Décéates  de  cet  outrage,  crime.particulier 
des  habitants  d'iEgytoa. 

Le  consul  eut  bientôt  réuni  son  armée  ;  il  fi'ancbit 
les  Apennins ,  et  pénétra  dans  la  Transalpine  en  sui* 
vaut'  le  littoral  de  la  Méditerranée.  —  La  première, 
ville  qu'il  rencontra  après  avoir  passé  le  Var,  fut 
précisément  iGgytna:  Û  la  prit  d'assaut,  fit  esclave, 
la  population  et  envoya  à  Rome,  chaif;és  de  chaînes,, 
les  habitants  qui  avaient  eu  querelle  avec  Flaminius. . 

Continuant  ensuite  sa  marche ,  il  rencontra  les 
Oxibes,  rassemblés  au  nombre  de  quatre  mille  et 
attendant  les  Décéates.  Ces  braves  Gallo-Liguriens , 
quoique  peu  nombreux ,  n'hésitèrent  point  à  recevoir 
le  combat  ;  mais  malgré  leur  résolution  et  leur  opi*,' 
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.  d'efFectuer  le  passage  de  l'Isère,  à  la  suite  d'an 
'  eombat  assez  vif  où  le  oodsuI  avait  été  blessé ,  Ta- 
'vant-garde  de  Bîtuit  se  montra  de  l'autre  côté  du 
'ittône;  ils  apprirent  que  le  roi  des  Arvemes  se 
'proposait  de  passer  le  fleuve  afin  de  feur  couper  la 
retraite  ^  ils  se  hâtèrent  de  rétrograder,  et  malgré  les 
attaques  des  Alldoroges,  qui  ne  cessèrent  de  les 
harceler^  ils  vinrent  prendre  position  sur  un  coteau 
-voisin  du  lîeo  où  passaient  les  confédérés  arverniens. 
:>    L'armée  de  Bituit ,  à  ce  que  prétendent  les  liisto- 
riens  romains,  comptait  plus  de  deux  cent  mille 
'  ùornbattantsTlËUe  traversa  te  Rhône  au  moyen  de 
deux  ponts,  Tun  établi  sur  des  pilotis,  Uautre  sur 
des  bateaux.  —  En  arrivant  sur  la  rive  galiche  du 
fleuve ,  les  Arvernes  qui  voyaient ,  à  peu  de  distance 
sur  le  penchant  des  collines ,  les  Romains  disposés 
i|iour  le  combat ,  se  hâtaient  de  se  former  en  colotmes 
«pour  aller  prendre  place  dans  la  Ugût  de  bataille. — 
:C3uM;uh  des  peuples  gaulois  Causant  partie  de  la  con- 
^  fédération ,  était  rangé  sous  sùn  étendard  national  ; 
•les  meutes  de  eombat,  les  chariots. de  guen^,  la 
?oàvaIerie  et  les  archers  occupaient  les  intervalles 
daissés  entre  les  bataillons  épais,  fiituit,  debout  dans 
:nn  ehar  d'argent  i  parcourait  le  front  de  son  année  ; 
;  ses  armes  brillantes  d'or,  ornées  de  ciselures  pré- 
r dénies,  étaient  enrichies  dé  pierreries^  U  portait  sur 
-ees  épaules  un'sagum  teint  de  pourpre ,  surchargé 
^,de  broderi^  étioeelantes;  tout  en  lui  respirait  la 
^tonftanee^  la  fierté.  On  dit  qu'en  jetant  un  coup 
dVcU  sur  Tannée  de  Fabius  ^  qui ,  formée  en  pha- 
,  Mnges  serrées,  n'occupait  en  face  des  Gaulois  qu'un 
r^espaoe  peu  étendu ,  il  s'écria  avec  dédain ,  étooné  du 
upetit  nombre  d'ennemis  qu'il  apercevait  :  «Est-ce  là 
xc  tout  ?  n  y  en  a  à  peine  pour  un  repas  de  mes  chiens*  » 
En  effet,  derrière  lui ,  aux  cris  des  soldats,  aux  hennis- 
sements des  chevaux,  se  mêlaient  les  aboiements  d'une 
'  meute  de  combat,  composée  de  dogues  énormes;  à 
j^  gueule  béante,  aux  denté  aigués,  à  l'ceil  ardent, 
:<(ia'avaient  peine  à  reteoir  des  esclaves  vigoureux. 
.    Les  légions ,  divisées  en  colonnes  peu  laides ,  mais 
^profondes ,  fermaient  le  centre  de  l'armée  romaine  ; 
'.dles  étaient  flan<|uées  par  les  auxiliaires  et  par  la 
}  cavalerie.  Les  éléphants  ^  dont  l'emploi  s'était  intro- 
duit dans  les  armées  de  la  République  depuis  les 
guerres  d'Orient,  avaient  leur  place  entre  le  corps 
i  de  bataille  et  les  deux  ailes.  Un  grand  nombre  de 
frondeurs  et  d'archers,  dispersés  en  éclaireurs, 
.  étaient  répandue  en  avant  de  la  ligne.  Le  consul , 
;  souffrant  de  sa  blessure ,  et  malade  en  outre  d'une 
^  fièvre  quarte,  se  faisait  porter  en  litière  au  milieu 
.des  rangs,  et  par  quelques  brièves  paroles,  animait 
le  courage  de  ses  soldats. 

Le  signal  fut  donné ,  les  deux  armées  s'entre-<îho- 
quèrent  avec  une  terrible  impétuosité.  —  La  mêlée 
(a  aussitôt  et  dura  pendant  quelques  heures  I 


\>W^i[\^ 


av€e  un  acharnement  sans  égal.  Malgré  T^vantage  de 
la  position,  les  ressources  de  la*  tactique  et  delà 
discipline,  la  supériorité  des  armes,  les  Romains 
n'obtenaient  aucun  avantage  ;  quelqueibis  même  ils 
se  voyaient  forcés  de  plier  devant  leurs  adversaires. 
Fabius  alors,  tout  malade  et  blessé  qu'il  était,  s'é- 
lançait à  bas  de  sa  litière,  ^  soutenu  par  les  bras  de 
ses  s<ridats  dévoués,  entrait  dans  les  bataillons  poor 
soutenir  la  fermeté  de  ceux  qui  faiblissaient.  —  Le 
combat  se  soutenait  ainsi  avec  des  chances  diverses; 
enfin  le  consul ,  voyant  le  moment  où  la  victoire^  de- 
venait trop  douteuse,  ordonna  i  ses  réserves :d'a- 
vancer,  et  fit  chai^ger  les  éléphants.  La  terreur  que 
ces  énormes  animaux  firent  naître  parmi  le^  Ailo- 
brqges,  les  Arvernes  et.les  Buthène^,  ue.peutse 
décrire.  —  Les  chevaux  partageaient  l'efFroi-des  sol- 
dats ;  la  vue  et  l'odeur  des  éléphants  les  faisaient  se 
cabrer  et  prendre  la  fuite.  Loin  d'être  d!aupiin  ^- 
cours  à  l'armée  de  Bituit,.  la  cavalerie  et  les.ç|ws 
contnbuèrent  ainsi  à  mettre  eadé^ordi?  l'infinitQije, 
qui  d'ailleurs  ignorait  l'art  de  combattre  cei  mpos- 
tres  prodigieux,  connus  $eiilemeol  cluçz  .ks  Gafilois 
par  les  traditions  exagéra  du  passagie  dfAmûbjd*-- 
Fabius  profita  habilement  du  trquble  des  cQpKdérfs. 
11  les  fit  ;attaquer  vigoureusemept ,  et  bientôt.  I^ur  dé- 
route fut. complète.-^  Un  des  ponts j^rom^  ^ou&)a 
masse  des  fuyards;  l'autre  pont  fut  aussitôt  obstné 
par  la  foule.  Les  Gaulois  avaifmt  jeté  iieuRs  armes  et 
ne  songeaient  plus  qu'à  fuir,.  Dès  Ibors , jmattres  du 
champ  de  bataille,  les  Romains  n'eurent,  plus  qu'à 
égorger  des  hommes  sans  défense  ;  le  nombre  des 
morts,  d'après  te  témoignagedesanciens  histocieDs, 
parait  hicroyable.  Paul  Orose  le  porte  à'tent  cin- 
quante niille,  Pline  à  cent  trente  mille,  et  Tite-Live 
à  cent  vingt  mille.  Florus  dit  que  Bituit,  abandonnant 
son  char  et  le  riche  sagnm  dont  la  couleur  édatnnte 
attirait  tous  les  regards,  échappa  au  massacre^  et 
cherdia  dans  les  Alpes  un  asile  contre  les  vainqueurs. 

Trahison  de  UomiUus  envers  BlMait  - 

Le  découragement  et  la  terreur  des  AUcdiroges 
i^tèrent  toute  espérance  au  roi  fdgitif  ;  Brtiift  comprit 
que  dans  cette  situation  désespérée  la  guerre  deve- 
nait impossible  :  il  se  résigna  Â  demander  la  paix. 
Le  chef  arveme  qu'il  chargea  de  s'adresser  anx  Ro- 
mains trouva  le  consul  assez  bien  disposé;  mais 
Domitius,  jaloux  de  voir  Fabius  terminer  en  une 
seule  campagne  une  guerre  qu'il  avait  hii-mètne  an- 
noncée^comme  pouvant  durer  plusieurs  années ,  mit 
des  entraves  aux  négociations,  et  usa  pour  les  rompre 
d'une  honteuse  perfidie.  U  insinua  à  l'envoyé  de 
Bituit  que  si  le  roi  voulait  traiter  directement  avec 
lui ,  il  obtiendrait  des  conditions  plus  favorables.  Le 
malheureux  fugitif  crut  à  la  générosité  et  à  la  bonne 
foi  du  Romain  ;  il  se  rendit  en  secrrt  dans  la  tente  da 
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pffwnBMl  ûdaî^tî  i^imt  d'abord  icoBtîHtP  h  Gi«- 
tm  coMie  M  tête;  paît,  dèè  quil  le  tiat  en  wq 
pouToèr,  iâ  le  fil  diÉïêîe'  de  chainei  et  l'cttToya  à 


Le  Bimt  déMpproUirttil  au»  deule  la  péradte  de 
Dmittal,  «àia  aà  inlfUqaa  lui  «omttaiidaît  tf«ti 
profiter.  —  Affectant  de  craindre  que  Biluit,  rendu 
à  la  liberté ,  ne  tentât  de  rallumer  la  guerre  dans  la 
Oautè ,  il  kit  dtinùa  pour  prison  honorable  la  ville 
d*Albe,  et  fit  réctémér  aux  Arvemès,  Gongentiat  fila 
ecliériii«rdiitapcif,afin  de  le  Mm  é(ev«r  dans  des 
atnUfiMlité  d'afllMIiDtt  poor  Msê  Hômaiiia. 

Poix  avfc  (es  Ar  veniet.  —  Cr^oo  (l'unt  provinoe  craBMlpiiie 

(12i  ans  ayant  J.-C). 

U  pait  «Mlué  i¥èc  leé  Af*f«ftleè  fM  dès  N)i<8 
m0itMè  pour  «e  p«iipte  ;  aucuii  démetnbrement  de 
liMCMra;  «Mttta  IMMit  lie  teuf  tarent  imposéi.  ^ 
Quant  aux  AUobroges ,  leur  voisinage  immédiat  du 
territoire  ixf^itpt  par  lèë  Rotnafns ,  fit  leur  malheur  ; 
le  Sénat  lès  àécUn  sujets  de  Holne  ;  et  bientôt  iw 
éé&Êti^  réwiissHit  i'AUbbrogie  à  la  Qall#4ig«rfa,  en 
fturtna  trtie  {jfovincfc  ft)iï)aiii6. 

Cette  proviôce,  située  4u-delàdes  Alpes  »  compre- 
nait y  k  Fexception  des  terres  des  Massaliotes^  toiK  le 
pays  iltttt  sur  la  the  àmtft  du  Rhtoe ,  depufi  le  lac 
Lëmâû  jusqu'à  ta  Méditerranée.  Les  peuples  divers 
qui  en  Msaienlpirlie  tarent  souim  à  dM  Ma  diffi^ 
rentes,  ptaa ou  moins  filvorables,  en raisoii  immt 
de  la  plus  ou  moins  grande  résistance  qu^ils  avaient 
oppoaée  à  la  domtoition  étrangère.  Ainsi  les  VooûMM^ 
SDtis  M  nom  de  fééêtés,  eonâef  vèrent  leurs  eoutmtiès 
nationales;  les  Cavares,  qui  s'élaiént  soumis  sans 
eorabet,  obtiaraal  des  privilèges  étendiu;  «aïs  les 
AHobrf>g«!9,  coupables  d'avufr  pet^véré  daâ.^  uUe 
énefgiqué  résistance,  hirenl  tfaités  eu  peuple 
conquis» 

FaMws  et  Domitius  obtinrent  ensemble  A  Rome  les 
honneurs  du  triomphe.  L'un  triompha  deè  Arverne^, 
et  Tautre  des  AUobroges«  —  Pour  rdiausaer  leur 
Ijlloire,  oli  ppwneua  à  leur  auîte  Bftuit,  inomé  sûr  le 
cbai^  d'arj^ent ,  revêtu  de  Parmure  et  du  sagum  qu*fl 
avait  dans  la  bataille.  -^  Le  malheureux  roi  fut 
ensiiâte  recunduit  à  Aibe,  oà  il  mourut  MèalM  de 
honte  et  de  ch^;rîti. 

Avant  de  quitter  h  Gaule ,  chacun  des  deux  géné- 
raux vml^euH  avait  Mît  élever  sur  lé  ctuaup  de 
bataille  témoitt  de  sa  victoire,  une  tour  surmontée 
d  un  trophée  composé  d'armes  gauloises.  «Ce  fut,  dit 
Floma,  une  chose  Jusqu'alors  inouïe;  car  jamais  ia 
peuple  romain  n^avait  cheithé  â  f^lre  honte  de  sa 
victoire  aux  endemis  domptés  ^» 

^  tttic  mos  inusîtatiM  na«ub;  mmtiuain  cnlm  populiia  ro< 
uiaiius  botlibus  domiiis  vidoriam  nuani  cxpr(U)ra>i(.  t 

HisL  de  France.  —  t.  i. 


L'orgueil  de  Donitius  (M  du  moins  utile  eu  quel* 
que  dMMà  la  protifice  plaeée  sous  son  autorité;  ee 
proconsul  voulut,  pour  jouir  complètement  de  sa 
victoire ,  parcourir  la  Gelto-Ligurie ,  monté  sur  un 
de  ces  éléphants  de  bataille  qui  avaient  causé  tant  de 
terreur  aux  Arvernes;  pour  se  donner  ainsi  un 
triomphe  anticipe ,  il  fit  réparer  rauelenne  route 
phéMéieune,  qui,  depuis  lors  et  â  cause  de  cette 
rMaurâtiofi,  reçut  le  m)m  de  Fûie-Domitienne 

Ut  Arveraet  «doplf  ni  is  gonvertmiieat  répubUeaia. 

La  déMte  de  Bituit  eut  pour  la  Gaule  celtique  de 
grands  résultats.  —  La  ligue  des  Arvernes ,  écrasée 
dans  la  bataille  du  RliôUe ,  perdit  ses  clients  et  son 
Itifluenee.  La  prêpoudératice  politique  passa  aux 
Ëduens.  —  Cette  titvolution ,  qui  intéressait  toute  h 
popuMIoti  gauloise ,  M  suivie  d'une  révolution  par- 
tlcuKère  au  peuple  arvetnien ,  et  moins  importante. 
—La  honte  éfe  voîf  leur  fol  prisonnier,  et  en  quelque 
lorte  esclave  )  inspira  aux  Arvernes  le  dégoût  de  la 
AMmarehie;  les  outrages  laits  h  Bituit  leur  semblèrent 
autant  d'Insulteà  adressées  au  peuple  sur  lequel  II 
ftvait  régné  ;  afin  de  ne  plus  être  exposés  d  de  tels 
affronts^  ils  Hsolurent  de  s'organiser  en  république. 
Ou  ignore  toutefois  s!  cette  résolution,  qui  ne  parait 
pas  avoirèté  mise  à  exécution  sans  luttes  intérieure^, 
a  eu  lieu  immédiatement  après  la  mort  de  Blthit ,  ou 
seutemedt  aprè^  te  règne  de  Gongentiat ,  règtie  dodt 
les  historiens  lathis  ne  Ibnt  d'àilteurs  aucune  mention, 
ce  qui  fiilt  douter  que  ce  jeune  prince  ait  jamais  été 
renvoyé  dam  ses  états.  —  Il  est  cerlaln ,  toutefois , 
que  soixatlte  ans  après  la  funeste  défaite  de  Bituit, 
le  régime  républicain  existait  dans  rArvernie.  Nous 
avons  dit  plus  haut  (page  44),  qu'un  noble  arvemieh 
fut  alors  condamné  à  périr  par  le  feu,  pouravour 
cherché  à  rétablir  la  royauté. 

OMli|tté«ft  d^  ftoùlalha  Huit  h  rive  droite  du  Rlutoé  (de  faU 
laOàrÉhlISafintJ.C.). 

Le  déèret  d'iMitUtion  de  la  province  transalpine, 
la  déclarait  province  consulaire  ;  c'était  dire  qu'elle 
devait  toùjourè  être  occupée  par  une  armée  aux 
ordres  d  un  consul.  —  Les  successeurs  de  Qnintus 
Fabius  Sotigërent  â  étendre  le  territoine  conquis.  — 
L'alliance  avec  lesÉduens  rendait  impossible  tout  ac- 
croisseràeut  au  nord  de  FAllobrogie  ;  ils  passèrent  le 
Rhône  sous  différents  prétextes ,  et  conquirent ,  sans 
réticontrer  dé  grands  obstacles ,  le  pays  des  Helviens, 
celui  des  Volkes  - Arécomikes  et  celui  des  Sordes, 
occupant  ainsi  tout  le  territoire  situé  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  et  au  bord  de  la  Méditerranée,  entre 
rArvernie  el  Us  PyrAiéea.  LeaVoikea-Tectoteges 
ai' fêtèrent  les  progrès  des  conquérants  romains  en 
contractant  avec  eux  une  éîrolte  alliance,  et  en 
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recevant  le  titre  de  fédérés,  sans  que  néanmoins 
leur  territoire  fùt  enclavé  dans  les  possessions  ro- 
maines. 

Les  Romains  sVroparent  des  Alpes.-— Extermination  des  mon- 
tagoards  (1 18  ans  ayant  J.-C.)- 

La  province  transalpine  se  trouva ,  par  suite  de 
ces  nouvelles  conquêtes,  posséder  sur  les  deux  rives 
du  Rhône  un  territoire  d'une  étendue  à  peu  près 
égale.  Les  relations  de  Tltalie  avec  la  Gaule  devinrent 
plus  fréquentes  ;  mais  les  Romains  ne  tardèrent  pas 
à  s'apercevoir  combien  elles  étaient  rendues  plus 
pénibles  par  la  difficulté  des  communications.  Us 
n'étaient  maîtres,  en  effet,  que  de  la  route  étroite 
qui  longe,  au  bord  de  la  mer,  dans  le  golfe  ligurien , 
les  derniers  escarpements  des  Apennins  et  des  Alpes. 
Le  Sénat  ordonna  au  consul  chargé  du  département 
de  la  Transalpine,  de  s'emparer  des  routes  intérieures 
des  Alpes  maritimes  et  graîes  (c'est-à-dire  du  col  du 
mont  Genèvre  et  du  passage  du  Petit-Saint-Bemard). 
—  Ces  routes  traversaient  des  montagnes  occupées 
par  les  Gaulois  et  les  Liguriens  indépendants.  —  Les 
Stœnesy  petite  tribu  ligurienne,  défendaient  celle 
des  Alpes  maritimes  ;  ils  furent  attaqués  à  Timpro- 
viste ,  et  acculés  dans  leurs  bourgades.  Là ,  après  une 
héroïque  défense,  se  voyant  entourés  par  les  Ro- 
mains, et  sans  moyens  de  retraite,  ils  égorgent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  mirent  eux-mêmes  le 
feu  à  leurs  habitations  et  se  précipitèrent  dans  les 
flammes.  Les  prisonniers  faits  pendant  le  combat  ou 
lors  de  la  marche  des  Romains  à  travers  les  monta- 
gnes ,  se  donnèrent  volontairement  la  mort;  ceux  qui 
n'avaient  pas  d'armes  se  laissèrent  mourir  de  faim. 
«Il  n'y  en  eut  aucun,  dit  Paul  Orose,  même  parmi 
les  enfants,  qui  aimât  assez  la  vie  pour  accepter  la 
servitude  ^» 

Durant  cette  guerre  impitoyable ,  que  les  légions 
romaines  firent  aux  habitants  des  Alpes ,  les  restes 
de  quelques  tribus  cherchèrent  à  éviter  l'esclavage 
en  se  réfugiant ,  femmes,  enfants  et  vieillards ,  dans 
les  profondes  cavernes  ouvertes  dans  le  flanc  des 
montagnes.  Les  Romains,  n'osant  se  hasarder  à  les 
y  poursuivre ,  allumèrent  de  grands  feux  à  toutes  les 
issues,  et  les  étouffèrent  par  la  fumée.— 11  n'y  a  pas 
plus  de  vingt  années  qu'on  a  découvert,  dans  les 
Basses- Alpes,  au  fond  de  la  grotte  de  Saint -Benoit, 
près  d'Entrevaux,  les  ossements  de  ces  malheureuses 
victimes  de  l'ambition  d'un  peuple  étranger  ^. 

Les  habitants  des  Alpes  grales ,  descendants  de  ces 
montagnards  qui  avaient  tenté  d'empêcher  Annibal 

*  cNuIlnsepie  omnino  vel  parrulus  superftiit,  qui  seryitutis 
eoDdiUoneDi  Tit»  amore  toleraret.  > 

*  Pranet  pittoresque,  tome  i,  page  145,  département  des 
Basses-Alpes.  —  Henry,  Recherches  sur  la  GéogrqplUe  an- 
eienne  et  les  antiquités  du  départemem  des  Basses-Mpes, 


de  passer  en  Italie ,  n'opposèrent  pas ,  dans  cette 
circonstance,  une  résistance  moins  opiniâtre;  mais 
que  pouvait  une  poignée  d'hommes  contre  toute 
une  armée  !  Us  combattirent  et  se  firent  tuer  succes- 
sivement, accablés  par  le  nombre  ;  on  détruisit  leurs 
villes ,  et  les  foutes  qu'As  défendaient  furent  ouvertes 
aux  Romains. 

Établissemeiit  d*UDe  colonie  romaine  à  Narbo  {ffarbomu) 

(117  ans  avant  J.-G.). 

Le  Sénat  romain  avait  reconnu  comhiefi ,  pour 
assurer  la  domination  romaine  chez  les  Gdto-Ugo- 
riens ,  avait  été  utile  la  ville  fondée  par  Sextius ,  il 
lui  parut  nécessaire  de  créer,  au  niilieu  de  ribéro- 
Ligurie,  un  établissement  semblable;  mais  dans  sa 
prévoyante  et  profonde  pditique ,  il  comprit  que  la 
ville  nouvelle ,  quoique  uniquement  peuplée  de  ci- 
toyens romains  S  devait  être  destinée  noo-seulement 

*  lies  Romains  avaient  trois  sortes  de  colonies  : 

Les  colonies  italiques,  placées  au  degré  inférieur  et  régies 
par  un  droit  parUcnlier,  nommé  Jus  itaUcum;  eUes  étaient 
peuplées  d'habitants  venus  originairement  des  possessioBS 
romaines  en  Italie.  Ces  colonies s*administraieBt  elles-mêmes  et 
jouissaient  de  libertés  municipales  assez  étendues  ;  mais  eUes 
payaient  de  fortes  taxes,  sans  être  toutefois  soumises  à  la 
capitation. 

Les  colonies  latines,  composées  d'habitants  dn  Latinm, 
étaient  soumises  au  droit  latin  et  jouissaient  de  privUéges  plus 
étendus  que  les  colonies  italiques.  Comme  les  colonies  romaines, 
dont  nous  allons  parler,  elles  avaient  le  titre  de  numicipes, 
dioisissaient  elles-mêmes  leurs  magistrats  et  se  gouvernaient 
par  leurs  propres  lois  ;  mais  hors  de  la  cité ,  leurs  habitants 
n*a?aient  aucun  droit  politique.  Malgré  leurs  immunités,  ces 
colonies  payaient  diverses  redevances  pour  les  terres  qui  leur 
avaient  été  concédées,  et  devaient  fournir  un  certain  nombre 
de  soldats  qui. n'étaient  admis  que  dans  les  troupes  auxiliaires 
des  légions. 

Les  colonies  romaines  étaient  habitées  par  des  citoyens 
romains,  et  offraient  sur  un  sol  étranger  une  image  de  la  cité 
fondée  par  Romulus.  Leurs  habitants  avaient  les  mêmes  droits 
et  la  même  liberté  que  les  citoyens  de  Rome  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient exercer  leurs  droits  politiques  qu'à  Rome  même,  où  il 
leur  suffisait  de  se  rendre  poiu*  voter  dans  les  comices  sur  les 
lois  et  la  nomination  des  magistrats  ;  pour  rechercher  et  ob- 
tenir les  charges  de  la  République.  Les  colonies  romaines 
possédaient  d'ailleurs  un  gouvernement  municipal  ayant  set 
magistratures ,  son  autorité  et  ses  revenus  particuliers.  —  Ce 
gouvernement  avait  dans  ses  attributions  :  le  culte ,  les  céré- 
monies et  les  fêtes  religieuses ,  l'administration  des  biens  et  des 
revenus  communs ,  la  construction  et  l'entretien  des  édifices 
publics ,  la  police  intérieure ,  et  dans  certains  cas  le  pouvoir 
judiciaire.  La  constitution  des  municipes  était  généralement 
calquée  sur  celle  de  Rome.  La  curie  représentait  le  Sénat  ;  des 
duumvirs,  remplacés  dans  quelques  villes  par  des  triumvirs , 
des  quartumvirs ,  ou  (comme  à  Narbo)  par  des  sevirs ,  correa- 
pondaientaux  consuls;  les  autres  magistrats,  exerçant  les 
mêmes  fonctions  que  les  magistrats  romains  dont  ils  portaient 
les  noms,  éuient  les  édiles,  les  questeurs,  les  préteurs  et  les 
censeurs,  —  Les  membres  de  la  curie  prenaient  le  titre  de 
décurions.  Les  édifices  publics  de  la  cité,  remarquables  sou- 
vent par  leur  grandeur  et  par  leur  magnificence,  étaient 
VAmphUhéâtre,  le  Forum,  la  Curie  et  le  CapUole, 

Suivant  leurs  habitants  primiiifii,  on  désignait  les  colonies 
sous  le  nom  de  colonies  plébéiennes  ou  sons  celui  de  colonies 
milUaires,  Les  premières  éUient  peuplées  par  cette  multitude 
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à  défendre  la  route  de  l'Espagne  et  à  tenir  en  bride 
les  Gaulois,  mais  encore  à  devenir  une  rivale  j;our 
Massalie,  dont  la  prospérité  et  la  puissance  toujours 
croissantes,  lui  donnaient  de  Torobrage.  II  choisit 
donc  pour  emplacement  delà  colonie  future,  un  lieu 
propre  par  sa  situation  à  servir  d'entrepôt  au  com- 
merce de  la  Méditerranée  et  de  la  Gaule. — L'antique 
Narbo  réunissait  toutes  les  conditions  désirables.  Si 
cette  ville  n'était  pas  aussi  à  portée  que  Massalie 
d'étabUr  par  le  Rhône  de  grandes  relations  conuner- 
ciales  avec  la  Gaule  centrale ,  elle  se  trouvait ,  par  ses 
communications  faciles  avec  la  Garonne ,  et  par  sa 
situation  sur  une  route  depuis  long-temps  fréquentée 
par  les  marchands,  maîtresse  de  tout  le  commerce 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Gaule  occidentale. 

Ce  Ait  trois  ans  après  l'établissement  d'une  colonie 
romaine  en  Afrique  que  le  Sénat  rendit  un  décret 
pour  en  établir  une  autre  dans  cette  yille  (Narbo),  con- 
sidérée alors ,  suivant  Pythéas ,  Polybe  et  Strabon , 
comme  une  des  trois  principales  cités  de  la  Transal  pi  ne. 
L'orateur  Lucius  Crassus,  qui  avait  eu  la  première 
idée  de  cette  colonisation ,  qui  en  avait  développé  les 
avantages  au  Sénat ,  fut  chargé  d'en  surveiller  réta- 
blissement. Les  travaux  qu  il  y  fit  entreprendre  mon- 
trent le  but  de  la  colonie  et  Timportance  que  le  Sénat 
y  attachait.  Un  bras  de  l'Atax  (l'Aude)  fut  détourné 
de  son  lit  pour  former  un  port  sûr  et  commode.  Des 
canaux  creusés  à  grands  frais  desséchèrent  un  terri- 
toire inondé  et  livrèrent  à  la  navigation  de  vastes 
étangs.  La  ville  s'entoura  de  hautes  murailles ,  flan- 
quées de  tours  carrées;  on  éleva  dans  son  enceinte 
un  Gapilole,  une  curie,  destinée  à  la  réunion  des 
magistrats  locaux,  des  thermes  publics,  des  temples 
aux  dieux  révérés  des  Romains,  et  par  la  suite  un 
amphithéâtre,  un  cirque  et  un  hôtel  des  monnaies. 
Enfin  des  voies  bien  entretenues,  des  ponts  jetés  sur 
le  fleuve  et  sur  les  canaux  environnants ,  assurèrent 
les  communications  de  Narbo  avec  les  autres  grandes 
villes  de  la  Gaule. 

indigente  et  affamée  dont  le  Sénat  tâchait  de  temps  en 
temps  de  débarraMer  Rome  par  une  distribulion  de  terres 
à  cultiver.  Les  colonies  militaires  offraient  aifx  soldais  une 
récompense  de  leurs  services,  du  repos  et  de  Paisance  dans 
leurs  vieux  ans.  —  Il  paraîtrait ,  par  un  passage  de  Tite-Mve 
(liv.  xzxi,  cb.  40),  qu*on  accordait  à  chaque  vétéran  admis 
dans  ces  colonies  deux  arpents  de  terrain  par  année  de 
service  ;  telle  fut  du  moins  la  récompense  votée  par  le  Sénat , 
après  la  seconde  guewe  punique .  aux  soldats  qui  avaient  servi 
en  Espagne  et  en  Afrique  sous  les  ordres  de  Scipion. 

Narbo,  d'abord  colonie  romaine,  devint  colonie  mili- 
taire, lorsque,  Tan  75  avant  J.-C,  Pompée  en  renouvela  la 
population  en  y  établissant  les  vétérans  de  la  légion  dite 
Martia,  La  colonie  prit  alors  le  nom  ûe  Narbo 'Marti  u$ , 
auquel  eUe  4ouu  plus  tard  celui  de  Julia-Paiema,  en  llioii- 
■eur  de  Jules-César,  père  adoptif  d'Au0uste. 

Rome  donnait  aux  peuples  conquis  une  organisation  diffé- 
rente de  celle  desortonies  qn*eUe  établissait  sur  leur  territoire. 
^  Elle  usait  envers  les  peuples  aguerris ,  trop  nombreux  pour 
0ire  détroits  et  trop  redoutables  pour  qu'on  les  poussât  à  bout 


Les  prévisions  du  Sénat  se  réalisèrent.  La  pros- 
périté commerciale  de  Narbo  porta  un  coup  fatal  à 
l'industrie  florissante  de  Massalie.  —  L'astuce  grec- 
que ,  aux  prises  avec  la  finesse  italienne ,  regretta 
sans  doute  le  temps  où  elle  n'avait  à  lutter  que  contre 
la  loyale  simplicité  des  Gaulois. 


CHAPITRE  IL 
niTASioii  DBS  cmiBU  (innis). 

Les  Gallo-Soordisket  menacent  lltalie.  —  Les  Kimro-Teolons  mar- 
dient  sur  ntalie.  —  Siège  de  Norela.  —  Défiiite  de  P.  Caidion.  — 
Invasion  de  Tlllyrie ,  de  la  Macédoine  et  de  la  Tbraoe.  ~  Entrée 
des  Kimro-TeutORS  en  Helvétie.  —  Les  Ambrons ,  les  TYightaes  et 
les  Tigurins  s'unissent  à  eux.  —  Invasion  de  la  Gaule  par  les 
Kiuiro-'Teutons.  —  Leur  alliance  avec  les  Belges.  —  Aduat.  ~~ 
Dévastai  ion  de  la  Gaule  oellique.  —  Les  Kimro-TeotODS  antrent 
devant  la  Province.  —  Défaite  des  Romains.  —  Mort  et  défaite  de 
Cas^us.— Les  Romains  passent  sous  le  joug.—  Défaite  de  Scaunis. 
—  Il  est  tué  par  Boïorix  —  Aliianœ  des  Tectosages  et  des 
Kimro-Teulons.  ~  Pillage  de  Tolosa  par  les  Romains.  —  Bataille 
du  RhOne  ;  Destruction  de  deux  armées  romaines.  —  Invasion 
de  TKspagne  par  tes  Kiniris.  —  Consternation  du  peuple  romain. 
Mahus  est  nommé  consul.  —  Les  Kimris  reviennent  dans  la 
Gaule.  —  Les  confédérés  se  disposent  à  envahir  l'Italie.  —  Tra- 
vaux de  Marius  en  attendant  les  Barbares.—  Arrivée  des  Ambro- 
Teulons.  —  Patience  de  Marius.  —  Les  Ambro-Teutons  marcbent 
vers  les  Alpes.  —  Combat  du  Csous.  —  Défaile  des  Ambrons.  — 
Courage  des  femmes  ambronnes.—  Seconde  bataille  du  Camus.  — 
Défaite  des  Ambro-Teutons.  —  Défaite  des  Kimris.  —  Gloire  de 
Marius 


Les  Gallo-Scordiskes  menacent  Tltalie  (114  ans  avant  J.-€.). 

Tandis  que  les  Bomains  portaient  la  guerre  au 
sein  de  la  Gaule,  les  Gallo-Scordiskes ,  peuples  d*o- 
rigine  gauloise,  ravageaient  la  Grèce,  devenue  inro- 
vince  romaine.  Un  consul,  Porcius  Catou,  essaya 
vainement  de  mettre  un  terme  à  leurs  ravages.  Il  se 
hasarda  à  pénétrer  sur  leur  territoire,  y  fut  enve- 
loppé et  massacré  avec  toute  son  armée. 

Fiers  de  leur  victoire,  et  furieux  de  ce  que  le  consul 
était  venu  les  poursuivre  dans  leurs  forêts,  lesGallo- 
Scordiskes  résolurent  d'aller  attaquer  les  Romains 
dans  ritalie  même.  Ils  franchirent  les  noonts  Albana, 
et  d^ndirent  vers  FAdriatique.  Le  Sénat  apprit 

impunément ,  d*aiitant  de  ménagements  qu'envers  les  peuples 
qui  s'étaient  soumis  sans  résistance.  Elle  leur  accordait  le  titre 
de  peuples  libres  (poputi  liberi) ,  ou  de  eUés  fédérées  {ei- 
vitales  fèderata.  Ces  peuples  consenraient  leurs  lois  natio* 
raies,  et  n'étaient  soumis  qu*à  de  légères  redevances  en  terres^ 
en  argent  et  en  troupes  auxiliaires. 

Quand  les  colonies  et  les  villes  privilégiéet  te  montraient 
ingrates  ou  rebelles,  le  Sénat  les  priTait  de  leurs  droits  et  de 
leur  liberté ,  et  les  réduisait  à  la  condition  de  préfectures 
{prœfecturœ).  —  Dans  ce  cas,  un  magistrat  ayant  le  titre  de 
préfet,  éuit  chaque  année  envoyé  de  Rome  pour  y  rendre  la 
justice,  diriger  Tadministralion  de  la  cité  et  surreUler  la  rentrée 
des  oontrtbutions. 

La  pire  condition  était  celle  des  paxs  provindaux  ,Té^ 
par  un  droit  particulier  (jus  provinciale)^  et  placés  sous 
Tautorité  d*un  proconsul  ou  d'un  préteur  cumulant  tous  les 
pouvoirs.  —  Ces  0ouvemeurs  absolus  faisaient  les  lois,  ren- 
daient la  justice,  imposaient  les  taxes  et  commandaient  les 
forces  militaires.  Leur  despotisme,  exercé  sans  contrôle,  éiaii; 
dur  et  insolent. 
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en  même  temps  le  désastre  dç  Porcius  Gaton  et  Far- 
riyée  en  lUyrie  de  s^  ferouches  vainqueurs.  Rome 
asernbla  de  nouveau  comme  au  temps  de  Brennus  ; 
car  s'il  faut  en  croira  les  historiens  latins ,  ces  enne- 
mis, venus  des  bords  du  Danube,  unissaient  au 
caractère  sauvage  des  anciens  Gaulois,  la  férocité  des 
Scythes.  On  raconte  qu'ils  égorgeaient  les  prison- 
aiera,  qu'ils  iButilaî^at  les  eadavree ,  qu'ik  buvaient 
dans  des  crânes  humains:  que ,  dans  les  villes  prises 
d'assaut ,  ils  suppliciaient  les  hommes ,  écrasaient  les 
enânts,  éveatrale&t  les  femmes  enceintes.  —  Les 
lé^sm  ajHieléea  pour  la  déitase  de  Rome  arrivèrent 
de  toutes  parts;  elles  réussirent  i  arrêter  les  Gatto- 
Seordisl^ea  et  à  lea  repousser  sur  TËpire  et  sur  la 
Macédoine ,  qui  forent  sacrifiées  ainsi  au  salut  de 
ritalie. 

Les  Klmre>Tea(ODs  iBarcbent  sur  rttaUe.  —  Siège  de  FiornCâ. 
—  Débite  de  P.  Carbon  (113  an$  ayant  J.-C). 

Une  invasion  plus  formidable  encore  se  préparait 
dans  les  régions  presque  Inconnaes  de  FEuropé  sep- 
tentrionale. Ceux  des  peuples  de  race  kimrique  qui 
avaient  quitté  les  rives  du  Pont-Euiin,  et  qui  ne 
s'étaiçnt  pas  établis  dans  la  Gaule  belgique,  habitaient 
une  contrée  située  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique 
{Codanus  Sinus) ^  dans  le  voisinage  des  Teutons, 
peijiples  de  race  ^nnain^.  —  Les  historiens  racon^ 

tcnt  que ,  vers  Fan  113  avant  J.-C- 1  la  mer,  poussée 
hors  de  son  Ht  par  un  violent  tremblement  dé  terre , 
engloutit  ses  rivages.  Les  deux  peuples,  foyant  devant 
les  flots,  se  rencontrèrent.  Un  désastre  commun  leur 
inspjrd  la  pensée  de  mettre  en  commun  leurs  destinées 
futures,  et  de  courir  là  même  fortune.  Ds  formèrent 
une  alliance  dans  le  but  d'aller  vers  le  midi  chercher 
de  nouvelles  terres,  dont  la  culture  p6t  fournir  à  la 
subsistance  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 

Après  la  réunion  des  deux  peuples,  la  horde 
confédérée  omptalt  trois  cent  mille  hommes  en  état 
de  porter  les  armes.  Ce  nombre  de  guerriers  fcit 
supposer  (voyez  plus  haut ,  page  40)  que ,  les  vieil- 
lards, les  femmes  et  les  enfants  compris,  cette  horde 
^'élevait  m  mpipa  à  un  million  deux  cent  mille  iodi- 
vklus.'^^Uil  guerrier  jeune,  Ardent  ^  intfépide,  impé- 
tueux ,  Bdïorix,  était  le  chef  prîncipà!  ou  le  roi  des 
Kimris.  Teutobok ,  roi  des  Teutons ,  était  un  homme 
i'ntiâge  mùr;  il  avait  la  taille  d'OB  géant  ^  nen 

*  La  stature  de  re  roi  des  Teutons  fat ,  fors  du  irtemphe  de 
Marinn,  un  njet  d'étonnement  pour  les  Ronnimi  ;  elle  sifffMS* 
«ait  en  liauteur  les  trophées  portés  autour  du  triomphateur.  — 
Teutobok  (Teutobochos)  devait  sant  doute  sa  dignité  I  Télee» 
tion  populaire.  Les  peuples  barbares  attachaient  un  grand 
prix  aux  avantages  corporels  et  à  la  force  physique.  Ces 
hommes ,  en  qui  la  bravoure  était  chose  hâbltueRe  et  Yè  p4- 
stiltat  le  plus  positif  de  l'éducation ,  considéraient  le  plus  fbri 
comme  devant  être  le  plus  brave  et  par  conséquent  le  plus 
dione  de  la  puiisance  royale. 

Vvm^  ^^  déceru^r  le  commandement  I  celui  dont  |s  tftnit  I 


moins  agile  que  ,  vigoureux ,  il  pouvait  franchir 
d'un  seul  bond  six  chevaux  rangés  côte  à  c0te  ;  sa 
prudence  et  son  courage  répondaient  à  sa  force  et  h 
sa  stature. 

Après  avoir  remonté  TOder  ou  TÇlbe ,  la  horde 
kimro-teutone  passa  le  Danube  et  se  montra  d'abord 
dans  la  Norique,  qu'elle  dévasta.  Noréia^  capitale 
de  la  province  ^ ,  Fut  assiégée  et  défendue  avec  une 
égale  opiniâtreté.  Une  armée  consulaire,  sous  les 
ordres  de  Papirius  Carbon ,  s'avança  pour  en  (aire 
lever  le  siège.  Arrivé  sur  la  crête  de$  Alpes,  le  consul 
signifia  aux  assiégeants  qu'ils  eussent  à  respecter  un 
allié  du  peuple  romain.  Les  deu^  peuples  confédérés 
connaissaient  sans  doute  la  puissance  de  Rome  ;  ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  dire  au  consul 
qu'ils  avalent  eu  en  efFet  le  projet  de  s'arrêter  d9n$  la 
Norique,  mais  que  puisque  les  Romains  avaient  des 
droits  sur  ce  pays ,  ils  iraient  s'établir  ailleurs.  — 
Cette  réponse  pacifique  enhardit  Pap.  Carbon;  dis- 
posé par  sou  éducation  romaine  à  penser  que  toute 
trahison  utile  était  permise  envers  des  barbares ,  il 
renvoya  les  ambassadeurs  sous  l'escorte  de  guides 
qull  chargea  de  les  égarer  ;  et  profitant  de  leur  ab- 
sence, il  assaillit  pendant  la  nuit  les  Kim(t>-Tentons, 
qui^  sur  la  foi  des  négoeiatîons,  $e  livraient  sai^s  dé- 
fiance au  sommeil.  Les  habitants  de  Noreia  favorisè- 
rent cette  attaque  nocturne  par  une  sortie. — Quoique 
surpris,  les  assiégeants  soutinrent  des  deux  côtés  le 
choc  avec  une  égale  fermeté;  leur  courage  eut  bientôt 
rétabli  l'équilibre.  Quand  le  jour  se  montra ,  aucun 
des  soldats  romains  n'aurait  échappé  à  la  mort,  si, 
protégeant  leur  fuite,  un  violent  orage  n'eût  mis 
fin  au  combat. 

liivaSlon  de  l'illfrit,  de  le  Maeédoine  et  de  la  Tbrace  (de  fan 

113àraBll1avaotJ.-C.). 

On  ignore  pour  quels  motife  les  confédérés,  à  qui 
cette  victoire  livrait  l'Italie,  tournèrent  leurs  pas 
vers  riHyrie,  d'où,  ravageant  et  pillant,  ils  passè- 
rent en  Thrace  et  dans  la  Macédoine.  Au  bout  de 
trois  années  ils  pevinrent  sur  ks  Alpes ,  et  par  les 
TftHées  oè  coulent  les  sources  aupérîrnres  da  Rhin^ 
pénétrèrent  dans  PHefvétîc. 

e(  la  constitution  physique  annonçaient  le  plu^  de  rigueui; 
était  répandu  et  «e  perpétua  lau(|^-temps  dans  les  contrées 
septentrionales  de  la  vieille  Europe.  Le  roman  du  hou,  par- 
tant d'une  peuplade  Scandinave  ou  normande  privée  4e  sos 
roi  et  lui  nommant  un  successeur,  dit  : 

Lors  an  gnraQt  rflaln  ils  eslurcn) 
Le  plus  ossH  qu'entre  eux  Hz  eurent. 

'  Cette  protfnce,  titnde  sor  la  Hve  droits  du  Dalmbe,  s'é- 
tendait depuis  remboucfaore  de  Vi^nus  (rinn)  Jusqo'an  numi 
Cetius  (le  KaUn-Bërff),  un  peu  ati-dessas  de  f^OHfohonm 
(Vienne).—  Norefa  (aujourd'hui  Saint-Léonard),  sitaée  au 
wH  des  Alfwa  trldenilnes ,  défendait  l'entrée  des  passaseï  q«| 
ûonMaenf  en  Halfe. 


Dieax    (jnJlo-K-tiiiiain 
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Soirée  dttKteio-ttfAMt  cfi  Helvltit.  —  Les  AmlNroM ,  \t» 

Kx  tribus  d'orighie  gallique  formaient  la  popula- 
ttoB  hdvétîeime^Ges  trïbus,  sans  communications 
/kcfles  avec  le  reste  de  la  Gaule ,  entourées  par  de 
hautes  montagnes  et  par  de  larges  fleuves ,  avaient 
oMservé  les  mteurs  primitives  des  Gaulois  et  le 
{p>6t  ées  expéditions  aventureuses.  Quelques  gran- 
des enti^rises  dont  Thistoire  n'a  nas  néanmoins 
«BQ^aoré  te  souvenir,  avaient  accumulé  dans  leurs 
iPâlIées  un  immense  butin.  «Leurs  richesses ,  dit  Stra- 
be&,  ^falaient  leur  courage.  »  Loin  de  s'opposer  à  la 
marelie  des  Kimro-Teutons ,  tes  Helvétiens  les  accueîK- 
Upent  m  frères.  Trois  des  tribus  prirent  même  les 
armes  et  s'aWèrentà  là  confédération  kimro-teutonne, 
afin  de  prendre  part  aux  nouveBes  expéditions  qu'elle 
allait  tenter.  C'étaient  les  Ambrons,  descendants  de 
ces  anciens  Ombres  qui,  fuyant  la  domination  des 
Étrusques,  avaient  trouvé  un  asile  dans  les  monta- 
ipies  hâvétiques;  c'étaient  les  Tigurins,  et  tts  Tu- 
ghènes  ^  dont  tes  moeurs  pastorales  devaient  se  plier 
facilement  à  la  vie  errante  des  Kimro-Teutons.  — 
Les  (guerriers  ambrons  étaient  an  nombre  de  trente 
raine  ;  en  évaluant  à  nn  nombre  à  peu  près  égal  ceux 
4es  deux  antres  tribos  pliis  MUes  et  qui  se  fondi- 
rent en  une  seule ,  conservant  le  nom  de  Tigurins , 
en  trottveqnelaconKdération  nomèdedut  s'accrottre 
d*ettVirt}B  denx  cent  cinquante  mille  personnes  y 
tes  Itomes,  les  vieillards,  et  les  enfants. 


lataflioi  4e  i«  Gaijle  |Hir  l«  Kîmro-TeuteDi.  ^  Lmir 
9vec  les  3el0€s.  —  A4uat  (HP  ao$  avant  J.-G.^ 

Ce  Fut  donc  une  masse  de  qtiatorce  à  qùinie  cent 
nriHe  individus  qni  sortit  de  THelvétie  pour  se  ruer 
aor  la  Gante  septentrionale,  La  horde  soivlt  d'abord 
b  rive  gauche  du  Rhin  dans  te  but  de  mettre  à  con- 
tribution la  Belgique;  mais  M,  trouvant  un  penpte 
de  même  origine  et  pariant  le  même  bngaf^^e,  elte^ 
a'abatlDt  de  Kmte  dévastation,  et. annonçant  qu'elte 
allait  ponar  plus  loin  ses  oonquètes,  se  borna  à  de« 
mander  qù^  lui  cédât  une  forteresse  pour  y  laisser 
en  dépôt  te  butin  qo'eVe  ne  voulait  pas  transporter 
plot  ioiil.— LesM^es-Éburons,  antuit  sans  doute  par 
sotte  en  refaitioiR  amioales  qui  s'étaient  établies  en- 
tre eux  et  les  eonftdérés,  que  par  te  désir  de  débar- 
fas^et  promptaiBeot  leur  territoire  d'une  masse  d'é- 
trangère qui  devait  leur  donner  des  inquiétudes^ 
aédèrent  afn  Kimro-Teotoos  Àdaat  ^,  forteresse 

*  U  ne  faut  |ms  eonfondre  Adaat ,  ÂduaHeorum  oppidum, 
avec  Atuai,  ÂtuaHca,  depuis  Tungri  (Tongreii).  —  Aduat, 
««i  lervU  de  f^rterene  aux  ambres  ou  Kimris,  et  qui  fut 
defMiîs  le  cbef-lieu  des  Adualikes,  a  été  détruit  par  César.  On 
croît  <|ae  cette  cité  occupait  remplacemeut  où  s*e9t  éleyé  par 
la  mite F^Mt'êur.UhJIfehaignesûam  les  eovifons de  N^mur. 

•  Pgurinl^  |pwpl9  (lé  ?«r|cb.  —  TUghcaif  peuplp  (Je  Zug^ 


qui  leur  servait  à  eux-mêmes  de  lieu  de  dépôt,  et  au 
besoin ,  de  reftifçe.  Cétait  une  vaste  enceinte ,  plus 
basse  que  le  terrain  environnant ,  entourée  de  troif» 
côtés  par  des  rochers  à  pic  et  fermée  du  côté  accessible 
par  des  abalis  et  des  palissade^  impénétrables  ^ 

La  horde  y  déposa  les  meubles  et  le  butin  qu'dle 
ne  voulait  plus  traîner  avec  elle ,  et  y  laissa  un^  par-? 
tie  des  femmes ,  des  vieillards  et  des  enfants  dont  la 
fàti(]^ue  et  la  faiblesse  exigeaient  du  repos.  La  garda 
en  fut  confiée  à  six  mille  guerriers  choisis  parmi  tes 
moins  propres  aux  marches  longues  et  pénibles.  Ces 
guerriers  retinrent  sans  doute  auprès  d'eux  leurs  fa- 
milles» La  forteresse  kimro-teutonne  se  trouva  ainsi 
renfermer  une  population  d'au  moins  cinquante  miUe 
individus  ;  ce  qui  explique  comment,  après  la  double 
défaite  des  Teutons  et  des  Gimbres  par  Marius ,  les 
Àduatikes  purent  former  le  noyau  d'une  tribu  qui 
fut  admise  dans  la  confédération  belge. 

*  Ce  mode  de  fortiflcation,  commun  dans  l*Ariiiori(jae,  dans  la 
Belgique  et  chez  les  peuples  germains ,  existait  aittsi  cbei  les 
Gaulois  primitifs  ;  il  était  même  encore  employé  au  ix*  siècle.  Le 
moine  de  St-Gall ,  bistorien  des  Faits  €t  Gestes  de  Charles^er 
Grand,  en  fait  une  description  qu'il  annonce  tenir  d*Adall>erf, 
un  des  brares  guerriers  qui  suivirent  Cbariemagne  dans  ses 
expéditions  conu-e  les  Saxons ,  les  ËKlavons  et  -  Les  Avares, 
confondus  encore  sous  le  nom  de  Huns.  —  Les  détails  donnés 
par  le  guerrier  franc  sont  assez  curieux  pour  que  noua 
oroyioiis  devoir  dter  textuelleinant  It  récit  naïf  du  neôif  » 
dépositaire  de  ses  souveairs. 

«  Le  pays  des  Huns ,  disait  Adalbert ,  était  entouré  de  neuf 
cercles.»  Pour  moi  (  c'est  le  moine  qui  parle  ) ,  ne  pourapt 
en  Imaginer  d'autres  que  des  cercles  d'osier  »  je  lui  demaiMlai  : 
<  Quel  était  donc  ce  miracle  »  seigneur  ?  —11  était  entouré,  me 
répondit-il ,  de  neuf  baies  *.  >  —  Ne  sachant  pas  davantage  ce 
qu'étaient  ces  baies  d'uiie  autre  espèce ,  et  ne  connaissant  que 
celles  dont  on  entoure  les  moissons  ,<je  le  qnestiomiai  de  non- 
veau ,  et  il  me  dit  :  •  Un  de  ces  cercles  avait  une  telle  étendue, 
qu'il  renfermait  un  espace  aussi  grand  que  la  distance  de  2u- 
rtcb  I  Constance  ;  cbacan  de  ces  cercles  était  une  double  pa- 
lissade eonsUruite  en  troncs  de  chênes ,  de  hêtres  et  de  sapins, 
large  de  Tingt  pieds  et  haute  d'autant.  LIntervaUe  était 
rempli  de  pierres  très  dures  et  d*une  craie  compacte ,  formant 
un  rempart  dont  la  surface  supérieure  était  couverte  de  buis- 
sons non  taillés  ;  entre  les  divers  eerdes  éuient  plantés  des 
arbustes,  qui ,  comme  uous  le  vîmes  souvent,  qupi^e  ahattua, 
poussaient  des  branches  et  des  feuUles;  les  bourgs  s'y  trou- 
vaient tellement  rapprochés,  qu'on  pouvait  s'entendre  de  l'un 
à  l'autre.  En  face  de  ces  bourgs,  et  dans  ces  murs  Ihexpagna- 
b|ea,  étaient  ouvertes  det  portes  étroites  par  iesqii^  les 
Huns,  nott-seulemeot  du  cercle  extérieur,  mais  de  tons  les 
autres,  sortaient  pour  piller.  Le  second  cercle,  construit 
comme  le  premier,  était  séparé  du  troisième  par  Tlngt  railles 
rAllèmagne,  qni  en  font  quarante  d'Italie.  H  en  était  aioii  te 
autres  JHiqu'au  ncavièine,  quoique  tous  devinssent  de  plus  eo 
plus  étroits.  D'un  cercle  à  l'autre,  les  propriétés  et  les  habita- 
tions étaient  partout  disposées  de  telle  numière,  que  de  cha- 
cune d'elles  on  pouvait  entendre  lea  «igiMX  annsnli  par  le 
son  des  trompettes > 

I  MjVovem  hpgia  muniebatur.»  Ce  mot  hegin.  Inséré  dans  un 
texte  latin,  est  le  vieux  mot  gcnnaniqiie  àaj(,  /iœg,hege,t^i 
sigaifialt  un  rempart,  et  d'où  «oqt  venus  en  anglaw  hedge,  ta 
fk-ançais  haie,  et  beaucoup  d'autres  mots.  —  lÂ  rempart  qui,  dans 
l^rrottMrtement  de  Cherbourg .  a  «#  «M  pour  séparer  de  la  près* 

quilc  du  ûiteiitin  le  cap  dp  la  Hagoe ,  eO  1«  Sines^  pirates  13x9111, 
Ji^^iWlreot  porl0  le  noqj  de /faf  w^-/^f<^« 
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Déyaftation  de  la  Gaule  celtique. 

Tout  Teffort  de  la  horde  envahissante  se  porta 
donc  sur  la  Gaule  centrale  ou  celtique.  —  Cette  mal- 
heureuse contrée  éprouva  d'horribles  désastres.  Du- 
rant plus  d'une  année ,  ses  campajpies  furent  livrées 
à  la  dévastation ,  les  bour{];ades  ouvertes  furent  dé- 
truites :  la  population  se  réfu{]^ia  dans  les  enceintes 
fijrtifiéesoû  elle  se  défendit  avecTopiniâtreté  du  dés- 
espoir. La  multitude  qui  s'y  pressait,  restée  sans  abris 
et  sans  provisions,  fîit  décimée  par  les  maladies  pes- 
tilentielles ,  et  exposée  aux  angoisses  de  la  soif ,  aux 
horreurs  de  la  faim.  «Dans  certaines  cités,  dit  César, 
les  assiégés  furent  réduits  à  une  telle  extrémité,  qu'a- 
fin  de  prolonger  leur  existence,  l^s  hommes  qui 
combattaient  se  virent  forcés  de  se  nourrir  avec  les 
corps  de  ceux  que  Tâge  ou  la  faiblesse  rendaient  im- 
propres à  la  guerre.  »  Ces  effroyables  calamités  n'eu- 
rent de  terme  que  quand  il  n'y  eut  plus  rien  à  dé- 
truire ou  à  piller. 

Les  Kiinro-Teutons  anivent  devant  la  ProvîDoe.  ~  Défaite 
des  Romains  (109  ans  avantJ.^.]. 

Les  Barbares  se  dirigèrent  alors  vers  la  province 
romaine ,  depuis  long-temps  alarmée  de  leur  appa- 
rition et  déjà  prête  à  se  défendre.  Les  milices  locales 
et  les  légions  en  garnissaient  la  frontière.  —  Le  nom 
romain  arrêta  encore  une  fois  les  Kimro- Teutons. 
Cette  Rome,  dont  ils  avaient  rencontré  les  soldats 
partout  où  ils  avaient  porté  leurs  pas,  en  lllyrie ,  en 
Thrace ,  en  Macédoine  et  dans,  la  Gaule ,  leur  inspi- 
rait une  respectueuse  terreur  qui ,  au  lieu  de  dimi- 
nuer, n'avait  fait  que  s'accroître. 

Espérant  obtenir  par  les  négociations  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  le  dessein  d'exiger  par  la  force 
des  armes,  ils  envoyèrent  au  commandant  de  la 
Province  des  ambassadeurs  pour  demander  des  terres 
en  échange  des  bras  et  des, armes  qu'ils  offraient  de 
mettre  à  la  disposition  de  la  République.  —  «  Rome 
tt  ne  veut  pas  vous  donner  des  terres  et  n'a  pas  besoin 
«de  vos  services,  »  répondit  avec  fierté  le  consul, 
qui ,  pour  justifier  par  des  fôits  de  si  hautaines  pa- 
roles, passa  le  Rhône  et  attaqua  le  camp  des  Kimro- 
Teutons. — Ceux-ci  prirent  les  armes  et  écrasèrent  les 
Romains.  La  Province  qu'ils  assaillirent  ne  fut  alors 
sauvée  que  par  la  valeur  de  la  population  gauloise, 
dont  la  défense  énergique  donna  aux  légions  de  la 
Qsalpine  le  temps  d'accourir. 

Mort  et  défaite  de  Casshn.—  Les  Romains  passent  sous  le  jou£( 

(107  ans  avant  J.-C.)- 

Cependant,  après  une  année  perdue  en  vaines 
tentatives,  les  Kimro-Teutons  se  divisèrent  pour  at- 
taquer simultanément  la  Province  de  plusieurs  côtés. 
I^Tigurins,  conduits  par  Divicon,  se  dirigèrent 


vers  le  lac  Léman ,  afin  de  pénétrer  dans  1' AUcAnto- 
gie  par  les  gués  du  Rhône  au-dessous  de  Geneva. 
Les  Ambrons  et  les  Kimro-Teutons  se  portèrent  vers 
les  Cévennes  méridionales,  afin  d'envahir  la  Pro- 
vince par  son  extrémité  opposée.  — Les  Romams  se 
hâtèrent  de  diviser  leurs  forces,  le  consul  L.  Gassius 
marcha  contre  les  Tigurins,  et'  un  de  ses  lieute- 
nants, Aurélius  Scaurus  courut  s'opposer  aux  Khnro- 
Teùtons. 

L'armée  de  Cassius  fut  vaincue  sur  les  bords  du 
Léman;  le  consul,  un  de  ses  lieutenants  et  mie 
grande  partie  des  légionnaires  furent  tués;  le  reste 
n'échappa  à  la  mort  qu'en  fournissant  des  otages,  en 
livrant  la  moitié  de  ses  armes  et  de  son  équipement, 
et  enfin  en  défilant,  un  lieutenant  du  consul  en  tète, 
sous  un  joug  porté  par  les  lances  des  vairiqueurs. 

Défaite  de  Scaurus.  —  W  est  tué  par  Boiorix. 

Aurélius  Scaurus  eut  son  armée  écrasée  par  les 
Kimro-Teutons ,  lui-même  fut  fait  prisonnier;  oo  le 
conduisit  dans  l'assemblée  où  les  chefs  confédérés 
délibéraient  sur  Finvasion  de  l'Italie.  Il  put  entendre 
les  guerriers  kimris  mettre  en  question  s*il  fallait 
saccager  Tltalie  ou  seulement  s'en  partager  le  terri- 
toire;  il  vit  les  Teutons  demander  qu'on  discutât  â 
les  Romains  seraient  exterminés  ou  faits  esclaves,  et 
les  Ambrons,  agiter  s'il  ne  conviendrait  pas  que  Ton 
massacrât  tous  les  habitants  de  Rome ,  afin  que  cette 
ville,  maîtresse  de  tant  de  contrées,  ne  tùt  peuplée 
que  par  les  vainqueurs.  Il  fut  interrogé  sur  les  fwœs 
et  les  ressources  de  la  République  ;  son  patrioCiaine , 
excité  par  sa  captivité  même,  lui  fit  répondre  avec 
arrogance.  Il  exagéra  le  nombre  des  légions ,  exalta 
la  constance  et  la  fermeté  du  Sénat,  vanta  la  puis- 
sance et  l'énergie  du  Peuple ,  qui  se  relevait  toiyours 
plus  formidable  après  une  défeite  ;  il  osa  dire  enfin  : 
a  Gardez- VOUS ,  Gimbres  et  Teutons  de  francliir  les 
«Alpes  ;  craignez  de  pénétrer  en  Italie,  car  vous  y 
«trouveriez  les  Romains  invincibles.  »  Cette  audace 
parut  ime  insulte.  Le  Kimri  Boiorix,  emporté  fiar  la 
colère ,  tira  son  épée  et  en  perça  le  captif  dénrmé* 
Scaurus  tomba  en  s'écriant  encore  :  «Gardez-vous 
«  d'entrer  en  Italie.  »  Cet  incident  tragique  mit  fin  aux 
débats  :  le  conyil  se  sépara.  Les  dernières  paroles  du 
Romain  avaient  excité  parmi  les  Barbares  une  ter- 
reur superstitieuse.  Le  lendemain,  quand  on  reprit 
la  délibération ,  il  ne  fot  plus  question  de  passer  les 
Alpes  ;  on  convint  qu'il  y  aurait  de  rimprudttioe  à 
attaquer  les  Romains  d'Italie  avant  d'avoir  soumis 
ceux  de  la  Gaule. 

Alliance  des  Tectosages  et  des  Kimro-Teutons.  —  Pillage  de 
Tolosa  par  les  Romains  (106  ans  av.  J.-C.^. 

Cependant  les  confédérés  avaient  encore  retrouvé 
au  pied  des  Pyrénées  un  peuple  d'origine  kimrique, 
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les  VolkesrTccloa^^-  —  Ce  peuple ,  comme  nous 
ravons  dit ,  avatt  ï'cçu  le  titre  de  tédéré  des  Ro- 
mains, ses  àUlès;  tnais  bientôt,  prétextant  le  danger 
qui  menaiçait  la  Province,  les  Romains  s'étaient  em- 
parés de  sa  capitale ,  Tantique  et  opulente  Tolosa. 
Cette  ville,  où  étaient  accumulées  les  richesses  pro- 
duites par  les  mines  des  Pyrénées  et  par  de  nom- 
breusesexpéditionsen  Grèce  et  en  Orient,  renfermait 
ua  temple  magnifique,  dédié  à  Bélen,  et  près  duquel 
se  trouvait  un  de  ces  lacs  sacrés,  célèbres  dans  Tan- 
cienne  Gaule,  parce  que  les  guerriers  avaient  cou- 
tume d'y  jeter ,  comme  offrandes  votives ,  au  retour 
de  leurs  expéditions  militaires,  des  lingots  d'or 
et  d'aiffent ,  des  armes  et  des  objets  précieux  ^  — 
L'occupation  de  Tolosa  et  la  supériorité  politique 
qu'affectaient  leurs  alliés,  irrita  Toi^ueil  des  Tecto- 
sages;  ils  virent  sans  déplaisir  les  victoires  des  Kim- 
ris,  qui  paraissaient  devoir  mettre  un  terme  à  la 
domination  étrangère.  La  communauté  dorigine 
augmentait  leur  sympathie  pour  les  vainqueurs; 
bientôt  Gopil,  leur  roi,  eut  avec  Boîorix  des  intelli- 
gences qui  se  terminèrent  par  une  alliance.  —  Em- 
pressés de  donner  à  leurs  nouveaux  amis  une  preuve 
de  dévouement  et  de  sincère  coopération ,  les  1  olosates 
attaquèrent  à  Timprovistcla  garnison  romaine  laissée 
dans  leurs  murs,  et  la  firent  prisonnière.  ^  Mais  le 
nouveau  consul  Q.  Scrvilius  Ccplon  venait  de  rece- 
voir d'Italie  de  nombreux  renforts;  profitant  du  mo- 
ment où  Gopil  était  allé  avec  ses  guerriers  rejoindre, 
du  côté  du  Rhône,  les  troupes  de  lk)iorix  et  de  Icu- 
toboky  favorisé  d*ailleurs  par  la  trahison  de  quelques 
habitants,  il  rentra  dans  Tolosa.  Cette  conquête  fa- 
cile livrait  aux  Romains  les  trésors  des  Teclosagcs,  la 
ville  fut  pillée,  le  temple  de  Béicu  fut  dépouillé  ;  des 
plongeurs  retirèrent  du  lac  sacré  les  lingots  précieux 
qui  y  avaient  été  jetés.—  Le  butin  fait  dans  cette  oc- 
casion s'éleva ,  d'après  les  auteurs  dont  Tévaluation 


*  •Suirant  Topinion  la  plus  répandue  parmi  les  savanU ,  le 
Lac  sacré  de  Tolosa  était  situé  dans  le  Heu  où  a  été  bâiie  ré- 
gi ite  Saint-CemiQ  ou  Saint -Saturnin,  qui  paraît  avoir  rem- 
placé l'ancien  temple  d'Apollon  -  Bélénus.  Des  recherches, 
entreprises  en  1747  dans  les  souterrains  et  dans  les  cryptes  de 
eelte  église,  pour  y  trouver  quelques  traces  du  lac  sacré ,  y 
firçnt  découvrir  une  source  souterraine.  Quelques  auteurs  ont 
cru  y  reconnaître  la  fontaine  qui  alimentait  le  lac  des  Tecto- 
•âges.  Ce  lac  parait  d'ailleurs  n'avoir  jamais  été  qu'un  étang 
d'une  dimension  peu  considérable.— Posidonius,  dont  Sirahon 
a  recueUH  les  récits,  dit  que  le  trésor  conservé  à  Tolosa  s*éle- 
vait  it  quinze  mille  talents  (quatre-vingt-cinq  millions  cinq  cent 
mille  francs),  et  que  ce  trésor  était  déposé  partie  dans  un 
temple  et  partie  dans  un  marais  sacré.— diOrsque  les  Romains 
devinrent  maîtres  du  pays  des  Tectosages,  ils  vendirent  ce 
marais  ;  les  spéculateurs  qui  te  desséchèrent  y  trouvèrent  des 
masses  considérables  d'or  et  d'argent — On  peut  consulter  au 
•i^  du  lac  sacré  des  Tectosages  l'ouvrage  de  M.  [)umége  sur 
les  Monuments  religieux  des  Folces-Tectosages,  des  Ga- 
rumnU  ei  des  Convena  (ch.  ir,  p.  173  à  192),  la  question  de 
l'emplaoemenl  du  temple  et  du  lac  y  est  traitée  avec  de  grands 
déuila. 


est  la  moins  considérable ,  à  cent  dix  mille  livres  pe» 
santd'or,et  à  un  million  cinq  cent  mille  livres  pesant 
d'argent.  Suivant  la  loi^  le  butin  appartenait  à  la  Ré- 
publique, mais  le  consul  voulut  se  l'approprier.  Pen- 
dant le  transport  de  Tolosa  à  Massalie,  il  fit  dresser 
une  embuscade  sur  la  route  où  les  chariots  devaient 
passer.  Les  troupes  de  l'escorte  furent  massacrées 
par  de  prétendus  Tectosages,  et  l'or,  ainsi  repris, 
fut  partagé  entre  le  consul  et  ceux  qui  l'avaient  aidé 
dans  cette  spoliation.  Mais  ce  crime  inAme  ne  resta 
pas  impuni  ^  > 

Bataille  du  Rb6ne.  Destruaion  de  deux  armées  romaines 

(i05  ans  avant  J.-C).  — 
Invasion  de  l'Espagne  par  les  Kimris  (  104  ans  avant  J.-C.)- 

Le  pillage  de  Tolosa  fut ,  pendant  cette  première 
année,  le  seul  fait  d'armes  de  Gépion.  11  parait  que, 
de  leur  côté,  les  confédérés  ne  tentèrent  pas  de 
grandes  entreprises;  ils  restèrent  campés  sur  les 
ih)ntières  de  la  Gaule  celtique  et  de  la  province 
romaine.  —  L'année  suivante,  un  autre  consul, 
Gn.  Manlius,  arriva  d'Italie  avec  une  armée  nouvelle. 
Toutefois ,  le  Sénat  laissa  à  Gépion  l'armée  qu'il  com- 
mandait et  une  autorité  égale  à  celle  de  son  succes- 
seur. Ge  partage  du  commandement  fut  la  cause  d'un 
grand  désastre.  Manlius,  ayant  passé  le  Rhône,  cam- 
pail  dans  le  voisinage  d  un  des  corps  principaux  de 
la  conftdération  composée  de  Kimris  et  d'Ambrons. 
Gépion ,  pour  enlever  au  consul  Thonneur  d*une  vic- 
toire qu'il  croyait  fecile,  \int  établir  son  camp  enire 
l'arinéc  des  Barbares  et  celle  de  Manlius.  Les  chefs 
des  Kimris  n'ignoraient  pas  la  mésintelligence  des 
deux  généraux  romains;  larrivée  de  Gépion  leur  fit 
croire  qu'une  réconciliation  s  élait  opérée  ;  pour  s'en 
as.surer,  ils  envoyèrent,  sous  prétexte  de  quelque 
message  pacifique,  des  députés  au  consul.—  Gépion, 
irrité  de  ce  que  ceux-ci  ne  s'adressaient  point  à  lui, 
les  arrêta  au  passage,  les  accabla  dliym'^s  ^^  1^ 
merniça  même  de  les  faire  mourir.  —  Les  Barbares 
surent  dès  lors  à  quoi  s'en  tenir  sur  Funion  de  leurs 
ennemis.  Furieux  de  l'outrage  fait  à  leurs  députés, 

«  Les  spoliateurs  du  trésor  sacré  des  Tectosages  périreat 
misérablement.  Le  peuple  romain  prélendit  que  la  vengeance 
des  dieux  poursuivait  ceux  qui  avaient  dépouillé  leurs  autels. 
Attribuant  lui-même  aux  profonations  commises  à  Talasa  las 
malheurs  de  la  journée  du  Rhône ,  il  accusa  Serviliur  Céplon 
de  péculat  et  de  concussion.  L'ancien  consul  fut  dépouillé  de 
son  rang ,  de  sa  fortune  et  exilé  en  Asie,  o*i  il  termina  dans  la 
plus  profonde  misère  une  vie  méprisée  ;  ses  fiUes ,  incapaMei 
de  lutter  contre  la  pauvrelé,  ajoutèrent  par  leur  conduite  dis- 
solue au  déshonneur  de  son  nom.  Une  famille  naguère  puis- 
sante et  illustre  s*éteignil  ainsi  dans  l'opprobre.  L'opinion  po- 
pulaire y  vituniçffetdes  vengeances  célestes  et  se  plut  à  croire 
que  tous  les  complices  de  Cépion  avaient  eu  %  subir  d'égales 
infortunes.  Cette  croyance  donna  lieu  au  proverbe  qui  faisait 
dire  d'un  homme  poursuivi  par  une  infortune  méritée  et  par 
une  fatalité  impUcarïe  :  Jurwn  habel  tholosanum,  a  11  a  de 
l'or  de  Tolosa.  » 
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ik  jurtrent  de  se  Teiiger»  et  aprN  Av<Nr  vaaé  à  kwn 
imtx  lee  boinmee,  k$  etaevtui  el  le  butin  queb 
viof oire  itmirratt  leur  livrer ,  ils  ettequèreqt  les  Ro- 
laeîos.  Ce  veeo  sdeonel  était,  suivant  leurs  coutumesi 
le  prélude  religiieux  d'uue  guerre  à  mort.  — Le  oom- 
btt  fut  terrible,  rintrépidité  et  rio^tuosité  des 
Kiinris  et  des  Ambroos  surn»ntèr^t  tous  les  obs* 
taeies»  Les  deux  camps  ronaains  furent  pris  suceessi- 
Vfetnent. — Quatre»viiigt  mille  soldats  et  quarante 
mille  eadavâ  altadiés  eux  armées  romaines  furent 
tués.  Tout  lé  reste  fut  pris,  dix  hommes  seulement 
s'échappèrent;  parmi  eux  se  trouvaient  Gépion  et 
Sertorius,  qui  s'illustra  depuis  dans  les  guerres  de 
Marius  et  de  Syllà.  Les  Barbares,  fidèles  à  leurs 
vœux,  détruisirent  tout  ce  qui  avait  appartenu  aux 
Bofnains  ;  ils  jetèrent  dans  le  Rhône  For  et  Targent, 
brisèrent  les  armes  et  les  cuirasses,  brûlèrent  les 
bagages,  coupèrent  les  jarrets  des  chevaux  qu'ils  je* 
tèrent  dans  les  gouffres  du  fleuve,  et  enfin  pendirent 
tous  les  prisonniers  aux  arbres  des  forêts  voisines. 
^—Maîtres ,  par  leur  victoire ,  de  la  partie  de  la  pro- 
Tfncè  située  sur  la  rive  droite  du  Rhône ,  ils  la  dévas- 
tèrent complètement,  et,  trouvant  les  routes  des 
Pyrénées  orientales  sans  défenseurs ,  ils  pénétrèrent 
en  Espagne ,  laissant  aux  Teutons  la  liberté  d'ache- 
ter seuls  la  ruine  de  la  Gaule 

flowtennlîiMi  d«  peuple  romia.— Marias  tu  nomln^  eoBsul. 

La  de.^roction  simultanée  de  deux  armées  consu- 
laires causa  à  Rome  une  consternation  universelle. 
Le  6  octobre,  témoin  de  la  bataille  du  Rhône, fbt 
placé  an  nombre  des  jours  néfastes  et  maudits, 
comme  le  16  juillet ,  anniversaire  du  désastre  d' Alita. 
—  Croyant  que  les  Rarbares  allaient  aussitôt  se  ruer 
sur  ritalie,  le  peuple  romain  dérogea,  dans  sa  ter- 
reur, aux  fbrmes  établies  par  la  constitution,  et 
nomma  au  consulat  un  général  absent.  —  Son  choix 
tomba  sur  Marius,  alors  occupé  en  Afrique  de  la 
guerre  contre  Jugurtha.  Ce  Marius  était  un  homme 
d'un  génie  persévérant,  d'un  conrageà  tonte  épreuve, 
d'un  désintéressement  sans  bornes  ;  mais  il  avait  un 
caractère  violent,  une  sévérité  inflexible ,  une  ru- 
desse intraitable.  Ennemi  de  Tinjustlce,  il  se  mon- 
trait sans  pitié  pour  tout  ce  qui  blessait  ta  discipline. 
La  renommée  le  représentait  à  ses  soldats  comme 
devant  être  aussi  terrible  pour  eux  que  les  Barbares 
même  qu'il  venait  combattre.  —  a  Néanmoins,  dit 
PtutarquC)  h  violence  de  sa  chol^e,  l'aspreté  de  sa 
parole  et  la  fierté  de  son  regard,  quand  ses  soudards 
eui'cnt  esté  quelque  temps  nourriz  avec  luy ,  com- 
mencea  petit  à  petit  à  ne  leur  sembler  plus  effroyable 
tKHir  eulx ,  ains  pour  leurs  ennemis  ^  » 

^  Cette  ctraifon  de  PIdi arque,  ainsi  que  celles  que  nous  Mi- 
h>tti  encore  oceaiioa  de  faire  textueUemem ,  est  empraniée  à 
la  traduction  d'Âmyot. 


Ue  Kimrfii  rHirienaaiil  aaas  la  Gattle.  -*»  Les  tûÊHètrti  m 
dicpoeeat  à  envahir  ritalie  (10(1  aol  arant  l«*€j 

Les  Kimris  restèrent  en  Espagne  deux  années, 
après  lesquelles  ils  revinrent  rejoindre  ktlra  eooM-^ 
dérés.  De  toute  l'Europe  eivf  Usée  Tltalie  était  la  seule 
contrée  qu'ils  n'eussent  point  encore  visitée.  Ds  ré- 
solurent de  passer  les  Alpes  ;  mais  afin  d^efftetuer  et 
passage  plus  fiicUement,  ils  ccmvinrent  que  les  Kfmris 
et  les  Tigurins ,  se  dirigeant  par  l'Helvétie  et  la  Mo- 
rique ,  vers  les  Alpes  tridentines ,  pénétreraient  en 
Italie  par  la  vallée  de  l'Adige,  et  que  les  Ambrons  et 
les  1>Mtons,  suivant  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
combattraient  les  légions  de  Marius ,  et  arriveraient 
en  Italie  par  les  cela  des  Alpes  maritimes. — ^Le  rendes- 
vous  général  des  confédérés  fût  indiqué  dans  les  phi* 
nés  de  la  Cisalpine. 

Traraiix  de  Mariwi  ea  puandant  les  Ikriiarel. 

Oe  fat  un  grand  bonheur  pour  Marius  que  les 
Kimris  enssent  tourné  d'aèord  leur  marche  hnpè^ 
tueuse  vers  l'Espagne;  car,  pendant  leur  expédMoh , 
11  ent  le  temps  d'exercer  et  d'aguerrir  ses  sbldata. 

«  Et  fortifiant  son  camp  au  long  de  la  rivière  du 
Rosne ,  j  meit  dedans  grande  provision  dé  tous  vi- 
vres, à  fin  qu'il  ne  peust  être  contrainct  &  finette  de 
vivres  de  venir  à  la  bataille ,  sinon  à  son  bon  poinct , 
quand  il  luy  semblerott  expédient  z  et  Ik  où  aupara-^ 
vaut  la  voitture  des  vivres  en  son  camp  par  la  met* 
estoit  longue,  dangereuse  et  de  grande  despense,  H 
la  rendit  aisée  et  courte  par  tel  moyen  :-^  b  bonclie 
de  la  rivière  du  Rosne  avait  acetieilly  tant  de  vase  et 
si  grande  quantité  de  sable ,  qne  les  undes  de  la  mer 
y  amassoyent  et  entassoyent  avec  la  fange  hautte  et 
profonde ,  que  les  bancs  rendoyent  l'entrée  de  la  ri- 
vière estroilte,  difficile  et  dangereuse  pour  les  grands 
vaisseaux  de  charge ,  qui  vcnoyent  de  h  mer.-— Qùoy 
considérant  Starius ,  employa  Mi  son  artnée  pendant 
qu  elle  ne  faisoit  rien ,  et  luy  feit  caver  une  grande 
trenchée  et  canal,  dedans  laquelle  H  destouma  bonne 
partie  de  l'eau  de  la  rivière,  et  la  tira  jnsques  à  un 
endroit  opportun  de  la  ooste,  là  où  l'eau  s'escoulait 
en  la  mer  par  une  embouchure  profonde  et  capable 
des  plus  grands  navires,  et  avec  cela  tranquille  et 
platte ,  sans  estre  tourmentée  des  vents  ny  des  va- 
gues de  la  mer.  Celle  fosse  retient  encore  aujour* 
d'huy  son  nom,  s^appellant  la  Fosse  Mariane  ^» 

FroRtin  raconte  que ,  durant  ces  travaux  el  pour 
connaître  si  les  Tectosages  n'entretenaient  pas  avec 
les  villes  de  la  Province  quelques  intelligences  con- 
traires aux  intérêts  de  la  république  romaine,  Marius 
usa  d'un  stratagème  assez  îi^fénieux.  11  adressa  aux 
magistrats  des  principales  cités  des  lettres  Fermées 

*  H  ea  reste  des  vesliges  près  du  village  de  ipox.  Le  canal 

est  maintenant  obstrué  ;  on  le  nomme  le  Bras-Mort. 
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et  KéUèes ,  eii\eitf  ^^fendant  d'en  prendre  ommais- 
jaoce  avaDt  vm  yixtf  â.itenniné  ;  mais  quelque  temps 
avant  Tépoque  ûiée  >  tt  fit  redemander  se^  lettres  ; 
ceOes  qui  avaient  été  ouvertes,  et  ce  fut  le  plus 
grand  nombre,  lui  firent  dès  lors  connaître  les  peu- 
ples dont  il  devait  se  défier. 

Sévère  à  Fexcès  envers  ses  soldats,  on  doit  croire 
qu'il  ne  traitait  pas  avec  plus  de  mén^moUs  les 
habitants  de  la  Province.  Plusieurs  soulèvements 
éclatèrent ,  mais  ils  fiirent  promptement  réprimés. 
Les  Tectosages  avaient  pris  les  armes.  Sylla ,  depuis 
le  rival ,  alors  le  lieutenant  de  Marins,  marcha  contre 
eux ,  battit  leur  armée ,  et  fit  prisonnier  leur  roi 

ArrîTée  des  Amtiro-Teutons.  —  Patience  de  M aritis. 

Cependant  Marins ,  devinant  le  dessein  des  Bar- 
bares ,  avait  établi  son  camp  dans  une  position  dont 
il  avait  fWt  aupaenter  par  de  grands  travaux  la  force 
naturelle.  Cette  position  défendait  en  même  temps 
les  dent  voies  romaines  qui  d'Arélas  conduisaient  en 
Italie ,  Tune  par  le  littoral  de  la  Méditenranée,  l'autre 
par  les  Alpes  maritimes.  —  Marins  était  résolu  à  y 
rester  sur  la  défensive,  lorsqu'arrivèrent  les  ennemis. 

cLes  Gimbres  ayant  plus  grand  circuit  à  iaire,  ar- 
restèrent  davantage  et  demonrèrent  derrière  :  mais 
les  Teutons  et  Ambrons,  partans  les  premiers,  eu- 
rent &k  peu  de  jours  fiiit  le  chemin  qu'ilz  avoyent  à 
fkire  jusques  là  où  estoit  le  camp  des  Romains, 
ausquelz  ilz  se  présentèrent  en  nombre  infiny,  les 
visages  bideux  à  voir,  et  la  voix  et  le  cry  tout  difiK- 
rent  des  autres  honunes  :  si  embrassèrent  grande 
estendue  de  la  campagne  d'alentour  pour  se  camper, 
et  vindrcnt  desfier  Marins  et  le  provoquer  à  sortir 
en  diamp  de  bataille.  Marins  ne  fieit  compte  de  toutes 
leurs  deafiances;  ains  teint  ses  gens  serrez  et  en- 
fermez dedans  son  camp ,  tensant  bien  asprement 
ceulx  qui  s'ingéroyent  de  parler  témérairement  au 
contraire,  et  qui  par  impatience  de  cbolère,  vou- 
loyent  à  tonte  fbrce  sortir  pour  combattre ,  les  ap- 
pellant  «Traistres  à  leur  paûEs ,  pour  autant ,  disoit-il, 
«  qu*il  n'est  pas  icy  question  de  combattre  ponr  nostre 
«  gloire  particulière ,  ni  pour  gaigner  des  triumphes 
c  et  victorres  pour  nous ,  ains  nous  fault  essayer  par 
«tout  moyen  de  destoumer  ce  grand  orage  de 
«guerre,  et  ceste  foudre  et  tempeste,  qu'elle  ne 
«s'aille  espandre  sur  toute  lltaUe. » 

«Or  fnisoit-il  ces  remonstrances  anx  capitaines 
particuliers  qui  estoyent  soubz  lui ,  et  aux  personnes 
de  aa  qualité  :  mais  quant  aux  soudards  privez,  il  les 
foisoit  tenir  dessus  les  remparts  de  son  camp,  les 
uns  après  les  autres,  pour  regarder  les  ennemis  et 
s'aocoustumer  à  voir  leurs  visages ,  leur  contenance  et 
leur  marcher,  et  ne  s'estonner  point  d'ouïr  leurs  voix 
et  leur  parole,  qui  estoit  merveilleusement  estrange 
Htsi.  iie  France.— T.  h 


et  bestiale,  et  aussi  pour  o^oistre  la  façon  de  leurs 
armes  et  la  manière  de  les  manier.  En  quoy  faisant , 
il  rendit  à  ses  gens ,  avec  le  temps ,  les  choses  qui  de 
prime  face  leur  avoyent  semblé  effroyables ,  si  fa- 
milières à  leur  entendement ,  par  le  moyen  de  ceste 
veuè  ordinaire ,  qu'ilz  ne  s'en  esmouvoyent  plus  :  cai 
il  estimoit,  ce  qui  est  véritable,  que  lanouveauU;, 
fait  que  l'on  trouve ,  par  erreur  de  jugement ,  lei 
choses  non  aocoustumées  plus  horribles  et  plus  es*, 
pouventables  qu'elles  ne  sont  :  et  au  contraire ,  que 
l'accoutumance  oste  beaucoup  de  la  frayeur  et  ter- 
reur aux  choses  qui  de  leur  nature  sont  véritable- 
ment effroyables  ;  ce  qui  se  veit  lors  par  expérience  : 
car  l'accoustumance  de  voir  tous  les  jours  ordinaire- 
ment les  Barbares ,  non  seulement  diminua  quelque 
chose  de  la  frayeur  première  des  soudards  romains  ; 
mais  davantage  leur  aiguisant  la  cbolère  pour  les 
fières  menaces  et  la  braverie  insupportable  des  Bar- 
bares, leur  enflamma  les  courages  d'un  ardent  désir 
de  les  combattre.  » 

Msrrius  était  lui*mème  en  butte  aux  provocations 
et  aux  insultes  des  Barbares.  «Un  chef  teuton,  dit 
Frontin,  arriva  un  jour  jusqu'aux  portes  du  camp, 
et  appela  le  consul  lui-même  à  un  combat  singulier. 
Marius  lui  répondit  :  «Si  tu  as  envie  de  mourir,  va  te 
pendre.  »  Et  comme  le  Barbare  insistait,  fl  lui  envoya 
un  {Radiateur.» 

Les  Ambro-Teutons  marchent  vers  les  Alpes. 

«Au  demourant,  continue  Plutarque,  les  Teutons, 
voyant  comme  Marius  ne  bougeoit  aucunement  de 
son  camp ,  essayèrent  de  lui  donner  assault,  mais  ilz 
se  trouvèrent  tellement  accueillis  de  coups  de  traict , 
que  après  y  avœr  faiit  perte  de  quelque  nombre  de 
leurs  gens,  ils  s'en  déportèrent,  et  résolurent  de 
tirer  oultre ,  se  promettant  qu'ilz  passeroyent  facile- 
ment les  Alpes  sans  danger  :  par  quoy  troussans  leur 
bagage,  Hz  passèrent  tout  le  long  du  camp  des 
Romams ,  là  où  Ton  cognent  plus  certainement  que 
jamais  qu'ilz  estoyent  en  merveilleusement  grand 
nombre ,  pour  la  longueur  du  temps  qu'ilz  demonrè- 
rent à  passer  :  car  on  dit  qu'ilz  demourant  six 
jours  entiers  à  passer  continuellement.  Et  passant 
assez  près  du  camp  des  Romains,  ilz  leur  deman- 
doyent  par  manière  democquerie,  as!ilz  vouloyent 
«point  escrire  ou  mander  quelque  chose  à  leurs 
«femmes,  pource  qu'ilz  serdyent  bien  tost  avec 
«elles.  »  Quand  ilz  forent  tous  passez,  et  qu'ils  conti* 
nuèrent  de  tirer  tousjours  oultre  leur  droit  chemin , 
Marius  adonc  partant  aussi ,  se  meit  à  les  suyvre 
tout  bellement  à  la  trace,  se  logeant  tousjours  à  leur 
cueuè  le  plus  près  qu'il  pouvoit ,  fortifiant  très  bien 
son  camp ,  et  dioisi^sant  tousijours  lieu  fimrt  et  avan- 
tageux d'assiette  pour  se  k^er,  à  fin  de  pouvoir 
passer  les  nuicts  en  seureté.  Si  marchèrent  en  telle 
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sorte  iusqu'à  cjé  qii'ilz  arrivèrent  à  la  ville  d'Aîx,  de 
U  QÙ  jl  pe  leur  restoit  plus  guères  de  chemih  à  fâîre 
qu'i]i  ne  fus^ut  dédam  les  montagnes  des  Alpes ,  à 
raison  dé  qiioy  Marius  se  prépara  là  poq!»  lés  com- 
battre. » 

'    Cdnibat  âà  Ocnbl.  -  t»éftiU«  tfes  AVhbHHis.  —  (^uritre  des 

femmn  ainbiDiuiR. 

Après  avoir  pillé  Eaux-Sexlfehries ,  tes  côïiKd'éi'éS 
(étaient  allés  s'établir  à\x-àê\k  an  Çcéniîs.  Lé  camp  deè 
Ambrons ,  sïtùé  près  (àfe  la  rivière ,  était:  fe  J)Ws  voisiA 
de  la  ville  ;  celui  des  Jeiilôns  occupait  lih  coiîeau  p\ûk 
cjoîgné.  IJkfàrîiiiô  jfixa  soi)  camp  à  poVlt^e  deè  Barbare^, 
sur  une  cpiline  forte  pair  sa  positîôrt  j  mais  6ù  V6n 
manquait  d'eàù.  —  Les  soldats  en  miîfoDiuralebt.  «La 
ttrivilTç  n'est  pas  loin,  dit  Miarius;  vous  îîjes  des 
«horaràfes,  r.çaii  qiii  y  (coùife,  il  faudra  rahetelr  J)at 
«dû  sapg.  —  Foûi'qiipi  donc,  à'écriâ  .liii  fegîonnaîtiî, 
«ne  pas  nous  y  côhdùîr'e  avant  '^tfé  fce  sang  isôit 
«desséché  dans  nois  veines?  —  Pàite  mi'avânt  tout , 
«réparX.it  Alaruis  avec  douceur,  il  faut  ^ftîflei»  tiotre 
«camp.  »  Lés  soldats  se  turértt , et ,  surmontant  leur 
iràûvaîse  humeur,  se  mirent  au  ttàVaîl  j  mais  les 
esclaves  et  les  Valets  de  Târihée  &*ayaÀt  à  bôjfe  Ai 
pour  eux  ni  pour  les  b^té's  ije  somme,  ^é  réuliîf'ettt 
cii  troupes ,  prirent  tf^'s  crucnés  et  d'ésscëtïdtfeijt  Vers 
la  rivière ,  armés  les  uns  de  coignée^ ,  )e's  aubes  àe 
hacher ,  d'autres  eocor^  4e  lances  e{t  d'épées. 

En  ce  moment  les  Barbares  se  livraient  au  plaisir 
pi  au  repôè.  *Le$  uns  ôiÂliaieAt  IfejiijrS  fetiguès  abtour 
(je  ïâbîes  chargées  dç  Viâûdes  et  de  viris,  )eS  âutrfes 
çicia'ssaîéîit  leurs  iîieiubres  souillés  de  poû^fere^aùs 
Jos  éaiîx  tîi(ie$  dii  Ctenuâ ,  à  rombre  dès  grandi  âr- 
ï)và  qui  bordaient  cette  rivière.  Ceux  i*|iit  ie  baî- 
Jjnâîcnl  fûreni  surprît  par  tes  eSfclavîeè  tt  jttaàsàcriés 
'pour  ia  plupart.  ^uél()[\i*e^-titas  ce|)ettdânt  a^itit 
conservé  Teiirs  ârroés,  c'ommeii'cfr'èrit,  qnôKide  en- 
tltrcment  nuS,  i  engager  le  cOitoblÉt.  Le*  crft  qJBi 
ôimbàllânts  parvinrent  dâttè  \ek  dirtij^s  îoppb^fis ,  et 
des  deux  paris  on  sVm^ressâ  dfe  c,ôurirâ  fàir 'secours. 
Marîus ,  qui  àvatl  sans  doute  |lrévû  ce  qui  âltiV^ait , 
ne  sôngeàîi  pas  i  retenir  se^  ^Idât^.  tfe  letr  dôtéi 
les  XtaiDroiiè  àVaient  pris  les  àrmeS ,  ei  (jjuordtie  un 
peu  âjppesaiils  par  feè  èxcè?;  du  festin ,  se  tnontràîeui 
pFeitis  àe  œurâge ,  dfe  ré^ibiniron  et  de  jjàieté.  Hs  he 
^'av^ihçâîeht  pôîttt  aii  coinbat  eil  ftjlrîfeux ,  miH  ils 
marcbaieùt  en  o'rcJre ,  entre-choq^iièrtï  leurs  ârmeè  en 
càdencç ,  et  rë^ânt ,  pour  s'efacriuTog'er,  Feur  Mm 
Wtîonal  et  Teur  cri  de  guerre  :  «  Àmbrohs  !  Àmbwis  ! 
Àitibrons!» 

Par  un  liasàrd  ^îùgUMer,  tes  prlenit'êre^  troufics 
qui  (jtesccudîreht  dil  camp  deJ5  Bothainè  éblènt  des 
mikîlîaîrès  lîgUrten^ ,  )ssuè  d'tiné  de  des  bibus  t)m- 
brlenncà  ()ul .  con^riaç  tes  Àmbrtihs  de  Ffïtlvéite , 
avâtenl  été  oWIgéès  de  hiflr  ifëvant  iès  6trù$q\tes. 


Ce$  exilés  n'avalent  j^oint  bûblié  leur  nom  primitif, 
ils  s'avançaient  ré|Àanf  aussi  pour  en  de  guerre  : 
ft  Ambrons  !  Anibh)nS  !  Ambronë  !  v  et  toalQ^ré  letir 
ébnnement  d'entendHs  ce  Èoftn  partir  des  rangs  oppo- 
ses,  se  doutant  peu  ifiâ  ceux  qii%  a1iaî)(nt  eetmbittre 
fussent  des  enfants  de  la  teème  t^êe  et  des  ilétimes 
des  mêmes  malheurs  t|uc  teiiW  ancètt*ëè.-^Leè  Ligures 
rt  les  Ahibrt^is  ^'ahâquèrétit  aVec  une  égale  impé< 
tiiosité  ;  le  bbinbdt  sè  ioutftit  qUel<)ue  temps  ftVec  des 
chancres  pareilles,  quoique  eiî  passant  là  rivftre, 
emportés  par  te  désir  d'arriver  les  praiMers  à  Ten- 
niemi,  les  Abbh)ns  eussent  rtHnpto  leôt*»  rangs. 
Mariùs  fît  afob  donhër  les  Kgîcml.  Ce^e  attaque 
soudaine  les  obligea  à  repasser  le  Gœnns ,  dont  le  Ut 
fut  joncha  de  icadavres.  «Cepx  ijs»  Roj^aains  qui  s'y 
«désaltérèrent,  dit  Florus,  burent  plus  de  sang  que 
ed^eati.D  Marins  pobHttfvH  les  infiicusjlhipi'à  leur 
tàmp ,  où  Utt  Mi^àri^  fittptiévé  AeVsH  t'anftfer.  nUs 
Àmbrbni  qui  ^wreïil  r'e^àsèer  tfe  Vmïtt  feasK  n'e«- 
r^nt  pas  la  hardFè^sè  de  se  irMUer  pôUr  Mire  teifte, 
9e  kbéhière  que  le^  Bdmafns  les  ttenèrent  tuans  et 
batans  jUsqnes  eh  leur  csmp  et  i  tenir  diarrôy ,  ti  uft 
\eé  fehimes ,  aviec  deè  êspéi^  et  des  hâdiés  en  leurs 
ibaiii^,  letîri^  Vihdreht  au-devant  en  grfui^t  les 
dents  et  butant  dïlé  dduteur  et  de  courrouk  \  4eft  diar- 
JjéantYàrit  s^les  Riyshi  ^nè  swtes  poi]Aiftuyvsns, 
lés  ùus  komfUli  Iratétyies;  et  teè  slitres  eomniè  eu- 
nJénils  :  liiàis  ^  qui  jp(u$  m ,  elfes  iMs  jettérent  au  lullieu 
dids  ct)ibl)at1téhs  en  è'e^okeaut  d'arfadier  les  pavub 
iut  îlomains,  pi  ènipbîgrtant  teurs  espées  avce  les 
mains  toutes  lÀibè  ;  jbsquès  è  ettfluriir  d'un  courage 
ihvlhcibfc  qu'ion  les  navra!»  fet  leè  trenehsst  eii  pitos 
i  èdups  â'cispée.  t 

La  courageuse  i^sMtaU(5é  dies  femmes  ambiionnes 
'èflFtàyà  !es  Vainqucdt^.  Ils  rtetonrtiiipM  d  em^XAier 
œ  bmp ,  ^ùe  h  Aifte  d^  guerriers  setaMait  (etar 
iâVtiit  abandonna.  Marina  fil  reMtler  ses  troupes  ;  la 
hûft  tf  àillptirs  âi)p*rochàit.  Orttc  nUlt,  qui  ftvorisa  la 
rèlraîte  des  Ahîbftons  fcl*tts  le  ttoiip  deS  1%Uf «^ns ,  ne 
JRi.t  jJas  tinc  nuit  dfe  ftte  pbur  Te*  RbitMiini.  «  Hz  ne  se 
ii[iei>cnt  paî  commfe  l'on  A  icêottsfunié  de  «itir  en 
une  telle  prospérité ,  fc  Hianter  chansons  de  rleioîrc 
fet  dé  tHiintt)he ,  %  ft  ftWe  fcbnhe  ci«re  ttedam  leurs 
ttenteè ,  les  uni  à^^éc  fe  autres ,  Ici  muins  encore  à 
doViîiïr,  qui  tet  te  ^1*  dttUx  fet  le  plus  dlçréaMe 
reR-echissement  qUe  saûtx^yéiit  prenBre  gens  qui 
ont  heureusement  cbAibatttt  :  àft» ,  SU  waUtrafrè ,  pas- 
à^Vi\t  \outfe  cirite  Tîufct  ffn  ferSttWe  fràjTiir  et  grande 
crathtb^  ^  csn^e  'que  Ifeur  càttip  h'estdlt  ptnSftt  Hws  ny 
fbrtîfié;  Ipt  qtCWi  ^a^'îiyeht  li^  feîeh  qu'A  éfoît  de- 
moin^  presque  îrinnmé'raWes  mHlîers  de  ttarbares 
qui  n'a^yctit  pcînt  HortAAltu ,  avéfe  t*  qUfe  eeulx  qui 
èKti)î4iit  èscba|)pi?z  de  la  icte^faWe  dl«  ArtibiDns,  ne 
iPeirenl  antl^e  \cho^é  t(Wtc  ^  iiuîct ,  que  hiiHcr  â  baulrs 
tris ,  tpH  n'^toj'ent  fcM  seibWsbh*  *»  siKipirs  et 
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mens  des  b^»  8M^8^8  y  de  fMiiière  que  te  lïtti^ 
scBicni  d'ufie  A  gvafidt  mciltkfide  dUicMotes  bes- 
tiaox,  nieslè  de  iËefl0kci«  et  de  Imefviatioiis,  fiiîM'f 
retentiriez  «ioiiui0iiM  d'alemtN^a,  et  le  àanà  de  lai 
rivière  :  «ti  tnoye»  de  qaoy  toule  te  ptahie  qui  esloit 
entre  deux  résonnott  d'un  frémissement  luÂrribie  et 
espoatantjMe  à  dtftr  :  ce  qui  tooott  les  soudards  ro- 
mains en  effira^r  et  IteiKs  ueMM  eo  qaelque  eralnte^ 
pource  qo'ilz  ^aUendofcut  d'anilr  cette  nnîct  la 
bataitte  en  trouble  et  eo  désatroy  :  toutefois  k»  Bar- 
bares ne  lea  assaîMirem  potot  téBe  n»et,  njr  le  jour 
ensuyvant ,  ains  ne  luirent  atitre  diose  que  de  se 
préparera  la  bataille.  » 

Seconde  bataiÛe  4u  Ç<çuM^.  —  Péfaiie  ({es  Ai]p|l)ra-Teul(^ui. 

Mariut  avi^  emainé  k  pay q  ;  il  aa^ait  que  derrière 
le  can^i  des  tealims  se  trouvait  une  étroite  vallée 
ombragée  d'arbres  épais.  R£sc4b  de  Htrer  qpe  aotion 
décUvf ,  il  fit  stta  |ÂaB  en  oonséquence.  pcodanl  la 
nmtf  il  envoya  $e  {rtaoer  en  cnd^scade  dans  celte 
vallée  traia  mBle  bommea  d'élite,  oiniiiiandéa  par 
aaai  lieutenant  Cl«  MarcèUua»  eiûrwBinwt  à  cet  ojpft- 
ciec  de  veste^  caché  jusqu'au  moment  alk  h  faëtaille 
étant  eoBipléleineBt  cnna^éè^il  pdotnit  venir  ^ 
derrière  «gealUit  les  Barbospef . 

Au  poîot  du  jour»  la  oavdem  a'^aança  dans  la 
plaine,  afin  de  provoquer  les  Ambro-Teutons  au 
combat.  Lés  légions  ^(âlent  rangées  en  Bâtaïnc  siif 
la  pente  de  la  colline.  Ce^e  ^valerie  devait  se  replier 
devant  les  Barbares,  et  les  attirer  jusqu'au  bord  de 
la  rivièxe.  En  efFet ,  les  Ambro-Teutons  se  laissèrent 
emporter  par  leur  ftireur  ;  arrivés  près  du  Cœnus ,  ils 
le  traversèrent  à  la  suite  des  cavaliers  roinains  et 
aaaaHHrent  avec  audace  les  légions ,  qui  les  atten- 
daient de  pied  ferme.  iU^r  défaite  iie  fut  pas  aussi 
facile  qoé  Marras  Pavait  espéré.  Le  combat  se  pro- 
kmgea  (iPlutaRt  plus  i^  la  moitié  du  JQÙr  avec  des 
chancea  diverses;  mais  enAn  MarceHus  sortit  de  son 
embuscade  au  moment  opportun,  et  9m  attaque 
soudaine  déciàa  la  victoire.  -=-  Le  carnage  avait  été 
grand  de  part  et  d'^aulre.  Les  biatoriois  ne  disent 
point  quelles  furent  lés  perles  des  Romains  dans  les 

deu^  jqiiroiesi  cellea  det  Ambiiypa  et  dtss  Tentons 
furent  i{i)m^sqi,  m  n'adoRtant  n»lni<  q«ie  T^valua- 
lion  la  plu«  feitat«.  --  Plmaiê^iie  iwt«  k QfKBbrfî  d^ 
Ikirbares  tués  ou  pris  à  cent  mille  hommes;  Velléius 

ra(erculii«  cotapt^  ÇCPI  »iWf4ttH  qriUc^  mqrt«;  Çu* 
Mjbe,  l^istrope  ac  RmA  Ôrosa  étakicQt  les  morts  à 
(Ictix  cent  fïfflle,  et  dIseiH  àgll  y  eut  qaaîre-yfngt 
mille  prjsonpicr^  j  fâql  0r(^  kàmà  çn  Oiutrfi  (rcijs 
mille  fosUib;  CBan  Tite-Live,  aiiquel  las  aiasé- 
râttona  tit  eoûteiit  rien  quand  il  s'agit  d'elafter  Ta 

valeur  rogiaii^fl»  P^^^^t^d  ({uli  %  ^Mt  4^4  ^^^  ^'''<^ 
tués  et  quatre-vingt-dix  miîle  prisonaiecs. 


—  H  parait  fouf Mois  qu'une  partie  de^  mfi  conf)b<i(- 
tânti  k  qu'un  cèi*tMf  dodbre  ât  guerriers  réèssirent 
à  s'échapper.  Teutobok  parvint  avec  quelques  autres 
chefs  fugitif^  jusque  dans  If  pays  dc$  S^quanes; 
mats  là  des  pâysaiis  lui  lendircht  des  cinbCÎches ,  le 
firent  prisonnier  et  le  livrèrent  anx  Romains. 

Les  cadavres  des  Barbares  furent  abandunnéa  sans 
sépui^ote  sur  te  chaipp  de  bataBle,  qui  prit  le  nom 
de  Ciuapip^Mdi  (Cibamps  putrides)  ^  Ces  champs, 
engraissés  par  tel  dâ>ris  humains,  devinrent  célè- 
b^aa  par  lenc  fertilité;  les  ossements  qui  en  cou- 
vraient la  surface  étatent  si  nombreux ,  que  pendant 
long  «temps  les  Massaliotes  les  empteyèreut  pour 
former  tes  d^tnres  des  vignes  et  des  vergers. 

L'iirmée  victorieuse  fit  don  à  Marins  de  tout  te  bqlin 
coaqma  snr  las  vaincus;  mais  te  aévère  consul ,  plus 
avide  de  globe  que  de  ridiessea,  pe  voulut  pas  en 
profiter.  -—  «U  feit  meUre  è  pai*t  le$  hariiots  et  de»- 
pooDIea  daa  tobares ,  qui  estoyent  deanourées  en- 
tièraa  et  ballea  à  voir,  pour  eÂbellîr  et  enrichie  ta 
pompe  de  son  triomphe  :  puis  Mt  amasser  te  demou^ 
rant  en  un  grapd  oKmeem  adc  un  bâdi^r  de  bois, 
pour  en  Ihire  un  magmftqut  sacrifie  aux  dieoi, 
estant  tout  son  exerdte  eo  areie9  h  Tenviion ,  cou- 
romié  de  chapaaux  de  triumphe,  ft  luy  vestf)  d'une 
graoA^  lehbe  de  pourpre  eoawe  te  {lotte  te  eoestnme 
pea  RpQAios  eo  tel  cas,  et  tenant  ime  torche  andehte 

Il  deux  mains,  laquelle  il  hanba  prami^ement  coutrè 
e  ciel  :  et  sur  te  point  qu'il  ta  baissa  pour  metti^  te 
feu  dedans  le  monceau ,  l'on  apperceut  de  loin  quel- 
ques-uns de  ses  amis  qui  venoyent  à  cheval  courans 
à  bride  abattue  :  si  se  foit  soudain  un  grand  silence 
de  toute  l'assemUée ,  désirant  un  chacun  entendre 
ce  qu'ib  appcartoyent  de  nouveau.  Et  quaod  ili  fu- 
f*ent  arrives  et  descendus  de  dieval ,  iiz  coururent 
jocomio^  embrasser  et  saluer  MaHus ,  loy  apport 
(ans  te  noovelte  comme  il  avôit  esté  élu  cpnsul  pour 
ja  cinquième  fois.  Ainsi  ceste  ooMveUe  jpye  survenue 
nasH)ess«^  Vaine  de  te  victoire,  les  sou()ards  tesmoi* 
^«^eot  te  Rteisir  qu'ite  en  av^^nt  avec  grands  cris 
et  iMrtefaeps  de  tenia  apnfis  :  et  tes  capitaines  cour 
Itmnireut  fiime  de  rec^ef  Marins  avec  pouveaiix 
ch^pe^ux  da  teurter  qu'ilz  lui  meurent  à  l'entonf  de 
ja  te^tf  ;  pqte  cete  &^it,  il  m^it  adoiic  te  fén  dedans 
je  bàcb^,  e(  pari^cheva  son  sacrl^e.  » 

Un$  pyiamide  fHt^ée  de  bas-reliefs  fut  éievéf^  sur 
le  lieu  de  la  bataille ,  afin  d'en  consacrer  le  souvenir; 
pn  teqipte,  déclié  I  ^  Victoire,  fut  construit  sur  la 
(nontagoe  oii  av«t  été  offert  le  sacriike  d'actions  de 
crâces.  6e  temple ,  dont  les  ruines  existent  encore 
totièi  iè  )ÎQm  4e  l/^à  Ddoubre  de  la  Fittoti  (Pelu- 
kmm  f^ietow) ,  devint  te  Imt  d'une  sorte  de  pro- 


!  (te  viUaB<^  masUmUr  rHs  du  iisu  o(i  Hariut  at  élever  ua 
trophée,  «e  norooie  enceie  aqia^rd'bai  P0iuriérw, 
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cession  solennelle  à  laquelle ,  durant  dix-neuf  siècles , 
toute  la  population  prit  part,  et  qui  se  terminait  par 
un  feu  de  joie  ^ 

Défaite  des  Kiinrii.  —  Gloire  de  Marius. 

Après  avoir  vaincu  les  Ambrons  et  les  Teutons, 
Marins  avait  encore  à  combattre  les  Kimris,  qui , 
laissant  les  Tigurins  garder  les  passages  des  Alpes , 
étaient  déjà  arrivés  en  Italie.  Il  .se  hâta  d*acoourir 
dans  la  Cisalpine,  où  se  trouvait  déjà  le  consul  Ga- 
tulus,  son  collègue.  —  Depuis  six  mois,  les  Kimris, 
campés  sur  les  rives  du  Pô,  attendaient  les  Teutons. 
Étonnés  de  voir  arriver  Marins  et  de  ne  pas  avoir  de 
nouvelles  de  leurs  alliés,  ils  cherchèrent  à  gagner  du 
temps  par  des  négociations.  Leurs  députés  se  pré- 
sentèrent devant  les  généraux  romains.  «Nous  ve- 
«nous,  dirent-ils,  offrir  encore  nos  services  à  la 
«République,  si  elle  veut  nous  donner  des  terres  et 
«  des  villes  pour  nous  et  pour  nos  frères.  —  Vos 
«frères!  demanda  Marius,  qui  sont-ils?  —  Vous  le 
«savez,  répondirent  les  envoyés  kimris,  ce  sont  les 
«Teutons.  »  A  ces  mots,  les  Romams  se  prirent  à  rire, 
et  Marius  répliqua  :  «  N'ayez  souci  de  ces  frères-là , 
«ils  ont  d^à  des  terres;  nous  leur  en  avons  donné 
c  qu'ils  garderont  toujours.  9  Et  comme  cette  ironie 
excitait  Tindignation  et  les  menaces  des  Kimris,  pour 
dissiper  leurs  doutes,  il  leur  montra  enchaînés  Teu- 
tobok  et  les  autres  chefii  teutons. 

Quelques  jours  après ,  le  30  juillet ,  les  Kimris 
livrèrent  dans  les  plaines  de  FerceUœ  (Verceil)  une 
grande  bataille.  Ils  furent  vaincus  :  cent  quarante 
mille  de  leurs  plus  braves  guerriers  restèrent  parmi 
les  morts,  soixante  mille  furent  faits  prisonniers. 
«Geulx  qui  s'enfbuyrent  forent  diassez  et  poursuyviz 
jusques  dedans  leur  camp,  Ht  où  les  poursuyvans 
rencontrèrent  des  choses  horribles  et  espouventables 
à  voir.  —  Car  leurs  femmes  estans  mcmtées  dessus 
leurs  chariots,  vestues  de  roM>es  noires  en  deuil, 
tuoyent  ceulx  qui  fuyoient ,  sans  différence  quelcon- 
que ,  les  unes  leurs  pères,  les  autres  leurs  maris  ou 
leurs  frères ,  et  estranglans  leurs  petits  eniiuis  avec 
leurs  propres  mains .  les  jettoyent  soubz  les  roués 
des  chariots  et  entre  les  jambes  des  chevaux ,  puis  se 
tuoyent  aussi  elles-mesmes  après  :  et  dit-on  qu'il  s'en 
trouva  une  pendue  au  bout  du  timon  d'un  chariot, 
ayant  attaché  par  le  col  à  ses  deux  talons  deux  de  ses 

*  Cette  procession  n'a  cessé  qu'à  la  révolatton  française. 
Lors  de  rétablissement  du  cbrisiianisine  dans  les  Gaules»  le 
temple  était  devenu  une  église  dédiée  à  sainte  Victoire.  L'an- 
tiquaire Fauris  de  Saint-Vincent  atteste  que  la  pyramide 
triomphale,  dont  on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  que  d'in-- 
formes  débris ,  existait  encore  tout  entière  au  quinzième  siècie, 
et  que  le  village  de  Fourrières  avait  pris  pour  armoiries  la 
jM-èiie  sculptée  sur  un  des  bas-reiiefs,  et  représentant  Marias 
debout  sur  un  bouclier,  soutenu  par  des  soldats,  dans  l'aCti* 
tude  d'un  général  prodamé.impf  (V^or. 


enians,  et  que  les  hommes,  à  faulte  d'arbre  pour  se 
pendre ,  attachoyent  des  las  courants ,  qu'ilz  se  met- 
toyent  au  col,  aux  cornes  et  aux  jambes  des  boeufs, 
et  qu'ilz  les  picquoyent  puis  «près  avec  des  aiguil- 
lons ,  pour  les  faire  courir  et  saulter,  tant  que  les 
traisnans  ainsi  partout,  et  les  fbulans  aux  pieds,  ilz 
les  faisoyent  à  la  fin  mourir.  » 

La  mort  de  ces  femmes  désespérées  semblait  de- 
voir laisser  le  camp  sans  défenseurs;  mais  quand  les. 
vainqueurs  voulurent  y  pénétrer,  les  chiens  des 
Kimris,  qui  s'y  étaient  retirés  comme  dans  un  fnrt, 
vinrent  les  assaillir.  11  Mut  leur  livrer  une  espèce  de 
combat  et  les  tuer  à  ooi^m  de  flèches. 

Cette  grande  invasion,  qui  avait  fait  craindre  aai 
Romains  de  voir  le  dernier  jour  de  la  ville  étemelle, 
se  termina  ainsi  par  l'extennmation  de  trois  des 
peuples  qui  y  avaient  pris  part.  Les  llgnrins,  ins- 
truits du  désastre  de  leurs  confédérés ,  regagnèrent 
les  mcmtagues  de  l'Helvétie. 

Le  triomphe  de  Marius  obtint  d'universels  applau- 
dissements ^  Sa  victoire,  en  effet,  n'avait  pas  le 
résultat  ordinaire  d'iyouter  quelque  contrée  aux 
conquêtes  romaines,  déjà  si  vastes,  elle  sauvait  la 
R^ubliqueeUe-mème.  Camille,  en  rqNMissant  les 
Gaulois ,  avait  été  ccMisidéré  comme  le  second  fonda- 
teur de  Rome;  le  vainqueur  des  Gmbres  et  des 
Teutons  fut  surnommé  le  troisième  Romulua. 


CHAPITRE  m. 

Visàmis  Di  uk  tROYincx. 

Etat  de  la  Proviooe  durant  la  guerre  lociale.  —  Gucrrei  civitet  ée 
Mariuf  et  de  Sylla.  —  L'Aquitaine  et  la  Proriooe  preoncDt  parti 
pour  Sertoriui.  —  Let  Gaulois,  oooduiU  par  le  oonaal  Lépid», 
Toot  deux  fois  en  Italie.  —  Pompée  marrhe  contre  Sotortw.  - 
Adminutratlon  da  préCear  Fooleios.  —  Établitaenieiit  de  oolooici 
militaires.  —  Souminion  des  Coiwtf'/Mr.— Miaêres  de  la  Pronner. 
Accusation  contre  Footeios.— Plaidoyer  de  Cioëron.  ^  Le  préloir 
est  acquitté.  —  Accusation  oonire  Calpurnlns  Pison.  —  Crtect  de 
Ciodlut.  —  Gaulois  rédniu  en  eiclavaae.  —  Gucrrss  de  SpartacDi. 
Ambassade  des  AUobraget  an  Sénat  romain.  —  GOQjanlioD  de 
GaUlina  décourerte  par  les  dépalét  anobniBes.  —  Insafredloo  rt 
défaire  dct  Allobroses. 


État  de  la  ProTince  durant  la  guerre  iodale  (de  l'ao  100 1  Van 

90  avant  J.-C). 

Les  Kimris  et  lesTeutms,  durant  leur  séjour  pro- 
longé dans  la  Gaule  celtique  et  provinciale ,  avaient 
horriblement  dévasté  le  pays. — Les  Gaulois  proYin- 

1  Ce  Alt  après  son  triomphe  que  Marins,  Bar  de  sn  deux 
Tietoires»  adopta  pour  devise  et  fit  daetor  snr  son  tioudier  b 
télé  du  Gaulois  ou  du  Cimbre  A  la  face  ridée,  aux  yeux  borf 
de  Vorbite,  i  la  boucbe  ouverte,  à  la  langue  pendante.  Le  mot 
eimbrique  (kimriqne;  ftat  dès  lors  employé  d'une  manière 
proverbiale  pour  désigner  quelque  cbose  d'extraordinaire  et 
de  terrible;  une  milice  eimbrique,  une  bravoure  eimbri- 
que. —  D4à,  comme  noua  rayons  dit  page  70,  la  figure  do 
Gaulots  tirant  la  langue  était  une  caricature  populaire  cbei  les 
Bomains 
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danx  fareal  tiop  S^Uus  par  l'excès  de  leurs  misères 
et  trop  occupés  &  réparer  les  désastres,  suite  de 
rinvasiou ,  pour  songer  à  profiter  des  occasions  de 
recouvrer  leur  indépendance,  que  leur  offrit  la  guerre 
sociale,  pendant  les  dix  années  qu'elle  ravagea 
ritalie  et  menaça  la  République.  Us  avaient  été  un 
moment,  cependant ,  sur  le  point  de  commencer  une 
lutte  sérieuse,  en  apprenant  les  prétentions  que  le 
peuple  romain  manifestait  dans  la  Cisalpine  sur  les 
terres  reprises  aux  Teutons  et  aux  Cimbres.  La  ma- 
jeure partie  de  leur  territoire  avait  été  aussi  occupée 
par  les  Barbares  ;  mais  ils  ne  pouvaient  admettre  que 
cette  occupation  momentanée  pût  donner  aux  Ro- 
niaiiis  des  droits  étemels  sur  leurs  propriétés.  —  La 
confiscation  des  terres  de  Tltalie  transpadane,  sous 
le  prétexte  dérisoire  qu'elles  avaient  été  reconquises 
SOT  les  KiDsrîs  par  les  légimis  romaines ,  inquiéta  les 
L^ures  et  les  Yolkes  Aréoomikes  et  TecCosages.  Ils 
commencèrent  à  s'agiter;  des  soulèvements  éclatè- 
rent; les  Salyes  prirent  les  armes;  mais  la  politique 
du  Sénat,  aidée  par  les  armes  des  légions,  mit 
promptement  fin  à  cette  guerre.  Rome ,  alarmée  des 
•accès  des  OHiftdérés  italiens ,  craignit  de  pousser 
les  Gaulois  provinciaux  au  désespoir  et  d'augmenter 
encore  le  nombre  de  ses  ennemis  ;  elle  protesta  qu'elle 
n'avait  contre  leurs  propriétés  aucune  intention  spo- 
liatrice, et  calma  ainsi  leur  agitation.  —  La  guerre 
sociale ,  comme  on  sait ,  se  termina  par  l'admission 
des  peuples  italiens  aux  droits  politiques  des  citoyens 
romains. 

Guerres  civiles  de  Mario»  et  de  Sylla. 

—  L'Aqoitaioe  et  la  Province  prennent  fMirti  pour  Sertorius 

(de  ran  90  à  Fan  80  avant  J.-C). 

La  Gaule  mit  à  profit  les  dissensions  qui  troublè- 
rent ITtalie  pour  réparer  ses  pertes  et  étendre  son 
commerce.  La  paix  favorisa  le  retour  de  sa  prospérité. 
Les  guerres  de  Sylla  et  de  Marins  mirent  seules  un 
terme  au  repos  dont  elle  jouissait  depuis  quelques 
années.  La  Pinovince  devint  d'abord  un  asile  pour  les 
proscrits  ;  mais  comme  sa  position  géographique  la 
rendait  maltresse  des  communicaticms  de  l'Italie  avec 
l'Espagne,  et  lui  donnait  une  importance  qui  enga- 
geait les  vainqueurs  à  tâcher  de  s'en  assurer  toujours 
la  possession ,  les  vaincus  furent  obUgés  d'aller  cher- 
cher un  asile  dans  la  Gaule  indépendante.  —  Narbo 
et  Massalie  avaient  embrassé  le  parti  de  Sylla  ;  les 
partisans  de  Marins  réussirent  à  mettre  dans  leurs 
intérêts  une  partie  des  peuples  de  la  Province ,  avec 
lesqadles  ils  tentèrent  de  faire  Te  siège  de  Narbonne; 
mais  ils  furent  vaincus  par  le  préteur  Yalerius  Flaccus, 
et  rejetés  dans  la  Gante  aquitanique.  —  Ce  Ait  alors 
que  les  Aquitains  omsentirent  à  prendre  une  part 
active  k  la  guerre  et  s'unirent  aux  proscrits,  dont 
Sertorius,  ancien  lieutenant  de  Marins,  était  te  chef. 
—  Leurs  armements  formidables  nienaçaiept  égale- 


lement  Narbo  et  Massalie. — Le  préteur  alors  chargé 
du  gouvernement  de  la  Province  réunit  une  armée 
et  pénétra  sur  leur  territoire,  mais  il  y  fiit  vaincu, 
et  ne  parvint  à  regagner  la  Province  qu'en  abandon* 
donnant  la  majeure  partie  de  ses  bagages,  et  en 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  les  plus  braves  de 
ses  soldats. 

Les  'Gaulois,  conduits  par  le  consul  Lépidus,  Tont  deux  fois 
en  Italie  (77  ans  avant  J.-C.}. 

L'abdication  volcmtaire  de  Sylla  augmenta  les  es- 
pérances des  proscrits  victorieux  et  des  Gaulois  leurs 
alliés.  Un  des  consuls,  Ëmilius  Lépidus,  chassé  de 
Rome  par  la  faction  aristocratique,  vint  se  réunir  à 
Sertorius ,  et  sachant  combien  fltalie  avait  alors  peu 
de  moyens  de  défense ,  fit  un  appel  aux  Aquitains  et 
aux  Volkes ,  et  les  invita  à  le  suivre  en  Italie.  Ceux 
qui  se  dévouèrent  à  sa  fortune  arriverait  en  effet 
jusqu'à  Rome,  et  se  présentèrent  même  dans  les 
comices  ;  mais  trop  peu  nombreux  pour  opérer  la 
révolution  que  Lépidus  projetait,  ils  se  trouvèrent 
heureux  de  régner  les  Alpes  sans  pertes.  Une  se- 
conde tentative  du  consul  banni  n'obtint  pas  plus  de 
succès.  Le  Sénat  avait  pris  des  mesures  défensives, 
et  bien  que  Lépidus  fût  suivi  d'un  grand  nombre  de 
Gaulois,  les  légions  romaines  l'attendirent  en  Étrurie, 
où  elles  Tarrètèrent  et  le  vainquirent 

Pompée  marche  contre  Sertorius.— Adroinisttralion  du  préteur 
Fonteius  (77  ans  avant  J.-C). 

Cependant  Sertorius  était  devenu  le  maître  de  la 
Province.  Il  y  avait  installé  une  assemblée  composée 
de  sénateurs  proscrits ,  et  qui  prenait  te  titre  d'u/zi- 
que  et  véritable  Sénat  romain.  —  Pompée  marcha 
contre  Sertorius  ;  il  était  accompagné  d'une  armée 
considérable  et  suivi  d'un  préteur,  Man.  Ftmteius , 
qui  devait  succéder  dans  le  commandement  de  la 
Province  aux  autorités  nommées  par  te  lieutenant  de 
Marins.  Ce  préteur,  ami  de  Sylla,  qu'il  se  proposait 
pour  modète,  était  une  homme  avare,  impitoyable, 
inflexible,  .et  ne  le  cédant  en  cruauté  et  en  rapacité  à 
aucim  Romain  de  ce  temps ,  pas  même  à  l'ancien 
dictateur. 

Tandis  que  Pompée,  après  avoir  ravagé  la  Gaule 
provinciale,  repoussait  en  Espagne  et  poursuivait 
jusque  dans  sa  dernière  retraite  Factif  et  brave  Ser- 
torius ,  Fonteius,  aidé  de  quelques  légions  dévouées, 
travaillait  à  fsiire  rentrer  les  différentes  villes  de  la 
Province  sous  l'autorité  du  Sénat  italien.  Au  lieu  de 
pacifier,  les  mesures  acerbes  qu'il  employait  étaient 
de  nature  à  soulever  les  populations ,  que  les  pre- 
mières victoires  de  Pompée  avaient  terrifiées  ;  mais 
on  apprit  que  celui-ci  venait  d'éprouver  en  Espagne 
d'assez  graves  édiecs;  aussitôt  les  Yooonoes,  les 
Helviens ,  les  Allobroges ,  les  Yolkes  T^to^S^  ^ 
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Arécomik^  pifif^t  los  arxqe^  t^es  insurgés  attaquè- 
rent d'abopi  l^f^Ue;  P(ViteiM§  ç^  l^ta  ^'y  aiueaer 
en  toute  hf[te  ^jcs  tytwpçs  dct  tî^bo  ;  uiaîs  tandte 
q\iUl  écartait  l^s  ^$sjéçcaiit9  ^  MA^«afip,  d^utres. 
Gaulois  y'mvetki  ^U^^  |a  çotpjiiie  gu'îl^  avaîeut 
temporairement  quittée. 

ËUbimement  de  colonies  niililaires  (76  ans  atant  J.-C). 

La  guerre  se  prplppgç^  p^^t  ^eu\  années 
tant  chez  les  Volkes  que  chez  les  S'oconces.  Il  fallut 
que  Pompée ,  ttctorieax ,  revint  tf  Espagne  poar  y 
mettre  nn  terme. 

Les  Gaulois  vaincus  totttit  pacifiés  par  les  sup- 
plices et  les  confiscations.  Mais,  afin  d'assurer  le 
snccès  de  cette  pacification,  il  fallut  laisser  dans  la 
Province  dcé  troapi^  nombreuses.  —  C'est  de  cette 
époane  qne  date  TÀablissement  des  colonies  mili- 
taires de  Teiôsa ,  de  Honskino  et  de  Biterne.  Ce  fut 
ators  que  là  population  romaine  de  Narbo  se  fbrtîfla 
par  sa  ftision  a^ec  kè  vétérans  de  là  t^iob  MatHa  ^ 

8miit|Mop  dq  Cçf^if^^ai^.  T  Hisêç9  <)(  \^  ^coivim^ç  (76  ans 

avant  J.-C.j. 

\^  ravagea  de  la  guerre ,  j^  Igiijp-te^^ps  proloi)|f^e 
d4qs  la  provîoce,  î\\v^\  9^ivis  d  iipe  ^qrrthle  fopine. 
—  Us  faïitifi^  m  W  WÇJWb^^  pas  qlpf^  ^  jçur 
misère  se  réuniront  ^  fpejfjuçs  ]^e9  ^^qui^in^ 
et  d'Espagnols ,  qui ,  dans  les  Hautes-Pyrénées ,  me- 
nîeDi  iMto  vie  aventUDeuae  et  radépendaiite,  et  que 
saint  Jérôme  qualifie  de  voleurs  et  de  bandits.  — 
Pçm^pée  e^Uf  prif  a^s^  de  lç&  sq^^uctirp,  et  \\  Ipur 
fit  U  g^er^e  pendant  deu)(  s^anéeç.  yainfui^  (^ntio, 
ils  furçnt  0^)11^ es  de  s'établir  clans  iiqe  des  vaili?e$ 
Ypisipe^  de3  ^urces  de  l^  (iai-on^e ,  ofi  Us  fermèrent 
HP  petit  pçqple  qui  t^\X  des  Bq^iains  le  upm  dV 
Cojj^yaim»  c'pstsi-^lre  homm^  tx^s^eniblds  de  fous 
les  pays  ^. 

<  La  pofNilatiou  de  Eiarbo  fnl  dem  fois  accrue  par  une  po- 

pulaiiua  niilinire.  Ayix  scild^ts  de  Pompée  succé^ërçf^t.  trente 
ans  plus  lard,  (es  soldaî»  de  César;  après  le  H^je  de  Massàlîe, 
le  conquérant  de»  G'aul»,  méroniciit  des  peuples  de  la  Nar- 
bonoatae ,  y  éiaMît  ses  Téiflrans.  Narbo  reçut  alors  ceux  de  la 
d^iciue  léffion ,  et  ajouU  à  i^i  aiiçkp^  QO|nf  le  wj^nom  de 
Colonie  Julienne  de  H  Ôécuinans  (Julia  colon  ia  Decumà- 
norum),  —  Les  vétérans  de  la  sixième  légion  furent  éiabîis  à 
Areku  (Arles) ,  dont  tes  Habiiantf  font  noflUBés,  d^ps  uue  ins- 
cripiioB,  S^xla^iofifk^usesi  cei«  de  la«epiièine  ^enl 
en voy ds  à  BUeçtw,  ( Béz jer J;. 

^  Le  nortï  de*  Cpnothœ  tleh(  dû  lailri  convcnire  (le  mot 

gtnies  est  soua-êiuendu).  lugdunum  Convittutrùm ,  leur 

cv>iai< .  «t  baifii-^tfifd-de^  Ço^uima^es.  —  D'après  saint 

Jérôme,  le  wul  dei»  auteur^ a|iciç()s  qui  ait  fait  çonnalire  l'ori- 

eioe  des  Convcnœ,  les  fepâgnols  partisans  ht  Sortorios,  qôl 

fiireat  ineorporéi  )  cet/e  n^tidn  psf  Poinpée,  étaient  des  /V^ 

iOttM  {Fcttotus),  ^4rfMfes  (Jrebaei)  et  de^  Ce^^è^res 

(CelUberi).  —  ^^  factions  éiajeni  ut»  peuple  (labltant  \ç  ler- 

litoîre  entre  lè  Doiiro  et  fa  Guadtaiîa  (qui  (or^ne  aujourd'hui 

riCstremadure).  Les  Arebahes,  dont  la  célèbre  Numance  4Uit 

'^cf  eii^  prififi|)ales,  haUii^ient  \f^  inoyiasues  de  %>ria, 

de$  sources  du  J^ige  ;  c'était  un  do;  quairç  peuples  qui 

t  la  nation  cèfllp^rtenriè,  occupant  l*£spâ^ne  ceutralé.' 


Pendant  ce  temps ,  Fôntèîn^  avûlt  jidut^fVi  àsOÈ 
la  province  son  œuvre  de  pillage  et  d'etteriMnâ- 
tiop.  La  cavalerie  des  Gaulois  et  Téllte  de  leur  , 
infanterie,  incorporés  dans  les  légions  ^us  le  titre 
de  troupçs  auxiliaires,  furei^t  enivôyés  au  loiii, 
eiî  Espagne,  en  Afrique  çt  en  Àsi0.  Le  prëtènr 
accabla  fa  Province  de  contributions,  6t  tfiâdgfé  la 
iamine  toujours  croissante  dépontUa  lès  Çtiltivatèurs 
des  grai^  qu'ils  avaient  récoltés.  Ses  exactlôYié  et  ses 
opines  furent  telles,  qùè^  six  anùéès  aprèk  s6ti  ad- 
ministration,  l4  guerre  civile  étant  te>ir(ir)éç,  |e^ 
peuples  de  la  Provîqce  (Voikès^  Lipores,  t^ocoiiccef 
çt  Allobroges),  réduits  au  dernier  Bcgjré  dù  ^ésé$- 
poir  et  de  la  misère,  se  décidèrent  i  Coiffer  dfev^nt 
le  peuple  rx)maia  \ine  àc(;u$4tioti  coiiirè  letrr  atrçietf 
oppresseur. 

Accnsatron  contie  Fontcms.  —  Haidèfer  de  dèérèn  — 
Le  préteur  est  aequHté  (f^  itk%  a? att  X4l). 

Les  Allpbn^ges  se  chargèrent  çtc  soùteDicràccùs^t^èn 
contre  Fontf îiis.  \j\\  de  leurs  priiicrpûiux  chefs,  |ndu- 
cioiiuir,  psu'tit  pour  f^oinç  à  1^  tète  d'iine  dépvftatiôn 
composée  ^s  bomùies.  considérables  du  pa^s;  et 
om\fxt  \x^  pitoyçn  romain  ava(t  çeùl  (jtialîte  j^ur 
iniçpter  une  aptlpp  putïique  contre  un  aiif fe  çil^ijéa 
rqmain,  il  s'adressa  à  fapii^^  ^Ij^)  ^dcscTiidant 
de  FabîiW  iAUçbrogir^Ue,  ci  çn  cette  qualité  patron 
né  de^  Âliobr()ges..  Fabius  ^nga?  t^^ffît^Ç  flpùx  et 
honnête,  souscrivit  raCcusatioii,  et  décida  Torateur 
Plétorius  à  se  porter  accusateur.  Plétorius,  alors 
questeur  et  édile ,  était  nn  citoyen  probe  et  recom- 
mandable,  mais  ennemi  personnel  de  Foutciùs. 

L'accusation  portait  sur  deux  chefs  principaux  :  Içs 
cruautés  du  préteur,  et  ses  nombreuses  extorsions  ^ 

Plétorius  et  Satiga  insistèrent  peu  siir  ce  qtti  con- 
cernait le  caractère  publjc  ^c  Fohtcliis.  I.a  qtTcslFon 
était  épineuse  ;  il  pè  s'a{ji$s^i^  pas ,  en  effet ,  â^c^bs 
commis  daiis  lai  fitreitr  des  çijèrrcs  civiles  par  un 
parti  romain  contre  un  àiïtrè  parti  rffmain,  rnar^  hlvtt 
de  la  souveraineté  inènie  de  W  République  romaîrtc 
sur  SCS  sujets  bçirbdres,  et  deS  bqfrpcs  qne  cette 
souvçraiqcté  devait  âypîr.  —  îf^léttfrius  {jHssâ  jlQflc 
légéremçut  sur  les  t:rîmc^  qtie  ponv^ijit  COuvrtr  W 
mission  léijfalc  de  Fonteîifs.  îl  fui  reprocha  bien 
0  avoir  ouji-é  les  châtimprits  Ct  d'avojr  rfrdlongê  Fa 
guerrç  cli^z  le?  TOtotices,  afin  de  ft|!rè  tïattrc  et 
^'entretenir  te  occasions  de  pr(>scri^è  et  <lè  piller,  if 
jui  reproçiia  aussi  quelque$  l^utes  comme.  (Téttfraf ,  f 
Inculpation  pçii  dqn^efçuse  jp'fès  une  vfctojrc.  Qaaiit 

^  Ces  dèiails  s(>m  exlraîfs  du  pYaidovef  dé  Clcérott  ow  Pvn- 

t*io,  plaidoyer  dorit  i(  n^existe  malhÀreutement  ^os  (fOi  des 
asQtn^a,  t«giiKqt^.  mais  pçp  ooiiUpléiés  j^  les  d^coqv^iff 
^e  M.  Djieburh.— Nqw»  nous  «ervow^  en  (grande  pair  lie,  n^m;  cç 

Sroccs  iWporl^ht,  de  ta  fraducfîon  et  qc  PànaiySe  dônfirc»  pjir 
I.  Thierry  dm  son'  MlsfoiHf  itêsGahlois, 
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au  cHm  «ain^  t^t  dorer  la  flilian  ^  qttll  n^^^ 
nécessaire  )  FiSÀUtes  tv«l  en  quelque  aorte  pour 
eompltoè  POtottre  Ptaqiée^  cpli  arait  fsi$  part  k 
cette  gmMhe ,  H  l^oi,  pnr  fanité,  était  satureUement 
dtepM  è  db  mgtfridt  rimportao».  D'ailleurs,  qui 
Mt  atar»  IM  iKAielr  la  maiB  aur  le  vainqueur  de 

V^oÀiîUim  iie  rspieta  di»e  sur  ta  question  penMh 
MÉHe;  Mlé  fcdù\à  que  le  fmobiisui  avait  obUgé  plu* 
èletari  pè^fes  lie  la  Provincie  à  enifirunter  à  d|w 
usuriei^  roinaitos ,  ses  eomplloes^  des  sonlmes  mon* 
ttfûtà  treni^  millions  de  «estisroe8^  snomies  qu'il 
«Tait  eiMfi«)MM  à  son  pr^t.  La  dette  étâot  hypo- 
ttiSquéc  sur  ks  lelres  des  emprnntears  ^  et  les  intérêts 
accumulés  augmentant  pour  ceux-ci  TimpôssibUitéde^ 
tMfê^  Te  moft^  apprôdiaft  oft  des  popuiation6  en- 
tKkies  allaient  être  ex^ropiiées,  et  de  vastes  parties  du 
^rrin»ire  provifiiefal  veMues  û  Tencan.  L'aocusatioh 
jii^^  qtie ,  ^âM  pitié  poiir  h  misère  des  temps , 
t^ontelits  SN'ait  spa»lé  sur  les  8ut>sittanices;  que, 
arrivé  tfe  Rihne  avoe  &ei  étàU  de  eontrlliutioiis 
drHèé^  à\ivance,  il  aveit  mis  to  ttnpdtè  sur  toutes 
fes  dinirées H  danè  ttAites  tes  Idcatîtéi,  au  tuisaind  et 
Mhs  dlsbernaneiit.  i£  vfn  avilit  été  Mppé  de  droits 
todHHlàt^.  Aittèi  VùUrni  avait  dici  péyer  quatre  de- 
tiiefè  fk>Àv  Ymx^  d'une  «mpRore  ^.  A  ces  vrâitkim, 
Whit^',  en  àfiAiMt  niie  Muvtfle  poat  le  pays, 
iVâft  énV^nt  fc»  )^if^9pH(E^es  VèfSins  des  grandes 
{Mte^  ft  là  réparàtîô^  dé  tes  routes,  principalement 
Ûê  )^  t*t)/e  jy&iMtehne,  dégVMAs  patr  le  passage 
li^Hhtlrel  th»  tit)bpe$!  Leè  lientetoanté  du  pirétenr 
.^Irgés  ife  la  sàrveilkihce  des  travaux,  et  dont  nn 
iftàft"Sàft  lihjchte  parent  ^  avaient  trouvé  dans  ces 
Wparatton's  îten?»^  fe  i)rétcîte  pcrtttattcttt  de  matt- 
Vftë  tdiiktA^erits  et  dé  raj^nés.  fin  t^épaTàtion  de  tant 
Hé  gHdRs,  t'adcUsâttM  rédamsit  an  héin  de  la  Pro* 
vince  rannulâtibn  elle  sa  dette  et  le  thàtiment  de 
tWhteftÀ. 


des  ootomej;  militaires ,  les  ofBcieni  fl.e  Popogée ,  les 
colons  de  Marbcwme,  que  Footeius  avait  délivrés 
d'un  siège,  les  ^assaÛoles  qu'il  ayak  prolégés.  Ces 
témoins  intéressés  étaient  ^ans  la  Pr0\  ince  les  appuis 
de  Fanteius;  à  Rome^  i)  comptait  s^i*  ^  nom  il* 
lustre,  sur  une  famille  puissante,  sur  upe  sœur  ves- 
tale, sur  4^  amis  non4)reux  et  actifs,  enfin  sur 
l'éloquence  de  son  déi^ensenr. 

Cependant  les  députés  gaulois,  loduciomar  sur- 
tout, ne  se  laissèrent  pas  déoMirapr  par  les  obstar- 
des.  Ils  déployèrent  une  fermeté  d^^  de  leur  cause, 
et  ne  ménagèrent  point  Torgucil  romain.  Ils  ne 
craignirent  point  d'inspirer  de  riuquiéaide  sur  la 
tranquitUté  futupe  de  ta  Provûice.  a  Nos  tréres  sont 
«bien  résolus,  dirent-ils,  k  ne  p9$  abandonner  aux 
>  usuriers  les  terres  qu'ils  <Hit  sauvées  avec  tant  de 
«peine  des  confiscations  puUiques.  Fonteîus  absous, 
«ancuç  de  nous  ne  peut  rép^odre  de  la  paix  ^» 

Fonteius  comparut  devant  ses  juges ,  accompagné 
d'amis  nombreux.  La  ibule  populaire  environnait  le 
tribunal,  considérant  avec  curiosiié  le  costume  et 
l'air  étranger  des  accusateurs. 

Le  système  d«  défeo^  ad(^  par  Cicéron  était 
sîmirie  et  finale  &  souteiiir  devant  des  juges  romains. 
«Qui  attaque  Foftfeiiis?  ^es  Barb^T^,  des  gens  por- 
«tant  bnaiesei4^aiesh  Qui  témoigne  pour  Fonteius? 
«des  citayeos  ip^iaiBs,  leç  uns  nobles  et  riches,  les 
«autres  utiles  et  honorés  de  la  confiance  publique  : 
«le  plps  reoommairiable  des  Gaulois  peut -il  être 
«  mis  de  pair  ^v^  te  demier,  le  plus  méprisable  des 
«eitofevisnimains^?.. 

«Les  Gaulois  se  plaignent  d'avoir  contracté  des 
«dettes  ponr  assouvir  lavarice  du  préteur;  mais 
«quel  eas  doit-on  faire  d'une  imputation  que  ne  va- 
«lide  le  témoignage  dauc^n  Romain?  Et  pourtant 
«la  Ganle  est  remplie  de  négociants  et  de  citoyens 
«romains  ;  sans  eux  aucun  Gaulois  ne  IFait  d'aflàires  ; 
«  il  ne  circule  pas  une  pièce  d'argent  qui  ne  soit 


Ctcéi^n  défendait  l'accttisé.  Atik  charges  aocuihu-    «portée  Sur  les  livres  des  citoyens  romains  ^  ;  qu'on 


Tééi  par  l'âmk^idh ,  il  tt)pt^ft  Ic^  témoignages 
li^voràblé^  d'Un  {^rand  noi&Dire  de  citoyens  romains 
de  la  ProVfnice.  6es  citoyehs,  ainsi  garants  de  Thmi- 
nètetiê  4u  prétfeur  et  de  l'hitégriié  de  ^  gestion, 
étaieilt  les  receveurs  niémes  diès  inipMs,  les  banquiers, 
les  trafii^uanh  ^ ,  )a  ^Ittpâh  tiistruitients  de  $es  exac- 
tions et  complïcfes  dé  sa  fortune;  les  àgriciilteuns  et 
lès  nodrri^eurS  de  be^ianx,  qui ,  ti^byéibnnt  là  dtme 
du  rev^enn*.  av;àîrnt  Mitciiû  la  ftrtnte  des  terres 
confisquées;  les  citoyens, t[di  attestaient  la  doubeur 
et  l'équité  dé  Téïtve  de  Sylbi,  étitcrit  les  vétérans 

*  4$,lâÔ,eO0'frant«,  à*kç^rt^  Tiévalttaïràn  de  M.  Letronm. 

*  L*ainpbore  contenait  environ  24  pintes.  —  4  deniers  éf^a- 
leot  3  francs  28  centimes. 

*  «  Pblj1irin\,  rtejjiWlatorfes.  •  XHti^à  pro  Tùntéto, 
««Kbdi^Ht/Shiïd'res.- 


«noiia  produise  un  %^  de  ces  rostres,  et  nous 
«  reconnSissoQs  laccusation  !  » 

Bientôt  même ,  ^édhijppant  cette  srgumentation 
si  commode ,  Clcér^n  attsqaa  en  masse  et  poursuivit 
de  ses  saitasmes  la  nation  gauloise  tout  entière.  11 
prononça  avec  un  mépris  affecté  les  noms  de  Volkes, 
^'AUobroges ,  dlndwcîQmar;  il  livra  aux  risées  de  la 
populace  romaine  1^  oostume ,  le  langage ,  la  per- 

<  •  Ne  hoc  absolu  10»  novum  aliqiiod  beUaro  GallUruin  con- 
.citaretur.  •  Giceeo  |rrt>  Fonteio. 
*  cBiracraUeisagaii.» 
'  «Sed  cum  infimo  cive  Aeniapo  quisquam  amp1i«iiniis 

GalHaecomparandittfiil?*  v      k 

«  «  Referta  Gallia  negoliaiorum  est,  plota  ayium  Romano* 
raiD;  nemo  GaHorpni  sine  civa  B^(Mnanô  iiuis^p  hfcoiii 
^jerit  ;  ilammiii  in  GatttS  Aotius  ai^e  civùiia  Aouanoram  U« 
bu'.is  comtnoTetur.» 
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sonne  des  députés  :  «C'est  un  tumulte  (gaulois!  s'é- 
«  cria-t-il  ;  ils  viennent ,  enseignes  déployées ,  assaillir 
«  leur  préteur  désarmé  :  mais  nous ,  nous  serons  assez 
«nombreux  et  assez  puissants,  ô  juges,  pourcom- 
«  battre,  sous  vos  auspices,  leur  odieuse  et  atroce 
«barbarie  ^» 

Cicéron  va  plus  loin  encore,  il  refuse  à  ses  advei^ 
saires  le  droit  de  porter  témoignage.  «  Induciomar 
«sait-il  ce  que  c'est  qu'un  serment  2?  N'a-t-ilpas 
«  puisé  le  jour  au  sein  d'une  race  sacrilège ,  en  guerre 
«avec  la  Divinité?  Ses  aïeux  rfont-ils  pas  dépouillé  le 
«temple  d'Apollon  Pythien?  Ne  sont-ils  pas  venus 
«  assiéger  jusque  dans  ce^îapitole,  Jupiter  qui  préside 
«à  la  foi  de  nos  serments?  Enfin  que  peut-jl  exister 
a  de  saint  et  de  sacré  pour  des  hommes  qui ,  même 
«  jusqu'  aux  pieds  de  leurs  dieux ,  quand  la  frayeur 
«les  y  précipite,  souillent  jeurs  autels  de  victimes 
a  humaines,  et  ne  peuvent  rendre  hommage  à  la 
«religion  qu'en  la  profanant  par  le  crime?  Quelle  est 
«la  bonne  foi ,  quelle  est  la  piété  de  ces  peuples  qui 
a  s'imaginent  que  des  dieux  immortels  s'apaisent  par 
«des  forfaits  et  par  le  sang  humain  3?» 

On  ignore  comment  Induciomar  répliqua  à  cette 
vive  insulte  contre  ses  compatriotes  ;  mais  U  aurait  pu 
demander  à  l'orateur  si  Rome  ne  renfermait  plus 
dans  le  Forum  boarium  cette  pierre  funeste ,  sé- 
pulcre des  Gaulois  ensevelis  vivants  pour  apaiser  la 
frayeur  des  Romains. 

Quant  aux  exactions  reprochées  à  l'ancien  préteur, 
voici  comment  Cicéron  s'en  expliqua  : 

«Fonteius  a  subjugué  ceux  des  Gaulois  de  la  Pro- 
«vince  qui  étaient  encore  ennemis;  ceux  qui,  plus 
«récemment,  ont  montré  des  dispositions  hostiles, 
«ont  été  contraints  d'abandonner  leurs  terres ,  dont 
«la  confiscation  a  été  prononcée;  quant  aux  autres, 
«qui ,  vaincus  plusieurs  fois  dans  des  guerres  consi- 
«d(5rables,  devaient  être*  soumis  sans  retour  aux 
«  volontés  du  peuple  romain ,  il  a  exigé  d'eux  des 
«troupes  nombreuses  de  cavalerie  pour  les  guerres 
a  que  nous  faisions  alors  dans  toutes  les  parties  du 
«  monde ,  de  fortes  sommes  d'ai^nt  pour  la  solde  de 
«CCS  troupes,  et  une  grande  quantité  de  blé  pour 
«  l'approvisionnement  de  l'armée  d'Espagne ^ 

«La  Province  de  Gaule  où  Fonteius  était  préteur 
a  est  composée  de  cités  et  de  peuples  dont  quelques- 
I  ans ,  sans  parler  du  passé ,  ont  feit  de  notre  temps  ^ 
«des  guerres  longues  et  sanglantes  au  peuple  ro- 

^  «Prope  inflestit  tignis  feruntur....  nosautem....  Uti  im- 
mani  atque  intolerand»  barbartœ  resistemus.  > 

*  «^Sctt  Induciomarus  quid  sit  testimoniumdicere?» 

'  «Quali  fide,  quali  pietaie  existimatia  este  eoa  qui  etiam 
dent  immortalea  arbiu*entur  hominum  scelere  et  MD^oiDe  fa- 
cile poneplacari?» 

«  Cicéron  fait  allusion  anx  peuples  gauloU  (notamment  les 
Volket)  qui  avaient  contracté  alliance  arec  les  Cimbret  et  les 
Teutons» 


«main.  IHasiears ont  été  soumis  par  00s  généraux» 
«ou  domptés  par  nos  armes,  ou  flétris  par  nos 
«triomphes  et  par  des  monuments  de  nos  victoires, 
«ou  privés  de  leurs  terres  et  de  leurs  villes;  d'aiH 
«très  ont  combattu  contre  Fcmteins  lui-même, 
«et  c'est  au  prix  de  ses  sueurs  et  de  ses  travaux  qu'l 
«les  a  remis  sous  l'empire  et  la  domination  de 

«Rome Fonteius  trouve  des  témoins  qui  le  cbar- 

cgent  parmi  ceux  qui  n'ont  souffert  qu'avec  une 
«  peine  extrême  les  contributions  qu'il  a  exigées ,  parmi 
«  ceux  qu'il  a  contraints  par  un  décret  d'abandonner 
«leurs  terres,  parmi  ceux  qu'il  a  vaincus,  rois  en 
<  fuite ,  et  qui ,  sauvés  du  carnage ,  osent  aiyourd'bui , 
«pour  la  première  fois,  paraître  devant  Fonteius 
«désarmé!» 

Parlant  ensuite  des  eraintes  que  les  accusateurs 
affectaient  sur  la  tranquillité  foture  de  la  Province , 
Cicéron  chercha  à  exciter  contre  eux  la  cdère  de  la 
multitude  ;  et  récapitulant  avec  irtmie  tous  les  sou- 
venirs blessants  pour  des  Gaulois ,  il  les  menaça  et 
leur  jeta  même  une  sorte  de  défi  de  guerre  :  — 
«Doutez- vous,  Romains,  dit-il,  que  ces  Gaulois  ne 
«  soient  au  fond  de  l'âme  et  ne  se  montrent  au-dehora 
«nos  ennemis?  croyez-vous  que,  oouverts  de  la  saie 
«et  de  la  braie,  ils  paraissent  dans  Rome  avec  uo 
«extérieur  hiunble  et  soumis,  comme  ont  coutume 
«d'y  paraître  ceux  qui,  après  avoir  essuyé  des  oa- 
«  trages,  viennent  implorer  en  suppliant  la  protection 
«  et  la  pitié  des  juges  ?  Loin  de  là  :  ils  parcourent  le 
«Forum  la  tête  haute  et  avec  un  air  de  triomphe  ;  ils 
«  font  des  menaces,  ils  voudraient  nous  épouvanter  par 
«les  scMis  horribles  de  leur  barbare  langage  ^  Je  ne 
«le  croirais  pas  assurément,  Romains,  si  quelquefois 
«je  n'avais  entendu ,  aussi  bien  que  vous ,  les  accu- 
«sateurs  eux-mêmes  nous  avertir  de  songer  qu'en 
«faisant  grâce  à  Fonteius,  nous  pourrions  allumer 
cun)e  nouvelle  guerre  avec  les  Gaulois. 

«Parmi  toutes  les  raisons  d'absoudre  Fonteius, 
«une  des  plus  puissantes,  assurément,  c'est  que 
«l'empire  romain  se  couvrirait  d'ignominie,  si  on 
«pouvait  publier  dans  la  Gaule  que  les  sénateurs  et 
«les  chevaliers  du  peuple  romain  ont  prononcé  selon 
«la  volonté  des  Gaulois,  non  par  égard  pour  leurs 
«dépositions,  mais  par  crainte  de  leurs  menaces.  — 
«  Eh  bien  !  s'ils  entreprennent  de  nous  faire  la  guerre, 
«nous  évoquerons  du  tombeau  G.  Marins,  pour  tenir 
c  tête  à  cet  Induciomar,  si  menaçant  et  si  fier  !  nous 
«rappellerons  à  la  vie  Gn.  Domitius  et  Fabius  Maxi- 
«mus,  pour  soumettre  de  nouveau,  et  réduire  par 
«les  armes  la  nation  des  Allobroges  et  ses  auxiliaires. 
«Mais  puisqu'il  n'est  pas  possible  de  ressusciter  les 
«  morts ,  il  nous  fendra  peut-être  prier  M.  Plétorius , 

1  «  Vagantur  laetl  atqne  erecti  paisim  toto  Foro ,  cum  qutt>u*- 
dam  minis .  et  barbaro  atqne  imroani  terrore  verbonun.  ■ 
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c  d'apaiser  le  courroux  de  ses  clients ,  de  calmer  leurs 
«mouvements  impétueux;  ou,  s'il  n'y  peut  réussir, 
«nous  prierons  M.  Fabius  Sanga  d'essayer  de  fléchir 
«les  AUobroges,  auprès  de  qui  le  nom  de  Fabius  est 
«en  si  grande  considération;  car  il  faut  que  ce  patron 
«des  AUobroges  les  engage  à  rester  tranquilles  et 
«soumis,  ou  qu'il  leur  apprenne  qu'en  nous  mena- 
«çant,  ils  nous  font  moins  craindre  une  guerre, 
«qu*espérer  un  triomphe  ^9 

L'absolution  de  Fonteius  couronna  cet  insultant 
plaidoyer.  Dès  lors  sûrs  de  l'impunité,  les  magistrats 
romains  purent  se  livrer  sans  crainte  aux  plus  exces- 
sives vexations  contre  les  Gaiilois. 

Aocuiaiion  conure  Calpnrnius  PiMm.  —  Crimes  de  Ciodii». 

Ces  violences  donnèrent  même  lieu  à  une  plainte 
de  la  Province  contre  le  préteur  Gaipurnius  Pison ,  un 
des  successears  de  Fonteius;  mais  l'éloquence  de 
Cicéron  vint  encore  en  aide  à  l'accusé  et  parvint  à  le 
faire  acquitter.  Toutefois,  si  l'on  veut  concevoir  une 
idée  des  atrocités  dont  quelques-uns  des  Romains  se 
rendairat  coupables  envers  les  Gaulois,  il  suffit  de 
lire  les  détails  que  le  défonseur  de  Fonteius  et  de 
Pison  donne  lui-même  sur  la  conduite  du  questeur  de 
la  Province  pendant  le  consulat  de  Jullus  César  et  de 
Martibs  Figulus,  soixante -quatre  ans  avant  J.-C. 
Qcéron  accusa  P.  Qodius  en  plein  Sénat  d'avoir, 
durant  sa  questure  au-delà  des  Alpes,  fabriqué 
à  son  profit  de  feux  testaments,  empois(»mé  des 
pupilles,  commis  des  meurtres,  et  formé  avec  d'au^ 
très  scélérats  romains  une  association  pour  le  vol  et 
l'assassinat  ! 

Oaulois  rédoiu  en  etclarase.  —  Guerres  de  Spartacas. 

Les  malheureux  Gaulois  qui^,  dans  l'impossibilité 
de  payer  leurs  dettes ,  furent  vendus  comme  esclaves 
par  d'impitoyables  créanciers ,  étaient  trop  nombreux 
pour  qu'on  pût  les  laisser  dans  la  Province ,  où  d'ail- 
leurs ils  trouvaient  difficilement  des  adieteurs.  Les 
marchands  d'esclaves  les  conduisaient  par  troupes  en 
Italie.  Cest  ce  qui  explique  comment,  lorsque  Spar- 
tacus,  brisant  les  chaînes  des  gladiateurs  de  Gapoue, 
appela  les  esclaves  à  la  liberté ,  cent  vingt  mille 
hommes  d'élite  accoururent  sous  ses  drapeaux. 

Plutarque  dit  que  Farméede  cet  hérolquegladiateur 
se  composait  principalement  de  Gaulois,  et  qu'il  dut 
plusieurs  fois  transporter  la  guerre  dans  la  Cisalpine, 
afin  de  faire  prendre  patience  aux  Gaulois  transal- 
pins ,  qui  avaient  hâte  de  i^entrer  dans  leurs  foyers. 
La  nu>rt  de  Spartacus ,  après  trois  ans  de  combats 
sanglants,  qui  faillirent  amener  la  ruine  de  Rome, 
fot  suivie  de  l'anéantissement  de  ces  bmnmcs  terri- 

*  «Aot  ctkm  minantur,  intelligere  se  populo  romano  non 
metam  belli ,  ted  ipem  iriumpbi  ottendere.  t 
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bles.  Ils  luttèrent  jusqu'au  dernier  et  préférèrent 
mort  dans  les  supplices,  à  une  vie  dans  la  servitude. 
La  République ,  victorieuse ,  se  reposa  pendant  qud« 
ques  années.— Débarrassée  des  Gaulois,  elle  ignorait 
que  sa  destruction  fût  alors  le  but  et  l'espérance  d'oQ 
grand  nombre  de  Romains. 

Ambassade  des  AUobrosfes  au  Sénat  romain  (S3  ans  av  J.-CJ. 

Cependant  les  Allobroges  trouvaient  leur  sort  de 
plus  en  plus  insupportable.  Les  tributs  énormes  qol 
pesaient  sur  eux  étaient  exigés  avec  rigueur.  Ils 
étaient  forcés  d'emprunter  pour  les  payer.  Des  n^;o- 
ciants  romains  leur  avançaient ,  il  est  vrai ,  asset 
facilement  les  sommes  nécessaires,  mais  sous  la 
condition  de  se  soumettre  à  cette  législation  romaine 
qui  donnait  au  créancier  le  droit  de  réduire  en  es- 
clavage et  de  vendre  non -seulement  le  débiteor 
insolvable ,  mais  encore  toute  la  famille  de  ce  débi-» 
teur.  —  La  misère  des  Gaulois  était  si  grande,  que, 
dans  son  plaidoyer  pour  Fonteius,  Cicéron  convient 
que ,  lorsqu'ils  étaient  réduits  à  contracter  des  em- 
prunts, ils  ne  pouvaient  s'adresser  qu'à  des  Romains; 
ceux-ci  déjà  possédaient  seuls  les  richesses  de  la 
Province,  tll  ne  cirèule  pas  dans  la  Gaule  une  seule 
pièce  d'argent  qui  ne  soit  portée  sur  les  livres  des 
citoyens  romains.»  Tel  est  l'aveu  du  célèbre  orateur. 

Quoique  l'issue  de  leur  accusation  contre  Fonteiot 
dût  leur  inspirer  peu  de  confiance  dans  la  justice  et 
la  générosité  romaine,  les  Allobroges,  voyant  Tîm* 
possibilité  d'acquitter  les  dettes  qu'ils  avaient  suoœs» 
sivement  contractées ,  envoyèrent  à  Rome  une  dé* 
putation  pour  obtenir  une  diminution  d'impôts.  ^- 
Cette  députation  ne  put  rien  d[>tenir,  quoiqu'elle  eût 
rendu  au  Sénat  un  service  signalé  lors  de  la  fameuse 
ccMispiration  de  Catilina. 

CoqjuraUon  de  CaUlina  découverte  par  les  députés  altobragMi 

«Catilina ,  dit  Salluste,  cherchait  à  attirer  dans  la 
conspiration  tous  ceux  qui ,  par  caractère  ou  p« 
situation  de  fortune ,  pouvaient  désirer  une  révolu* 
tion  ;  il  les  sollicitait  lui-même  ou  les  faisait  solliciter 
par  d'autres,  qu'ils  fussent  ou  ne  fossent  pas  citoyens^ 
n'en  dédaignant  aucun,  s'il  pouvait  être  de  quelque 
utilité  dans  la  guerre.  —  Il  chargea  un  certain  Um* 
brénus  de  s'adresser  aux  députés  allobroges ,  afin  de 
les  déterminer  à  entrer  dans  ses  projets,  persuadé 
que  cette  nation ,  belliqueuse  comme  toutes  les  na- 
tions gauloises,  et  grevée  de  dettes  énormes,  tant 
publiques  que  privées,  ne  ferait  aucune  difficulté 
de  seconder  l'entreprise  ^  —  Umbrénus  avait  été 

§ 

*  M.  Amédée  Thferry  a  fiiit  des  causes  qui  préparèrent  la 
conjuration  de  Catilina  et  du  caractère  perannnei  d«  œ  cé- 
lèbre conspirateur ,  un  tableau  intérestaot  surtout  par  las 
réflexions  qui!  fait  naître. 

c  Depu»  la  mort  de  iiyUa.  comme  il  arrive  à  la  snita  ds 
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négociant  ^  dans  la  Gaule.  Il  connaissait  la  plupart 
des  chefs  des  cités ,  et  il  en  était  connu.  Il  aborda  les 
'  Allobroges  au  Forum ,  et,  après  quelques  questions 
sur  leiirs  affaires,  affectant  d'être  touché  de  leurs 
malheurs,  il  leur  demanda  quel  terme  ils  entre- 


Umte  téaetioQ,  un  parti  mixte  s*était  formé,  qui  réprourait 
é^lemeDt  les  fureurs  du  règne  de  Marius  et  les  froides  atro- 
dlitdela  dictatiire;  parti  pacifique,  éclairé,  où  teconfhn- 
daient,  avecréiiiedes  patriciens,  une  foule  d'hommes  noureaux, 
les  uns  illustrés  par  leurs  talents ,  les  autres,  recommandabtetf 
^è  leur  fortune.  —  L'idée  faroritè  de  et  parti  était  la  création 
d'un  tMUToir  intermédiaire  â  ta  tiellle  aristocratie  et  au  peu- 
Ile,  poutoir  qui,  sHnterposant  dans  leurs  cbocs,  roainiieu- 
drait  entre  eux  l'équilibre  :  pour  cela,  U  avait  jeté  les  yeux 
sur  le  corps  déjà  puissant  des  chevaliers  et  travaillait  chaque 
jour  à  en  accroître  Timportance  et  les  attributions.  Favorisés 
par  U  lassitude  imirerselle ,  ces  amis  de  la  modération  et  de 
l'ordre  n'eurent  pas  de  peine  à  s'emparer  de  la  direction  du 
gouvernement...  Ils  avaiefK  élevé  au  consulat  Cicéron ,  leur 
chef  et  le  plus  célèbre  des  orateurs  romains. 
.  4  Mais  lorsque  les  passions  assoupies  se  ranimèrent,  et  que 
1^  partis  extrêmes  commencèrent  à  se  reconstituer,  la  mar- 
che de  ce  gouvernement  devint  embùrrawiée  et  incertaiiie. 
Assailli  de  deux  tôtés  à  la  fois,  il  s'efforça  de  tenir  une  route 
ôfitoyénne  et  Irtipartlale ,  mais  il  finit  par  s'aliéner  également 
tk  la  faction  dém6craiique  et  la  faction  aristocratique  ;  celle-ci, 
parce  qu'il  touchait  trop  aux  lois  de  Sylia,  celle  là,  parce  qu'il 
tes  respectait  trop.  Quarante-sept  légions,  colonisées  autrefois 
par  le  dictateur  sur  divers  points  de  l'Italie ,  murmuraient  et 
préparaient  déjà  leurs  armes  pour  soutenir  les  confiscations , 
dont  la  légitimité  paraissait  attaquée,  landis que  les  peuples 
italiens,  réclamant  avec  hauteur  la  plénitude  de  leurs  droits , 
fé8ti*eltits  par  Sylla ,  menaçaient  aussi  de  la  guerre.  Au  milieu 
db  eee  semences  de  discorde,  un  tribun  du  peuple  vint  jeter  à 
dessein  le  ferment  des  lois  agraires.  Les  deux  partis  extrêmes 
semblaient  donc  disposés  à  se  coaliser  contre  le  pani  média- 
teur, pour  reprendre  ensuite  leur  yieille  querelle,  dès  qu'ils 
auraient  déblayé  et  reconquis  le  terrain.  Telle  éuit  la  rérOln- 
lion  imminente  que  Catilina  entreprit  de  faire  tourner  à  son 
profit. 

•  Issu  d'une  des  plus  anciennes  famillei  de  Rome ,  L.  Ser- 
gius  Catilina  avait  trempé  de  bonne  heure  dans  tdUft  \H  etcèe 
de  la  faction  aristocratique  ;  enrichi  des  biens  des  proscrits , 
«n  peo  de  temps  H  avait  dissipé  dans  la  débauche  le  fruit  du 
crime.  11  détestait  ce  régime  pacifique  et  modéré  qui  l'éloi- 
jfuiit  des  dignités  pabliqnes  ;  il  détestait  les  hoihmes  nou- 
yeiux,  et  personnellement  Cicéron ,  qui  l'avait  emporté  sur 
lui  dans  la  recherche  du  consulat.  Son  âme  était  corrompue , 
Laineuse,  cruelle;  Il  ne  manquait  d'ailleurs  ni  de  hardiesse,  ni 
8è  constance,  ni  de  mépris  de  la  mort.  Nourri  dans  le  désordre 
4et  guerres  civiles,  il  jugea  d'un  coup  d'œil  la  situation  de  la 
Hépiiblique  et  le  parti  qu'un  homme  audacieux  en  pouvait 
(irër.  Ses  agents  se  répandirent  dans  toute  Tltalie  et  jusque 
Ains  la  province  transalpine...  Leurs  manœuvres  eurent  un 
flein  fluccès  :  l'Étrurie,  le  Picénum  prirent  lef  armes ,  et  la 
Cisalpine  mena^it  de  les  imiter  ;  à  rauu*e  bout  de  l'Italie  des 
révoltes  éclatèrent  en  plusieurs  lif  ux ,  au-delà  des  Alpes ,  la 
l^rovlttoe  était  en  fermentation.  Dès  que  l'audacieux  Catilina 
|Mrnt  en  Étnirie,  one  armée  considérable  se  rassembla  autour 
de  lui,  elle  manquait  pourtant  de  cavalerie.  Catilina,  pour  cet 
objet ,  avait  compté  sur  les  Transalpins  ;  mais  le  temps  près- 
àaft.  Les  conjurés  de  Rome  crurent  qu'en  mettant  dans  le 
secret  de  leurs  desseins  les  ambassadeurs  allobroges  qui  re- 
toomaient  dans  leur  pays,  désespérés  etaigps  contre  le  Sénat, 
eeux-d  pourraient  décider  le  soulèvement  de  la  Province,  et 
«Avoytr  aux  innirgée  leur  nombreute  et  excellente  caTa- 
lerie 

•  HfMgotUaor  iMli  peut-être  ttiaa  traduit  par  fiOseur 
d'affkUmê 


voyaient  à  leur  iof^^rtune.  Ceux-ci  se  plaignant  de  la 
cupidité  des  magistrats,  du  Sénat' qui  leur  refusait 
tout  allégement ,  répondirent  :  «  Nous  n  attendons 
«plus  que  de  la  mort  un  remède  à  nos  maux.  —  Et 
«moi,  dit  Umbrénus,  si  vous  êtes  gens  de  cœur,  je 
«vous  indiquerai  un  autre  et  meilleur  moyen  d'y 
«mettre  un  terme.»  —  Â  ces  mots,  les  Allobroges , 
reprenant  quelque  espioir,  conjurèrent  le  Romain 
d*avoir  pitié  d'eux,  ail  n*est  rien  de  périlleux,  rien 
«de  difficile  que  nous  ne  soyons  prêts  à  entreprendre 
«avec  joie  pour  délivrer  notre  patrie  des  charges  qui 
«Taccablent.  »  Après  quelques  difficultés,  simulées 
pour  éprouver  leur  résolution ,  Umbrénus  les  con- 
duisit dans  la  maison  de  Décimus  Brutus...»  Là,  tout 
le  complot  leur  fut  dévoilé. 

«  Les  dêpiités  restèrent  long-temps  indécis  sur  lê 
parti  qu'ils  devaient  prendre.  D'un  côté  leurs  dettes 
à  annuler,  leur  penchant  pour  ta  guerre ,  les  grands 
avantages  de  la  victoire  espérée ,  pesaient  dans  la 
balance;  de  l'autre,  une  grande  puissance,  aucun 
danger  à  courir,  et  au  lieu  d'espérances  incertaines, 
des  récompenses  assurées...  La  fortune  de  la  Répu- 
blique ('emporta.  —  Ils  s'adressèrent  à  leur  patron, 
Fabius  Sanga.  et  lui  découvrirent  tout  ce  qu'ils  ve- 
tiaient  d'apprendre.  —  Cicéron,  instruit  par  Fabius, 
leur  recommanda  de  feindre  un  grand  ïè\e  pour  la 
conjîjration,  dé  voir  les  autres  conjurés,  de  tout 
promettre,  et  de  tâcher  de  se  procurer  des  preuves 
écrites  du  complot...»  Le  consul  accompagna  ces 
instructions  de  promesses  magnifiques.  Les  députés 
promirent  de  se  conformer  à  ses  desseins.  Le  salut 
de  leurs  compatriotes  était  le  but  de  leur  conduite; 
mais  jamais  un  but ,  quelque  honorable  qu^il  soit, 
a-t-il  justifié  une  trahison  ? 

«Cependant  les  députés  allobroges,  suivant  les 
Inslnictidns  du  consdl ,  se  firent  présenter  aat  autres 
conjurés.  Hs  demandèrent  à  Lentulus,  à  Céthégus,  k 
Statllluè  et  à  Cassius  un  engagement  écrit  et  formel , 
revêtu  de  leur  sceau ,  afin  de  le  présenter,  direiit-ils, 
à  leurs  concitoyens,  et  de  les  déterminer  à  un  parti 
aussi  chanceux.  Les  trois  premiers  signèrent  cet 
engagement ,  Cassius  seul  eut  des  souiiçons;  11  promit 
de  revenir,  et  partit  de  Ronie  cjuelques  Instants  dvarit 
les  députés.  —  Lentulus  les  fit  accompagner  par  titi 
des  conjurés,  nommé  Volturcius,  qui  devait  les 
mener  â  Catilina ,  afin  que  ce  chef  dti  complot  i^atî- 
flât  le  traité  et  reçût  leur  serment...» 

«Les  députés  quittèrent  Home  pendant  la  nuit 
Cicéron,  instruit  de  tout,  avait  donné  ordre  aux 
préteurs  L.  Valérîus  Flaccus  et  C.  Pontinfus,  de 
s'embusquer  sur  le  pont  Milvius ,  et  d'arrêter  tout  ce 

qui  serait  avec  les  Allobroges Les  deux  préteurs, 

accoutumés  aux  eipéditions  militaires ,  firent  leurs 
dispositions  sans  bruit;  aussitôt  que  les  députés 
furent  arrivés  sur  le  pont  avec  V(rfturcius ,  u  cri 
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s'éleva  à  la  fois  des  ^e\a  extrémité^.  Lp$  Mlpbroges, 
prévenus,  se  rendirent  sans  résistance  aux  pré- 
teurs. Voltorcîus  voulut  d'abord  se  défendre,  et  mît 
répée  à  la  main  ;  bientèt ,  se  voyant  abandonné  par 
ses  eompag;nons ,  H  perdit  courajje...  9  Conduits  de- 
vant le  Sénat,  les  AOobroges  firent  de  la  conspiration 
une  déclaration  publique.  Yolturcius,  effrayé,  avoua 
tout  ;  Lentolus ,  plus  audacieux ,  essaya  de  tout  nier, 
mais  il  ne  Fut  pas  difficile  à  Gicéron  de  convaincre  et 
de  f^'re  condamner  des  conspirateurs  qui  avaient  eu 
rimprudeoce  de  fournir  eux-mêmes  la  preuve  écrite 
de  la  conjuration.  —  La  question  de  savoir  si  Jules 
César  avait  trempé  dans  la  conspiration  occupa  vtve- 
meat  les  esprits.'  —  Il  parait  qu'on  chercha  dans  le 
Sénat  ft  engag^er  les  Aliobroges  à  le  désigner  comme 
un  des  conjurés ,  mais  les  démarches  qu'on  fit  auprès 
d^eax  à  ce  sujet  furent  infiructueuses ,  circonstance 
qui  dut  être  connue  de  César,  et  qui  lui  inspira  sans 
doute  cette  bienveillance  dont  plus  tard  il  donna  des 
preuves  aux  Âllobroges. 

Les  députés  reçurent  du  Sénat  des  récompenses 
personnelles ,  mais  ils  échouèrent  dans  le  véritable 
Objet  de  leur  mission,  et  n'obtinrent  aucune  dimi- 
adtion  d-impèts  pour  leur  patrie.  La  trahison  f)|t 
ainsi  payée  par  Tingratitude. 

Le  préteur  Poatinius  fut  pafffiifiquement  ré- 
compensé de  Tarrestalion  Facile  qu'il  avait  effectuée 
au  pont  Milvii|s;  il  obMQt  le  gquyârnement  de  la 
Province. 

loaurrection  et  débite  des  Allobroj^es  (de  Fan  63  à  Van  61 

avant  J.  C). 

Désespérés  du  peu  d'intérêt  que  le  Sénat  romain 
avait  accordé  à  leurs  plaintes,  les  Allobro^es  se  déci- 
dèrent à  prendre  les  armes.  La  guerre  dura  trois 
années.  Conduits  par  le  brave  Catugnat ,  leur  roi , 
les  insurgés  enveloppèrent  l'armée  de  Lentinus,  lieii- 
tenant  du  préteur,  quils  auraient  complètement 
détruite  ,  si  une  tempête  effroyable  n'eût  mis  fin  au 
combat.  Le  préteur  fit  des  levées  extjraordiqaires 
dans  la  Province ,  et  se  hâta  d'accourif*  lui-même  au 
secours  de  soi|  lieutepaot.  |1  rencontra  à  Soloniuro , 
sur  les  l^prds  de  l'Isère  et  non  loio  du  confluent  de 
cette  rivière  avec  le  Rhône,  les  Allobroges, qu'il 
écrasa  par  la  supériorité  aumériqu^  de  ses  forces. 
Catugnat  disparut  dans  celte  bataille  sanglante. 
Pontiniu$,  iraUiqueuv,  ne  s'éloigna  du  pays  que 
lorsqu'il  l'eut  entièrement  saccagé  e^  incendié  ;  le 
temps  de  sa  magistrature  était  fini.  Il  revint  à  Rqrpe 
réclamer  les  honneurs  du  triomphe,  n^ais  il  lui  fallut 
sept  années  de  sollicitations  pour  l'obtenir,  tant 
roi^ei)  d^  Sépat  était  blessé  qu'un  peuple  aussi 
ihîble  que  le  peuple  allobroge  eût  résisté  durant 
Ifols  arà  à  Tef^rt  de§  lég|pn$  roipoin^. 


CHAPITRE  ly. 

tTABUSSBMBTITS  PIS  ftEBKAOlS  PARS  LA  CAUIB. 

État  de  la  Gaule  celtique.  —  NouTelIes  républicpies.  —  Conftdératioa 
arrerno-s^anieune.— Uk  Oermaim ,  appelés  dani  la  ^anàe  p)ir 
les  Séquanet ,  battent  les  Éducns.  ^  Exil  volootaire  de  Divitiaç.  — 
n  le  retire  à  Rome.—  Prétentions  des  Germains.  -7  Défaite  des  96- 
quanes  et  des  Édueos  i  Magetohria.  —  Ktablissement  d'Adôviite 
dans  la  Gaule.  —  Alliance  d*4riovi8te  p  des  Qomaii|f. 


État  de  la  Gaule  celUque. — FipuyeUes  répu))liques  Ho  Vw 

à  Tan  65  avant  J.-C). 

Au  récit  des  misères  qui  affligeaient  les  babitsqts 
de  la  Province ,  misères  que  les  trafiquants  et  les 
colporteurs  volkes  et  allobroges  faisaient  connaître 
aux  habitants  de  la  Gaule  centrale ,  les  peuiries  de  la 
Celtique  se  félicitèrent  sans  doute  plus  d'une  fUs 
d'avoir  pu  conserver  leur  indépendance;  et  eepen- 
dapt  leurs  querelles  intestines  ne  devaient  pas  târdar 
à  la  leur  enlever. 

L^  Ajrvemea ,  appréciapt  les  avantages  d^  régiHie 
démocratique  y  dont  ils  jouissaient  depuis  la  chute  de 
Bituit ,  se  consolaient  pat  l'usage  des  libertés  locales 
de  la  perte  de  leur  influence  politique.  Un  de  letus 
chefs  les  plus  puissants ,  Geltill ,  suoeoœba  en  cher- 
chant à  rétablir  à  son  profit  la  royauté  abattue ,  et  ce 
noble,  dont  l'ambilion  fîit  punie  par  un  horrible 
supplice,  aurait  sans  doute  été  voué  par  les  Gaulois 
à FexécratioD de  la  postérité,  s'il  n'eût  eu  pour  fils 
Vercingétorix ,  doQt  nous  aurons  [rius  tard  Poccasion 
de  signaler  les  éminentis  services  el  rhéroïque  dé- 
vouement. 

Il  parait  que  les  avantages  de  la  république  popu- 
laire des  Arvemes  séduisirent  d*autres  peuples ,  car 
i  l'époque  qui  nous  occupe,  les  Helvétiens  et  hîs 
Séquanes  avaient  aussi  aboli  la  royauté  pour  établir 
chez  eux  un  gouvernement  démocratique.  Cette 
double  révolution  était  toute  récente.  Le  chaleureux 
attachement  que  les  deux  peuples  portaient  à  leur 
gouvernement  en  est  une  preuve,  non  moins  que 
la  surveillance  jalouse  dont  ils  entouraient  lejir^ 
droits  et  la  sévérité  avec  laquelle- ils  étaient  tocÛQurs 
prêts  à  punir  les  tentatives  ambitieuses  des  nobles 
puissants. 

■ 

Confédération  arrerno-séquanîenne. 

Les  Éduens  ne  surent  pas  user  avec  modération  dé 
la  prépondérance  politique  qu'ils  devaient  à  Falliancê 
romaine.  Daqs  )e  but  de  ruiner  le  commerce  àfss  Sé^ 
quanes ,  leurs  rivaux  en  activité  et  en  industrie ,  ils 
soumirent  la  navigation  de  là  Saône  à  des  péages 
excessifs.  Nous  avons  dit  que  cette  rivière  navigable 
était  le  principal  moyen  de  communication  d'une 
grande  partie  de  la  Celtique  et  de  la  Belgique  9vec 
|es  entrepôts  de  I9  Province ,  d'où  les  oomip^çaDts 
romains  et  oiMiàlîotes  transpoitaioit  lei  mardMi* 
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dises  d*origine  gauloise  en  Italie^  en  Grèce  et  en 
Asie.  Les  Séquanes  essayèrent  d'abord  de  faire  lever 
à  Tamiable  ces  entraves  onéreuses  imposées  à  leur 
commerce.  Trouvant  la  confédération  éduenne  in- 
traitable, ils  s€^  décidèrent  à  lui  opposer  une  Jigue  à 
laquelle  les  Ârvernes  s*empressèrent  d'adhérer,  et 
qui ,  dfyï  de  balancer  le  secours  que  la  confédération 
rivale  pouvait  tirer  des  Romains,  songea  à  aller 
demander  aux  peuples  du  nord  un  appui  que  celle-ci 
'  avait  obtenu  des  peuples  du  midi. 

'  Les  Germalnt  ;  af^pdéi  daot  la  Gaule  par  les  Séqaanes ,  battent 

les  Éduenf. 

Toutes  les  régbns  situées  au-delà  du  Rhône 
étaient  alors  occupées  par  des  peuples  d'origine 
teutooe  ou  germaine  ^,  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait les  Suèves  ^ ,  nation  puissante.  Ârioviste,  un 
de  leurs  cbefe,  accéda  volontiers  à  la  demande 
des  Séquano-Arvemiens,  et  passa  le  Rhin  avec  un 
eoFpa  d*au  moins  quinze  mille  guerriers,  dont  la 
aolde  devait  être  à  la  charge  des  Séquanes.  La  guerre 
Be  Ail  pas  l(Higue.  Les  Éduens  et  leurs  clients  furent 
vaincus  dans  deux  grandes  tiatailles  où  la  plupart  de 
leurs  sénateurs ,  de  leurs  nobles  et  de  leurs  cavaliers 
furent  tués.  Accablés  pjur  ces  pertes ,  ils  se  virent 
forcés  de  demander  la  paix,  et  de  livrer  en  otages 
aux  Séquanes  les  eniauts  de  leurs  principaux  citoyens  ; 
ils  durent  jurer  en  outre  de  ne  jamais  réclamer  ces 
^  .otages ,  de  ne  point  implorer  le  secours  des  Romains 
et  de  ne  rien  tenter  à  l'avenir  pour  secouer  le  joug 
des  vainqueurs. 

Les  Séquanes  obtinrent  ainsi  dans  la  Gaule  celtique 
la  suprématie  politique,  qui,  des  Arvernes-,  avait 
précédemment  passé  aux  Éduens. 


*  Gher-man,  homme  déferre,  guerrier,  était  le  nom  que 
•e  donnaient  le»  bandes  leuloneft  :  il  devint  par  la  suite  le  nom 
national  des  peuples  de  la  Germanie,  —  Déjà ,  un  siècle  avant 
Tère  chrétienne ,  plusieurs  peuplades 'germaines  ayaieiit  passé 
le RbiD ,  chassées  peut-éire  par  quelque  guerre  intestine,  et 
t'étaient  établies  dans  la  Gauie  belgique,  au  milieu  de  la  ft)i-ét 
en  Ardesnes.  C'étaient  les  Segnes  (Scgni) ,  les  Condruses 
{Condrusi),  les  Cœré^et  {Cœrœsi)  et  les  PannanesiPa- 
mani),  alliés  et  dieots  des  Trévires. 

*  Les  SuéueSf  peuples  de  la  Souabe  (Sfictfia).  La  contrée , 
connue  aiiyoord'bui  sous  ce  nom ,  embrasse  le  duché  de  Wur- 
lemberu,  le  margraviat  de  Bade ,  les  prtncipautés  de  Hohen- 
follerfi.OEttingen,  Mindelheim,  les  évécbés  de  Constance, 
de  Coire,  etc. ,  ce  qui  forme  un  territoire  fort  étendu  :  toute- 
fuit,  il  est  vraisemblable  que  les  anciens  Germains,  portant 
le  nom  commun  de  Suives,  occupaient  un  espace  de  terrain 
beaucoup  plus  vaste  encote ,  car  ils  possédaient ,  selon  Tacite, 
la  majeure  partie  de  la  Gennanie  :  majorem  Germanîa  par- 
Um  oMnent  (  Germ. ,  xxzvni  ).  ~  D'après  d'Anville ,  la 
Sàéine  comprenait  le  Holstein ,  Télectorat  de  Braudebourg , 
la  Poniéranie ,  une  partie  de  la  Saxe  et  une  partie  de  la  Prusse. 
Im  Suives  étaient  divisés  en  plusieurs  peuples.  Arioviste  n'é- 
tait pas  le  roi  de  la  nation  entière  (  qui  probablement  n'en 
afiit  pas  },  nais  seulement  le  chef  d'an  de  ces  ponpies. 


Exil  ToloDtaift  dé  Divitiac.  -- 11  se  retire  2  Rome. 

Seul  dans  toute  sa  nation ,  le  druide  Divitiac ,  alors 
vergobrel  ou  magistrat  suprême  des  Éduens,  refusa 
de  souscrire  aux  conditions  imposées  aux  vaincus; 
patriote  austère,  homme  courageux,  il  ne  voulut  pas 
donner  ses  enfants  en  otage ,  ni  prêter  aucun  ser- 
ment. Préitérant  Texil  et  la  misère  à  Phumiliatioa ,  il 
quitta  sa  patrie,  en  annonçant  qull  allait  en  Italie 
implorer  le  secours  des  Romains.  En  effet ,  il  parut 
en  suppliant  devant  le  Sénat,  et  y  invoqua  avec  élo- 
quence ce  nom  de  frères  que  Rome  avait  naguère 
donné  aux  Ëduens;  mais  le  Sénat ,  préoccupé  des 
guerres  qui  menaçaient  Fltalie  et  des  complots  de 
Catilina,  i^e  prit  aucune  décision  pour  secourir  ses 
alliés  de  la  Gaule.  Divitiac  resta  à  Rome ,  où  s'étant 
rendu  la  langue  latine  familière,  il  sut  promptement, 
par  la  rectitude  de  son  jugement ,  la  générosité  de 
ses  sentiments,  la  finesse  de  son  esprit ,  se  concilier 
raffeclion  et  Testime  des  Romains  les  plus  illustres. 
Il  devint  Fami  de  César,  celui  de.Cicéron ,  et  quoique 
conservant  dans  toute  leur  pureté  ses  pensées  pa- 
triotiques, il  désira  trop  peut-être  pour  son  pays , 
encore  à  demi  baii)are ,  une  civilisation  raffinée  dont 
il  n^apercevait  que  les  côtés  les  plus  brillants. 

Prétentions  des  Germains.  —  Défaite  des  Séquanes  et  des 
Éduens  à  Maseiobria  (63  ans  avant  J.-G.). 

Cependant  les  Séquanes  vainqueurs  n'avaient  pas 
tardé  à  regretter  leur  triomphe ,  autant  au  moins 
que  les  Éduens  vaincus  regrettaient  leur  défaite.  Les 
Germains,  hommes  féroces' et  barbares  comparati- 
vement aux  Gaulois ,  furent  séduits  par  la  douceur 
d'un  climat  tempéré  et  par  la  richesse  d'un  sol  fertile. 
Ils  appelèrent  leurs  compatriotes  d'au-delà  du  Rbin; 
ceux-ci  accoururent,  et  leur  nombre  s'éleva  ainsi 
successivement  jusqu'à  cent  vingt  mille.  Alors  Ario- 
viste voulut  obliger  les  Séquanes  à  lui  abandonner, 
à  titre  de  solde,  le  tiers  fie  leur  territoire.  Irrités  de 
cette  réclamation  inattendue,  ceux-ci  prirent  les 
armes  et  contractèrent  une  alliance  avec  les  Éduens, 
leurs  anciens  ennemis ,  contre  les  Germains,  naguère 
leurs  alliés.  Les  deux  peuples,  rapprochés  par  des 
infortunes  pareilles,  furent  malheureusement  vaincus 
par  Arioviste  dans  la  plaine  de  Magetobria  ^ ,  au 
confluent  de  la  Sa6ne  et  de  FOgnon. 

Établinement  d*Arioviste  dans  la  Gaule. 

Plus  fier,  plus  cruel ,  plus  impérieux  après  sa  vic- 
toire ,  Arioviste  étendit  sa  domination  sur  toute  la 
partie  orientale  de  la  Gaule  celtique.  11  réduisit  les 

*  Aiqourd'bui  Mogte-de-Brofe.  La  découverte  en  œ  lien 
d*un  fragment  antique  portant  rinscription  hacitob,  a  con- 
firmé les  conjectures  de  d'AuTille»  et  dissipé  tous  les  doutes  sur 
la  position  de  Magetobria,  qui  a  été  km0-tempt  on  sujet  do 
coDtesuUon  parmi  les  savants. 
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Séquanes  et  les  Éduens  à  la  condition  de  tributaires, 
s'opposa  à  ce  qu*on  rendit  à  ce  dernier  peuple  les 
otag^es  qu'il  avait  précédeminent  remis  aux  Séquanes, 
se  les  fit  livrer,  et  obligea  les  Séquanes  eux-mêmes  à 
y  adjoindre  d'autres  otages  chmsis  parmi  les  enfiints 
des  plus  nobles  familles  de  la  Séquauie. — Ârioviste, 
satisiiit  d'ailleurs  quand  les  vivres  qu'il  exigeait  et 
les  contributions  qu'il  avait  imposées  lui  étaient  ré- 
gulièrement livrés,  laissait  les  Gaulois  se  gouverner 
à  leur  gré.  Son  armée  vivait  dans  des  camps  qu'H 
changeait  d'emplacement  à  chaque  châtiment  de 
saison ,  et  lui-même ,  ainsi  que  tous  ses  guerriers , 
n'avait  d'autre  abri  que  ses  tentes  de  peaux  et  la 
voûte  du  deL 

Alliance  d*AriOTiste  et  des  Romains  (61  ans  avant  J.-C). 

Il  parait  que  ce  chef,  moins  barbare  que  les 
hommes  de  sa  race,  avait  conçu  le  projet  de  colo- 
niser d*abord  le  territoire  qu'il  avait  conquis ,  puis , 
à  Vaide  de  nouveaux  Germains  venus  d'au-delà  du 
Rhin,  de  s'étendre  successivement  dans  la  Gaule,  et 
d^y  avoir,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  à  César,  sa  Pro- 
vince, comme  les  Romains  avaient  la  leur. — Pendant 
long-temps  Rome  ne  songea  pas  à  s'ofFenser  du 
voisinage  des  Germains,  soit  qu'elle  n'y  vit  aucun 
danger  9  soit  que  ses  embarras  en  Italie  la  détour- 
nassent de  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  en  créer  de  nou- 
veaux dans  la  Gaule.  Elle  contracta  même  une  sorte 
d^alliance  avec  Arioviste.  Le  Snève  Farouche  reçut 
du  Sénat  de  riches  présents  et  les  titres  de  roi  et 
S  ami  ^  n  vint  même  à  Rome  du  temps  que  César 
était  consul,  et  il  y  reçut  des  marques  dlionneur  et 
d^amitié,  dont  les  magistrats  romains  étaient  prodi- 
gues envers  les  Barbares  quand  il  s'agissait  de  les 
attacher  aux  intérêts  de  la  République. 

L'alliance  et  lamitié  d'Arioviste  allaient  en  effet 
devenir  importantes  pour  Rome.  —  Le  bruit  s'était 
répandu  que  les  Helvétîens  projetaient  une  invasion 
non  moins  terrible  que  celle  des  Cimbres  et  des  Teu- 
tons ,  et  préparaient  de  grands  armements.  11  s'agis- 
sait d'empêcher  le  flot  de  l'invasion  de  s'étendre 
dans  la  Gaule,  l'Italie  étant  gardée  de  manière  à  ce 
que  les  Romains  n'eussent  aucune  inquiétude  de  ce 
obté.  —  Arioviste,  gagné  par  les  présents  du  Sénat, 
promit  de  rester  neutre  en  cas  de  guerre,  et  laissa 
les  peuples  de  la  Gaule  celtique  former,  sous  la  mé- 
diation romaine,  une  ligue  défensive  pour  empêcher 
les  Helvétiens  de  franchir  la  chaîne  du  Jura.  —  Les 
légions ,  cantonnées  dans  la  Province ,  devaient  cou- 
vrir la  ligne  dq  Rhône  et  du  lac  Léman. 

Le  roi  barbare  était  loin  de  prévoir  qu'après  avoir 
détruit  les  Helvétiens,  l'armée  romaine  tournerait 
ses  armes  contre  les  Germains. 

■  Rex  appellatos  à  Senaln,  et  amicus.  (Cjbs.  BelL  GaU.^ 
Uv.i,cb.43.) 
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-^ 

Causes  de  Vémi£^tion  des  Helvëti|eiis.  —  Préparatifo  (de  l'an 

61àrandQai(tot'j.-C.). 

S'il  faut  en  croire  les  Mémoires  l^és  par  César, 
le  grand  mouvement  qui  allait  pous4n|s  Helvétiens 
hors  de  leurs  montagnes  avait  pour  cause  les  intri- 
gues de  trois  Gaulois  ambitieux  :  l'Éduen  Dumnorix^ 
frère  de  Fexilé  Divitiac;  le  Séquane  Castic,  dont  le 
père ,  Catamantalède ,  avait  été  le  dernier  roi  de  la 
Séqoanie,  avant  que  cette  contrée  se  fût  oi^nisée 
en  république;  et  enfin  l'Helvétien  Orgétorix, 
puissant  par  ses  richesses  et  son  crédit.  -^  Ces 
trois  hommes,  mécontents  du  gouvernement  po- 
pulaire, qui  les  plaçait  dans  la  foule  des^nobles  ^ 
et  ne  leur  acctnrdait  aucun  droit  supérieur  à  ceux  des 
autres  citoyens ,  avaient  conçu  le  projet  de  rétablir 
dans  leur  patrie  l'autorité  d'un  seul ,  et  de  s'y  em- 
parer du  suprême  pouvoir. —  Orgétorix ,  flattant  les 
goûts  aventureux  des  Helvétiens  et  leurs  dispositions 
vagabondes,  suggéra  à  ces  peuples  la  pensée  d'une 
émigration  lointaine,  dans  Tespoir  qu'obtenant  la 
direction  de  la  nation  émigrée ,  il  conserverait  dans 
le  lieu  où  elle  se  fixerait  le  pouvoir  presque  absdu 
accordé  pendant  le  voyage  au  chef  de  l'expédition. 

Convaincus  par  ses  discours  et  entraînés  par  son 
influence ,  les  Flehétiens  voulurent  du  moins  ne  rieu 
laisser  au  hasard  de  ce  qui  pouvait  être  arrêté  à  l'a- 
vance ;  ils  consultèrent  ceux  de  leurs  compagnons 
que  de  fréquents  voyages  avaient  mis  à  portée  de 
bien  comiaitre  toute  la  Gaule  occidentale;  ils  débat- 
tirent les  inconvénients  et  les  avantages  des  diverses 
contrées  où  il  pouvait  être  convenable  de  se  fixer,  et 
après  une  mûre  délibération ,  ils  choisirent  pour  leur 
établissement  futur  le  fertile  territoire  situé  entre  la 
Charente  et  la  Gironde,  sur  les  bords  de  l'océan 
Atlantique ,  et  occupé  alors  par  les  Santons.  Puis,  le 
but  définitif  de  rémigration  étant  bien  déterminé,  ils 
s'occupèrent  de  tout  ce  qui  concernait  le  départ.  Les 

*  u  faut  ic  i  appeler  ce  que  nous  a?on«  dit  des  Gaulois  que 
César  et  les  autre»  bisloriens  laiiua  désisnent  par  le  nom  de 
nobiies.  La  noblene  gauloise  ne  ressemblait  aucunsroent  4  la 
iMrt>lesae  féodale.  Le  titre  dt  nobU  apparteuit  à  tout  notable 
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magistrats  firent  acheter  un  grand  nombre  de  cha- 
riots et  de  chevaux.  Ils  donnèpeat  ordre  d'ensemencer 
une  plus grtndequaoUté  de  terces  que  les  années 
précédentes,  afin  que  les  vivres  ne  m^nquassfsn^ 
jpoiai  durant  le  vo)rage  ;  ils  firent  le  recensement  de 
I9  population.  Deux  années  entières  furent  employées 
à  ces  préparatifs  ;  le  printemps  de  la  troisième  fut 
désigna  corainç  dpvan^  être  Vépoque  du  départ. 

Intrigues  d'Orgélorix.  —  Dumnorix.  —  Arreslaiion  et  mort 

d'Orcé|iriy. 

Orgétorîx,  ainsi  qu'il  Tespérait,  avait  été  choisi 
pour  diriger  Témigratton;  il  fut  chargé  de  négocier 
avec  les  peuples  dont  elle  devait  traverser  le  terri- 
toire, et  de  lever  à  l^ance  tous  les  obstacles  qui 
pourraient  être  mis  à  irmarche.  —  Ce  fut  pendant 
le  voyage  entrepris  pour  ces  négociations ,  qu'il  our- 
dit ses  intrigies  avec  Gastic  et  Dumnorix. 

Dumnorix  fort  jeune  encore ,  s'était  trouvé ,  par 
suite  de  Texil  de  Divitiac,  possesseur  d'une  grande 
fortune ,  et  investi  d'une  immense  popularité ,  due 
sans  doute  à  la  courageuse  conduite  de  son  frère  ;  il 
était  vain,  turbulent  et  ambitieux;  il  avait  séduit  la 
multitude  par  ses  largesses  et  accru  sa  fortune,  en  Fe 
feisant  adjuger  à  vil  prix  la  perception  des  péages  et 
des  autres  impôts  des  Éduens ,  nul  n'osant  couvrir 
ses  ènclières  ;  il  entretenait  à  ses  frais  et  comme  une 
sorte  de  garde,  un  grand  nombre  de  cavaliers  dé- 
voués. Les  magistrats  le  redoutaient  et  semblaient 
ne  pas  oser  éontrarier  ses  volontés;  cependant, 
tton  content  d'une  richesse  et  d'une  influence  qui 
le  menaient  souvent  au-dessus  des  lois  de  son  pays , 
dans  sa  prévoyance  ambitieuse,  il  s'était  ménagé  des 
appuis  chez  les  peuples  voisins,  dont  ses  sœurs  et 
ses  proches  parentes  avaient  cpousé  les  chefs  princi- 
paux; sa  mère  clie-méme  s'était  remariée  par  ses 
soins  à  un  des  nobles  les  plus  puissants  du  pays  des 
Bituriges.  —  Orgétorix  eut  peu  de  peine  à  faire 
prendre  â  un  homme  de  ce  caractère  l'engagement 
de  seconder  ses  desseins  et  de  favoriser  l'émigration 
helvétienne.  H  promît  à  Dumnorix  et  :\  Castic  de 
les  aider  avec  ses  compatriotes ,  à  rétablir  à  leur 
profit  h  royauté  chez  les  Séquanes  et  chez  les 
Éduens.  Afin  de  resserrer  les  liens  de  cette  espèce 
de  triumvirat,  le  noble  helvétien  donna  même  sa  fille 
en  mariage  à  Dumnorix. 

Orgétorix  revint  dans  sa  patrie,  mais,  dit  César, 
les  Hclvétiens  avaient  été  secrètement  instruits  de 
ses  intrigues;  ils  le  firent  arrêter  et  le  ipirent  en  ju- 
gement. II  devait  lépondre  publiquement  à  l'arx^usa- 
tion;  le  feu  était  la  peine  de  son  crime.  Au  jour 
fixé,  sa  famille,  ses  amis,  ses  clients  et  ses  débiteurs 
se  présentèrent  devant  le  tribunal  au  nombre  de 
dix  mille ,  et  réussirent  à  le  faire  évader,  avant  qu'il 
ett  eu  à  jostifler  sa  conduite.  Sa  fuite  fut  suivie  d'un 


épouvantable  désiNrdre.  Déjà  les  habitants  de  la  cité 
couraient  aux  armes,  déjà  les  magistrats  faisaient 
un  appel  aux  habitants  des  campagnes,  lorsqu'on  ap- 
prit qu'Orgétorix  venait  de  mourir.  L'opinion  ffh- 
oérale  fut  qu'il  s'était  lui-même  donné  la  mort 

Les  Helyétiens  permutent  à  émigrer  (58  ans  ^vaQt  J.-p.). 

Toutefois  cet  événement  ne  fit  point  abandonner 
le  projet  d'émigration.  Les  Helvétiens  persuadèrent 
même  aux  Raurakes,  aux  Tulinges,  aux  Latobriges  ^ 
ainsi  qu'aux  Boïens  établis  dans  le  Norique  ^  de  ve- 
nir les  joindre. 

Quand  tout  fut  prêt,  ilsbrûlj^rent  leur  douze  villes, 
leurs  quatre  cents  bourgades  et  toutes  les  habitations 
éparses;  les  quatre  peuples  qui  devaient  les  sujvre 
imitèrent  leur  exemple  et  incendièrent  aussi  leurs 
bourgs  et  leurs  cités.  Chaque  famille  eut  ordred'emr 
porter  de  la  farine  et  des  vivres  pour  trois  mois.  Le 
blé  que  l'on  aurait  abandonné  dans  le  pays,  fut 
brûlé,  afin  que  privés  de  tout  espoir  de  retour  danf 
la  patrie ,  les  émigrans  eussent  plus  d'audace  et  dp 
résolution  à  travers  les  péiils. 

Pour  sortir  de  l'Helvétie,  deux  routes  seules  s'of- 
fraient aux  émigrans,  Tune  difficile  et  si  étroite  que 
deux  chariots  ne  pouvaient  y  marcher  de  front,  tra- 
versait le  territoire  des  Séquanes,  en  franchissant 
d'abord  entre  le  Rhône  et  la  chaîna  du  Jpra ,  un  dé- 
filé dominé  par  une  montagne  où  la  moindre  troupp 
suffisait  pour  arrêter  l'armée  la  plus  nombreuse.  ~- 
L'autre  route,  beaucoup  plus  facile  et  plus  courte^ 
commençait  au  point  de  Genévà  qui  touche  au  ter- 
ritoire des  Helvétiens  et  se  dirigeait  ensuite  vers  Ip 
Rhône  inférieur  par  le  pays  des  Allobroges.  Ce  fut 
cette  route  que  les  Helvétiens  choisirent,  espérant 
obtenir  à  l'amiable  ou  au  besoin  emporter  de  vive 
force  le  passage. 

Le  rendez-vous  général  fut  fixé  pour  le  28  mars 
de  l'an  58  avant  J.-C.  (695  de  Rome) ,  sur  la  droite 
du  Rhône ,  à  la  pointe  occidentale  dq  lac  (.éman. 
Le  mombrc  total  des  éniigrants  qui  s'y  r^upife{|f  ^ 
fut  de  trois  cent  soixante-huit  mille  judividi^s  panpi 
lesquels  on  comptait  quatre-vingt-douzp  inille|[uerr 
riers  ^. 

^  Les  ttaurcUees  {Bauraci) ,  voyez  plus  faaut,  page  i9,  ba- 
bitaient  le  territoire  qui  a  formé  depuis  l9  llailte-Alsace  f  i  le 
diocèse  de  Râle.  —  Le«  Xulingcs  (Tulingi),  suivant  quelques 
auteurs,  babiiaient  près  du  Hhin  le  territoire  où  la  yille  de 
Duilinf;en  a  été  hàiïe.  Les  Laiobriges  (Laiobrigi)^  sont  (tou- 
jours d'à  près  les  mêmes  auteurs)  les  baluiaots  du  Brtsgau. 

.'  Lies  Boïens  du  Norique  (JgerNoricur^)  sont  1^  (labi- 
tants  du  territoire  qui  forme  la  Bavière  actuelle  [Boioaria]  et 
une  partie  de  l'Autriche. 

>  Lors  de  la  défaite  des  Helvétiens  et  des  peuples  leurs  Alliés» 
aux  environs  de  Bibracie,  les  Romains  troi|vèreoi  ffaas  Is- 
camp  des  vaincus  les  registres  ou  rôles  de  rémi(;ration.  Ces 
re{pstres ,  écrits  en  lettres  {;recques ,  se  conoposaieot  de  Ustei 
nominatives  Indiquant  ceux  qui  formaient  la  hordp  ér^i^rfSe  j 
les  unes  contenaient  les  noms  des  (pierriers  de  chaque  peuplis 
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Défense  de  ia  Wqw  du  Rhône  par  César. 

Eof  ÉMvaiit,  ils  trouvèrent  le  pont  du  Rhôlie 
rèmpu,  par  ordre  de  Jules-César,  proconsul  romain, 
chargé  du  goufernement  de  la  Province,  et  qui 
ayant  avis  des. mouvements  des  Hèlvétîens,  se  hâta 
d*aetourir  à  Genève.  Ce  proconsul ,  destiné  à  une  si 
bàiite  îllustiiition ,  était  lé  cdnsul  qui ,  durant  sa  ma- 
gistrature, avait  attiré  ft  Rome  le  roi  des  Suèves, 
Arioviste,  et  pris  part  à  la  eonclusion  du  traité  d-'al-^ 
liaiice  défensive  que  les  peuples  de  la  Gaule  celtique, 
smis  la  protection  du  Sénat ,  avaient  fait  pour  s*op- 
poser  à  l'émigration  prévue  et  imminente  des  Hel- 
véUens. 

l^s  chefs  des  peuples  qui  se  préparaient  â  aban- 
dbhner  podr  toujours  leur  terre  natale  envoyèrent 
à  Genève  une  députât  ion  conduite  fit  deux  hommes 
considérables  nommés  dans  lès  Commentaires  Nu- 
itielus  et  Veroductius^  Véroduct  s'adressa  à  César  et 
lui  dit  :  «Que  les  Helvétîens,  tf ayant  pas  d'autre  che- 
niln  à  prendre,  désiraient  traverser  la  Province,  qu'Hs 
promettaient  de  n'y  faire  aucun  dégât ,  et  qu'ils 
priaient  le  proconsul  de  leur-en  donner  la  permis- 
sion. »  César  n'avait  point  le  dessein  d'accorder  aux 
emigrants  la  )>ermission  qu'ils  sollicitaient  si  naïve- 
raènt  ;  mais,  ilè  f  e  croyant  pas  en  mesure  de  s'opfioser 
de  rive  ibree  à  la  marche  d'une  troupe  aussi  consi- 
dérable, il  chercha  à  gagner  du  temps;  il  dit  aux 
députés  Helvélicns  qu'il  réfléchirait  à  leur  demande , 
et  leur  promit  de  leur  donner  sa  réponse  au  plus 
tard  daris  quinze  jours ,  le  13  avril. 

n  employa  ce  temps  à  faire  construire,  par  une 
légion  qu'il  avait  avec  lui ,  ainsi  que  par  les  troupes 
provinciales ,  un  rempart  haut  de  seize  pieds  et  long 
de  dix  mille  pas ,  qui  s'étendit  depuis  le  lac  Léman 
jusqu'au  lieu  où  le  œurs  du  Rhône ,  encaissé  dans 
une  vallée  impraticable ,  devient  plus  rapide  et  plus 
llrofbnd  ;  ce  rempart ,  précédé  d'un  fossé  et  Ibrtifié 
par  des  tours  placées  de  distance  en  distance ,  était 
destiné  à  défendre  la  rive  gauche  du  fleuve  2. 

Quand  les  députés  helvétiens  se  présentèrent ,  au 
jour  fixé.  César  leur  opposa  un  refus  formel.— -Irrités 
d^avoir  été  joués  par  le  général  romain ,  les  Ilelvé- 

le*  aotret,  les  noms  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants. 
Le  nombre  total  des  éinicrauls  était  de  trois  cent  suixante-buit, 
mille,  dont  deux  cent  soixante-trois  mille  Helvétiens,  irente- 
six  mille  Tulinges,  quatorze  mille  Laiobrises,  et  Tin{$t-trois 
mille  Raurakes. 

*  Suivant  M.  Thierrj, Te roducUus  devait  être  Vorateur  de 
là  députai  ion,  et  César  aurait  pris  pour  un  nom  propre  le  litre 
d*une  fonction;  veroductiUs  f,lQn\Ûmi  littéralement  l'homme 
d»  ia  parole,  et  se  composant  des  mois  celtiques  ou  (jpl'Uqoes 
tffr,  homme,  et  dacht  ou  docht,  parole.  —  On  pourrait  aussi 
dire  que  de  même  que  ver  est  ta  racine  du  moi  laiin  vir,  ducht 
est  celle  de  doctus,  savant,  docte  (habile  à  parler). 

*  D'après  quelques  auteurs,  il  existe  encore,  à  quelque  dit- 
t^Biee  de  Ueoève,  des  restes  de  oe  rempart  élevé  par  ordre  de 
Cter. 


tiens  firent  plusieurs  tentatives  pour  passer  lé 
Rhône ,  tantôt  sur  des  radeaiix ,  tantôt  sut  des  ba- 
teaux attachés  ensemble,  tantôt  par  des  gués  pitij 
ou  moins  praticables.  Ils  réussirent  en  efftt  à  tra- 
verser le  ffeuve ,  mais  partout  le  rempart  élevé  pâl' 
les  Romains  les  empêcha  d'avancer  et  les  R)rça  à 
revenir  sur  ht  rive  droite. 

Entrée  des  Helvétiens  dans  la  Gaule.  —  Défaite  des  Tignrios. 

Pendant  ces  tentatives ,  César,  ne  jugeant  pas  sa 
présence  nécessaire  sur  ua  point  qu'il  trouvait  suffi- 
samment fortifié ,  se  rendit  en  Italie  et  en  rameila 
cinq  légions  avec  lesquelles  il  traversa  les  Alpes. 
Dans  ce  passage ,  qui  dura  sept  jours,  il  eut  à  com- 
battre plusieurs  peuples  modtagnards  encore  indé- 
pendants ,  tels  que  les  Centrëhs,  les  Graiôcèles  et 
les  Caturiges  ^  A  son  arrivée  dans  le  pays  derf 
Allobroges,  il  apprît  que  les  Helvétiens  s'étaient 
décidés  à  prendre  la  route  du  Jura ,  dont  les  Sé-^ 
quanes ,  sans  doute  d'après  les  instigations  de  Dum- 
norix  et  de  Castic,  avaient  laissé  les  passages  libreè. 
Les  emigrants  étaient  déjà  arrivés  sur  les  bords  dé 
la  Saône ,  et  faisaient  leurs  préparatifs  pour  traverser* 
cette  rivière. 

Les  députés  des  Éduens  et  des  Ambarrés  sollicité^ 
rent  le  secours  du  proconsul,  lui  représentant  qu'îU 
étaient  hors  d'étal  de  se  déf^endre  contre  les  dévasta- 
tions de  Tennemi.  César  hâta  sa  marche,  passa  le 
Rhône,  et  attergnit  les  Helvétîens  an  manient  où  les 
Tigurlûs ,  placés  à  Tarrière-garde,  restaieht  seuls  siif 
la  rive  gauche  de  la  Saône. 

Attaqués  à  Timproviste,  au  moment  où  ils  coni- 
mençaient  à  effectuer  leur  passage ,  embarrassés  pai* 
le  nombre  des  équipages ,  troublés  par  les  cris  des 
femmes  et  des  enfants,  lesTigurîns  n'opposèrent 
aux  Romains  qu'une  résistance  peu  efficace.  Ils  furent 
taillés  en  pièces.  Quelques-uns,  en  petit  nombre 
seulement,  échappèrent  a ti  carnage  et  réussirent! 
rejoindre  le  gros  de  l'armée  helvétlenne  sur  la  rivé 
droite;  l'armée  romaine  jeta  uti  pont  et  passa  la 
Saône  le  même  jour. 

La  victoire  remportée  sur  les  Tigiïritis  flattait 
doublement  l'orgueil  de  César  ;  elle  effaçait  la  honte 
de  la  défaite  des  Romains,  Vaincus  cinquante  ans 
auparavant  par  ce  peuple  helvétien ,  et  vengeait  la 
mort  de  l'aïeul  du  beau-père  de  César,  le  lieutenant 
consulaire  Pison,  qui  avait  été  tué,  ainsi  que  te 
consul  Gassius ,  à  la  bataiUe  du  Léman. 

Entrevue  de  César  et  de  Dlrlcdn. 

Cependant  les  Flelvétîens,  étonnés  que  Tannée 
romaine  eût  franchi  en  quelques  heures  une  rivière 

*  Centrones,  habiianU^  la  faréhtaite.  ^  Craioceii,  ka- 
biunu  de  la  rallée  de  Maurienne.  —  Caturiges,  babitants  dtt 
pays  d'FoibniD, 
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qo'ils  avaient  mis  vii^t  jours  à  traverser,  essayèrent 
de  gagner  du  temps  en  envoyant  des  députés  au 
proconsul. 

Le  chef  de  la  députation  était  un  vieillard  octogé- 
naire, ce  Fameux  Divicon,  vainqueur  de  Gassius  et 
chef  des  Tigurins ,  qui ,  après  la  journée  du  Léman , 
avait  fait  passer  sous  le  joug  les  légions  romaines. 

Avec  les  glorieux  souvenirs  de  sa  jeunesse,  Divicon 
conservait  encore  toute  son  audace  et  toute  sa  fierté, 
n  dit  à  César  :  «Je  viens  au  nom  du  peuple  helvélien 
c demander  la  paix  au  peuple  romain;  si  cette  paix 
«vous  convient,  assignez- nous  dans  la  Gaule  un 
«territoire  où  nous  puissions  aller  habiter.  Si  la 
«guerre  vous  parait  préférable ,  souvenez-vous  de 
«notre  ancienne  valeur  et  de  ce  qu'elle  vous  a  déjà 
«coûté.  Un  léger  avaqittïe  obtenu  sur  quelques-uns 
«de  nos  guerriers ,  par  surprise  et  dans  un  moment 
«où  le  reste  de  rarmée,  ayant  passé  la  rivière,  ne 
«pouvait  aller  à  leur  secours,  ne  peut  être  un  grand 
«sujet  d'oi^ueil.  Nos  pères  nous  ont  appris  àmé- 
«  priser  la  ruse  et  à  compter  plus  sur  notre  valeur 
«que  sur  d'artificieux  stratagèmes.  Réfléchissez,  et 
c  avant  de  vous  décider  à  une  guerre  sans  nécessité, 
«prenez  garde  que  comme  les  rives  du  Léman,  le 
«lieu ,  aujourd'hui  inconnu ,  où  nous  sommes  ne  de- 
«  vienne  célèbre  dans  la  postérité  par  la  défaite  d'une 
«armée  romaine.» 

César  répondit  : 

«Je  n'ai  point  oublié  l'événement  que  vous  me 
«rappelez  ;  ce  souvenir  réglera  ma  conduite.  Il  vous 
«sied  de  parler  de  hasard  et  de  perfidie.  Le  consul 
«Cassius  n'a- 1- il  pas  été  attaqué  à  l'improviste 
«et  victime  d'une  trahison?  Et  quand  j'oublle- 
«rais  cette  ancienne  injure,  ne  m'avez- vous  pas 
«donné  pour  causes  de  guerre  des  affronts  plus  ré- 
«  cents?  Les  Helvétiens  n'ont-ils  pas  essayé  de  péné- 
«trer  malgré  moi  dans  la  Province?  n'ont-ils  pas 
«dévasté  les  terres  des  ÂUobroges,  des  Âmbarres  et 
«des  Éduens?  Us  se  glorifient  d*une  victoire  déjà 
a  bien  vieille ,  ils  tirent  oi^ueil  d'une  longue  impu- 
«nité;  mais  ignorent-ils  que  pour  mieux  châtier  lès 
«hommes,  les  dieux  leur  accordent  parfois  des 
«succès  passagers,  et  difftrent  une  punition  certaine 
«afin  de  rendre  leur  chute  plus  terrible....  Cepen- 
«dant,  si  les  Flclvétiens  sont  de  bonne  foi,  s'ils  me 
«  donnent  des  otages  pour  garants  de  leurs  promesses, 
«s'ils  s'engagent  à  réparer  les  dommages  causés  aux 
«alliés  et  aux  sujets  des  Romains,  alors  je  pourrai 
«  leur  accorder  la  paix,  d 

— «  Nous,  donner  des  otages!  repartit  froidement  le 
«vieillard  ;  nous  avons  la  coutume  d'en  recevoir,  non 
«d'en  donner.  Le  peuple  romain,  au  besoin,  pourrait 
«attester  cet  usage  de  nos  ancêtres,  t 

Après  cette  réponse ,  il  se  retira. 
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poursuit  les  Helrétieas. 


Le  lendemain,  les  Helvétiens  continuèrent  leur 
marche.  César les^uivit,  plaçant  à  l'avant^^arde,  pour 
mieux  les  observm*,  quatre  mille  cavaliers  auxiliaires 
fournis  par  les  Eduens,  et  commandés  par  Dumnorix. 
Cette  cavalerie  parut  d'abord  remplie  d'ardeur;  elle 
harcela  et  attaqua  l'arrière^arde  helvétienne,  mais 
ayant  été  chargée  par  cinq  cents  cavaliers  ennemis , 
elle  tourna  bride  et  prit  la  fuite.  —  Les  Helvétiens 
enhardis  par  ce  succès,  attendirent  souvent  de  pied 
ferme  l'avant-garde  romaine ,  et  la  battirent  dans 
plusieurs  escarmouches.  —  César  empêchait  le  gros 
de  l'armée  de  prendre  part  au  œmbat  ;  il  voyait  avec 
déplaisir  ces  engagements  partiels,  et  voulait  attirer 
l'ennemi  à  une  bataille  générale  et  décisive;  mais 
les  Helvétiens  ne  lui  en  foumfrent  pas  l'oocâsion. 
Pendant  quinze  jours  les  deux  armées  campant  cha- 
que soir  à  peu'  de  distance  Tune  de  l'autre,  conti- 
nuèrent ainsi  à  se  harceler.  Les  Helvétiens  qui  avaient 
d'abord  côtoyé  la  Saône,  changèrent  de  route,  et  se 
dirigèrent  directement  vers  l'ouest. 

Déaûment  de  rarmée  romaine.  —  Assemblée  des  masistrats 
'  édueiis. 

Tant  que  l'armée  romaine  avaitonarché  dans  la 
vallée  de  la  Saône,  elle  avait  vécu  dans  l'abondaDoe, 
César  tirant  de  la  Province  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire; dès  qu'elle  s'éloigna  de  cette  rivière,  les 
vivres  comniencèrent  à  lui  manquer. 

Les  Ëduens  avaient  bien  fait  au  général  romain  It 
promesse  de  subvenir  à  tous  les  besoins  de  ses  sol- 
dats; mais  les  convois  annoncés  n'arrivaient  pas;  la 
saison  avait  été  pluvieuse,  les  blés  n'étaient  pas  murs; 
la  cavalerie  ne  trouvait  pas  de  fourrages.  Le  mo* 
ment  approchait  où  il  allait  être  impossible  de  foire 
aucune  distribution  de  farine  aux  soldats. 

César  perdit  patience.  11  convoqua  dans  son  camp 
les  magistrats  et  les  principaux  citoyens  de  la  nation 
éduenne.  Divitiac,  rentré  dans  la  Gaule,  se  trouvait 
à  cette  assemblée  ainsi  que  le  Fergobret  alors  en 
fonctions ,  nommé  Lise.  César  témoigna  vivement  à 
ses  alliés  le  mécontentement  que  lui  causait  leur 
conduite,  et  leur  reproclia  une  indifFérence  dont  il  ne 
savait  comment  se  rendre  compte.  «Quoi  !  leur  dit-il, 
«c'est  sur  vos  instances  que  j'ai  entrepris  cette|^erre. 
«Je  suis  en  présence  de  l'ennemi;  il  m'est  impossible 
«d'acheter  du  blé  ni  d'en  faire  moissonner,  et  oi» 
«bliant  vos  promesses,  vous  me  laissez  avec  mon 
«armée  dans  un  absolu  dénùment.» 

Les  magistrats  éduens  gardaient  le  silence.  Ia 
Vergobret,  auquel  soû  rang  semblait  imposer  l'obli- 
gation de  répondre,  appréciait  la  justice  des  plaintes 
de  César;  il  hésita  quelque  temps;  mais  ei^n  sur* 
montant  toute  considération,  il  s'écria  :  «Je  saisi 
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a  quels  dangers  je  m'expose  eo  parlant,  mais  j'aurai 
«le  courage  de  tout  dire.  Sache  donc,  6  César,  qu'il 
a  existe  parmi  les  Édnens  des  hommes  puissants  sur  la 
«multitude,  simples  particuliers  plus  influents  que 
aies  magistrats  eux-mêmes.  Ces  hommes ,  ambitieux 
tfetfierfides,  empèdient  seuls  le  peuple  de  livrer  les 
«  grains  que  nous  t'avons  promis.  Us  lui  font  conce* 
«voir,  des  craintes  sur  son  indépendance  future.  Ils 
ahii  répètent  que  les  Romains,  s'ils  sont  vainqueurs, 
a  opprimeront  là  Gaule;  que  le  peuple  éduen,  s'il  ne 
«pçut  obtenir  le  premier  rang,  doit  préférer  à  une 
«domination  étrangère  la  suprématie  des  Fielvétiens , 
«qqi,  après  tout)  sont  des  Gaulois.  Ces  hommes, 
«paissants  dans  nos  villes ,  ne  sont  pas  sans  influence 
«sur  les  auxiliaires  admis  dans  ton  armée.  Du  milieu 
«  de  ton  camp,  lis  correspondent  avec  tes  ennemis  et 
«  les  informent  dé  tes  desseins.  J'ai  voulu  user  contre 
«eux  de  mon  autorité.  J*âi  voulu  fiiire  respecter  nos 
«Ms.  Tous  mes  eflbrts  ont  été  inutiles;  car  ces 
«hommes y  certains  d'être  soutenus  par  le  peuple, 
(iiie  craignent  rien  et  sont  prêts  à  tout  oser.  Tu 
«Toiilais  connaître  la  vérité ,  je  te  la  dis  ;  sois  assuré 
««que  jamais,  sans  ces  divisions  civiles.  César  n'eût 
«  eu  à  se  plaindre  des  Éduens ,  ses  alliés.  » 

Lise  décoaYTirà  César  tes  complôcs  de  Dumaorii. 

Le  proconsul  connaissait  d^à  assez  la  situation 
intérieure  du  pays ,  pour  comprendre  que  le  frère 
de  Dîvitiac  était  l'homme  que  Lise  voulait  lui  dési- 
gner; mais  jugeant  peu  convenable  de  traiter  une 
aHaire  de  si  grande  importance  devant  de  nombreux 
témoins ,  il  rompit  rassemblée  et  resta  seul  avec  le 
Vergobret.  Lise  s'expliqua  alors  librement  et  lui  fit 
connaître  toutes  les  intrigues  de  Dumnorix ,  les  rela- 
tions de  ce  noble  éduen  avec  Orgétorit,  ses  al- 
liances avec  les  ambitieux  des  états  voisins,  son 
mariage  avec  uneHelvétienne,  ses  largesses  inté- 
ressées ,  ses  flatteries  à  la  multitude ,  le  monopole  de 
la  perception  des  impôts ,  servant  h  accroitre  sa  for- 
tune et  à  étendre  scm  influence.  «  Dumnorix ,  dit-il , 
«  a- tf  ailleurs  contre  les^Romaitis  lin  motif  de  haine 
«  personnelle  ;  car  si  les  Romains  triomphent ,  en  fài- 
a  aant  rendre  à  Divitiac  la  fortune  et  le  rang  qu'il  a 
«perdus  *  Us  diminuent  le  crédit  et  la  popularité  de 
«  son  frère  ;  tandis  qu^aii  contraire ,  si  les  Romains 
«sont  vaincus ,  Dumnorix  peut  espérer,  à  Taide des 
«Helvétiens  victorieux,  de  s'emparer  de  la  royailté. 
«  Cest  dans  un  but  de  trahison  qu'il  s'est  fait  dé- 
«  cerner  le  commandement  de  la  cavalerie  éduenne, 
«  qui  a  fui  naguère  devant  cinq  cents  cavaliers  ea- 
«nemis,  et  a  entraîné  dans  sa  fuite  toute  la  cavalerie 
«auxiliaire.  Cest  lui  dont  les  intrigues  ont  ouvert 
«les  passages  du  Jura  aux  Helvétiens.  C'est  lui  qui  a 
«eng^igé  les  Séquanes  et  les  Helvétiens  à  se  donner 
préciproquement  des  otages.  —  Il  a  Ait  tout  cela 
Hist.  de  France.  — -  j.  i. 


«non-seulement  sans  le  consentement  des  Ëduens, 
«mais  même  à  I^ur  insu.» 

Perplexité  de  César.  —  Son  entrevue  avec  Diriliac. 
— 11  pardonne  à  Dumnorix. 

Des  révélations  aussi  graves,  appuyées  par  le  ré** 
sultat  d'autres  informations ,  semblaient ,  en  raison 
des  traités  qui  unissaient  les  Ëduens  et  les  Romains  ^ 
exiger  la  punition  de  Dumnorix.  Dumnorix ,  en  sup* 
posant  que  ses  projets  ambitieux  fussent  une  calomnie 
des  envieux  de  sa  popularité,  pouvait  être  un  patriote 
gaulois,  un  homme  prévoyant  les  dangers  que  Tal- 
liance  étrangère  allait  attirer  sur  sa  patrie;  mais  aux 
yeux  de  Lise  et  de  César  ce  n'était  qu'un  Ëduen 
rebelle.  Le  proconsul  hésita  s'il  se  chargerait  lui- 
mçme  du  soin  de  le  punir,  on  s'il  remettrait  le  châN 
timent  du  coupable  à  la  discrétion  des  magistrats 
éduens.  Toutefois,  rattachement  bien  connu  de 
Divitiac  pour  le  peuple  romain ,  sa  fidélité  à  toute 
épreuve ,  la  justice  et  la  modérati(m  de  ee  noble 
druide  plaidaient  en  faveur  de  son  frère.  César  crai^ 
gnit  de  s'aliéner  un  homme  aussi  justement  influent 
et  estimé.  Avant  de  prendre  aucune  décision ,  il  le  fit 
appeler,  et  en  présôice  seulement  de  Yalérius  Pro» 
cillus ,  un  des  hommes  considérables  de  la  Province , 
son  ami  et  son  plus  intime  confident ,  il  lui  fit  cuif^ 
nattre  les  chaires  qui  pesaient  sur  Dumnorix ,  et  lui 
demanda  de  ne  pas  trouver  mauvais  si  lui  -,  César^ 
ou  si  les  magistrats  de  la  cité  éduenne  poursuivaieùt 
la  punition  du  traître. 

Divitiac ,  tout  en  larmes ,  se  jeta  dans  les  bras  du 
proconsul  et  le  conjura  de  ne  pas  sévir  avec  trop  de 
rigueur  contre  son  firère.  «Je  sais,  dit-il,  que  tout 
«ce  qu'on  en  a  dit  est  vrai  ;  personne  n'en  a  plus  de 
«douleur  que  moil  moi  qui  l'ai  élevé  dans  sa  jeu» 
cnesse,  mol  qui  ai  eu  pour  lui  la  tendresse  d'un  pèit 
c  et  l'affection  d'un  ami  I  C'est  à  mon  influence ,  & 
«  mon  crédit,  à  mon  autorité,  qu'il  doit  son  élévation; 
«maintenant  il  se  montre  ingrat ,  il  se  sert  contre  son 
«  bienfaiteur  des  richesses  et  du  crédit  dont  il  lui  est 
«redevable;  mais  enfin,  c'est  mon  iHre,  et  si  j'ou» 
tf  bllais  l'amour  fraternel ,  pourrais-je  dédaigner  l'es* 
«  time  publique  ?  Tu  es  mon  ami ,  mon  soutien ,  tous 
«les  Gaulois  le  safvent»  Si  tu  le  punis  rigoureusement, 
«que  diront-ils?  Ils  croiront  que  la  ruine  de  moa 
«frère  est  l'oeuvre  de  ma  volonté.  Ils  maudiront  le 
«firatridde.  Je  deviendrai  odieux  h  toute  Ui  Gaule.* 
Et  en  disant  ces  paroles,  le  noble  vieillard,  le  bon 
druide,  Thomme  désintéressé  qui,  par  la  civilisation 
de  la  Gaule ,  croyait  assurer  le  bonheur  de  sa  patrie , 
rhonneur  de  sa  famille ,  pleurait ,  et  ses  sangloti 
interrompaient  ses  supplications.  César,  ému ,  ne  put 
résister  à  Divitiac  ;  il  prit  la  main  du  suppliant  et  lui 
dit  que  pour  lui  donner  une  preuve  du  cas  qu'il  fai** 
sait  de  son  amitié ,  il  allait,  en  sa  fiveur,  pardonner  I 
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son  frère;  et  faisant  aussitôt  venir  Dumnorix,  il  lui 
dit ,  en  présence  du  vieillard  accablé  de  honte  et  de 
douleur  :  aDumnorix,  je  connais  tes  intrigues,  aussi 
«contraires  aux  intérêts  de  ta  patrie  qu'à  tes  enga- 
agements  envers  les  Romains.  Je  n'ignore  pas  la 
«trahison  dont  tu  t'es  rendu  coupable  envers  mon 
«armée  :  par  considération  pour  tœi  frère ,  je  veux 
«bien  oublier  et  mes  propres  injures  et  celles  de  la 
«République.  Je  veux  bien  pardonner  le  passé,  et  je 
«f  exhorte  à  te  conduire  désormais  de  manière  à  ne 
«donner  lieu  à  aucun  soupçon.  »  Et  sans  attendre  la 
réponse  du  jeun^liduen ,  il  le  congédia.  Divitiac  ne 
pouvait  se  lasser  de  témoigner  sa  reconnaissance  ; 
mais  le  prudent  César  eut  soin  de  charger  quelques 
iiommes  dévoués  de  surveiller  les  démarches  et  les 
discours  du  chef  de  la  cavalerie  éduenne. 

Les  deux  armées  se  rapprochent.  —  Forces  roipectivet 
des  Romains  et  des  Helvétiens. 

Peu  de  jours  après,  Tarmée  romaine,  qui  avait 
continué  à  poursuivre  les  Helvétiens ,  et  qui ,  sans 
la  lâcheté  d'un  des  lieutenants  du  proconsul ,  aurait 
peut-être  réussi  à  engager  une  bataille  dans  une 
position  favorable,  fit  un  mouvement  rétrograde 
pour  se  rapprocher  de  Bibracte  * ,  où  se  trouvaient 
des  vivres  qui  lui  étaient  destinés.  Instruits  de  ce 
mouvement  par  des  transfuges,  les  Helvétiens, 
croyant  qu'elle  fuyait ,  revinrent  aussi  sur  leurs  pas. 
Gé&su*  vit  avec  plaisir  que  celte  erreur  de  Tennemi 
allait  lui  fournir  l'occasion  de  livrer  la  grande  bataQIe 
qu'il  désirait  depuis  long-temps.  Les  Helvétiens  at- 
taquèrent son  arrière-garde.  —  Il  fit  faire  halte  à  ses 
troupes .  lança  en  avant  la  cavalerie  pour  soutenir 
le  combat ,  et  s'occupa  aussitôt  à  rainer  son  armée 
en  bataille  sur  une  hauteur  qui  offrait  une  bonne 
position  militaire.  —  En  ce  moment,  on  lui  présenta 
son  cheval,  mais  il  le  renvoya.  «On  me  l'amènera, 
«  dit-il ,  après  la  victoire ,  quand  il  s'agira  de  pour- 
«suivre;  en  ce  moment  il  ne  faut  qu'attendre  Fennemi 
«de  pied  ferme.  »  Tous  les  officiers  imitèrent  cet 
exemple,  et  mettant  pied  à  terre,  se  placèrent ,  Fépée 
i  la  main ,  à  la  tête  des  troupes. 

L'armée  de  César  présentait  alors  une  masse  d'en« 
viron  quatre-vingt  mille  combattants  ;  outre  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  fournie  par 'les  alliés,  elle  se  • 
composait  de  quatre  légions  de  vétérans  et  de  deux 
légions  nouvellement  levées  dans  la  Cisalpine  K 

*  Depuis  Augusiodunum ,  Autun. 

*  La  légion  romaine  était  composée  de  dix  cohortes  dio- 
fanterie,  divisées  elles-mêmes  en  trois  manipules,  chacane 
de  deux  centuries,  —  Une  légion  comprenait  donc  trente 
manipules  ou  soixante  centuries.  —  Chaque  centurie  au  com- 
plet de  guerre  était  de  cent  hommes ,  ce  qui  portait  la  force 
de  la  légion  à  six  mille  fantassins.  —  Les  auxiliaires  atuchés 
à  diaque  légion  étaient  aussi  nombreux  que  les  légionnaires 
lomaiiis ,  et  comme  eux  divisés  en  cohortes.  —  On  remar- 

SU' 


Voici  quel  fut  son  ordre  de  bataiUe  : 

Les  quatre  vieilles  légions  se  rangèrent  sur  le 
penchant  de  la  colline  :  elles  étaient  divisées  par  eo» 
hortes  et  formées  sur  trois  lignes ,  sans  doute  diaprés 
la  tactique  romame,  les  hastatesta  première,  les 
principes  en  seconde  et  les  triaires  en  troisième 
ligne  ;  chaque  cohorte  était  0anquée  de  deux  mon- 
elles  ou  corps  de  véUtes.  —  Derrière  cette  triple 
ligne  de  vétérans ,  et  au  sommet  de  la  colline ,  Gter 
disposa,  également  sur  trois  lignes,  les  deux  l^ons 
de  nouvelle  levée ,  dont  les  ailes  furent  couvertes  par 
Tinfanterie  auxiliaire,  et  qui  furent  chai^gées  delà 
défense  du  camp  retranché  renfermant  les  bagages 
de  Tarmée.  La  cavalerie  romaine  et  alliée ,  qui,  tandis 
que  les  légionnaires  prenaient  leur  rang  de  bataille, 
avait  soutenu  le  combat  contre  l'avant-garde  bdvé- 
tienne,  revint  se  former  en  deux  corps  sur  les  aiks 
des  quatre  premières  légions. 

Cependant  les  Helvétiens  avaient  rassemblé  tous 

quait  dans  la  légion  plusieurs  espèces  d'infsnterie .  —  Les 
hastaies  (  luutati  ) ,  qui  formaient  là  première  ligne,  étaient 
déjeunes  soldais  dans  la  fleur  de  l'âge.  ^  La  seconde  ligae 
éuit  formée  par  les  principes  (  prificipis  ) ,  soldais  dans  la 
force  de  Tâge  (  in  medid  atate  )  et  plus  pesamment  armés 
que  les  hastates.— La  troisième  ligne  se  composait  des  triairti 
Uriarii) ,  dont  Tarmure  était  encore  plus  pesante  que  celle  des 
principes.  —  Les  fantassins  armés  à  la  légère  formaient  mie 
quatrième  classe  de  soldats  désignés  par  le  nom  de  véiUm 
(ventes)  ;  ils  n'avaient  pas  de  place  déterminée  dans  l'ord^ 
nance  de  la  légion ,  mais  se  plaçaient  ordinairement  ^^m  les 
interfalles  entre  les  cohortes.  —Un  corps  de  cavalerie  ro- 
maine C  ala  )  de  trois  cenu  hommes  était  atUché  S  chaque  lé- 
gion; il  se  divisait  en  dix  compagnies  (tumujt),  chacane  de 
trente  hommes;  chaque  turme  se  subdivisait  en  trois  décu- 
ries. Les  officiers  supérieurs  de  la  légion  étaient  les  tribums. 
C'étaient  les  véritables  chefii  des  cohortes ,  qui ,  quelquefois 
aussi ,  étaient  commandées  par  les  centurions.  Les  centmies 
avaient  pour  chefîi  les  centurions,  dont  le  plus  ancien  com- 
mandait la  manipule.  ^  Au-dessous  du  centurion  se  trou- 
vaient deux  officiers,  un  lieutenant  et  un  porte-étendard. —> 
Les  cohortes  des  troupes  alliées  étaient  commandées  par  des 
préfets,  qui  avaient  la  même  autorité  que  les  tribuns. 

tA  cavalerie  auxiliaire  attachée  à  chaque  légion  éuit  beau- 
coup plus  nombreuse  que  la  cavaloie  romaine  ;  on  comptait 
dans  chaque  légion  environ  neuf  cenU  cavaliers  alliés. 

L'enseigne  de  la  légion  éuit  Vaigle;\\  n'y  en  anûlqa'ttDe 
par  légion.  —  Les  cohortes,  les  centuries  et  les  maolpolcs 
avaient  des  enseignes  particulières.  C'était,  pour  les  cohortes  , 
le  vexillum,  morceau  d'étoffé  brodée,  de  deux  ou  trois  pieds 
carrés,  atuché  par  une  traverse  au  bout  d*ane  pique.  Lte> 
seigne  (signum)  des  centuries  éuit  une  hampe  droite,  décorée 
de  plusieurs  ornemenu ,  et  surmontée ,  soit  d*un  globe ,  soit 
d'une  couronne.  —  L'enseigne  des  manipules  était  surmontée 
d'une  main  ouverte  et  dressée ,  symbole  de  la  fidélité. 

11  résulte  de  ce  qui  précède ,  qu'en  admettant ,  comme  cela 
est  probable,  que -les  légions  de  César  nouvellement  levées,  ou 
augmentées  par  des  renforts,  fussent  au  complet  de  guerre, 
l'armée  opposée  aux  Helvétiens  se  composait  : 
!•  De  rinfanterte  romaine  des  six  légions.  .  30^000  hommes. 
2«  De  l'infanterie  auxiliaire  deces légions.  .  .  36,000 
3*  De  la  cavalerie  romaine  des  six*  légions.  .    1,800 
4^  De  la  caval.  alliée  attachée  à  ces  légions.    6,400 

c'est-à-dire  de 70,200  hommes, 

parmi  lesquels  on  compuit  soixante-dome  mille  fotttasnos 
et  sept  mille  deux  cents  caraliers. 


Kir.    * 
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leurs  chariots  sur  un  coteau  séparé  par  une  petite 
plame,  large  de  mille  pas  environ,  de  la  colline  où  était 
rangée  Tannée  romaine.  Les  Boiens  et  le$  Tulinges , 
au  nombre  de  quinze  mille ,  composèrent  la  réserve. 
Le  reste  des  guerriers  (Hdvétiens  et  Latobriges) 
ftraa  deux  grosses  phalanges  compactes,  qui  se 
mirent  en  ligne  Tune  à  côté  de  Tautre,  et  que  flan- 
qua la  cavalerie. 


Grande  iMtattle.  — 


des  HelTéUens  (an  58  a?ant  J.-C). 


Cette  ligne ,  peu  étendue  mais  profonde ,  marcha 
en  bon  ordre  à  Tennemi.  Le  nombre  des  Helvétiens, 
diminué  par  la  défiiite  des  TIgurins ,  n'était  pas  de 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  soldats 
romains.  Ceux-ci  remportaient  par  la  discipline  et 
par  re^tpérience  militaire  K 

Quand  les  Helvétiens  furent  à  portée,  les  Romains, 
qui,  placés  sur  le  penchant  de  la  colline,  dominaient 
kiirs  phalanges ,  commencèrent  l'attaque  en  lançant 
une  grêle  de  flèches  et  de  javelots.  L'ordonnance 
serrée,  adoptée  pour  la  phalange ,  obligeait  les  sol- 
daU  placés  dans  les  rangs  intérieurs  à  élever  leurs 
boucliers  et  à  les  croiser  au-dessus  de  leur  télé  ;  les 
traits  lancés  par  les  Romains  tombant  de  haut  en 
bas,  et  perpendiculairement  sur  ces  boucliers,  en  per- 
daient plusieurs  à  la  fois ,  et  les  clouaient  pour  ainsi 
dire  ensemble,  sans  qu'il  fot  possible  de  les  séparer. 
Cette  difficulté  imprévue  fut  cause  que  la  plupart 
des  Helvétiens  abandonnèrent  leur  bouclier,  afin  de 
combattre  librement ,  quoique  à  découvert.  —  Mais 
en  les  atUquant  avec  Fépée ,  les  Romains  eurent  fa- 
cilement l'avantage  sur  des  ennemis  privés  d'armes 
défensives.-— Us  trois  lignes  de  vétérans  s'ébranlèrent 
successivement ,  et  rejetèrent  en  désordre  la  double 
phalange  sur  la  hauteur  où  étaient  les  chariots.  Cet 
avantage,  toutefois,  ne  s'obtint  pas  sans  quelque 
dérangement  dans  l'ordonnance  des  léjçions  ;  il  s'en 
suivit  qu'un  des  flancs  de  l'armée  de  César  resta  à 
découvert.  Les  Boiens  et  les  Tulinges  formant  la  ré- 
serve ennemie  en  profitèrent  habilement  pour  s'é- 
lancer dans  la  plaine  que  Iqs  deux  armées  venaient 
de  quitter,  et  prirent  les  Romains  à  dos.  Les  Helvé- 

■  Le  noml>re  des  gueiriers  de  la  horde  éioiffrée  était ,  en 
quittant  la  Sutne.de  quatre-vingt-douïe  mille,  dont  soixante- 
dnqiDHIedoqoentt  Helvétiens,  neuf  mille  Tulinges,  trois 
ailUe  cinq  oenULatobiises,  six  mille  Ranrakes  et  huit  mille 
Boieos.  En  déduisant  du  nombre  total  seize  mille  TIgurins 
Uiét  on  dispersés  au  passage  de  la  Saône ,  on  trouve  que  Tar- 
•ée  opposée  a  César  ne  derait  présenter  qu'une  masse  de 
soixantt-aeiae  mUlle  guerriers  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'une 
partie  des  Tigurins  Taincus  avait  réussi  à  rejoindre  l'armée 
helvétienne  qui  s'éuit  aussi  renforcée  d'un  assez  grand  uoro- 
wred|ttda?«s  fugtUfii,  tant  de  la  Province  que  des  pays  des 
AJMm^t$ ,  des  Ambarretet  des  Éduens.  —  On  peut  supposer 
ainsi,  sans  craindre  de  Uranbcr  dans  Texagération ,  que  cette 
■nuée  derail  être  un  peu  supérieure  en  nombre  à  l'armée 
rsuiaiae. 


tiens,  du  sommet  de  la  colline,  virent  ce  secours  qui 
leur  arrivait ,  et  recommencèrent  le  combat  avec  un 
nouvel  aebarnement.  Les  l^ons  ;  obligées  de  faire 
des  deux  côtés  face  à  l'ennemi ,  soutinrent  le  choc 
sans  plier;  la  troisième  ligne, laissant  la  première 
et  la  seconde  aux  prises  avec  les  Helvétiens,  fit 
volte-face  pour  repousser  les  Boiens  et  les  Tulinges. 
Les  troupes  romaines  laissées  à  la  garde  du  camp 
descendirent  aussi  dans  la  plaine  pour  secourir  les 
légions  engagées,  et  leur  arrivée,  sans  doute,  décida 
la  victoire.  Le  combat  durait  avec  des  chances  égales 
depuis  une  heure  de  l'après-midi ,  et  la  nuit  était 
arrivée  sans  qu'on  eût  vu  un  seul  des  Helvétiens 
tourner  le  dos  aux  Romains  ^ . — ^Les  Helvétiens  vaincus 
combattirent  encore  dans  leur  camp  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit.  Ils  s'étaient  fait  un  rempart  de 
leurs  chariots.  Là,  non-seulement  les  hommes,  mais 
encore  les  femmes  et  les  enfants ,  montrèrent  une 
opiniâtreté  héroïque.  Du  haut  des  chars ,  ils  faisaient 
plejivoir  une  grêle  de  traits  siu*  les  assaillants ,  ou , 
par-dessous  et  à  travers  les  roues ,  ils  les  blessaient  à 
coups  de  piques  et  de  matras.  —  Le  carnage,  durant 
ce  combat  nocturne,  fut  horrible;  enfin,  après  une 
longue  résistance ,  le  camp  fut  forcé.^—  Parmi  les  pri- 
sonniers se  trouvèrent  un  fils  et  une  fille  d'Orgétorix. 

Un  tiers  environ  des  émigrants ,  rallié  aux  débris 
de  Tarmée ,  échappa  à  la  mort ,  et  marchant  toute  la 
nuit  sans  s'arrêter,  parvint,  après  quatre  jours  de 
fetigues  inouïes,  jusqu'au  territoire  d^  Lingons.  Les 
fuyards  étaient  au  nombre  de  cent  trente  mille. 

L'armée  romaine  fut  obligée  de  s'arrêter  trois 
jours  sur  le  champ  de  bataille  pour  relever  les  blessés 
et  brûler  les  morts;  mais  César  avait  écrit  aux  Lin- 
gons pour  leur  défendre  de  donner  des  vivres  aux 
Helvétiens,  sous  peine  d'être  traités  eux-mêmes  en 
ennemis.  —  Le  quatrième  jour,  il  se  mit  à  la  pour- 
suite des  vaincus. 

Capîuilation  des  Helvétiens.  —  Malbeureuie  tentative 

des  Urbigènes. 

Privés  de  nourriture,  accablés  de  fatigue,  les 
Helvétiens,  réduits  à  l'extrémité  et  hors  d*état  de 
livrer  une  seconde  bataille,  reconnurent  qu'ils  étaient 
dans  l'impossibilité  de  gagner  le  Rhin ,  comme  ils  en 
avaient  le  projet,  et  se  résignèrent  k  capituler.  Ils 
envoyèrent  à  César  des  députés,  qui,  l'ayant  ren- 
contré en  chemin ,  se  jetèrent  &  ses  pieds  et,  les 
larmes  aux  yeux,  lui  demandèrent  la  paix.  Pour  toute 
réponse ,  le  général  romain  leur  ordonna  d'aller  dire 
à  leurs  compatriotes  de  l'attendre  dans  l'endroit 
même  où  ils  se  trouvaient.  Les  Helvétiens  obéirent. 
A  son  arrivée ,  César  leur  demanda  leurs  armes ,  des 

*  «  Hoc  loto  praelio ,  quàm  ab  horâ  septimS  ad  vespf  mm  pii- 
gnatum  sit,  aversnra  bôstein  videre  nemo  poiuir.  >  Covs.,  Bch', 
Ca/Z.J.  i,ch.  26. 
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otages,  et  les  esclaves  qui  s'étaient  retirés  parmi  eux. 
La  nuit  suivante,  et  pendant  que  les  malheureux 
vaincus  se  préparaient  à  exécuter  les  volontés  du 
vainqueur,  six  mille  Urbigènes  ^,  trouvant  de  Tigno- 
minie  à  rendre  leiirs  armes,  craignapt  peut-être  qu'on 
ne  les  fit  mourir  après  les  avoir  désarmés,  ou  espé- 
rant que  dans  la  foule  des  captifs  on  ne  s'apercevrait 
pas  de  six  mille  prisonpiers  de  moins ,  sortirent  du 
camp  belvétien  et  se  dirigèrent  vers  le  camp  des 
Germains,  alors  établi  sur  les  bords  du  Rhin. 

Informé  de  leur  fuite,  César  força  les  peuples  dont 
ils  devaient  traverser  le  territoire  à  s'armer  contre 
eux*  On  les  lui  ramena ,  et  ils  furent  traités  en  en- 
nemis, c'est-^-4ire  vendus  comme  esclaves  ou  passés 
aneidel'épée^. 

César  oblige  les  émigrants  à  retourner  dans  leur  pays. 

Les  autres  émigrés,  ixxoX  la  soumission  avait  été 
iu)oeptée,  eurent  ordre  de  retourpor  dans  leur  patrie 
et  d'y  rd»dtir  leurs  villes  et  leurs  boprgades.  César 
ne  voulait  pas  que  l'Helvétie  demeurât  déserte ,  de 
peur  que  les  Germains  d'outre-Rhin  ne  s'en  empa- 
rassent et  ne  devinssent  ainsi  voisins  de  la  Province 
f^t  de  l'Allobrogie.  —  Les  Latobriges  et  les  Tulinges 
durent  égsdement  retourner  dans  leur  pays.  Quant 
aux  Boïens,  dont  la  bravoure  s'était  montrée  dHme 
manière  si  remarquable  dans  la  dernière  bataille ,  les 
Ëduens  prièrent  César  de  les  laisser  s'établir  sur  leur 
territoire,  où  ils  avaient  dessein  de  leur  confier  la 
garde  de  leur  frontière  du  côté  de  l'Atvemie,  afin 
d'opposer  à  leurs  anciens  rivaux  un  peuple  belli- 
queux. César  y  qonsentit.  Les  Ëduens  donnèrent 
d'abord  des  terres  aux  Boiens,  et  par  la  suite  les 
admirent  au  partc^e  des  droits  et  de  la  liberté  dont 
ils  jouissaient  eux-ipèmes.  —  Les  Allobroges  forent 
cbai^  de  fournir  des  vivres  à  ceux  qui  retournèrent 
dans  THelvétie.  Des  trois  cent  soixante -huit  mille 
émigrants  qui  avaient  pénétré  dans  la  Gaule,  cent 
dix  mille  seulement  revirent  leur  pays  natal. 

FéUciCaUons  des  Gaulois  à  César. 

Après  cette  heureuse  oonclusioo  de  la  guerre  eootre 
les  Helvétiens ,  des  félicitations  arrivèrent  de  tous 
côtés  à  César.  Les  députés  chargés  de  lui  exprimer 
la  reconnaissance  des  cités  gantoises  lui  dirent  que,' 
«Bien  qu'il  eût  combattu  les  Helvétiens  principale- 
ment pour  venger  d'anciennes  injures  faites  ft  la 
République  romaine,  sa  victoire  n'en  était  pas  moins 
agréable  à  la  Gaule  celtique,  qu'elle  avait  délivré  de 

•^  D'après  D'AnTîlle ,  les  UrWgfcnes  {Urhigeni)  étaient  les 
habitaots  d*un  territoire  qni  a  fait  partie  depuis  du  caoton  de 
Vaud  et  du  pays  de  Fribourg.—  Urba  (aujourd'hui  Orbe)  était 
leur  cité  principale. 

*  t  Reductos  in  hosUum  numéro  habuit.  *  C'est  tout  ce  qu'en 
dit  César  {Bell.  GalL,  1. 1,  cb.  28}. 


l'invasion ,  de  la  guerre ,  et  peut-être  de  la  servitude.  » 
Ensuite,  annonçant  au  proconsul  qu'ils  allaient  se 
réunir  en  assemblée  générale  ato  de  traiter  d'une 
affaire  de  haute  importance  qu'ils  ne  pouvaient  ea- 
core  lui  révéler,  ils  le  prièrent  de  leiir  aoeordar,  pour 
une  époque  prochaine,. une  audianoe  dans  bqndie, 
après  avoir  pris  l'avis  de  tous,  îla  viepdraieat  con- 
férer avec  lui  sur  cet  objet  d'un  si  grand  intérêt  — 
César,  ne  doutant  pas  que  cette  communication  nou- 
velle ne  lui  fournit  l'occasion  d'étendre  davantage 
l'influence  romaine  dans  la  Gautef  accéffa  volontiers 
ù  c^tte  demande.  Les  doutés,  s^tisfiiits,  p^urtirent 
pour  se  rendre  à.  l'assemblée  gépi^e ,  dwt  (es  déli- 
béraàons  devaient  être  ocnivertes  d|i  plus  profond 
secret 

CHAPITRE  VI. 
cvBUB  cmim  akiotutb.  —  DirAm  m»  c«awA.iM. 

Les  Gaulois  imploreDt  le  accours  de  Gter  contre  les  G^nqaiqs.  — 
Messages  de  César  et  d'Arioristè.  —  Marebe  de  ttsàr  contre  les 
Gcrniains. --OoeniMlion  ^VcsunliQ. -- ternie  drt  MiiaUis.  «^ 
César  ranime  leur  courage.  —  Entrevue  de  Gés^r  et  d*ArioTiste. 
Trahison  d'Ariorisfe.  —  Hostilités  connnéncées  |iar  les  Germains. 
Grande  tatailk.  —  Dtfsite  dès  Gertiaias.  -  Os  MBt  châssis  ^  la 
Gaule.  —  César  revient  dans  la  Cisalpine. 


Les  Gaulois  implorent  le  seecmrs  de  Géiar  oootre  les  Germains. 

Les  députés  gaulois  furent  exacts  au  rendez-vous. 
Introduits  devant  César ,  ils  le  supplièrent  de  garder 
un  secret  inviolable  sur  ce  qu'ils  allaient  lui  dirç. 
Divitiac  prit  ensuite  la  parole,  et  rappelant  les  dis- 
cordes civiles  qui  depuis  cinquante  ans  avaient  di- 
visé les  peuples  de  la  Gaule  celtique,  FaDcienne  ri- 
valité des  Ârvernes  et  des  Éduens,  ralliance  de  ces 
derniers  avec  Rome  et  leur  triomphe,  il  raconta 
comment  la  confédération  Arvemb  -  Séquaqienne 
avait  été  entraînée  à  appeler  les  Germains  dans  la 
Gaule,  et  comment,  après  la  défaite  des  Éduens,  les 
Séquanes  victorieux  avaient  été  forcé?  dç  ^ufeir  la 
domination  des  Barbares.  11  rappe](^  Tgoion  récfnt^ 
des  deux  peuples,  naguère  ennemis ,  et  leur  commun 
désastre  à  Magetobria.  a  Arioviste,  dit-il,  s'est  era- 
aparé  de  la  plupart  des  villes  de  la  Séquapie.  Il  tifnt 
aies  Séquanes,  ainsi  que  les  Ëduens,  dans  une  dé- 
apendanee  voisine  de  l'esclavage.  Après  avoir  obligé 
«les  Séquanes  à  lui  abandonner  le  tiers  de  leur  lei^ 
«ritoire,  il  leur  enjoint  aiijourtfhui  d'en  céder  uu 
«  autre  tiers  aux  Harudes ,  qui ,  au  nombre  de  24.000, 
«ont  franchi  le  Rhin  pour  se  réunir  i  lui.  Les  Gau- 
«lois,  dont  il  garde  en  otage  le  enfiuits,  ne  peuvent 
«résister  à  ses  volontés.  I^e  nombre  des  sddats  d'A- 
«  rioviste  s'accroît  chaque  année  ;  bient6tje8  Séquanes 
a  et  les  Éduens  seront  forcés,  ft  Texemplc  des  Hclvé- 
«  tiens,  d'abandonner  leur  patrie  pour  aller  afi  loin 


J 


f 


LIVRE  II,  CHAPITRE  VL 


ISS 


«chercher  d'autres  terres.  C'est  à  toi,  ô  César,  de 
«voir  s'il  convient  au  peuple  romain  que  les  Barbares 
«Tîeniient  camper  sur  les  limites  de  la  Province. 
tO'est  Uii  que  noas  supplions  de  seDOurir  les  Gaulois 
«réc  d- empêcher  que  toute  la  Gaule  ne  soit  envahie 
itpar  lesGehnains.» 

GéMr  connaissait  déjà  en  grande  partie  les  évé- 
nements dont  on  lui  présentait  le  tableau.  11  chercha 
I  rawttfer  les  députés  {];aulols,  leur  promit  d'inter- 
veni^ auprès  d'Arioviste,  et  leur  fit  espérer  que,  par 
éffBrd  pour  loi-même,  non  moins  que  par  respect 
pour  le  peuple  romain,  le  roi  les  traiterait  mieux  à 
raveair.  -—  Puis  il  congédia  rassemblée. 

Les  députés  s'en  retournèrent  pleins  de  confiance 
ians  la  promesse  du  proconsul.  César,  néanmoins , 
était  irrésolu  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Il 
B'fgnoraît  pas  Forgueil,  la  cruauté  et  Tinsolence 
d'Arioviste.  Il  trouvait  honteui  pour  la  République, 
•rrivée  au  plus  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire, 
^ae  des  peuples  auxquels  elle  avait  donné  le  titre  de 
frères  et  d'alliés  fussent  obligés  de  donner  des , 
otages  à  un  vainqueur.  H  craignait  que  les  Germaine, 
encouragés  par  leurs  succès  mêmes,  n'essayasstnt,  ft 
Texenple  des  Gimbres  et  des  Teutons,  d'envahir  la 
ProviDce,  afin  de  se  jeter  ensuite  sur  l'Italie.  Tonte- 
Ibis  Arioviste  n'était-il  pas  aussi  Tallié  et  Tami  du 
peuple  romain?  Depuis  son  arrivée  sur  la  rive 
^ttche  du  Rhin ,  le  8énat ,  sur  la  demande  même  de 
César,  n^avait-ll  p*as  consacré  rétablissement  des  Ger- 
mains dans  la  Gaule,  en  accordant  à  leur  chef  le  titre 
de  Itoi?  Appartenait-il  à  un  simple  prqconsul  d'en- 
treprendre une  guerre  pour  changer  un  état  de 
choses  tpue  le  Sénat  n'avait  pas  désapprouvé? 

Mais,  en  se  faisant  donner  le  commandement  delà 
Province,  de  la  Gaule  cisalpine  et  de  l'Illyrie,  César 
avait  eu  principalement  pour  but  de  faire  des  guerres 
et  d*entrcprendrc  des  conquêtes  qui  élevassent  sa 
renonoméc  militaire  au  niveau  de  la  gloire  de  Pom- 
pée, et  lui  permissent  d'aspirer  dans  Rome  à  lauto- 
Titi  suprême.  Son  intérêt  personnel  le  fit  donc  pen- 
cher en  faveur  des  Gaulois  ^ 


^  César  était  le  chef  du  parti  popolatre,  du  parti  de  Marius , 
dettt  A  «imlsit  Mrs  atryir  le  triomphe  ft  sa  grandeur  pànoù- 
IMrtlH»  Ce  nrti  «rsât  M  refivané  par  le  ii^at,  mais  il  yiyait 
ç pcerfi  daaê  le  souveuir  du  peuple ,  et  César  n'avait  jamais  ué- 
QWeé  aucune  occasion  de  flatter  la  multitude  en  lui  rappelant 
un  grand  homme  dont  elle  conservait  la  mémoire.  Peadint 
m  fUflNiur»,  il  avqit  osé,  en  firoaoncsRt  ^  la  irihune  reloge 
tupèbff  df$  ta  tante  Julia,  vçuve  du  vainqueur  des  Timbres, 
prpduire  en  public  les  images  de  Marius ,  qu*on  n'avait  point 
vues  SI  l^ome  depuis  la  dictature  de  Hylla.  Plus  tard,  tttant 
fwwnu  à  la  dignilé  d'édUle ,  il  avait  fait  releyer  les  sutues  et 
1^  trophées  de  son  oncle  maternel.  Dès  cette  époque ,  il  fut 
accusé  dans  le  Sénat  d'aspirer  à  la  tyrannie  ;  mais  le  peuple , 
comblé  de  ses  largesses,  Tanta  son  dévouement  et  son  courage, 
et  le  zèle  qu'il  avait  mis  aux  embeUisaemeott  de  Rome.  La 
multitude  surtout  n'oublia  point  qu'elle  hii  devait  de  niagni- 
fi<|ucs  specucles,  et  qu'il  avait  fait  placée  des  sièges  pour  la 


Messages  de  César  et  d'Arioviste. 

Pourtant,  avant  de  coamencer  la  goerra,  il  fit 
demander  à  ÀriovistQ  une  entrevue  dans  qudqua 
lieu  situé  non  loin  de  leurs  états  rédproqucs.  Lt 
Germain  répondit  avec  hauteur  :  «Si  Arioviatt  «vait 
eà  parler  à  César,  il  irait  le  trouver.  Si  G6sar  veut 
«  parler  à  Arioviste,  qu'il  vienne  la  viaiter.-4Mta  au 
«proconsul  que  je  ne  comprends  pis  ce  que  lia  fiiK 
«  mains  peuvent  avoir  à  diéfnèler  «vee  moi  lonpliiiit 
«  les  conquêtes  des  Germains,  s 

César,  sans  se  laisser  rd>ater  par  cette  wfp§taee , 
envoya  à  Arioviste  un  nouveau  mesaiige,  à  pen  pij^ 
ainsi  conçu  : 

«Puisque,  oubliant  las  }>ienfiiita  de  Bome  et  èaia 


ommodité  des  speotaieors  dans  les  jeux  mégaléaians.  ***L9n- 
que  la  eopapiratioa  de  CatilMia  M  déeouFer^  r  iCéf^f  on  re- 
commander les  conjurés  à  la  cléqieuce  du  Sénat,  et  foutint  son 
opinion  avec  un^  chaleur  qui  pouvait  faire  croire  qoil  n^étatt 
pas  étranger  au  complot.  L'indifftiatioacootfilui  fittfi  gcanës, 
que  les  cbevaliers  qui  étaient  de  sarde  œ  Joui>4A  n'atlfUtMiat 
qu'un  sisfoe  de  Cicéf  oq  pogr  le  massacrer.  <  César,  dil  ^,  }A}- 
cbaud  (dans  la  Biographie  Universelle) ,  au  milieu  des  plus 
vastes  projets  d'ambition ,  vivait  alors  comme  un  Domm^  de 
fdaisir,  engagé  dabs  plwieofs  intriaiyesdoBalliHerif  t  ftl^ii' 
rrant  ft  ripi^pérancf;  du  viii...  Aprè)i  avpir  exercé  I9  pir^^)i|r^, 
le  sort  lui  assigna  le  gouvernement  d'Espagne.  —  Retenu  a 
Rome  par  ses  nombreux  créaudters,  Uevt  besoin  qiisGrailm 
vlntàion  secsurs ,  et sedédarit  sa  saufion popr des fqpinia 
ooDsIdérables  (S30  taltents  -*  3^67^,062  francs).  >  PJqff roue 
rapporte  un  mot  de  César  qui  semblerait  faire  croire  que  des 
lors  il  songeait  â  la  souveraine  puissance.  Coàime  il  tral^evèaii 
un  pauvre  vilM0a  das  Alpes,  on  de  sesfuailicrslHidfinaida 
en  riant  si ,  dans  ce  lyiisérable  lieu^  le  pouToir  fX  It^  ^l(PMi|^ 
occasionaient  aussi  des  brigues  et  des  débats.  «J^aimerais 
«  mieu^ ,  dit>U  gravement,  être  le  premier  daps  ce  l|eu  ^  nue  le 
«  second  dans  Rome.  >  César  employa  tout  le  temps  quif  resta 
dans  son  gouvernement  5  en  étendre  les  frontières...  U  soumit 
la  Galice  et  la  f^tisitanje;  mai^,  daps  cet(e  cpnquètç  nfilei 
l'État ,  il  ne  négligea  pas  ses  intérêts  particuliers  :  il  s'etiit)ara, 
par  des  contributions  violentes,  de  tout  forgent  di  cas  pK»- 
vlnces,  et  ftit  bieoldt  asvz  riolf  poi»  fUr^r  sss4fsm«fliii 
s*élevai^nt,  dit-on,  à  tpeute-buit  nfUioiys  ^  notre  qi^a.we. 
Lorsqu'il  revint  à  Rome,  ce  qui  lui  restait  lui  ^ffît  eftcore 
pour  acheter  un  grand  nbmbre  de  voix  dans  les  eoitiloes.  Il 
récDocilla  Crasstis  et  P4Mip4e,0t  as  servît  dtipiir  crédit  pMir 
obtenir  le  consulat.  Quoiqu'il  eût  un  cpllèpSf  il  fOMTjBruait 
avec  une  autorité  absolue.  —  Bibulus,  qui  lui  ëlait  associé, 
s'opposait  vainement  à  ses  volontés,  et  les  beaux-esprits  du 
temps  dinient  qq'ils  n^St^ient  pas  sous  It  C(Hittltt  cli  C4sar  et 
d^  fiibqluf,  m^js  eoqs  If  conpiilat  4s  Julfuf  et  dç  |Cter.»9TCé«9r 
C^^rcba  surtout  k  se  rendre  agréable  au  peuple,  et  fit,  pialgré 
le  Sénat,  passer  une  loi  pour  distribuer  les  terrés  de  la^m- 
panie  entre  vingt  mille  ciiofeds  de  seul  qui  qvaienl  au  flloÉis 
trois  eafiMits.  C^r  s'attaelR  P(VB|p4s  «i|  Va  do9P9aat  sa  fille 
Julie  en  mariage,  et,  peu  de  temps  après,  épint  sorti  du  con- 
sulat, il  obtint  le  gouvernement  des  Gaules  et  de  IMHyrie,  avec 
le  commandement  de  quatre  légions,  t  Au  nUleu  deaàs  vic- 
toires ,  dft  eaoorp  M.  Mich^ud,  d'acoard  sur  ps  poim  «vff  Uius 
les  historiens,  Céur  ne  négligea  rien  pour  amasser  d$  grandes 
richesses  ;  il  trafiqua  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  Il  n'épargna 
ni  les  temples  des  dieux,  di  les  terres  des  Mis»  Hait  6s  |m 
servait  à  ansumiter  sa  fniiPaiicf  N  pamifssU  jum  piè«pi- 
nétp,  etCicérpQ  rapporte  mi'il  «iTalt  lourçpt  dsi99  )a l^OUChe 
:es  mots  d'Euripide  :  <  $'il  Faut  violer  le  droit ,  iî  pe  le  faut 

iolcr  que  nour  régner.  » 
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«de  César,  Arioviste  refase  de  se  rendre  à  la  confé- 
«renée  proposée,  César  lui  fait  dire  :  Quil  ait  à  ces- 
«s«r,  loi  Arioviste,  d'attirer  dans  la  Gaule  lesGer- 
c mains  d'au-delà  du  Rhin;  qu'il  rende  aux  Eduens 
«  leurs  otages,  et  permette  aux  Séquanes  de  leur 
«rendre  aussi  ceux  qu'ils  en  ont  reçus;  enfin  qu'il 
«cesse  de  causer  aucun  dommage  et  de  fiiire  aucune 
«menace  aux  Éduens  et  à  leurs  alliés,  s'il  qe  veut 
«forcer  César  à  prendre,  conformément  aux  décrets 
«do  Sénat,  des  mesures  pour  les  venger.  » 

Arioviste  répondit  : 
,  «La  guerre  donne  au  vainqueur  le  droit  de  dis- 
«  poser  à  son  gré  du  vaincu.  Les  Romains  traitent 
«sdcm  leur  volonté  les  peuples  qu'ils  ont  subjugués. 
«Je  ne  prétends  pas  leur  prescrire  la  manière  dont 
«ils  doivent  user  de  leur  vîctojre;  je  n'entends  pas 
«qiu'ils  m'empêchent  d'user  de  la  mienne.  —  Les 
«Éduens  ont  été  vaincus  et  subissent  mes  lois.  Je 
«leur  ai  imposé  un  tribut' dont  l'arrivée  de  César  n'a 
«déjà  que  trop  retardé  le  paiement.  Je  ne  leur  ren- 
«dnii  pas  leurs  otages,  mais  je  ne  leur  forai  pas  la^ 
«guerre  s'ils  remplissent  les  conditions  du  traité 
«auquel  ils  se  sont  soumis;  s'ils  s'y  refosent,  le  titre 
«d'alliés  de  la  République  romaine  leur  servira  peu 
«contre  moi.  —  Quant  à  César  et  à  sa  menace  de 
«prendre  parti  pour  les  Éduens,  qu'il  sache  qne 
«nul  ne  m'a  encore  attaqué  sans  s'en  repentir.  Quand 
«il  le  voudra,  nous  nous  mesurerons,  et  îlappren- 
«dra  ce  dont  est  capable  le  courage  des  Germains, 
«peoples  aguerris  et  invaincus,  qui,  depuis  quatorze 
«ans, n'ont  pas  couché  sous  un  toit.  » 

Marcbe  de  César  contre  les  Germains.  —  Occupation 

de  Vesuntio. 

Cette  arrogante  réponse  arriva  à  César  au  mo- 
■lent  où  de  nouveaux  députés  éduens  venaient  se 
plaindre  à  lui  des  dévastions  des  Harudes,  et  où  les- 
Trévires  lui  annonçaient  que  les  guerriers  de  cent 
cantons  des  Suèves,  campés  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  faisaient  des  dispositions  pour  forcer  le  pas- 
sage du  fleuve  et  envahir  la  Gaule. 

César  se  décida  aussitôt. 

0  se  mit  à  la  tête  des  liions,  passa  le  Rhône 
et  se  porta  rapidement  siv  Vesuntio,  cité  prin- 
cipale des  Séquanes,  bien  fournie  de  vivres,  de  mu- 
nitions, d'approvisicmnements  de  tous  genres,  et 
dont  il  comptait  foire  le  point  central  de  ses  opéra- 
tions contre  Arioviste. 

Cette  ville,  presque  entièrement  environnée  par 
leDottbs,  était,  par  sa  position,  une  des  places  les 
plus  fortes  de  la  Gaule.  Le  côté  que  ne  baignaient 
pas  les  eaux  de  la  rivière  était  défondu  par  une 
montagne  escarpée,  sumHmtée  d'une  citadelle.  Cé- 
sar y  mit  une  garnison  et  s'y  arrêta  quelques  jours , 
f^  d'assurer  les  subsistances  de  son  armée, 


Terreur  des  Romains.  —  César  ranime  leur  coura^. 

Ce  séjour  faillit  lui  être  fatal.  Les  récits  des  Gau* 
lois,  qui  représentaient  les  Gotnains  comme  des 
hommes  d'une  taille  gigantesque,  d'une  bravoure 
indomptable,  habitués  depuis  leur  enfonce  aux  foti- 
gues  de  la  guerre ,  et  dont  l'aspect  et  le  regard  n*é- 
talent  pas  moins  terribles  que  l^  forocité;  ces  récits, 
dont  l'exagération  croissait  en  passant  de  bouche  en 
bouche ,  jetèrent  la  terreur  dans  l'armée  romaine  ;  la 
consternation  devint  universelleet  descaidit  des  chefs 
aux  soldats.  «Cette  terreur  commença  par  les  tribuns 
militaires,  parles  préfets,  partons  ceux  qui, amis 
de  César,  l'avaient  suivi  dans  son  gouvernement: 
peu  exercés  dans.  l'art  militaire,  ils  se  croyaient 
dans  un  danger  inévitable.  Les  uns ,  sous  divers  pré- 
textes, demandaient  à  retourner  en  Italie;  les  au- 
tres, que  la  crainte  de  passer  pour  lâches  retenait 
auprès  du  général ,  ne  pouvaient  ni  faire  mentir  leur 
visage ,  ni  retenir  leurs  larmes,  et,  retirés  dans  leurs 
tentes,  se  lamentaient  avec  leurs  amis  sur  le  péril 
général.  On  ne  voyait  dans  le  camp  que  des  liomiaes 
occupés  à  faire  leur  testament.  Ces  doléances  et  ces 
craintes  firent  peu  à  peu  impression  jusque  sur  les 
vieux  l^ionnaires  habitués  à  la  vie  des  camps ,  sur 
les  officiers  de  cavalerie  et  sur  les  centurions  eux- 
mêmes.  Mais  ceux-ci ,  pour  éloigner  d'eux  tout  soup- 
çon de  timidité ,  disaient  que  ce  n'était  point  l'ennemi 
qu'ils  redoutaient,  mais  la  difficulté  des  chemins ,  la 
profondeur  des  forêts  et  la  |H*esque  impossibilité  d'y 
transporter  les  subsistances.  Quelques-uns  annoncè- 
rent même  à  César  que  lorsqu'il  donnerait  Tordre  de 
lever  le  camp  et  d'emporter  les  enseignes  pour  mar- 
cher à  l'ennemi ,  le  soldat  effrayé  refuserait  d'(Aéir  '.  » 

César  convoqua  une  assemblée  où  durent  se  rendre 
jusqu'aux  derniers  des  centurions.  11  rappela  aux  of- 
ficiers la  gloire  du  peuple  romain ,  les  triomphes  de 
Marins  sur  lesCimbres  et  les  Teutons,  tout  au  moins 
aussi  terribles  que  les  soldats  d'Arioviste;  leur  ré- 
cente victoire  à  eux-mêmes  sur  les  Hdvétiens ,  qui , 
dans  plusieurs  circonstances,  avaient  battu  les  Ger- 
mains. Comme  il  vit  que  ses  paroles  et  ses  exhorta- 
tions commençaient  à  ranimer  leur  courage ,  il  leor 
annonça  qu'il  partirait  la  nuit  suivante ,  dût-il  être 
suivi  de  la  dixième  légion  toute  seule,  du  courage 
de  laquelle  il  ne  doutait  pas,  et  qui  lui  servirait  de 
cohorte  prétorienne. 

Ce  discours  changea  entièrement  la  disporition 
des  esprits:  la  confiance  revint,  la  joie  reparut  sur 
tous  les  visages.  La  dixième  légion  fit  remercier  Cé- 
sar de  la  confiance  qu1l  lui  témoignait,  et  les  antres 
liions  lui  envoyèrent  des  députations  pour  lui  dire 
qu'il  pouvait  également  compter  sur  leur  dévoue* 


'  <  rv  .  BetljQall. ,  l.  i,  ch.  39, 
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ment.  —  César  partit  comme  il  Tavait  annoncé,  et 
après  sept  jours  d'une  marche  non  interrompue, 
Tannée  romaine  arriva  à  peu  de  distance  du  camp 
des  Germains. 

Entrevue  de  César  et  d'Arioviftle. 

ArioyistefitalorsdemanderàCésar  Taitrevue  que, 
peu  de  temps  auparavant,  il  avait  refusé  d'aller  cher- 
chersor  leslimites  romaines.  On  convint  qu*elle  aurait 
lieu  sur  un  tertre  au  milieu  d'une  grande  plaine,  si- 
tué à  égàR  distance  des  deux  camps.  Les  deux  chéfe 
devaient  s'y  rendre,  accompagnés  d'un  nombre  égal 
de  cavaliers.  Dans  cette  circonstance ,  César,  qui  n'a- 
vait amené  d'Italie  aucune  cavalerie ,  et  qui  ne  se 
QToyatt  pas  suffisamment  en  sûreté  avec  des  cava« 
tiers  gaulois,  imagma  de  donner  leurs  chevaux  à  des 
soldats  de  la  dixième  légion ,  afin  d'avoir  auprès  de 
lui  une  garde  dévouée.  Pendant  que  cette  disposi- 
tion s'exécutait,  un  légionnnaire  lui  dit  assez  plai- 
samment :  «César ,  tu  nous  accordes  plus  que  tu  n'as 
«promis;  tu  devais  nous  employer  comme  cohorte 
^prëiorienne,  et  tu  Fais  de  nous  des  chei/aliers  ^. 

Les  deux  escortes  s'arrêtèrent,  chacune  de  leur 
côté ,  à  deux  cents  pas  du  tertre  ;  Arioviste  et  César 
s'avancèrent  Fun  vers  Vautre,  seulement  avec  dix 
cavaliers.  La  conférence  eut  lieu  sans  que  les  deux 
chefs  descendissent  de  cheval.  César  parla  le  premier; 
il  rappela  au  roi  germain  toutes  les  grâces  qu'il  avait 
reçues  du  Sénat  et  de  lui  consul ,  et  renouvela  les 
demandes  qui  avaient  été  l'objet  de  son  message  : 
«Qu'Ariovisteneflt  la  guerre  ni  aux  Éducns,  nia 
c leurs  alliés;  qu'il  rendit  les  otages,  et  que,  s'il  ne 
«pouvait  renvoyer  chez  eux  les  Germains  qui  étaient 
«entrés  dans  la  Gaule,  du  moins  il  ne  permît  plus  à 
«  d'antres  de  franchir  le  Rhin.  f> 

Arioviste  répondit  avec  flerlé  : 

«  Je  n'ai  passé  le  Rhin  qu'à  la  prière  des  Gaulois. 
«Les  terres  que  j'occupe,  les  otag^  que  j'ai  dans  les 
«maiiis,  m'ont  été  donnés  volontairement  ;  les  tributs 
«qu'on  me  paie  sont  une  conséquence  de  ma  victoire. 
«Je  n'ai  pas  le  premier  commencé  la  guerre.  Les 
«Gaulois  se  sont  réimis  pour  m'attaquer;  tme  seule 
a  bataille  m'a  suHI  pour  les  soumettre.  S'ils  osent  en- 
«oore  tenter  le  sort  des  armes,  ils  me  trouvercmt 
«  prêt  à  combattre  ;  mais ,  s'ils  veulent  que  je  les  laisse 
«  en  paix ,  il  faut  qu'ils  continuent  à  me  payer  le  tri- 
«but  qu'ils  m'ont  promis.  L'alliance  romaine  devait, 

La  cohorte  prétorienne  était  celle  detiinée  i  servir  de 
garde  au  géoéral.  —  Les  chevaliers  formatent  dans  la  Répo- 
bllqoé  un  ordre  intermédiaire  entre  le  Sénat  et  le  Peuple,  Ce 
corps ,  d*lostiiutioD  fort  ancienoe  ik  Rome,  fut  d'abord  pure- 
ment militaire  ;  ensuite  les  chevaliers  furent  chargés  de  la  le- 
vée des  revenus  publics  ;  ils  partagèrent  aussi  pendant  quel- 
que temps  avec  les  préteurs  l'administration  de  la  justice.  Ce 
Ait  enfin  du  temps  des  tiracqyes- qu'Us  parvinreat  à  HonBcr 
un  ttoÉntake  ocdre  dans  l'util» 


«  m'as-tu  dit ,  être  pour  moi  profltaUe  et  honorable , 
«  et  voilà  que  les  Romains  prétendent  m'enlever  les 
«tributs  qui  me  sont  dus,  et  affirandiir  mes  tribu- 
«  taires  !  Si  je  devais  subir  ces  prétentions,  je  renon- 
«cerais  à  leur  alliance  aveoplus  d'empressement  que 
«jenerairecherchée.— LesGermainsqui  entrentdans 
«la  Gaule  y  viennent  pour  me  défendre  et  non  pour 
f  attaquer  les  Gaulois.  Et  d'ailleurs,  César,  que  me 
«  veui-tu  ?  Pourquoi  les  Romains  viennent-ils  siv  mes 
«terres?  Cette  partie  de  la  Gaule  n'est-elle  pas  mi 
«province ,  comme  l'autre  est  la  province  romaine  ^  ? 
«On  trouverait  mauvais  que  je  fisse  ime  invasion  au- 
«delà  du  Rhône,  pourquoi  vient-on  me  chercher  de 
«ce  côté?  Quant  au  sénatus-consulte  qui  déclare  les 
«  Ëduens  alliés  et  amis  du  peuple  romain,  je  ne  suis 
«ni  assez  barbare ,  ni  assez  étranger  aux  événements 
«  qui  se  sont  passés ,  pour  ignorer  que  dans  la  der- 
«nière  guerre  contre  les  Allobroges,  les  Éduens 
«n'ont  pas  plus  prêté  secours  aux  Romains  qu'ils 
«  n'en  avaient  reçu  d'eux  dans  leurs  guerres  contre 
«  les  Séquanes  et  les  Germains.  L'alliance  de  Rome 
«  avec  les  Éduens  n'est  qu'un  prétexte.  Ton  vrai  but 
«est  de  foire  servir  à  ma  ruine  les  légions  que  tu  as 
«dans  la  Gaule  :  n^ais  si  tu  ne  te  retires  avec  ton  ar- 
«mée,  je  te  regarderai  non  plus  conune  un  allié, 
«  mais  comme  un  ennemi.  Ta  ruine  et  ta  défaite  rem» 
«pliront  le  vœu  d'un  grand  nombre  de  patriciens  et 
«de  nobles  romains  :  je  le  sais;  ils  me  l'ont  fait  dire. 
«Ta  mort  me  vaudrait  leur  reconnaissance  et  leur 
«amitié.  Mais  si  tu  oQnsens  à  me  laisser  en  paix  dans 
«la  partie  de  la  Gaule  que  j'ai  conquise,  je  resterai 
«  ton  ami ,  et  je  me  chaînerai  même  de  soutenir  toutes 
«les  guerres  que  tu  voudras  entreprendre,  sans  qu'il 
«y  ait  pour  toi  fatigue  ni  danger.» 

César,  en  répliquant  à  Arioviste,  chercha  à  lui 
démontrer  «  qu'il  n'était  pas  possible  qu'il  se  désistit 
«de  son  entreprise;  que  l'honneur  de  la  République 
«était  engagé  à  ne  pas  abandonner  ses  alliés;  qu'il 
«ne  voyait  pas  pourquoi  la  Gaule  appartiendrait 
«plutôt  aux  Germains  qu'aux  Romains;  que  l'an- 
«cienne  victoire  de  Quintus  Fabius  siu*  les  Allo- 
«broges  et  les  Arvernes  donnait  à  la  République  un 
«droit  sur  la  Gaule  celtique  fort  antérieur  à  ceux 
«qu'Arioviste  prétendait  tirer  de  sa  victoire  récente 
«contre  les  Séquanes  et  les  Eduens;  enfin  que,  puis- 
«que  la  République  avait  trouvé  bon,  nonobstant  Ja 
«victoire  de  Fabius,  que  la  Celtique  restât  indépen- 
cdante,  cette  indépendance  devait  être  respectée 
«par  les  Germains.» 

Durant  cet  entretien,  la  cavalerie  germaine  s'était 
rapprochée  de  la  colline ,  et  on  vint  dire  à  César 
qu'elle  provoquait  ses  légionnaires  eu  leur  lançant 


*  «Proviociam  suam  esse  banc  Galliam,  skaiti  UUn 
traoL» Cn,  BêU.  GM.,  1. 1 , cb.  44. 
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d^  pteites  et  mèiBé  deâ  tnriu.  César  prétend  dans 
ses  Mémoii^  qif  il  tie  t oitlnt  pas  qu'une  entrevue 
commencée  dans  M  lut  pacifique  se  terminât  par 
un  acte  tfhoëtUlté;  II  rotq^lt  la  conférence  et  se  re- 
tira yeti  tes  éiétis,  tik  Mf  dêftndant  de  riposter  aux 
Germains. 

Trablioii  d'Anvrialé.  ^  HMtiUtés  oommencée* 
par  l€ft  Germaiof . 

AHdtiste  ronlùt,  deux  jourë  après,  renouer  les 
né£^latiotls  entatnéeë  ;  fnais  cette  fois  César  ne  crut 
pail  ^till  contint  fl  hil  ou  à  un  de  ses  lieutenants 
SAM  trouvei'  le  h>l  des  Barbares.  11  envoya  à  Ario- 
vl^te  deut  Oauldié  de  la  Province,  dont  Fun,  Valé- 
ritii  Prt)cfllus,  était  devenu  citoyen  romain,  et  Fau- 
tfè,  Mettiùs,  était  lié  avec  le  roi  germain  par  un 
pacte  d'hospitalité.  Arloviste  ne  pouvait  avoir  aucune 
raison  de  îès  maltraiter.  Cepetidant,  dès  qu'il  les 
Vit  entrer  ddils  soîl  camp ,  Il  leur  cria  devant  toute 
fàrmée  :  «Que  liiè  demandée- vbus?  Venez-vous  ici 
«podr  espionna? »  Et  sans  attendre  leur  réponse,  il 
lès  fit  mettre  aift  fers. 

Le  irième  jour  il  vint  établir  son  camp  â  six  mille 
dd  catbp  de  Cèèàl*.  Le  lendemain  11  s'en  rapprocha 
encore  dïvatctag^ë ,  et  Se  posta  à  la  distance  de  deux 
rdlile  pai,  et  àui*  la  rbiite  par  où  les  Romains  rece- 
vaient leurs!  vivres.  Pendant  plusieurs  jours  les  deux 
armées  restferènt  èh  présence  sans  que  César,  qui, 
cha()uë  jour,  frangeait  ses  troupes  en  bataille,  pût 
amener  Arloviste  â  engager  le  combat. 

Arloviste  se  bornait  â  faire  inquiéter  les  Romains 
par  sa  cavalerie.  «Les  Gertnaitis  avaient  un  corps  de 
àx  mille  cavaliers,  aucfuel  était  attaché  un  pareil 
nombre  de  fantassins  des  plus  agiles  et  des  plus 
braves,  choisis  par  les  cavaliers  eux-mêmes.  Entre 
diaque  fantassin  et  èhaque  cavalier,  il  s'établissait 
une  sorte  dp  (ihatemité  d'armes.  Ils  combattaient  en- 
semble, et  se  soutenaient  mutuellement.  Les  cava- 
liers emportaient  sur  leurs  chevaux  les  fantassins 
blessés;  les  fantassins  environnaient  et  relevaient 
les  cavaliers  renversés  de  cheval  par  quelque  blcs- 
siire.  Ces  lântassins  avaient  acquis,  par  rexerctce, 
une  telle  célérité,  qU'eb  s'accrochant  à  la  crinière 
dès  chevaux,  ils  les  accompagnaient  et  les  éga- 
laient dans  leur  course.  »  Les  Germains  avaient 
donc  fréquemment  Tavaûtagë  en  escarmouchant 
avec  les  Romains:  mais  ils  évitaient  avto  soin 
tout  ce  qui  aurait  pu  donner  lieu  à  une  bataille 
générale. 

Des  prisonniers  apprirent  enfin  au  proconsul  la 
cause  de  l'étrange  prudence  d' Arloviste.  Les  femmes 
chai^;ées  de  décider,  d'après  l'inspection  des  pré- 
sages, s'il  fallait  livrer  ou  refuser  la  bataille,  avaient 
dMlaM  qiie  toute  tictoiri*  était  impossible  avant  la 
Doavdle  lune. 


Grande  balalHe.  —  Défaite  des  Germains.  —  lU  sont  chaises 
de  la  Gaule  (58  ans  avant  J.-C.)- 


César  résolut  de  profiter  de  la  superstitioa  dé 
ennemis  pour  les  attaquer  lui-même  sur-le-champ. 
Alors  les  Germains,  forcés  à  combattre,  sortirent  de 
leur  camp  et  se  rangèrent  par  nations  à  des  distinfies 
égales  :  c'étaient  les  Harudes,  les  Maroomaûs^  les 
Tribokes,  les  Vangions,  les  Séduaiens  et  les  Soèves. 
Afin  de  s'ôter  tout  moyen  de  liiir,  ils  fiarmèrcnt 
derrière  leur  armée  et  sur  leurs  flânes  une  espèce  de 
rempart  avec  leurs  chariots  et  leurs  bagages.  Eb  dé* 
fihuit  pour  marcher  au  condsat ,  Ils  entendirent  Itnrt 
femmes  échevelées,  debout  sur  les  ôbariots,  lea  con- 
jurer avec  èanglots  de  ne  pas  laisser  leurs  familles 
tomber  esclaves  au  pouvoir  des  flomaina.  —  César 
avait  remarquéque  l'aile  gauche  de  l'arméed'Ariovislt 
était  la  plus  faible;  il  y  porta  ses  premiers  efforts. 
Les  Romains  attaquèrent  avec  impétuosité  les  Ger*- 
mains,  dont  la  phalange  compacte  fut  brisée  i  grand» 
coups  d'épée.  La  déroute  de  cette  aile  gauche  eut 
lieu  au  moment  oA  l'aile  droite  des  Germabis  Msait 
plier  elle-même  la  gauche  romaine;  mais  l'arrivée 
de  la  troisième  ligne  des  légions,  placée  en  réserve, 
rétablit  le  combat.  Après  Une  lutte  opiniâtre,  les 
Barbares,  enfbncés  de  toutes  parts,  prirent  la  ¥à\tè 
et  ne  s'arrêtèrent  t^u'à  cinquante  milles  du  champ  de 
bataille,  sur  les  bords  du  Rhin,  ofi  la  cavalerie  ro- 
maibe  les  atteignit  et  les  tailla  en  pièces.  —  Un  (^K 
nombre  des  vaincus  passa  le  fleuve  â  la  nage:  d'an* 
très  se  sauvèrent  au  moyen  de  (Quelques  barques. 
Arioviste  s'empara  d'un  esquif  attaché  au  rivage  H 
réussit  à  s'échapper.  Le  nombre  des  prisonniers  fiit 
considérable  et  le  carnage  horrible.  Plutarqde  pré- 
tend qu'il  y  eut  quatre-vingt  mille  morts.  Les  dent 
femmes  d' Arioviste  furent  tuées  ;  l'une  dès  fllles  du 
roi  germain  éprouva  le  même  sort;  l'autre  ftit  faite 
prisonnière.  Arioviste  lui-même  survécut  peu  de 
temps  à  sa  défaite ,  et  mourut  en  Germanie ,  soit  de 
chagrin,  soit  des  suites  de  ses  blessures. 

César  eut  le  bonheur  de  délivrer  ses  deux  envoyés 
Proclllus  et  MettiuS,  qui  lui  apprirent  que  trois  fois, 
eh  leur  présence ,  on  avait  tiré  au  sort  pouf*  savoir 
s'ils  seraient  brûlés  sur-le-champ,  ou  si  leur  supplice 
aurait  lieu  un  autre  jour.  Trois  fois  le  hasard  leuf 
avait  été  favorable,  et  ils  avaient  ainsi  échappé  à  la 
mort. 

César  revient  dans  la  Cisalpine. 

Le  bruit  de  cette  \  ictoire  épouvanta  les  Suèvei 
arrêtés  sUr  le  Rhin,  non  loin  du  pays  des  Trévires^ 
et  les  décida  à  retourner  dans  leur  pays.  Leur  re»- 
traite,  inquiétée  par  lesUbiens,  ne  s'effectua  pas  $an$ 
grandes  pertes.  —  César,  victorieux ,  dans  la  même 
I  année,  des  Helvétiens  et  des  Gelinàfai!^,  {riaça  sMl 
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iiriiléë  en  quartier^  d'Ult^r  dails  la  Séquanie ,  et  lais- 
sant le  coitimaildeinent  â  son  lieutenant  Labiénus, 
revint  ëd  Mlie  tehir  l^ai»eniblëe  annuelle  de  la  Gaule 
cisalpine. 

CHAPITRE  tlî. 

rRSVliBB  CAMPACIfl   DB   GÉsIb  COIKTBB   LES  CACLOIS.   — 

Aliiance  dès  Romains  avec  les  Rèmés.  —  Inquiétudes  des  Belges.  — 
eraîlde  cbnllkléràtidn.  —  Forttè  det  Goni^ré».  -  Fort»  de 
Ùfnpifip  fofwiiiie.  t  ^^c  marcbe  coalre  la  Belgique.  —  Attaque 
de  pibrax  par  i^  tiblges.  —  Inaction  des  deux  armées.  —  L£s 
Sël^  le&teîil  de  t>nMr  VJxônà  (  r Aisne  V  -  nivenioû  des 
Édneos  siur  te  teititoire  de»  Bellovakes.  —  Retraite  et  dispersion 
des  Belges.  —  Siège  de  Noyiodunum.  —  Soumission  des  Suessioos. 
ScAiniisêioii  des  Bellovqtës  et  deè  Eduens.  —  Les  Nerriens  eooti- 
Buent  la  goerre.  —,  Moeiurs^  des  Nerviens.  —  César  entre  sur  te 
territoire  de»  Neiriens.  —  Bataille  au  tiord  de  la  Sémbre.  —  Pn- 
miers  siiccêl  des  NMrvieiit.  -  hiite  d*uDe  pâHie  de  rarmée  ro- 
maine. —GMr  rMaMit  te  çomba|.  ~  péfait^  des  Nerviens,—  Sou- 
mission des  Nerviens.  —  Excursion  de  P.  Crassuii  dans  rArmb- 
Hque.  —  Guerre  contré  les  Adéatikcé.  —  Itestiructioii  dé  œ 
pc«|)te.;~  Les  tefiMs  romaines  prtanent  leurs  miartiers  d'hiver. 
->  César  revient  dans  la  Cisalpine.  —  ùmh^i  contre  les  Véragres. 


AUianoe  des  Romains  avec  les  Remet. 

* 

Débarrassé  des  Germains  \^t  les  Romains,  les 
Celtes  1  ne  tardèrent  pa^  à  s'aperceyoir  qu]ils  n'a- 
vaient fait  que  changer  de  maîtres  :  en  effet,  César 
ne  rappela  point  dans  la  Province  ses  légions  vic- 
torieuses; au  contraire,  il  les  établit  sur  le  territoire 
séquanai^  qu'il  sembla  considérer  comme  sa  conquête  ; 
il  garda  les  otages  qui  lui  avaient  été  remis  au  com- 
mencement de  la  guerre,  leva  des  impôts  et  exigea 
qu'on  lui  fournit  des  vivres. 

Tandis  que  les  Éduens  rétablissaient  leur  confédé- 
ration et  travaillaient  à  recouvrer  leur  ancienne  in- 
fluence, les  Romains^  non  contents  ^'étendre  leur 
domination  sur  la  Gaule  celtique,  avaient  fait  alliance 
avec  \ts  Rèmes ,  et  favorisaient  de  tout  leur  poiivoir 
une  liçue  que  les  Séquanes  cherchaient  à  contracter 
avec  ce  peuple ,  puissant  parmi  les  Belges ,  et  dont  le 
territoire  avoisinait  la  Marne. 

Inquiétudes  des  Belg\âs.  -  bhUde  cbnfédéiatib'n. 

Le  but  des  étrangers  était  dés  lors  facile  à  entre- 
voir. Les  nations  Wlges  devinèrent  qu'après  avoir 
pénétré  dans  la  Gaule  celtique ,  au  moyen  de  leur 
alliance  avec  les  Éduens,  les  Romains  se  proposaient , 
à  la  faveur  de  relations  amicales  avec  les  Rèmes,  de 
slmmiscer  dans  les  affaires  de  la  Gaule  belgique. 
Plus  pauvres  et  moins  civilisés  que  les  autres  peuples 

*  Comme  Cééar  dans  se»  Mémoire^,  nous  désignerons  ainsi 
les  habitants  de  la  Gaule  celtique ,  pour  mieux  les  distinguer 
des  Belges,  habitants  de  la  Gaule  belgique,  et  des  AquitcUns, 
habitante  de  ta  Gaaie  aquitaniqne.  —  Les  Celles,  les  Belges  et 
les  Aquitains  formaient,  à  l'époque  oA  César  prit  le  gouverne- 
nient  de  la  Province ,  la  nation  gauloise  indépendante  des 
Romains. 

BUL  de  France.  —  t.  i. 


gaulois ,  mais  plUs  nombreux  et  plus  aguerris ,  les 
Belges  résolurent  de  repousser  les  conquérants  hors 
du  territoire  dont  ceux-ci  avaient  chassé  les  Ger- 
inains.  Uiie  grande  cotifédératloil  se  forma.  Il  y  à 
lieu  de  croire  que  les  Éduens  eux-mêmes  ne  virent 
point  cette  confédération  avec  déplaisir.  L'amitié  que 
les  Romains  témôignalefat  àut  Rèmes  excitait  leuî* 
jalousie.  Des  agents ,  laissés  à  BHbrat ,  surveillaient 
letih  assemblées  et  prétendaient  dominer  leurs  ma- 
gistrats. Le  gouvehiement  éduen  ne  pouvait  prendre 
aubune  mesute  ihipiôrtante  sans  raésentiméHt  de  La* 
biénus,  lieutenant  du  proconsul,  chargé  en  son  ab* 
sente  du  gouvernement  de  là  Province  et  du  cotti- 
mandembnt  des  trobpes.  Un  propos  répété  par 
Dumnorix  dans  le  conseil  national  avait  excité  Tih- 
quiétude  de  la  noblesse  édu^nne.  Le  frère  de  Di^itiàc 
avait  dit  que  Césah  lui  avait  offert  la  royauté  dè$ 
Êdtiens.  —  Si  César  avait  eu ,  en  effet ,  le  projet  de 
Wtabllr  le  pdiivoîr  tvyal  Chez  ce  |ietlf)l(e ,  il  est 
douteux  héaumoin^  que  ce  fbt  dans  le  but  de  bonfiër 
l'atitok-ité  à  nn  jeiine  ambitieux,  dbnt  11  eoniiaissatt 
l'îildiâcrétibn  et  la  jactance ,  ainsi  qtië  les  sentiments 
de  haine  contre  les  Romains.  —  Yrài  où  faux ,  te 
projet  blessa  singulièrement  les  Ëduenâ. 

Forces  des  Confédérés. 

• 

Les  Rèmes  seuls,  pdmi  les  Belged,  refusèrent  de 
prendre  paht  à  hi  conMdératibn.  Les  Snessiohs ,  qdf , 
depuiii  long-temps,  en  qualité  de  leurs  frfres  (st  al- 
liés ^  jottl^lent  dans  feurs  cités  dei  mêmes  droits , 
suivaient  les  mêiiies  lois ,  viVaient  sons  lé  tnême  goo- 
vemement  et  les  mêmes  magistrats,  n'hésitèrent  pas 
à  rompre  cette  antiqii'e  fratëi*nité  ptiitôt  que  de  faillir 
à  lA  icëus^s  tiatiofaaiè.  Ce  dévduement  généheux  Ait  ré- 
édtnpebsé,  car  les  guerriers  belges,  réunis  en  assem- 
blée générale,  déférèrent  le  commandement  suprême 
de  la  confédération  à  leur  roi  6aU>a,  chef  renommé 
à  cause  de  sa  justice  et  de  sa  prudence. — Dans  cette 
assemblée ,  on  donvidt  dëè  fotres  qui  seraient  mises 
sur  pied.  Les  douze  cités  suessionnaises  promirent  de 
fournir  cinquante  mille  guerriers;  les  Nerviens,  fé- 
))utés  tes  plus  sàuVages  d'entre  les  Belges,  en  foth*- 
nireht  aussi  cinquante  mille;  lès  Bellovakes  eh  ar- 
mèrent soixante  mille ^  tous  hommes  d'élite;  les 
Atrébates ,  quinze  miOe;  les  Ambianes,  dix  mille  ;  lès 
Morihs,  vingt-cinq  mille;  le3  Médapiehs,  neuf  tnlUfe; 
les  Calètes,  dix  mille;  les  Yéliocasses  et  les  \'éix>^ 
manduens  réunis ,  le  même  nombre;  les  Aduatikes , 
dix -neuf  mille;  lesÉburbns,  i*éunis  aux  Cdhdnisé^, 
aux  Ccerèses  et  aux  Pœmanes,  peuples  compris  soùs 
la  dénomination  commune  de  Germains  Cis-Rhé- 
nans,  promirent  aussi  quarante  mille  hbirihies  ^  — 

*  Nous  avons  indiqué  plus  haut ,  dans  les  notes  des  pa^es  28 
et  20 ,  les  territoires  occupés  par  les  divers  peuples  Bel(;ès. 
Ceux  de  ces  peuples  qui  né  prirent  point  part  â  la  rorirédéra- 
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L*année  de  la  oonfêdératioD  devait  s'élever  ainâ  à 
deux  ceat  quatre-vingt-dix  mille  guerriers. 

Forces  de  rarmée  romaine. — César  marche  coatre  la  Belgique 

(57  ans  avant  J.-C). 

César  avait  appris,  par  un  message  de  Labiémis, 
les  préparatife  militaires  des  Belges.  Il  leva  aussitôt 
deux  légions  dans  la  Cisalpine ,  et  les  envoya  dans  la 
Gaule;  lui-même  se  hâta  de  passer  les  Alpes  pour 
venir  prendre  le  commandement  de  Tarmée.  Les 
forces  que  le  proconsul  réunit  alors  dans  la  Celtique 
ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  cent  mille  hommes,  y 
compris  les  troupes  auxiliaires  tirées  de  la  Province, 
la  cavalerie  et  Tinfanterie  légère  numides,  les  archers 
Cretois  et  les  frondeurs  baléares.  Il  comptait  en  outre 
sur  deux  armées  auxiliaires,  fortes  également  d'en- 
viron cent  mille  hommes,  celle  des  Rëmes  et  celle 
des  Éduens. — Les  renseignements  qu'il  obtint,  à  son 
arrivée  dans  la  Séquanie,  sur  les  forces  de  la  confédé- 
ration, le  décidèrept  à  aller  attaquer  lui-même  les 
Belges ,  dont  toutes  les  dispositions  n'étaient  point 
encore  achevées,  et  dont  les  forces  avaient  à  peine 
^eu  le  temps  de  se  réunir. 

En  entrant  sur  le  territoire  des  Rèmes,  le  procon- 
sul resserra  les  liens  de  l'alliance  romaine  avec  ce 
peuple  infidèle  à  la  cause  nationale;  il  en  exigea 
toutefois  en  otages  les  membres  du  Sénat  et  les  en- 
fents  des  principaux  du  pays ,  et  réunit  la  nuy^vure 
partie  àts  troupes  rémoises  à  son  armée.  —  Divitîac, 
avec  l'armée  éduenne,  devait  feire  une  diversion  en 
ravageant  le  territoire  des  Bellovakes. 

Attaque  de  Bibrax  par  les  Belffes 

Cependant  Galba ,  le  chef  de  la  conlîédération 
belge,  averti  de  l'approche  de  l'ennemi,  s'était  hâté 

tion  furent  :  les  Trévires,  les  MédiOfnatnkef ,  les  Leuktê, 
les  Ferodunenses  et  les  Catalaunes,  sans  doute  alors  elients 
ou  alliés  des  Rèmes.— En  ne  comptant  donc  ni  les  Jduaiikes., 
ni  les  Ehuroiu  et  les  autres  peuples  eermains ,  on  trouve  que 
le  nombre  des  confédérés  belges  s*élevait  à  deux  cent  trente- 
un  mille  hommes.  —  Une  phrase  de  César ,  à  Toocasion  des 
Bellovakes,  qui  étaient  assez  nombreQx  pour  mettre  cent 
mille  hommes  sous  les  armes,  et  qui  n'en  armèrent  que 
soixante  mille ,  doit  fiiire  supposer  que  chacun  des  peuples 
belges  ne  fournit  que  les  trois  cinquièmes  de  sa  population 
Querrière.  Ainsi  le  nombre  total  des  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  peut  être  évalué  à  trois  cent  vingt^uatre  mille  quatre 
cents ,  ce  qui  porte  celui  de  la  population  générale  du  terri- 
toire confédéré  à  un  million  deux  cent  quatre-vingt-treize 
mille  six  cents.  Or,  ce  territoire  forme  aujourd'hui  six  dépar- 
tements qui  figurent  parmi  les  vingt -un  les  plus  peuplés  de 
la  France  (comparativement  à  leur  étendue).  Ces  départements 
sont  ceux  du  Nord  (placé  au  deuxième  rang) ,  de  la  Seine- 
Inférieure  (placé  au  quatrième),  du  Pas-de-Calais  (placé 
au  huitième),  de  la  Somme  (placé  au  neuvième),  de  V Aisne 
(placé  an  dix-neuvième),  et  de  VOise  (placé  au  vingt-et- 
uuième).  Leur  population  totale  est,  en  1836,  de  trots  millions 
sept  cent  quatre-vingt-douze  mille  habitants.  —  Ainsi,  dans 
respace  de  dix-neuf  siècles,  et  sur  le  territoire  de  la  France  le 
9lus  favorable  à  Taocroissement  de  la  population ,  cette  popu- 
tion  n*a  pas  tout  à  foit  triplé. 


de  rallier  toutes  ses  troupes  disponibles,  afin  de 
marcher  à  sa  rencontre.  César  ayant  passé  VJxona 
(l'Aisne),  rivière  qui  forme  la  limite  du  territoire  des 
Rèmes ,  avait  établi  son  camp ,  appuyé  à  la  rivière 
même ,  avec  un  pont  qui ,  sur  l'autre  rive ,  était  cou- 
vert par  un  retranchement  soigneusement  fortifié. — 
A  huit  milles  en  avant  du  camp  romain  était  une  ville 
rémoise  nommée  Bibrax  >.  Cette  ville  eut  à  soutenir 
le  premier  effort  des  confédérés;  elle  fot  attaquée  ai 
vivement  que  ses  habitants,  désespérant  de  pouvoir  la 
défondre  long-temps,  envoyèrent,  pendant  la  nuit, 
demander  du  secours  à  César.  Le  proconsul  fit  aosiî- 
tôt  partir  sa  cavalerie  légère,  ses  ardiers  crélois et 
ses  frondeurs  baléares,  qui  réussirent  à  pénétrer 
avant  le  jour  dans  la  place  attaquée ,  et  ranimèrent  le 
courage  de  ses  défenseurs.  Leur  arrivée  ôta  anx  Belges 
l'espérance  de  s'en  rendre  maîtres.  —  Les  confé- 
dérés se  bornèrent  dès  lore  à  dévaster  les  campagnes 
environnantes ,  incendièrent  les  bourgades  ouvertes 
et  les  habitations  isolées,  puis  vinrent  étaUir  feur 
camp  à  une  petite  distance  du  camp  romam. 

inaction  des  deux  armées»  —  Les  Belges  tentent  de  pasKr 

VÂxona  (l'Aisne). 

Le  camp  de  César  était  situé  sur  une  colhne  cd 
avant ,  et  au  pied  de  laquelle  se  trouvait  un  marais. 
Le  penchant  de  cette  colline  offrait  assez  d'étendne 
pour  que  les  légions  pussent  s'y  ranger  en  bataiBe. 
Le  proconsul  augmenta  la  force  naturelle  de  cette 
position,  en  ^faisant  omstruire  sur  cliacim  de  ses 
flancs  des  retranchements ,  dont  les  extrémités  fi- 
rent défendues  par  des  forts  garnis  de  machines  de 
guerre. 

Pendant  plusieurs  jours  les  deux  armées  restèrent 
en  présence ,  se  rangeant  chaque  matin  en  batailie 
et  y  restant  jusqu'à  la  nuit.  La  cavalerie  beige  eut 
seule  quelques  escarmouches  avec  l'ennemi. 

Galba  ayant  reconnu  la  force  de  la  position  choisie 
par  César,  jugeait  imprudent  de  tenter  aucune  at- 
taque sérieuse;  il  songeait  à  oUiger,  par  ses  ma- 
nœuvres, les  Romains  à  abandonner  leur  camp.  — 
Ses  éclaireurs  avaient  reconnu  plusieurs  gués  de 
l'Aisne;  il  résolut  de  tenter  le  passage  de  cette  ri- 
vière, afin  de  porter  la  guerre  sur  le  territoire  ré- 
mois ;  mais  Céw*,  maître  du  pont  situé  en  arrière  de 
son  camp,  fit  traverser  la  rivière  à  une  partie  de 
son  armée,  et  empêcha  les  Belges  d'effectuer  leur 
passage. 

Diversion  des  Éduens  sur  le  territoire  des  Bellovakes.  — 
Retraite  et  dispersion  des  Belges. 

Galba  ne  se  laissa  pas  décourager  par  ce  premier 
échec;  mais  en  ce  moment  arrivèrent  des  messagers 

'  ^iVrrr,  ^  huit  lietMmord-esl  de  SoissoM 
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aononçant  que  Tannée  éduenne  se  montrait  sur  la 
frontière  du  paya  des  Bellovakes.  Geux-d ,  conorae 
Géaar  Favait  prévu,  déclarèrent  qu'ils  voulaienl 
refoorner  dans  leurs  foyers.  Les  principaoï  chefs 
confédérés  se  réunirent  en  conseil ,  et  décidèrent 
que  puisque  les  Bellovakes  quittaient  Tarmée,  les 
guerriers  de  chaque  nation  retourneraient  dans 
leur  pays,  où  il  leur  serait  plus  fiicile  de  trouver  des 
subsistances,  et  où  ils  attendraient  Tennemi.  Avant  de 
se  séparer,  on  se  promit  mutuellement  de  secourir 
odui  des  peuples  belges  qui  serait  le  premier  attaqué 
par  les  Romains. 

Malheureusement  la  retraite  des  Belges  ne  s'eF- 
ftctua  pas  avec  ordre.  —  Le  coaseil  avait  eu  lieu  vers 
h  fin  du  jour.  11  était  nuit  quand  la  résolution  des 
cfael^  Ait  connue.  —  Aussitôt  les  soldats  sortirent  du 
camp  en  tumulte ,  poussant  de  grands  cris ,  ne  gar- 
dant aucun  rang  et  n'obéissant  à  aucun  chef;  cha- 
cun d'eux  avait  hâte  en  quelque  sorte  d'être  le 
premier  arrivé  dans  son  pays.  Ce  départ  précipité  res- 
semblait à  une  fliite. — Cependant  César,  en  ignorant 
la  Ganse  et  craignant  quelque  embûche ,  retint  les 
Romains  dans  leur  camp  tant  que  dura  la  nuit;  au  point 
du  jour  seulement,  assuré  de  la  retraite  des  Confé- 
dérés ,  il  les  fit  poursuivre  par  sa  cavalarie,  soutenue 
par  trois  lapons.*- L'arrière-garde  belge  fit  halte  et 
soutint  k  choc  avec  vigueur;  mais  ceux  qui  se  re- 
tiraient en  avant  d'elle ,  ne  voyant  pas  la  nécessité 
de  se  défendre ,  et  n'étant  contenus  par  aucun  chef, 
s'enfiairent  dans  toutes  les  directions,  dès  qu'ils  en- 
tendirent les  premiers  cris  des  combattants.  Les  Ro- 
mains les  poursuivirent  jusqu'à  la  nuit,  tuant  tous 
cenx  qoMIs  atteignaient ,  et  rentrèrent  au  camp  après 
le  eoocher  du  soleil. 

8ié0e  de  Novioduiium.  —  Souminton  des  Suessious. 

Les  Suessions  virent  arriver  en  même  temps  sur 
leur  territoire  leurs  guerriers  dispersés  et  les  liions 
ennemies.  La  )  remièrc  ville  devant  laquelle  se  pré- 
sentèrent les  Romains,  NoviodunumS  n'avait  pas 
de  garnison.  César  essaya  de  s'en  rendre  maître 
par  un  coup  de  main;  mais  le  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  se  trouvaient  dans  la  place  ayant  pris  les  ar- 
mes, parvint  à  repousser  cette  attaque.— La  largeur 
da  foné  et  la  hauteur  des  murailles  ne  permettaient 
pas  d'espérer  le  succès  d'un  nouvel  assaut;  le  général 
romain  pt  vit  donc  forcé  de  fortifier  son  camp  et 
de  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  un 
siège  régulier.  Pendant  ce  temps,  la  mineure  partie 
des  guerriers  suessions  parvint  à  rentrer  dans  la 

Ifo^Ufdmnum ,  Noyon  miivant  queUiues-uns ,  mai»  plus 
pralwblemeQt  SoLfsons.  —  Ce  nom  de  NoTiodunum  était 
commun  dans  la  Gaule.  ITAnville  cite,  outre  celui  des  Sues- 
iioiit,  te  Noviodumun  des  Biturtges  (Nouan),  cflui  des 
Cdwas  (N0vers),  depuis  Ntvirnwn,  etc. 


place.  Les  travaux  du  siège  furent  poussés  avec  vi- 
gueur; bientôt  des  mantelets  furent  dressés  pour 
couvrir  les  assaillants,  une  terrasse  s'éleva  jusqu'à  la 
hauteur  du  rempart,  et  des  tours  y  forent  établies 
pour  recevoir  des  archers.  —  La  défense  de  Novio- 
dunum  avait  donné  aux  Suessions  le  temps  de  réflé- 
chir. Les  travaux  de  l'ennemi  les  étonnèrent;  ils 
commencèrent  à  douter  du  succès  de  leur  résistance; 
ils  reçurent  des  envoyés  des  Rèmes,  leurs  an- 
ciens frères,  qui  leur  offraient  une  paix  honorable 
s'ils  se  soumettaient  aux  Romains.  Ils  consentirent  à 
capituler,  livrèrent  toutes  les  armes  qui  étaient  dans 
Noviodunum,  et  remirent  pour  otages  les  princi- 
paux de  la  nation ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
deux  fils  du  roi  Galba. 

Soumission  des  Bellovakes  et  des  Édiieus. 

Après  la  soumission  des  Suessions,  eut  lieu  celle 
des  Bellovakes,  en  foveur  desquels  intercédèrent  les 
Édnens.  Les  Bellovakes  obtinrent  de  César  les  mêmes 
conditions  que  les  Suessions;  le  général  romain  ne 
pouvait  pas  fiiire  moins  pour  les  Ëduens,  ses  anciens 
alliés,  que  pour  les  Rèmes,  ses  alliés  nouveaux.  Il  se 
contenta  d'exiger  des  vaincus  la  remise  de  leurs  ar- 
mes et  six  cents  otages.  La  soumission  des  Ambianes 
suivit  celle  des  Bellovakes.  Ce  peuple,  habitant  les 
bords  de  la  Somme,  était  trop  peu  nombreux  pour 
songer  à  faire  aucune  résistance  au  vainqueur. 

Les  Nerviens  continuent  la  guerre.  —  Mceurs  des  NenrieDs. 

Les  Nerviens  virent  avec  douleur  les  Suessions,  les 
Bellovakes  et  les  Ambianes  abandonner  ainsi  la  cause 
commune;  mais,  sans  se  laisser  abattre  par  cette  es- 
pèce de  défection,  ils  renouvelèrent  leur  confédéra- 
tion avec  les  Atrébates  et  lesVéromanduens,  dé- 
cidés comme  eux  à  résister  et  à  combattre.  Les 
Aduatikes,  persistant  aussi  dans  une  ligue  dont  le 
but  était  national,  promirent  aux  Nerviens  de  venir 
les  joindre;  cette  promesse  ne  put  être  effectuée,  à 
cause  de  la  marche  rapide  des  Romains. 

Cétait,  en  effet,  malgré  sa  rudesse,  un  peuple 
ferme  et  courageux  que  ce  peuple  des  Nerviens,  qui 
se  plaçait  ainsi  ft  la  tète  des  défenseurs  de  la  liberté 
et  de  l'indépendance  des  peuples  belges.  Les  Ner- 
viens préferaient  la  vie  sauvage  des  hommes  du 
nord  aux  coutumes  plus  molles  et  plus  civilisées  des 
habitants  de  la  Gaule  méridionale,  lis  regardaient 
avec  pitié  celles  des  tribus  de  leur  race  qui  s'étaient 
laissé  adoucir  par  le  commerce  et  par  les  arts.  Ils 
repoussaient  toute  fi*atemité  avec  ces  Gaulois  dégé- 
nérés à  leurs  yeux,  et  cherchaient  dans  leur  orgueil 
iarouche*  à  s'attribuer  une  origine  germanique. 
—  Leur  territoire  était  fermé  aux  marchands  étran- 
gers; ils  n'y  laissaient  entrer  ni  vins,  ni  aliments  dé- 
licats, ni  meubles  ou  vètemeots  précieux,  considç- 
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^Qi  toutes  les  choses  délicates  comme  0^  supf  rfli|ilés 
propres  i  amollir  les  esprits  et  à  énerver  les  courages. 
—  Ils  étaient  opiniâtres ,  intrépides ,  et  avaient  dé- 
claré qu'ils  n'enverraient  aucun  député  vers  les  étran- 
gef^,  et  qu'ils  ne  feriiient  la  paix  à  aucune  condition. 
Le^r  pays  était  d'ailleurs  prqpf e  à  favpriser  une  dé- 
Ippse  énergiqqe.  Ql'ayaqt  point  (jp  cavalerie,  ils  avaient 
travaillé  k  le  rendre  iu^f^aticablp  9^>  cavaliers,  afin 
4e  le  mqttre  ainsi  |i  l'abf  i  dps  excpr^iqps  tentées  par 
les  pe^p}es  voisins.  Lfsur  territoirfs  était  poupé  par 
une  multi(q(l^  de  h«iies  ^ripée^  au  utpy^a  dç  jeupes 
§rbrçs,  dont  1^  brapc^es  spp^rj^ures  étaient  oo^péesi, 
et  dont  les  t^ranclfes  inféfieqfes  dirigées  liorizpnta- 
l^inent,  ou  recqurl^ées  vçrs  la  terre;,  fortifiaieqt  des 
massifs  de  ronces  et  d'arbustes  épipeux.  Gf^s  |[iaies, 
impénétrables  même  à  la  vue,  s'opposaient  à  la  mar- 
che de  la  cavalerie  et  arrêtaient  Tinfianterie;  elles 
(iprinaient  des  retranch^ents  nc^turels,  à  l'abfj  (des- 
quels on  pouvait  $e  (léfendre  presque  sans  danger. 
Les  Meryiens  eurent  à  regretter  de  n'en  avoir  p^s 
pro(f té  pour  faire  ^  l'ennemi  une  guepre  d^  chi- 
cane et  de  partisans,  au  lieu  de  se  laisser  entra)ppr 
l^ar  leur  bravoure  audacieuse  k  livrer  uqe  grande  ba- 
taille aux  Romains. 

\jd  chef  des  Nerviens,  Qoduognatt,  avait  d'ail- 
leurs,  ^  l'approcha  de  l'ennemi,  fait  retirer  les  (epa- 
m^y  |es  enfant^  ef  les  vieillards  dans  une  retraite 
fortifiée  par  plusieurs  ligif^  df  baies,  et  prqt^ée 
par  des  marais;  puis,  avec  les  guerriers  nerviens, 
atrâiates  et  véroinanduens,  il  s'était  posté  derrière 
.  l^  S<(mbrç;,  daiis  ifq  \\ç\\  favorable  ppyr  attendre  les 
^QPiains  de  piqi  f^riqe. 

César  entre  sur  le  territoire  des  Nerviens. 

4prés  trojs  jqurs  d'une  marche  difficile  ^  travers 
Iç  terrjtoire  ^erviep,  César  arrjva  i  dix  q[(ille$  du 
c^jmp  de  Bqdqogpa^  Qes  ç^iflps  gaulois  qui  sui- 
vaient çpn  armée  infbfmérept  |c;  çjief  4^  confédérés 
de  l'i^rflre  dans  lequel  s'avançaient  le§  légions  ro- 
maines, marchât  ^  ^d^it  gr^nfles  ^j^f^QÇfs  les 
^I(ç^  des  autres,  et  séparées  par  des  cplopne^  qom- 
i^rfuses.  de  ^gages.  H§  lui  cpp§eiHèrent  de  diriger 
son  attaque  eu  conséquence,  f:\  d'^iHjr  la  prenaière 
lç(;ipn  au  moment  où  elle  $6  flispqsierai^  ji  camper, 
.  ^  tandis  qu'elle  serait  epcq^e  epibarrass^e  par  les 
bagages.  Cette  légipn  yaincue  isqlémeijt,  la  défiai tp 
des  autres  ne  devait  pas  être  difficile. 

Bataille  aa  bord  de  la  Sambre.— Premiers  succès  des  terriens. 

Boduognat  adopta  ce  projet  d'^ttaqpe ,  qqe  la  dis- 
posa iuq  du  terrain  favorisait  d'ailleurs  singuli^e- 

'  Ce  chef  est  noiiunë  Boduoçnatus  par  Cwar.  M.  Thierry 
suppose  ((uc  8'jri  nom  véritable  élaîi  Buâifig-nat,  qtîi  «gnifte , 
eo'flialecte  kimrique,  (Us  de  la  viciaire.  Le  mot  kimriqtie 
ffrU  yi\*)  Hçrai(U  la  racine  i\f.\  mot  (atiQ  nafuf  Uv'  / 


ment.  En  cfiet,  la  colline  où  IeiiRoipaim(coiBpmeot 
établir  leur  camp,  sur  la  rive  gauche  de  1^  Saqdbre, 
q'était  séparée  que  par  le  cpurs  de  la  riviéjrf  >  Dro- 
fonde  seulement  de  trois  pieds ,  d'u^fl  autpe  colline 
de  pente  et  dp  hauteur  à  peu  prte  égales ,  que  à  sa 
base,  mais  assez  boisée  à  son  sommet  popr  que  la 
vue  ne  pût  y  pénétrpr.  Les  troupes  pefviennes  s'em- 
busquèrent derrière  ce  bqis,  prêtes  à  agir  au  premier 
signal.  Qupiques  dètac^epi^eq^  de  cavalerie  atrébate 
et  véronaanduenqe  se  lajssaient  seuls  apercevoir  le 
long  de  la  rivière. 

Les  Romains  ne  tardèrent  pas  à  paraitrç;  mais 
lepp  ordre  de  iparpbe  étajt  changé.  Qé^ar,  connais- 
sant la  proximité  de  l'ennemi ,  avai(  réipii  pn  tète 
six  légions  sans  équipage ,  et  plapé  à  leHr  suite  le» 
bagages  de  toute  l'armée,  escortés  par  f^pqx  Ifj^jhHis 
formant  l'arrière  -  garde.  La  cavalerie  légèoe,  soi^ 
tenue  par  Ips  frondeurs  et  les  archefs,  piarcbait  h 
l'avant-gardp.  Cette  cavalerie ,  apercavjipt  1^  postes 
belges ,  (tassa  la  Sambrp  et  engagea  ]e  combat  Le^ 
cavaliers  belges  se  rpplîèreqt  vers  lp)(oi$  pf  irpyiBreot 
tour  à  tour  à  la  charge,  safis  que  \e^  ^pippîQS  osas- 
sent les  poursuivre  qu-del|i  ^e  Tesp^ice  d^^ouvçxt. 
Pendant  ce  tpmps,  (es  çix  l^ons  ^rriv^  sur  1^ 
colline  commençaient  à  retrancher  le  camp* 

Dès  que  les  Belges  aperçurent  la  t^te  dpséqui* 
pages  (  c'était  le  moment  fixé  pour  l'attaque  ),  ils 
sortirent  brusquement  du  bois ,  rang^  en  ordre  4p 
bataille ,  les  Atrébate^  k  droite ,  les  N  éromaqduea^ 
au  centre,  les  Nervieqs  ^  gauche,  e(  §e  pr^ipitè- 
rent  avec  une  incroyable  rapidjté  vers  la  $^mbrp. 
La  cavalerie  romaine  qui  sp  trouvait  sur  leur  pass^gi: 
fut  cul|>utée  e(  dispersée  ;  sortir  du  boi^,  trav^fsw 
la  rivière  en  combattant ,  gravir  Iq  moi^tggne  pt  as- 
saillir les  travailleurs,  tout  cela  ne  dura  qu'un  ins- 
tant. 

L'attaque  fut  si  soudaine  et  la  mêlée  devint  si 
promptemenl  générale ,  que  lès  Rpmaius  n'ei^reot  le 
temps  ni  de  déployer  leurs  étendards,  ni  de  prendre 
leurs  casques ,  ni  d'^^ter  l'enveloppç  fie  |f  urif  t|0|i- 
cliers.  Séparées  par  les  tiaies  épaisse^  et  touffues  qui 
couvraient  la  cqlliqe,  les  légions  isolées  qe  Sf)  voyaient 
pas  mutuellement.  Le^  cohortes  et  les  manipules  se 
formèrent  au  hasard;  les  sqlda^,  ne  pouvant  cher- 
cjier  leursi  ^(end^rds  parliaiUprs ,  s'étaif  ^t  ralliés  au- 
tour dçs  premières  çpseignes  qu^is  avaient  «^(lercues. 

Les  Atrébates ,  placf s  fi|  l'acte  dRftle  de  l'armée 
cQpKdérée,  attaquèrent  |a  i^uvième  et  1^  dixième 
légions.  Qupique  hcy^  d'baleine  de  leur  course  ra- 
pide ,  ils  s'avancèrent  en  combattant  jusqu'à  la  crête 
du  coteau  ;  mais  là ,  arrêtés  par  les  légionnaires  qui 
s'étaient  refbrméii,  et  q^i  les  reçureut  en  leur  fain- 
çaut  imc  grêle  de  javelots,  criblés  de  blessures,  ac- 
cablés de  fufifyiie ,  ils  furent  forcés  de  reoiler,  et 
poiirsuiviî^  à  grands  coups  d'épée  jusqu'à  l4^  Sanibr^^ 


Miimuiu'uis    Ciallo-iioinain 
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(|u11s  rq>as$èrent  en  désordre.  Un  |p*and  ilombre 
Airent  tués  en  traversant  la  rivière.  Mais  les  Romains, 
rayant  eux-mêmes  passée,  se  trouvèrent  à  leur  (oar 
dans  une  position  critique:  les  Atrébates  firent  volte- 
ftice,  et  rétablirent  le  combat. 

Les  Véromanduens  avaient  attaqué  au  centre  la 
buitiènie  et  la  onzièraelégions;  mais  ces  légions^  fiivor 
risées  é^lement  par  la  pente  du  ooteau,  parvinrent 
à  les  repousser  jmqu'^ubqrd  4p  laSambre,que  les 
Véromanduens,  toutefois,  ne  repassèrent  pas,  et  où 
ils  combattirent  avec  opiniâtreté. 

1^  mouvement  en  ayant  du  centre  et  de  la  gauche 
romaine  avait  mis  à  découvert  la  droite,  l^s  Ncrviens 
qui  formaient  la  çauche  de  Farmée  Iwige  se  dirigè- 
rent en  phalange  serrée  sur  cette  aile  droite ,  ainsi 
compromise,  et  qui  se  composait  des  septième  et  dou- 
zième légions;  puis,  par  fine  manœuvre  subite,  or- 
^nnéeparBoduognaî  lui-même,  les  uns  altaquèrent 
renînemi  en  flanc ,  tandis  que  les  autres  gravissaient 
(e  coteau  pour  s'emparer  du  camp. 

Fuite  d*uBf  partie  de  l^armée  ropaiue. 

En  ce  moment ,  la  cavalerie  numide  et  Tinfanterie 
armée  à  la  légère,  qui  avaient  été  culbutées  par  le 
premier  choc  des  Belges,  et  qui  revenaient  au  camp 
par  un  long  détour ,  s'y  trouvèrent  fiice  à  feee  avec 
les  Nerviens.  I^a  surprise  leur  ôta  la  pensée  de 
combattre:  elles  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions. 
Il  eu  fut  de  même  des  valets  de  Tarmée,  qui,  lors  de 
la  rçtraitç  des  Atrébates  et  du  passage  de  la  Sambre 
par  les  deux  légions,  étaient  descendus  vers  la  ri- 
vière, afin  de  piller  les  vaincus  et  de  dépouiller  les 
morts.  I/)rsqu'cn  tournant  ta  tète  aux  cris  des  Nu- 
inides  ^  ils  aperçurent  les  Ncrviens  maîtres  de  hi  cot- 
line,  ils  se  sauvèrent  précipitamment,  criant  que  le 
camp  était  pris.  On  entendait  en  même  temps  les 
voix  des  conducteurs  de  bagages  qui ,  saisis  d'épou- 
vante ,  erraient  çâ  et  là.  —  Prappés  de  ce  spectacle , 
et  voyant  le  camp  rempli  de  troupes  nerviennes,  les 
légions  presque  enveloppées,  les  valets,  la  cavalerie, 
leèflrondeurs,  les  Numides  dispersés  et  fuyant  dé 
toutes  parts,  des  cavaliers  trévires,  que  leur  cité  avait 
envoyés  à  Gésar  comme  auxiliaires,  crurent  la  ba» 
taille  perdue,  et  reprirent  la  route  de  leur  pays,  pu- 
bliant sur  leur  chemin  que  les  Romains  avaient  été 
vaincue,  et  que  leur  camp  et  leurs  bagages  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  Belges. 

César  réi^blit  le  q)mb?t-  —  PéfaH^  fM  NerYieivi 

Ce  triomphe  n'était  malheureusement  pas  réservé 
aux  braves  Nerviens.  César  avait  vu  de  lom,  parle  rap- 
prpcbement  des  enseignes,  qiir  les  ^omsjins  (étaient 
vivemeut  pressés;  il  se  hâta  de  passer  de  sqb  aile 
gauche  à  son  aile  droite,  qu'il  trouva  an  effet  dans  le 
plus  grand  danger.  —  Lçs  epscigqcs  de  1^  dow^iè^ç 


légion  étaient  réunies  dans  ua  même  «adroit  ^  et  les 
soMatsentassés  à  rentourse  gênaient  les  uns  teaantieê 
pour  combattre.  Tous  les  centurion*  de  la  quatrièra« 
cohorte  de  cette  légionétaient  tués,  lepoPte^^nseignQ 
était  mort  et  son  enseigne  prise;  presque  lous'ies 
centurions  des  autres  cohortes  étaient  tué^  on  griè- 
vement blessés.  Le  décourageroent  régnait  famA  tea 
soldats.  Un  grand  nomt>re  d'entre  m  ^t  d^  Genlu* 
rions  même  désertaient  leur  poste  poup  se  mettre  à 
Tabrî  des  traits.  Cep^dint  les  lié*viens,  au  cou* 
tffaire,  redoublaient  d'aodaoa  et  d'intrépidité.  Ik 
recevaient  du  bas  de  la  montagne  fbsi  reofiorts  qpir 
les  mettaient  en  état  de  presser  le  centre  de  l'armée 
romaine,  de  l'attaquer  ^ur  les  flanps  et  de  hii  Mm 
£ace  de  tous  côtés.  —  Gésar  vît  que  tout  ^lait 
perdu  sans  un  effort  extpordhiaire.  H  saisit  le  h^ 
clier  d'un  soldat  du  dernier  rang ,  se  fît  jour  jusque 
la  première  ligne ,  appela  les  centurions  par  leur 
nom,  encouragea  les  légionnaires,  fit  porter  les  en- 
seignes en  avant  et  desserrer  les  rangs,  ain  que  les 
combattants  posaient  faire  usage  de  leuv  épée;  ensuite 
il  commanda  l'attaque  et  donna  lui-même  l'exemple; 
sa  psésence  avait  rendu  le  courage  et  Tespoir  anx 
soldats.  Chacun  d'eux  cherchait  à  se  signalée  sous  les 
yeux  de  son  général  :  l'impétuosité  des  Belges  fat 
dès  lors  un  peu  ralentie. 

S'>étant  aperçu  que  la  septième  légion ,  placée  t 
côté  de  la  douzième,  était  aqfst  pressée  très  vivt- 
ment ,  Qésar  envoya  aux  tribuns  légioqnahres  Tordiq 
de  rapprocher  peu  à  pçu  ces  dewc  légions,  aÇn  de  ifs 
appqyer  Tune  par  l'autre.  Oette  mAiœuvre  les  déli- 
vra de  l'iaquiétude  d'être  cernées  et  pris^  à  dos.  La 
confiance  revint,  et  le  combat  continua  avec  plus  de 
succès  du  céité  des  Roonains. 

Qéjà  les  ^eux  légiops  qqi  servaient  d'arriftre-gacde 
et  d'^sçorte  aux  équipages  acfSQpraient  au  senfittra  étp 
combattants.  QaM  le  même  temps  le  K^tfsoant  T.  La? 
biépus,  qui,  aveo  raile  geuche,  a>(ail  ropousaii  les  ^tré- 
\mU^  «u-delè  dfila  &iexbre,  élait  parvenu  à  ta  battre 
iip^  «eopqde  foÀa ,  ^  s'^Uit  emparée  çawp  des<jOQ.- 

fé(l^4;  vay<u)t  dd  beut  de  la  (wHioe  opimi^e  m  qui 
^  passeit  4eiis  le  mmp  rawaio^  envc^t  le  diiitete 

légion  au  secours  de  César.  Cette  légiim,  ayant  ap: 
pris  des  valets  et  des  cavaliers  fugitifs  dans  quel  pé- 
ril se  tfoiivaient  ràile  drojte  ^t  Iç  'proconsuJ^accRq- 

rwt  av^  rawdjté. 

La  présence  de  ces  trois  légions,  dont  deui  n'a- 
vaient pas  encore  combattu,  changea  complètement  1^ 
ffce  dçs  aipfaires;  les  Romains  rc;priipeni  l'ofFensi^ç. 
avec  un  courage  exdté  par  la  grandeur  du  péril  et  par 
la  présence  du  secours  qui  leur  arrivait.— Qp  voyait 
le;  b^çfsés.  les  ipqur^t^  m^iqe  9P  squlever  4ç  Içcrç  i 
af^uyés  sur  letirs  boudie» ,  et  camlNiltre.  Lu  œire- 
Ifers ,  pour  effacer  la  honte  de  leur  fuke,  se  portaient 
avec  fureur  prtont  où  ils  pouvaient  (^Yi^uâg(  \é% 
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Mgfams;  kft  vakts  euxHadènieft  ramassaient  des  armes 
el  prefiaient  place  dans  les  rsags.  Plusieurs,  quoique 
sans  armes ,  s^élaoçaieut  vers  les  points  où  ils  remar- 
quaient quelque  hésitation.— Cette  ardeur  subite  de 
Farmée  romaine,  tes  renforts  qui  arrivaient  à  César, 
ne  firent  pas  fléchir  le  courage  des  Bel{j[es;  les  Ner- 
viens  ne  reculèrent  point;  ils  ne  mirent  point  bas  les 
armes.  Lorsqu'un  soldat  du  premier  rang  tombait , 
celui  du  seccôd  prenait  sa  place  et  combattait  ferme 
sur  le  cadavre.  Les  derniers  qui  restèrent  debout 
lançaient  encore  leurs  traits  et  renvoyaient  aux  Ro- 
mains leurs  propres  javelots,  a  De  tels  hommes ,  dit 
César  avec  admiration,  avaient  pu  sans  témérité 
franchir  un  large  fleuve,  gravir  des  rives  élevées, 
attaquer  leurs  ennemis  sur  une  montagne  escarpée: 
la  grandeur  de  leur  courage  apkinissait  toutes  les 
dlfBcultés  Kfi 

SoumifisioD  des  Nervicns. 

La  victoire  Ait  décisive  et  resta  aux  Romains.  La 
nation  nervienne ,  après  avoir  été  au  moment  d'cb- 
tenir  un  triomphe  dont  la  mémoire  se  fût  sans  doute 
conservée  immortelle,  ne  fut  pas  seulement  vaincue, 
die  fut  encore  presque  anéantie.  Les  vieillards  qui , 
avec  les  femmes  et  les  enfents ,  s'étaient  retirés  au 
milieu  des  marais,  envoyèrent  des  députés,  non 
pour  faire  leur  soumission,  car  il  leur  était  impos- 
sible de  continuer  la  guerre,  mais  pour  implorer  la 
pitié  du  vainqueur.  «  Nous  avions,  dirent  les  sup- 
«  pliants,  six  cents  sénateurs ,  trois  seulement  sont 
«restés  vivants.  Nous  comptions  soixante  mille  guer- 
«riers,  cinq  cents,  criblés  de  blessures,  ont  seuls 
«survécu  au  combat.»  Un  tel  désastre  devait  exciter 
la  oommisératiop  de  Câiar  :  qu*aurait-il  pu  faire , 
d'ailleurs,  d'un  territoire  presque  dépeuplé,  de  quel- 
ques captifs  mutilés  par  le  fer  des  soldats  ou  affai- 
blis par  rage,  de  femmes  et  d'enfants  désolés.'  Il 
comprit  que  la  politique  lui  commandait  la  clémence: 
U  laissa  la  vie  aux  Nerviens,  et  leur  rendit  même  leur 
territoire  et  leurs  villes,  enjoignant  aux  peuples 
voisins  qu'ils  eussent  à  s'abstenir  dinquiétcr  ou  de 
tourmenter  ces  malheureux  débris  d'une  héroïque 
nation. 

*  Les  tavaou  ont  chercbé  dans  quel  lieu  pouvait  avoir  été 
livrée  celte  Moslante  baUille  de  la  Sambre,  où  lex  ^ervielN( 
montrèrent  un  courage  si  remarquable.  —  Ï/Hisloirc  de  la 
Belgique,  par  M.  Dewez,  désigne  le  village  de  Prèle,  dans 
les  environs  de  Châtelet.  L'étyinologie  du  nom,  venant  de 
prœlinm  (combat) ,  la  grande  quantité  d*ossemenls  humains 
trouvés  dans  ce  lieu,  et  plusieurs  circonsunces,  telles  que  la 
hauteur  des  rives  de  la  Sambre  et  la  largeur  du  lit  de  celle 
rivière,  conformes  aux  dimensious  décrites  par  César,  ont 
semblé  à  rbistorien  belge  justifier  ce  placement.  Dans  un  Mé- 
moire soumis  à  rAcadémie  de  Bruxelles,  et  inséré  dans  les 
Mémoires  de  cette  Académie ,  M.  Devez  a  ajouté  d*autres  mo- 
tlfii  déduiu ,  Unt  du  site  que  des  disUnoes  calculées  d'après  le 
nombre  des  journées  de  marche,  et  les  points  de  départ  indi- 
~~^  par  le  leste. 


Les  Eburons  et  les  Germains  Gs-Rhénans  avalent 
sans  doute  aussi  envoyé  faire  leur  soumission  au  pro- 
consul ;  car,  après  avoir  vaincu  les  Nerviens ,  César 
dit  dans  ses  Mémoires  qu'il  ne  lui  restait  en  Belgi- 
que d'autres  ennemis  à  combattre  que  les  Adnatikes. 
Ceux-ci,  accourant  au  secours  des  Nerviens,  avaient 
appris  rissue  de  la  bataille  sur  les  bords  de  la  Sam- 
bre )  et  s'étaient  hâtés  de  retourner  dans  leur  pays. 

Excursion  de  P.  Cranus  dans  rArmoriqae. 

César,  jugeant  que  la  totalité  de  ses  légions  ne  lui 
était  pas  nécessaire  pour  réduire  un  peuple  aussi 
peu  nombreux  que  les  Aduatikes,  envoya  le  long  de 
I  Océan,  entre  la  Seine  et  la  Loire,  une  de  ses  l^ons 
(  la  septième  ) ,  afin  de  compléter  la  conquête  de  la 
Celtique ,  en  soumettant  les  nations  armoricaines. 

Pour  n'avoir  plus  à  reparler  de  cette  expédition, 
nous  dirons  que  le  lieutenant  P.  Cnissus,  qui  fut 
chargé  de  diriger  cette  légion ,  tandis  que  César 
marchait  contre  les  Aduatikes,  annonça  au  proconsul 
que  la  légion  avait  parcouru  sans  obstacles  toute  la 
côte  depuis  la  Semc  jusqu'à  la  Loire;  qu'elle  n'avait 
trouvé  ni  armée  ennemie ,  ni  résistance  dans  les 
villes,  et  il  en  conclut  que  touslespeuplesaimoricains, 
les  Venètes,  les  Unelles,  les  Osismiens,  les  Curioach 
tites,  les  Redons ,  les  Aulerkes  el  les  Lexoviens  *  s'é- 
taient soumis  au  peuple  romain.  Nous  verrons  plus 
loin  si  Tofficier  romain  ne  s'était  pas  involontau^- 
ment  exagéré  ses  propres  succès. 

Guerre  contre  les  Aduatikes.  —  Destruction  de  ce  peuple. 

Les  Aduatikes,  que  César,  victorieux  des  Nerviens, 
allait  attaquer  dans  leurs  forêts,  étaient  les  descen- 
dants des  Cimbres  et  des  Teutons.  Ces  Barbares,  en 
marchant  contre  la  Gaule  romaine,  avaient  laissé  au 
milieu  dc'la  Belgique  un  détachement  pour  garder 
une  partie  de  leur  butin.  Après  leur  défaite  par  Ma- 
rins, ce  détachement  était  parvenu,  à  Tissue  de  quel- 
ques luttes  plus  ou  moins  sanglantes ,  à  se  foire  ad- 
mettre dans  la  grande  confédération  belge.  Pour 
faire  oublier  plin^  promptement  leur  origine  étran- 
gère, les  Kimro-Teutons  avaient  pris  le  nom  de  leur 
ville.  Ils  avaient  contracté  des  alliances  avec  leurs 
voisins  et  avaient  vu  leur  population  s  accroître  rapi- 
dement. Cette  population  détruite  ou  dispersée  par 
le  conquérant  romain  peut  être  évaluée  à  cent  vingt 
mille  hommes.  Nous  avons  dit  précédemment  que 
les  Aduatikes  avaient  imimi  dix-neuf  mille  guerriers 
à  Tarmée  confédérée.  Il  est  probable  que  le  nombre 
des  hommes  en  état  de  porter  les  armes  s  élevait  chez 
eux  à  trente  mille. 

*  lie  texte  laf  in  Indique  le  nom  de  SesuviL  Quelques  auteurs, 
reconnaissant  que  ce  mot  a  été  altéré  par  les  copistes,  préten- 
dent qu'il  fant  lire  Sessui  ou  Sait  (les  habitants  du  diocèse  dr 
8éez}.  Nous  croyons  que  le  nom  écrit  par  Tésar  est  celui  d^s 
f^xoi'ii  (habitants  du  diocèse  de  Lisieux). 
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A  ra|iproclie  de  César,  enviroa  la  moitié  des 
Aduatikes  alla  chercher  uo  asyle  chez  les  natioDS 
.  germaines;  ceux  qui  se  résolurent  à  une  lutte  évi- 
demment trc^  in^^e  se  retirèrent  dans  cette  cité 
d'Aduat ,  dont  le  nom  avait  donné  naissance  à  leur 
dénomination  nationale. 

Aduat,  ainsi  que  nousl  avons  dit  (page  109)  était  une 
vaste  enceinte,  plus  basse  que  le  terrain  environnant, 
et  formée  par  une  ligne  presque  circulaire  de  hauts 
rochers  à  pic  et  entièrement  inaccessibles.  Cette .  en- 
ceinte ne  communiquait  avec  la  campagne  voisine 
que  par  une  ouverture  lai^ge  de  deux  cents  pieds» 
et  que  défendait  un  fort  rempart ,  composé  d'é- 
normes quartiers  de  roc ,  et  une  estacade  hérissée 
de  pieux  et  de  poutres  aiguisées.  —  Avec  les  seuls 
moyens  militaires  des  Gaulois ,  cette  forteresse  était 
ûnprenable,  et  ne  pouvait  être  réduite  que  par  la  fo- 
mine. 

César  campa  à  l'entrée  d'Aduat.  Malgré  les  fré- 
quentes sorties  des  assiégés  et  des  escarmouches  jour- 
nalières qui  se  terminaient  souvent  à  leur  avantage , 
il  réussit  en  peu  de  temps  à  foire  construire  par  ses 
troupes,  autour  de  la  place ,  une  ligne  de  ciroonvâl- 
lation  défendue  par  des  forts,  et  formée  par  un  mur 
de  douze  pieds  de  haut  et  de  quinze  milles  de  kM^. 
—  Les  Aduatikes,  renfermés  dans  la  place  tant  que 
durèrent  les  travaux,  considéraient  avec  une  muette 
curiosité  ces  ouvrages  tout  nouveaux  pour  eux ,  ces 
terrasses,  ces  mantelets,  ces  ptates-formes  dont  ils  ne 
comprenaient  pas  le  but.  Quand  ils  virent  construire 
à  une  assez  grande  distance  de  la  ville  la  tour  qui 
devait  servir  à  ai  escalader  la  muraille ,  ils  commen- 
cèrent à  railler  les  assiégeants,  et  leur  crièrent  du 
haut  du  rempart:  «Que  voulez-vous  foire  de  cette 
«grande  machine?  Avec  quels  bras  comptez- vous 
«la  remuer  ?  Ce  ne  sont  pas  des  nains  tels  que  vous 
«qui  la  pousseront  jusqu'ici.  »  I^a  petite  taille  des 
Romains  était  en  effet  pour  tous  les  Belges  un  objet 
de  risée  et  de  moquerie. 

Mais  dès  qu'ils  aperçurent  cette  masse  se  mouvoir 
et  s'avancer  vers  leurs  murailles,  frappés  de  ce  spec- 
tacle comme  d'un  prodige,  ils  envoyèrent,  pour  de- 
mander la  paix  à  César,  des  députés  qui  lui  adres- 
sèrent ces  paroles  :  «C'est,  nous  n'en  doutons  plus, 
«avec  la  protection  des  dieux  que  tu  nous  fois  la 
«guerre  :  comment,  sans  leur  aide,  te»  soldats 
«  pourraient-ils  mettre  en  mouvement  ces  énormes 
«machines,  et  les  pousser  si  rapidement  près  de  nos 
«murs?  Nous  te  livrons  donc  nos  personnes  et  nos 
«biens.  Si  ta  clémence  et  ta  générosité,  qu  on  nous  a 
«vantées,  te  portent,  conune  nous  l'espérons,  à  nous 
«laisser  la  vie ,  ne  nous  fois  pas  enlever  nos  armes, 
«c'est  la  seule  grAce  que  nous  implorons.  Les  peuples 
«voisins  sont  des  ennemis  jaloux  de  notre  bravoure; 
«si  nous  restions  désarmés,  nous  sertoos  'écrasés 


«  par  eux.  Nous  aimerions  mieux  tout  souffrir  des 
«Romains  que  d*ètre  torturés  et  mis  à  mort  par  des 
«hommes  naguère  encore  nos  tributaires  ou  nos 
«clients.» 

César  leur  fit  répondre  :  «Plutôt  par  habitude  que 
«par  égard  pour  votre  conduite,  je  consens  à  vous 
«laisser  le  rang  et  l'existence  de  nation;  mais  il  fout 
«  rendre  votre  ville  avant  que  le  bélier  en  ait  toudié 
«  les  murs  ;  il  fout  livrer  immédiatement  vos  armes.  Je 
«ferai  pour  vous  ce  que  j'ai  foit  pour  les  Nerviens.  La 
«  protection  de  Rome  suffit  pour  défendre  ks  peu- 
«pies  qui  se  soumettent  au  peuple  romain.»  . 

Cette  réponse  ayant  été  rapportée  aux  Aduatikes, 
ils  crièrent  du  haut  du  rempart  qu*ils  acceptaient  les 
conditions  imposées  par  César;  puis  ils  jetèrent  dans 
le  fossé  une  si  grande  quantité  d'armes ,  que  le  mon- 
ceau qu'elles  formaient  égalait  la  hauteur  des  for- 
tifications. Les  portes  d'Aduat  forent  ouvertes,  et 
pendant  le  reste  de  la  journée  tout  offrit  aux  Ro- 
mains l'aspect  de  la  plus  complète  soumission. 

Mais  les  Aduatikes,  au  lieu  de  livrer  toutes  leurs 
armes,  comme  ils  s'y  étaient  obligés,  en  avaient  caché 
environ  un  tiers. — Tout  en  paraissant  s'abandonner 
à  la  discrétion  de  l'ennemi,  ces  hommes  indomptés 
ne  cherchaient  qu'une  occasion  de  s'en  débarrasser 
plus  sûrement.  César,  à  l'approche  de  la  nuit,  évacua 
la  place  et  fit  rentrer  ses  soldats  dans  le  camp.  Les 
Aduatikes  prirent  alors  les  armes  qu'ils  avaient 
mises  en  r^rve,  et  se  munirent  de  boucliers  d*é- 
corceou  d'osier  tressé,  recouverts  de  peau,  qu'ils 
fobriquèrent  à  la  hâte.  Jls  espéraient  que  les  Ro- 
mains, abusés  par  hi  soumisskm  de  la  place,  se  relâ- 
cheraient de  leur  vigilance  habituelle;  ils  comptaleot 
que  les  postes  seraient  mal  gardés  et  les  retranche- 
ments déserts.  En  effet;  pendant  la  nuit,  sortant  en 
masse  d'Aduat,  ils  assaillirent  les  lignes  ennemies  da 
côté  qui  paraissait  le  plus  accessible.  Leur  atteme  fot 
trompée  ;  ils  trouvèrent  les  Romains  éveillés  et  sur 
leurs  gardes.  Les  postes  donnèrent  Talanne  en  allu- 
mant subitement  de  grands  Feux,  et  les  légions  ac- 
coururent au  point  attaqué.  L'action  fot  vive;  les 
Aduatikes  combattirent  en  hommes  intrépides  qui 
n'avaient  de  salut  que  dans  le  succès;  mais  ils  avaient 
le  désavantage  de  la  position  :  accablés  par  les  traits 
lancés  du  haut  du  retranchement  et  des  tours,  quatre 
mille  d'entre  eux  forent  tués  et  les  autres  repoussés. 
Le  lendemain,  les  portes,  restées  sans  défenseurs, 
ayant  été  enfoncées,  les  Romains  entrèrent  dans  la 
place;  César  fit  vendre  comme  butin  de  guerre  tout 
ce  qu'elle  renfermait.  «  Il  lui  fut  rapporté  que  le 
nombre  de  tètes  mises  à  Tencan  montait  à  dnquante- 
trois  mille  ^» 

^  Les  Romains  comptaient  par  têtes  d*etcla?et  comme  nous 
comptons  par  têtes  de  bétail ,  les  hommes  réduits  en  eicli^Tage 
étant  mis  snr  le  même  rang  (|ue  les  animanx.  A  Adnst ,  la  pu- 
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Les  légions  romaines  prennent  leurs  quartiers  d'hiver. 

Après  la  déMUS  des  Aduatikes^  César  mit  ses  lé- 


gions en  quartiers  d'hiver.  11  envoya  une  partie  de  sa 
cavalerte  chez  les  Trétires,  comme  pour  déinentir  les 
nouvelles  déAvbrables  iqne  ces  auxiliaires  s'étaient 
enipressés  de  réfiaiidre.  Sept  des  légions  furent  éta- 
blies chez  les  (imites,  les  Andes  et  les  Turons, 
peuples  celtes  Toisius  de  rArmorique;  ce  qui  indi- 
querait que  le  général  romain  ne  croyait  pas  la  con- 
quête de  cette  contrée  aussi  définitive  que  le  suppo> 
sait  Grassos.  La  htiltième  légion ,  que,  dans  .ses  Mé- 
moires, César  désigne  par  le  nom  de  douzième 
(satn  doute  parce  qu'il  avait  sons  ^  ordres,  oUlre  les 
lé^ns  employées  dans  la  Gaute ,  d'autres  légions 
dans  b  Cisalpine  et  rillyrie) ,  AU  placée  sous  le  coiii- 
fflindèment  da  lieutenant  Servilius  Galba  S  et  en- 
toyééavec  ufie  pâHie  de  la  cavalerie  chez  le^  Nan- 
tdhtes,  les  Séditneê  et  les  Véragres,  peuples  gaulois 
habitant  les  Alpes  pënniiies  et  la  vallée  du  Rhône. 

m 

César  revient  dans  la  Cisalpine.—  Coinliat  contre  les  Véragres 

(56  ans  avant  J.-G.). 

Après  avoir  ainsi  pourvu  à  rétablissement  de  ses 
troupes^  César  se  bÂta  de  retourner  dans  la  Gisal- 
pmj  où,  suivant  ^on  usage,  il  se  proposait  de  passer 
l'hiver  au  milien  des  fiimiliers  et  des  courtisans  qui , 
chaque  ttmée,  venaient  de  Rome  lui  faire  la  cour 
dttis  seb  getivernement. 

La  tranquillité  dont  il  espérait  jouit*  pendant  Thiver 
fut  néanmoins  assez  sérieusement  troublée. 

Le  but  dé  Tèxpédition  de  Galba  dans  les  vallées 
snpérienres  du  Rhôhe  avait  pour  objet  d'obtenir 
•qu'une  routé  y  restât  libre  et  ouverte  au  commerce 
de  l'Italie ,  dont  les  marcliands  nt  traversaient  les 
Alpes  qu*avec  beaucoup  dé  risque ,  et  en  payant  des 
droits  aux  mohtagnards.  Après  quelques  combats , 
dent  rissue  fut  heureuse ,  et  après  s'être  enàparé  de 
phtsienra  forts,  Galba  re^t  des  otages-,  fit  la  paît, 

uiiion  fiit  bien  dure,  mais  du  moins  il  y  avait,  si  le  récit  de 
César  est  véridique,  une  trahison  à  châtier.  Du  reste,  le  pro- 
consul aîmaîl  beaucoup  le  butin.  Suélone  ne  nous  le  laisse  pas 
ignorer,  lorsque,  après  avol^  cité  les  bH8anda(];es  dont  Céxar 
avait  accâUé  r£spiiBne  et  la  Lusitinie,  il  ren^ce  sa  conduite 
dans  la  Gaule  :  In  Galliâ,  fana ,  tèmplaque  deorum  donis 
re ferla  expilavit,  urbes  dirait ,  sœpius  obprœdeun  quàm 
oh  dtltetum  {In  CMS.,  cap.  54).  tëitë  [Partie  honteuse  de  la 
vie  du  conquérant  est  demearée  comme  cachée  soui  set  lad- 
liers;  U  semble  que  les  historiens  latins  aient  craint  de  les 
Aéifir. 

*  Il  est  assez  bizarre  de  Voir  le  nom  de  Galba  porté  simulta- 
fiém^nt  par  Ht  <lief  a^oloîs  (le  roi  des  Suessions)  et  fiar  tin 
officier  roo^in.—  Dion  Casstiis  nomme  jédra  le  chef  suprême 
de  la  confédération  belge;  mais  il  est  hors  de  doute  que  César, 
qui ,  dans  ses  Mémoires,  donne  à  ce  chef  le  nom  de  Galba , 
devait  connaître  le  général  qui  lui  avait  été  opposé  mieux  que 
riilslorièh  grec  du  troisième  siècle. —  Suétone,  dans  sa  fie  de 
l'empereur  àalhd ,  dit  que  ce  hôin  signifiait,  dans  la  langue 
Saulôise,  un  bomme  très  gras. 


et ,  laissant  deo;L  cohortes  eh  caiitonnement  ehez  les 
Nantuates,  alla  lui«-niènie ,  avec  le  reste  de  sa  légion , 
prendre  ses  quartiers  d*hi?er  à  Octodur  * ,  boivg 
principal  des  Véragres.  Ge  Uouig,  situé  an  miliku 
d'un  vaHoB  resserré  entre  de  hautes  montagnes,  étkic 
traversé  par  une  rivière  qui  le  divisait  en  deux  par- 
ties :  ruue  servit  au  logement  de  la  légion ,  et  lut  ibr- 
tiflée  par  un  rempart  et  on  fossé  à  la  manière  ro- 
maine \  Tautre  resta  aux  Qaulois. 

Plusieurs  jours  après  leur  étaUiksement  à  Octd- 
dur,  et  tandis  qu'ils  s'occupaient  à  y  foire  transporter 
des  grains  et  dfes  vivres^  les  Romains  s'apeiturevt 
que  la  partie  du  bourg  laissée  «lix  Gàulbis  avait  été 
évaluée  pendent  la  nuit,  et  qtfhne  troupe  MKNK- 
rable  de  Véragres  et  de  Séduuèë  dobupail  le^  mdâià- 
gnes  qdi  donliûdient  le  bourg.— U»  GanlDiè  avaient 
été  déridés  par  plusieurs  môtift  à  recHmittèhêet  ainsi 
brusquement  la  guerre  :  ils  savaient  que  la  légldhëe 
Galba  n'était  pldè  au  complet  ;  ila  étaient  IHHtës  de 
se  voir  enlever  leurs  étifonts  à  titre  d'otëgé!!;  èniln, 
ils  prévoyaient  iiUe  1^  ROÉhaitiè,  soUs  prétHtë  de 
rendre  leë  commonlcittoiis  pIM  foeHes,  VdUhfiéfat 
s'eiiipârer  des  hautes  Alpes  I  përpétnftCilflMilliir 
à  la  Province  leur  territoire,  limitrophe  dtt  {ui^  des 
Altobn^es. 

Lés  Romaine  vïtiËieitt  fl  {Mbedèéë  iHttIrë  eh  dé- 
fense, quaiM  lëé  hioittîipards  deseéiidlMit  «fe  tStas 
bôtés,  leur  Itoéèl^t  Uhe  t)Mie  dé  ttlen«è  ei  de  diMs 
(gesiim) ,  et  se  dist)Os^retlt  à  éscâliîder  iëâ  itthëâcHë- 
hiehts.  Lés  assiégés  firent  d'abbtd  linë  Vigëuréiite 
tiésistance.  Lancés  âU  Haut  du  rèn^rt ,  IMr^  Irafts 
|k)Hélenttous;  màiê  lès  ftsèUlItfhtI  se  veà^M,  Mb- 
ce.ssiv^iiient^  et  leurbpposant  tdUjdurs  des  troupe 
fraîches ,  ils  se  trouvèrent  èrtflii  épuisés  dé  fotigdè , 
et  leé  traits  commeitcèreht  ihéme  9  létir  niahqnër.  Le 
cUihbdt  durait  deptils  èix  Heures.  Déjà  liJs  GâuMil^ , 
attaquant  avec  uhc  vigueur  qUi  ^'augmentait  eh  rslî- 
<^n  de  la  i*ési$lancë,  ârrachâiëiit  les  piilissédes  et 
comblaient  le  fossé  ;  Galba ,  sentant  ^U*uné  sortie 
générale  était  sa  derriiére  ressourcé  et  son  unique 
lilbyen  dl;  salUt ,  fît  ordonner  aux  soldati»  de  sus- 
pcrtdre  iin  itiomoUl  Ife  combat  poUr  reprendre  ha- 
leine, t)Uis  de  sortir  du  camp  au  pas  de  charge  bt 
d'attaquer  les  Gaulois  avec  cette  intrépidité  que 
donne  le  désespoir.  Là  sortie  s'exécuta  à  la  fois  par 
toutes  lès  pointes;  les  assiégeants,  SorpHs  et  trotiblés, 
n'eurent  le  temps  ni  de  se  reconnaître,  ni  de  se  ral- 
lier; la  FortUiiè  bhangea  pour  eux  au  mumeUt  oft  ils 
se  croyaient  sûffe  de  prendre  le  cahip  èhnéml.  —  Ils 
furent  de  toutes  t)arts  enveloppés.  Lé  ifaâssirrè  Ait 
effroyable  :  de  trente  tiilllè  hdmmèis  qui  fe'élaîelît 
réunis  J3our  cette  attaque ,  dix  mille  dirent  Itiés  èl 
lès  autres  si  vivement  î)our$Uivis  par  lés  vainqueurs, 
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^U^ils  ne  purent  pas  se  rallier.  Après  cette  victoire , 
Galba  rentra  dans  ses  retranchements,  où  il  passa  la 
nuit;  mais  le  lendemain,  crai{];nant  d'avoir  à  soutenir 
fie  nouveaux  combats,  il  mit  le  feu  à  Octodur  et 
t*evint  en  bâte  hiverner  chez  les  Allobroges. 

César  éprouva  quelque  dépit  de  voir  soir  lieute* 
nant  abandonner  les  quartiers  d'hiver  qu'il  lui  avait 
assignés;  néanmoins  il  se  disposait  à  aller  visiter 
rilly^e ,  lorsqu*une  guerre  sérieuse  le  rappela  dans 
cette  Gaule  dont,  par  quinze  jours  de  fêtes  et  d'ac- 
tions de  grâces,  le  Sénat  venait  de  célébrer  la  con- 
quête et  la  pacification. 
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CooMdéntion  générale  des  Armoricaliit. 

Oa  a  vu  précédemment  comment  Crassus  avait 
soumis  les  peuples  armoricains.  Surpris  par  la  légion 
romaine,  étonnés  de  sa  marche  rapide,  ces  peuples 
n'étaient  pas  en  état  de  faire  la  guerre;  et  alors  même 
qu'ils  eussens  été  prêts  à  combattre,  ce  qu'on  ra- 
contait des  victoires  récentes  de  César  sur  les  Sues- 
sîons ,  les  Bellovakes  et  les  Nerviens ,  les  aurait  em- 
pêchés de  prendre  les  armes.  Ils  subirent  donc  la  loi 
de  la  nécessité ,  livrèrent  des  otages  et  se  soumirent 
à  la  République. 

Le  départ  de  César  et  Téloignement  des  légions 
firent  renaître  bientôt*  parmi  eux  le  désir  de  recou- 
vrer leur  vieille  indépendance.—  Une  ligue  se  forma 
où  entrèrent  non-seulement  les  peuples  de  la  Gaule 
occidentale ,  établis  entre  la  Loire  et  la  Seine ,  tels 
que  les  Vénêtes,  les  Osismiens,  les  Curiosolites,  les 
Namnètes,  les  Diablintes,  les  Unelles  et  les  Lexo- 
viens ,  mais  encore  ceux  qui  habitaient  les  côtes  de 
rOcéan  entre  les  bouches  de  la  Seine  et  de  TEscaut , 
peuples  que  César  cropit  avoir  domptés  dans  sa 
campagne  précédente,  les  Morins,  les  Ambianeset 
les  Ménapiens.  —  Les  Vénètes  étaient  les  plus  puis- 
sants des  peuples  de  TArmorique;  ils  devinrent  les 
thefis  de  la  confîédération ,  et  se  montrèrent  dignes 
de  cet  honneur  par  leur  dévouement  à  la  cause 
commune. 

Un  temps  assez  long  était  nécessaire  pour  achever 
les  préparatifs  de  Tinsurrection ,  et  il  est  douteux  que 
les  confédérés  fussent  disposés  à  prendre  les  armes 
r.  €le  France.  —  t.  i. 


immédiatement  après  rétablissement  des  légions  sur 
leurs  frontières,  si  les  Romains  ne  leur  avaient  fait 
subir  les  exactions  et  les  vexations  qui  suivent  une 
conquête.  Les  sept  légions  distribuées  entre  la  Loire 
et  rOcéan  manquaient  de  vivres.  Il  y  avait  disette 
de  blé  dans  TArmorique ,  et  les  habitants  étaient 
dans  rimpossibilité  de  leur  en  fournir.  Néanmoins 
des  préfets  et  des  tribuns  militaires  parcouraient  le 
pays,  réclamant  des  envois  de  provisions,  et  em- 
ployant plus  souvent  les  menaces  que  les  exbortatiims. 

IntDrrection.  —  Villes  et  vaisseaux  des  VéDètet. 

Les  Vénêtes,  irrités  de  ces  exigences,  résolurent 
les  premiers  de  prendre  les  armes.  Ils  espéraient,  en 
s^emparant  des  émissaires  romains,  pouvoir  se  faire 
rendre  leurs  propres  otages.  Les  Unelles  imitèrent 
leur  exemple,  et  bientôt  Tinsurrection  devint  géné- 
rale. Par  l'empressement  avec  lequel  les  Armoricains 
se  prononcèrent ,  on  put  juger  que  cette  guerre  était 
vraiment  nationale.  Les  Confédérés  firent  un  appel  à 
toutes  les  nations  maritimes  de  l'ouest  de  la  Gaule, 
et  envoyèrent  même  demander  des  secours  jusque 
chez  les  habitants  de  nie  de  Bretagne.  —  Us  adres- 
sèrent à  Crassus  ce  message  laconique  :  a  Si  tu  veux 
«tes  ambassadeurs,  rends-nous  nos  otages.»  —  Le 
lieutenant  de  César  se  hâta  de  prévenir  son  général 
^Le  pays  armoricain,  couvert  d'épaisses  forêts, 
était  peu  praticable  pour  des  conquérants  étrangers. 
Ces  obstacles  naturels  devaient  fiivoriser  le  courage 
de  ses  défenseurs.  Le  territoire  vénète  surtout ,  sil- 
lonné par  de  vastes  marais,  était  d'une  invasion 
difficile.  Les  habitants,  à  l'approche  ide  l'ennemi, 
coupaient  les  routes ,  et  rompaient  les  chaussées  ;  les 
subsistances  recueillies  dans  les  campagnes  étaient 
portées  dans  les  villes  fortifiées ,  que  leur  situation 
semblait  mettre  à  l'abri  de  toute  attaque  ;  la  plupart, 
en  effet,  étaient  bâties  sur  des  langues  de  terre  on 
des  promontoires  dont  le  flux  couvrait  l'isthme  i 
toutes  les  marées  ;  elles  devenaient  alors  de  véritables 
îles  inaccessibles  pour  les  hommes  à  pied.  L'abord 
n'en  était  pas  moins  difficile  pour  les  navires,  que 
la  mer,  en  se  retirant ,  faisait  échouer  sur  les  bas- 
fonds  et  sur  les  plages  Si ,  à  force  de  peine  et  de 
patience,  l'assiégeant  parvenait  à  construire  sur 
l'isthme,  et  malgré  les  efforts  r^;ulier8  de  la  marée, 
des  digues  assez  solides  et  assez  élevées  pour  qu'l 
fût  possible  d'attaquer  la  ville  de  près,  les  habitants, 
désespérant  de  la  défendre ,  abandonnaient  leurs 
murailles  et  allaient  avec  leurs  vaisseaux  chercher  un 
asile  dans  quelque  yille  peu  éloignée,  où  ils  pou- 
vaient recommencer  une  résistance  opiniâtre. — Dans 
la  guerre  que  nous  allons  rapporter,  les  Romains 
détruisirent  un  grand  nombre  de  ces  forteresses, 
mais  ils  perdirent  beaucoup  de  temps  et  de  soldats. 

La  puissance  des  Vénètes  consistait  d'ailleurs  prin- 
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cipalement  dans  leur  marine.  Ces  hardis  navigateurs 
avaient  des  vaisseaux  à  bords  élevés,  lourds  et  massifs, 
et  qui  étonnèrent  surtout  les  Romains,  parce  qu'au  lieu 
d'être  rais  en  mouvement  au  moyen  des  rames,  ils 
manœuvraient  avec  des  voiles.  Nous  avons  précédem- 
ment (page  49)  parlé  avec  détail  de  ces  vaisseaux. 
Nous  rappellerons  seulement  ici  qu'ils  avaient  la 
proue  et  là  poupe  très  élevées ,  ce  qui  les  faisait , 
comme  autant  de  tours,  dominer  les  galères  ro- 
maines ;  leur  carène  était  presque  plaie ,  afin  qu'ils 
pussent  Mns  péril  naviguer  dans  les  bas-fonds ,  et 
rester  debout  en  échouant  sur  les  bancs  de  sable 
abandonnée  par  la  mer  ;  leurs  fortes  voiles  de  peaux 
pouvaient  résister  à  la  violence  des  vents  et  au  choc 
déS  tempêtes  ;  ces  voiles  étaient ,  ainsi  que  les  ancres 
ies  navires,  retenues  par  des  chaînes  de  fer  qui 
tenaient  lieu  de  cordages. 

Dlspoiitioiif  fUfleA  par  Gé«ar. 

Dès  que  la  nouvelle  de  l'insurrection  armoricaine 
parvînt  à  César,  il  donna  des  ordres  pour  qu'on  fit 
dans  la  Province  une  levée  de  malelols  et  de  rameurs, 
îl  enjoignit  à  ses  lieutenants  d'enlever  tous  les  navires 
gaulois  qui  se  trouvaient  dans  la  Loire,  et  d*établir 
§ur  les  bords  de  ce  fleuve  des  chantiers  pour  la  cons- 
truction des  galères ,  car  il  savait  qu*une  flotte  était 
nécessaire  pour  réduire  les  Vénètes.  Craignant  en- 
suite que  l'insurrection  ne  s'étendît  chez  les  peuples 
de  l'Aquitaine ,  il  ordonna  à  Crassus  de  se  porter 
avec  douze  cohortes  et  une  nombreuse  cavalerie  dans 
le  paya  situé  entré  la  Loire  et  la  Garonne.  En  même 
temps,  et  dans  le  but  de  contenir  le  nord  de  la  Gaule 
et  de  surveiller  la  Belgique ,  il  chargea  Labiénus  de 
conduire  un  corps  de  cavalerie  sur  le  territoire  des 
IfVévIres ,  que  leur  désertion  récente  à  la  bataille  de 
là  Sambre  lui  avait  rendus  suspects.  Il  donna  à  un 
;&utre  de  ses  lieutenants,  Q.  Titurius  Sabinus,  trois 
Yéglons  pour  soumettre  les  Unelles,  les  Guriosolites 
et  les  Lexoviens;  il  désigna  le  jeune  D.  Brutus,  qui 
passait  pour  son  fils,  pour  commander  la  flotte, 
èomposée  des  galères  construites  sur  la  Loire,  et  de 
Vaisseaux  gaulois  empruntés  aux  Pictons ,  aux  San- 
tons et  aux  autres  peuples  de  la  Gaule  occidentale 
qui  n'avaient  pas  pris  les  armes.  Enfln ,  se  réservant 
ft  lui-même  le  commandement  de  l'élite  des  troupes 
de  terre  et  la  direction  de  la  gucite  contre  les  Vé- 
nètes ,  il  accourut  dans  la  Gaule  et  marcha  aussitôt 
contre  eux  avec  son  armée. 

DOBoaHésée  la  (pwrrt  iani  le  pa|«dci  TénèKt. 

La  guerre  que  Tarmée  de  César  eut  à  soutenir 
dans  le  pays  des  Vénètes ,  fut  difficile  et  sans  gloire. 
Ces  braves  Armoricains  se  défendaient  pied  à  pted 
derrière  leurs  haies  et  dans  les  bois.  —  Quand  ib 
ftauttit  tûTCés  de  reculer,  ib  se  retiraient  à  qudque 


distance  en  arrière ,  pour  recommencer  une  défense 
également  opiniâtre.  Si  les  Romains,  après  des  es* 
carmouches  multipliées ,  se  rendaient  maîtres  d'un 
canton ,  et ,  par  une  marche  progressive,  parvenaient 
à  en  acculer  les  habitants  vers  un  même  point ,  ils  se 
croyaient  assurés  de  leur  faire  mettre  bas  les  armes; 
mais  favorisés  par  leur  connaissance  des  localités, 
les  vaincus  se  retiraient  pendant  la  nuit  vers  quelque 
ville  forte ,  d'où  ils  bravaient  encore  les  conquérants. 
Il  fallait  entreprendre  le  siëge  de  cette  ville ,  et  nous 
avons  dit  quels  obstacles  ce  siège  présentait.  Après 
de  longs  travaux,  les  Romains  entraient  dans  la  ville, 
.et  ils  la  trouvaient  abandonnée  par  ses  défenseurs, 
qui  se  transportaient  sur  quelque  point  susceptible 
d'opposer  une  nouvelle  résistance  aux  envahisseurs. 
Ces  combats  meurtriers  et  sans  résultats,  ces  fati- 
gues sans  cesse  renaissantes,  ces  ennemis  qui  ne 
disparaissaient  momentanément  que  pour  reparaître 
plus  audacieux ,  irritaient  singulièrement  les  soldats 
de  César.  Ils  s'attachèrent  pendant  quelque  temps  à 
prendre  et  à  détruire  les  forteresses  des  Vénètes. 
Mais  bientôt  cette  entreprise  leur  parut  au-dessus 
de  leurs  forces.  César  lui-même ,  retMité  par  des 
obstacles  qu'il  surmontait  sans  réussir  à  rendre  l'en- 
nemi moins  wHnbreux  ou  ramna  fort ,  comprit  qu*il 
ne  réussirait  à  subjuguer  le  pays  que  lorsque ,  maître 
de  la  mer,  il  pourrait  s'opposer  à  la  fuite  des  défen- 
seurs des  villes  assiégées;  en  conséquence^  se  ré5i| 
gnant  à  suspendre  les  hostilités  jusqu'à  l'arrivée  dé 
sa  flotte ,  il  réunit  ses  troupes  dans  un  camp  placé 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  envoya  à  D.  Brutus  Tordre 
de  hâter  son  départ. 

Combat  DÉval. 

La  flotte  romaine  était  rassemblée  dans  la  Loire, 
non  loin  de  l'embouchure  de  ce  fleuve;  néanmoins 
elle  se  fit  long-temps  attendre.  Pendant  une  grande 
partie  de  Tété ,  des  orages  fréquents  l'empêchèrent 
de  mettre  à  la  voile.  Habitués  à  naviguer  sur  cette 
Méditerranée  aux  eaux  tranquilles,  entourées  de 
côtes  habitées  et  connues,  les  matelots  et  les  soldats 
romains  craignaient  de  s'aventurer  sur  l'Océan  sans 
bornes,  où  les  hautes  marées  leur  semblaient  entre- 
tenir de  perpétuelles  tempêtes.  Ils  ne  connais&aieni 
d'ailleurs  ni  la  mer  sur  laquelle  ils  devaient  se  ris- 
quer, ni  les  côles  qui  l'a  voisinent.  Le  chef  de  laflollc, 
BrutUs ,  les  tribuns  et  les  centurions  qui  comman- 
daient sur  chaque  vaisseau ,  ignoraient  tous  ce  qu'ils 
avaient  à  faire,  et  de  quelle  manière  ils  devaient 
engager  le  combat.  Ils  savaient  seulement  que  Tépe» 
ron  des  galères  n'aurait  pas  la  force  de  percer  les 
flancs  épais  des  navires  vénétiens,  et  que  les  tours 
qu'ils  y  avaient  établies  aussi  hautes  qu  il  leur  a^-ait 
été  possible ,  seraient  encore  surpassées  en  hauteur 
par  les  poupes  des  Gaulois.  Une  invention,  etn- 
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pruntéc  aux  machines  de  g;aerre  qui  servaient  alors 
dans  les  sièges,  leur  donnait  seule  quelque  espérance. 
C'étaient  des  faux  tranchantes,  emmanchées  à  de 
longues  perches,  et  destinées  à  accrocher  et  è  couper 
les  vergues  des  vaisseaux  enueipis. 

Enfin,  peu  dç  temps  avant  Téquinoxe,  et  profitant 
4'un  vent  favorable ,  la  flotte  romaine  sortit  de  la 
Loire ,  et  arriva  en  vue  du  camp  de  César.  —  Les 
Vén^tes  I  avertis  de  son  approche ,  mirent  à  la 
mer  leurs  vaisseaux ,  qui ,  au  nombre  de  deux  cent 
vingt I  parfaitement  équipés  et  armés,  vinrent  se 
placer  en  ligne  au^levant  de  Fennemi  ^  Le  combat 
commença  aussitôt;  l'avantage  appartint  d'abord  aux 
Yénètes;  leurs  traits,  lancés  de  haut  en  bas,  attei- 
gnaient sûrement  les  Romains  et  en  tuaient  un  grand 
nombre ,  tandis  que  les  javelots  des  légionnaires  ve- 
naient s'émoussèr  contre  les  flancs  élevés  de  leurs 
vaiss^uK  :  mais  quand  les  galères  ennemies  se  fu- 
rent approchées  bord  à  bord ,  et  quand  les  longues 
faux  purent  atteindre  les  vergues  des  vaisseaux 
vénétiens ,  le  combat  changea  de  face.  Dès  qu'une 
galère  romaine  avait  accroché  un  bâtiment  gaulois , 
elle  s  éloignait  à  force  de  rames,  et  brisait ,  par  ce 
bnisque  départ ,  les  chaînes  qui  soutenaient  les  ver- 
gues. Les  vaisseaux,  ainsi  désemparés,  étaient  dans 
rimpossihilité  de  se  mouvoir.  Plusieurs  galères  les 
entouraient,  et  les  soldats  romains  s'élançaient  à 
l'abordage.  Déjà  un  ^and  nombre  de  vaisseaux  vé- 
nitiens avaient  ét^  pris  ou  brûlés,  quand  les  chefs 
des  Armoricains,  ne  voyant  aucun  moyen  de  résister 
à  cette  noanœuvre,  donnèrent  Tordre  de  rentrer  dans 
le  port.  SlallittiNUMmeiii ,  ao  moneot  où  la  retraite 
allait  s*ci)ectuer,  le  vent,  jusqu  alors  favorable,  cessa 
tout  à  P3up,  et  fut  suivi  d'un  calme  plat  qui  rendit 
les  vaisseaux  immobiles.  Ixs  Romains,  réunissant 
plusieurs  galères  contre  un  seul  vaisseau,  purent  las 
aborder  successivement.  Pi^sque  tous  les  vaisseaux 
yénétiena  furent  ainsi  pris  ou  brûlés.  Quelques-uns 
seulement ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  réussirent  à  rega- 
gner le  port.  Des  deux  côtés,  dans  cette  bataille,  on 
combattit  avec  un  égal  courage;  les  uns  étaient 
animés  pr  le  patriotisme,  les  autres  aiguillonnés 
|>ar  la  gloire.  Les  Vénëtes  pouvaient  voir  dans  Téloi- 
gnement ,  sur  les  murailles  de  leur  cfté ,  les  femmes, 
les  enfants ,  les  vieillards ,  tendant  les  bras  et  invo- 
quant pour  eux  la  protecticm  des  dieux.  Les  Romains 

*  Diaprés  les  déUiils  donnés  par  César,  on  a  calcqlé  que  les 
Tabseaux  TénéUeos  devaient  être  d'une  force  éQ^\e  â  nos 
MUineMU  d%  dnq  eants  tonneaut ,  et  porter  cent  cinquante 
bommca,  éùtH  |f^«  |MHir  M  manœuvres  mileiiient.  La 
flotte  vénétienne  avait  donc  ii;t  Daille  six  cents  boinmes  d'é- 
quipage ,  et  ponaft  vln(;t-six  mille  quatre  cents  coinliattants  : 
total,  iranU-tnrft  miHe  hamacs.  —  César  ne  donne  pas  de 
^lailt  ^r  U  kme  4e  |M9  armée  navale,  niait  taot  aocim 
douta ,  elle  dsr^it  conipter  un  plus  frand  noiobre  de  navires 
et  de  soldait  que  ta  Hotte  vénétienne. 


combattaient  sous  les  yeux  de  César,  en  présence  des 
liions,  rangées  sur  les  dunes  du  rivage  et  applau- 
dissant â  leurs  efforts  ^.  Les  Romains  firent  peu  de 
prisonniers.  Les  équipages  vénétiens,  en  grande 
partie ,  se  jetèrent  â  la  mer,  soit  pour  échapper  à  la 
servitude ,  soit  dans  Tespérance  de  pouvoir  gagner, 
en  nageant,  la  côte  encore  occupée  par  leurs  compa- 
triotes, a  Le  combat,  dit  César,  dura  depuis  la  qua- 
trième heure  du  jour  (dix  heures  du  matin)  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  o 

Soumission  des  Vénètes.  —  Cruautés  de  Gétar. 

Ce  terrible  combat  mit  fin  à  la  guerre ,  car  Télite 
dé  la  nation  vénétienne  avait  péri  avec  la  flotte.  Les 
survivants,  sans  moyens  de  fuir,  sans  forces  pour 
résister,  se  rendirent  à  César.  Le  proconsul  avait 
une  belle  occasion  de  justifier  la  réputation  de  clé- 
mence que  ses  amis  voulaient  lui  faire;  mais  dans 
cette  occasion  son  caractère  l'emporta  sur  sa  politi- 
que; il  se  montra  avide  et  sans  pitié.  Sous  prétexte 
«  d'apprendre  à  des  Barbares  à  mieux  respecter  une 
autre  fois  le  droit  sacré  des  ambassadeurs  3,»  ils'em- 
para  de  toutes  les  richesses  des  Vénëtes,  ordonna 
qu'on  vendit  la  population  à  Tencan,  et  fit  expirer 
dans  les  supplices  tous  les  sénateurs  vénéliens. 

Ckierre  contre  les  Unellet.  —  Soumission  des  Confédérés. 

AU  moment  où  la  victoire  de  D.  Bru  tus  anéantis- 
sait la  puissante  marine  des  Vénètes,  la  défaite 
d'une  armée  gauloise  par  un  autre  lieutenant  de. 
Gesar,  portait  le  dernier  coup  à  la  confédération 
armoricaine. 

Avertis  que  Titurius  Sabinus ,  avec  ses  trois  lé- 
gions, avait  attaqué  les  Unelles,  les  guerriers  au- 

*  Les  saTants  ne  sont  point  d'accord  sur  le  lieu  où  était 
placé  le  camp  de  César,  non  plus  que  sur  celui  où  a  eu  lieu  le 
combat  naval  des  Romains  et  des  Vénèies.  Les  uns ,  comme 
La  Tour-d'Aurergne  et  de  Cambry,  croient  que  le  camp  ro| 
main  fut  dressé  près  de  Karnac ,  et  que  le  combat  naval  eut 
lieu  dans  le  Qo\ft  de  Quiberon.  Une  dissertation  de  M.  de 
Grandpré,  capitaine  de  vaisseau  »  insérée  dans  le  deoxièmq 
volume  des  Mémoires  de  la  Société  rofale  des  jinH 
quaires ,  établit  que  le  camp  de  César  a  àd  être  placé  â 
Sarzeau ,  dans  la  presqu'île  de  Rbuis ,  entre  remboucbure  de 
la  Vtllaine  et  ceUe  du  Morbihan.  —  D'après  M.  de  Grandpré, 
la  flotte  gauloise ,  allant  à  la  rencontre  de  la  flotte  romaine, 
se  serait  formée  en  une  ligne,  depuis  la  pointe  de  Saiiu-Gildas 
jusqu'à  rtle  d*Howiic.  —  M.  de  Grandpré  croit ,  contrairement' 
à  l'opinion  des  géographes ,  que  Fenetia ,  nom  que  César 

.donne  à  la  capitale  des  Vénètes  (aujourd'hui  Vamiet) ,  est  le 
véritable  nom  de  cette  cité,  et  non  pas  Dariorigwn.  Ce  der- 
nier nom  doit,  suivant  lui,  appartenir  au  Morbihan,  que  le» 
Romains. nommaient  aussi  Mare  conclumm.  En  effet,  le 
Mor-bihan  (en  breton  laer  petite)  est  une  petite  méditerranée 
peu  profonde,  ou  un  amas  d'égoutt  et  de  ruisseaux  {Dar-ioh- 
rigol  ).  En  breton ,  dar  signifie  égout ,  ioh  amas  et  rigol 
ruisseau. 

•  Les  Romains  retenus  par  les  Vénètes  n'étaient  pas  des 
ambassadeurs,  mais  des. officiers  envoyés  pour  réclamer  des 
vivres  comme  contribmioDS  dues  par  let  Talneusi 
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lerkes ,  éburovikes  et  lexoviens,  fidèles  à  la  cause 
commune ,  s'empressèrent  de  prendre  les  armes  ;  ils 
se  disposaient  à  partir  pour  rejoindre  leurs  alliés, 
quand  les  sénateurs  qui  les  gouvernaient,  soit  effroi, 
soit  trahison ,  leur  firent  défense  de  rompre  la  paix 
avec  les  Romains.  Cette  conduite  antinationale  excita 
un  soulèvement  populaire.  Les  Aulerkes,  les  Éburo- 
vikes et  les  Lexoviens  firent  mourir  leurs  indignes 
magistrats,  fermèrent  et  fortifièrent  leurs  villes,  et 
accoururent  au  secours  des  Uneiles. 

Déjà  ceux-ci ,  commandes  par  Viridovix ,  avaient 
obtenu  quelques  succès  contre  les  Romains  et  arrêté 
les  progrès  de  Tinvasion. — Viridovix  était  connu  dans 
TArmorique  pour  un  chef  expérimenté ,  brave,  au- 
dacieux, dévoué  à  la  patrie,  ennemi  de  Tétranger. 
Cette  réputation  avait  attiré  sous  ses  drapeaux  un 
grand  nombre  de  Gaulois ,  habitants  des  contrées 
occupées  par  les  Roniains ,  qui  avaient  déserté  les 
travaux  de  la  campagne  et  abandonné  leurs  foyers 
pour  venir  au  loin  combattre  les  conquérants.  Ce 
sont  ces  hommes,  dignes  d'une  meilleure  fortune, 
que  César,  dans  sa  colère,  cherche  A  flétrir  du  nom 
d'hommes  perdus  et  de  brigands  '. 

Sabinus,  trouvant  imprudent  de  s'exposer  à  com- 
battre avant  d'avoir  appris  quelque  succès  de  César 
qui  excitât  Fémulation  de  ses  soldats  et  la  terreur 
des  Gaulois,  établit  son  camp  dans  un  lieu  propre  à 
la  défense ,  s'y  fortifia  avec  soin  et  s'y  tint  renfermé. 
Tiridovix,  campé  à  deux  milles  du  camp  romain,  lui 
trfFrait  chaque  jour,  en  déployant  ses  troupes,  l'ocea- 
sion  d'engager  une  bataille  ;  maïs  c'était  vainement. 
Sabinus  resta  dans  une  inaction  qui  lui  attirait  non- 
seulement  le  mépris  des  Gaulois,  mais  encore  le 
blâme  de  ses  propres  soldats ,  que  les  guerriers 
confédérés  venaient  en  raillant  provoquer  jusqu'aux 
portes  du  camp. 

L'inaction  de  Sabinus  dura  plusieurs  mois.  Cette 
inaction  timide ,  sujet  des  sarcasmes  des  deux  ar- 
mées, après  avoir  été  le  résultat  d'une  excessive 
prudence,  devint  un  calcul.  Quand  Sabinus  vit  l'opi- 
nion de  sa  pusillanimité  bien  établie  dans  l'esprit  de 
ses  ennemis,  il  imagina  d'en  profiter.  Choisissant 
parmi  les  Gaulois  auxiliaires  un  homme  rusé  et  fin, 
il  lui  persuada ,  à  force  de  présents  et-de  promesses , 
de  se  rendre  au  camp  de  Viridovix ,  et  lui  donna  ses 
instructions.  Le  Gaulois,  admis  comme  transfuge 
parmi  les  Uneiles,  exagéra  la  terreur  des  Romains. 
«César,  dit-il,  est  lui-même  entouré  par  les  Vénètes, 
«  et  pas  plus  tard  que  la  nuit  prochaine ,  Sabinus  doit 
«plier  bagage  et  partir  secrètement  pour  lui  porter 
(Secours.»  Les  Confédérés,  à  ce  récit,  s'écrièrent 

*  «  Magna  rouUitudo  undique  ex  Galliâ  perdilorum  bominum 
latronuinque  conTenerant ,  qitot  apes  praedandi  siudiumque 
bellaiidi  ab  açriculturà  quotidianuquc  loborc  revocabal.  * 
BetLGalL,\iY.  m,  ch.  17.    ,  , 


tous  :  a  Ne  perdons  pas  une  aussi  belle  occasion, 
«marchons  sur  le  camp  romain.  x>  Aux  motifs  tirés  du 
rapport  du  transfuge,  s'en  joignait  un  autre  non 
moins  pressant ,  le  manque  de  vivres ,  qui  commen- 
çait â  se  faire  sentir  parmi  les  Gaulois.  Les  chefs 
étaient  réunis  en  conseil ,  les  soldats  les  y  entourèrent 
et  n'en  laissèrent  sortir  Viridovix  et  ses  lieutenants 
que  lorsque  l'ordre  fut  donné  de  commencer  l'atta- 
que. Pleins  de  joie  alors,  ils  coururent  aux  armes 
comme  à  une  victoire  assurée,  en  poussant  de  grands 
cris,  et,  chargés  de  fascines  pour  combler  le  fossé, 
ils  se  mirent  aussitôt  en  marche. 

Le  camp  de  Sabinus  était  situé  sur  une  hauteur  dont 
la  pente,  assez  douce,  avait  une  longueur  d'environ 
mille  pas;  les GauloisgravirentcettecolUneen courant, 
afin  de  ne  pas  laisser  aux  Romains  le  .temps  de  s'armer 
et  de  se  ranger  en  bataille  ;  ils  arrivèrent  au  bord  du 
fossé  hor  d'haleine,  fatigués  et  embarrassés  du  far- 
deau qu'ils  portaient.  Les  troupes  romaines  étaient 
sur  leurs  gardes ,  elles  sortirent  avec  impétuosité  ; 
l'avantage  du  lieu  et  la  lassitude  des  Gauloia contri- 
buèrent à  décider  le  succès.  Les  Gaulois  purent  à 
peine  soutenir  le  premier  choc,  il  tournèrent  le  dos; 
les  Romains,  frais  et  dispos,  les  poursuivirent,  les 
atteignirent  aisément  et  en  tuèrent  un  grand  nombre. 
Sabinus  apprit  l'heureuse  issue  du  combat  naval  au 
moment  où  César  lui-même  recevait  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  Sabinus.  Battue  sur  mer,  vaincue  sur 
terre ,  la  confédération  armoricame  courba  la  tète 
sous  le  joug  et  fit  sa  soumission. 


Guerre  contre  les 


et  les  Ménapieiit. 


La  soumission  ne  fut  pas  aussi  prompte  parmi  les 
peuples  belges  qui  avaient  pris  part  à  l'insurrection. 
Les  Ambianes  mirent  bas  les  armes ,  mais  les  Morins 
et  les  Ménapiens  n'envoyèrent  point  au  général 
vainqueur  de  députés  pour  lui  demander  la  paix. 
César  marcha  contre  eux.  Éclairés  par  le  désastre  de 
leurs  alliés, armoricains,  les  Belges  confiédérés  com- 
prirent qu'il  serait  imprudent  d'engager  une  grande 
bataille,  où  la  discipline  romaine  aurait  trop  fàcUe- 
ment  l'avantage  sur  l'impétuosité  gauloise.  Adoptant 
le  mode  de  guerre  qui,  dans  le  principe,  avait  si 
bien  réussi  aux  Vénètes,  ils  appuyèrent  leur  défense 
sur  tous  les  accidents  naturels  du  terrain ,  se  retnuH 
cbèrent  successivement  dans  tous  les  lieux  couverts 
par  des  bois  ou  par  des  rivières,  et  enfin  se  replierait 
au  milieu  des  forêts  marécageuses  où  déjà  ils  avaient 
mis  en  sûreté  leurs  familles  et  leurs  troupeaux.  — 
César  essaya  de  les  y  suivre ,  mais  toutes  les  fois  que 
les  Romains  se  hasardèrent  à  pénétrer  dans  ce  pays 
de  difficile  accès,  où  les  Gaulois  semblaient  se  jouer 
de  leurs  efforts ,  ils  furent  battus  et  éprouvèrent  des 
pertes  considérables.  Le  proconsul  s'opiniâtra  à  l'en- 
treprise, et  espérant  réduire  les  insurgés  par  k 
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ftmine,  essaya  de  les  bloquer  au  moyen  d'un  abattis. 
Des  arbres  furent  coupés  et  entassés,  les  branches 
tournées  du  côté  des  Gaulois ,  fbnnant  ainsi  une 
espèce  de  rempart  impraticable.  Ce  travail  s*exécu- 
tait  avec  rapidité  et  était  d^à  fort  avancé  à  ce  que 
prétend  César,  IcMTsque  les  pluies  obligèrent  les  sol- 
dats à  rentrer  sous  les  tentes ,  qui  furent  bientôt  un 
abri  insuffisant.  Les  pluies  continuant,  César  fit 
abandonner  les  travaux  commencés  et  ordonna  la 
retraite.  Après  avoir  ravagé  le  pays,  brûlé  les  bourgs 
et  les  maisons  isolées,  il  ramena  son  armée  en  quar- 
tiers d'hiver  chez  les  Aulerkes,  les  Lexoviens  et  les 
autres  peuples  armoricains  qu'il  avait  récemment 
vinicus;  puis,  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  conquête 
de  r Aquitaine  par  Crassus,  il  partit  pour  ITtalie. 

Guerre  contre  les  AquitaiDt.—  Siège  de  )t  viUe  des  Sotiates. 

de  ce  peuple. 


L'expédition  de  Crassus  fut  la  première  expédi- 
tkm  contre  l'Aquitaine  où  les  Romains  obtinrent 
quelque  succès.  Les  Aquitains,  qui  naguère  avaient 
embrassé  le  parti  de  Sertorius,  étaient  des  hommes 
fiers  et  courageux;  ils  avaient  toijyours  repoussé 
énei^quement  ]a  domination  étrangère  et  battu 
tous  les  envahisseurs.  —  Dans  les  dernières  guerres, 
on  lieutenant  consulaire,  Valerius  Preconinus ,  était 
mort  sur  le  champ  de  bataille  après  la  débite  de  son 
armée,  et  le  proconsul  Manilius,  vaincu  aussi  en 
bataille  rangée,  n'avait  réussi  à  se  sauver  qu'en 
abandomiant  tous  ses  bagages. 

Crassus  n'était  chargé  par  César  que  de  surveiUer 
les  peuples  habitant  les  contrées  maritimes  entre  la 
Loire  et  la  Garonne.  Mais  voyant  que  les  Pictons  et 
les  Santons  livraient  sans  résistance  leurs  navires  à 
Brutus,  persuadé  qu'il  pouvait  compter  sur  la  tran- 
quillité du  pays ,  il  résolut  de  tenter  la  conquête  de 
l'Aquitaine.  Toutefois,  les  douze  cohortes  qu'il  com- 
mandait ne  pouvaient  suffire  à  une  telle  entreprise. 
—  Il  leva  de  la  cavalerie  dans  la  Province  et  chez  les 
peuples  alliés,  se  fit  fournir,  par  Tolosa,  Carcasso  et 
Narbo  des  hommes  omnaissant  assez  bien  le  pays 
pour  servir  de  guides ,  et  entra  sur  les  tenSes  des 
Sotiates.  Les  Sotiates  tentèrent  de  résister  et  furent 
défaits  dans  uae  première  bataille.  Crassus  mit  en- 
suite le  siège  devant  leur  ville  ^  Cette  ville,  forte  par 
sa  situation ,  fot  défendue  avec  fermeté.  Habitués 
cooime  tous  les  Aquitains  aux  travaux  des  mines,  les 
assiégés  opposèrent  des  galeries  souterraines  aux 
travaux  de  l'ennemi,  et  l'inquiétèrent  par  de 'vives 
sorties.  ÏJt  siège  dura  ainsi  fort  long-temps;  voyant 
enfin  que  la  constance  des  Romains  rendait  nuls  tous 
leurs  effbrts,  ils  demandèrent  à  Crassus  de  les  rece- 


t  Oppidum  Soiimium,  ai^ourdliai  Sos,  I  six  lieues  sud- 
dt  Nérac  (Lot-^t-Garoaae)« 


voir  à  capitulation.  Crassus  y  consentit,  à  condition 
qu'ils  livreraient  leurs  armes.  Adcanluan,  chef  des 
Sotiates,  indigné  contre  ses  omipatriotes,  refosa  de 
souscrire  aux  conditions  imposées  par  l'ennemi ,  et, 
pendant  les  pourparlers,  animé  d'un  courage  déses- 
péré,  sortit  de  la  ville  avec  six  cents  hommes  dé- 
voués S  et  se  jeta  sur  les  avant-postes  romains.  Les 
légions  coururent  aux  armes.  Après  un  rude  combat, 
Adcantuan  fot  repoussé  dans  la  ville.  Néanmoins 
Crassus,  en  considération  de  sa  bravoure,  consentit 
à  le  comprendre  ensuite  dans  la  capitulation  générale 

Guerre  contre  les  Tannales  et  les  Vocales.  —  Conquête 

de  rAquitaine. 

Cette  soumission  des  Sotiates,  regardés  comme 
les  plus  redoutables  des  Aquitains,  alarma  les  peuples 
voisins.  Les  Yocates  et  les  Tarusates  2,  prévoyant 
que  la  guerre  allait  se  foire  contre  eux,  envoyèrent 
des  émissaires  chez  tous  les  peuples  de  l'Aquitaine, 
invoquèrent  les  anciennes  alliances,  en  firent  de 
nouvelles,  donnèrent  et  prirent  des  otages,  et  ras- 
semblèrent des  forces  imposantes.  —  Ils  obtinrent 
des  Cantabres  espagnols  un  corps  auxiliaire  considé- 
rable, et  quelques-uns  des  chefs,  anciens  compagnons 
d'armes  de  Sertorius,  généraux  consommés  «  dont 
l'expérience  et  la  bravoure  amunandaient  la  con- 
fiance.—  Avec  ces  renforts,  les  troupes  unies  de 
l'Aquitaine  s'élevèrent  à  cinquante  mille  hommes. 
Dirigées  par  les  chefs  cantabres,  elles  commeniDèreot 
à  prendre  des  positions,  à  fortifier  des  camps  et  à 
inquiéter  l'ennemi  pour  ses  subsistances.  Cette  guerre 
de  tactique  ne  convenait  nullement  à  Crassus  :  ce 
général  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  rester 
maître  de  la  campagne.  11  comprit  qu'il  serait  con- 
traint d'évacuer  le  pays,  s'il  ne  se  hâtait  de  gagner 
une  bataille.  Un  conseil  des  officiers  des  cohortes,  as- 
semblé par  ses  ordres ,  fot  unanimement  d'avis  quH 
fiiUait  tout  tenter  pour  amener  une  action  décisive; 
les  soldats  reçurent  l'ordre  de  s'y  préparer. 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  l'armée  romaine 
sortit  de  son  camp,  se  rangea  sur  deux  lignes,  et 
attendit  ce  que  ferait  l'ennemi.  La  confiance  ne  man- 
quait point  aux  Aquitains  ;  leur  nombre  et  les  sou- 
venirs de  leurs  anciennes  victoires,  auraient  suffi 
seuls  pour  leur  en  donner  ;  mais  leurs  chefs  les  dis- 
suadèrent de  combattre  :  «  La  victoire  est  plus  sûre , 
«  disaient-ils ,  sans  coup  fêrir,  en  continuant  à  fermer 
«les  passages,  à  intercepter  les  convois.  Si  la  fomine 
c  force  les  Romains  à  la  retraite,  nous  les  attaquerons 
«en  pleine  marche,  sous  la  chai|^  du  bagage  et  déjà 

*  Sùidurii:  voyea  ph»  haut,  page  15,  les  déUils  donnés 
sur  les  S€Udunncs, 

*  Lt%  FocaUs  avaient  Cossio,  depuis  Basas,  pour  capi- 
tale; les  Tïtrusittes,  habiuntt  du  Tursan,  reconnaissaieaft 

\.Jtures,  depuis  Aire,  pour  leur  dté  principale. 
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«vainom  par  le  déooomgemeDt  »  Las  AquiUina  laia- 
aèrent  les  Mgietis  en  bataille ,  et  restèrent  lians  leim 
i^tpanobementa.  Oasaus,  impatienté  de  cette  inae- 
tien ,  ckmna  le  lignai  de  l'attaque  et  marcha  vers  le 
mnip  ennenii. 

{jH  ioMats  romains  s'avancèrent  è  Tassant  avee 
une  InerofaUe  ardeor;  les  mis  eoinblèrent  le  itaasé, 
tandis  que  d'autres ,  par  ne  grêle  de  traits ,  éoartè* 
lent  rennemi  du  rempart  et  du  parapet;  les  auxt 
liairea,  qui  in^iraient  quelque  défiance,  ftirent 
employés  à  porter  des  tniiu  et  des  pierres,  et  à 
confectionner  des  fascines.  Les  assiégés  se  défen- 
daieut  vaillamment ,  leurs  traits  jonchaient  de  cada- 
vres romains  le  tour  des  palissades;  Crassus  ne 
Msait  aucun  progrès,  lorsqu'il  eut  avis  que  les 
derrières  du  earop  aquitain  étaient  faiblement  gardés 
tl  ks  almrds  beaucoup  plus  ftiiMes  que  eeux  du  cSté 
^uMI  attûpialt.  Il  y  envoya  quatre  cohortes  fratchea, 
iMr  recommandai  de  cacher  leur  marche  par  un 
Afttour.  Ces  cohoKes  forcèrent  la  porte,  et  se  trou- 
vèrent au  mlUeu  du  camp  avant  que  les  assiégés , 
«mpés  du  coodMit,  eussent  pu  les  aperoevoir.' 
•Avertis  par  les  eris  de  leurs  compagnons,  les  assié* 
Heaiiu  redoublèrent  d'efforts.  Lee  Aquitains  résisté* 
fent  d^abord  avee  fiermeté;  roaiê  bientôt,  enveloppés 
^  toutes  parts  et  perdant  courage ,  ils  escaladèrent 
Mx-Hièmes  leurs  remparts  et  cherdièrent  leur  salut 
4mm  la  folte«  U  cavalerie  romaine  poursuivit  les 
Agitik,  en  tua  la  mineure  partie,  et  en  laissa  â 
-peine  ^happer  le  quart. 

Celte  victoire,  dent  le  bruit  se  rendit  prompte* 
ment  dans  l'Aquitaine,  dédda  presque  tons  les 
psoples  à  se  rendre  à  Grassns.  Les  Tarbelles,  les 
KgeiTiaos,  les  Prédans,  les  Vocales,  les  Tarosates, 
iaa  $lusales ,  les  Gantes ,  les  Anskes ,  les  Garumnes , 
las  Sibusales,  les  Gooosates  ^ ,  lui  envoyèrent  dos 
•tq^cs;  quelques  peuples  éloigiiés,  se  fkuit  sur  la 
wson  avanoéc ,  forent  tes  aeula  qui  ne  firent  pas 
ouvertement  leur  soumission.  Héamnoins  Crassus 
fitt  considérer  TAquitaine  compie  conquise. 

Ainai  finit  une  tripte  campagne  dont  Fbonneur 
•nsli,  MB  pas  à  César,  mais  à  ses  Ueutenants. 

*  Les  Sibusaies  cl  les  Cocosates  sont  deux  petites  nations 
dont  la  positkm  spéciale  n'est  pas  mtenx  connue  que  celle  des 
#nMaiu  et  des  Gmites.  Hannon  a  Hasardé  de  las  plaew  toutes 
quatre  y  et  Valois  Ta  entrepris  pour  quelquas-iuies.  0*Aprillt 
rapporte  leurs  opinions ,  mais  ttaos  donner  la  sienpe,— Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  cVst  fjtie  les  Préchins,  les  Carîies,  les  Sibusates 
et  les  Goeosalfcs  Msalani  inrtfe  des  peaptes  auskes  eu  d'oaigiiie 
ilïéjienne.  —  Oo  croit  que  las  Pr^ckun  élaiefii  une  tribu  àa 
BiceîTJons.  Les  Oariles^  dont  on  a  cru  retrouver  le  noin  dans 
le  pays  d€  Gaare,  ainralent  été  dw  cMcnis  des  Élusales  ;  les 
Sibusaies  étaient,  à  ce  qu'on  croit,  une  tribu  dépendant  des 
Ivicioractes  ;  enfin  les  Cocoîoics  babitaicot  dans  la  partie  des 
Landes  qni  a  depuis  formé  le  territoire  de  0ax.  —  Pour  cop- 
naître  la  situation  des  autres  peuples  de  l'Aquitaine,  il  faut 
consulter  notre  Carte  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine 
et  ce  qne  nous  ayons  dé^à  dit  pat;e  H. 


CHAPITHEIX. 

•imuin  coima  lis  aasvaras  ■*  iss  vancmiftaas. 

Irruption  dans  la  Belgique  des  Usipètot  et  des  Tepcthères.—  Inqtiré- 
tud«s  de  Gisar.  —  Asitaiion  des  peuples  gaaMs.  —  César  maltkc 
contre  les  Usia^tes  ^  te  llen^t^ies.-*-  Trtte  concilie.  -^Violetion 
ôx^  la  trère.  —  Combat  de  cayalerie.  —  Colère  de  César.  ~  Sa  réso- 
hitloo.  —  tes  Romains  attaquent  à  liflaprorlsle  et  dSSNit  eomplé- 
tement  les  Usipèlfs  el  Iss  TeMtl^Irsi. 


Irruption  dans  la  Belgique  des  Usîpëtes  et  des  Tencthères 

(55  ans  atant  J.-C). 

Après  avoir  soamis  la  Gauler  César  ^t  â  la  dé- 
fendre. —  Deux  peuples  Germaios,  les  Usipè^a  et 
les  Teuctbëres,  essayèrent  d'y  pénétrer.  Chassés  de 
leurs  terres  par  les  Suèves  S  ces  peuples  errèrent 
durant  trois  années  dans  les  forêts  de  h  GeroMMùa, 
et  arrivèrent  enfin  pAs  de  reniboucliure  du  Rhin,  au 
npinbre  de  quatre  cent  trente  mille  ;  ils  comptaient 


^  Us  Mémoires  de  César  renfermai  des  détela  airiem 
sur  les  mœurs  de  cette  naHen  g^ermaine ,  moeurs  qui ,  peu  de 
siècles  auparavant ,  étaient  celles  d'une  partie  de  la  Catile. 

9  Les  tiuëfes ,  èit-il ,  forment  la  nadan  ia  ptai  oonaidéraUe 
et  la  plus  belliqueuse  de  la  GennaniS'  Elle  se  conipoie  de  cent 
tribus  qui  cbaqne  année  Fournissent  mille  guerriers  ;  le  reste 
de  la  population  demeure  au  pays,  et  cultive  la  terre,  tant 
pour  les  préienif  que  poar  les  aboonts  ;  l'année  anîTaMe,  d'à»- 
très  bonunes  prennent  les  armes  à  leur  tour,  et  les  fftierrieff 
de  l'année  précédente  rentrent  chez  eux.  Ainsi,  pi  ra(picul- 
ture,  ni  la  Querre,  ne  sont  jamais  interrompnes.  Àncun  des 
Saèves  ne  possède  de  tems  en  propre ,  et  i|  aa  leur  est  pas 
permis  de  demeurer  plus  d'un  an  dans  le  même  lieu  :  les  Suèves 
consomment  peu  de  blé,  et  vivent,  en  grande  partie,  de 
laita^^e ,  de  la  chah*  de  leurs  troupeaux  et  du  produit  de  la 
chasse,  pour  laqnaUe  Ha  seot  pasaiaoaSs.  Cette  manièee  de 
vivre  et  de  se  nourrir,  leur*  exercices  jouraatien,  la  Itbartf 
dont  ils  jouissent ,  n*étant ,  dès  leur  enfance,  assujettis  à  aucun 
devoir,  ni  habimés  à  aucune  discipline,  et  ne  suivant  que  leur 
propre  voloaté,  soutes  ces  causes  en  font  des  lioinmea  trie 
t«bustes  et  d'une  force  prodigieuse»  fis  sont  fUKoutuiMls» 
malgré  la  ri^jueur  du  climat,  à  se  baigoer  dans  les  rivières,  et 
l  porrer  des  vêtements  de  peaux  dont  la  petitesse  laisse  une 
^ande  partie  de  tenr  eorpe  I  déeooiwrt. 

•  Ik  reçoivent  chez  eax  des  aarpliaods  éuingen,  piais 
pliiioi  pour  leur  vendre  ce  qu'ils  ont  pris  4  la  guerre  que 
pour  leur  acheter  quelcfue  chose.  Ils  n'achètent  même  pas  de 
cfK  excellents  chevaux  ^autois ,  estimés  It  un  si  haut  prix.  I.enrs 
chevaux  sont  laids  et  niai  faits  ;  mais  des  exerciers  eootiaasls 
les  rendent  infatigables.  —  i)ans  les  comhats,  1rs  cavaliers 
sautent  souvent  à  bas  de  leurs  montures  pour  se  battre  à  pied, 
et  dam  ce  cas  les  chevaux  sont  faaMiués  ft  rester  en  piace, 
pour  que  leurs  maîtres  pnfseem  nu  Nsoin  «^  ftaiaisir 
promjuement,  —  Pans  les  mqpurs  des  Suèvvs,  rien  ne  pa>4^c 
poui*  plus  honteux  ni  ne  dénote  plus  de  mollesse  que  Tus.  }/^ 
d'une  selle  ;  aussi  ne  cral^ncnt-ils  pas,  quelque  peu  nombrrn  x 
qu'ils  soiepi  enx-naèrnea,  d'auaquer  de  nroe  eorns  et  oSTalfei  s . 
ainsi  montés.  L'nsage  du  rin  est  sévèremepi  prohibé  ch  i 
€ux ,  parce  qu'ils  le  regardent  comme  efrémioant  les  hommes 
et  tes  rendant  moins  propres  â  supporter  les  ftitlfni^- 

ff  EnSq  les  8aèves  oonsidéreni  comms  un  Utre  de  ffloire 
d'être  environnés  de  vastes  déserta,  eaiimai)tquf  ceiâaaoUtuda 
sij^nifie  qu'un  (;rand  nombre  de  nations  n'ont  pas  pu  leur 
résister  ;  aussi  raconle-t-on  qu'un  des  côtés  du  territoire  qu'ils 
occupent  se  irofiv^  borpi^  par  un  espace  iabalMté  d\^vii^n 
six  cents  milles  d'étendue....  »  Cm**  ^U.  Asi/.>  lif .  se. 
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parmi  eux  cent  dix  mille  guerriers.  Les  Ménapiei» , 
peuples  gaulois  les  plus  voisins  du  fieuve,  habitaient 
la  rive  gauche  9  mais  possédaient  aussi  sur  îautre 
rive  quelques  terres  et  quelques  villages,  que  rap- 
proche de  la  horde  émig^rante  leur  fit  aussitôt  aban- 
donner; ils  eurent  soin,  toutefois,  de  ramener  leurs 
barques  sur  la  rive  gauche.  —  Au  cri  d^alarme,  leurs 
{jtierriers  prirent  les  armes  et  accoururent  pour  dé- 
fendre les  (^ués ,  où  les  Germains  auraient  pu  essayer 
de  passer;  ceux-ci ,  se  voyant  absolument  sans  moyens 
de  traverser  le  fleuve,  usèrent  de  rose  et  feignirent 
de  retourner  sur  leurs  pas.  Mais  aprèd  une  marche 
rétrograde  de  trois  jours,  revenant  tout  à  coup,  et 
ayant  fiiit  fiiire  à  leur  cavalerie,  en  une  seule  nuit ,  lé 
chemin  de  trois  journées ,  ils  reparurent  à  Timpro^ 
tiste ,  et  fondirent  sur  les  Ménapiens ,  qui ,  se  croyant 
sûrs  du  départ  de  Fennemi,  étaient  rentrés  dans 
leors  demeures.  Tous  les  Ménapiens  transrbénans 
hrent  massacrés.  Les  Germains  se  servirent  de  lenrs 
barques  pour  passer  le  Rhin,  et  s*emparèrent  du 
territoire  des  Ménapiens  cisrhénans,  avant  même 
qoe  la  Belgique  fot  informée  de  leur  présence.  Un 
peuple  qui  venait  de  résister  glorieusement  k  Teffort 
des  légioiis  romaines  se  trouva  ainsi,  en  peu  de 
jours ,  vaincu  et  dispersé  par  un  coup  de  main  d*une 
iiorde  ihdtsciplînée. 


laqpntada  4t  Oiiar. — 


des  peuples  gauioîi. 


Gé^r,  instruit  de  cet  événement,  et  redoutant 
rihflaence  quil  pouvait  avoir  sur  les  dispositions  des 
peuples  gaulois  auxquels  la  domination  romaine 
devenait  de  plus  en  plus  insupportable,  sentit  que  sa 
présence  était  nécessaire  dans  ta  Gaule,  et  se  hâta 
de  repasser  les  Alpes. 

San  retour  conmençaît  en  effet  à  devenir  iodi^ 
pensable.  —  L'indécision  et  PfaïqniétUde  étaient  gé- 
atraks*  Les  peuples  dâibéraient  entre  eux  sur  ce 
qu'il  MIait  Mre.  «ÛMBbcttra-t-on  les  Germains, 
laîaaera-t-OD  César  lea  combattre  ?  ou  proiitera-t-oo 
d«  Taudace  de  cette  horde  désespérée  pour  Topposer 
aux  Romains ,  et  allumer  ainsi  une  guerre  dont  le 
résultat  pourrait  devenir  utile  à  la  vieille  cause  na- 
tionale ?  »  Tels  étaient  les  sujets  de  toutes  ces  délibé* 
rationa.  Déjà,  dans  TÂrmorique  et  dans  la  Celtique, 
OD  questionnait  les  voyageurs,  on  interrogeait  les 
marebands  qui  arrivaient  de  la  Belgique  ;  des  pa- 
roles hostiles  circulaient  de  bouche  en  bouche, 
jes  ligues  se  fermaient  entre  les  cités.  Quelques 
peuples  même  envoyèrent  des  députations  aux  Ger- 
înaina  pour  les  engager  à  quitter  les  rives  du  Rhin 
et  k  a'avancer  vers  Tiatérieur  de  la  Gaule,  leur  pro- 
metlant  de  tenir  à  leur  disposition  tout  ce  qu'ils 
iraient.  Déjà  les  Tencthères,  d'après  les 
ces  députés,  commençaient  à  ravager  le 
territoire  des  Éburona  et  des  Cnmkiiaeij  fiifto 


placés  dans  la  clienteUe  de  ces  Tréviies*  que  leur 
conduite  ambiguë  rendait  à  la  fois  suspecta  au  parti 
romain  et  au  parti  national. 

César  marche  cooU*e  les  Usipètes  et  les  Teocthères. 

César  appela  pris  de  lui  le^  persmifiageS  prind* 
paut  des  cités  gauloises.  En  politique  habile ,  il  Jdgea 
convenable  de  dissimuler  oe  quîl  avait  appris  êè 
leurs  menées  et  de  leurs  dispositions.  Il  leur  parie 
même  en  termes  propres  &  les  flatter  et  à  leè  tïitot^ 
rager,  espérant  par  cette  conduite  mesurée ,  obteulf 
AU  moins  leur  neutralité.  Eiisuite  il  ordonna  la  levié 
d*one  nombreuse  cavalerie,  réunit  Ses  trotipéff 
pourvut  à  ce  quelles  lie  intttlquasseiit  pollff  dit 
vivres,  et  marcha  coùtre  les  Gernisios. 

Il  n'en  était  phis  qtl'è  peu  de  jotiruéés,  tofW|tl9 
leurs  députés  ?e  présentèrent  ft  lui. 

0  Nous  sommes  chafgé»,  d}rent*4Ts,  de  té  décfftMf 
a  au  nom  des  Tencthères  et  dés  tlirfpètélf  que  iiOriê  ffé 
«  prendrons  pas  les  armes  les  premiers  contre  les  Ro- 
«  mains:  mais  attaqués,  nous  ne  refoserons  pas  hi 
a  guerre;  c'est  une  vièitte  cotttiiltaé  pérmi  tlOits,  de 
«combattre  qufcoUque  tlous  pirivoque  et  dé  né  jatnalï 
«recourir  â  la  priéir.  Nous  ft'avons  quitté  ilotl* 
«pays  que  lUalgni  nous  et  poussés  psr  otie  n^céssftf 
«impérieuse;  nous  pouvons  être  des  amis  ntlfe^  t 
«ceux  qui  voudront  vHrre  en  paix  avec  hdtt#;  riMf 
«serons  des  ennemis  redoutables  pont*  tetilc  c(ul  ÉoiA 
«  attaqueront  sans  strjet/  tout  ce  que  nous  deman* 
«dons,  (fest  qu^on  nous  hiisse  les  tcfres  que  noot 
«avons  conquises  par  notre  courage,  ou  qo^on  nout 
«en  assigne  d'autres.  Nous  ne  le  cédons  qu^aut 
«Suëves,  i  qui  les  dieux  mêmes  ne  résisteraient  pas, 
«quant  â  toute  autre  nation,  il  n'en  est  pas  sur  Ht 
«terre  qui  ne  doive  trembler  devant  nos  armes,  v 

César  répondit  avec  calme  : 

«  J(e  ne  puis  hîre  avec  vos  nations  aucun  traité, 
«  tant  qu'elles  seront  sur  le  sol  gaulois.  Il  n'est  pa^ 
«juste  que  ceux  qui  n'ont  pas  su  défendre  leur 
«bien  s'emparent  du  bien  d'autrui;  d^ainenrs  fl 
«n'y  a  dans  la  Gaule  aucune  terre  vacante  pour  f 
«établir  une  telle  multitude.  Retirez -vous  sur  Uf 
a  territoire  des  Ubiens,  dont  les  envoyés  se  plaignent 
«  en  ce  moment  des  Suèves  et  me  demandent  secoon 
(c  Je  me  charge  d'd)ten!r  leur  consentement.  » 

ÎVève  cottclae. 

Cette  proposition  du  général  romain  ne  parut  pat 
déplaire  aux  Germains.  Les  dépotés  demandèreal 
seulement  à  César  de  suqjMndre  sa  marche  pendant 
trois  jours,  afin  qu'ils  pussent  consulter  kuca  iwt^ 
patriotes  et  lui  rapporter  la  réponse.  César,  sachant 
qu'une  partie  de  la  cavalerie  germaine  avait  été 
envoyée  au  midi  de  la  Meuse  pour  cbercber  des 


m^ 


FRANCE  HiSTORIQUit  Et  MONUMENTALE. 


vivres  8ur  les  terres  des  jémbwarites  S  supposa  que 
les  Germains  attendaient  le  retour  de  cette  troupe , 
et  ne  cherchaient  qu'à  gagner  du  temps.  Il  continua 
sa  marche.  Arrivé  à  douze  milles  du  camp  ennemi , 
il  rencontra  les  députés ,  qui  le  supplièrent  de  ne  pas 
ae  porter  plus  en  avant  ;  mais  il  refusa  de  s'arrêter. 
Ceux-ci  insistèrent  pour  que  du  moins  la  cavalerie 
formant  Pavant-garde  romaine  s'abstint  de  toute 
hostiKté  durant  ce  jour.  —  «Les  Usipètes  et  les 
cTencthères,  dirent-ils,  vont  envoyer  des  ambassa- 
csadeurs  aux  Ubiens;  et,  si  les  Ubiens  consentent  à 
f  nous  recevoir  dans  leur  confédération,  nous  nous 
«engageons  sous  la  foi  du  serment,  à  accepter  ce  que 
«Câar  nous  a  lui-même  proposé.  » 

César  répondit  qu'il  s'avancerait  ce  jour-là  encore 
de  quatre  milles ,  afin  de  trouver  de  l'eau ,  et  qu'il 
s'arrêterait  là  ;  il  leur  dit  aussi  de  rewmir  le  lende- 
main, afin  de  s'expUquar  sur  ce  qu'il  convenait  de 
foire.  Une  espèce  de  trêve  fot  ainsi  o(»iclue. 

Violation  de  la  trêve.  —  Combat  de  cavalerie. 

Cependant,  dans  le  cours  de  la  journée  la  cavalerie 
romaine,  composée  de  cinq  mille  hommes,  rencontra 
huit  cents  cavaliers  germains  :  un  combat  s'engagea 
aussitôt  César,  dans  ses  Mémoires,  prétend  que  les 
Germains  attaquèrent  les  Romains,  et  se  rendirent 
ainsi  coupables  de  la  violation  de  l'armistice,  n  re- 
présente ces  cavaliers  germains  comme  de  jeunes 
téméraves,  qui  se  seraient  portés  à  cet  acte  de  per- 
fidie, malgré  les  conseils  de  leurs  vieillards  et  l'ordre 
de  leurs  cheft.  «Mais ,  dit  un  bistorioi,  en  supposant 
à  ces  jeunes  gens  la  témérité  la  plus  insensée ,  quelle 
apparence  y  a-t-il  que  huit  caits  hommes  fussent 
venus  de  gatté  de  cœur  se  risquer  contre  cinq  mille, 
et  cela  pour  rompre  des  négociations  qui,  sincères 
ou  feintes,  étaient  d*un  si  haut  intérêt  pour  leurs 
compatriotes,  et  que  ceux-ci  avaient  eu  tant  de  peine 
à  nouer  2.» 

Le  combat  fot  vif  et  meurtrier.  Les  Germains, 
suivant  leur  coutume,  mirent  pied  à  terre,  et  l'épée 
au  poing,  commencèrent  à  éventrer  les  chevaux  et  à 
tuer  les  cavaliers;  ils  jetèrent  ainsi  le  désordre  parmi 
les  Romains;  mais  ils  auraient  inévitablement  suc- 
combé sous  le  nombre,  si  les  auxiliaires  gaulois 
n^eussent  pris  brusquement  la  fuite.  Ceux  des  cava- 
liers de  César  qui  voulurent  soutenir  la  retraite, 
eurent  beaucoup  à  soufFrir;  un  grand  nombre  forent 
Messes,  soixante-quatorze  forent  tués,  et  parmi  ces 
derniers  Pison,  Aquitain,  d'antique  et  illustre  fo- 
milk,  dont  l'aïeul  avait  été  roi,  et  avait  reçu  du 
sénat  romain  le  titre  d'ami.  Pison  commandait  un 
corps  de  cavaliers  auxiliaires;  voyant  son  frère  en- 

*  On  suppoie  que  ce  sont  let  babilants  du  territoire  où  An- 
*^ri  a  été  hâli. 

It  Ainédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois. 


veloppé  par  les  Germains,  il  lui  porta  secours  et  le 
dégagea  ;  mais  il  eut  lui-même  son  cheval  tué ,  fot 
renversé  et  percé  de  coups.  Son  frère ,  déjà  hors  de 
la  mêlée^  revmt  à  son  tour  au  milieu  des  Germains, 
et  se  fit  tuer. 

Colère  de  César.  »  Sa  rétolution. 

La  déroute  complète  de  la  cavalerie  romaine  trans- 
porta César  d'une  violente  colère.  Le  proconsul 
craignait  la  mauvaise  volonté ,  ou  selon  son  exprea- 
sion ,  l'inconstance  des  Gaulois.  Il  voyait  bien  qu'an- 
dehors  les  peuples  belges  portaient  intérêt  à  ses  en- 
nemis; au  milieu  même  de  son  camp,  il  entendait  les 
auxiliaires  exalter  la  bravoure  des  Germains.  11  sentit 
qu'il  ne  devait  pas  laisser  aux  Gaulois  le  temps  d'af- 
faiblir la  confiance  des  liions,  ou  de  se  décider  à 
un  parti  hostile.  11  parut  concentrer  tout  son  ressen- 
timent sur  les  Germains.  «Ces  perfides,  dit-il,  ne 
«sont  venus  implorer  la  paix  que  pour  nous  trahir 
«et  nous  surprendre.  Leur  joie  ne  sera  pas  de  longue 
«  durée  ;  car  il  y  aurait  folie  à  difKrer  encore  une 
«attaque,  dont  le  retour  de  leur  cavalerie  augmen- 
«  terait  les  chances  défavorables.  » — 11  convoqua  donc 
ses  lieutenants  et  son  questeur,  et  décida,  de  concert 
avec  eux,  qu'il  fallait  livrer  bataille. 

Le  lendemain  au  matin,  arrivèrent  les  députés 
germains,  tous  recommandables  par  leur  âge  et  par 
leurs  dignités.  Ils  demandèrent  à  s'expliquer  snr  le 
combat  de  la  veille.  César,  sans  vouloir  les  entendre, 
ordonna  de  les  mettre  aux  fers.  Ensuite  charmé  de 
trouver  une  occasion  de  surprendre  ses  ennemis ,  il  fit 
sortir  toutes  ses  troupes  du  camp,  plaça  la  cavalerie 
gauloise  à  l'acrière-garde,  forma  les  liions  en  trois 
colonnes,  et  marcha  rapidement  contre  les  Germains. 

Les  Romaioa  aUaquent  à  rimproviste  et  défont  complélematt 
les  Usipètes  et  les  TeDcihères. 

Ceux-ci  attendaient  avec  confiance  le  retour  de 
leurs  députés.  On  peut  s'imaginer  quels  furent  leur 
étonnement  et  leur  effiroi,  lorsqu'au  lieu  de  messa- 
gers pacifiques,  ils  virent  s'avancer  les  enseignes 
romaines.  Aucun  plan  n'avait  été  arrêté,  aucune  dis- 
position n'était  prise  pour  la  défense.  Les  guerriers, 
incertains  s'ils  devaient  sortir  de  leur  camp  pour 
combattre ,  ou  s'y  retrancher  pour  se  défendre ,  se 
croisaient  et  s'embarrassaient  mutuellement.  An 
bruit  confos  du  camp ,  au  désordre  des  postes  exté- 
rieurs, les  Romains  devinèrent  aisément  à  quelle 
épouvante  les  Germains  étaient  livrés,  et  cette  pensée 
augmenta  leur  ardeur.  Le  combat  commença  :  les 
guerriers  tencthères  et  usipètes,  rangés  parmi  les 
chariots  et  les  bagages ,  cherchèrent  à  soutenir  le 
choc;  mais  leurs  femmes  et  leurs  enfonts,  sortant 
par  les  derrières  du  camp,  s'enfoirent  vers  le  Rhin; 
César  aperçut  leur  fuite,  et  envoya  sa  cavalerie  ponr* 
suivre  cette  multitude  sans  défense. 
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ls$  Gernailis  opposés  aux  légîoas,  entendaoc  les 
dêmewt  qui  s'élevaient  derrière  eox,  touroireot  la 
tAte  I  et  vffeiil  leurs  feaunes  et  leurs  eoFanta  sabrés 
par  la  cavalerie  raoeroie  ;  ce  spectacle  leur  ii^ta  le 
ciHirafçe  de  coatisuer  le  coaabat.  Jetant  leurs  armes , 
atanduonant  leurs  enseignes ,  ils  coururent  eu  dés- 
ordre de  ce  côté;  leur  ftiite  dura  jusqu'au  Rhin  ;  ils 
mwèmd  m  awAuent  de  ce  fleuve  et  de  la  Moselle  S 
mais  là,  «rMés  par  une  double  iiarrière  et  ne  sa- 
chant où  se  ïetirer,  tous  les  fugitifs  trouvèrent  la 
mort*  Les  oos  tombèrent  sous  Fépée  et  le  javelot  des 
RMMdns,  les  autres  se  noyèrent  en  essayant  de  tra- 
Tcractp  les  fleifves  à  la  nage.  Les  deux  nations  péri-^ 
mt  aiwi  tout  entières.  Les  légions  rentrèrent  dans 
bw  canp  sans  perte  d'un  «ni  homme  et  avec  très 
pao  et  Uaaaés,  ayant  terminé  en  quelquee  heures 
une  guerre  qui  avait  causé  d'abord  ^  César  de  ai 
piodea  inqniétudesL 

fiésar  cpfrf,  an  dire  de  PhUarque,  avait  estimé 
ccalre  sinîplesae  de  garder  foi  ne  loi  à  teli  baiinres» 
seffiicita  d'one  victoire  qu'il  devait  à  une  trahison, 
mais  ses  contempominsmème  UAmèrent  sévèrement 
Si  cbmhrilt.  CrâoakM^  historien,  dont  on  a  perdu 
ka  ouvrages,  mais  qui  se  trouve  cité  par  Plutarque, 
rapporte,  qu'après  la  iectnre  des  dépèdies  de  César, 
ft  toraqae  les  sénateurs  décrétaient  des  actions  de 
ifiéBt  pour  sa  victoire,  Tanstère  CaCon  s'écria  :  a  Des 
«fttes!  des  actions  de  grâce!  Votez,  au  contraire, 
•des  espiatioits,  afin  qœ  lea  dieux  ne  fassent  pas 
epsMr  sur  les  soldats  le  Urine  du  général;  livret 
tCéaar  aot  Germains,  pour  que  les  Barbares  sachent 
sqiie  loin  d'ordonner  le  parjure,  Rome  en  repousse 
«le  fhiit  avec  horreur.  •- 

Afin  de  frapper  les  nations  germaniques  d'mie 
tiiTem"  pta»  grande ,  et  pom*  leur  Mer  à  l'avenir  toute 
pensée  de  ifiranchir  le  Rltin ,  César  passa  luinnéme  œ 
flenveeic  saccagea  le  pays  des  Sicandires,  où  s'était 
réAigîée  la  cavalerie  des  Usipètes  et  des  Tencthères , 
qui  ne  s'était  point  trouvée  à  la  bataille.  11  s'avança 
jusque  chez  les  Ubiens ,  afin  de  leur  porter  secours  ; 
ttals  là,  il  apprit  que  les  Soèves,  instruits  de  son 
^qpproche,  étaient  rentrés  sur  leur  territoire.  Sa- 
tisAiit  d*avoir  dégagé  les  Ubiens,  et  pensant  avoir 

1  Le  terte  latin  porte  «  Au  confluent  de  la  MetHie  et  du  Rbin  >, 
Jd  tonfittaUem  Mo$m  cl  Hhtni,  qmIs  la  plupart  deaaa 
Taats  qui  se  sont  occupé»  de  géoçraphie  ancienne ,  notamment 
Clavier,  Valois ,  Sam«on  et  D*Anvil1e  ',  penwnt  quMI  y  a  eu 
altéra; f  on  ,  et  que  César  a  rotilu  désigner,  non  le  confluent  de 
Il  MeMe  ei  do  ftbin ,  msia  cetaî  de  la  Moselle  et  eu  Rhin. 
D'après  œue opinion»  ii  faudrait  lire  dans  le  texte ,  Mosellœ^ 
et  non  Mosa,  11  esl  naturel,  en  effet,  que  ceux  qui  fuient  et 
cherchent  un  astle  donnent  la  préférence  au  phis  prochain  : 
les  Germaine»  battus  sor  le  territoire  des  Éborons  (fromièrcs 
éa  LuxemiNNira),  dureot  diricer  leur  fuite  vers  le  confluent 
da>  la  Moselle,  et  non  la  prolonger  jusqu'à  la  jonction  dn 
Wabal  avec  la  Meuse.  (Voyez  D*Anvit1e,  Notice  de  fa  Gaule, 
verbo  Hostlta.) 

HUL  de  France.—  t.  i. 


acoomidi  ce  qu*exigeaient  Tbonneur  et  les  intérêts 
de  la  République!  César  revint  dans  la  Gaule  avec 
ses  légions. 


CHAPITRE  X.  i 

Bxrfiinioiii  im  aairiam.  ^  msnaMcriaiis  na  iiOatas 

n  M»  sBaTuas, 

Première  expédition  de  Cé«ar  en  Breta^e.  —  Pi^paratffli  dHme 
deuxième  ezpédttleo  oooCre  la  Bretagne.  -Troubles  diez  les  M» 
vires.  •--  Inducioanar.  —  Assassinat  de  Dumnorix  par  ordre  de 
César.  —  Deuxième  expédition  de  Oésar  en  Brefa^^ne.  —  Rctoor  de 
César  dans  la  Gaule.  —  Troobiea  chez  les  Carnatcs.  •**  Meartrs  da 
Tasget.  —  Conspiration  diez  les  Étnirons.  -  Ambiorix.  —  Betonr 
d*Induciomar.  —  Ambiorix  ioTestit  le  camp  de  Sabinus.  ->  Ruse 
d*Ambioriv.  ^  Titurius  Sabinus  se  décide  &  quitter  son  cMBpb  «-^ 
Embuscade  préparée  par  les  Éborons.  —  Désastre  drs  Ri :maiii|.  -^ 
losurrectioD  des  Nerviens.  —  Siège  du  camp  de  Cloéron.  —  C0sar 
marche  au  secours  de  Clcivsn.  —  DéUvranee  deCieéroo,  —  MIMId 
des  Ncrvieus  par  Gter.  —  Soumission  apparente  de  la  tiauîik 


Première  expédition  de  César  en  Bretagne  {fS&  ans  av.  J.-C). 

La  saison  de  mettre  les  troupes  en  quartier  d'hiver 
n'était  pas  enoure  arrivée.  César,  pour  mettra  k  profil 
les  dernières  semaines  de  Tété,  résolut  de  passer  en 
Bretagne,  afin  d'y  cbâtier  les  nations  qui,  Tannée 
précédente ,  avaient  prêté  seooors  aux  ArnKiricaîns 
insurgés. 

Cette  première  eipéditioa  de  César,  et  te  seconde 
tentative  qu'il  fit  eneore  Tannée  suivante,  dans  le  bot 
de  soumettre  Ttle  d'Albion ,  sont  trop  étrangères  i 
notre  sujet  pour  que  noos  en  parlions  avec  détail 
Elles  n'eurent  pas  d'ailleurs  cet  éclat  qu'ont  eu  toutei 
les  aubpes  entreprises  de  César. 

La  première  expédition  dura  vingt  jours  ;  le  dé^ 
bartioemoU  fut  contrarié  par  le  mauvais  temps;  la 
flotte  romaîne,  baitue  par  les  tempêtes,  éprouva  dt 
fbrtes  avaries.  Les  troupes  débarquées  furent  plu- 
sieurs Ibis  maltraitées  par  les  Bretons ,  et  se  virent 
assiégées  dans  leur  camp.  De  toutes  parts  la  population 
courait  aux  armes ,  et  la  position  des  Romains  deve- 
nait très  critique ,  quand  Tbeureuse  issue  d*une  sortie 
effectuée  par  Tordre  de  César  décida  quelques  petites  . 
peuplades  à  demander  la  paix.  Le  proconsul ,  joyeux 
de  trouver  une  occasion  de  ftiire  une  retraite  honn» 
rable ,  feignit  de  croire  qu'il  avait  soumis  les  Bretons, 
parla  aux  envoyés  comme  un  vainqueur,  leur  ordomia 
de  lui  envoyer  des  otages  dans  la  Gaule,  et  sans 
attendre  leur  réponse ,  s'embarqua  pendant  la  nntt 
et  revint  en  hàle  sur  les  côtes  de  la  Belgi((ue.  Cette 
retraite  nocturne,  ce  départ  précipité,  furent,  malgié 
tous  les  efforts  de  César,  considérés  dans  toute  li 
Gaule  et  à  Rome  même,  comme  une  fuite.  Les  Bre- 
tons, surtout,  ne  s'y  trompèrent  point.  —  Quelques 
traditions  poétiques ,  conservées  par  leurs  bardes, 
ont  gaitié  la  mémoire  de  cette  première  expéditioil 
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des  Romains.  «Les  Césariens  *  abordèrent  eu  con- 
«qaérants  dans  l'Ile  de  Prydain,  et  la  quittèrent  en 
«  fùgitift  ;  ils  disparurent  comme  disparaît  sur  le  sable 
«du  rivage  la  neige  que  touche  le  vent  du  midi.  »   . 

PréfMiratiffe  d'une  deuxième  eipédiiion  contre  la  Bretagne 

(54  ans  atant  J.-C). 

La  seconde  expédition  ^  dont  les  préparatifs  eurent 
lien  tandis  que  le  proconsul  allait  en  Italie  solliciter 
pour  qu'on  lui  laissât  cinq  années  encore  le  gouver- 
Bement  de  la  Gaule ,  intéresse  plus  particulièrement 
les  Gaulois.  César  fut  appelé  en  Bretagne  par  Man- 
dubrat ,  fils  du  roi  des  Trinobantes  \  vaincu  et  assas- 
siné par  un  autre  roi ,  que  les  Romains  nomment 
Cassweliaun  et  les  bardes  gallois  Caswallnwn. 

Afin  d'assurer  en  son  absence  la  tranquillité  de  la 
Gaule  7  César  avait  ordonné  aux  peuples  gaulois  de 
lui  fournir  quatre  mille  hommes  de  cavalerie ,  qu'il 
comptait  embarquer  avec  ses  légions.  U  s'occupait  à 
réunir  sa  flotte  et  à  disposer  ses  bâtiments  de  trans- 
port ,  attendant  au  port  Itius  ^  la  saison  favorable 
pour  traverser  le  détroit ,  lorsqu'il  apprit  que  des 
trooMes  graves  venaient  d'éclater  chez  lès  Trévires. 

Troubles  chez  les  Trérires.  —  Induciomar. 

L'orgueil  qui  animait  les  Romains  rendait  leur 
doitûnation  oppressive  et  tracassière.  Les  peuples 
qu'ils  avaient  débarrassés  des  Suèvcs  trouvaient  que 
Fentrelien  des  légions  n'était  pas  moins  onéreux  que 
celui  des  bandes  d'Arioviste.  Ainsi  que  le  roi  ger- 
main, les  lieutenants  de  César  occupaient  le  pays, 
exigeaient  des  subsides  et  levaient  des  impôts;  mais 
de  plus,  ils  se  faisaient  livrer  comme  troupes  auxi- 
liaires toute  la  population  virile  du  pays  ;  ils  s'immis- 
çaient dans  les  affaires  des  cités ,  ils  déposaient  les 
magistrats  Amt  le  dévouement  ne  leur  semblait  pas 

*  Caisariaidd,  Trioedd  ynnjrs  Pn'dain  {Triades  de  l'tie 
de  Prxdain),  102-104.  Nous  dooneront  bientôt  un  extrait  de 
ee  poème  sinfifuticr,  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

*  Peuples  habitant  le  territoire  qui  a  formé  depuis  les  comtés 
d*Essex  et  de  Mtddiesex. 

*  ItiuS'Portus  est  le  port  de  Wissant,  à  quatre  lieues  de 
Boulogne  (le  Gessoriacum  des  anciens).  Il  y  a  peu  de  posi- 
tions qui  aient,  autaut  que  celle  àVaus-Porius,  donné  lieu  a 
des  oonjeeturcs  divenes.  Boulofpie,  Calais,  Mardick ,  Amble- 
feuse,  Saint-Omer  même,  ont  été  successivement  déMQuH 
comme  étant  le  port  liius,  appelé  par  quelques-uns  Jccius. 
Cependant,  après  de  lon^s  débats,  la  question  ne  semble  plus 
•érieusemeot  agitée  qa*enu%  Wissant  et  Boulogne  :  Cambden, 
Sommer,  Gibson,  Dufresne,  Ducange,  D*An ville  et  plusieurs 
sauras  savants,  se  sont  déclarés  pour  Witsaot.  -^  Cluvier,  Ric- 
cloN,  Bucberius,  Samson,  Lequien,  et  d'autres  encore,  pour 
BouloBne.  Cdiarhis  hésite  entre  ces  denx  opinions.—  Une  sa- 
vante diaserution  de  Tabbé  Manu,  insérée  dans  les  Mémoires 
de  VJradémie  de  Bruxelles  (année  1772),  place  le  port 
Jtitts  S  Boulogne  ;  un  Essai  historique  sur  Boulogne,  publié 
il  T  a  pen  d'années,  démontre  S  notre  avis  que  la  position  de 
l'ancien  port  Itius  appartient  à  Wissant  Cette  opinion  est 
aussi  celle  du  respecuble  et  savant  professeur  M.  Daunou,  et 
da  OMiseiencieux  traducteur  de  César,  M.  Théophile  Berlier. 


suffisamment  assuré ,  et  ils  en  nommaient  d*autres, 
sans  observer  les  formes  établies  par  les  constitntiooi 
locales.  Les  conquérants  faisaient  surtout  une  guerre 
active  aux  gouvernements  démocratiques ,  dont  Fé» 
nergie  et  le  principe  leur  paraissaient  également 
redoutables.  Us  favorisaient  sous  main  toutes  les 
entreprises  de  ces  nobles  ambitieux  qui  prétendaknt 
recouvrer  une  autorité  autrefois  possédée  par  leurs 
ancêtres;  quelquefois  même,  sous  prétexte  de  sou- 
tenir une  cause  l^itime,  ils  les  aidaient  par  les 
armes  à  reconquérir  l'autorité.  Ainsi  ils  imposèrent 
aux  Gamutes  Tasget  pour  roi  ;  ils  forcirent  les  Atré- 
bâtes  à  reconnaître  Comm  pour  leur  chef  suprême; 
ils  obligèrent  les  Sénons  à  subir  le  despotisme  de 
Gavarin ,  homme  abborré,  dont  le  père  et  le  fiêre 
avaient  précédemment  attenté  à  rindépcDdanœ  n^ 
1;ionale. 

Non  content  d*utiliser  ainsi  à  son  profit  tontes  les 
passions  locales,  Gésar  s'était  aussi  étodié  à 
rompre  tous  les  jeunes  Gaulois  distingués  par 
rang  ou  par  leurs  ridiesses,  qu'il  s'était  fût  livrer 
comme  otages.  U  excitait  leiur  ambition ,  étouAit  ca 
eux  tous  les  sentiments  patriotiques,  s'asaorait  ùt 
leur  dévouement  par  des  largesses ,  leur  prêtait  as 
besoin  des  soldats  pour  af^yer  leurs  intrigues ,  ei^ 
oourageait  leurs  violences  et  s'attachait  ainsi  à  créer 
dans  chaque  ville  un  parti  romain  4)ppoeé  an  parti 
national. 

La  lutte  des  partis  avait  excité  les  troubles  parai 
les  Trévires.  Au  moment  de  procéder  à  l'éiecticMi 
d'un  chef  suprême,  les  deux  partis  s'étaient  tronvéa 
en  présence.  L'aristocratie  trévirienne ,  dévouée  à  la 
cause  étrangère,  soutenait  les  prétentions  de  Cingé> 
torix ,  ami  des  Romains.  Le  parti  populaire  présentait 
pour  candidat  le  beau-père  du  candidat  arislOGrati* 
que,  Induciomar,  guerrier  expérimenté,  patriote 
sincère,  i^  voisinage  de  l'armée  romaine  redoublait 
l'audace  des  nobles.  La  place  publique  où  devait 
avoir  lieu  Télection  devint  on  champ  de  bataille. 

Induciomar  l'emporta. 

Gésar  se  hâta  d'accourir  avec  quatre  logions  et 
huit  cents  cavaliers,  pour  soutenir  le  candidat  re- 
poussé. Gingétorix  et  les  nobles  de  son  parti  vinrent 
se  rallier  au  général  romain. 

Malheureusement,  parmi  les  Trévires,  rien  n'était 
prêt  pour  la  défense.  Induciomar  craignit  de  coni- 
promettre  les  intérêts  de  son  pays  par  ime  résistanoe 
qui  ne  pouvait  en  ce  moment  obtenir  aucun  sucoèa. 
Il  envoya  sa  soumission  à  Gésar,  s'excusant  de  ne 
s'être  |)as,  comme  Gingétorix,  rendu  auprès  de  lui , 
«parce  qu'il  avait  voulu  contenir  dans  le  devoir  une 
multitude  qui,  privée  de  ses  chefs,  et  abandonnée 
par  la  noblesse ,  aurait  pu  se  porter  à  quMqoe  exlrér 
mité.  »  Gésar  ne  pouvait  s'abtiser  sur  les  causes  de 
cette  soumission;  mais  craignant  par  une  sévérité 
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inopportune  de  fiiire  naître  quelque  obstacle  k'  Tex- 
péditîon  de  Bretagne ,  pour  laqueDe  tout  était  déjà 
prêt,  il  reçut  les  excuses  d'Indacioinar,  lui  ordonna 
de  venir  à  son  camp  avec  deux  cents  otafjes .  au 
nombre  desquels  devaient  se  trouver  son  fîls  et  ses 
"jdus  proches  parents ,  et  revint  avec  ses  liions  au 
port  Itius,  après  avoir  toutefois  obligé  les  Trévires  à 
reconnaître  Cingétorix  pour  magistrat  suprême. 

Anapiiiiat  de  DttiDiiorix  par  ordre  de  Céfar. 

• 

César  avait  convoqué  au  port  Itius  les  principaux 
personnages  de  la  Gaule.  Il  comptait  s*en  faire  ac- 
compagner dans  son  expédition  d'outre- mer  et 
aocroitre  ainsi  le  nombre  des  otages  qui  devaient  lui 
garantir  la  tranquillité  et  la  fidélité  du  pays.  Parmi 
caes  deniers ,  il  attachait  de  Timportance  à  retenir 
rÉdnen  Dumnorix ,  dont  rambition  lui  était  si  bien 
eoimue.  César  n'avait  point  oublié  la  jactance  et  rin- 
discrélion  du  frère  de  Divitiac,  et  ce  propas  qui  avait 
tant  contribué  à  ôtec  aux  Romains  raffection  de  leurs 
•niés  :  «  César  m*a  promis  que  je  serai  roi  des 
«Édoens.»  —  Quand  Dumnorix  se  Mi  désigné  pour 
anivre  l'expédition  au-delà  du  détroit ,  Il  commença 
par  diercber  à  s'excuser  de  ne  pouvoir  quitter  le 
Continent  y  alléguant  tantôt  sa  santé,  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  soutenir  la  mer,  tantôt  des  motift  de 
idigioD  K  Ses  excuses  n*ayant  point  été  admises,  et 
perdant  tonte  espérance  de  ce  côté ,  il  essaya  d'autres 
moyens  ;  il  s'adressa  à  ses  compagnons  de  captivité , 
kvr  oonuDuniqua  ses  craintes ,  et  chercha  à  les  leur 
Mre  partager,  a  Croyez-moi ,  leur  dit-il ,  ce  n*est  pas 
csans  dessein  que  César  veut  priver  la  Gaule  de  tous 
«ses  cheft,  éloigner  toute  sa  noblesse.  11  a  en  son 
«pouvoir  tons  ceux  qui  conservent  encore  dans  l'âme 
«quelque  désir  d'indépendance,  quelque  amour  de  la 
«patrie.  Nous  sommes  ses  prisonniers.  N'osant  pas 
«noua  condamner  dans  la  Gaule,  au  milieu  de  nos 
«frères,  il  veut  nous  entraîner  dans  une  tie  sauvage, 
«pour  nous  Aire  assassiner  plus  sûrement.»  La  plu- 
part des  otages  pensaient  comme  Dumnorix ,  ils  se 
cmœrtèrent,  et  s'engagèrent  sous  la  foi  du  serment 
à  prendre  des  mesures  pour  leur  salut  personnel  et 
pour  le  salut  de  la  patrie.  Quels  étaient  leur  plan  et 
leurs  moyens  d'exécution?  C'est  ce  que  l'histoire  ne 
nous  apprend  pas. 

Instruit  de  ces  résolutions,  César  fit  garder  à  vue 
les  chefs  gaulois ,  et  plaça  Dumnorix  personnellement 
sous  hi  surveillance  la  plus  sévère.  Durant  les  viogt- 
ehiq  jotvs  que  les  vents  contraires  retinrent  encore 


.  *  L*lle  de  Bretagne  était  considérée  par  Ica  Gaulois  ooroine 
le  berceM  du  Dniidiame,  et  pour  ceUe  raiaon  panaait  pour 
sacrée  parmi  eui.  La  tradition  voulait  qu*e41e  eût  été  primili- 
rcment  peuplée  par  lea  oompaenoDa  de  Hu-le  Puiiaant,.que 
lea  GaUo-Kimrii  adoraient  sous  le  nom  d*Ifésms  (voyei  ptffe 
siivaMt  la  pois  (NV  !(•  7H0i«if  tatloonea). 


la  flotte  dans  le  port ,  le  général  romain  réussit  à  dé- 
couvrir tous  ses  projets,  à  déjouer  toutes  ses  tenta- 
tives. Mais  lèvent  étant  devenu  favorable,  l'embar- 
quement commença.  Dumnorix  profita  de  ce  moment 
pour  s'échapper,  et  reprit  la  route  de  son  pays,  en- 
traînant avec  lui  toute  la  cavalerie  éduenne.  A  cette 
nouvelle.  César  fit  suspendre  l'embarquement,  et 
ajournant  toute  autre  aflFaire ,  envoya  à  sa  poursuite 
h  cavalerie  numide  et  romaine,  avec  ordre  de  le  ra- 
mener mort  ou  vif.  «S'il  résiste,  dit^il,  tuez-le  : 
«rhorome  qui  brave  mes  ordres,  sous  mes  yeux,  ne 
a  forait  rien  de  bon  en  mon  absence.»  Les  cavaliers 
partirent  à  toute  bride,  et  atteignirent  au  bout  de 
peu  d'heures  Dumnorix ,  qui ,  séparé  des  siens,  mar- 
chait lentement  à  larrière-garde.  Les  Numides  tirè- 
rent l'épée  et  l'enveloppèrent.  Dumnorix  appela  ses 
compagnons  à  son  secours,  et  se  mit  en  défense. 
«Que  me  voulez-vous?  criait-il  aux  Romains;  je  siiis 
«libre!  je  suis  citoyen  d'un  pays  libre !i)  Pour  toute 
réponse,  les  Numides  le  Frappèrent  de  leurs  épées  et 
le  tuèrent.  Les  fugitifs  éduéns,  hors  d'état  de  ré- 
sister, furent  tous  ramenés  à  César. 

L'assassinat  de  Dumnorix  causa  dans  la  Gaule  une 
indignation  d'autant  plus  vive ,  qu'on  n'osa  pas  la 
manifester  ouvertement.  Cette  exécution  d'un  otage 
n'était  pas  seulement  un  acte  insolent  de  despotisme, 
c'était  aussi  un  attentat  au  droit  des  gens.  Les  his- 
toriens ont  lait  la  remarque  qu'après  son  expédition 
de  Bretagne,  César  n'eut  plus  d'amis  chez  les  Gau- 
lois. Us  ont  attribué  l'extinction  du  parti  romain  à 
l'effet  produit  sur  la  multitude  par  l'invasion  d'une 
tle  que  les  préjugés  religieux  entretenus  par  les 
druides  feisaient  considérer  comme  sacrée.  L'assas- 
sinat commis  par  ordre  de  César  contribua  sans 
doute  beaucoup  aussi  à  dessiUer  les  yeux  des  hommes 
que  le  désir  de  voir  leur  patrie  dotée  d'une  civilisa- 
tion plus  avancée,  portait  à  favoriser  l'élablissenient 
d'une  domination  étrangère.  Quelle  ne  dut  pas  être 
la  douleur  du  frère  de  Dumnorix ,  de  ce  bon  et 
honnête  Divitiac,  si  désintéressé  et  si  candide  dans 
son  dévouement  à  César,  dans  son  espoir  du  bon- 
,  heur  que  l'occupation  romaine  promettait  à  la  Gaule? 
«Sans  doute ,  dit  M.  Thierry,  cruellement  détrompé 
par  une  expérience  de  trois  années ,  mais  ne  se  trou- 
vant ni  assez  de  puissance  pour  réparer  le  mal  déjà 
fait  «  ni  assez  de  pureté  peut-être  pour  .servir  encore 
la  liberté ,  il  alla  cacher  son  repentir  dans  la  solitude 
et  pleurer  en  silence  son  crime  involontaire  et  ses 
beaux  rêves  évanouis.» 

Deniième  expédition  de  César  en  BreCaffne. 

La  flotte ,  qui  transporta  César  et  ses  légions  dans 
.  la  Bretagne ,  se  composait  de  huit  cents  vaisseaux. 
Son  armée^  forte  de  cinq  liions  et  de  deux  mille 
t  cavaliers,  né  pouvait  compter  moins  de  trente 


i5^ 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUiMENTALE. 


coinbaitaos.  Aussi  Texpédition  fut -elle  couronuée 
pai'  un  succès  complet.  Vaincu  dans  plusieurs  com- 
bats >  Cassivcllaun  fut  obligé  de  demander  la  paix  '. 
César  revint  dans  la  Gaule  après  avoir  décidé  les 
Trinobantes  à  reprendre  pour  chef  le  jeune  Glanda- 
brat,  et  emmenant  les  otages  livrés  par  les  vxincus. 
De  nombreux  captifs,  et  des  perles  recueillies  dans 
les  fleuves  du  pays ,  furent  en  outre  les  principaux 
trophées  de  Tentreprise.  A  une  époque  où  les  perles 
du  golfe  P(  rsique  étaient  excessivement  rares ,  les 
perles  bretonnes  avaient  encore  une  grande  valeur. 

Retour  de  César  daas  la  Gaule. 

A  son  retour,  César  trouva  la  Gaule  sinon  tran- 
quille du  moins  muette.  11  put  croire  le  pays  subju- 
gué, la  population  soumise.  Victorieux  des  Bretons, 
U  lui  eût  semblé  singulier  d'avoir  à  craindre  les  Gau- 


1  Lea  niades,  tel  est  le  nom  donné  aux  poiNnea  en  langue 
galloi&e  ou  cainbrienne  (  kimrique)  qui  renferment  les  plus 
mcieiines  tradîiions  historiques  de  la  Bretagne.  Ce  nom  leur 
¥icnt,  dll  Probert,  leur  traducteur,  de  la  companiaon  et 
rénntou  par  r,roupe  de  troia  cde  cfaosca  mémorables,  de  aon- 
yeiiira  et  de  M-iences  concernant  les  hommes  et  les  fai(a  fa- 
meux qui  furent  en  Bretagne,  et  concernant  les  circonstances 
«t  mforlunes  qui  ont  désolé  la  nation  dea  CamMena  à  pluaienn 
épm^nea.* 

Nous  croyons  devoir  ciler  ici  les  paasagea  de  ft$  aneiennea 
po<Sies  qui  ont  trait  aux  expéditions  de  César ^  &  Mandiibrat 
it  i  fJtssivellaun. 

•  Voiei  les  trois  nnatt  de  Ttle  de  BreUBne.  —  Anat  qv'elle 
fût  habitée .  on  rappelait  le  vert  espace  entouré  dea  eanx  de 
rOcéan  (ihe  seagirt  green  space).  Après  qu*elle  fut  habitée,  elle 
fut  appelée  Ile-de-Miel,  et  après  que  le  peuple  eut  été  fbrmé 
tD «ociéié  par  Pvydain ,  ila  d'Aedi-le  Grand, elle  fbt appeMe 
VJiC'ife-PrXiiMn.  -^  £t  personne  n*a  droil  sur  eUeque  la  trilw 
des  Cambriens  ;  car  les  premiers  ils  en  prirent  possession  ;  et 
àrant  ce  temps-là ,  il  n*y  eut  aucun  homme  vivant  ;  mais  elle 
icait  pleine  d*ours,  de  loupe,  de  croeodilea  et  de  biions... 

«  Voici  lea  troia  tribus  socialea  de  Tlle  de  Bretagne.  —  La 
première  fut  la  tribu  des  Chmbriens,  qui  vinrent  avec  Hu-Ie- 
Pntaint,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  posséder  un  pays  par 
eoudwi  et  par  Complète,  maia  par  josiioe  et  tranqaMliié.  La 
seconde  fat  la  tribu  dea  ÂÀoegriem,  qui  venaient  de  ta  Gaa- 
çogiie  ;  Ils  descendaient  de  la  tribu  primitive  des  Cambriens. 
Lea  troisièmes  furent  \n  Brytons,  qui  éi aient  descendus  de 
latfilJM  d«  GambrIena.  ~  Ces  iribua  éuient  appelées  fet  pa- 
eifi^ca  tribus,  parce  qu'elles  vinrent  d'un  accord  muiueft, 
et  ces  tribus  avaient  toutes  trois  la  même  parole  et  la  même 
lan^pie... 

«  Yoid  les  Iroie  envahisseara  sédentaires  *.  les  Coraniens ,  les 
Irlaisdaia-Picict.les  ttaxona... 

•  Voici  Ira  trois  envahisseura  étrangère  :  les  Scandinaves, 
Ganwall  l'Irlandais  (conquête  de  Vingt-neuf  ans),  vaincu  par 
Gaawaltawn,  et  les  Césariens.., 

«Voici  leainiiaexpédiiioBacanbioéeaqDi  partirent  de  111e 
<  de  Bretagne  :  la  prrmière  partit  avec  Ur ,  fils  d'Érin ,  le  puis- 
sant guerrier  de  Scandinavie.  La  seconde  expédition  combinée 
fut  conduite  par  (^H>vallawn  * ,  le  fila  de  Beli,  et  petit-tîls  de 
Manogaii,  et  par  Cwen^'ynwyn  et  Gwanar,  les  fi!s  de 
Llia\\'s ,  fila  de  Nwy  vre  et  Arianrod ,  fiUe  de  Beli ,  leur  mère. 
Ils  descendaient  de  Texlrémité  de  la  pente  de  Galedin  et  Si- 


t  il  acQililBfilt  rtsidlcr  de  es 
en  Annorique  les  troupes  bietenncs  qui  prirent  part  ila  fuerradn 
'  eomre  les  Romains. 


lois  qui  Tavaient  aidé  à  vaincre  ces  insulairefti^ — L' 
semblée  générale  des  Gaules ,  convoquée  par  lui  à 
Samarobrive,  chez  les  Aœbianes ,  ooatribua  à  entre- 
tenir sa  sécurité;  après  une  session  toute  pacifique, 
il  la  congédia  et  mit  ses  troupes  en  Quartier  d'hiver 
chez  plusieurs  peuples ,  parce  que  la  sécheresse  de 
Tannée  avait  rendu  les  subsislances  rares.  -  Une  iégios 
Fut  envoyée  chez  les  Morins  ;  une  autre ,  commandée 
par  Q.  Cicéron ,  sur  le  territoire  nervien  ;  une  troi- 
sième ,  chez  les  SiTtens,  daoa  rArmoriqiie  ;  «ne  qua- 
trième, aux  ordres  de  T.  Labiénus,  sur  les  con6nsdes 
Trévires  ;  trois  liions  restèrent  cantonnées  sur  les 
bords  de  TOise,  à  rentrée  de  la  Belgique;  enfin 
Q.  Titurius  Sabinus  et  L.  Âurunculeius  Cotta,  allè- 
rent hiverner  entre  le  Rhin  et  la  Moselle,  sur  les 
terres  des  Éburons,  avec  une  légion  et  cinq  cohortes. 
Le  proconsul  se  disposa  ensuite  à  partir  pour  Fltalie. 

Inria,  et  des  tribus  combinées  des  Boulogaèsa»  el  leur  aonbi^ 
était  de  soixante-un  mille.  Ils  niarcbèrent  avec  leur  onde 
Caswallawn,  contre  les  Césarfens,  vers  le  pays  des  Gaulois 
de  rArmoriqoe,  «loi  descendaient  de  la  pranlère  aaea  dai 
Cambriens.  Et  ancyn  d*eu ,  aucun  de  lenra  fils  ne  «eiema 
dans  cette  lie,  car  ils  se  fixèrent  dans  la  Gascogne  parmi  les 
Césariens,  où  ils  sont  â  présent;  c*était  pour  se  venger  de 
cette  expédition  que  les  Géswieat  viarcat  la  prealèrt  Ma  dans 

cette  Hc. 

c  Voici  les  trois  perfides  rencontres  qui  eureat  lieu  dansVUe 
de  Bretagne.  —  La  première  fut  celte  de  Mandubrat,  Te  fiU 
de  Uudd,  et  &t  ceux  qui  traiiimnt  avec  lut.  R  fixaaox  B^ 
maioa  une  place  sur  réuoite  éxtrémiié  veria  pour  j  abardcr  i 
rien  de  plus.  Il  n'en  fallût  pas  davautace  aux  Romaina  pour 
(gagner  toute  l'Ue... 

c  Voici  tes  trois  insignes  tralircs  de  nie  de  Bretagne.  —  hè 
premier,  IbodubraC ,  «s de  Uudd,  ftlsde Beii-Mïffaad.qBi 
invitant  Jules-César  et  les  Romains  à  venir  en  celle  Ue,  causa 
llnvaslon  des  Romains.  Lut  et  ses  bommes  se  firent  les  guides 
des  Romains ,  desquels  ils  reçurent  annuellement  une  quanffté 
d*or  et  d'argent  C'est  pourquoi  les  habitants  de  cane  lia  tacaft 
contraints  de  payer  eu  tribut  annuel  aux  Romains  troia  mille 
pièces  d'argent  jusqu'au  temps  d'Orvain,  fils  de  Maxime,  qui 
refusa  de  payer  le  tribut... 

€  Voici  les  trois  fMu  qui  causèrent  la  fddoah»  ée  M 
Lloegrie  et  rarracbèreot  aux  Cambriens.  —  L'accueil  des 
étrangers,  la  délivrance  des  prisonniers  et  le  présent  de 
rbomme  cbaure  (César). 

■  Voici  les  trois  premiers  ouvrages  extraardlBuirea  da  IVs 
de  Bretagne.  — Le  vaisseau  de  Nvirydd-nav-.Neivion,  ^ 
apporta  dans  Pile  le  mâle  et  la  femelle  de  toutes  les  créatures 
vivantes  lorsque  le  lac  de  rinondaiion  déborda  ;  les  boeufs  aux 
larges  cornes  de  Hu-le-Puiaaant,  qui  tirèrent  le  crocodila  du 
lac  sur  la  terre,  de  sorte  que  le  lac  ne  déborda  plus;  ei  la 
pierre  de  Gwyddon-Ganbebon ,  dans  laquelle  sont  gravés 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences. 

•  Voici  les  troia  hommes  amoureux  de  111e  de  Bretagne  -^ 
Le  premier  fut  Caswallawn,  fils  de  Beli,  épcia  de  Flur,  flUede 
Mycnach-lc-Nain;  il  marcha  pour  elle  contre  les  Bomaitis 
jusque  dans  la  Gascogne,  et  il  fenmjena  et  tua  six  mille  Césa- 
riens  ;  pour  se  venger,  les  Romams  envahirent  eette  fie... 

Voici  les  trois  hommes  qui  |K>rtaient  des  souliers  d'or  dans 
l'Ile  de  Bretagne.  —  Caswallawn ,  fils  de  Beli ,  lorsqu'il  alla  en 
Gasoogne  pour  obtenir  rior,  fille  de  Mygnach-le-N^n,  la- 
quelle y  avait  été  emmenée  clandetiînement  pour  l'empereur 
Cdsar,  par  un  homme  nommé  Mwrcban-le'Volenr,  roi  de  certe 
aautrda  et  ami  de  Julet-Oésar,  et  CMWtfkini  fa  mMoa  dans 
rua  da  Bretagne..* 


Mominiciit.s    (f;iilo-K.iiii.iin.s 
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LIVRE  il,  CHAPITRE  X. 
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troubles  çbet  les  Carnutet.  —  Meurtre  de  Tasget. 

B  allait  ae  mettre  m  route  lonqu'iine  vévoliitkMi 
édata  diez  les  Ganmles. 

Céaar,  aa  méfifis  de  leur  oonatiiutiOB  àémomr 
ikfÊty  leur  avait  inpoié  pour  rw ,  comme  nous  IV 
foos  dit  plus  baut,  un  certain  Taa^^  descendant 
d^me  des  fiMmiies  autrefois scwveraines  du  pays,  et 
qni  avait  mérité  la  oonflaoee  des  Bomains  à  force 
de  bassesses  et  de  trahisons. 

Depuis  trois  ans,  Tasget  exerçait  sur  les  Car- 
nutes  une  domination  Clément  odieuse  au  peuple 
et  à  la  noUesse,  lorsque,  dans  un  soulèvement 
dont  les  causes  sont  restées  inconnues,  il  fiit  saisi  et 
massacré. 

César,  penaant  bien  que  cet  événement  ne  re- 
tardevait  pas  long-temps  son  voyage,  dirigea  une 
légion  sur  Autricum,  capitale  des  Camutes,  et 
ordonna  qoe  les  auteurs  et  les  instigateurs  du 
meurtre  de  Tasget  fussent  chargés  de  cbalnes  et 
«nenés  devant  lui, 

ContpiratioD  chez  les  Éburons.  -^  Ambiorlx. 

A  cette  époque  une  commotion  plus  vive  ébran- 
lait les  peuple  habitant  le  nord  de  la  Gaule  sur 
les  rives  de  la  Meuse  et  du  Rhin*  —  Deux  chefs 
électifs  partageaient,  chez  les  Éburons,  Tautorilé 
suprême.  Ces  deux  chefe  se  nommaient  Galivolke 
et  iWmbîorix.  Cativolke,  vieux  et  cassé,  ne  possé- 
dait plus  aucune  des  qualités  qui  Tavaient  jadis 
rendu  populaire.  Ambiorix ,  jeune,  actif,  joignait  à 
un  courage  déterminé  un  caractère  opiniâtre,  un 
esprit  fin  et  rusé  ;  ses  talents  avaient  fixé  Fattention 
de  César  qui  chercha  à  se  rattacher.  — A  Tissue  de  la 
campagne  contre  lesAduatikes,  le  général  romain 
^vait  rendp  à  Ambiorix  son  fils  et  son  neveu,  détenus 
comme  otages  à  Aduat  ;  il  lui  avait  donné  encore 
d'autres  marques  de  faveur;  mais  cette  amitié  in- 
téressée u^avait  pas  séduit  le  chef  éburan.—  Phis  que 
les  autres  chefii  patriotes ,  plus  qulnduciomar  lui- 
méme ,  au  fond  de  son  cœur  Ambiorix  haïssait  les 
Bomaios;  toutefois,  habite  à  dissimuler  ses  senti- 
ments,  il  attendait  patiemment  le  moment  iavordile. 
Durant  l'expédition  de  Bretagne  ,  l'absence  de 
César  et  rincorie  de  Labténus  lui  permirent  de  se 
concerter  avec  les  mécontents  des  diverses  parties  de 
la  Gaule;  l'opposition  de  son  collègue  Cativolke,  que 
Tige  et  la  maladie  rendaient  timide  et  mcertain ,  ne 
larrètérent  point.— Bient<^t ,  et  par  ses  soins,  fut  or- 
ganisée une  vaste  conspiration  qui ,  ayant  son  foyer 
en  Belgique,  s'étendait  jusque  dans  les  cités  du 
centre  et  de  Touest.  Tout  fut  conduit  avee  tant  de 
mystère  que  les  Bomaioa,  pps  plus  que  les  natkms 
giulnisfi  qui  leqr  étiimit  dévouées ,  n'en  conçurent 
mifiaA  aouMOD. 


I 


Retour  dlnducfomar.  —  Ambiorix  in?estit  le^amp 

de  Sabinns. 

Induciomar  était  revenu  de  Bretagne  encore  plus 
aigri  contre  les  Bomains  ;  û  eut  connaisaance  des 
projets  d' Ambiorix ,  et  alla  aussitôt  trouver  ce  cl|ef 
des  Éburons  pour  lui  offrir  son  bras  et  ses  services* 
La  cause  qu' Ambiorix  se  proposait  de  défendre  était 
une  cause  nationale ,  et  celle  que  tous  les  hommes  de 
cœur  devaient  être  portés  à  embrasser.  Induciomar  se 
présenta  ensuite  devant  Cativolke  et  décida  ee  vieiV- 
brd  irrésolu  à  seconder  son  collègue,  et  h  pressea, 
comme  hii ,  rarmement  en  masse  des  Ëburons.  Des 
messages  furent  aussitôt  envoyés  dans  toutes  las 
cités  bdges  et  armoricaines  qui  étaient  affiliées  A  la 
constipation.  On  convint  d*a(tendre,  pour  agir  ouver- 
tement, que,  César  étant  retourné  en  Italie ,  les  firaiir 
pes  romaines  fussent  dispersées  dans  leurs  quartieis 
d'hiver. 

Dés  qu*Ambiorix  apprit  que  Titurius  Sabinus  et 
Auronculeius  Cotta ,  venaient  s'établir  dans  le  fort 
d*Atuatuca  <  poiu*  pâmer  rUver  sur  le  territoire 
éburon,  il  accourut  au-devant  d'eux,  les  aida  à  rean- 
semMer  des  vivres,  et  tàdia ,  par  ses  discours  et  par 
sa  conduite ,  de  leur  inspirer  une  sécurité  complète. 

Qttince  jours  après  Farri  vée  des  Bomains  à  AMia- 
tnca,  Ambiorix  reçut  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
Camutes;  croyant  alors  que  César  était  hors  de  la 
Gaule,  et  que  rinsurrection  avait  édaté  dans  toutes 
les  cités  de  r  Armorique ,  il  se  hèta  d'armer  le  peuple 
ébuhm ,  et  investit  le  camp  de 


Ruse  d* Ambiorix.  —  Titurius  Sabious  se  décide  à  quitter 

son  camp. 


des  camps  romains  était  généralement 
trop  forte,  la  garde  s'y  foisait  avee  trop  de  soin, 
pour  qu*Ambiorix  comptât  beaucoup  sur  une  sur- 
prise et  sur  une  escalade;  d'ailleurs,  il  n'avait  avec 
fui  que  neuf  à  dix  mille  hommes,  et  les  assiégés  n*6- 
taient  pas  en  moindre  nombre.  La  bmme  contenance 
des  légionnaires,  et  une  sortie  vigoureusement  exé- 
cutée par  la  cavalerie  espagnole,  le  détermmèrent  à 
t^er  un  autre  moyen  de  snooès.  Il  fit  crier  près  des 
remparts,  «qu'il  avait  à  communiquer  aux  généraux 
«romains  des  choses  du  plus  haut  intérêt,  coneer^ 
«nant  leur  vie  et  le  salut  de  leur  armée.»  Sur  cette 
déclaration,  deux  parlementaires  lui  furent  envoya, 
C  Arpineius,  chevalier  romain,  parent  de  Q.  Titu- 
rius ,  et  un  certain  iunius,  Espsgnol,  qui  connaissait 
Ambiorix,  pour  avoir  servi  d'interprète  entre  César 
et  lui.  S'étant  abouché  avec  eux,  dans  rintervaUe 
des  deux  camps ,  le  chef  éburon  parla  en  ces  termes  : 

*  Atuatuea  postea  Tungri,  aujourd'hui  Tooffres.  ~  Il  oe 
finit  patf  oonftmdre  cette  dté  des  tboron  svee  PAduat  des 
iésaiitfi  (forss  ^uslMot,  fa§Ê  US). 
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«La  reconnaissance  que  je  dois  à  César  m'oblige 
à  vous  révéler  un  grand  secret;  croyez-le,  je  n*ai 
point  perdu  la  mémoire  des  bienfaits  de  César. 
C'est  lui  qui  m'a  délivré  d'un  tribut  envers  les 
Aduatîkes,  nos  voisins;  c'est  lui  qui  m'a  rendu  mon 
fils  et  le  fils  de  mon  Frère ,  retenus  par  ce  peuple 
dans  une  dure  captivité.  Si  les  Éburons  viennent 
aujourd'hui  assiéger  votre  camp,  ils  ne  le  feront, 
je  le  proteste,  ni  par  mon  ordre,  ni  de  mon  con- 
sentement; la  multitude  m'y  a  contraint;  telle  est, 
en  effet ,  la  nature  de  mon  autorité,  gue  le  peuple 
n'a  pas  moins  de  pouvoir  sur  moi  que  je  n'en  ai 
sur  lui.  Mais  la  guerre  est  générale,  et  toute  la 
Gaule  soulevée  contre  les  Romains  ;  ce  que  je  dis 

m 

ici,  le  peu  de  forces  de  mon  armée  suffirait  à  vous 
le  prouver;  car  vous  né  me  supposerez  pas  si  fou  et 
si  présomptueux,  que  j'eusse  espéré  de  vaincre  avec 
cette  poignée  d'honunes  tant  de  braves  légions.  Je 
le  répète,  la  Gaule  est  tout  entière  en  armes,  et  ce 
jour  est  le  jour  fixé  pour  attaquer  à  la  fois  tous  vos 
quartiers,  afin  qu'une  légion  ne  puisse  pas  porter 
secours  à  une  autre  l^ion.  Les  Ëburons  ont  pris 
les  armes ,  forcés  par  la  volonté  générale  ;  seuls , 
ooinment  résister  à  la  volonté  de  tous?  Enfants  de 
k  Gaule,  comment  refuser  de  participer  à  la  déli- 
vrance de  la  Gaule  ?  Maintenant  que  j'ai  rempli 
mon  devoir  comme  citoyen ,  je  vais  m'acquitter 
d'un  autre  devoir  comme  ami  de  César.  J'avertis 
donc,  je  supplie  Titurius,  au  nom  de  Thospi- 
talîté,  de  pourvoir  au  salut  de  ses  soldats  et  au 
sien.  Une  armée  nombreuse  de  Germains  a  passé  le 
Rhin  et  arrivera  dans  peu  de  jours.  Voyez,  avant 
que  nos  voisins  puissent  en  être  informés  et  vous 
couper  le  chemin,  si  vous  voulez  sortir  de  vos  quar- 
tiers et  aller  rejoindre  ou  Cicéron  ou  Labiénus  :  l'un 
ne  se  trouve  qu'à  cinquante  milles  d'ici ,  l'autre  est 
on  peu  plus  toin.  Quant  à  moi,  je  promets,  je  jure 
de  vous  donner  libre  passage  sur  nos  terres  :  ainsi 
j'aurai  satisfait  à  ce  que  je  dois  à  mon  pays ,  en  le 
délivrant  de  votre  armée,  à  ce  que  je  dois  aux  bien- 
foits  de  César,  en  vous  préservant  du  péril.  »  Après 
ces  paroles,  Ambiorîx  se  retira. 

a  Arpineins  et  Junius  firent  leur  rapport  aux  géné- 
raux romains;  et  ceux-ci,  troublés  de  cette  crise 
imprévue ,  ne  crurent  pas  devoir  n^liger  l'avis , 
quoiqu'il  leur  vint  d'un  ennemi.  Le  meurtre  de 
Xasget  et  l'insurrection  camute,  dont  ils  ignoraient 
la  fin ,  étaient  à  leurs  yeux  une  confirmation  des 
paroles  d'Ambiorix  ;  il  leur  semblait  incroyable  qu'un 
peuple  aussi  faible  que  les  Éburons  se  fût  risqué  à 
tirer  l'épée  sans  Tespoir,  sans  la  certitude  d*étre 
soutenus  par  des  cités  puissantes.  Ils  assemblèrent 
aussitôt  le  conseil  des  officiers,  et  lui  exposèrent 
l'état  des  choses  ;  mais  les  avis  sur  les  mesures  à 
ptodre  furent  partagéSi  ^t  une  violente  dispute 


s'engagea.  Aurunculeius,  et  avec  lui  plusieurs  tribans 
et  centurions,  pensaient  qu'il  ne  fallait  rien  faire 
légèrement ,  ni  quitter  les  quartiers  sans  Tordre  de 
César,  car  il  était  probable  que  César  était  encore 
dans  la  Gaule.  «  Le  camp ,  disait-il ,  est  bien  fortifié , 
con  peut  s'y  défîendre  contre  tel  nombre  de  Germains 
«que  ce  soit;  il  est  bien  pourvu  de  vivres;  le  prp- 
«  consul  aura  le  temps  d'envoyer  du  secours ,  ou  bien 
«il  en  viendra  des  quartiers  voisins.  Enfin,  qu'y  a4-a 
«de  plus  imprudent,  de  plus  honteux  que  de  se 
«décider,  en  de  si  grands  intérêts,  d'après  le  conseil 
«de  son  ennemi?» 

«Titurius  répondait  «qu'il  serait  trop  tard  poor 
«délibérer  quand  on  aurait  toute  cette  multitode 
«gauloise ,  et,  de  plus,  les  Germains  sur  les  bras,  on 
«lorsque  les  quartiers  voisins  auraioit  d^  reçu 
«quelque  ^hec;  qu*on  n'avait  qu'un  moment,  on 
«  seul  pour  arrêter  un  parti.  César,  sans  nul  doote , 
«était  déjà  en  Italie,  autrement  les  Camntes  au- 
«  raient-ils  osé  se  défaire  de  Tasget,  presque  sons 
«ses  yeux?  Cétait  l'avis  en  lui-même  qu'il  Mlait 
«considérer,  et  non  l'ennemi  qui  le  donnait  :  le  Rhin 
«  était  proche ,  les  Germains  étaient  aigris  par  la  mort 
«d'Arioviste,  par  l'extermination  des  Tencthères;  les 
«Gaulois  impatients  du  joug  romain,  brûlant  de 
«venger  leurs  injures  et  de  recouvrer  leur  andenne 
«renommée  militaire;  enfin  personne  ne  pouvait 
«croire  Ambiorix  assez  insensé  pour  en  venir  à  celte 
«extrémité  sans  être  sûr  de  son  fait.»  Les  deox  gé- 
néraux disputèrent  ainsi  avec  opiniâtreté  et  aigreur 
une  partie  de  la  nuit.  Vainement  les  ofBders  et  les 
soldats  même  s'épuisèrent  en  efforts  pour  les  calmer: 
on  les  entourait ,  on  les  embrassait ,  on  les  co^jondC 
de  ne  pas  tout  perdre  par  leur  division  :  «PMnr, 
«  rester,  s'écrîait<K)n ,  tout  est  bon ,  si  nous  agissons 
«de  ooncBt  :  si  nous  sommes  divisés,  plus  d'espoir 
«ni  de  salut!»  Arunculeius  Cotta,  enfin,  céda  et 
consentit  à  aller  rejoindre  Cicéron.  Le  départ  ftat 
publié  dans  le  camp  ;  le  reste  de  la  nuit  se  passa  à 
préparer  les  bagages  :  au  point  du  jour,  les  Romains 
se  mirent  en  marche  sur  une  longue  file  de  troupes 
et  d'équipages ,  comme  s'ils  eussent  eu  à  voyager  en 
pays  tranquille ,  sous  la  sauvegarde  d*un  ami  sâr. 

Embittcade  préparée  par  les  Éburons.— Désastre  des  RomaîHL 

«A  deux  milles  du  camp ,  sur  la  route  qu'il  fallait 
suivre  pour  se  rendre  au  quartier  de  Q.  Cicéron ,  se 
trouvait  une  vaste  forêt  :  avertis  de  la  résolution 
des  génâ*aux  romains  par  le  tumulte  et  le  mouve- 
ment des  préparatifs ,  les  Ëburons  s'y  étaient  portés 
pendant  la  nuit,  et,  partagés  en  deux  troupes,  ib 
occupaient  à  droite  et  à  gauche  les  hauteurs  d*nne 
vallée  étroite  et  profonde.  Ils  attendirent,  pour  se 
montrer,  que  la  presque  totalité  de  h  colonne  en- 
nemie fût  engagée  dans  le  vallon  ;  '  ils  poaMreat 
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dors  un  grand  cri ,  et  l'nne  de  leurs  troupes  arrêta 
Pavant-garde,  tandis  que  Tautre  chargea  le  corps  de 
bataille.  A  cette  attaque  qu'il  n*avait  pas  prévue, 
Titurius  se  trouble,  il  ccurt  çà  et  là  pour  ranger  ses 
troupes.  Gotta ,  avec  plus  de  sang-Ât>id ,  adopte  le 
seul  parti  qui  lui  reste ,  il  ordonne  d'abandonner  les 
bagages  et  de  se  former  en  ordre  circulaire.  Toute 
sage  qu'elle  était,  cette  mesure  lui  tourna  à  mal. 
Elle  releva  la  confiance  des  (Sauloîs  en  diminuant 
celle  des  Romains  ;  die  eut  encore  cela  de  funeste 
que  les  I^ionnaires ,  quittant  leurs  enseignes ,  cou- 
rurent de  toutes  parts  aux  équipages  pour  sauver  ce 
qu'ils  possédiM^t  de  plus  précieux.  D'un  bout  à 
l'antre  de  la  ligne  romaine,  on  ne  voyait  que  trouble 
et  désordre ,  on  n'entendait  que  cris  et  gémissements. 
Bien  diffërente  était  l'armée  gauloise  :  Ambiorix  avait 
fait  publier  parmi  les  siens,  sous  les  menaces  les  plus 
terribles,  que  chacun  eût  à  garder  son  rang;  tout 
ce  bagage  des  Romains ,  disait-il ,  appartenait  d^à 
aux  Gaulois ,  mais  nul  ne  devait  y  toucher  qu'après  la 
bataille. 

«Les  Romains  se  rallifa'ent  bientôt  :  égaux  en 
nombre  aux  Gaulois,  et  n'ayant  de  salut  que  dans 
leor  épée.  Ils  se  battirent  comme  on  pouvait  Tat- 
tendre  d'hommes  désespMs;  chaque  fois  qu'une 
ecdiorCe  se  portait  en  avant,  elle  ihisait  un  carnage 
affreux.  Ambiorix  alors  recommanda  aux  siens  de  ne 
plus  attaquer  que  de4oin,  à  coups  de  flèches  et  de 
dards ,  et  de  céder  toutes  les  fois  qu'ils  se  verraient 
diaigés.  Cette  tactique  mit  Favantage  du  côté  des 
tbaroms,  qui  étaient  armés  à  la  légère,  et  habiles  à 
ce  genre  de  combat.  Dès  qu'une  cohorte  ennemie 
sortait  de  la  ligne ,  ils  se  retiraient  devant  elle  ;  mais 
alors  cette  cohorte,  ayant  nécessairement  les  flancs 
découverts ,  recevait  de  tous  côtés  une  grêle  de  traits; 
et  quand  elle  voulait  repreulre  sa  place  sous  les  en- 
seignes t  pressée  et  par  ceux  qui ,  ayant  semblé  fuir, 
revenaient  aussitôt ,  et  par  ceux  qui  l'assaillaient  à 
droite  et  à  gauche ,  elle  se  trouvait  enveloppée ,  dans 
une  complète  impossibilité  d'agir. 

«Le  combat  avait  duré  depuis  le  lever  du  soleil 
jnsqu'jk  la  huitième  heure,  et  les  Romains,  s  affai- 
blissant de  moments  en  moments ,  perdaient  enfin 
toute  espérance.  Sabinus,  ayant  aperçu  de  loin  Am- 
biorix qui  exhortait  les  siens  sur  le  firont  de  bataille , 
lui  envoya  son  interprète,  le  priant  de  laisser  la  vie 
sauve  à  lui  et  à  ses  soldats.  «Si  Sabinus  veut  traiter 
«avec  moi,  répondit  Ambiorix,  qu'il  vienne  :  quant 
«à ses  soldats,  c'est  Tarmée  gauloise  qui  dj)it  pro- 
«noDoer  sur  leur  sort;  mats  je  ne  désespère  pas  de  la 
«fléchir,  u  Sabmus  alors  propose  à  Col  ta  de  sortir  de 
la  mêlée  et  d'allar  ensemble  trouver  Ambiorix  \  Gotta 
s'y  r^se  :  «Jamais,  dit-il,  je  ne  me  livrerai  à  un 
«ennemi  armél»  Sabinus  prend  donc  avec  lui  quel- 
ques trilMms  et  quelques  centurions,  et  s'avance  à 


travers  les  rangs  gaulois  :  arrivés  près  d'Ambiorix , 
celui-ci  leur  ordonne  de  quitter  leurs  armes  ;  Sabinus 
obéit;  son  exemple  est  suivi  par  les  siens;  et  ils 
commencèrent  à  discuter  les  articles  d'une  capitula- 
tion. Mais  pendant  ce  temps-là ,  Ambiorix  prolon- 
geant à  dessein  la  discussion ,  les  Éburons  les  enve- 
loppent et  les  massacrent  ;  puis ,  aux  cris  de  Ftctoire! 
Fictoire!  ils  fondent  avec  impétuosité  sur  la  ligne. 
Gotta  fot  tué  en  combattant ,  avec  le  plus  grand 
nombre  des  légionnaires  ;  plusieurs  se  sauvèrent  jus- 
qu*â  leur  camp ,  soutinrent  avec  peine  l'assaut  jus- 
qu'au soir,  et,  désespérés,  s'entretuèrent  tous  pen- 
dant la  nuit.  D autres  gagnèrent  les  forêts,  et,  par 
des  chemins  détournés,  le  camp  de  Labiénus,  où  ils 
pwtèrent  la  nouvelle  de  ce  désastre  ^  j> 

Insurrection  des  Nenriens.  —  Siège  du  camp  de  Cîcénm. 

Après  ce  succès,  Ambiorix,  donnant  à  son  ini^n- 
terie  l'ordre  de  le  suivre,  se  transporta  rapidement 
avec  sa  cavalerie  sur  le  territoire  des  Aduatikes. 
Il  leur  raconta  sa  victoire ,  et  les  exhorta  à  se  joindre 
aux  Éburons,  afin  de  venger  leurs  anciennes  dé- 
faites. De  là  il  se  rendit  chez  les  Nerviens,  et  pressa 
vivement  ce  peuple  de  saisir  une  si  belle  occasion  de 
réparer  les  maux  que  lui  avaient  causés  les  Romains  : 
«Deux  généraux,  dit-il,  et  une  grande  partie  de 
«  l'armée  ennemie  ont  succombé;  il  ne  tient  qu'à  nous 
«de  compléter  sa  destruction  en  attaquant  inopiné- 
«ment  la  légion  hivemée  sur  votre  territoire.  Anacs- 
«vous!  les  Éburons  sont  prêts  à  vous  seconder.» 

Les  Nerviens  cédèrent  focHement  à  ces  exhorta- 
tions ;  ils  appdèrent  immédiatement  aux  armes  les 
Gentrons,  les  Grudiens ,  les  Levakes ,  les  Pleumoxes  et 
les  Gorduniens  >,  petits  peuples  qui  étaient  sous  leur 
dépendance;  ils  prirent  les  armes  eux-mêmes  et  se 
réunirent  avec  leurs  clients  aux  Éburons  et  aux  Adua- 
tikes. Les  confédérés  se  précipitèrent  ensuite  à  l'im- 
proviste  sur  les  quartiers  de  la  légion  commandée 
par  Gioëron;  quelques  détachements  romains  occupés 
dans  les  forêts  à  foire  du  bois  forent  enveloppés  et 
facilement  exterminés.  Mais  la  légion,  quoique  sur^ 
prise,  courut  aux  armes  et  borda  Fenceinte  du 
camp;  l'attaque  fut  terrible  et  la  défense  opiniâtre. 


*  Cjbs.,  BelL  GalL,  Hv.  v,  ch.  26  et  suivants,  trad.  par 
M.  Amédée  Thierry. 

'  U  clieiKèle  des  Nerviens  se  composait  des  Centrons ,  des 
Grudiens,  des  Gorduniens,  des  Lévakes  et  des  Pleumoics, 
dont  ta  posnion  géographique  répond  au  pays  à^Alost,  Ter* 
mçniie  el  BoniJicim,  M.  Dewtz,  dans  son  Abrégé  de  Vhit^ 
toire  de  la  Bclf^iqne,  a  (ce  qui  ne  diffère  que  par  les  expres- 
sions) placé  ces  peuples  clients  des  Nerviens  dans  le  canton  du 
Brabantqui  est  bordé  par  l'Escaut,  la  Senne  et  le  Rupel. 
Plusieurs  traducteurs  de  César  ont  ajouté  à  ceue  clienièle  des 
Nerviens  les  territoires  de  Courtrax»  Bruges  et  Gand;  maia 
cette  addition  n*est  pas  suffisamment  justifiée ,  et  il  est  vrai- 
semblable qu'une  grande  partie  de  ces  territonres  appartenait 
aux.Ménapieos. 
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Le$  aaïaUlants  éUieot  animés  par  nspoir  que  cette 
attaque  imprévue  aurait  un  succès  décisif,  pour  la 
.  dâivrance  de  la  Gaule. 

(Soéron  essaya  en  vain  de  faire  connaître  à  César 
les  difficultés  de  sa  position  ;  tous'ies  passages  étaient 
soiRneusement  gardés;  ses  émissaires  et  ses  lettres 
tombèrent  au  pouvoir  d'Ambiorix. 

Toutefois  les  Romains  ne  perdirent  pas  un  instant 
pour  acoxittre  leurs  moyens  de  défense  ;  César  dit 
que  dans  la  première  nuit  seulement  ils  construi- 
sirent cent  vingt  tours.  Le  lendemain ,  le  camp  fut 
attaqué  de  nouveau.  Les  assiégeants  commeocèrent 
à  combler  le  fossé;  mais  leurs  efforts  furent  re- 
pousses cemme  la  veille.  Les  atlaques  des  jours  sui- 
vants n'eurent  pas  (dus  de  succès.  Les  Romains  pas- 
saient la  nuit  à  réparer  les  brèches  faites  pendant  le 
jour  à  leurs  ouvrages  :  les  officiers  et  les  soldats  ne 
prenaient  aucun  repos ,  les  blessés  eux-mêmes  tra- 
YaiUaieot.  L'exemple  était  d'ailleurs  donné  par  Ci* 
céroo ,  que  sa  mauvaise  santé  et  les  supplications  de 
ses  soldats  ne  pouvaient  déterminer  i  s'abstenir  de 
ces  pénibles  veillées. 

Cependant  ceux  des  cheft  nerviens  qui  avaient  eu 
précédemment  avec  le  lieutenant  de  César  quelques 
rapporta  amicaux,  lui  firent  témoigner  le  désir  d'un 
entretien.  Cicéron  ne  s'y  étant  pas  refusé,  ils  com- 
nMneèfent  par  lui  exposer  «que  toute  la  Gaule  était 
en  inaurrectioD  contre  ks  Romains ,  et  que  César  lui<^ 
était  attaqué  dans  son  camp.  Ils  appelèrent  en 
Ambierix.  Ds  s'attachèrent  à  convaincre 
Cicéron  qu'H  ne  devait  .conserver  aucun  espoir  d'être 
sceOuru  par  les  autres  légions ,  assez  occupées  elles- 
oiéaies  de  leur  propre  salut.  » 

Les  négociateurs  terminèrent  leur  discours  en  of- 
finsnt  de  laisser  sortir  les  Romains  tranquillement  de 
laors  quartiers,  à  la  seule  condition  qu'ils  renonce- 
raient désormais  à  occuper  leur  pays. 

tiieéron  répondit  fièrement  :  «Le  peuple  romain 
«n'accepte  jamais  de  conditions  offertes  par  un  en- 
«nemi  armé;  mais  si  les  Relges  veulent  mettre  bas 
«les  armes,  j'appuierai  volontiers  leurs  réclamations 
«auprès  de  César.  » 

Les  Nerviens  ayant  échoné  dans  cette  négociation, 
se  disposèrent  à  assi^er  sérieusement  le  camp  de 
Cicéron  ;  ils  élevèrent  à  l'entour  un  mur  de  onze 
pieds  de  hauteur,  précédé  d'un  fossé  de  quinze  pieds 
de  profondeur.  Ils  avoient  acquis  quelques  connais- 
sances en  ce  genre  de  travaux  dans  les  campagnes 
précédentes ,  et  d'ailleurs  ils  s*y  faisaient  aider  par 
les  soldats  romains  qu'ils  avaient  faits  prison- 
niers. Faute  d'outils  convenables ,  ils  se  servaient  de 
leurs  épées  pour  trancher  la  terre,  et  de  leurs  saies 
pour  la  transporter.  Le  nombre  et  l'activité  des  tra- 
vailleurs furent  tels,  qu'en  moins  de  trois  lieures, 
la  circonvallation ,  qui  avait  quinze  n)illes  de  circuit , 


se  trouva  entièrement  achevée.  Les  jours  suivants  les 
assiégeants  complétèrent,  sous  la  direction  des  mèmea 
prisonniers,  leur  attirail  de  siège ,  dressèrent  des  tours 
et  préparèrent  leurs  moyens  d*attaqoe. 

Le  si^e  était  commencé  depuis  sept  jours,  lors- 
que tout  k  coup  s'éleva  un  vent  des  plus  violents.  Lss 
Nerviens  en  profitèrent  pour  lancer  dans  le  camp  des 
boulets  d^argile  rougis  au  fou,  et  des  darda  brûlants» 
que  les  Gaulois  nommaient  caMes.  Les  haraqnea 
des  soldats  romains,  couvertes  en  pallie,  furelit 
bientôt  en  flammes;  en  un  instant  la  violence  du  vent 
porta  l'incendie  dans  tout  le  carop^  Les  assî^ieants 
firent  aussitôt  approcher  du  rempart  les  tours  qo'ils 
avaient  préparée»,  ils  dressèrent  les  échelles  et  m»- 
tèrent  à  l'assaut  en  poussant  de  grands  cris. 

lies  assiégés  repoussèrent  cette  attaque  vjgMh 
reuse ,  mais  des  deux  parts  un  grand  nombre  de  sol- 
dats forent  tués.  Us  Nerviens  avaient  réussi  i  atta- 
cher une  de  leurs  tours  aux  remparts;  cette  tour  lut 
brûlée  par  les  Romains. 

Cependant  la  situation  des  soldats  de  Cicéron, 
dans  cet  isolement  du  reste  des  légions,  devenait  de 
plus  en  plus  critique;  le  siège  continuait ,  le  nombre 
des  morts  et  des  blessés  augasentait  duqoe  jour.  Las 
messages  que  Cicéron  tentait  de  faire  parvenir  i 
César  étaient  tous  interceptés,,  et  les émissairas  ^ 
s'en  chargeaient ,  arrêtés  et  torturés  à  la  vue  des 
Romains. 

Néanmoins  on  esdave,  séduit  par  l'espoir  de  la 
liberté  et  par  l'api^t  de  grandea  récompenses,  pr»» 
mit  de  porter  une  lettre  à  César.  11  lia  cette  lettre 
autour  de  son  javelot,  traversa  le  camp  des  insurgea 
sans  inspirer  la  moindre  défiance ,  et  parvint  jusqu'i 
Samarobrive  où  était  le  proconsul.  César  fut  ainsi 
informé  et  de  la  situation  périlleuse  de  Qeéron ,  et 
de  la  destruction  des  troupes  de  Sabious  et  de  Cotta 
qui  avait  eu  lieu  douze  jours  auparavant  ;  il  en  éprouva 
une  si  violente  douleur  qu'il  jura,  dit  Suétone,  de 
ne  couper  sa  bari)e  et  ses  cheveux  que  lorsqu'il  aii> 
rait  vengé  le  désastre  de  son  armée  et  la  mort  de 
ses  lieutenants. 

César  marche  au  secourt  de  Cicéron. 

Le  proconsul  partit  sur-le-champ  pour  secourir  Gi> 
céron,  emmenant  une  légion  qu'il  tira  des  quartiers 
des  Bellovakes;  en  se  mettant  en  route,  il  envoya  à  ta 
légion  cantonnée  sur  le  territoire  des  Atrébates  l'or- 
dre de  venir  le  rejoindre ,  et  à  Labiénus  celui  de  sortir 
de  son  ^mp ,  et  de  s'avancer  à  sa  rencontre;  mais  ee 
lieutenant ,  obligé  de  se  tenir  lui-même  sur  la  défen- 
sive contre  les  Trévires  qui ,  à  l'exemple  des  Éburaoev 
mcsiaçaient  ses  quartiers,  ne  put  qu'informer  César 
de  rimpossibilité  où  il  se  trouvait  de  lui  obéir.  Le 
proconsul ,  plus  inquiet  que  jamais  et  de  ce  qui  se 
passait  non  loin  de  hii ,  et  de  œ  qu'on  bn  approMil 


LIVRE  il,  CHAPITRE  X. 


161 


ie  contrées  pins  éloignéee:^  iie  pouvait  disposer  que 
Hd'enviroD  sept  mille  bomines  pour  combattre  mi 
nombre  eonsidérable  de  Gaulois;  il  n'en  marcbâ  pas 
moins  en  ayant ,  se  confiant  à  sa  fortune  et  à  son 
andaciense  babBeté. 

Arrivé  dieas  les  Nerviens ,  il  apprit  par  des  trans- 
Ibges  que  le  danger  de  Cicéron  n'avmt  ftiit  que  s'ac- 
croître depuis  le  départ  de  resdave  émissaire.  Il  lui 
importait  beaucoup  de  prévenir  son  lieutenant  de  son 
approche ,  mais  personne  n'osait  se  charger  de  sa 
•dépèche.  —  Un  cavalier  aunliaire  consentît  enfin  & 
ia  porter;  Gésar  récrivit  en  langue  grecque ,  pour  en 
cacher  le  contenu  à  r^onemi  dans  le  cas  où  elle  se- 
rait intercepte  ;  il  exhorta  Geéron  à  persévérer,  et 
loi  annonça  sa  prochaine  arrivée  K 

Le  Gaulois  remplit  sa  mission  ;  ne  pouvant  péné- 
trer dans  le  camp,  il  attacha  bt  lettre  à  la  courroie  de 
aon  javdot ,  et  la  lança  ainsi  aux  assiégés  ;  le  trait  se 
fixa  dans  une  tour,  où  il  resta  deux  jours  attaché. 
Un  soldat  romain  l'aperçut  et  le  porta  au  général. 
CSoéron  fit  ansâtM  lecture  à  sa  légion  de  la  lettre  de 
Géaar.  Cette  lettre  excita  la  joie  et  ranima  le  courage 
des  soldats.  Bientôt  du  camp  on  put  apercevoir  les 
incendies  allumés  par  les  légions  de  Gérâr.  Les  Gau- 
lois ,  avertis  par  ces  indices ,  abandonnèrent  le  si^e , 
et,  an  nombre  d'environ  soixante  miUe  hommes, 
«^avancèrent  au-devant  du  proconsul. 

IMUmaiee  de  Cicéron.  —  Débile  des  lierrieM  par  Géeir 

(ManeaTiDtJ.-C.}. 

Cicéron ,  ainsi  dégagé  des  assiégeants ,  trouva  le 
moyen  d'informer  Gésar  de  sa  nouvelle  situation  ; 
celui-ci  y  dés  lors,  prit  tout  le  temps  nécessaire  pour 
Elire  ses  dispositions  défensives  et  offensives.  Il 
choisit  le  lieu  qui  lui  parut  le  plus  favorable,  s*y  re- 
trancha et  y  resserra  son  camp  dans  le  moindre  es- 
pace possible,  afin  ^inspirer  aux  Gaulois  une  funeste 
présomption  ;  il  fit  faire  en  même  temps  des  recon- 
naissances de  tous  côtés  pour  choisir  les  débouchés 
les  plus  favorables  à  la  retraite  ainsi  qu'à  l'attaque.— 
Les  Gaulois  arrivèrent  en  vue  des  troupes  de  Gésar. 
La  première  journée  se  passa  en  légères  escarmou- 
ches. Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  Nerviens 
assaillirent  les  cavaliers  romains,  qui  battirent  en  re- 
traite selon  les  instructions  qu'ils  avaient  reçues. 
César  feignit  aussitôt  de  fMtifier  davantage  les 
avenues  de  son  camp,qui  offrit  en  ce  moment,  et 

*  Cette  lenre  était  ainsi  Oonçue  :  Kowrap  Kwi^wn  :  S«^pciv , 
irpoo<fi»ov  ^'^iiav;  en  lalin  :  Cœsar  CicerorU  :  Euge,  exs- 
pecfa  auxilium;  en  français :■  César  à  Cicéron  :  Courage, 
attends  mon  secours.  >  Suélooe  prélend  que  César  est  Vuipen- 
tmr  de  la  corre^fondanee  au  niox^f^  de  lettres  trans- 
posées: le  proconsul  en  aurait  sans  doute  fait  usage  dans 
cette  circonsiance,  de  préférence  aux  lettres  grecques ,  si) 
eue  pu  d'arance  en  donner  la  clef  \  acéron. 
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à  dessein,  l'aspect  du  désordre  et  de  la  confusion. 

Trompés  par  ces  apparences,  les  Neryens  firanchi* 
rent  un  ravin  qui  les  s^)arait  du  camp  et  se  rangèrent 
en  bataille  dans  une  position  tout-à-fait  mauvaise  ; 
voyant  les  Romains  qui  gardaient  les  retranchements 
se  retirer,  ib  s'en  approchèrent  davantage  et  y 
firent  pleuvoir  nne  grêle  de  traits.  Les  cbef^  se 
croyaient  tellement  assurés  d'une  victoire  prochaine, 
qu'ils  firent  publier,  par  des  hérauts  d'armes,  à  l'en- 
tour  du  camp ,  <r  que  tout  soldat  appartenant  à 
«l'armée  romaine  qui  voudrait  passer  de  leur  côté, 
«le  pourrait  sans  danger  jusqu'à  la  troisième  heure 
«du  jour,  mais  qu'après  ce  délai ,  nul  ne  serait  ad- 
«mis.o 

Bientôt,  et  pour  ne  pas  perdre  de  temps  à  en- 
fbncer  les  portes  du  camp,  qu'ils  croyaient  plus 
solides  qu'elles  ne  Tétaient  réellement,  les  Nerviens 
se  mirent  à  combler  le  fossé  et  à  escalader  le  rem- 
part, en  se  servant  uniquement  de  leurs  mains. 
Gésar  ordonna  alors  à  ses  troupes  de  sortir  par  toutes 
les  portes  à  la  fois ,  et  lança  contre  les  assaillants  sa 
cavalerie,  qui  chai^ea  avec  une  telle  impétuosité, 
que  les  Nerviens  prirent  la  fuite ,  abandonnant  leurs 
armes  et  laissant  un  grand  nombre  de  morts. 

César,  dont  l'armée  était  si  inférieure  en  nombre 
à  celle  des  Gaulois,  ne  jugea  pas  prudent  de  les 
poursuivre  trop  avant,  et  se  trouva  satisfait  d'opérer 
sa  jonction  avec  la  l^on  de  Cicéron ,  dont  il  trouva 
la  plupart  des  soldats  exténués  de  fatigues  ou  griè- 
vement blessés,  n  put  juger  ainsi  des  périls  auxquels 
ik  avaient  dû  résister. 

César  remarqua  avec  autant  de  peine  que  d'éton- 
nement  les  ouvrages  et  les  machines  de  guerre  dont 
les  Gaulois  avoient  fait  usage  dans  ce  dernier  siège  ; 
il  eu  tira  de  fâcheux  pronostics  pour  l'avenir. 

SoumissioD  apparente  de  la  Gaule. 

Le  bruit  de  la  victoire  remportée  par  Gésar  et  de  la 
délivrance  de  Cicéron  parvint  si  rapidement  chez  les 
Rèmes,  que  Labiénus,  quoique  éloigné  de  soixante 
milles,  en  reçut  la  nouvelle  en  moins  de  neuf  heures. 
Induciomar,  qui,  à  la  tète  des  Trévires,  devait  l'atta- 
quer le  lendemain  dans  son  camp ,  renonça  à  son 
projet  et  se  retira  pendant  la  nuit,  r—  Il  en  fut  de 
même  des  troupes  armoricaines ,  qui  n'étaient  plus 
qu'à  huit  milles  des  quartiers  de  la  légion  campée 
sur  leur  territoire,  et  qui  se  dispersèrent  au  premi^ 
bruit  de  la  défaite  des  Nerviens. 

Cette  soumission  apparente  de  la  Gaule  n'endormit 
pas  néamioins  la  vigilance  de  Gésar.  H  jugea  bien 
que  l'insurrection  n'était  qu'assoupie,  et  renonça  à 
tdler,  suivant  son  habitude,  passer  la  mauvaise  saison 
en  Italie.  Il  forma  trois  camps,  chacun  d'une  légion, 
aux  environs  de  Samarobrive,  où  luF^ème  établit 
ses  quartiers  d'hiver. 
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—  Induciomar  attaqpe  Labiéooi.  —  Sa  mort*  —  Expédition. de 
OIttr  «mtK  1er  fkrfftsw,  —  AswofMéti  aimaelté  dtt  dépafé*  gao- 
lilft^-'MMMflVittlcflnt  êl  ditCafHaMa.«**M|MdMoa«odlte 
lii  Méoapieiis^  —  Leur  «Nmiiiion.  —  Défaite  dca  TMriret..— 
ttpMitioB  &è  Oêiarcaatfe  lèt  Éfiaram.  ^  Fuite  d*Ambiornr.  — 
fOlàSfrfll  IMMWiMliiuai  |Hr  Otit.-*>  iH«H»t' dii  CiiBp 
d'Alualiaca  par  lei  Skwnbrat.*—  KslermlDatMO  da»  élmroiM.  — 
Atonoblée  gcniratè  dM  députés  gaalob.  —  Sbpplice  d^Aocoo.  — 


Fermentation  populaire.  ^  Soulèrement  des  Senons  contre 
Cayarin  (53  ans  arant  J.-C.)* 

César  avait  bioijagé  Fétat.de  la  Gaule*  Une  Set- 
nuttUatioa  eoiirde  siflpait  dana»  toute»  lea  citéa^  les 
bomiaea  dévoués  à  lacauae  nationale  s'envoyaient 
des  messages,  s'emtaient  &  ladéfense,  et.cpncer- 
taient-  de&  mesures  nour  une  Drochainc  et  nlua  ter- 
rible  insurrection^  Les  assemblées  dastioéea  à  entre* 
tenir  la  baine  populaire  contre  les.  oonq^é^antfi,  se 
tenaient  la  nuit,  au  fond  des  bois,.dans  les  lieux 
écartés.  Dea  oralenrs  habiles  y  rappelaient  aux-gnei^ 
Mta.  réunis  secr&tement  les  outrages-  (pie  la  patrie 
.avait  subies,  les  déprédations  auxquelles  ell^  étaiten 
nioie« 

César  surveillait  toi^  ces  mouvements  avec  anxiété; 
de  son  aveu.  Une  reçut,,  pendant  Tbiver  qu'il  passa 
à  Samarohrive  V  que  des  avis  in(|uiétants«  Excepté  les 
Rèmes  et  les  Éduens ,  toutes  les  nationa  gauloises  lui 
deviarent.suspectest  Cependant  il  ne  négligeait  rien 
Ijonr  conserver  son  influence  sur  les  premiers  magia- 
Irata  de  duume  peuple  ;  ces  magistrats,  pour  la  pbi- 
part,  lui^devaientleur  âévation  au  pouvoir.  Appdant 
successivement  auprès  de  lui  les  principaux  person- 
nages de  Qtaqtte  cité,  il  diercha)  tntôt  par  des 
aenacesy  tantût  par  dea  exhortations^  ^s'en  faire 
dea  înstnuMiitB.  U  ordonna  àcoux  des  magistnats 
ans  Itflqndfi  il  pouvait  compter,  d'usen  aabeaoia  de 
viokme  pour  comprimer  i-efiSorvesoence  populaire. 
«-^Gea-  mesurée  eurent  un  réaultat  opposé^à cdui 
q|Hr*Q  eaattffldair.  — Tous.lea>pcuplcs.gMtlois  étaient 
impatients-  du  joqg  qui  pesait  sur  eux.  La  violence 
leapeuas»  à  bout  Cavaria.,  quUl  avait  imposé  pour 
soi  aux  Senons,  ayant  voulu  user  de  rigueur  contre 
ÇKlques  hommes  dévouéaà  la  nationalité  gauloise, 
et  par  conséquent  chers  au  peuple ,  excita,  un*  soulé- 
nment  dane  leqpei  il  GùlUt  être  massacré.  Ce  par- 
tîaan  dea  Romaine  ne  dut  son  salut  qu'i  la  fuite. 
Dans  cette  circonstance,  le  Sénat  embrassa  la  cause 
populaire,  déoIaraGavarin  déofau  de  la  royauté,  et 
le  bannk  da  pays«  Cavarin  s*était  retiré  auprès  de 
CSésar;leaiasuigéasenoBs,  ne  se  trouvant  paa^sana 
doute  en  mesure  de  combattre  les  l^kms  romaines, 


nmrihMiMidaa  dénutét  lUinrofpiuliBfMr  Itri  emniT 
les  ewroe»dii.roiiqp'ila  aweieet  dpapp^^y  (^jtfiitif^h» 
mesureaiMiopt<ea»QQ>tre;toi#  Gésar.  aiffueillit  foft^ofil 
la^déotttatîoO'»  et.fèiiDiant  dSavoîa  bceoin  dSesdifi^ 
tions  plus  complètes ,  il  voulut  isxiflpif  qpe.lf»>meap 
hraadi»3faatiVBisaepfceperf»ftmi»eej|iatiflai^  devant 
loh.  biitéa  de'  retlo  trMÉt«tiiat  Jea-SfflnMMwfiMèg^^ 
et  tt  dîMMaftifliitàtreaooHr  awbanMb' 

Induciomar  attaque  LaMénus.  — Sa  mort. 

GependantH  lee^aneotarréMnlade  €ésar centieks 

nlavifant,  fiât  me.  muiimdfa  oMinaBtaBémeMt^  laa 
effoate  dUndueiomir..  Durant  tœt  Khîveiv  ^,  ohef 
indomptable  ne  cjpsae^de  stfWtar  le» C omnins  de 
pPQodre  lea*amies;  meiaîà:levériité,seaeoHicitatipn« 
sesttvent.sanft  siieotoi. — CttUgéde  nmome  l.eette 
Dessouroe,  91  fil<  de  Muvdleset  bearewaes^tQittetivaa 
peur  ranimer  Foimottr  de  U  libertés  panai  sea  eonei^ 
tofene;  un  deeniep  agpd  à  reneigîe  des  Tréirires  ftit 
oempria  de.  teua.  —  Tandis^  qiifila  tfaimaîent  e» 
masse,  Indueiomar  fojeeit,  d»  gré  en  de  ftncor  <ka 
tavéea  ea  hommes  el  en  chevaux  etaet  lea  peoploa 
v^na  Ileppehât  sens  im  drepeawtfrBv  b^pio-* 
messe  de  grandea  séoompensee,.  lea  fi«gjUfe*et  las 
proscrite  deadiveasestotmlaéeede  la  Gaule,  et.  tpna 
ceux  que  rimmicié.  Domaine  obUgaait  À  vîwfteraante 
dans  les  forêts. 

Quand  ces  fonnidatak»  préparatifk  tatmi  anfi- 
samment  avancé»,  le  chef  trévine  annonça  qu'il aUait 
marcher  au  secours  des  Camutes ,  des  Senons  et  des 
autres  peuples  du  centre  de  la  Gaule ,  qui  réclamaient 
son  arrivée  pour  commencer  la  guerre.  «Les  Ner- 
a  viens ,  dit-il ,  et  leurs  alliés  les  Aduatikes,  sont  déjà 
«disposés  au  combat,  et  sont  prêts  à  se  joindre  â 
«nous  dès  que  notre  armée  aura  franchi  nos  froa* 
a  tières.  j>  —  On  applaudit  au  projet  dlnduciomar,  et 
Ton  décida  que  pour  gagner  les  bords  de  la  Loire  et 
de  la  Seine ,  on  ferait  route  par  le  territoire  dea 
Rèmes ,  afin  dé  châtier  ce  peuple,  qui,  par  son  dé- 
vouement aux  Romains,  s'était  rendu  indîgne  du  nom 
de  Gaulois,  a  Avant  tout ,  dit  Induciomar,  iv:>us  devons 
«attaquer  Labiénus,  détruire  sa  légion ,  et  nous  em- 
«  parer  de  tout  ce  que  renferme  le  camp  ennemLi) 

Avant  de  se  séparer,  les  chef^  des  Trévires  prirent 
des  mesures  contre  les  traîtres.  —  Cîngétorix  et  les 
autres  partisans  des  Romains  furent  déclarés  ennemis 
de  la  patrie ,  et  leurs  biens  forent  vendus  au  profit 
du  trésor  pid>Iic. 

Varmée  trévirieime  se^  mit  donc  en  mouvement 
pour  aller  attaquer  le  camp  de  Labiénus.  Ce  lieute- 
nant de  César  n'avait  rien  à  craindre  derrière  dea 
retrancfaementa  que  la  nature  et  Tart  rendaient  cd 
quelque  sorte  inexpugnables  ;  8  vit  avec  joie  qu*on 
lui  offrit  une  oocasion  d'aUirer  les  Gauloia  dans 
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^miiÈmÊÊm^ÊÊÊÈÊk 


)^amÈk 


irtoiMii'P»Ciiitftetfa  aci^wr^^  ««g  frévfvM  in- 

«nii^'>de)MiiilMaK  CÊftâimê  ^qitli  trait  dcmaUfto 

■'  liidiMEliMMrM  taijsiciWBe^ralraBt  pig%  -pAratlfê. 
M)itaiift^1iar<i0pMt,(ft%ttit  ime  {prande  cnMie, 
fit  rentrer  ses  soldat»  ^dnâ te --«Mip;,  «t  dêlnillt  4e 
gêpwwheawx'prwrocationfrJei  ajiléBwat8.<get  élHroî 
lianiétfltîMtoe  ctwtt  <e»dtnlieps  >wp  «Kaès4eeen- 
ianee.«BMHMiènes^»iiiiie  aarte  4e»4édiioipoi]r*lM 
HgiOBUahMiée^LAIfÉM.  tepaliMl'de  ratthollee, 

pimLàe^tîwûm  <ans>le  tMspjtmeniveasiigMde 
«Iprfa, .  wannuwignint  «as  déwMstfatîons  ^aattao 
Jg»|)MOtasttoi  filùsKMHB>ReMHa>. 

>Biaiimindusiawg  en  arriia  au  paiat  ie  ne  ^ 
|WMidiriii»»iacyrtcMitia«èMis^  sas  ^reoannaîsnansao 
diaip  rapain.  AitaSy—  aaîr  qneàM ^M^îret-ae 
ailiralantlefllanRnt,  ttcManfkis  enaésavdveqie 
de  aantame^  >liablÉ»is  fie  itaut  à  coup  4Miviîr  tes 
ipartcs 4KXi09mfp,Jêi  laafa .«DSlae  4es  OMvires ^ias 
aavslfaas  -qii'M  ^armit  ast^us  ée  aas  nÊÊés.  lU  «nH 
•annéordia  i^pie  wA  m  tttifrapfié  dansetHe 
pwiutHe  arvant  .nfOaa  ait  «Miot  le  «cbtf  quW 
faiotttafc,  at  fl  aviit  «paaniis  jen 
pensa^aensMMsaMe  à^eaW  ^duiirajppoeleeaiti 
dHndi 


•HmmmntmttMM 


9l4Mibrance<fMr 


ttiBlîit^appnartaAff  jMinim  .iMari  pMtion  uMiaîcr 
^  preowtaiitrAfeire  idD^^tas  i|^ns  janynisi  i*ftn 
sann;de  KîndepaakMe  iiPbuWkl 
*  nSa  varf  paita  ini>4iun|i  MhSÉl  é  ^  aaaiiciaB  lMl|pe. 
Ele  aaoasaïaa  Hsti  ^hantotahKiéga^t  k  âufm 

aeipenpie  arinaaBKaMiltifaaffiiapaié  éae  aelMlep  ; 
ajB^etfiwrts  ?yar:iaitiau  Sam  aan  *  parti  laafMnpIas 
transrhénans  recommencèrent  peu  de  temps  après  ^ 
et  eurent  cette  fois  un  plein  succès. — Un  oofps  nom- 
breux de  Germains  passa  le  tthin  et  s'enrôla  à  la 
toUe  das  TiMaas,jqui  iMs  ikm^ae  itnamèpent  en 
«M  de  fnpm^KBd\}ioÊSmmm  Aiai  pasawtrp  <fcfcaD" 
lable 


-f  i^pédUioa  de  Gtor  .ctatreJet  Nsnrieo»^ 

Giaar/qae  las  «tneoès  tpastids,  iAécobb  *tMrt  far 
saaljaolaaaatsapiesparliii-BaéflK ,  neimstmiant  pas 
aar  l'a^wir,  «lait <ja0é ,  patf  ksideroiaisrlaits  paMés 
amis'sas'yetix ,  qMe:4astOaiik>iBJéliiaat  MnidMlfe 
stMiisni  MooMagés.flLapprit  bigatût ,  an^eSetyias 
nouvelles  levées  faîtes  par  les  Trévires ,  dont  le  com- 
mandement .Mît  tia&iâttMfm  ^tasfnÉniakphis 


vfleufiaiK<pM«iif Mnlfaèio^  f^èslors'II  ne  AouCa 
plus  qu'il  ne  iMit^ineessemment  avoir  à  soutenir  f^ 
fort  ée'h'plapftrt  dès  nations  bdges.  Il'fit  en  consé- 
qwQMe  -dlmmenses  -prëparatife  pour  4a  campagne 
preéhÉinèy'quVlui^tardait  ffouvrir  avec  édat.  11 
éèéit  fljéeessâlre,  as  dVet ,  de  n*endre  aux  armes  ro- 
mdlnesle'pfestige  qdî  seniMatt  leur  échapper  depuis 
qii^iilbiofli  et  les  'Ëbnrons  avaient  enscig^  aut 
Gaulois  que^la  ruse  peut  suppléer  ti'la  supériorité 
des  forces,  et  à  r habileté  militaire.,  .et  djçpuÂS;g^e  les 
Nerviens  s'étalent  nouUis  «i  habites  et  si  audacieux 
dans  le  siège  du  camp  de  CiçéroiL  —  César  roédiUût 
une  vengeance  exemplaire  contre  ces  deux  peuples, 
qui  avaient  paru  appelés  *&  relever  l'antique  réputa- 
tion des  nations  de  12|  Gaule  bèlgiqne. 

Ayant  donc,  même  avant  'la  fin  de  Thîver,  raS-' 
semblé  quatre* légions ,  îl  entra  à  l'improviste  sur  1e' 
territoire  des  Wervîens,  le  dévasta  entièrement, 
s!^empara^*un  grand  nonlbre  d'hommes  et  de  bes- 
tiaux ,  qu*ll  distribua  à  son  armée  ;  exigea  que  les  ' 
NervieBS  se  rendissent'^  discrétion  et  lui  livrassent 
des  otages.  Après  cette  expédition ,  plus  digne  d*un 
éi€t  de-f>an^s  que  d'un  général,  il  revint  iSa- 
Barairaive. 


Le  proconsul  avait  convoqué  â  Samarcbriv^  selpn 
rnsage  qûll  avait  étàbli1ui-nième,  rassemblée  génér 
raie  tt  ânnuette  de  la  6aàle.*AUls  sur  le  refus  quc^ 
firent  les  Senons,  les'Gamutes  et  les  Tré^res  d'y 
envoyer  des  députés,  il  transféra  i'assertblée  à* 
liirtèee,^ont'les'habitants  lui  étalent  soumis,  et  dont' 
le -pays  étàit^imttropfae  de  celui  des  Senons.  —  '€es* 
asseniMics  attnuelies,'dontiesi)omainsdirigeâ(!qit 
les  délibérations ,  étaient  destinées  'à  donner  àicprs 
leréas  Mommes  -et  iPai^nt  une  a^pareqce  tta 
legfRuiice* 

'Le^roconsul  prodama  qull  considérait,  le  refiisde* 
s'y'feirerepilSsenter'COBMneiin  acte  de  rébellion ,  et 
se  mettant  à  la  tète  de-seslégions,  marchait  granités 
joureées  vers  letarritoire  des'Senons. 

A  aan  approéfae ,  Aceon ,  tm  des  ebefe  senonsles 
pkisactlB^fles; plus  entreprenants,  et  un  des  plus 
grands  ennemis  que  'les  Romains  eussent  dam  4a 
Gaule.,  ordonna  à  la^pppulatiop  de  ,9e.ret|vor  jd^^ 
toutes  parts  dans  les  places  fortifiées ,  et  de  s'y  4|S-   * 
feadreè  oirfMnce  ;  niais^la  HrapMité  de- la  marche  du 
géiifral  lonMMi  ne^rmit  paa  que  ces  sages  et  vigou- 
reuses dispositions  fussent  exécutées;' les  Senons 
forent  afeNgéade-deoMnâer  gràoe,  et  Tobtlarent  par 
la^iaéiialian  das  4S)iiiens.  'César,  •qui  menaçait  de 
RMMIfe  'laat^  fon^t'â^^ng  dans  leur  pays,  céda  à' 
ealta  |wâfli «te  faHaryention ,  et  se  contenta  d^exiger    ^ 
44N»  Mnikao4eêC|«éls  Aeeon'fot  tumprisJ 
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Les  Garantes  firent  aussi  lenr  soumissioa  par  Y* 
tremise  de  leurs  anciens  alliés ,  les  Rèmes. 

César  revint  ensuite  à  Lutèce  présider  rassemblée 
des  députés  gaulois ,  auxquels  il  demanda  des  ooo- 
tingents  proportionnels  à  leur  nombre  et  à  leur  ri- 
diesse,  en  subsides  et  en  cavaliers,  puis  il  s*empressa, 
œs  affaires  étant  terminées,  de  dissoudre  l'assemblée 
afin  de  tourner  tous  ses  soins  vers  la  vengeance  qn'il 
voulait  tirer  desTrévires  et  des  Éburons. 

Expédîtkmcontre  IctMénapiens.  —  Leur  soumission.  — 

Déftiite  des  Tréf  ires. 

Prévoyant  qu'Ambiorix  n'aurait  pas  la  témérité  de 
hasarder  sa  fortune  et  celle  de  ses  concitoyens  dans  une 
bataille  rangée,  mais  que  le  chef  éburon  et  ses  parti- 
sans chercheraient  plutôt  un  refuge  provisoire  chez 
leurs  voisins,  les  Ménapiens,  dont  le  territoire  était 
couvert  de  forêts  et  de  marécages,  César  résolut  de  lui 
enlever  cette  retraite.  —  11  savait  aussi  qu'Ambiorix 
pouvait  compter  sur  l'appui  et  le  concours  des  Tré- 
vires.  —  Ce  fut  d'après  ces  données  qu'il  r^Ia  son 
plan  de  campagne.  Il  envoya  deux  légions  à  Labiénus 
pour  contenir  les  Trévires,  et  se  porta  lui-même 
rapidement  sur  le  territoire  des  Ménapiens.  Ceux-ci, 
ooofiants  dans  la  nature  de  leur  territoire ,  n'avaient 
pas  rassemblé  de  troupes,  et  s'étaient  retirés  dans 
les  bois  et  dans  les  marais,  avec  kars  troupeaux  et 
leurs  effets  précieux. 

Les  Romains  ne  furent  pas  arrêtés  par  ces  obsta- 
cles; au  moyen  de  la  haché ,  ils  se  firent  jour  à  travers 
çe$  remparts  naturels,  et  ils  atteignirent  les  Mena-* 
IHens  dans  des  retraites  jusqu'alors  considérées 
comme  impénétrables.  Les  vaincus  furent  Migés  de 
demander  la  paix ,  et  ne  l'obtinrent  qnen  livrant 
des  otages,  et  sous  la  condition  de  refuser  tout  asUe 
à  Ambiorix  et  à  ceux  de  sa  nation. 

César  ayant  mis  fin  à  cette  expédition ,  laissa  pour 
ttirveiller  les  Ménapiens  l'Atrébate  Comm ,  et  marcha 
contre  les  Trévires.  Mais  Labiénus,  à  l'aide  des 
secours  qu'il  lui  avait  envoyés,  et  favorisé  par  di- 
verses circonstances ,  venait  de  vaincre  cette  intré- 
pide nation  dans  une  bataille  sanglante ,  et  l'avait 
replacée  sous  l'autorité  de  Cingétorix.  — 11  ne  resta 
à  César  autre  chose  à  fiiire  qu'A  confirmer  le  traité 
rigoureux  imposé  aux  Trévires  par  son  lieutenant. 

fipéditioo  de  César  contre  les  Ëburons.  —  Fuite  d*Ambiorix. 

Dès  lors,  le  procoosyl  songea  au  châtiment  qu'il 
méditait  d'infliger  aux  Éburons  et  à  leur  intrépide 
chef,  Ambiorix. 

Dans  ce  but,  il  fit  d'abord  jeter  un  pont  sur  le 
Rhin ,  et  parcourut  avec  ses  troupes  la  rive  droite  de 
ce  fleuve ,  afin  d'efirayer  les  peuplades  germaines  qui 
auraient  pu  donner  asile  k  Ambiorix.  Les  unes  ae 
retirèrent  dans  les  forêts,  d'autres  hii  envpyèreot  des 


députés  et  desotae^,  en  sigae.de  aonmissioD  et 
d'aUiance.  11  leur  imposa,  sous  peine  d'encourir  fai 
vengeance  de  Rome,  l'oUigation  de  n>mpre  toute 
relation  avec  les  Éburons.  Puis^  assuré  d'avoir  enlevé 
à  cette  courageuse  nation  tout  espoir  de  secours  da 
côté  du  nord,  certain  qu'aucun  peuple  gaulob  ne  se 
trouvait  plus  en  état  de  prendre  leur  défense ,  il  re- 
vint sur  la  rive  gaudie  du  Rhin. 

De  retourdanslaGaule,  César  se  dirigea,  par  h 
forêt  des  Ardennes ,  sur  le  pays  des  Éburons;  il  avait, 
pour  mieux  assurer  sa  vengeance ,  ftit  partir  en 
avant  son  lieutenant  Mûmcitts  Basilus ,  avec  toute  la 
cavalerie ,  lui  recommandant  de  s'avancer  le  plus  ra- 
pidement et  le  plus  secrètement  possible.  Ces  ordres 
furent  exécutés  avec  une  telle  ponctualité,  que  les 
Éburons  et  leur  chef,  croyant  César  encore  occupé 
de  son  expédition  contre  les  Germains,  furent  sur* 
pris  avant  d'avoir  pu  faire  aucune  disposition  de 
résistance.  Ambiorix  lui-même  MUit  tomber  aui 
mains  de  l'ennemi ,  et  ne  dut  son  salut  qu'an  hasard» 
Sa  maison  étant  située  au  miliai  d'une  forêt,  ses 
compagnons  et  ses  domestiques,  placés  dans  ua 
défilé ,  continrent  un  moment  les  Romains,  et  lui 
donnèrept  ainsi  le  temps  de  sauter  U  cheval  et  se 
mettre  en  sûreté.  Dans  sa  fuite ,  Ambiorix  ne  pal 
qu'avertir  ses  compatriotes  du  danger  qui  les;  mena-» 
çait  et  de  l'approche  de  César.  11  envoya  des  émis^ 
saires  dans  toutes  les  dkections.  Ses  avis  furent  le 
signal  d'une  émigration  générale.  Les  forêts  se  rem- 
plirent de  fugitifii,  auxquels  tous  les  peuples  voisins, 
dans  la  craime  d'encourir  k  vengeance  du  pr»-> 
consul,  refusaient  l'hospitalité.  Le  dief  éboron,  sans 
se  laisser  abattre,  renvoya  ses  amis,  et  accompagné 
seulonent  de  quatre  cavaliers  dévoués ,  se  résigna  à 
errer  dans  les  bois,  dont  les  détours  et  les  abris  loi 
étaient  connus.  Mais  le  vieux  Cativdke ,  qui  parta- 
geait avec  lui  l'autorité  diez  les  Éburons,  malade , 
chagrin,  se  trouvant  hors  d'état  de  supporter  une 
existence  aussi  pénible,  mit  lui^nêmefin  à  ses  jours, 
et  s'empoisonna  avec  un  breuvage  extrait  du  soc 
de  l'if. 


Pillaffes  et  massacres  ordonnés  par  César. 

La  terreur  causée  par  les  vengeances  romaines 
poussa  tes  peni^es  voisins  des  Ébnrons  à  envoy» 
des  députés  au  proconsul  pour  implorer  sa  démence^ 
et  pour  protester  de  leurs  dispositions  pacifiques. 
Les  Condruses  et  les  Stgnes  < ,  peuples  d'origine 
transiMnane,  et  dont  te  territoire  ae  trouvait  situé 
entre  te  pays  des  Éburons  et  celui  des  Trévires ,  fîi* 
rent  les  premiers  à  foire  leur  soumission ,  que  César 
accueillit  à  condition  qu  on  lui  livrerait  tous  les 
qui  avaient  cherché  un  asile  chez  les  sup- 
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AoutlaihaiilRmMik  km  imMU  iUémim^iUiitmt^ 
^MK- dMfr  ridtéinar 'dMw^p.^Mii^ 

flNUils^  aprtfttvtir  ^étMiit^'aimée^MiAîBMt  tué  wm 

tUUm  td^tto».  «éiUm  «iéSHte,  iMiigMiert  uamt 
IWeU  À  «ditt  de^Sakaim  •trdetGotti.— diesfOa^ 
IMÎM)  tiDUMit  filMB  flfltte  ifmilrfiiitiiin  géatak 
«i«{pMiive  qu'ils  .««ÉBMt  fêté  jwart<fHii  'întonéB 
4l  j^lâ  ;«iliiiiiÉD  «frititpie  fd»  :Aflniin,  s'aniùnnt 
«mtiNltoiDt  àflie  ,fm  Mmer^^dmppwryamtm'iitÉt 
|Mîe  ,«€t  i^wteie&t^Mhnnpnir A^neriÉDS  portes 
4uKiiiip,ti|iî!iiJAiaîeÉl  q^  iMfeodnn 


•    -  * 


*•        ■  t  '      r      -^ 

<      À 


.  ai^eMtaift,(lndîs«qw:iaB  aM^BÉs^fianûBteD^ 
«ire  Itte  é  iPwage^riss'CQÉttrtBsinnreant  du  Hmt- 
n^^  «liflttÉsîiiitdrAiBitwtMialte^iiiMiwi»  ilÉniiii». 

k.isîUBitimi  iMWMte;  ém^éikmsmms  ^thi  «Mup.  ii« 
nfcIthÉfl  mmBoRBtvanftléSiet •••aps»i  urtwi—i.  -de 
tet  miteiie,  cngmdmnt  miwyitiumumt.  lean 
dMs ,  sBitteodnt  .'tairs  «idrtt^  et  timémius  «or  le 
parti  qu'il  convenait  de  proÉhre.  Aefterngité/lies 
,  7à  TaapMt  idBs.WBÎijHWiMHiiiiiiiM;  «iru- 
iiBibiMliiHiciGÉMi  il  eimlit^  iètMnftvntooiH 
:  ilKllMpie; .  nak  MettbÉt ,  iriMnopis,  iik  ste 
(MVninnt  .imb  cnsiqaûairâaîtBt  ^ttèagdMtffèHUt 
si  vigoureuseipent  de  tous  côtés^iqseidMKoÉtaafett 
âMrit  talDé6Bî«D  pîfeoK,  ct^qnevteaautns^fl^f^agAë- 


^  €tipMhnt  4ta|Mr  ide  'foiwu  lieiGaiiip 
ln0B  4%ta|pitKBt  ait  YttavdèKBt  ctes 
<or  tJHitôk^ffif  MliitilMirt  iprtli  ■  wiiim  j16 
punittesanî^^,  qoe  nèneapitelimndtpart,  Vokh 
sioDS,  amvait  avec  ramlt*^rde^chiqp«nnil ,  «e 
IhH  ^m«  pcrsnAer  an^aoldats  ^■e>QiBr<Ysvaiaît 
9iecfsoR  armée  intacte.  Aa  ipnéiuML^diifwpcoBml 
CatrUteKsaîre  peur  disdpiraa«sfes;éaiiias}et  tomes 
lfiB«iQi|tiiétades. 

^€éiflr,  qni  avait  pu/à  bon  droit rtcpRRhnrriaar 
lÉsheiëmx  fJDf^Gohortasipi^MHiîeat  erRint'deae^.ii^ 
sarar«vec  deia  nîlle  SiaaaikrtS'ans  .toettipe  arili- 
tatre,  seborna  &  YMtaer^wtitnmmt rinfiMOtion'de 
ii«8  ordres  y  qui  défendaieat  deqttittar4eoo«p^aQiK 
aacoB  ynétexte.  Ce  ae  futrqaeraotts  ce  paiat  de<nK 
gall  envisagea  cette  déeonfitare,  cfaangpeaot  «mh! 
MiikoMat  paiir  ses  imipres  soldats  un  maMpade 
daaoage  an  une  faute  lie  discipline;  une  dtfute^n 


Extermination  des  T^*rTfr* 


qa'iliaaék  caBBanafa.  ffià 
laMes^.fpda  awail  appMMla 


ctide  tenter  JosiialliritaK 
kaiaMift.  AHulmaMnL.iiËi 
imdss  au»  {flHBBias  ;  ta 
tees  inKiK  >waifiOiiaaiWB^  'SNCraMS  «aa 
ate  <pi^aprftste  itpaît  ded< 
ka^ibarâna  aaavéi  ^daglriw  ^4h' 
aasctinaBparfs  aar^laiiina. 
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pait^:toutes  lesfactiandiesdes 

tois,tidttiasà^aTpays,  qoiiauWaK  te  psIi^aMaÉtf  ft 

sotte  iaofiovlAntwti^pluK^Gisafae^raafilBBdhaMftia 

surie'paidtde  tenir  la  ^faaie  qoW  diiiidir; 

fut  toujours  vainement.  Le  ciel ,  quti 

duaiptible  i  pattiok'  ■  paor  deaadkars^Hapa^'^ailait 

sarM  aptmBiaa^de  fi  f;iaad6'at4M< 

AwMarlii  >€yMSiawiit  akos  «aornî 

«Bîs^  ûom  M  iaoaaarf  t'das  «vî 

MMÉigoemeats «sarclas 4iaiix  M4I  ae  soiiKl^  flM 
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AjtrwMdr  aM^to  iloi  Afisirts  — iiliii      fi^iiiakimiiffint 
Départ  de  iCénr  ,ponra*^aQe. 
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iLeipaoadsdl  /fMfg«e<iPaae  JNoapaipraaitf  4on^ 
giH,  j  a— iiniiiialla'aoH?aiiaée,4it  Idi  AiyiaaÉPeaov 
quariÉM.Wdvcr>aax$anfiiant  dedtaroinMantiny 
;iniBOb.  lAviinaiiaqa 
ctastMs  ^fpaaMsas  ;  H'^aalt' 
iBSMMiros^apiiil  «idtt  ite/dwarin  'di  piowiiiil  1M^ 
gaid das  StaBans^at des Qmwilas insiitffer;!!  lidUlt 
aiaai  :ftire  aamHonner  «an  qoÉlye  «oi«a,ipar  4éa 
Gadois,  te  aoatMKas  de  nartiiini  ^Étrft^^dttiMM 
à  ytunaaeot'aaBtrc^tegichtffrée  Wariuaitliau.  tloaoo , 
qni  enarvaitséOé/dRzissiBeBÉaSftteipriaflipil  naa* 
taBr,:et'4iue>QAMrtBlétÉlt  ftit  Uwfoaraa  nm  JMpaia 
vant  ^Jbk  eaadaaniéiaa^hniar  mpfÊÊit.  4»$  aatNa 
ascusésiy  icbappèrcat  «  en  «praïaiitik  ffnUè.  CMaar  M 
paeaonesrxoalnr'ieifx  la  wdaatJMeyètiw^tiflaisi' 
dietiHitlu:f(9i(atide 'I^OBu  ^ 

'Apfès'oes  aclBs«dfci!iBttearva*ogigédfcb  laiidipaWi 
gaulois,  envoya  deui  légîansHoiiqtarlIiia^lSiivir 
chez  lesTrévires,  deux  chez  les  Lingons ,  plaça  les 
six  autres  en  cantonnements  dhez  les  Senons,  et 


l'OtrplotatrriniBnlioiftoD  te  irriaaw  fisdt 
inge  49,  de  cette  peine  »  à  la  fois  criminelle  et  reiiaieuse,  et 
quiaifuelqacs 
la  religion  catholique. 


Lt1»K&  It,.  CtfAsPiTRS.Xlf. 
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ijMlîlpQUB  KMyMt,  ofa  HappalaJMil  jfmkm^dfSBJîmi 

lia— — n— wMgfct*^^  Il  Bl^liHhlMMn  flMF^"f^ 
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Granii^  confédératioD  e^loi«e.  —  Scalèrement  des  Caïuntet.— Mat- 


Bitoriget  k  la  ooafédéndioo.  —  Lnclftre  menace  la  ProTiooe.  — 
SouMvmeiit  dèt  Bel|^«— 'CdttBi'tif'wclJBnfi  ^^jwtufe  ifV'lMuaiiii*-*-- 
HmiP  #1  fUm  I  iltiwiH  flM*i  —  BriiaPtt<ta»4te«ÉMfeiuBipHH^ 
Boniaioi..—  Cter  patie  la  Loire  pour  attaquer  les  Bitoriges.  — 
Hbsorer  pritet  "par  Teiviuséforic — Ineeiidleilet^TiHes  gaotoiin; 


Verciosétorix.  —  D  les  dissipe.  —  TraTaoz  do  si^e.  —  Héfobme 
des  haMlaiUrd'ATaitaiir.  —  FHst  vt  «u  d'Af  »lcuin: 


Grande  confédération  gauloise  (52  ans  ayant  J.-C.). 

i:aBdifr4Bie  Gésar.  «e  rendBit.ai  ttalie^  cette  péninr 


jBidea^tTQiivait  livfie  aux  premièiies.tflatativesrde  la 
guerre  civile;,  ranarahte  la  pliifr>  eomplëte  cégpait 
dans  Rome  et  y  suspendait  la  noroination.  des  cou* 
suis;  P.  Qodius,  partisan  de  César,  venait  d'être 
assapsiDé  pap  un  hoiim^  dévmié  àPimipée;  les-fec- 
tioos  étaient  en  présence,  la  République  semblait 
tinmhiir  jhsi^  paie*  Ufie.  catastniihft pacaissait  iné-^ 

-  LeftGautoî$,;iiifbnDéft  de  eeagjMiiids embairasde 
leurs  amamiSfjKMigtœQtà  vk^iftoSÊm.  —  L'abaenoe 
^dtt  gteénal  MmaiOr  la  vigiwar  de.l'bivev,  qui  de- 
vait mettre  lAstafile  auL  raawFemeDts  des^  légion», 
ffflDdaîent  les  draoï^itaiiGes  e«60Be  plus  fiworol^  à 
da  uduTeaux  soaièvenMiit&  Les  patriotes  s'asscBK 
biaieat  sur  diveos  poiots  dans^les  fiarèt»  et  dan^les 
JieuK  écartés»  ils^a'euUaîeDt  les^una  lesanties,.  et 
i^BBàUie^k  seoouer  oejoug  des-cooqyiéraiitSyqu^ils 
«Mîeiit  tnûauns'  eu  en  honeur,  nusque  les  de»- 
Mtee»  bariMurtes  de  César  leur  amant;  râida  Moere 
§fÊ»  odieux»  Les  pius  bardis  rappelaient  à  leuro 
ouadloïens  riofiuna  du  meurtre  d'Aeooa,  dont  le 
.jenl  crime  était  d'aîmer  sa  palcie  et  de  désirer  sa 
délivruoee.  «  Un  même  sort  nous  attend,  disaien&jls , 
«aï nous  m  mettons à^profit  l'oocaeion q^iinous est 
•offerte  ;  armons^ous,  tandis  que  César  est  retenu 
««a  Italie  par  des  obstacles  é  grands;  attaquons 
«M^Mlemeot  les  Remains,  et  mourons  en  combat- 
«taiit,  plutôt  que  de  vivre  privés  de  notre  liberté  et 
«de  la  gloire  éd  nos  aocétres.» 

L'adoiination  et  la  recooneisiance  de  tous^  étaient 
promiaes  à  ceUes  des  cités  qui^  levant  ks  peemières 
u  étendard  national ,  donneraient  le  signid  de  Fin- 
dépendanee.  Mais  Fimmense  pérQ  de  initiative  fid- 
arit  héeiler  les  penito  le»plHB  alidaeîettXi 

Les  CanmteSy  enfin,  s'engagèrent  i  donner  i  la 
Gaule  cette  marque  éclatante  de  dévooement  «  Il 


«n^ei^  guA^  de^dangprft^.diaaBlr^iiftv  qpo:  ne»  ne 
«segfons?  paéti  ft-  affronter,  pour  le.  saltf  eonunni; 
«nnif  ffBendionsJesannes  les^poennen^niaié  onnBe 
«dbsemilidffBeiiê^  imprudent  deLsimtofrénoMrito 
«  otagf»i,.nnus  deroartoas  ^pia  Iniirqpniaeolantt^des 
«uiOéft^eoiiîpiyées.teietti  surlee^enseignes'm^^ 
ciVivviolahl«sBwenl.derne  point  les  abandoonendès 
«<qpe  k»njHMiaaesA*epmmenoie&s:CflÉte^  pinptsîtien 
fut4»nvent«d?«plAQidiaaem«itn  TouatesftaËfii.prt^ 
saits>Bii«tbDHiit^€aaeiinentnNioutabk,«etse  sé|^^ 
rent  ensuite  pour  faire^lea  préparatifs,  eonvenua  et 
attendre  le  jour  fixé. 

Sottlèvement  des  Gamutes.  —  Mattscrs  des  RonainO' 

à  Genabum. 

Ge  jonr  aviva  enfin..  Au  levier  du  seleily  w» 
tsDwpt  da  gponriers*  camotes^  a^imt  en  tète  dewt 
ebef^i  Gotuat»  et  Gonétodun^  connus  par  leur  cour- 
nage^et  par  leur  Désolulion ,  se  porta  sur  Genabum , 
une  des  principales  villes  de  b  contrée ,  marcbé  eé«- 
lU»e  et  fréquente,  situé  sur  les  bords  de  la  Loire, 
etoUs'étaîent  établis  un  gyandînomhy  de  trafi^Hiants 
provinciaux^  italiens  et  romains ,/  dont  les  riohessps 
immenses  excitaient  la  haine  et  la  j^dousie  loealea 
Anssitôt  qjyie  les  babilante  de  Geo^m  virent  pa- 
raître les  Qiecsiei»  de  Gotipatetde  Genétodun ,«  ils 
prirent  les  arme^i  nsniiHimif  les  négpciantaétvanr 
gjBcs,;  les  massaerèrent ,  et  ptUèrent  tout  caqii'ils 
pofieMaient  — Au  nombae  dea  Romains  égorgés^tf 
trouva  un- chevalier^  G..  Fttsitts  Gitta,  intendant*  des 
«ubsistonoes  de  rarmée  de  Gésar.  —  Le  massaere  de 
Genabnm.  fut  un  signal  pour  Tinsurrection ,  ei  nn 
manifisste  tarcBble  adressé  par  la  Gaule  aux  logions 
romaines.  La  nouveUe  transmise  de  boucfae  en  bon* 
che,  de  boa^j;  «a  bnui^,  de  ville  œviUe^ se  n^ 
pandit  avec  une  si  inorojablerapiditéf  qu'elle  par- 
vint sur  le  territoire  arvemien^  éloigné  de  cimpiOBte 
lieues  de  Genabum ,  le  jour  même ,  en  douze  ou 
qnatorae  beures. 

Soulèvement  des  Arvemes.  —  Terdiigétorix. 

L*eieB^>le  des  Camutes  fiit  aussitôt  suivi  par  les 
Armnes.—  Un  jeune  dief ,  le  fib  de  ce  Geltill,  91e 
sabante  puissance  et  ses  grandes  ricbesses  avaient 
porté  à  essayer  de  ressaisir  le  souverain  pouvoir, 
autrefois  privilège  de  sa  famille ,  et  qui  avait  payé 
de  sa  vie  eette  ambitieuse  tentative  >  le  noble  Vercin- 
gétorix,  voulot^eipiCT  le  crime  paternel,  en  rendant 
bt  liberté  à  sa  patrie  et  en  eipulsant  les  Romains  du 
territoire  gaulois.  Aussitôt  ^'U  sut  ce  qui  s'était 
passé  à  Genabum,  et  quoique  la'  nuit  fût  d^i 
avancée,  il  assembla  ses  clients,  leur  fit  prendre  les 
armes, et  les  conduisit  vers  Gergovia,  cité  principale 
des.  Arvernes^  où.  il  entra  au  point  du  jour,  en  pro- 
danumt  Findépendancé  de  la  Gaule.  Son  entreprise 
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{fénérense  Ait  un  instant  arrêtée  par  la  posOlanimité 
des  uns  et  la  trahison  des  antres,  car  il  y  avait  dans 
Gerffovia  des  partisans  da  proconsul.  Geôi-d,  ralliés 
par  Gobanitio ,  onde  de  Vercingétorix ,  ibrcèrent  le 
jeune  patriote  à  sortir  de  layiHe  avec  ses  clients.  — 
Yerdngélorix  fit  alors  un  appel  aui  habitants  des 
campagnes,  et  revenant  bientôt  suivi  d'un  parti 
nombreux,  expulsa  à  son  toiv  de  Gergovia  les  lâches 
qui  préféraient  une  paix  tranquille ,  fruit  d'une  sou- 
mission honteuse,  à  une  guerre  glorieuse  entreprise 
pour  s'afiranchir  de  Fétranger. 

L'imurrectioD  devient  générale. 

Vercingétorix  Fut  proclamé  chef  suprême  et  com- 
mandant  militaire  dès  Arvemes.  Il  envoya  aussitôt 
des  députés  à  toutes  les  cités  faisant  partie  de  la 
confédération ,  pour  leur  rappeler  leur  serment  et  les 
exhorter  à  suivre  Texemple  donné  par  les  braves 
Gamutes.  En  [^u  de  temps,  les  Senons,  les  Parisiens, 
les  Piétons,  les  Cadurkes,  les  Turons,  les  Aulerkes, 
les  Lémovikes,  les  Andes ,  et  les  divers  peuples  de 
r Armorique  prirent  les  armes.  —  A  Fexemple  des 
Arvemes ,  les^confédérés  lui  remirent  à  l'unanimité  le 
commandement  suprême. 

Vercingétorix  en  usa  immédiatement  pour  régler 
tout  ce  qui  intéressait  le  succès  de  sa  périlleuse  en- 
treprise. —  n  assigna  à  diaqoe  dté  son  contingent 
en  troupes ,  en  provisions  et  en  fournitures  de  tous 
genres  ;  il  fixa  le  moment  où  tout  devait  être  prêt  ;  il 
«'appliqua  à  organiser  la  cavalerie  ;  enfin  il  joignit  à 
nné  très  grande  activité  une  extrême  sévérité ,  que 
'justifiaient  au  surplus  les  circonstances  et  les  cou- 
tumes du  pays.  Au  besoin  il  employa  les  supplices 
pour  s'assurer  une  entière  et  prompte  obéissance , 
pénétré  sans  doute  de  cette  maxime,  qu'il  avait  pu 
entendre  répéter  aux  généraux  romains  :  Salus 
populi ,  lex  suprema. 

Adhésion  des  Bituriges  à  la  Confédération.. —  Luctère  nenaoe 

la  Province. 

Ayant,  par  ses  mesures  énei^iques,  rassemblé 
promptement  une  armée ,  Vercmgétorix  en  envoya 
une  partie ,  sous  les  ordres  du  Cadurke  Luctère , 
chef  actif,  guerrier  intrépide ,  atta^r  la  province 
narbonnaise ;  il  se  disposa  lui-même,  avec  le  reste,  à 
marcher  contre  les  quartiers  d*hiver  des  légions 
cantonnées  sur  le  territoire  des  Senons.  En  se  met- 
tant en  route ,'  il  somma  les  Bituriges  d'adhérer  à 
la  ligue  commune  pour  Findépendance  gauloise.  Les 
Bituriges  étaient  clients  des  Éduens ,  alliés  des  Ro- 
mains ;  ils  envoyèrent  aussitôt  à  Bibracte  des  députés 
pour  demander  des  secours ,  afin,  disaient-ils,  qu'ils 
pussent  résister  à  Vercingétorix.  —  IjCS  Éduens  hé- 
sitèrent d'abord  ;  mais  pressés  par  les  lieutenants  de 
^ar,  ils  envoyèrent  vers  le  pays  des^BiUiriges  plu- 


sieurs corps  d'inftnterie  et  de  eavderie,  diargts 
de  soutenir  leurs  clients  ;  arrivées  sor  les  bords  de 
laLob^,  le^ tfoupes éduennea a^arrttèrait  ^ resté» 
rent  plusieqrs  jours  en.ob^ervation,  fsmjW^  ,tra> 
verser  le  fleuve.  Les  chefis  éduens  rétrogradèrent 
ensuite ,  prétextant  qu*ib  y  avaient  découvert  un  com- 
plot concerté  entre  les  Bituriges  et  les  Arvernea  pour 
assaillir  simultanément  leurs  corps  d'armée.  —  Les 
Romains  ne  crurent  pas  au  complot ,  mais  ils  furent 
obligés  de  se  contenter  de  cette  excuse,  de  crainte 
d*ébranler,  par  une  susceptibilité  inopportune,  ta 
fidélité  déjà  bien  suspecte  des  seuls  alliés  qu'ils  oon- 
servassent  encore  dans  cette  région. — Les  Bituriges, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  accédèrent  immédiate- 
ment et  avec  joie  à  la  ligue  des  Arvemes. 

Dans  le  même  temps,  parcourant  les  bords  de  ta 
EkHtiQgne  et  de  ta  Garonne,  Luctère  obtenait  aussi , 
de  gré  ou  de  force,  de  nouveaux  renforts  à  la  cause 
de  rindépendance.  Les  Ruthènes ,  les  Nitiobriges  et 
les  Cabales  se  joignirent  à  lui  ;  et  ce  brave  Cadurke, 
désormais  à  la  tète  d*une  nombreuse  armée ,  menaçn 
la  Province  du  c(yté  de  NartH>. 

Soulèvement  des  Belges.  —  Comm  se  déclare  contre 

les  Romains. 


Cependant,  tandis  que  rinsurrectkn  dont  Verrin- 
gétorix  avait  pris  la  direction  sHirganisait  fortement 
dans  la  Celtique  et  dans  TArmorique ,  le  nord  de  ta 
Gaule,  que  surveiltaient  dix  liions,  marchait  avec 
moins  de  rapidité  et  d*ensemble  dans  ta  voie  de  rin- 
dépendance. —  La  cause  nationale  venait  pourtant 
d'y  faire  une  importante  omquète  :  Comm ,  TAtré- 
bate ,  s'était  déclaré  contre  les  Romains.  —  Les  bao^ 
baries  du  proconsul  contre  les  malheureux  Éburons , 
son  insolence  envers  les  assemblées  gantoises ,  qu'il 
convoquait ,  prorogeait  ou  cassait  suivant  ses  caprices, 
sa  tyrannie  ombrageuse,  éloignaient  de  César  tous 
les  hommes  dont  le  cœur  n'était  pas  profondément 
corrompu.  —  Comm ,  malgré  ta  bienveiltanœ  inté- 
ressée que  le  proconsul  montrait  pour  lui ,  n'avait 
point  renoncé  à  l'estime  de  ses  compatriotes  ;  il  »- 
mait  sincèrement  ta  Gaule.  Pour  échauffer  son  zèle, 
César  lui  avait  accordé  des  privilèges ,  des  exemp- 
tions d'impôts ,  et  avait  même  plaeé  les  Morins  sous 
son  autorité  ;  tout  fut  sans  effet.  Cédant  à  ses  re- 
mords, apercevant  les  danga^  de  sa  patrie,  le  chef 
atrébate  repoussa  l'alliance  romaine,  et  se  montra 
disposé  à  soutenir  l'indépendance  gauloise  avec  d'au- 
tant plus  de  zèle,  qu'il  avait  plus  de  Aiutes à  réparer. 
Sa  conversion  fit  grand  bruit  parmi  les  Bdges.  Les 
chefs  bellovakes  et  trévires  se  bâtèrent  de  s'associer 
à  ses  projets. 

Celte  défection  inattendue  causa  la  phis  vive  in- 
quiétude à  Labiénus,  qui  était  cantonné  avec  deux 
légions  chez  les  Trévires. 


iiyiiRii,  cifAFiTaBicu. 
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Ce  UcotOTDl  de  G^iar  rtiiUit  d'en  priveiiir  te 
cnite  d'une  iwûftre  «ùre  et  expéditive,  yar,  un  «f- 
Mwnat  Gmgnanti  $'ii  rappelait  à  aw.canpy  d*ex- 
eiter.la  défiance  du  ebef  alrânte,  U^nvoyaauprte 
de  lui  Vohiiénus>  qui.,  aoua  prétexte  d'une  cÔdH- 
i«noe,  fot.  chargé  de  {arendre  dea  meaures  ponr 
asaurer  cet  aaaaaainat.  Conun,  occupé  dea  affairea  de 
la  cQQiuration)  ae  trouvait  alora  chez  lea  Trévires. 
«  Vohiateua  vint  le  trouver  avec  quelquea  centurions 
dioisia.  Lorsqu'ils  fiirent  en  présence,  Volusénus  lui 
prit  la  main;  c'était  le  signal  convenu  :  alors  un  des 
centurions  s'approcha  pour  le  tuer;  mais,  troublé  par 
b  nouveauté  d'une  telle  exécution ,  ou  retenu  par  la 
suite  du  Gaulois,  il  n'en  put  venir  à  bout  :  toutefois 
il  le  frappa  à  la  tète  d'un  violent  coup  d'épée ,  qui  le 
fit  tomber  de  cheval ,  baigné  dans  son  sang.  Des 
deux  côtés  on  mit  Tépée  à  la  main ,  n^oins  pour 
combattre  que  pour  s'assurer  une  retraite  ;  les  Ro- 
mains croyant  Gomm  mort  ou  mourant,  et  les  Belges, 
craignant  tout  après  une  telle  perfidie. — Comm  resta 
long-temps  entre  la  vie  et  la  mort;  il  se  rétablit 
pourtant,  et  ses  premiers  mots  furent  :  «Je  jure  de 
«ne  me  trouver  à  Tavenir  face  à  face  avec  un  Romain 
«que  sur  le  champ  de  bataille,  d 

Retour  de  César  dans  la  Gaule. 

Ces  événmnents  décidèrent  César  i  revemr  dans 
la  Gaule,  quoique  l'hiver  ne  fût  pas  encore  terminé, 
il  se  hâta  de  repasser  les  Alpes ,  afin  de  rassurer 
promptement  les  habitants  de  la  Province.  11  se  rendit 
â  Narbo ,  et  plaça  des  garnisons  dans  les  parties  du 
territoire  ruthénien  qui  dépendaient  de  la  Narbon- 
naise,  chez  les  Volkes-Arécomikes,  chez  les  Tolo- 
sates,  et  dans  tous  les  pays  qui  étaient  voisins  des 
peuples  insurgés,  11  fit  de  nouvelles  levées  et  les  en- 
voya sur  le  territoire  des  Hel viens,  où  ses  lieutenants 
durent  en  presser  l'oi^nisation. 

Le  proconsul  se  rendit  lui-même  aussi  chez  les 
Ilelviens,  dès  que  Luctère,  à  la  vue  des  mesures 
prises  dans  la  Province ,  se  fut  éloigné.  César  mit 
ensuite  ses  troupes  en  mouvement,  et  franchit  la 
chaîne  des  Gévennes  à  travers  six  pieds  de  neige  ;  il 
entra  à  l'improviste  sur  le  territoire  des  Arvemes , 
qui,  dans  une  saison  aussi  rigoureuse,  étaient  loin 
de  s'attendre  à  une  semblable  irruption.  —  Vercin- 
gétorix  fut  bientôt  informé  de  cette  apparition  de 
lennemi.  Il  était  encore  sur  le  territoire' des  Bitu- 
riges,  occupé  à  le  mettre  à  Fabri  des  attaques  des 
£duens ,  et  il  se  disposait ,  en  se  dirigeant  vers  le 
nord ,  à  continuer  son  appel  au  patriotisme  des  peu- 
.  pies,  gaulois.  Le  danger  de  ses  concitoyens  le  rappela 
dans  l'Arvernie. 

César  n'y  était  déjà  plus  ;  prévoyant  la  marche  de 
Vercingétorix,  il  avait  quitté  son  armée  sous  prétexte 
d'aller  chez  les  ÂUobroges  foire  de  nouvelles  levées , 
Hisi.  de  France.  —  t.  i. 


mais,  en  réalité,  pour  s'y  mettro  à  k  tète  de  la  cava- 
lerie, qMi  s'y.  trouvait  en  quartiers  d'hiver.  Le  pro- 
consul arrivé  à  Vienne ,  ea  rq>artit  immédiatement 
avec  toute  sa  cavalerie ,  et  se  dirigea  à  marches  for- 
cées vers  le  nord.  Il  parvint  ainsi  sur  le  territoire  des 
lingoos,  où  étaient  cantonnées  deux  de  ses  légions; 
il  envoya  aux  autres  l'ordre  de  s'y  rendre  sans  délai, 
et  les  rassembla  toutes  avant  que  les  Ârvemes  pus- 
sent connaître  son  projet. 

Néanmoins  Vercingétorix  apprit  bientôt  ce  mou- 
vement du  proconsul  :  il  en  devina  le  but,  et  résolut 
par  ses  mancravres  de  jeter  de  rindéclsion  dans  les 
plans  d'attaque  de  C^r.  —  Laissant  donc  en  Ar- 
vemie  un  corps  de  troupes  suffisant  pour  s'opposer 
aux  entreprises  des  Romains ,  il  alla  avec  le  reste  de 
son  armée  ravager  les  terres  des  Boïens,  peuples  qui 
faisaient  partie  de  la  clientèle  des  Ëduens  ;  il  mit  le 
siège  devant  leur  capitale,  nommée  Gergovia  comme 
celle  des  Ârvernes.  —  Les  Boïens  poussèrent  un  cri 
d'alarme  ;  les  Éduens  appelèrent  h  leur  secours  César, 
que  cette  attaque  du  général  gaulois  jetait  dans  une 
grande  perplexité.  Devait-il,  refusant  de  se  rendre  à 
l'appel  des  Ëduens,  laisser  dans  leurs  quartiers  ses 
légions,  ou  les  faire,  au  fort  de  l'hiver,  partir  avec 
de  faibles  provisions  pour  aller  à  travers  des  popula- 
tions hostiles  combattre  les  Ârvemes  sur  le  terrain 
même  que  ceux-ci  avaient  choisi  ? 

Toutefois,  gn  refus  de  secours  dans  des  circons» 
tances  aussi  difficiles  aurait  à  jamais  brisé  les  liens 
de  l'alliance  romaine  avee  les  Éduens.  César  n'hésita 
pas  long-temps  :  pressant  les  Ëduens  de  faire  amas- 
ser sur  sa  route  le  plus  de  vivres  qu'ils  pourraient ,  il 
fit  dire  aux  habitants  de  Gergovia  qu'il  se  mettait  en 
marche  pour  aller  les  secourir;  qu'il  les  exhortait  à 
rester  fidèles  à  leurs  patrons  et  à  soutenir  avec  con- 
fiance l'attaque  des  Arvemes.  Il  partit,  en  effet,  et  en 
passant  à  Jgendicum  ^,  capitale  des  Senons,  îl  y 
établit  deux  légions;  puis,  chemin  faisant,  il  s'em- 
para de  Fellaunodunum^j  autre  ville  des  Senons  ;  la 
prudence  lui  commandait  d'occuper  ces  deux  villes , 
pour  ne  pas  laisser  d'ennemis  derrière  lui. 


Priae  et  sac  de  Genabum  par  les  Ronaliis. 


i  »" 


Genabum  se  trouvait  sur  la  droite ,  à  quelque  dis- 
tance du  chemin  qui  conduisait  à  la  Gergovia  des 
Boïens;  mais  César  n'hésita  pas  à  se  détourner  de  sa 

^  Ou  Jgcdincam,  Sens,  telon  quelques  auteurs,  Provins 
suivant  d*autres. 

*  Suivant  la  plupart  des  géoaraphes,  Châiedu-LandùH; 
mais  d'après  D*Anv:lle/i7Miiiie^  petite  ooBunune  do  départe- 
ment  du  Loiret.  !/opinioD  qui  place  Fellaunodunum  à  Cb4- 
teau-Landon  nous  parait  incontestable,  surtout  depuis  que  la 
position  de  Genabum,  loncf-temps  attribuée  &  Orléans,  a  été 
fixée  à  Gien.  Voyez  i  ce  sujet  la  judicieuse  disserUUon  de 
M.  Manchon  de  Ulande ,  insérée  dans  les  Mélanges  d'Jr* 
chéologic  publiés  en  1831  rar  M.  Botlin. 
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ft^ûte  |)Otir  éhâtter  le^  premiers'aitteiifs  déPinsmve- 
ilûà;  taaril  votflâft,  àvatk  tnot,  {hAlner  on  prompt 
i*t  terrible  exemple  des  vengeances  itmiâiaes. 

Dedx  jours  après'ia  prtee  de'Velfaninodudtim,  fl  ar- 
riva Sevafntla  viKe  de  Genabbin.  Les'hàbitants,'  à  pehie 
fnstrntts  da  siège  que  leurs  ^voiéins  de  ^eHatnîoâa- 
tium  avaient  eu  à  soutenir,  et  ne  présunmiit  pas  que 
le  siège  eCrt  été'ternihié  en  si  peu  èe'temps,  comtnen- 
çaient  leurs  pr^ratif^ ,  tanT pour  "dller  seeotnlr'Ies 
asst^s  que  pour  se  prémunir  eut'mèmes  contre  les 
desseins  de  César.  Surpris  donc,  et  dAsespérant  de 
soutenir  l'assaut  contre  les  Romains,  ib  prirent  laré- 
SDlutfon  de  passer  la  Loire,  de  rompre  le  pont  qui 
séparait  la  ville  dé  la  rive  gauche,  et  de  mettre  ainsi 
entre  eux  et  Fennemi  un  fleuve  large ,  proibnd  na- 
turellement, et  qui,  alors  grossi  par  les  neiges  "et 
conveft  de  (flacons,  offrait  un  rempart  snfISsant con- 
tre la  poursuite  de  César.  Un  peu  avant  mmtiit,  ils 
'sortirent  en  silence  et  commencèrent  leur  retraite. 
'—  César,  qui  avait  soupçonné  qu'ils  pourraient 
ainsi  essayer  de  lui  échapper  et  qui  les  'foisait  sor*- 
veîUcr,  fut  prévenu  de  leur  mouvement  :  iltit  aussi- 
tôt mettre  le  feu  aux  portes  de  Genabum  et  y  intro- 
duisit ses  soldats.  Il  y  eut  alorsun  massacre  et  »an 
pillage  général;  des  flots  de  sang  gaulois  furent  ver- 
sés pour  apaiser  les  mânes  dé  l'intendant  Furius'Gita 
et  des  marchands  romains.  La  vHleAit  ensuite  livrée 

âfuxflanunes. 

« 

•Géttr  passe  la  Loire. pour >attiqa«r  toBitmi^es. 

Le  pont  sur  la  Loire  n'avait  pas  été  coupé.  Les 
soldats  de  César,  gorgés  de  butin,  passèrent  la  Lpire, 
entrèrent  sur  le' territoire  des  Bituriges,  et  assiégè- 
rent Noifiodunum  ^  Les  habitans  de  cette  ville,  ef- 
frayés .par  le  désastre  des  Camutes  de  Genabum 
leurs  voisins,  demandèrent  à  capituler.  César,  dési- 
rant terminer  le  plus  promptement  possible  une  guerre 
dont  la  durée  ne  pouvait  qu^accrottre  Tintensité,  ac- 
cepta leur  soumission ,  à  condition  qu^ils  lui  livre- 
raient leurs  armes,  leurs  chevaux  et  leur  vivres,  il 
envoya  des  centurions  avec  un  détaéhement  de  lé- 
gionnaiMS^poiir^irocéder  â  Imventaire  de  ce  que 
renfermait  la  ville.  Déjà  des  otages  lui  avaient  été  li- 
vrés, lorsque  Verdngétorix,  qufavsitqttlttéle'Siégé 
de  Gei^^,  fut  aperçu  au  loin  srrec'iMi  cavalerie, 
^on  approche  rendit  aux  habitants  Tespoir  d'Mre 
secourus.  Ils  s'armèrent  en  poussant  de  grands  cris, 
ièrmèrent  les  portes,  et  se  portèrent  sur  les  rem- 
parts. Les  ottiturioDS  qui  étaient  dans  la  place  mi- 
rent Tépfe  il  kl  main,  s'emparèrent  des  portes,  et 
rallièrent  leurs  soldats  sans  en  avoir  perdu  un  seul. 
Céaar  envoya  au^evant  des  Gaulois  sa  cavalerie ,  qui 

^  Le  Nouiodunum  des  Bituriges  parait  être  Tieuvy,  petite 
ville  du  Berry  confinant  à  rOrléanait. 


^Hit  ffAnfM*  nmpuMHKspunlKe  ;  maMMillMeeMirtr 
7«r*ftix*enitttavÉtfen  gewBglwqd^^vili'É^iawIlIft, 
Les'cafttfnm^e^^erehiSKarix  neyiiiéBt^iiUJÉii  ie 
'éhflfc^^ees'troupeGf  iMtèhes  ,Mét  se^tqWttwit  aarTi»- 
l!H!terie,'qoi*étiHt  encore-éléigtiée.'iLei^lSitMita  ie 
ffo^iodolnimi  ito«nt'9e«iMMiveau  fIniM'deme  fOMIie 
êrh'flfstfétion  du  preeonsul.  Odiii^,  S|yrès 'livoir 
Kit  pmur  rigo^retioemefit  tes vidhteQPS'de'lBeapi^ 
tiibtion ,  nîk  iganiison^aËs 'NovioduBum , 'et *ar diri- 
gea,-«ms  perdre  tfe  temps,  yisn  Jfvmrioam,  atè 
capMlefles  ISIturiges. 

MnuntfMBMftiiariViieiMBicarfci.  •*"JflaaÉtffihjlie<'«iilas 

Verdngétorix,  édah^  par  les  désastres  smxessifc  de 
Yèllaunodunum ,  de  Grââbum  et  de  H ovloâmium , 
avait  feit  de  sérieuses  rtflexiims  surle  genrede  guenre 
qui  convenait  aux  Gadlois,iiaturèliement  inférieurs 
en  discipline  et  en  tactique  aux  soldats  des  légions, 
habitués  à  tous  les  exercices  militaires.  Il  »»emiHa 
le  conseil  dés  èhélb  confédérés  et  lein*  exposa  «  que 
la  guerre  devait  être  conduite  tout  autrement  qu'elle 
ne  l'avait  étéjusqu^ors;  qui!' fiillaft  è'attacher  par^ 
ticulièrement  à  ailstmer  l'ennemi,  intercepter  les 
vivres  destinés  aux  hommes  et  détruire  les  four- 
rages; que  les  prés  ne  pouvant  encore  fournir  de 
BOttrrttnrepouries ébevaux,  les 'Ronaiitts  seraient 
(MIgés  dVilier  fur  pétfls  déladiemens^cheràier  du 
'fourrage  dans  les  hébilatîens  îsoMes,  ë^  ta  cavalorle 
gwdoise  les  attaquerait  et  tes  détnnratt'en  d^aiL» 
«Au  surplus,  dH^ii^leeàliit  pAlic 'doit > remporter 
«sur les  intéi^  panieiiiers;  mas  devons 'Mre  le 
tf  saeriflee  de  nos  habitations,  brûler  tous  les  vîltages, 
«même  toutes  les  villes  hors  tféittt  de^sedéfendie, 
«afin  de  ne  hdsser  ni-raftige  aux  lAehes  qui  déserte- 
«ratent  la  cause  BStienâle,  ni  tentation  aux  ennemis 
«avides  de  butin.  La  popuktiOB'que  Dftgeeu  lesexe 
«^éloigne  des  combats  trouvera  asile  dans  les  cités 
«placées  loin  du  théâtre  de  k  guerre.  Ce  «sot  de 
«cruelles  extrémités,  -sans  doute;  mais  préKrcricg- 
«vous  (ce  qui  arriverait  inftlillIMenient)  voir  vos 
«fcmmes'outn^es/vès  eAKuitschsi^lésde  fera,  ras 
«anriségoi^,  etTOOs-nsèmes  réserves  à  une  mort 
«ignominiettse  ou  è  un^fMtrissant  esdarage?  car  tel 
«est  le  sort  qui  attend  Ie9raiiiens;<» 

Le  diseoors  de  Verrin(|jé(»rix  ftt  éoMité  avec 
cabne.  On  fit  avec  résignatiOD  le^criflœ  qu'exigeait 
le  salut  de  la  patrie;  phis  de  vingt  viHes  des  Bltut- 
riges  forent  nacendiées  en  on  seul  jour.  Les  peuples 
alliés,  Camutes,  Arvemes,  et  autres  du  voisiiiage, 
imitèrent  cet  héroïque  exemple.  -  De  toutes  parts 
brillèrent  les  flammes  des  habitations  ineeadfées; 
et  bien  que  les  malheureux  lisdritantsen  ressentissent 
une  profonde  affliction ,  ils  se  tnnsoWeut  par  Tiéée 
que  leur  malheur  persoimel  profterait  à  la  cause 


cnsARrntE  ii,  livre 
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•-Oft  dMIMn<  flfrh:  sarimt  de  éntotcltoajBnic 
«ppjtqprft^^mii  Mlile-TaB^  «u  »  l^^déimnnit 
ft«  iiHoia  lie  piar  grwAnsvbreîdmAMMrilii- 
Pifw  upiMiwi  d«»le  CoimirpqBnfl&dBnBferpMti; 
V^idtigilMte^tMiiit  dfy  «ArefiéralDir  la  tétnMim 
cMMinet 'llaA»  q«r  h  cHacnninélaiti^hmlnato 
m-  (biw,  flVlvkfBt:  dis*  dipatf»  cBAwnomov  qaî 
wpptttBtftwwbitedg^Be  pa9'l«takU|fer'iiioo8»> 
«Her  d»  hurs^proiifea  maiDauM  des  plutbelles  ^nHt» 
d^bi  GMte,  h-  0taBté  et^HBiiieDaitida  pBy«.  flâ^m* 
|ii<»lim<wi»  yg'  <Hdi'  y«i»y  otiBifr  ptrh  rivière 
et  par  des  marais,  n'était  pas  diMcila  à-  garder;  Hs 
prtmlMil^  siiaDi  ?oaMt  épHf^narlnir  cM,  de  se 
«aottenr  f'IadëlMIrev  ttéa  péttr  jnsfu'air  dcEidir, 
plMMqdtd^k  teddieèd'MniiL  tite^soppUndima 
élmfffiit  la  GSooaeilç  ^ieMiagiflQiÉLlDiHnte^^  tmmu 
par  lear  dMaapain  eoneadft  à;UMR  sotaiiBlerAvah 
noM»^  «Tae  boraatè  yiinwfw  vm  ffummmëéWba 

BUihiiiiiiiiiltiialftiiiadÉfl  hnliiaiita 


gaBli'pSNMil  ftandA^.al  auia  SdaaMy  d^à  panifl 
pior  là  tmaannaàn. Itmâmâ pkniatta^'jÉiMra 


Gftar  a(^»îC  compris  qi/il-  tiiipertaft  aa  suoefis  de 
son  plan  de  campagne  de  s'emparer,  avant  d'aller 
phis  en  avant,  d'une  place  &  laquelle  1^  Gaulois  at- 
tachaient de  rimportance,  et  qui  renfermait  de 
(iprands  approvisfonnements  et  vivres ,  dont  les  Ro  - 
mains  étaient'tnaFpoorviis:  If  réMhit  dOBcd*às8iéger 
Atarlcunt  K  -*  Ârrivé'dlKvaBt  searempaifs,  il  éMiIlt 
SOD  camp  dans  me*  sorte  de^  crCH'  compris  entre 
ia  rivière  d'Auron  et  Dun  dès  cMés  de  la  vilte;  9Bt 
wissiior  u  dvaiuef  s  eicver  one  icRvaw^,  a*  uiiaBu  ocf 

mantétets  et  à'  coDstauire'  des  *  toora  d^àttaqne,  seob 
travanx  exécutable  >  fii- nature  de  Rèux  rendtait  inn 
possible  nne  circonvaHâfiOn. 

Vercingétmx.avait  suivi  César;  il-  plkça  son  eamp 
^  seize  raiHedè  la  pline,  dhna  un*  Ben  dCftenda*  par 
des  bais  et  par  dea  marai^;  Dea  feommes- dévouée  lai 
iransmettatenf  chaqne  jour  et  portaient  de  sa  part 
aux  assi^jés  les  avis  iiupoi  tant  au  Men  fjénéral^ 
les  fonrragfurs  ruiuams'  étaient  sévèrement  obser^ 
vés  et  ne  réussissaient'  que*  rarement  dans  Iciirs 
expéditions.  Tons  (eaconrots  enrobés  à  César  étaient 
interceptés;  Tarmée  romaine  se  trouvait  en  quel- 
que sorte  Moquée  dans  ses  retranchements.  La 
famine  se  fH  sentir  :  les  fournisseurs  de  César  deman- 
daient en  vain  des  provisions  aux  Béiens,  trop  indi- 


*  Bourges,  ancienne  capitale  do  Berry,  ancienne  métropolfe 
de  l'AifttîiMM,  sti;oiinl'ii(nekeMieiidiid#^saiêa€«tdit<Qb€a. 


de  •  bestiatt»  qi^lm.  étail.  alHh  ebarchar. 
daa^  Imea  baiâflaast.  Gisarv  dtmraiiy 
i.Baldaia  da  laiwr  te:  siéea  dMraricma; 
aaab  ha  H^JamaîaM  protestAiana  tona^qiâiaaiQattnl 
Brian  snivoitBr  lea  plqa  mdta.priMliOBSt  ipi6'  i^ 
neaoBcerè:  aanBor-  leaia'  Mnea>  mastawéafcfiewi' 
IwBa.  Badkanaadimntvpia^saaB  iMker  ^4NEi>}eaaieiiÉt} 
à  Vaaaaat.  PnOant  da  aet-  ébm,  la  proaMiaul  ai 
asanasatea  taumau  pied  daa  mumllaa^. 

Baas  aa<tan}pa4à  mtaaa^  ^eocîngéliKiK  ,.qui  s^élait 
apaisa  da  la*  aitaatioB.  eritiqna  da  Tamiée  aanaioa» 
s'en  était  rapproché^  ^.amil  pria  parition  aaa  «aa 
aaUine-qua  flinipiriiait  ua.  lKMaipaiaet'.iin*iBanais 
prafiand.  Le  loadcBMin  de  son  anivéa  dans  ea  aaBi|i^ 
il  partit  avaa  sa  eaviderie  et  saa  trai^pai  .tégèawa^paar 
aHerdreaaeraBrerabaaeade  ans  tarrageuB  easa^ 
ariSi  Mais  €éaar^  avertî  da  oa  mmtffmnd  par  ip 
tÉÊÊÊÊ^gd^  ta  aussttôt  pmdre  lesaRnMBaïauaiegâNiat» 
al  ae  mit  en- marthasaaa  délai*  et!  dans  la  pluaigiad 
siann  :  aH>  point  dtt.  jour  i  se  Inauia  ao  Itte-da 
eamp^draGanloiSA  CauiHâ^  qaalattia 
aaaiaiifc  iaHianiéa.da'l^pfaahe  dNili 
«•sÉMÉèlBBnKibaBîolaeblaQia  hasagaaidaaala  ploa 
épaiaduAafe»  afe aa fofmftpaafcea taaûyes,  Ctea^da 
aaa  aMé;,  andaHaaii  aaa  soldats. daaa  taninpnila  à 
saiabataHe;.maia^  eBivafam  la eanteHnaa taaaavla 
[Maftiaa  ammugaïaa'et  raltitnde  aaiiilaîra  dtaaaUhIa 
de  Verringélmx,  H'iacQwniaqafily(aaraifida*la<ti* 
mérMéè  leaattaqaea,  attLraaMnaaikwaéadamia 
Ayaricam  ,*  dimamha  saga  at-  pmdaala 
eicHa  Ibs  haéea^teaCauloia. 

SoupçoM  élexéfK  cqoM^  VerdoQ^lorix.  -<  U  les  ^muff, 

L!!alai«Ba>aaaitélé  vivsi.IiJumtraiÉaidaCtami 
ForipMitdaadÉflettaeBaada  caaaptVàmiagitoriy.aaiil 
des  ennemis  qae  sattèlévatîaD^att^supKAaDa  aonaMBl^ 
damapt  avait  hiataés,  Cènn»dtfrigBiiapfcda  pnoadre 
de  Tombrage  des  ancieanai  nhliaaadaidMÎiFaBvaa* 
Bian avevia  paasenaat^  ikjappaitaaat  qna  Gfaar lui 
aiait  jadiâdonné  le  titra  dteaal;  qw^la  Banuim  aaait 
alteten  perspeotîva  à  Jamfaittt«>  du:  jaiaaadiaf .p»*» 
Malaragnnlévjadia  pos8édteparaasiqiieia;i|ftaa 
ffmètont  Wea  tf  aîouter  que,  ploa  déaaaiii  aa  patria 
qae  taoflBMBlé  paria  soif  du.  pauaair,  la  aafalaVar» 
clngétoriT  avait  repaussé  ksi  avances,  da  Céaait,  ai 

gar.  Is  MgiHaeBt  d'aivoir  oublié  quek  jeune  Ar* 
verne  avait  le  pronier  pooaié  le  cri  d'JodépendaMa: 
maia  iia  vappejèrent  airee  amertume  k»  saoriflaes  pé- 
nSilea  qn'i)  avait  exigea  du.  paÉriatiame  gaidois,  el, 
eanvmnt  du-  voite  d!uae.  inquiétude  patriotique  les 
I  déaappoinftaawBÉs  de  Iear;aarittti(in ,  ila  riiarebèacMt 
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à  attirer  le  MHipçoo  sar  les  motih  de 
deVerangélorix  A  ré|kx|ue  du  dernier  oombat,  et 
raooortrent  de  ocurniveuoes  eoapaUes  avec  le  général 
eonenii  :  c Pourquoi,  ditaieot-iis ,  a*t-il  rapprodié 
asoB  camp  de  cèkii  de  Géaar ?  pourquoi ,  aprte  a¥Oîr 
«mis  ranaée  eu  péril ,  a-t-il  enainiené  toute  -la  cavale- 
<frie?  rt  comment  se  iait-il  que  Géaar  ait  été  si  bien 
et  informé,  et  soit  yeou  attaquer  le  camp  gauloîs  aussi 
«prompteraent  après  le  départ  de  Vercingétorti  ?  Ge 
«ne  peut  .être  TcAet  du*iiasard  :  Vereingétorii  a  rt^ 
«noué  ses  rdatioDS  avec  le  proconsul;  le  général  des 
«Gaulois  désespère,  saus  doute,  de  la  cause  de  sa 
«patrie ,  et  il  veut  se  préparer  les  voies  pour  rentrer 
«en  grâce,  peut-être  même  pour  obtenir  la  rojrauté, 
«  à  chaire  d'obéir  aux  Romains.  » 

Dans  les  temps  de  périls  nationaux ,  la  foule  est 
iiqusteet  souvent  absurde;  de  tous  oMés  on  cria  à  la 
trahison.  Perfidie!  trahison!  ce  furent  les  mots  dtmt 
on  salua  Vercingétorix  lorsqu'il  rentra  au  campj 
igmmnt  encore  les  évâiements  de  la  journée.  Autour 
de  lui  les  menaces  se  mèlèreut  aux  ioterragations; 
à  tontes  les  accusations ,  il  répondit  avec  noblesse  et 
avec  fierté,  fort  de  sa  conscience,  et  comme  on  ac- 
cusé convaincu  d'avance  qu'il  sortira  victorieux  éa 
débat  :  «Si  j'ai,^  dit-il,  rapproché  leeamp  d'Avaricum, 
«c'est  que  l'armée  manquait  de  fourrages  et  de  vivres; 
«c'est  parce  que  vous  en  avez  mantfesté  le  désir;- j'ai 
«emmené  la  cavalerie  par  le  double  motif  qu'elle  ne 
«pouvait  rendre,  en  cas  d'attaque ,  aucun  service  au 
«milieu  des  nuunis  qui  défendaient  naturellement 
«vos  noqveiles  positions,  etqu'eile  était  indispensable 
«pour  protéger  l'arrivée  derapprovisiounements.  Je 
«n'ai  laissé  personne  investi  du  commandement,  parce 
«que  je  savais  que  rennemi  n'oserait  pas  attaquer 
«les  Gaulois  dans  le  lieu  où  j'avais  placé  leur  camp , 
«et  parce  que  je  craignais  que  des  soldats  peu  habi- 
«tnésà  la  discipline,  ignorant  les opportuÛMés def  la 


«guerre,  n' 


I,  i    I  J'j  ^  (:<;-' 


;^  en  mon  absence,  mon  lieu- 


«Ccnant  à  donner  l'ordre  de  combattre.» 

Et  prenant.alors  le  rôle  d'accusateur,  Vercingéto- 
rix s'écria  d'un  ton  d'autorité  : 

«Mais,  je  le  vois  bien,  les  fatiguesde  la  guerre  vous 
«pèsent,  vous  êtes  impatients  d'en  finir.  Quelle  que 
«soit,  au  surplus,  la  cause  qui  a  conduit  les  Romains 
«sous  vus  retranidiements ,  rendei  grâce  au  hasard 
«on  à  la  trahison  (si  c'est  trahison),  qui  vous  a  mis  à 
«même  d'apprécier  le  courage  de  vos  ennemis.  Que 
«pensea-vous  de  César  et  des  siens,  partis  tout  ex- 
«près  de  Iqir  camp  pour  vous  surprendre  :  ils  ont 
«iteûlé  devant  un  fossé,  et  foi  honteusement  devant 
«ceux  dont  la  àéfoite  leur  avait  paru  si  facile.  » 

Verringétorix  rappebi'  ensuite  à  ses  compagnons 
les  sacrifices  qu'il  avait  faite  pour  la  liberté,  et  l'abné- 
gation de  ses  intérète  personnels,  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves,  il  s'indigna  des  soupçons;  il  offrit 


de  résigaertette  autorité  qu'on  l'aïKMait  de  vouloir 
tenir  de  César  ;  enanite,  fiiiëant  paraître  des  prison- 
niers iàite  par  la  cavalerie,  ou,  à  ce  que  prétend 
César,  des  captift ,  auxquels  il  avait  presoit  ce  qn  ils 
avaient  à  dire  :  «Interrogez  vous-mêmes,  dit-il,  cea 
«misérables,  que  la  fimn  a  poussés  hors  du  camp  en- 
«nemi,'au  riaquede  tomber  ventre  nos  maina  :  ils 
«vous  dirent  <pie  la  disette  T£gne4Mvmi  eux  9  qu'il  ne 
«reste  à  aucun  légionnaîre  assea de  forée  pour  snp- 
«  porter  lès  travaux  militaire^  que  le  général  a  résolu 
«de  lever  le  siège  dans  trois  jours,  si  la  place  ne  peot 
«être  en^rtée  avant  ce  terme.  C'est  à  moi ,  reprit- 
«il,  que  vous  devez  ces  avantages,  à  moi,  que  vous 
«  accusez  de  trahison ,  i  moi ,  qui ,  sans  faire  répandre 
«une  goutte  de  votre  sang,  ai  réduit  l'aftaée  ro- 
«raaine,  naguère  victorieuse,  à  de  telles  extrémités, 
«qu'die  ose^peine  espérer  un  asile  dans  le  wte  ter* 
«  ritoire  des  Ganles.  » 

L'armée  gauloise  avait  écouté  en  jilence':  émus  et 
entraînés,  les  soldats. applaudirent  au  discours  du 
général,  en  agitent  leurs  armas.  Tous  s'écrièrcn£: 
«Vercingétorix  est  un  grand  général  et  le  metUeur 
des  citoyens!  honte  et  malheur  à  qui  doute  de  lui  I> 
Et,  dans  leur  enthousiasme,  ils  ofErirent  immédiate* 
ment  d'entrer  dans  Avaricomau  nombre  de  dix  mille, 
pour  défendre  cette  place  avec  les  Bituriges,  et  par- 
tager le  péril  et  rhonnettr  attachés  au  sahit  commun. 
Vercingétorix  accepte  cette  propositjum,  qui  fot  exé- 
cutée dans  la  nuit. 

Traraux  du  si^.  —  HéroïMne  des  habitants  d'AraricuiD. 

Cependant  les  travaux  du  aiége  continuaient  avec 
activité;  César  avait  foit  avancer  les  tours  d'atteque  : 
l'assaut  général  commenta  bientôt.  Mais,  ingénieux 
et  féconds  en  expédiaite,  les  Gaulois  trouvaient  sans 
cesse  de  nouvelles  ressources  pour  empêcher  le  succès 
des  tentetives  de  l'ennemi.  Tantôt ,  avec  des  crochets, 
ils  détournaient  les  faux  de  siège,  et  les  attiraient  à 
eux;  tantôt  ils  pratiquaient  des  galeries  souterraines 
pour  faire  écrouler  les  terrasses  et  les  cavaliers  élevés 
par  les  Romains. 

Les  Gaulois  avaient,  sur  toute  l'étendue  des  rem- 
parts, exhaussé  la  muraille  au  moyen  d'tme  galerie 
et  de  toor^  en  charpente  recouvertes  de  cuir.  De  fré* 
quentcs  sorties  ioquiéteient  jour  et  nuit  les  travail- 
leurs des  assi^ante  :  les  assiégés  mettaient  le  feu  à 
leurs  ouvrages.  Ils  rivalisaient  d'activité  et  d'intelli- 
gence avec  les  Romains;  ils  faisaient  pleuvoir  sans 
relâche  dans  les  tranchées  des  pieux  aiguisés  au  feu , 
de  la  poix  bouilbnte,  des  pierres  énormes,  des  pro- 
jectik»  de  toute  sorte,  et  empêchaient  ainsi  rappro- 
che des  remparts. 

Excités  par  la  présence  de  César,  les  Romains  ne 
se  montraient  pas  découragés;  nonobstant  la  rigueur 
de  la  température,  ils  travailfadent  avec  ardeur  et 
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ooosliMe.  £a  viogl-cinq  jours  iU  •  coDstruUirent 
une'  terriiae  longue  de  iroia  cent  treale  pieds,  et 
baote  de  quatre-vingts.  Cette  terrasse  était  près  d'at» 
teindra  en  hauteur  le  nnir  île  la  jdaoe,  lorsque, 
ven  minuit,  les  Romains  ep  virant  sortir  de  la  fu- 
mée* Les  assiégés  y  avaient  mis  le  feu  au  moyen 
tfune  mine;  ils  firent  au  même  instant  entendre  de 
grands  cris  tout  le  long  du  rempart ,  et  opérferent  une 
doaUe  swtic^  durant  laquelle,  du  haut  de  la  muraille, 
on  lança  sur  la  terraisse;,  de  la  poii,  du  bois  sec  et 
d*antres  combustibles.  -*-  Tandis  qu'une  partie  des 
assiégeants  s'attachait  à  combattre  rinoendie ,  les  au- 
tras  ne  savaient  de  qud  c6té  faire  face  aux  Gaulois 
sortis  d'Avaricum.  Dans  les  premim  momens,  Ta- 
larme  gagna  tout  le  camp.  Mais.  César,  selon  son 
usi^,  avait  deio.  légions  sous  les  armes  pendant 
que  les  autres  étaient  occupées  des  travaux  :  les  Ro- 
oiains  réussirent  à  se  rendra  maîtres  du  feu,  après 
avoir  retiré  les  tours  de  1^  terrasse,  qu'ils  divisèrent 
par  de  profiondes  coupures. 
[I^Durant  la  nnit ,  on  combattit  de  part  et  d'autjre 
avec  on  acharnement  sans  égal.  Les  Gaulois,  obligés 
de  céder,  firent  éprouver  une  grande  jperte  aux  Ro- 
mains :  ik  montrèrent  un  héroïsme  qui  ne  se  dé- 
mentit point.  Yoiei  un  trait  digne  d'admiration,  et 
dont  César  lui-même  a  conservé  le  souvenir.  En 
dehors  dé  la  place,  et  en  fiice  d'une  des  tours  incen- 
dia, était  posté  à  découvert  un  Biturige,  auquel 
W  passait,  de  main  en  main,  des  boules  de  sm'f  et 
de  poix  qu'il  lançait  dans  le  feu  pour  alimenter  l'in- 
ceadie.  Ce  Gaulois,  traversé  par  un  trait,  tomba 
■sort;  ttn autra  le  ramplaça  dans  ce  poste  périlleux, 
reflapUt  le  même  office,  et  eut  bientôt  le  même  sort  ; 
un  troisième  lui  succéda,  puis  un  quatrième  ;  et  ainsi 
de  suite,  pendant  tout  le  temps  que  dura  le  combat. 
Découragés  par  tant  d'efforts  infructueux ,  et  sur- 
tout par  ce  dernier  échec,  les  Gaukns  se  rassemblèrent 
le  lendemain,  et  se  décidèrent,  avec  Tautorisation  de 
Venàngétorix,  à  abandonner  Avaricum,  qu'ils  étaient 
trop  peu  noodireux  pour  défendra.  Ils  se  disposaient 
â  sortir  de.  la  place,  lorsque  les  mères  de  famille,  ac- 
compagnéesdcleura  enfants,  se  jetèrent  à  leun  pieds, 
les  suppliant  de  ne  pas  livrer  k  la  férocité  des  enne- 
mis tant  de  peraoanes  qui  devaient  leur  êtra  chères, 
et  que  la  faiUesse  de  leur  âge  ou  de  leur  sexe  empê- 
diaîent  de  fiûr  avec  eux.  Mais  les  ordres  étaient 
précis  et  les  nécessités  de  la  guerre  impitoyables  :  les 
aoldata  ne  pouvaient  pas  ne  pas  partir.  Alora ,  quand 
ces  malheureuses  femmes  virent  que  leure  supplica- 
tions n^étaient  pas  écoutées,  elles  se  mirent  k  pousser 
des  cris  lamentables,  qui ,  retentissant  dans  le  camp 
emiemi ,  donnèrent  l'éveil ,  et  furent  cause  que  les 
Gaulois  renoncèrant  à  leur  dessein,  pour  ne  pas 
s^exposer  au  péril  certain  d*avoir  la  retraite  coupée 
par  la  cavalerie  romaine. 


Prise  et  lac  d*ÀTaricQiii. 

<  • 

César,  ainsi  informé  de  la  divisionet  du  découra- 
gement qui  régnaient  parmi  les  assiégés, iit  de  nou- 
velles dispositions  pour  hâter  la  prise  d' Avaricum. 
Un  firoid  vif  et  une  grande  pluie  le  favorisèrent. 
L'humidité  avait  détendu  les  cordes  des  arcs  et  les 
ressorts  des  machines  emplQ]rées  pour  la  défense  de 
la  place.  Le  mauvais  temps  avait  randu  les  assiégés 
moins  assidus  à  la  ^rde  des  remparts. — César,  pour 
mieux  les  abuser,  fit  lui-même  ralentir  les  travanx 
du  siège;  puis,  quand  il  crut  les  assiégés  sans  soup- 
çons ,  il  ordonna  aux  liions  de  prandra  les  armes , 
et  Jieur  annonça  que  le  moment  était  enfin  venu 
de  recueillir  le  prix  de  leur  constance  et  de  leur 
bravoure,  et  promettant  en  même  temps  des  récom- 
penses à  ceux  qui  monteraient  les  pramiera  à  Tassant , 
il  en  donna  le  sigpal.  Les  soldats  s*élanoèrent  alora 
de  toutes  parts ,  et  eurent  bientôt  escaladé  la  mu- 
raille. En  vain  les  Gaulois  accoururent  :  chassés  du 
rempart ,  ils  se  fdrmèrent  sur  les  places  en  bataillona 
carrés,  ou  se  retranchèrent  dans  les  rues  ;  mais  voyant 
qu'ils  n'y  étaient  pas  suivis,  et  que  les  Romains 
s'emparaient  de  toufes  les  issues,  et  s'attachaient  à 
se  rendre  maîtres  de  l'enceinte  fntifiée,  ils  sepréci- 
pitèrcnt  en  foule  vera  la  porte  ouverte  sur  les  marais. 
L'encombrement  y  fut  si  grand ,  que  les  fugitifs  ne 
purent  s'y  frayer  un  passage.  Alora  commença  dans 
Avaricum  une  affireuse  boucherie.  César  avait  donné 
l'ordre  de  ne  songer  au  pillage  qu'après  avoir  ter- 
miné le  massacre.  Le  massacre  fut  complet;  autun 
des  habitants  ne  fot  épargné  :  vieillards,  femmes, 
enfants ,  tous  furent  égoi^. 

Huit  cents  guerriers ,  de  quarante  mille  enfermés 
dans  Avaricum,  parvinrent  seuls  jusqu'au  camp  de 
Vereingétorix.  C'étaient  ceux  qui ,  aux  premi^  cris, 
s'étaient  jetés  hcx^  de  la  ville.  Le  général  gaulois 
envoya  au-devslnt  de  ces  infortunés  des  officiera  de 
confiance,  pour  les  recueillir  et  les  distribuer  chacun 
dans  le  quartier  de  sa  nation;  il  craignait  que  leur 
arrivée  en  masse  n'excitât  trop  de  commisération,  et 
ne  produisit  un  effet  funeste  sur  le  moral  de  ses 
soldats. 

César  espérait  que  la  prise  d' Avaricum  porterait 
un  coup  fatal  à  l'autorité  du  chef  de  la  confédération 
gauloise.  Son  attente  fat  trompée.  Vereingétorix 
assembla  le  lendemain  un  conseil  composé  des  diefs 
et  des  principaux  guerriera,  et  leur  adressa  ces 
paroles: 

«Gloire  à  vous  tous,  braves  guerriers  qui  vous 
a  êtes  signalés  par  votre  valeur  et  votre  constance , 
«dans  une  lutte  que  l'inexpérience  de  l'attaque  et  de 
«la  défense  des  {daces  rendait  si  inégale  pour  vous  ; 
«il  en  eût  été  autrenvent,  j'en  suis  certain,  si  vous 
«vous  fussiez  mesurés  en  rase  campagne  avec  vos 
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achids  enneniis;  mais  les  chances  de  là  guerre  ne 
<(Sont  pas  chaque  jour  les  mêmes.  Des  succès  vous 
<rÉlteiideiit*sans^  dtoiilb:--Vou»9flti!9B  d'Mlènrs'qQe  je 
tiM jmntris  éUf  d^àvtsdfeMeiidlPe  ibraifeum; c^M 
t^dbnc  à  VôbMîuttiM  dès*  Blhifigc9  et'  h^yftttC'ttàp 
c^fmdéë*  eftndèsomdkiice  qi/ir  ftut  attrflHict  im 
«échec  qui  sera  MentOt  r^aré.  t»  cause  naCiokiiilëiie 
«manquera  paa  db  dSRsneursv  Ees  tfèdfes  courages 
«a^échauffent,  fiss  Itutomes  tfanide»  prennent  lès 
«armes.  Le  jour  dfef  (h  grande  cunAMératlom  va  hrire. 
éièvmt  peu  ttoutey  fcs^natton»  gaula&ca  ne  ftoneront 
«fliis  qu'un"  ftûseeau ,  capable  de  rttiater  auK>  eflbrts 
€  tf ennemis  p!u9  nbmbretntx  encore  qnejès  Romainsi 
«Gè  moment  appfodie;  msis'  an  attendant*,  pour 
«Mus^  garantir  ë^hneattaque'inattsndtie,  ifoonyient 
«4^tourer  le  camp  ArrerrancMements.ir 

A  ces  paroles  flsrmea  et  pMneaf  ée  dignité",  les 
(SlMiloia  sentirent  leur  eourage  -se  ranimer:  Ils  surent 
fffê  à  leur  général  dfc  ne  pas  diSsespérolr  d^  des- 
tinée» du  pays-,  et  dfc  n'avoir  pas,  aprèa  b  dèftite ,  fhi 
ted  regarda  de  se»  soldM».  Chacun  d>nx  se  rappela 
ipfaiÊ  efKt  y miiifi^torix  arait  vouiu  abandonner  et 
iHHèr  Avaricom ,  prévoyance  trop  justifiée  par  Vth 
nettement.  Lea  revers  sont  onlinairement  une  cause 
Et  éiserédit  pour  lea  généraux  malheureux ,  Ter- 
ciugétiMrix ,  an  eoutiahe,  viti  sar  prépondfiranoecroltra 
aprts  lé  désastre  de  la  cité  des  Bitariges.  T/assurance 
qaffi  diomnait  8  ses  soldats  de^  leur  prochaine  réunion 
avec  hs  antrea  peuples  de  la  Gauler,  les  rempfissait 
dtoe  vive  espéhmce.  —  I^  Gaulois  entreprirent 
MM,  pour  Ui  première  ftfè,  de  Ibrtifler  un  camp. 
liS  perspective  d\rtie  prochaine  délhrance  et'  lé  sou- 
venir des  revers  qu1ls  dierraient  au  défaut  de  retran- 
dements,  dêeidBrentr  œs  hommes,  étrangers  à  ce 
K^tttre  de  tnmux ,  S  fliire  tontcrque  leur  général 
Itgea  néoesssfe  k  la  oommune  sécurité'. 
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siici  Bi  «Ba«oviA.  —  BiiBcnoif  >bs  fouBns,  —  BXKtenflv 

COUTftB  LIS  VAftlSlBNS. 

I^ouemcnt  et  adhrité  de  Vereiii9#lorix.— Adbétioo  det  fiiiaotwmm 
à  la  ooofMénitiOQ  gaoloMe.  —  César  pnmoocc  sur  Félèdion  do 
Vwpbnl  tdMM.^LM  BonMiM  pMinl  rAaivel  flMniMit  war 
Ger^ia.  -  Complot  de  Uu?ic.  —  Il  avorte.  -  Gcfforia.  —  Les 
«Mipe  deOÉMr.  —  PâcouragemciU  det  Rûmains.  —  Gnnd  atsant 

Aimé*  k  il— — t,  -r^>.  iw  n^  ,*^         ■»,.   .t       ^^^  fifam, 

Camalogène.  —  Coinbal  des  lëgions  de  LabiéDus  coolre  les  Pari- 
-• —  —  MnM^ndiQlMrHdeLabKflim. 


Dérottement  et  aciivîlé  de  Verdnfîëtorlx.  —  AdMufoii 
deafliik^rifiea à  la confédéraiion  «anloiia 

La  conduite  de  Vercingétorix  fut  dîgne  de  la  con- 

«ance  que  ses  compatriotes  mettaient  en  lui.  'Il  ne 

mit  ni  jactance  ni  exagération  dans  ses  promesses; 

mais  son  activité  et  sa  prévoyance  ne  se  'flémentirent 

'mais.  Profitant  du  moment  où  le  siège  d'Avaricnm 


alMMt  toute  FktCMbDsdJsCéhBP^  a  «viir  tNwam 
à-wseiMr  ans  Ronlaini^de  nffuvMiuir emwinhi  M^ 
GhnloîvdéVfRiA,  éÉirgéhF  db*  ati^  posMini'^  pamaïK- 
mMiiirRs^Maeaî  cnK  iMSNaMBv  enaoïNS*,  gagDBNBRtaBo 
cMeit  pwdfes' promesses^  le  p0ii|dè'par'de9^HMiNBaji 
et  II»  poussaient  à<  ae  dWhrer.  Geaivvftgf^^nnac- 
dRieorenv  résaftata  ;*  lës^  Édbenv  em^mêmea^  mÊjgré 
fcur  anefenne  ftatemiW''^^  avec*  lèa*  Ronanns  é^  iMt 
vieiffè  rivallW  avee  Ik^  /trwmm^  wtomimÂMÊÊ  i 
slnréresaer  â^eea  Homme»  héMI|ifea  qui^amAMpato 
tes*'  aftnesîpoiir  midlfe^frGaolo4fiRf'  do^lMtaFdÉni^ 
DRion*  étrsffi^gêiw. 

ËedKsaatre^d^/Pmricoor  dbuM  aaéawdlr  ■uwwjtt 
appuis- â -le' cause 'Uatieinalb;  Pênuécr  A  TtoruoKéiSite 
vit  arriver  dHmndhreox  mnArta',  s«^Ia<diMBandir^ 
cfief  ameme ,  les  cité^  eoiiWQWts  a^aieariippallaM 
âmes  toua  les'  hommes-  HaMlea  au'  unuianM'  db 
Fans  et  de  la^  fronde:— Tèutomar,  roi  ^fca-lUfatjpijyioi, 
dont  fe  père,  OHOvicon-,  avrit  recuite  RÉnlatelo 
titre  d'ami ,  ne  fut  pas  arrélé'pareefiftanianar^  et  au 
prononça-  pont  là*  cause  guutoîse.  IV  vint  en  •poroonae 
rejoindrez  IferringéioriK  dans  lèr-eump*  prito  #^Mah- 
rfsnivr,  ef  Rriiamena*  une  nomHrenae  eavukila,  Wftb 
en pàrtièdtHis  siea^état»,  en  partie* envèlés^ehavloa 
Aqûltlrinsi 

(liOT|VMnBot.«Rrélcg|ioad«.Vin|otar«li4  Ifi, 


PMdam  ]ë reste  de  rUiver,  Gésanétsil 
reaetif  Aw  Avariènm,  oik  B  avait  dlsa  vivvsa  as 
aBmidMee;  it  ifmit  rien  vMki-  eomprowaeliw  paa 
une  attaque  itoppoiiune  du  camp>  gaoloîa.  Hëma- 
fob,  IVpoque  d'entrer* en  campagne  approchait^  ff 
il  lui  importait  dé'  s'assurer  dea  dfcposHiona-  4Ba 
BOflena ,  qve  leor  pcxt  cr emprossemeaft  9*  wvnKuwBf 
de»  vi^Fres  Itii'  flAait'  justement  suspeef^L  BÉedb* 
CB88ion<pH#fleva-parmt  ce  pL^fUt ,  au  s^tet^én-doix 
diF  ^êê^gwi^fft,  nii  'en  AsflnilViec8sRKlPèidtail<]pf#pia* 
iiirfne4fie(eàniafn  ar  niée  enf  f  e  fesdem&  parlil  '  otou^ 
pMter  qnefiifrd*eus  n^nvoquAl  te^eeoura  dh  VaNAi- 
géfoitr, César  se  rendKM^nitaie  à  DtoO0lii^<;.aft  0 
donna-  rendei^tous'  au^Séinafr  éduen  et*  aai  den  ean** 
dfdM  k  la  snprlmedignM: — Ces  eandidÉlarae :pi«- 
tendaient  légitimement  nomrméa.  —  E/u»  d^èa , 
GOnvietoHtan,  jeune  homme  d'un  rare  mMïe  €t  ^tm 
grand  éclat  personnel,  favait  été,  suivant»  tonfesi  Isa 
fbrmes,  par  les  suffrages  réunia  des  prètrea  et*  d^  la 
majorité  dn.lmut  conseil,  et  dansU^Renordhiaiipa 
de  réiecfiott.  L'autre,  nommé  Cote,  fMre  du  mrg9- 
frref  sortant,  et  appartenant  â  une  Ibmilte  rWie  et 
ancienne,  ffétnk  lïit  élire  par  son  frère  et  par  les 
autres  nobles,  à  huis  dos,  au  mépris  de  tontes  les 
lois,  au  mépris  surfout  de  la  loi  ipii  déi^duit  que 
le  parent  d'un  verj^obret  fût  vergobret  pendant  b 

*  Aujourd'hui  Decize,  dans  le  département  de  la  ffièrre. 


IL1W1IS  ^iL,  CH'AfîrnRi;  oii. 
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que  lai  dans  le  Sénat.— Otar  prit'Oi- celle  oin»»- 
•taiee  ie  léh  nondeste^Wito  e,  «vntandttliHuiiiHDns 
.4B«liaq|n]WllttBiirttimplnfiili»délBtti^t  imÉtt 
«mike  uo^iattenR  om^Ire'ItetndnalîaB  m- 
•«MotyOnaîB'OOiAHPnie  ai»  'iois4a  «pays  :  lU  qnpnjra 

aûmilMaïklîdBt  qaWtiafvait'IaiiÉlve'opiMné.finiiite, 
-tHÉtftfli  de  œ  tftHuiguaBeigppaeeBt  Je  mm  1m- 
tpatfiBBtéttdraontfeipcct^pQiir  trarrctnatitiitîim^  il 
'0itaéfla  kBS^diinis  t  m^twaupar'^hR  'lettmieBt  (de 
fk  fuem^rel'leur  dcnradaide  laiitaimir  datniilie 
JbmartPB ' amlliaiyes  et  mute  lenr  cavalerie,  >qa?il 
walt  deiaein  <âe  fdiatribuer  dans  lea  postes  .iStÉHis 
TOurprotéBertes  tcamports  de  ses  nrankiOBs.  Qiiak 
uqnetftKatntila  tendance  aecrtre  deaesprto,  et*le  né- 
^«MMittanietitaïusé'parees  réqutsitioaaeinrbitanteB, 
-leafidôemn^osèrent  pasrefiiserdaiiBleiiUHiient,  et 
'pfoiuifsnt  le^cemh^gpent  demandé. 


lainMat.|wtiMt  TAUier  ti  marchant  ur  Gcrgovia. 

dteldis  que  €é8ar  réglait  ainsi  les  difMrends  de  ia 
•âlé  édoenne,  «t  pourvoyait  à  ses  propres  intérêts,  six 
de  ses  légions  étaiaitenmardie  v^isie  pays  des  Ai^ 
'^emes,  et lesquatreantres,  soùsleS'Ordres'derLa- 
biénus,  se  dirigeaiicnt  contre  ies  fitnonsct  les  ftm^ 
siens.  Il  revînt  bfeiitôt1ui*mème  «e  nKitre  à  la  'tète 
des^troupes;  il  imitha  contre  Gergovîa  en  «cûtoyant 
fâllier ,  qu'il  HMi  traverstr  ^pour  arriver  à  cette 
tapitale  des  Anremes.  IHMb  VerêiDgitûrix  ayantiait 
•couper tous  les  ponts,  legénéml  rcanain  setrouva 
•fiort  eanbkrrassé.  Les  -denx  armées  Paient  en  «pfé- 
'Sence:  to-rive  gaudieétait^orvetilée  avec  aoin  par  les 
GanloU,  prêts  à  combattre  pour  empèriier  Pétâblis- 
aencxit  d^nn-pont  Oésar,  chcrdaant  unmioyenjde 
vainere'  cette  difficulté  y  alla  d'aliorA  camper  dans  tun 
liea  couvert  de  Ihms,  vM-vîs  ksfpîks  â'uAanden 
pont  détrvit  par'VerdngétariK.  Leiendemain,  se 
proposant  «d^y  rester  ^tanbusqué  avec  un  iurt  déta- 
chenient,  il  flt  raattre*en  mardie  rarmée^et  toos^ies 
bagages  dans  Tordre  accoutumé,  ^n  détachement 
oe  composait  de  vingt  "•  quatre  odiortes  prises  dans 
les  six  liions ,  afin  que  ces  légions  ne  parnssent  pas  ' 
en  nombre  moîndreanx  yeux  des  Gantais.  Il  avait  or- 
tomié  à«es  lieutenanta  d'aHer  camper  loin  du  lieu  où 
il  avait  établi  son  embuscade.  Gomme  il  l'avait  prévu, 
Vereinc^orix  suivit  avec  ses  troupes  le  monvtmant 
de  Tannée  romaine.  Quand  Oéaar:le  supposa  assez 
éloigDé ,  il'flt  reconstruiit  le  pont  sur  ks  piks  qui 
éMent  restées  ddNHit ,  et  traversa  la  rivière  avec  «es 
vingt-quatre  cohortes;  ensuite  il  se  campa avanla- 
geueement  sur  la  rive  gauche,  et  fit  revenir  près  de 
lui  son  armée,  qui,  dès  lors,  pot  iraodiir  TAUier 
sans  obstacle.  Verdngélorix ,  craignant  d'être  forcé 
i  recevoir  le  combat,  se  retira  à  grandea  jonmées  do 
cOté  de  Gaiisovla. 


4BâaariBnlia^ur  leOemtairetaBveBBteL,  .et  vamtém 
aassiwrGcifpaivia.  Iieâaur  jdeaoïi  «rivée,  il  A  Ja 
MPannaJamnaf  :de  la  paaition^et  :des.aivenues  deiattie 
tplace,«t(k(i«gnaA>l'abriidte  coup  de  main-ileiiat 
eomeadilBideaiispandre  KMitiprtpmtif'desiflBe  ju$^ 
iqo'à'Jairéanîan  d&sufBaanis  approvisioniiemaato,'et 
-teikocna  àiiigâre^aoigneuasmèntîfottiâer  son  camp»-^ 
Il  avait  été  rejoint  par  la  cavaiaiie  éduenne. 

Complot  de  Litavic.  —  Il  ayorte. 

BaDsie.nièaie  Imqpa,  ayant  rassemblé  les  dte  mitte 
fantaasinn  dmnanHifa  ipar  ie  piacoosul,  losÉdueaa  dé- 
libémieat  sur  le  choix  du.gtoéral  qu'il  convenaitide 
placer  à  ileor  tète.  On  se  demuidait  s*il  étaitconvapi- 
bleet  pohthpie  qu'une  armée  gauloise  fût  réelleinaat 
CTQpfaiyéeattprofit  desq^preaBcurs  de.la  Gaule.  Gon* 
victoUtan,  le  vargobret,  auquel  César  avait  foit  dé- 
férer le  poovoir^uprème,  sentait  battre  son  cœur  pour 
la  cause  CDounuBe ,  et  ne  dissimulait  d^à  plus  .des 
intentions  confinmes  à  ces  sentiments.  Depuis  que 
les  légions  s'étaient  éloignées  de  Decetia,  il4)adait 
•hautement  à  ses  concitoyens  de  guerre  et  d'affîraa- 
dûssement.  il  faisait  part^de  ses  .v«ux  aux  jeunes 
gais  des  preïmèresfiunillesy  avec  lesqueUes^  change 
le  «mettait  en  relation;  il  excitait  ^cbns  leurs  âmes 
des  sentiments  de  patriotîame  et  d'indépeadaacc; 
il  gagnait  ou  efirayait  des  «partisans  des  «étrangers. 
Parmi  les  Gaulois  admis  àila  confidence  de  ses^pbns, 
-se  Irouvaif  Litavic  et  ses  ivères,  jeunes  gens  d'une 
famille  illustre  de  GaJïîUanum'^ ,  et  dévoués. oomine . 
lui  à  la  cause  nationale.  Décidé  à  prendre  un, parti , 
jMeur  dit  : 

«Noos  sommes  d'origine^ libre  et  nés  ;pour  corn- 
amander;  cependant  nous  rampmis  comme  des  es- 
«daves;  sons  .l'appaaence  d'une  prétendue  protec- 
«  tion ,  noua  sommes  les. instrumenta  de  Toppressit^ 
a  de  notre  pays;  notre  nation  retacdeseule  le.  triom- 
apbede»lftGaale,(et  leaautres  peuples  nihésiuntgue 
«parce  que  notre  exemple  et. notre iD(luence.ks  ara- 
«tient.  Déelaroos^ums,  et  -nos  ennemis  naturelssc- 
«ront  sans  appui  ^et  «ans  retraite.  Je  ne  crains  .jias 
«qu'on  me  reproche  que  je  suis  Tékide  l'étranger  : 
«mon  élection  a  été,  irest  vrai,  appuyée  par. le  pro- 
«oonaul;<maiS'Ce  n'était  que  justice;  et,  fàt*elle  une 
a  faveur,  ce  ne  serait,  paspour.  moi  un.  motif  de  sacri- 
«fier  à  Kintérèt  d'un* conquérant  la  liberté  de  ma.pa- 
atrie.C'est  à  vous,  mes.  amis,  de  concourir  avec  moi 
«au  sàiut  commun.  D  Eotbousiasmés.par. cette  loyale 
déclaration,  ksjeunes; patriotes  aoteptèrent  avec  em- 
pressement la  direction  de  l'entrfprise,  et  ne  songè- 
rent plus  qu'aux  moyens  de  la  £aire  réussir.  Comme 

^  Aujourd'hui  Châlonssur-Saône.  Il  existe  des  médailles 
de  Litavic  ou  Litayicus;  les  uiics  portent  ut,  les  autres 
L1TAT...  ou  uTATi.  Le  C  plscé  derrière  la  léie  indM|tte  Ca- 
bWonmn, 
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on  devait  crawdre  que  la  nation ,  appelée  à  en  déli- 
bérer, et  retenue  par  le  souvenir  d'anç  ancienne  al- 
liance, ne  voulût  pas  s'eagaffcr  franchement,  il  fut 
4lécidé  que  Litavic  prendrait  le  oommandement  des 
dix  mille  hommes  destinés  à  aller  rejoindre  l'armée 
romaine,  et  qu'il  resterait  à  leur  tète,  tandis  que  ses 
frères ,  avec  des  instructions  particulières ,  se  ren- 
draient auprès  de  Gesar. 

Les  choses  convenues  ainsi,  Litavic  se  mit  en  mar- 
che;  il  n'était  plus  qu^à  trente  n^illes  environ  de 
Gers^ovia,  lorsque,  faisant  halte,  et  réunissant  tout  à 
€Oup  les  sfens  autour  de  lui  :  «  Où  allon»-nous,  soldats? 
«leur  dit-il,  feignant  d'avoir  les  larmes  aux  yeux, 
«que  viens-je  d'apprendre?  Notre  cavalerie,  notre 
•«irâblesse,  tout  a  péri;  Ëporédrix  et  Virdumar,  leurs 
adignes  cheft^  sous  prétexte  de  trahison,  ont  été 
«mis  à  mort  parles  Romaine;  mes  frères,  enfin,  ont 
«été  égorgés  :  mais  je  m'arrête...  la  douleur  de  cette 
«horrible  catastrcqihe,  de  pertes  personnelles  si  sen- 
ti sibles  à  mon  cœur,  ne  me  permettent  pas  de  pour- 

«suivre Apprenez-en  les  détails  de  ceux  qui  ont 

«pu  échapper  à  ce  massacre.  »  Au  même  instant  il  fit 
paraître  des  hommes  apostés  pour  le  but  qu'il  se  pro- 
posait, et  qui  racontèrent  l'assassinat  des  cavaliers 
éduens,  que  César  accusait  de  coupables  liaisons 
av<^  ses  ennemis,  et  répétèrent  qu'eux-mêmes  ne 
^^étaient  soustraits  à  ce  barbare  traitement  que  par 
une  prompte  fuite.  A  ce  récit ,  les  soldats  de  Litavic 
poussèrent  de  grands  cris,  et  le  supplièrent  d'aviser 
au  salut  de  tous.  «  Chacun^ dit-il,  n'a-t-il  pas  ^éjà 
•«reconnu  l'unique  parti  que  nous  avons  à  prendre, 
«et  pouvons-nous  faire  autrement  que  de  nous  join- 
"«dre  à  nos  frères  les  Arvemes?  Pouvons-nous  douter, 
«après  une  pareille  tnihison,  que  les  Romains  u'ac- 
c  courent  pour  nous  égorger  nous-mêmes?  S*il  nous 
«reste  qudque  courage,  vengeons  le  meurtre  par  le 
«meurtre;  que  les  premiers  Romains  qui  s'offriront 
«à  notre  juste  indignation  tombent  sous  nos  coups I» 
Plusieurs  employés  et  voituriers  romains ,  conduisant 
un  convoi  de  vivres  à  César,  étaient  placés  sous  l'es- 
corte du  corps  de  Litavic  :  ils  furent  aussitôt  saisis  et 
égorgés;  on  livra  le  convoi  au  pillage. 

Litavic  envoya  aussitôt  des  messages  dans  tous  les 
i^antons  du  territoire  éduen,  afin  de  provoquer,  par 
le  même  récit ,  le  SQuIèvement  de  la  nation  :  il  y 
réussit  presque  partout.  Les  Romains  eurent  leurs 
propriétés  pillées;  beaucoup  d'entre  eux  furent  mas- 
sacrés; les  autres  jetés  au  fond  des  cachots.  Convie- 
tolitan  seconda  l'impulsion  par  ses  agents  ou  par 
lui-même,  et  aiguillonna  la  multitude,  afin  de  la  com- 
promettre sans  retour  par  des  excès.  A  Cabillonum, 
un  tribun  légionnaire  et  les  marchands  romains,  qui 
étaient  fort  nombreux,  assaillis  par  la  populace,  ne 
se  laissèrent  point  dépouiller  sans  résistance.  Il  périt 
dans  ces  luttes  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'au- 


\  tre;  mais  la  nation  éduenneaè  trouva  bîeatM  presque 
tout  entière  sous  ks  armes. 

Cepmdant  Utavic  continuait  sa  mardie  sur  Get- 
govia,  joyeux  du  succès  de  son  stratagème,  mais 
attendant  encore  avec  anxiété  des.nouvdles  de  ses 
firères,  qui,  le  mèoie  jour,  au  milieu  du  oamp  ro- 
main, devaient  toiter  un  eoup  non  moins  hardL 

Éporédorix  et  Virdumar  étaient  deux  jeunes  6a»- 
lois  très  en  feveur  auprès  de  César,  qui  avait  désiré 
qu'on  leur  confiât  le  commandement  de  la  cavalerie 
éduenne.  Le  premier  appartenait .  à  une  des  pins 
nobles  familles  de  la  Gaule  ;  le  second ,  d'extraction 
plébéienne ,  jouissait  dun  grand  crédit,  qu'il  devait 
en  grande  partie  au  patronage  de  Divitiac.  11  y  avait 
entre  ciux  plusieurs  causes  de  rivalité  ;  de  tdie  sorte 
qu'ils  embrassaient  toujours  des  partis  diflëre&ta 
dans  les  dissensions  politiques  des  Éduens.  Par  op- 
position à  Virdumar,  qui  s'était  prononcé  pour  Gcn- 
victolitan  lors  de  la  dernière  élection  du  vergobret, 
Éporédorix  avait  voté  pour  Cote.  Néanmoins,  et 
quoique  l'on  sût  que  ce  jeune  chef  fût  très  avancé 
dansles  bonnes  grâces  du  proconsul,  on  ne  pensait  pas 
qu'il  se  mœtrât  mauvais  citoyen ,  et  qu'il  pût  faire 
avorter  un  dessein  utile  à  la  cause  nationale.  —  La 
coiûuration  de  Litavic  ne  pouvait  d'ailleurs  réussir 
qu'avec  le  concours  de  la  cavalerie  éduenne ,  qui 
était  placée  sous  les  ordres  simultanés  de  Virdumar 
et  d'Éporédorix  ;  il  était  indispensable  que  les  deux 
chefs  fussent  dans  la  confidence.  —  Les  frères  de 
Litavic  agirent  en  conséquence,  et  firent  part  à 
chacun  d'eux  de  ce  qui  se  tramait.  Mais  Éporédorix , 
après  avoir  paru  donner  son  assentiment  au  dessein 
hardi  de  Litavic ,  alla  dans  hi  nuit  même  qui  préo6- 
dait  le  jour  fixé  pour  l'exécution,  trouver  le. pro- 
consul, et  lui  révéla  tout  le  complot  «Empêchez, 
«lui  dit-il,  que  séduits  par  les  mauvais  conseils  de 
«quelques  jeunes  gens,  les  Éduens  ne  rompent  leur 
«alliance  avec  le  peuple  romain;  ce  qui  deviendra 
«niévitable  si  tant  de  milliers  d'hommes  se  joignent 
«aux  Arvemes;  car  leurs  familles  s'intéresseront  tou- 
«  jours  à  eux ,  et  ne  pourront  pas  leur  retirer  toute 
«afFèction.» 

Ces  révélations  jetèrent  César  dans  une  grande 
perplexité.  Il  se  mit  sur-le-champ  à  la  tête  de  quatre 
légions  et  de  toute  sa  cavalerie  ;  et  après  avoir  or- 
donné qu'on  se  saisit  des  frères  de  Litavic,  il  marcha 
en  hâte  à  la  rencontre  du  corps  aux  ordres  de  ce  chef. 
Les  deux  troupes  se  trouvèrent  bientôt  en  présence  : 
l'infanterie  éduenne  fit  halte  et  se  prépara  au  combat; 
mais  César  fit  avancer  sa  cavalerie  ,^  ei\)oij;nant  â 
Virdumar  et  à  Éporédorix,  que  les  Éduens  croyaient 
morts ,  de  se  montrer  aux  premiers  rangs ,  et  d'ap- 
peler leurs  concitoyens.  Lorsque  ces  derniers  furent 
désabusés ,  ils  déposèrent  leurs  armes,  et  iraplm^èrent 
leur  grâce.  Litavic,  abandonné  de. ses  sd^ats,  s'eiir 
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f^\^.  s^qivj  df;  se^  cUcdU  ,  et  gagna  )es  murs  de  Ger-  [ 
gPVJ9, 00 1  d^  \m  ^té,  les  frt3«s  t^im  pj^rveaus 

Cwv|ptQ)iU|p  git  promptement  averti  de  Is^  m^i- 
MurflK>s$  if^HO  f(e  Teq^reprise  de  (^j(av|c,  roaiç  dfips 
tt  Bf^voy^çe  pplUigup,  jl  comprit  qu'il  dpvajit  chpp- 
fi^  ^  fi^re  Qf9ir^  ^  Ç^r<iu^  la  levée  4e  tN>uclier8 
WIWJli^  Wi^  f'<î«eps  «V^tajf;  Tffttvrp  que  ije  qpelqups 
bORWaM  ;  H  ^  h^to  (IÇ  tjfeiî  de  prison  les  ^m^\^  c^R- 
tif^  s  11  ordPflW  ui^  enquête  cpiitr^  cppi  q^i  2|vfiiept 
pim  IfliFf  biffl»,  ef  prpmit  4e  rfBVer  Jfi^pg  perfef  ; 
Wfl»  fl  fi*  W«r§  w  Vf  »te  lei  propriété^  dp  H^viç  pt 
ll#  «^  f(^F0$t  et  prit  p#t^Q$ibleiDent  tQqtef  jep;  meciures 
BPy?  firrftK?  ^  pWPir  l^  ô^aqnlrp.  D^  cj^PMt^  fu- 
rent envoyés  par  lui  vers  le  p|AOQQ^i|l ,  a^q  (jp  prier 
€4m  4fi  W  PWt  îfBpm^  à  1§  nstioa  6^^fQ|ie  et  à 
m  imwIrits^W  e9C^  «Mi^^  p^r  Tégarement  d'pne 
IMpqglP  8Wlrt»Çf^  I*  ^\  4»  yffÇObP^t  0tajt  4e 

tMW9riKf r mm^  p^  qu'il  «4i  m\^  «^  trpupes  du 

f^P  Tmm'^  ^ap  il  $mt  )Qip  de  fciQppper  4  sf» 
Pl^fits,  P^i  çfliu;j|i^|ilQ«  et  4c»l  armenif nts  secrets 
.gvaiest  toi  Wr  tpu»  les  poipts  du  terrifoii^  ^^uen, 
9$l  id  c|i|9^  lïitjmile  gagqaii  f^aqqe  jopr  d#  nou- 
vwqil  wu*tîw*«;  ft  pou  coptept  4^  favprip^r  les. 

progris  d((  i4  fspiûur^iPP  ^p  ^îp  4a  I9  cité  éd^mm , 

CpayjpUif Î0P  ^tsbliisiiit  4e^  rftbfiop^  avec  lp§  cij^ 
Mk^mfiàM» ,  W  «lyoyait  ^  p^Ue^  qpine  «'^t^ient 
Pftipf  «WWft  dfcîar^ ,  4w  4wi?fi?jrfi3  popr  les  cq- 

g9g^  k  rmm  b  peptr^iHé, 

Pf 9âW(  AHP  Q<^  se  réjpuissait  4lt  Tis^u^  flUÇ  sa 
t)oi|na  foptupp  avait  fa|t  pren4rç  au  comptot  ^e 
MtfYJCi  de  poiiY^Mx  embarras  lui  é^ieut  préparés. 
Ap  iptfHPpitf  0(1 9  se  4ispQi5ajt  à  retourner  ^  son  camp, 
H  apprit  qpe  pf»)d40t  1^  quit ,  les  Aryernes ,  informés 
4q  (^  qui  s'était  passé ,  étaient  venins  Tattaqqer  à 
rifPPfpvisfe.  —  L^  deux  légipqs  qui  étaient  restées 
seules  pour  le  défendre  avai^t  sputenu  le  cbpc  avec 
{il|4pft^;  H^ats  ^fin  de  résister  efficacement  à  des 
tfP9pe^  ai^se^  qprabfeuse^  pour  se  relever  sans  cesse, 
sop  liei^t^pant  s'était  yp  4a9S  la  nécessité  4c  faire 
ipufer  toutes  1^  RûFi^  du  camp  »  ^  Texpeption  seu- 
Uffoifii  4e  deim;,  Op  poiignait  pq  nouvel  assaut. 
CiêaSj  sans  s'j^rpèter  i  prendre  qp^lqnes  moroeqts  de 
nv^y  revint  aussitôt  flev^Qt  Gergoyia ,  cù  il  arriva 
««*P  I  temp§  pqpr  ^n)pé(*er  Vercipgétorix  de  re- 
pppydfiv  SQi}  att^u».  —  L'armée  gaulpise  se  remit 
fipr  iji  défffqsiye. 

Gergovia.  — '  Le«  camp»  de  Cés^r. 

Cê^via,  fit^ée  mr  k  pl(^tf9u  culmjnaqf.  d'uqc 
i^9^agpe  tfès  élevée,  maïs  qui  .d'PP  cû>^  présente 
vue  peo^  9sse9  |}ou(y ,  4oipipait  tput  le  pays  jcnvi- 
roonaoï.  —  Les  approche^  en  étaieqt  difficiles  et 
dangereuses!  —  Quelques  collines ,  d'une  élévation 
Q^iocre,  avoisiqaieni  et  Manquaient  U  montagne 
Hisi.  de  France.—  t.  i. 


^p  pied  de  laquelle ,  sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  était 
placé  Ip caiT^p  4^  César.  Pe  ce  côté,  la  bautepf  totale 
4e  la  pente  était  de  douze  cents  pas,  mais  le^  plis  du 
terrain  et  le^  sipuQsités  de  la  ruute  augmentaient 
)>eaucopp  |a  distapce.  Vers  |e  milieu  de  la  moniagne, 
Vercjqgétorix  avait  fait  copstrqire ,  en  pierres  énor- 
mes, une  lopgfpc  ferrasse,  haute  de  six  pieds  et 
formant  uq  retranchement  derrière  kqu^^  ?  et  dans 
Tpspfiçe  qui  s'éteqdait  jusqu'à  la  ville ,  se  trouvait 
campée,  divisée  e^  trois  camps,  l'ar^iée  confédérée; 
chaque  patioq  ^yajt  4an§  Tijp  des  paraps  sqi}  quartier 
$0paré;  au  ceqjre  ^'élevait  1§  tçnte  4^  Yprcinçétoriï. 
Gh^qqe  jour,  4ès  le  jever  ^m  splej! ,  les  chefs  se  f en- 
4aieiit  aupr^  de  Ipi ,  çoit  pour  former  spu  çpnseil , 
soit  pouf  faire  ou  pour  recevoir  4cs  commHPicaiioqs, 
9pit  pour  f^gflpr  quelques!  objptç  d'admipi^)  ration. 

YefTJPgé^f  j^  pe  laissait  écopler  auciin  jpur  ^ns 
e^y^r  daps  des  combats  4e  cavalerie  le  çpuriige  et 
la  valeup  de  ses  troupes;  §u)^  Cavalier^  il  tn^|»>t  4es 
i^rcber^,  afin  4e  fpqrnjr  s|iqs|  ^  ce$  dentier^  Vocçasion 
d'exefcer  leqr  ^dresse,  —l^  pombreuse  î^rmée  réunie 
sqr  1^  moppigqe  et  sur  les  coteaux  qui  en  dépen4ent , 
Tordre  et  la  discipline  ^jis  parmi  les  Pnulois ,  les 
t^jeqts  4^^  cpnous  de  Vercipgétorix  et  riqflueqce 
qu'il  exer^U  suf  m  troupes,  ^br^nl^ieiit  I9  confiance 
des  Ropiajn^î  top^,  i^nérau^,  pf^ciers^  soldats, 
aqgurajent  fpaldf  l'isspe  de  leur  entreprise;  César 
luj-méme  q'ayfiit  pompiencé  je  blpcps  que  dans 
Te^poir  d'pipp^f hçr  Vprcjqgétprix  de  cqur^r  le  pays 
et  tf^tepdrp  rin^pn'pctipp  ^p  jpiu  ;  pour  le  reste ,  il 
Ven  repetNt  k  ^  fprtPRe. 

Au  bas  de  la  montagne ,  viî|-à-vis  4e  Perggvîa  et 
un  Di^  à  gauche  du  capip ron)aiq,  s'élpyait  pqp  colline 
isolée ,  dont  Tescarpeuient  reqdait  |a  position  très 
forte.  Cés^r,  ep  s  en  emparaqt ,  pouvait  espérer  de 
gêner  beaucoup  les  Gaqlois ,  obligés,  de  descendre 
chercher  de  Fe^u  au  rulsseap;  cette  colliqe  coniraan- 
dait  une  des  routes  pripclpales  par  où  ^s\W&^^  des 
fourrages  à  Gergpvia;  une  faible  [][a)pisQp  gau- 
^ise  Focçupait.  Prqplant  dp  silepcp  de  la  npit,  et 
avant  qu>ucpp  secou;[S  eût  pu  venir  de  la  place, 
Césjp*  s'en.ren4it  maître  et  en  phassa  |a  garnison  ;  il 
eq  fit  up  sepoqd  capjp  (fù  il  p|a^  d^px  |rgiQn§ ,  dont 
les  cop^munio^iions  furent  assurée^  ^lyep  je  camp 
principal  au  moyen  d'un  double  rctrapcJipiPPPt  fan- 
q^  ^  fossfte  de  dou?e  p|e4§  de  l^eL|r- 

■  .   <  .  ■ 

Découra(;ement  des  Romains.— Grand  assaut  donné  àGergorra. 

Pcn4anl  qpelqup  tpmpscp  spccës  fut  ^  sepi  obtenu  ; 
-et  il  jetait  loin  de  balaijper  les  pertes  de  César  et  d'em- 
pêcher surtopt  fe  découragement  quj  gajjpait  son 
armée.  û«f  y  parlait  h^utepient  de  la  péceb^ité  d'a- 
^anjdopner  }e  siège  d'uqe  p|i^  in) prenable.  —  César 
lui-ip^ipe  se  laissa  abattre,  pe  complot  dç  Litavic  lut 
faisait  pfévoir  des  défectioqs  parnii  ses  alliés ,  et  il 
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avait  à  craindre ,  pour  peu  que  sa  fortune  vint  à  chan- 
celer, de  se  trouver  cerné  par  tous  les  peuples  gau- 
lois. La  pensée  lui  vînt  donc  aussi  de  lever  le  siège 
de  Gergovia,  et  d'aller  rejoindre  Labiénus,  afin  de 
concentrer  toutes  ses  légions.  Mais  il  voulait  atteindre 
ce  but  difHciie  sans  honte,  et  sans  laisser  soupçonner 
quels  étaient  ses  véritables  motîft.  Tandis  qu*iJ  mé- 
ditait ce  nouveau  plan,  une  occasion  qui  lui  sembla 
favorable  s'offrit  à  lui  :  uv  jour  quil  était  allé  inspecter 
les  travaux  du  petit  camp,  il  s'aperçut  qu'une  colline, 
peu  de  jours  auparavant  occupée  par  les  Gaulois, 
jetait  alors  dégarnie  de  troupes.  Il  voulut  connaître 
le  motif  de  cet  abandon,  et  il  apprit  que  Vercin- 
gétorix  avait  retiré  la  garnison,  pour  l'employer, 
avec  un  nombre  considérable  d'autres  travailleurs,  à 
fortifier  une  position  très  escarpée  à  la  vérité,  mais 
qui  était  exposée  à  un  coup  de  main  depuis  l'établis- 
sement du  petit  camp.  L'occupation  de  cette  position, 
dominant  les  deux  routes  qui ,  par  le  revers  dé  la 
montagne,  conduisaient  à  6ergovia,  aurait  pu  avoir 
des  conséquences  graves  pour  les  défenseurs  de  la 
ville  gauloise^  quelques  mouvements  des  Romains 
avaient  fait  craindre  que  leur  habile  général  ne  pro- 
jetât de  s'en  emparer.  César  crut  devoir  confirmer 
les  Gaulois  dans  cette  appréhension.  Veré  le  milieu 
de  la  nuit,  il  envoya  du  côté  de  la  cdline,  objet  de 
l'inquiétude  de  Y ercingétorix,  plusieurs  détachements 
de  cavalerie  avec  ordre  de  battre  la  campagne  tumul- 
tueusement, pour  attirer  l'attention  des  Confédérés. 
Puis  le  lendemain,  dès  qu'il  fit  jour,  il  fît  partir  du 
camp  une  grande,  masse  d'hommes  et  de  crhevaux 
ayant  l'appareqçe  de  troupes  régulières,  et  qui  ce- 
pendant n'étaijt  composée  que  des  conducteurs  des 
bagages  montés  sur  leurs  bètes  de  somme,  et  auxquels 
il  avait  adjoint  un  certain  nombre  de  cavaliers.  Il  leur 
ordonna  de  marcher  vers  la  colline  en  faisant  un  long 
circuit.  Les  assiégés  apercevaient  dé  loin  tous  ces 
mouvements,  mais  il§  ne  pouvaient  juger  exactement 
de  la  nature  des  choses.  César  fit  aussi  avancer  une 
légion,  et  l'embusqua  dans  un  bois  voisin  de  la 
colline.  Les  Gaulois,  convaincus  que  Tattaque  qu'ils 
avaient  appréhendée  allait  avoir  lieu ,  se  portèrent 
en  masse  vers  le  point  qui  leur  parut  menacé  ;  Yer- 
cingétorix  s'y  rendit  lui-même,  laissant  son  camp 
presque  désert. 

Ctear,  ayant  obtenn  deSon  stratagème  ce  premier 
résultat,  fit  secrètement  passer  toutes  les  autres 
trotipes  disponibles  du  grand  camp  dans  le  petit,  ma- 
nœuvre qu'il  Téussit  à  cacher  aux  Gaulois,  entassés 
SUT  les  murailles  de  Gergovia.  Ensuite,  dévoilant  à 
ses  lieutenants  son  plan  d'attaqué ,  il  leur  recommanda 
de  veiller  à  ce  que  les  soldats  ne  s'engageassent  pas 
trop  avant,  soit  par  Tardeur  de  combattre,  soit  par 
le  désir  du  pillage.  Il  leur  fit  comprendre  que  l'action 
qu'il  méditait  était  une  surprise  dont  le  succès  dépen- 


dait essentiellement  de  lensemble  et  de  la  célérité 
des  mouvements.  Pais  enfin,  laissant  une  légion  en 
réserve  dans  le  petit  camp,  il  dirigea  l'infanterie 
éduénne  sur  la  droite  par  un  chemin  détourné,  et 
commença  lui-même  à  monter  de  front  avec  quatre 
légions.  Il  atteignit  promptément  le  retranchement 
construit  h  mi-côte,  lé  franchit  ^ns  éprouver  de  ré- 
sistance, et  s'empârà  dés  camps  gaulois.  L'altaqae 
fut  SI  prompte ,  queTeulomar,  roi  deè  Nitiobriges, 
surpris  dans  sa  lente  tandis  qiié ,  suivant  sa  cbcJtùme, 
il  se  reposait  au  milieu  du  jour  \  n'eut  qiife  lé  temps 
de  monter  à  cheval,  à  moitié  nn.^  Son' cheval  ftit 
blessé,  et  îui-mème'échàppa  avec  pefne'à  la  poursuite 
des  pitlardS.  Lés  Gaulois ,  dispersés ,  se  rallièrent  isous 
les  murs  dé  Gei^via.         ■ 

*  Tout  réussissait  aux  Romjttns  ;  ils  continuaient  à 
gravir  là  montagne^  César  seuF,  avec  là  dixième  lé- 
gion ,  s'arrêta  pour  observer  là  suite  de  r^ttsaiit  Les 
légionnaires  arrivèrent  enfin  aux  murailles,  qui  éCàîent 
â  peu  près  d^anliés  de  âéfënséui^  et  encoinbrées  de 
femmes  eOi^énfants.  Cette  multitude  désarmée  voyant 
approcher  l'ennemi,  poussa' deè  âhis  de  détresse;  en 
un  instant  le  désôhlrè  fut  au' comble.  Lés  femmes, 
échéveléès ,  jetaient  aux  assistants  tout  ce  qu'elles 
possédaient  de  précieux ,  et  les  croyant  déjà  maîtres 
de  la  place,  imploraient  leur  pitié  :  «Ne  noos  trai- 
«  tez  pas ,  criaientnelles ,  comïné  les  in^mmes  d'Avari- 
ff  cuiïi  ;  ayez  pitié  de  no^  enfants  !  »  Mais  ces  souvenirs , 
loin  d'adoucir  les  soldats  romains ,  ëxtitaieiit  leur 
cupidité  et  leur  barbarie;  ils  feur  rappelaient  les  ri- 
chesses gpgnéés  au  ëàc  de  cette  roalh^reuse  dté.  Le 
centurion  L.  Fabius,' dans  son  impatience  d'obtenir 
une  plus  grande  part  au  pillage,  se  fit  soulever  par 
trois  de  ses  légionnaires  et  hisser  sur  la  muraifle,  où 
il  aida  ensuite  ses  compagnons  à  monter.  Alors  de 
toutes  parts  eut  lieu  l'escalade,  et  un  triomphe  com- 
plet parut  assuré  aux  Romàilis. 

Cependant  les  Gàitlois,'  occupés  à  fortifier  l'autrt 
côté  de  la  ville,  apprirent  ce  qui  se  passait;  réunis 
aux  premiers  cris  d'àlarihés,  it^  acèourureht  sur  le 
point  menacé  et  parvinrent  à  contenir  les  assaillants. 
Lés  mères  de  famille',  celles  qui,  pëû  d'instants  au- 
paravant, imploraiait  la  pitié  des  tlomains,  restèrent 
sur  le  théâtre  du  combat ,  animant  leurs  firères ,  ten- 
dant les  bras  à  leurs  maris ,  et  leur  'montrant  leors 
enfants  pour  exciter  leur  courage.  De  son  côté,  Ver- 
cingétorix  arriva  à  toute  bride,  et  fit  charger  l'en- 
nemi en  flanc  par  sa  cavalerie,  qui  fut  bientôt  suivie 
de  l'infanterie.  Les  Romains,  assaillis  de  toutes  parts, 
ne  soutenaient  qu'avec  peifie  ces  rudes  attaques. 
César  leur  fit  dire'^de  se  retirer;  et  ordonnant  à  fai 
réserve  de  se  porter  sur  le  flanc  des  Gaulois ,  il  s'a- 
vança lui-même  avec  la  dixième  légiœi  pour  prot^^ 
la  retraite. 

La  droite  romaine  était  à  découvert,  lorsque  les  àuxi- 
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liaires  éduens  arrivèrent  pour  Tappuyer.  Les  Êduens 
ressemblaient  aux  assiégés  par  leurs  armes  et  par  leur 
costume  militaire;  mais  ils  avaient  le  bras  droit  nu 
én^igne  d*amitïé.  Ce  signe,  usité  dans  le  pays  et 
connu  des  Romains ,  ne  fit  qu'a(!croltre  la  défiance 
des  l^iônnaires.  Obéissant  à  une  irr^istible  impres- 
sion de  terreur,  ceux-ci  tournèrent  le  dos,  et  se  pré- 
cipitèrent dans  le  plus  grand  désordre  vers  le  bas  de 
la  montagne.  Les  Gaulois  les'  poursuivirent  jusque 
dans  la  plaine.  Toutefois,  Vercingétorix  ne  jugea 
pas  prudent  d'essayer  de  forcer  le  camp  de  César,  et 
ramena  ses  troupes  autour  de  Gergovia.  La  perte  des 
Romains  fut  considérable  ;  César  avoue  qu'il  resta  sur 
le  champ  de  bataille  sept  cents  légionnaires  et  qua- 
rante-six centurions.  L.  Fabius  et  tous  ceux  qui,  après 
lui,  avaient  pénétré  dans  la  place  y  avaient  été  mas- 
sacrés. 

« 

César  lère  le  tiéflfe.  ^  Défection  des  Êduens. 

Celte  4éFaite  décida  César  à  lever  le  siège  de  Ger- 
govia. Deux  jours  après,  il  partit  sans  bruit ,  repassa 
rallier  et  se  dirigea  vers  le  territoire  des  Éduens.  Mais 
ilayait  été  devancé  par  Litavic;  accompagné  dune 
escorte  de  cavaliers  arvernes,  le  patriote  éduen  était 
arrivé  à  Bibracte,  et  avait  annoncé  à  ses  concitoyens 
le  triomphe  des  Gaulois.  Lui  et  ses  compagnons 
avaient  été  reçus  comme  des  libérateurs  ;  le  vergo- 
bret  Convictolltan,  à  la  tète  des  magistrats  et  des 
notables  de  la  cité,  était  allé  au-devant  d'eux;  le  peu- 
ple avait  fait  éclater  d'unanimes  transports  de  joie.  Une 
députât  ion  avait  été  envoyée*  à  Vêrclngétorix  pour 
conclure  un  traité  d'alliance  offensive  et  défonsive. 

En  annonçant  ces  nouvelles  à  César, A^irdumar  et 
Ëporédorix  lui  demandèrent  Tauforisation  de  partir 
sur-le-champ  avec  la  cavalerie  éduenné  :  «  Il  est  ur- 
«gent,  dirent  ces  deux  chefs,  que  des  hommes  dé- 
voués aillent  déjouer  les  manœuvres  de  Litavic  et 
foire  respecter  la  foi  jurée.  i>  César  avait  lien  de 
soupçonner  leurs  intentions,  néanmoins^  il  ne  teur 
manifesta  pas  de  défiance ,  et  ne  se  crut  pas  assez  fort 
pour  les  empêcher  dé  partir. 

Les  appréhensions  du  proconsul  furent  bientôt 
justifiées.  Virdumar  et  Ëporédorix ,  qui  voulait  faire 
oublier  sa  conduite  si  létale  à  la  cause  gauloise, 
attaquèrent  à  Fimproviste  Noviodunum ,  et  s'empa- 
rèrent de  cette  place  ainsi  que  des  immenses  maga- 
sins que  César  y  tenait  toujours  au  complet  ;  c'était, 
après  Bibracte,  la  plus  importante  dçs  cités  éduennes. 
Outre  les  provisions  de  bouche,  les  munitions  et  les 
armes,  elle  renfermait  le  trésor  de  Farmée  romaine 
cl  les  otages  que  le  proconsul  avait  reçus  des  divers 
peuples  gaulois.  César  y  avait  aussi  placé  le  dépôt  des 
chevaux  de  remonte  qu'il  tirait  d'Espagne  et  dlta- 
lie.  Les  habitants  prirent  les  armes,  se  joignirent 
*ut  Ëduens,  et,  dans  leur  effervescence,  ne  firent 


point  de  quartier  à  l'ennemi  :  la  garnison  fut  exter- 
minée; les  marchands  et  tous  les  voyageurs  d'origine 
italienne' qui  se  trouvaient  dans  la  ville  furent  massa- 
crés; l'argent  fut  pillé;  les  chevaux  servirent  à  mon- 
ter des  volontaires ,  qui  allèrent  augmenter  la  cava- 
lerie des  confédérés.  Les  otages  furent  envoyés  à 
Bibracte  pour  être  rendus  à  leurs  peuples  respectifs. 
Ëporédorix  avait  JFait  couper  le  pontde  Noviodunum; 
mais  la  place  lui  semblant  énœré  d'une  défense  trop 
difficile,  ii  la  brûla,  afin  qu'elle  ne  servit,  en  aucun 
cas ,  aux  ennemis  dés  Gâufois.  La  population  armée 
prit  ensuite  position  suir  là  rive  droTte ,  pour  empè- 
cW  Tarmée  dé  César  dé  passer  la  Loire. 

Le  proconsul  étant  arrivé  vis-à-vis  de  Noviodunum 
et  ayant  appris  ce  qui  s'y  était  passé ,  remonta  la  ri- 
vière pour  chercher  un  gué  où  ses  troupes  pussent 
effectuer  le  passage.  Il  trouva  un  point  Faiblement 
défendu ,  franchit  le  fleuve  et  se  dirigea  rapidement 
vers  le  pays  des  Senons,  fourrageant  tous  les1)lés  et 
ramassant  tous  les'bestiaux  qui  se  trouvèrent  à  proxi- 
niilé.  Dans  la  position  critique  où  le  plaçait  la  défec- 
tion des  Éduens ,  le  proconsul  n'avait  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  se  hâter  de  rejoindre  Labiénus  et  de 
réunir  toutes  ses  liions. 

Cainulo(^èné.  — -  Combat  des  1é(;jons  de  Labî^niié  contre 

-   les  Parisiens. 

Tandis  que  ces  divers  événements  avaient  lieu  à 
l'armée  de  César,  Labiénus,  ayant  laissé  à  Âgendicum 
et  pour,  garder  ses  bagages  les  recrues  récemment 
arrivées  d'Italie ,  s'était  porté  avec  ses  quatre  légions 
sur  Lutetia^,  principale  cité  des  Parisiens,  située 
dans  une  lie  de  la  Seine.  La  nouvelle  de  son  approche 
occasiona  un  rassemblement  considérable  des  cou- 
fédérés  des  cités  voisines  de  celle  des  Parisiens.  Tous 
prirent  les  armes.  Le  commandement  général  fut 
déféré  à  un  des  chefs  Âulerkes,  au  vieux  Camulbgène, 
guerrier  très  avancé  en  âge,  mais  que  son  expérience 
et  son  courage  rendaient  digne  de  cet  honneur. 

La  rive  gauche  de  la  Seine  pires  de  Lutetia  était 


^  Paris,  ou  plus  exactement  cette  parUe  de  la  yille  que 
mainienaut  on  appelle  spécialemeut  la  Cité,  L'histoire  parle 
peu  de  Lutetia  depuis  César  Jusqu'à  l'empereur  Julien.  Julien 
affeclionaaît  le  séjour ^ cette  yllle,  qui,  au quatrièrae  siècle, 
vm  380,  prit  le  nom  de  Paris,  des  Parisii,^  peuples  sur  le  ter- 
ritoire desquels  elle  élait  placée.  En  510,  Clo?is  lit  de  Paris  la 
capitale  denses  conquêtes.  On  fît  dans  \H  essais  historiques 
sttr  Paris,  deSainte-f  oi% ,  que  «  vers  la  fin  de  la  seconde  nœ , 
Paris,  toujours,  renfermé  entre  les  deux  bras  de.  la  rîTière , 
n'éiail  encore  pas  plus  étendu  que  du  temps  de  César.  >  Cela 
peut  être  yrai ,  si  l'on  ne  considère  que  ce  qui  consUtuait  la 
Cité  proprement  dUe.  Mais  avant  rinvasien  des  Normands , 
Paris  avait  déjà  des  faubourgs,  et  divers  groppes  d'habitations, 
tels  que  bourgs  et  villages,  s'étaient  élevés  à  peu  de  distance 
de  la  Gîté,  principalement  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  On 
peut  voir  à  ce  Mijei  les  détails  donnés  par  Dtilaure  et  Saint- 
Victor  dans  leurs  Histoires  de  Paris,  et  ceux  que  j*ai  donn^ 
moi- même  dans  la  France  pUtores^ur,  tome  |ii. 
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alors  couverte  d^un  grand  marais ,  formé,  sans  doute , 
par  tes  débordements  de  la  Bièvre,  dont  les  eaux 
tranquilles  servaient  de  retraite  à  de  nombreux  cas- 
tors. Ce  marais  ofTVait  un  retranchement  naturel  que 
Camulogène  garnit  de  postes  nombreux  dans  le  but 
de  disputer  aux  Romains  l'approche  du  fleuve. 

Labiénus,de  sonc(>té,  travailla  à  s  y  frayer  un 
chemin  en  comblant  le  terrain  marécageux;  niaik, 
a'éfant  convaincu  de  la  difficulté  de  cette  ëtllrcprîsc. 
Il  y  renonça ,  décampa  en  stlfertcc  vers  le  milieu  dfe  !â 
nuit  et  rernonta  vers  Melôduttuni  *,  Ville  deis  Senons , 
située,  comme  tutetia,  dans  uhé  lié  de  la  ^!ne.  tl 
s'empara  dé  cette  place  sans  combat ,  la  plupart  des 
habitants  ayant  alors  quitté  leurs  foyers  pour  "aller 
rejoindre  CamUlogèné.  Làbiéhiis  fit  rétablir  le  pont 
qui  avait  été  rompu,  et  passa  Ay^  ses  légions  sur  la 
rive  droite.  Les  légions  rfedeécendhretlt  ensuite  vers 
Lutetîâ.  Mais  CartaUlbgfene ,  craignant  (Ju'feilcs  ne 
s'emparasserit  de  cette  ville  comme  de  Melbduiiuto,  y 
fit  mettre  le  feu,  détruisit  les  ponts,  et  vint  camper 
sur  là  rive  gauche,  vis-à-vb  de  Labiénus.  Pirotégé 
par  le  marais ,  Thabile  Gaulois  se  proposait  d'attendre 
qu'une  noiivèlle  armée  (j^aUloise  vint  prendre  les  t\o- 
mains  par  derrière. 

Tout  semblait  justifier  cette  prévision;  on  savait  à 
Lutetia  la  défaite  de  César  sous  les  murs  de  Gergo- 
via  ;  la  défection  si  importante  des  Éduens  y  était 
connue ,  et  le  bruit  cburaît  dahs  le  pfeiys  des  ï^af islens 
que  le  proconsul ,  n'ayant  pas  pu  jpassér  la  Lbîtt , 
âvalt  été  tAligé ,Tàutc  dé  vivres,  dé  rétrbgt*adcf  Vers 
la  Province. 

Les  Bêllovakes,  déjà  dîspbsés  k  rmsultectioti, 
avaient  ausâ  reçu  ces  Itoutelles ,  et  se  préparaient  5 
aitaquer  Làblénus.  H  **aglssait,  pour  ce  Iteulehaht 
de  César,  non  pliis  de  gâgiiterdU  ffettaih,  mais  de 
mettrte  en  stiretè  sort  arrtiée  avec  le  moins  de  perte 
possible ,  et  dé  sauvet*  ^s  bagages ,  qu'il  ^N-att  laissés 
à  Agendicum.  Un  cotop  hardi,  exécuté  avec  bonheur, 
pouvait  sctil  le  Itlrei'  de  cette  sltnâUôn  extrême.  11  le 
tenta  et  rédsslt. 

H  avait  amené  de  Melodunum  jusqu  auprès  de  Lu- 
tetia cinquante  grands  liteaux  qui  lui  ataiem  servi 
à  passer  la  Seine ,  il  les  fit  parllr  sWrèlemenl  au  com- 
meocement  de  la  nuit,  chacun  sous  les  ordres  d  un  die- 
valfer  romain ,  ayant  pour  irtstrucf  lens  de  descèndreb 
riviCr^e  ju.^qu  à  quatre  milleH  au-dessous  dfc  Luletîa ,  et 
d'y  attendre  les  légions.  Ijabîénus  avait  le  dessein 
de  repasser  le  fleuve  en  cet  endroit;  mats^  pour  don- 
ner le  change  aux  Gautols ,  n  envoya  vert  le  côté 
opposé  cii)q  cohortes  avec  les  bagages;  ces  cohortes 
eurent  ordre  de  remonter  ie  fleuve  en  faisant  grand 
bruit;  quelques  barques  prises  çà  et  là  devaient 
servir  à  les  transporter.  Les  cinq  autres  cohortes , 

*  Aiyourdliui  llleluo. 


quil  regardait  comme  les  moins  aguerries,  restèrent 
à  la  garde  du  camp.  A  minuit ,  Labiénus  partit  lui- 
même  avec  trois  légions  pour  se  rendre  sans  bruit  \ 
Fendioitoù  les  cinquante  bateaux  l'attetidaient.  Cette 
marche,  silencieuse  et  nocturne,  fut  favori^  par 
un  orage.  Les  éclatreurs  gaulois ,  postés  le  long  de 
la  rive  gauche ,  furent  surpris  et  massacrés.  Les  lé- 
gions et  la  cavalerie  passèrent  le  fleuve  t'apidemeut 
et  sans  obstacle. 

An  pbint  du  jour,  et  presque  au  même  itistfttit ,  te 
Gaulois  et  leur  chef  apprirent  ^U'I^i^^^  agitation  ex- 
traordinaire régnait  dads  le  camp  rotoald ,  qti'tine 
troupe  armée  rembntait  la  Seine ,  èl  que  des  bampics 
chargées  tf  hommes  fet  dé  cheyaux  la  descendaient. 
Ils  supposèrent  que  Tennémi  voulait  teUtel*  Uti  triple 
passage;  en  conséquence,  CamUldgékie  dtvf^  ses 
troupes  en  trois  corps  :  il  en  laissa  un  en  observation 
vis-à-visdu  camp  de  Labiénus  ;  up  autre  dut  marcher 
vers  Metiosedum  »  jusqu'au  point  où  les  bateaux 
avaient  remonté ,  et  lUi-même ,  aVéc  le  irstc  de  ses 
soldats,  se  porta  i>ourVopposer  ^  ï^biéhus lui-même 
vers  lendroit  où  s'opérait  le  débirquemeht '.  Le 
débarquement  était  terminé.  Les  d'eux  arméeè  se 
trouvèrent  en  présence.  De  côUrtés,  malsvéhemetttcs 
exhortations ,  furent  adiesséeS  âtix  soldâtS  jftr  leurs 
généraux  :  «Songez,  braves Gatilois,  Is'écMà Cârtmfc)- 
«gêne,  qufe  c'en  est  feil  de  notre  liberté  M  ûbs  Op- 
«presseurs  reprennent  le  dessus;  voli'e  vrctcilre,  an 
«contraire,  assurera  p()ur  tbujouré  votre  ilfdépën- 
•«dance.J>  Labiértùs  rappela -aux  siens. lieUf*  étplôlts, 
la  gloire  de  César  et  Tintérét  de  Rome.  On  donné  le 
signal  du  combat.  Dès  le  premier  choc,  là  septième 
l^ion,  placéfe  à  Vailc  droite,  mit  en  fuite  le  corps 
gaulois  qui  lui  était  opposé;  mais  à  Faîle  gauche, 
formée  par  la  douzième  légion ,  les  RômaIttS  furent 
forcés  de  plier,  quoiqu'ils  eussent  d'abord  eûfoncé 
les  premiers  rangs  d(»s  Parisiens.  CamUlogètte  com- 
battait en  personne  sur  ce  point.  La  résîétancé  dfe  tes 
braves  fît  pencher  un  instant  la  balance  en  faveur  des 
Gaulois  ;  mais  la  septième  légion  étant  venue  ïé^  char- 
ger en  queue,  les  forces  devinrent  ti^p  in^^left,  et 
dès  lors  l'avantage  resta  aux  Romains,  bans  cette 
sanglante  lutte,  on  ne  vit  pas  un  Gaulois  abandonner 
son  poste ,  tons  se  firent  tuer  sur  place.  Camulogène 
tomba  en  donnant  aux  siens  rèxemple  de  l'audace  et 
de  rintrcpidilé. 


Réflt)»6i)  de  CMsii^  H  de  LâbléDiil. 

Satutait  d^une  Victoire  chèrement  achetée,  Labié- 
nus n'essaya  pas  de  poursuivre  les  deux  détachements 

^  Suivant  quelques  auteurs  qui  n*ont  |Mni  fait  attentioo  qite 
,  ce  lieu  élt  éu-demus  de  Lutdiâ ,  MtttAs^dUm  serait  Mtmiom. 
j  Suivant  d'autres,  ce  uom  désigiie  CorbtU,  Il  ctl  probable 
'  que  c'est  plutôt  ChoisX'te-Hox- 
(     *  Probablement  la  plaihe  chlre  Sèvres  M  le  ftài-IReiiUali. 
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ft  rorihee  pàirisietifie  ^ni  Â'av&feât  ]paâ  ^ri%  fNurt  au 
combat  ;  il  se  trott^ki  tteureux  de  pouvoir  ramener  son 
àntiéé  aiir  le  terrilMVe  des  Seoom,  où  il  ne  tarda 
pas  à  eifcbtbelr  sa  Jénlàttôn  avec  tés  léglot»  de  OMr. 

CHApitftE  XIV. 

msuiaicTiM  €Éiiteau.  —  «ié«b  a'alésu. 

MIMM  «e  éiote  II  esnlf  i  II  QÉifWraai».  ^- Vcntos«toriv 
GaDArmé  daiM  le  tupréiiié  onpiD^ndeineot.—  Expédition  dn  G^vt- 
tôUcbnlrèlk  t>rôvinoe.  ~  TeHcinis^f it  toul^uHt  tXi.'ir.  -^Soil 
diicoun  aux  cbeft  de  la  fcat tferte;  —  aenéat  û^  V99kàtàs»  Bap- 

•  lois.  —  Combat  de  cavalerie.  -^  défaite  des  Gaaiois.  —  Retraite 
de  Verciogétorix  dans  A^sia.  —  Siéçc  d*Aléiia  par  les  IV>mainft. 
•^  Difaiik  il  Ih^Hc^etn^ôi  de  la  éavàlerie  ^ntoite.  -^  L%iln  de 
GéMr  deraot  AMiJMl.^m^j4i(h  >m  UiiWoit  {Mur  fecourir  Alésia. 
—  Situation  critique  des  Gaaiois.  —  IMucoun  et  proposilion  de 
OHn^att:  -  niNiMba  et  flû  miiék^ble  bn  MèaailMed&  <^  Ar- 
mée de  la  jprande  «rmée  gaûtoise.  ^  Première  allaque  dt|  camp  de 
Gfiât-.  -  Hèiiti^de  attaque  ;  combat  bdbiarûè.  —  tfÀi&!éii)ë  k\ 

dMttR  ilttqM!  dM  iis«»ir^iBaiaei.^za(Udi6ii  Mmt  npodsiai. 

— BefOfmamd  de  VerciiiaMorii.  —  BedditioQ  d'ÀWtia. 


àdhétlan  «e  imita  UGatilê  ft  i^  ClvieM#raioa«--Yeriiq8éMI 

est  oonfirmé  dana  le  aùprâoif  .coiiunaiideiD«nU . 

»  '«•  '  '         .  ■  .        .       . 

L'adfiftioli  des^  Ëduens  à  M  (Satose  dé  la  liberté  de^ 
\M  teMré  plus  étt^i^qtté  miâté  les  ëffmi  9è  M 
GbhiMéHftion.  Iles  Édiiem  àvaieht  k  Nifi5e  oublid^  Abt 
dalloës  ttâyWifts  leul'  cothliiiré  pà!»6e;  lâ  victoire 
5iettle  ^dvAit  le!i  pdrîfter  ;  seUle  âbssi  elle  pôuValt  les 
soùsftHn^  tldl:  tfftfts  de  la  vMg^ttflclè  du  conquérant 
lîtranger-,  èdnX  iK  aVaiehl  ènfU  taobleilient  secoué  le 

Jdtoé- 

Léu^  aéVnuértIétat  Fut  ce  qu'à  devait  èth^  ^  d'autant 

tiMs  HMMt  't)h1l  ^tait  plue  dôtiVeàu.  Us  artnèreîit 
ti>lite  leur  popùhitbh  tirite;  ils  énvortrént  de  Hi^- 
brèux  éttiis^res  !»tîWulér  (féïix  tfeS  peuples  leurs 
dîeiiU  qiii  hékitaient  ebcôré.  Ils  elbplbyèVent  iiibsi , 
pool*  aUgiAertter  le  lioffibre  des  p9irtis«ils  de  h  (^use 
tiattonàfe ,  tatlttt  dè^éxHOirtatiôhs  ôiH  des  proi^esses 
He  réèOfttp^tises;  tMftôtdeUVfîéààtéè,  et  ()ùelqllëlbls 
ftièmè^éè  ^UpjIMM».  its  d^rdffittt  beéucoU)^  être  pla- 
ides à  là  tètë  iMè  GéHRèdA^i;  ttÉis^  dans  la  ei^intë 
dlkîAsplO^el'  les  ÀrVèftièS ,  fis  Arriit  )ë  saeiiRde  de 
lédrè  ^eotMbs,  ¥i  il'leh  rapfkirtèreftt ,  pèoit  le  cfabilt 
xVMA  Oié,  9  m  totobté  i^énl^Mc-^L'assénibléé  des  dé- 
putés de  h  Ganle  M  convoquée  à  Bibractë  pour  dé- 
icidelr  à  iitiii  i&ppaHîendràit  le  commandement  suprême, 
ti  pdtrir  d(H)béï*âr  Quelles  seraiërit  les'  opérations  ul^ 
jértéurM  dé  la  guerre.  Aucune  des  cités  gaukSisri , 
a  l*exceptlon  des  Reines,  des  LtnjïOns  et  des  Trt- 
tîi^ci,  né  fcàoqna  de  S'y  fifre  représenter.  Lès  Ti*- 
vtréM  àWtèttt  ^l&tsh  repciîissèr  dëflré^uAiteS  invasioM 
itesOeftnaAU;  quant  aiii  RèM'ôset  Aux  Liàgoni, 
tsoft  affexxKftï ,  soit  tertisûr,  ils  restèrent  fidèles  à  Fàl- 
liance  romaine. 

Le»  iioffttiîîcè  de  rassemblée  donnèrent  h  prÔJ- 
iBiiienc^  tMix  Ai-Vemes ,  et  conservèrent  h  ^>a•lngéto• 


rix  le  ebmmaîiaemeht  sûprtiflfedeê  tilodp»  ^lofiiès>. 
Un  autre  chîMx  eût  été  de  ringràtittldê.  Les  Éduefiè 
se  soumirent  avec  une  peine  secrète  à  cette  décision. 
Éporédorix  et  Virdumar  surtout  n'obéissaient  que 
malgré  tèx  au  héM!s  aftehië;  ^ 

Oûailt  ft  Verciiigélorix,  reisponsâBlétte  ta  ét»tniêè 
^e  tâht  de  ibtlUons  d*liommës^  éiVèD^r  I  toute 
autre  pensée  ({de  èlsllè  des  dévôlrft  gmtà  afiitMO^ 
huàieht à  M  êtit^  ittipbsés,  il Sé  hiitabsiiildt  à.r«Évré; 
Confiant  dans  le  syélèibe  de  guértie  qiit  tdéil  lui  aVail 
a  bien  mM ,  liât  ttVdtes  V^  dIs{k)èiUdilil  }pikft  gèMè 
res  colftiHhiibfttiotik  et  Vai^j^hiviMofitieiiMHikt  dès  t^ 
mm,  et  tyoni^  leul^  lërmeir  I*  fët^Aitè  dti  «Âê^dè  U 
^^iùdt.  r^M  éë  M  ;  il  «éfnmn  4to«  OMiféètlià 
bd  rehlM  dé  it^lnié  feiRé  Và^im,  liPMVâbt  tfifll 
Ivàit  déJS  tliié  itiiïiiterté  éssêi  iiddlbiréfisè.  Ift  ûfÉiKà 
aussi  rordi^e  dé  bt*Alèr  pârttkit  m  j^^HMMis  èl  M 
«abitétioito  ft  rap{)rbéhé  desitotMtni.  «^(bls,  A- 
<rtoit<-!l,  Wsf^obs-VloUs  à  tl^  «Mttftefeir;  «Mis lî»^ 
ttdeVMft  ia  1ib&*té  ^ï tlttdèj^HftddlMe. ^  * 


fix|>é«iion  dft  coulait  éMni  Ifc  Pc«fNiaii . 

Ces  dts|)nMt{ob^»n%Me»,  il  Mti^jli^  ttft  mtm  I 
exMiltbii  fanbién  jptiiA  d'âttkcp  tjîtfe  VaH^V^  Ml- 
bite  de  GéS^^  avait  fait  MidUër  M  dUMK  fie  là  ^iM^ 
^ç(t\é.  Il  Ht  stTtlrihàrtéméHtâttaf)bèf  Hi  iMrIfaéé  ^ 
trois  peints  diflt^Wills  ;  dit  ttitlté  fSirtHlSIiiM  et  fhitt 
cent  cavaliers,  «dUèiH  ou  !^{|;t)Ai!Mes ,  MkAi  d)Hg6i 
cbntre  les  Alïobrdfjes,  avec  les(}tieti  ilfeâttht(^,  et 
dans  le  même  temps  ^  le  généralissime  gauloK  aVIsih 
entamé  des  négociations ,  dont  une  attaque  devait 
bâter  la  conclusion  ;  les  Gabales  et  quelques  con- 
tingents arvernes  furent  envoyés  contre  les  Helviens; 
les  Rurhénes  et  les  Gàdurkes  atta()lié^i  ^  Vdikea* 
AW<ïOmikes.  De  sWi  bÔté,  VeiKîlbgiStcJfftt  teârebàfl 
contre  César  et  les  lé^on^  réudte§  d'aùi  tètiOrd  de  tk 
Gaule. 

La  Provihce  était  alors  dé^dUê  ^t  \iieùt  l^dtia 
romaines  et  par  déttx  t^hfeortci  de  ïWltt*S  ga!ro-hiv 
tnatrtés:  les  lieutetlanti  di^  phïu'ÔMu)  ïvafi^i  Mbtilit 
bbttfVé  les  bahitftnts  à  pttnikl  les  ^iMMli. 

Lés  hélvtctfe  fuittkt  bàhui  ^  HH^  ditt)|Mgfte,  A 
Ibrcés  dis  se  eeti Ai^ef  Mié  le\Sth  vtM  (brttflêei.  Ub 
peHî^nt  plusieUrt  de  ttiifs  prlrtrfpaux  ehèfe'ç  Valé^ 
rius  Dbimtaurus ,  M§  de  Càbuh),  i^\  tëUait  }k  ph^ic^ 
rang  parmi  feux,  ftrt  tuè.  Les  Volk*^Aî*(ittttiîkA 
n*èul[ient  pas  plu^  dH  siit£ês;  ih  Ftthnit  Valtiéus  et  eu- 
rent leiit  tcïtitttlre  dévasté.  Les  A11bbft)j*e^  tf  avaient 
pas  oublié  les  dhâttittehts  pà  fe^ueK  tes  Rtttiiains  leiît 
avalent  Kalt  êlptëf  letalrs  dêi^bfèï^  Ib^uffèHldbs ,  ifei 
^ési5lè^ellt  adx  sWtttttdbS  èftplbyife  )^t  Vêrtîîngê- 
torix ,  ailk  JJrortiéîssés  rfafèêttt  et  d'4ttt(ïrtte  que  h 
généralisisime  lèu^  aVait  M^.  Wh  étMttM  dlft  pbstel 
le  long  du  Rhôuc  et  prirent  des  me^^res  pouf  $e  pfé- 
servet-  de  novasfOh.  te*  t»ljdtrtl*  illt*iêulfe  MpOa^ 
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^'«iUQHfB^  4^  ce  q\A  allait  ae  passer  dans  le  i|chi1 
(Iç  ja  Gai4eenti^  Verqogétjdrix  et  César.     . 

Retraite  et  marche  de  César  Ters  la  Province.' 

t  .  ....  •  . 

César,  réjoint  par  Labiépus,  se  trouvait  à  la  tête 
de  dix  l^poo9  vB^!^  H  npanquait  de  cayalerie ,  et  les 
oonuDi^îçatioiis  étant  interceptées,  il  n'en  pouvait 
tirer  ni  de  la  Province  ni  de  Tltalie  ;  il  s'adressa  donc 
aux  peuples  de  la  rive  droite  du  Rhin ,  aux  Ubiens  et 
«ux  autres  Germains ,  av^  lesquels  il  avait  fait  la 
paix  les  années  précédentes.  Séduits  par  Tappàt  d'une 
solfie  r^uUère  et.  du  butin,  ces  peuples  lui  envoyè- 
rent de  fijirt^  détacbemepts  de  cavalerie  avec  quelques 
baades  de  fantassins  armés  à  la  légère  et  babitués  à 
oooobattre  entremêlés  avec  les  cavaliers.  Mais  comme 
les  cavaliers  germains  n'avaient  q  ue  des  chevaux  moins 
piopres  que  ceux  des  Romains  à  foire  la^uerre,  César 
leur  fit  donner* non-seulement  les  chevaux  apparte- 
nant  aux  tribuns  et  aux  officiers  légionnaires ,  mais 
encore  ceux  des  chevaliers  romains  et  des  employés 
de  l'armée. 

Néanmoina^  désespérant  de 'poQ¥Oir'  lutter  avec 
avanta^  cooktt  toutes  Ic^  troupes  réunies  par  Ver- 
cingétorix,'  il  songea  à. se  rapprocher,  par  unerey 
traite  en  bon  ordre >  du  nord  de  la  Province,  afin 
d'être  à  portée  de  la  secourir  au  besoin  et  de  tirer 
d'Italie  de  nouveaux  renforts.  En  conséquence,  et  du 
territoire  des  Ljngons  où  il  se  trouvait  alors,  il  se 
dirigea  vers  le  territoire  séquanais  pour  gagner  le 
Rbône.  • 

Tércingétôrïx  poursuit  Géiar.  —  Son. discours  aux  cheft  ' 
de  la  catalerie.  — *  Serment  des  cavaliers  gaulofs. 

Vercingétorix  le  suivit  durant  trois  jours,  épîaut 
tous  ses  mouvemens,  et  craignant  néanmoins  que 
César  ne  lui  échappât  :  le  troisième  jour  il  établit  son 
camp  à  dix  milles  du  camp  romain ,  et  assemblant 
tous  les  chefe  de  sa  cavalerie ,  il  leur  adressa  ces  pa- 
rôles  :  «Compag^nons ,  le  jour  de  vaincre  est  arrivé, 
t  le  moment  du  triomphe  approche  ;  les  Romains 
a  fuient  et  s'apprêtent  h  <l;4iltcr  la  Gaule;  leur  départ 
a  va  sans  doute  laisser  les  Gaulois  h'bres  pendant 
«  quelque  temps;  mais  il  n'assurera  pas  pour  l'avenir 
tie  repos  et  la  liberté  de  notre  patrie;  nos  oppres- 
aseurs  reviendront  avec  de  plus  grandes  ibrces;  ils 
«recommenceront  une  guerre  dont  nous  ne  verrons 
a  jamais  le  terme,  Savcz-vous  ce  qu'il  faut  faire?  11  faut 
«les  attaquer  en  pleine  marche;  il  faut  que  notre  ca- 
«  Valérie  charge  avec  impétuosité  leur  colonne  embar- 
«rassée  par  d'immenses  bagages.  Leur  cavalerie  com- 
«  battra  sans  doute,  mais  vous  la  vaincrez.  Si  les  légions 
«font  halte  pour  la  soutenir.  César  ne  pourra  conti- 
«nuer  sa  route,  et  alors  il  est  perdu  :  si,  comme  je 
.«le  peme,  il  se  décide  à  pourvoir  au  salut  des  hom- 
«mcs  plutôt  qu'à  la  conservation  des  bafj^ages  et  des 


«ipaçhinc»  de  gqerre^  4.  sprtir^a  dç  la  G^nle,  mais 
«déshonoré,  mais  priyé.d'instruoien^  nécessaires  à 
«  la  guerre  et  du  butin  enlevé  ^  nos  çit^.  ^toi»  tandis 
«qtie  yQH3.ppmbi|ttrçz,^t^9p  d'ipsp^^çr  plus  de  ter- 
«reur  à  l'ennemi  et  de  pouvoir  vous  appuyer  s'il  est 
«nécessaire,  je  me  tiendrai  avec  tontel^inÂnterie  en 
«  bataille  devant  le  camp.  ^  Ce  discours  fut  accueilli 
parties  cris  de  joiV.  Lfê  clilîfe;  et  tes  cavaliers,  im- 
patients de  combattre,  s'^ièrent-solenneilement : 
«Nous  faisons-senaeat  de  ne  point  ^tevoir  nos  mai* 
«sons ,  nos  femmes  ;  nos  enfiâititsr,  avaût  d'atoir  tra- 
«versé  deux^foisles-fangs  ennemis^»  -^ 

Combat  de  cavalerie.  —  Défaire  des  Gaulois.  —  ReUraile 
de  Vercingétorix  daosAÎé^..     . 

Dès  le  lendemain,  Vencingétorix,  ne  voniaot  pas 
laisser  refroidir  cet  enthouMasme ,  divfsa  sa  cavalerie 
en  trois  corps  ;  deux  de  ces  corps  se  poclàrent  sur 
les  flancs  de  Tarmée  romame,  tandis  qne  le  troisième 
faisait  face  et  formait  le  passage  à  l'avant -garde. 
César  )  instruit  de  ces  disposîtioBs,  sans  doute  par 
quelque  transfdge;  distribua  également  sa  cavalerie 
en  ti^is  cpQps,  fl^'U  posta  sur.  li»  pointe  nieBacés;  fl 
pla»k§.^Mes.^lrpJ^  l^wffl?iÇçll«:çi  firent 
halte,  et  se  ra^rent  ep. bataille,  Les  Gaulois^  qui 
cgiqpi^iéx|t  su^rendTfiremqmi ,  le  prouvèrent  parfei- 
temep^t  $^r§(>,  gardes.  Néanmoinsa^entrsjtnéi^p^  leur 
serment,  ils.çpg^èrent . le  coflibat  et  obifinrent  d'a- 
bord quelques  av^nU^es  ;  mais  dès  que  G^sar ,  atten- 
(ifàcequi  se  passait,  apercevait  que  ses  cavaliers 
fléchissaient,  i(  les  .iauBait  spq^nir.par  despohortes 
serrées,  et  préseptant  uipi  front  ^ périsse  de  piques  : 
ces  manoeuvres  ralentirent  l'Impétuosité  de  la  cava- 
jeriçi  gaiiloisç,  qt  sauvèrent  la  cavalefie  romaine  d'une 
destruction  totale.  Le  combat  fut  long  et  opiniâtre, 
le  succès  longrtemps  incer^iQj^.Gésar  lui-même  cou- 
rut de  grands  d^efs.  Plularqvie  rapporte ,  qu'enve- 
loppé par  un  gros,  de  çayalie;rf  .a)^ver^es  »  il  faillit  être 
pris,etquêson  épée resta entrelesma^ps  d'un  Gaulois. 
Pendant  que  l'on  combattait  avec  fureur  autour  des 
bagages ,  les  Germains  parvinrent  à  s'emparer,  d'une 
colline  dont  le  sommet  était  occupé  par  des  (Saulois , 
qu'ils  culbutèrent  et  ppursiiivirept  jusqu'à  line  ri- 
vière où  Vercingétorix  s'était^arrêté  avec  son  infan- 
terie. Les  fanta^ins  gaulois,  se,  croyant  tournés,  s'en- 
foirent  en  désordre  vers  le  camp.  Les  Germains  et 
les  Romains  réunis  en  firent  un  grand  carnage.  La 
cavalerie  gauloise ,  entraînée  par  la  défaite  de  l'in- 
fanterie, fut  forcée  d'abandonner  le  champ  de  ba- 
taille et  eut  plusieurs  de  ses  chefs  faits  prisonniers, 
notamment  Cote  qui  avait  été  le  compétiteur  de 
Convictolitan  à  la  dignité  de  vergobret ,  et  qui ,  dans 
cette  journée,  coumîîndait  la  cavalcrio  êducnoe. 
Deux  autres  des  principaux  chefs  éduens  tombèrent 
aussi  au  pouvoir  de^  Romains  :  l'un  était  Gavarill ,  le 
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successeur  de  Lilavicdans  le  commandement  de  Tin- 
fiiDterie  éduenne ,  et  Fautre ,  un  Éporédorix,  qui^  au 
temps  d*Arioviste ,  avait  été  générardes  Édiieos  con- 
tre les  Séquanes.  • 

Néanmoins  Vércingétorix  était  ponrénù  à  railter 
ses  troupes  dans  son  camp  qn1l  avait  ibrtiflé  à  là 
manière  des  Ronfiains/  Mais  la  contenance  des  Gaii^ 
lois  était  complètement  cbâng^  ;  ils  se  montraient  si 
découragés  de  leur  dâ«iite  inattendue,  qo(ï  le  géné- 
ndtsaime ,  craigiftnt  de  plus  grands  dé^Mres  en  cas 
d'une  attaque  de  César,  jug%a  pnidenl  de  décâiHiper 
et  de  se  replier  vers  Alésia,  cité  des  Mandubiens, 
peuple  eKent  des  Édden» ,  et  dotit  il  était  peii  éloi- 
gné. De  son  côté/  Gésér  prMfa  de  ses  ajutages , 
déposa  ses  bagages  éti'lieu  db  éAt^eéé,  et  dans* une 
poursuite  qnf  dura  toute  utie  journée,  tua  près  de 
trois  mille  hofntnes  àbt  Gaâlob.  Le  lendemain ,  avec 
seâ  légions ,  il  *  càiflpa  ^diis  tes  murs  d'Alësia.    " 

Siéffrd'Alésia  par  iet>  ftomains.  ^  Défalle^t'ly^erwiement 
delà  -car^lerie  G<>Hl9ife  (^2  ans  aTai^(  J-HC). 

Alésia ,  cette  viMe  célèbre  qui  â'bôiiiôrait  d^avtrilr 
Hercule  pour  fondateur,  ér  qui  av^  passé  îdng- 
temps  pour  la  cité-mère  de  la  Gaijife,''  poof  le  foyc^ 
de  sa  dvilisatioh  premièl*e,  étuir;  du  temps  de  César, 
bien  déchue  de  son  antique  s|»lendeoi*.  Ôétait  tà^ 
moins  encore  une  des  meilleures  forteresses  du  ter- 
ritoire gaulois,  te  plateau  d'une  montagne,  plus 
haute  et  phA  escarpée  que -céNe  de  Gei^ovia ,  sei^ 
vait  de  1)ase  a^X'C0nstruètion8  d^Alésia«  A  rouent  de 
la  place ,  deux  petites^  rivières*  coulant  au  bas  de  la 
montagrike  et  se  réunissant  non  loin  de  là,  laissaient 
entre  leair  confluent  et  la  ville  une  piain^e^  de  trois 
milles  de  longueur.  Autour  de  cette  pblne*  régnait 
une  chaîne  de  coiliiles  d'égale  hauteur;  mëis  sépa- 
rées paf  des  Intervalles  étroits.  Le  cani^  où  Us  Gau- 
lois s'établirent  et  que  Vércingétorix  fit  entonrér 
d'un  ibsse  et  d'une  muraille  de  six  pieds  d'élévation, 
fut  établi  au  pied  du  rempart  sur  le  revers  de  I9 
montagne,  tourné  vcr&le  soleil  levant.  Ce  camp,  à 
ce  que  prétend  César ,  renformait  quatre-vingt  mille 
fantassins  et  dix  mille  cavaliers  ^ 

i  H  noua  ienible«|ued«ai  4e  récit  de  sa  caof^agne  contre 
Vercinijécorix ,  César  a  souvent  exa,-];éré  les  fprccfde  son  ad- 
Ternaire  et  diminué  les  siennes.  —  If  y  a  d'ailleurs  à  ce  sujet 
une  opfaion qui doillûré «Uforûé,  Napoléoù,  daiUs  son  Précis 
des  guerre  de  César^éièft  des  doutes  sar  la  sincérité  du 
conquérant  romain.  Le  plus  grand  homme  de  guerre  des  temps 
modernes  apprécie  avec  justesse  et  équité  les  actions  de  ce 
fçrand  capitaine  de.ranUctuUé.  Set  oliservaiwtti  ont  trsH  i  tmis 
les  évéïiemenu  du  siège ,  dont  le  réeit  est  à  soa  avis  ean^^ekit 
d'une  évident^  exagération^ 

«  Est  -il  rrai ,  dît  Napoléon ,  que  Vércingétorix  s'était  ren- 
fermé avee  quatre-Tiagt  mille  hommes  dans  la  ville,  <|ui  était 
d*uiie  médiocre  étaodue  ^  Lorsqu'il  renVoirsa  cavalerie,  pour- 
quoi ne  pas  renvoyer  les  trois  quarts  de  son  jnfonterie?  vingt 
mille  hommes  étaient  plus  que  suffisants  pour  renforcer  la 
garnison  d^Alite,  qui  est  uo  mamelon  élevé ,  qui  a  trois  mille 
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Une  armi!e  aussi  nombreose,  appuyée  sar  une 
aussi  bbiine  position ,  ne  pouvait  être  réduite  pw 
une  «ttdqûé  dé  vive  force.  César  oOBçut  l'idée  de  ré- 
duîre  par  UD  même  blocus  la  viRe  et  Tàrmée.  11  doua 
le  plan  des  travaux  qui  farent  exécutés' par  leftlé^ 
giohs.  Une  circonvallation  de  onze  mitteà  fut  tnfeée 
autour  du  camp  et  de  la  place.  En  oûtre^  etfniâ* 
servir  de  défense  à  leur  camp;  les  Bomains  étarè^ 
rent  vingt-trois  forts,  bien  gardés  peadant  le  jenr^ 
et  dans  lesquels  logeaient  ^pendant  la-miit  de  forts 
détaehementsr  de  troupes  ^  conètammeiit'  sur  lé  gai 

A  Taspéet  des  savantes  diapositioin  du  proooùsid , 
Vércingétorix  rëcomnit  qu'en  TéuQissimt  'toutes  «a 
forées  sur  uki  seul  point ,  il  s'était  exposé  â  plusiesn 
sortes  de  dangers.  Pour  empêcher  i^chévéménrdea 
travaux  qui ,  terminés,  devaiëot  renfermer  pi^feaqàe 
de  toue  cOtés,  il  fitdeaceBdresa  cavalel^iethnu^b 
plaine  et  lui  ordoo&ad'ehgager  un  oaitibat^ians  le- 
quel il  se  flattait  qu'elle'  obtiendraiti^vantage.  On 
se  battit.  d*âborif,  dé  part  et  d^avtré^  av^  acbaroiS 
ment;  le^  GauloiarestaieQt*  maîtres  du  dutinp^de 
bataille;  lorsque  César  envoya  les  eavulfers  germains 
au  secours  de  la  éavàlerie  romaine;  et  fit  sortir* des 
retranchements  riûftinterie  de  ses  légions  raiigéè 
batafille.  La  préséiioe  des  (ïntassiDS  légionnaires 
dit  le  courage  aux  cavaliers.  A  leur  tour,  les  Gadois 
prirent  la  fiiite  et  se  précipitèrent  en  désordre  vcn 
les  portes  do  camp,  trop  étroites  podr  offrir  on  pas^ 
.sa);e  à  TOulè  oette  multitude.  Les  i^inqueurspoKit 
ainsi  fïire  durer  plus  kmg-tempB  le  masssaere.  Dans 

toises  de  pourtour,  et  qui  contenait  d'ailleurs  une  populalioa 
nombreose  et  aguet-rie.      .  > 

«  Il  {fy  avait  dans  la  place  dç»  vivxes  que  pour  trente  jours  ; 
comment  donc  enfermer  tant  dlidmmes  inutiles  à  la  défense, 
mais  qui  deraient  bâter  la  redditiofl?  Alise  était  noe  place 
fbrie  par  sa  position  ;  elle  n*aTait  à  craindra  que  la  fintûne.  81 
au  lieu  de  quatre- vingt  mille  bommes,  Vercincéiorix  n*eAt  eu 
que  Tingt  mille  hommes,  il  eiU  eu  pour  cent  vingt  joiUY  de 
vivres ,  tandis  que  soiiante  mille  hommes  tenant  la  caropa^ae 
eussent  inquiété  les  attiéseanls. 

«U  fallait'  pJuSvde. cinquante  joprs  pour  réunir  une  nouveUe 
armée  gauloise  /  et  pour  qu'elle  pAt  arriver  au  secours  de  la 
place.  Enfin,  si  Vércingétorix  eût  eu  quatre  -  vingt  mUe 
hommes  ;  peut-oo  croire  qu'il  se  tét  enfermé  dans  les  mors  et 
la  ville  ;  il  eût  tenu  les  dehors  k  mi-cûte,  ^  ^  resté  oampé  > 
se  couvrant  de  retranchements,  prêt  à  déboucher  et  à  attaquer 
César. 

<  L'année  de  secours  était ,  dit  César,  de  deui  cent  qnannie 
m'dle  hommes;  elle  ne  campe  pas,  ne  .manœuvre  pas  comme 
une  armée  si  supérieure  à  celle  de  l'ennemi,  mais  comme  une 
armée  égale.  Après  deux  attaques  elle  détache  soixante  miUe 
hommes  pour  attaquer  U  hauteur  dn'nard  ;  ce  détachement 
échoue,  ce  qui  lie  devait  pat  obliger  l'armée  à  se  retirer  en 
désordre.  ». 

L'opinion  de  Napoléon ,  résultant  de  l'observation  qui  pré- 
cède et  de  deux  antres  observions  trop  longues  pèHir  ifoo 
nous  paissions  les  rapporter,  est  que  César  avait  une  armée  de 
quaU*e- vingt  à  cent  mille  hommes,  et  que  l'armée  gauloise  qui 
vint  an  secours  de  Vércingétorix  ne  comptait  pas  plus  de  cent 
mille  combatumts. 
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droDiurtaiioea  favorables,  César  fie  avaneer  les 
Utfmm  FOMP  tmtfs  d»  Fraocbîr  Teocf^iiilQ  fin  caqip 
0Mikiit  y  mais  Vewîi^orU  en  fil  feroier  les  port^, 
flaerèta  Isa  Bonains.  Gtear,  obligé  de  renoncer  ^ 
ntlaqœi  reviàt  sur  ses  pas. 

Le  giûésalisstnie  de  la  CoofMération ,  que  deni 
HMales  e^qiérienoes  avaient  déssbosé  sur  les  services 
importants  quV  eoroptait  tirer  de  ses  cavaliers,  les  fit 
nwrmbler  an  nfilieu  de  la  nuit;  et  exposant |k  ces sol- 
dbis  eitoyen  lesdangemdesa  situation, illeschargea 
tf'flUr  A  inumiaa  les  peuples  auxcpieb.îls  apparter 
tenaient. — 11  recommanda  en  particulier  à  chaque 
dvaliep  de  pinvoquep  une  levée  en  masse  des  bom- 
aes  en  état  de  porter  les  armes  ;  il  leur  rappela  les 
iswices  flQ*il  ayiit  rendus  à  la  c(|use  nationale  et  les 
attppMa  de  ne  pas  abamfonner  leur  gépéral  et  quatre- 
idpgt  fniUe  de  leurs  Aires  ^  la  merci  d'un  ennemi 
tetare,  U  ajouta  qu'il  av^it  des  vivres  pour  trente 
jouKs;  qu^il  les  ménagpraîl  de  manitee  k  tenir  quel- 
jines  jmim  de  plus.  Tous  les  cavaliers  pmnireot  de 
4Uie  ce  qna  désiiall  Venîn^torJx ,  et  ayant-  psis 
npngé  de  lais  sortlmt  par  un  des  intervalles  que 
jaiasaicqt  eneiM  km  onvragns  des  assi^^ts^ 

Apris  Iturdépart,  Veroingétnrix  n'ayant  pluaqn-à 
je  tepir  sur  la  défensive^  s'oecupa  uniquement  d^ 
anrer  la  snb^stanee  de  son  arm^  H  ordonna  nw 
iÉMtantad'iiésia,  ions  peine  de  mort  ^  de  mettre  à 
aadisposîtipp  le  blé  et  lei  bestiaux  qu  ils  possédaient, 
•pnj^  0  vét^  bi  4istribntiaa  quotidienne  des  vivres 
la  plus  gmnde  économie*  attendant  pourageu- 
ou  la  fiimine  ou  la  fléUvraoce. 


Li|j[Q^  ^e  jCésar  derant  Alésta. 

Instruit  de  ces  dispositions  par  les  transfiiffes  et 
l^'pr(spnniers )  pésar,  de  son  côté,  s*attacha  )  per- 
fectionner ses  Ugnes  de  cireonvallatiop  i  quatre  cents 
pas  desquelles  il  fit  creuser  autour  de  la  place  un  fossé 
4e  vip^t  pjçds  de  lar|;eur  et  cTautant  de  profondeur  ;  ce 
fossé,  de  buit  mille  CiU4  ceu^  pas  4e  développement, 
avait  pour  objet  de  mettre,  pendant  le  jour,  les  tra- 
vailleurs à  Tabri  des  sorties  de  la  prnison,  et  de 
garantir  les  légipqs  d^  surprises  nocturnes  qui 
étaient  à  craindre  à  cause  de  TimmeDsité  des  lignes 
de  cifconvallatiop  qu'on  ne  pouvait  garnir  de  soldats 
sur  tous  les  points.  Dans  1  espace  intermédiaire ,  le 
proconsul  fit  creuser  encore  deux  fossés  de  quinze 
pieds  delar^ur  et  d'autant  de  profondeur;  il  fit 
pQUier  les  eaux  de  la  rivière  dans  celui  qui  était  le 
plus  rapproché  de  la  place  et  qui  traversait  un  terrain 
bas  et  inculte;  deirière  ce  double  fo^,  il  fit  élever 
une  terrasse  et  up  rempart  de  douze  pieds  de  baut , 
surmonté  d'un  parapet  revêtu  de  claies  avec  des  cré- 
neaux. Il  fit  placer  à  la  jonction  du  rempart  et  du 
parapet  une  fraise  et  une  palissade  formée  de  grosses 
.brancbes  d'arbres  iburcbues;  le  tout  était  muni  de 


tours  placées  à  quatre-vingts  piedi  de  distapoe  Tune 
de  l'autre. 

D'après  Tordre  du  proconsul  t  les  soldets  4eVi|ient 
se  pourvoir  de  vivres  et  de  fourrages^  ponr  trente 
jours  ;  il  Cillait  que  cet  appmvisimmemeqt  fftt  effec- 
tué en  même  temps  que  labattage  et  le  (ranipprt 
des  bois  propres  aux  fortifieatiouat  sans  néanmoins 
que  to  travaux  du  si^  éprouvassent  aneun  retard, 
4!^  qui  diminuait  beaucoup  le  nombre  des  troupes 
disponiUes  pour  être  opposées  aux  sorties  fréquentes 
des  assises.  César  juse^  ^Qm  à  propoa  d'iûouter  de 
noM\mui  moyans  de  défense  à  ses  rotrancbementfi 
primîtifii.  On  prit  des  tiwci  d*arbres  dont  on  retraq- 
cba  les  plus  faibles  brap«bei,  et  qu  oo  aiguisa  par  le 
bout;  on  les  planta,  la  poiPte  en  1mt>  dans  une 
tranchée  large  et  profonde  de  cinq  pie^t;  m  pieux 
fonent  disposés  de  &ton  que  les  bnmcbeg  mgùisées 
soruient  h  fleur  de  terrn;  il  y  en  avait  piqq  quigées 
qui  se  soutenaient  et  s'entrelaçaient  Le  proconsul  fit 
creuser,  en  avant,  huit  rangées  de  fE^ses  de  trois 
pieds  de  profondeur,  disposées  en  échiquier  à  trois 
pipdsde  distance  Tune  de  Tautre,  et  se  rétrécissant 
insensiblemeut  jusqu'au  fond-  ÛR  y  planta  dp  pieux 
de  la  grosseur  de  la  cnist»,  aiguisés  à  leur  e^tpéqûté 
et  durcis  au  fpu.  Ces  pieux  ne  aort^lenl  de  terre  que 
de  quatre  doigts;  et  pour  Ci^cber  le  piège,  Touverture 
de  chaque  fosseilait  couverte  de  ronces  et  de.  brous- 
sailles. Les  soldats  romains  donnaient  à  ces  pointes 
la  dénomination  de  lis,  à  eause  de  leur  ressembhmee 
avec  cette  fleur.  Plus  avant  encore ,  Céwr  fit  enfon- 
cer en  terre  et  semer  partout^  à  peu  de  ài^Muau^  les 
unes  des  autres,  des  chausse4rappea  d*un  pied  de 
long,  années  de  pointes  de  for  qne  les  Romains  ap- 
pelaient aiguillons. 

Ces  travaux  prodigieux,  dont  nous  abrégeons  b 
description  Jurent  exécutés  deux  fois^  tnciroonvalla- 
tion  et  en  contrevallation,  afin  de  mettre  le  camp  à 
Tabri  dea  attaques  du  ddim».  La  ligne  extérieure 
formait  un  circuit  d'eqviron  quatoree  milleSwToat 
fut  terminé  en  quarante  jows  par  une  arpiéo  de 
quatre-vingt  mille  hommes. 

Préparatifs  des  Gaulois  pour  secourir  Alésia. 

Nous  avons  dû  rappeler  les  titres  que  le  concpié- 
jrant  de  la  Gaule  a  laissés  à  F^niif ation  des  hommes 
de  guerre;  mais  le  patriotisme  des  Gaulois, oppoai 
au  génie  de  Gésar,-n'offrc  pas  un  intérêt  moindre  et 
ne  mérite  pas  une  moins  0rande  admiration.  —  De 
tous  cùtés  dans  la  Gaule  on  se  prépai^t  à  une  grande 
et  dernière  lutte.  La  mission  que  Vepcingétorix  avait 
donnée  ^n%  cavaljers  congédiés  avait  été  oompriKe 
par  toutes  les  cités.  La  pati*ie  elle-même  semblait 
avoir  parlé  par  la  bouche  du  héros,  et  ses  en- 
voyés foi  aient  avec  succès  retentir  les  cris  de  ven  - 
geance  et  de  liberté  parmi  les  mUm  gauloises,  Luc 
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assemblée  générale  décida ,  non  point  une  levée  en 
masse,  qui  eût  produit  une  multitude  plus  embarras- 
sante que  réellement  utile,  mais  la  réunion  d'une 
armée  composée  de  contingents  proportionnels  Foor- 
nis  par  chaque  cité.  Cette  résolution  fut  prise  à  Tu- 
nanlmité  des  peuples  gaulois ,  moins  les  Rëmes,  qui 
eurent  Todieuse  constance  de  résister  au  mouvement 
général  d'enthousiasme  et  de  dévouement.  Les  Bello- 
vaques  aussi ,  qui  devaient  envoyer  un  contingent 
de  dix  mille  hommes,  n*en  fournirent  que  deux  mille, 
et  ce  ne  fut  encore  qu'à  la  sollicitation  de  leur  allié, 
TAtrébate  Comm.  Ils  prétendirent  qu'ils  voulaient 
eux-mêmes  directement  et  pour  leur  compte  faire  la 
guerre  aux  Romains. 

Deux  cent  quarante  mille  fantassins  et  huit  mille 
cavaliers  se  rassemblèrent  sur  la  frontière  éduenne, 
désignée  pour  le  lieu  du  rendez-vous  général.  On  y 
fît  le  dénombrement  de  Tannée  et  l'élection  des 
généraux  qui  devaient  la  commander.  Les  suffrages 
appelèrent  à  cet  honneur  TAtrébate  Comm  (  qui  de 
client  du  proconsul  était  devenu  un  ardent  défenseur 
de  rindépendance),  les  Éduen^  Virdumar  et  Époré- 
dorix,  etrArveme  Vergasillaun,  cousin  de  Vercingé- 
torix.  Un  conseil  militaire,  formé  d'hommes  d'élite 
tii*és  de  chaque  cité,  fut  placé  auprès  des  généraux. 
Ensuite  les  Gaulois,  pleins  de  confiance  dans  leur 
courage,  dans  leur  nombre  et  surtout  dans  leur 
bonne  cause,  se  mirent  en  marche  vers  Alésia. 

SîmatUm  critique  des  Gaulois.  —  Discours  et  proposition 
de  Critognat.  —  ExpulsioD  et  fin  misérable  des  Mandubiens. 

Cependant  les  trente  jours  étaient  expirés  ;  Ver- 
cingétorix,  sans  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  sur  le 
territoire  éduen,  n'avait  plus  d'autre  perspective  que 
la  famine  pour  lui  et  les  siens.  Une  résolution  ex- 
trême était  devenue  nécessaire.  Le  conseil  des  chefs 
s'assembla;  plusieurs  avis  furent  ouverts.  Les  uns 
opinaient  pour  qu'on  demandât  à  capituler  ;  d'autres, 
pour  qu'on  fit  une  sortie  vigoureuse  tandis  que  les 
forces  des  combattants  n'étaient  pas  encore  épuisées 
par  la  faim.  Gritognat ,  Arvcrne  d^une  haute  naissance 
et  d'une  grande  autorité,  combattit  ces  propositions 
désespérées,  et  en  fît  une  horrible  sans  doute ,  mais 
dont  le  patriotisme  aux  abois  avait  déjà  offert  un 
exemple  lors  du  fameux  siège  de  Numance. 

«Je  ne  crois  pas  devoir  m'occuper,  dit  Gritognat, 
ft  de  l'opinion  de  ceux  qui  appellent  capitulation  une 
a  lâche  et  honteuse  servitude  ;  la  place  de  ces  hommes 
«m'est  pas  dans  ce  conseil,  ils  ne  méritent  pas  le  nom 
c  de  citoyens.  Je  m'adresserai  seulement  à  ceux  qui 
a  proposent  une  sortie;  ceux-là  offrent  du  moins 
«quelques  signes  de  l'ancienne  vertu  de  nos  ancêtres; 
«  mais  il  y  a  de  la  faiblesse  à  ne  savoir  pas  supporter 
c  quelques  jours  la  disette.  U  est ,  en  effet ,  plus  com- 
cmun  de  trouver  des  hommes  qui  s'exposent  à  la 
ffisi,  de  France.  <—  t.  i. 


«  mort  âvec  intrépidité  que  d'en  rencontrer  qui  sa- 
«chent  souffrir  avec  constance;  je  serais,  certes,  de 
a  l'avis  de  combattre  (car  sur  moi  aussi  la  dignité  du 
«nom  gaulois  a  de  Tempire)  et  d'attaquer  hardiment 
des  lignes  ennemies,  s'il  ne  s'agissait  ici  que  de  ris- 
aquer  notre  propre  vie;  mais  ne  devons-nous  pas 
«songer  à  cette  Gaule  que  nous  avons  appelée  à  notre 
«délivrance?  Quel  effet  produira,  dites-le-moi,  sur 
«nos  braves  et  nombreuses  phalanges  la  certitude  de 
«  notre  entière  destruction?  le  courage  de  nos  parents 
«  et  de  nos  amis  se  soutiendra-t-il  le  même  en  arrivant 
«sur  ce  champ  de  bataille,  où  ils  espèrent  combattre 
«pour  nous  et  avec  nous,  et  où  ils  ne  trouveront  que 
«les  cadavres  de  quatre-vingt  mille  de  leurs  frères? 
«Çn  venant  A  notre  secours,  ils  comptent  sur  nous, 
«nous  devons  compter  sur  eux  ;  n'allez  donc  pas  ex- 
«  poser,  par  témérité,  imprudence  et  faiblesse,  la 
«patrie  à  une  étemelle  servitude.  Eh  quoi  !  de  ce  que 
«  le  secours  ne  nous  est  pas  arrivé  à  jour  fixe ,  s'ensuit- 
«  il  qu'il  ne  faille  plus  compter  sur  la  fidélité  et  le 
«dévouement  national?  Pensez-vous  que  les  Romains 
«ne  s'entourent  sans  cesse  de  nouveaux  retranche- 
«ments  que  pour  occuper  leurs  loisirs?  IN'est-il  pas 
«évident,  par  la  sévérité  même  des  précautions 
«  prises  pour  vous  priver  de  nouvelles  extérieures , 
«que  le  secours  promis  ne  peut  tarder  à  arriver? 
«N'est-ce  pas  parce  qu'ils  en  sont  effrayés,  qu'on  les 
«voit  passer  les  jours  et  les  nuits  à  entasser  fortifica- 
«  tions  sur  fortifications  ?  Voici  donc  mon  avis  :  suivons 
«  l'exemple  de  nos  ancêtres  dans  une  guerre  semblable 
«et  cependant  moins  funeste.  Envahis  par  les  Kimris 
«et  les  Teutons,  forcés  de  s'enfermer  dans  leurs 
«  murailles,  et  réduits  à  la  plus  affreuse  disette,  plutôt 
«que  de  se  rendre,  ils  se  nourrirent  de  la  chair  de 
«ceux  que  leur  âge  rendait  inutiles  à  la  défense.  Si 
«cet  exemple  nous  manquait ,  je  dirais  que  pour  la 
«  liberté  il  serait  beau  de  le  donner  et  de  le  transmettre 
«  à  nos  descendants.  Y  eut-il  jamais  une  guerre  sem- 
«blable  à  celle  que  nous  supportons?  Les  Kimris, 
«quand  ils  eurent  ravagé  la  Gaule,  s'éloignèrent 
«pour  chercher  une  nouvelle  proie  dans  d'autres 
«  contrées,  ils  nous  laissèrent  nos  droits,  nos  coutumes, 
«nos  champs  et  nos  libertés.  Mais  les  Romains,  que 
«  veulent-ils  ?  que  cherchent-ils  ?  Ils  sont  guidés  par  la 
«cupidité  et  la  jalousie;  ils  prétendent  soumettre  au 
«joug  d'une  perpétuelle  servitude  ceux  qui  rivalisent 
a  avec  eux  de  puissance  jst  de  courage  ;  ils  veulent  s'éta- 
«blir  sur  notre  territoire,  s'emparer  de  nos  champs  et 
«  de  nos  demeures  ;  tels  ont  toujours  été  leurs  desseins. 
«Considérez,  au  surplus,  leur  politique  à  l'égard  des 
«autres  peuples  vaincus;  voyez  cette  partie  de  la 
«Gaule  qu'ils  ont  réduite  en  province;  elle  a  perdu 
«  ses  lois ,  ses  coutumes  et  jusqu'au  nom  glorieux  qui 
«lui  était  commun  avec  nous;  elle  est  soumise  aux 
t haches  romaines  et  aux  faisceaux  consulaires;  sur 
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a  elle  pèse  une  servitude  qui  ne  doit  pas  avoir  de  fxu.  » 
La  proposHion  ^e  Crilojpiat  fit,  sans,  doute,  fré- 
mir plus  d  un  cœur  patriote ,  mais  elle  ne  ftit  pas  re- 
jetée. On  se  borna  à  Tajourner  jusqu'au  moment  où 
les  dernières  rçssources  ser«iient  épuisées.  Ou  adopta 
une  mesure  moins  i*évoltante  en  apparence,  mais  qui, 
an  fond  ^  n^étaît  pas  moins  inhumaine.  On  résolut 
de  sç  débarrasser  de  toutes  le$  bouches  îoutiles  ;  on 
fit  sortir  de  la  place  les  Mandubiens,  leurs  femmes 
et  leurs  enfaats.  Cette  malheureuse  population ,  ex- 
pulsée par  la  fbrce ,  de  ses  foyers  domestiques  y  et 
poussant  de  déchirantes  lamentations,  arriva  à  la 
ligfne  ennemie,  fuippUant  César  de  la  laisser  passer , 
ou  de  la  retenir  dans  sou  camp ,  fût  ce  niéme  conune 
esclave;  mais  César  ne  permit  pas  qu'on  la  reçût. 
«  Ainsi ,  dît  Thierry ,  rejetés  entre  la  ville  et  le  camp 
cbmain ,  courar.t  tour  à  tour  des  portes  de  Tune  aux 
pOTtesi  de  Tautre,  implorant  lour  à  tour  des  frères  et 
des  ennemis,  et  ne  trouvant  nulle  part  pitié  ni  se- 
cours, cçs  infortunés  succombèrent  en  peu  de  jours 
au  désçspoîr  et  à  la  faim.  » 

Arrivée  de  Ki  gnoée  armée  gautoiiie  —  Première  attaque 

du  camp  de  Cétsr. 

Cependant  la  grande  armée  gauloise  approcliait 
d^Alésia.  F!!e  arriva  enfin,  et  prit  position  sur  une 
colline  à  euvi.  on  cinq  cents  pas  des  lignes  romaines. 
Le  lendemain,  la  cavalerie  confédérée  se  répandit 
dan$  la  ptutne  de  trois  mille  pas  d'ét^^dne  située  au 
confluent  des  deux  rivières;  et  rinfantexîe  occupa  les 
hauteurs  environnantes.  Ces  mouvements ,  aperçus 
du  haut  des  mm^  JXTésia,  remplirent  de  joie  les 
assiégés  ;  toutes  leurs  soufTcances  furent  à  Tinstant 
oubliées;  les  sombres  pensées  firent  place  aux  plus 
douces  espi  ranccs  :  les  Gaulois  sortirent  de  la  ville,  et 
s*étant  rangés  en  balaitlc  sous  les  murs ,  attendirent 
l'ordre  d'attaquer  Tcnnemi.  Bientôt  Vercingétorix  fit 
combler  avec  des  fasciues  et  des  claies  le  premier 
fossé  de  ^a  circonvallation. 

Aîors  Otear,  qui  de  f^on  cdté  avait  disposé  ses  lé- 
gions sur  iesideux  irgncs  du  camp ,  fit  sortir  sa  cava- 
lerie et  engagea  le  combat  avec  Ta.  me  e  de  recours. 
Du  sommet  des  hauteurs  occupées  par  les  camps 
gaulois  et  romains ,  on  voyait  ce  qui  se  passiu't  dans 
la  pbîne ,  el  tous  les  regards  étaient  fixé^  sur  les 
combattants.  —  Les  Gaulois  avaient  mêlé  à  leur  cava- 
lerie des  archets  et  d'autres  soldats  armés  à  la  !éî;.ère 
qui  firent  beauct^p  de  mal  aux  cavaliers  ennemis; 
un  grs^nd  nombre  de  ces  cavaliers  furent  bler,sés 
grièvement  et  to.rçés  de  se  retirer  du  combat.  —  Ces 
premiers  avantages  excitaient  Fardeur  des  assiégés 
et  de  l'armée  gauloise  qui  t  ntaiiraît  les  lignes.  Ues 
cris  d*cspérancc  et  d'encouragement  se  faisaient 
entendre  daas  les  rangs.  —  Conime  le  combat  viait 
Ihrré  sous  les  yeux  des  deux  partis.  Tampur  de  la 


gloire  et  la  crainte  de  la  lioote  animaient  dgalenaent 
et  Romains  et  Gaulois  ;  aucun  acte  courageux ,  aucune 
14cheté  ne  pouvait  rester  ignorée.  —  On  combattit 
avec  opiniâtreté  depnia  midi  jusqu'au  coucher  du 
soleil;  la  victoire  éuil  encore  incertaine;  mais  alors 
la  cavalerie  germaine  s'étant  réunie  en  colonnes  ser* 
rées,  cbarjg;ea  et  parvint  à  faire  ïcvmWv  la  cavalerie 
gauloise  :  les  archers,  enveloppés^  furent  taiHés  en 
pièces.  Consternés  de  cette  défaite ,  les  aisiégés  ren- 
trèrent dans  Alé$îa. 

Deuxième  auaque.  »  Combat  nocturne. 

Les  Gaulois  de  la  grande  armée  con  acrèrent  le 
jour  suivant  à  prendre  un  peu  de  rmim ,  et  à  préparer 
divers  nx>yens  d'esc^dade,  tek  que  dea  cUieft,  des 
échelles  et  dea-crocs.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  ila 
sortirent  en  silence  y  et  s'avançant  par  la  plaine  «  iis 
&'approchèfent  du  camp  romain.  —  Arrivés  près  de 
la  ligne  de  eontrevallation  y  ik»  poussir^nt  m  grand 
cri ,  dans  le  but  d^averiir  lea  assiégés ,  et  se  miraat  a 
œmbler  le  fusse ,  et  à  cbasher  à  couper  de  bondes,  de 
traits  et  de  pierres ,  le&  postes  qui  gardaient  \ù  rem- 
part. La  garnison  d'Alésia  avait  répoiMlii  par  la 
trompette  d'alarme  aux  cris  de  tarsBée  gauloise;  elle 
prit  aussitûl  les  armes  et  sortit  de  la  viUe  pour  atta- 
quer les  lîomains.  Ceux-ci  s  été  lent  btlés  d^accourtr 
sur  leurs  retraocbemeats ,  et  faisaient  jouer  les  ma* 
chines  établies  sur  les  terrasses  et  dans  les  tours  ; 
bientôt  ce  ne  fut  qu'une  pluie  de  boulets  de  pl<.mb  , 
de  dards ,  de  pierres,  d'autres  progeelttes  préparés  à 
Pavanée  et  tombant  de  toutes  parts  ;  mais  FVri)Scm*ité 
de  la  nuit  empèshait  de  diriger  les  coups.  U  y  eut  dans 
le  camp^  ainsi  que  parmi  les  assiégés ,  beaunaup  de 
tués  et  de  blessés.  Lea  lieutenants  de  Césaf  cbargés  de 
défendre  la  partie  du  canq^aUacpiée  par  les  Gaulois, 
se  voyant  si  vi^youreusement  pressés^  demandèrent 
du  secours  aux  quartiers  plus  éloignés. 

Taàt  que  les  Gaulois  ne  combattirent  que  de  loin, 
leurs  traits  nuisirent  beaucoup  aux  RouAaius  et  en 
tuèrent  un  grand  nombre ,  nais  lorsqu'ils  commen- 
cèrent à  appri«cher  Us  perdirent  leur  avantage.  Les 
uns  s  enferrèrent  dans  les  cb^usse- 1  râpes ,  les  autres 
tombèrent  dans  les  fossés  garnie  de  pieux  et  y  res- 
tèrent transperces ,  d'autres  enœre,  périrent  sous  les 
coups  des  javelots  lancés  par  les  machines  du  rempart 
et  des  tours^  Le  jour  parut  s^ms  que  les  assaillants, 
malgré  leur  courage  et  les  pertes  qu'ils  avaient  fiiitr^ 
eussent  pu  faire  aucune  brèche  auxretranctiements; 
les  chefs  ordonnèrent  la  retraite,  la  garnison  d'Àlr^'a 

dut  aussi  rentrer  dans  ses  muraiHcs, 

•*. 

Troisième  et  double  attaque  des  \t^n  romaine^—  Lei  Gaulois 

lODt  irpouMiés. 

Cet  échec  ne  rebuta  point  les  généraux  gaulois  qui 
combattaient  pour  la  liberté  de  leur  pays.  Les  Ru* 
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Aaim  n^a^Tifcnt  dA  lear  sâlut  qti*aux  onvrâ{];es  formi- 
dables xfai  protégeaient  Irttr  catttp.  Une  nouvelle 
attaqne  ftit  résolut;  les  cheft  de  TannCe  ronfédérc^e 
tatelTOgèfent  les  ^èns  dti  pnys  $ur  rassietle  et  sur  la 
nature  des  défenses  des  forts  ennemis ,  placi^s  sur  la 
hautnir.  Les  foi  ts  qui  dominaient  le  camp  étaient 
domifiés ,  «a  nord ,  par  une  t^olllne  qu'il  avait  été  im- 
possible  de  renformer  dans  les  lignes  romaines  à 
catM  de  son  étendue.  César  avait  été  obligé  d'établir, 
son  catnp  à  tnî-côte  et  dans  une  position  peu  favo- 
rable. La  garde  de  te  quartier  était  iconfiée  à  deut 
téf^ioftS.  t^s  généraux  gaulois  ayant  Fait  reconnaître 
le  terrain  par  leurs  édaîreurs ,  formèrent  un  corps 
de  fixante  tntlle  combattante  choisi!;  parmi  les  hom- 
mes d^étite  des  nations  qui  avaii  m  la  plus  haute  ré- 
putation df^  bravoure,  et  placèrent  ce  corps  sous  le 
ctmnnandement  de  TArvertie  Vcrgasillaun,  parent  de 
Vertingétûrix ,  et  Tun  des  quatre  chef^  supérieurs  de 
Tarmée  confédérée.  Vergasillaun  partit  pendant  la 
fiirit,  arriva  an  point. du  Jour  derrière  ta  colline 
et  fit  Reposer  s^  soldats.  Vers  midi ,  il  marcha  contre 
tes  Trtranchemcnts  que  les  Romains  avaient  élevés 
dtî  ce  côté  ;  alors .  aln^^i  quil  avait  été  convenu ,  la 
cavalerie  ^ulûi^  s^apprticha  du  camp  ennemi  du 
ë6ti!de  la  plaine,  et  Hnfanteric,  commandée  par 
Gôinni  TAtrébate,  s*  rangea  en  baiaiîle. 

Du  haut  des  mut^s  tf  Alésîa ,  Vcrcingélorix  aperçut 
le  mouvement  des  troupes  de  Vcrgasillaun,  et  sortit 
avec  sa  garnison ,  pnrtant  ^cs  fiaux ,  les  claies ,  les 
fii.sdnes ,  les  échelles  et  tout  ce  quil  avait  ftiit  prépa- 
rer f>t>ne  Tassntt  des  reti*anchements  ennemis,  l^ar- 
tout  le  combat  s>ngagea  en  même  temps,  partout 
tm  elwallsad'effortsetdecouvagc;  les  Romains  étaient 
Uir  teûrs  gardes ,  dès  qu'une  légion  semblait  feîblir , 
des  tM^coors  lui  arrivaient  Iminédiatement.  Nénn- 
ftioins  Télendne  de  leurs  fortifications  en  nimdàit  la 
défense  plus  dSfHdle.  ï.es  grande  cris  qui  partaient 
de  f attaque  extérieure,  en  Imjutétant  les  J^on- 
Mtres  opposés  à  Vercingétt>rix ,  qui  ententiaient  ces 
cris  derrière  eux ,  favorisaient  f  attaque  des  défen- 
seur» d'Alésla. 

Oésar  s'était  placé  sur  une  hauteur  d*où  il  pouvait 
vt)if  ti}nt  ce  qui  se  passait  ;  il  donnait  ses  ofdres  et 
en voyatt  des  t^enfofrts  partout  où  il  les  Jugeait  néces- 
saires. Dans  les  dent  armées  Tissue  du  combat  était 
rQ]^drdée  comme  devant  être  diVîsi>"e.  Les  Gaulois 
sentaient  quMl  Malt  désespérer  désormais  de  leur 
liberté  ^*ife  ne  parvenaient  à  pcittr  la  ligne  ennemie. 
f.cs  Rnmains  avaient  coinpriî?  que  la  fin  de  leurs tra- 
vstux  serait  le  prix  de  la  Nictoire.  Le  combat  le  plus 
acharhë  se  livrait  du  côTé  où  Vcrgasillaun  dirigeait 
Taltaque;  I  étroite  sommité  de  la  colline  était  une 
position  avantai^ruse  pour  les  Gaulois  :  les  uns  laa- 
çatetif  des  traits ,  d'autres ,  formant  la  tortue  avec 
leurs  iNMicUers,  s'avançaient  vers  Ma  retranchements 


et  jetaient  sur  les  approches  des  fascines  et  de  la 
terre.  Des  combattants  nouveaux  et  reposés  rempla- 
çaient ceux  qui  étaient  fatigu(^s.  Déjà  une  grande 
quantité  de  terre  amoncelée  couvrait  les  pîéges  ca- 
chés ,  et  donnait  aux  Gaulois  le  moyen  d'aller  plus 
avant.  Déjà  les  U^gîons  manquaient  de  projectiles  et 
se  lassaient  d>n  faire  usage. 

César  enx'oya  sur  ce  point  son  lieutenant  I^biénUs 
avec  six  cohortes,  lui  ordonnant,  s^il  se  trouvait  trop 
faible  pour  défendre  le  retranchement,  de  tenter  une 
sortie,  mais  seulement  à  la  dernière  extrémité.  Le 
proconsul  pArcounit  ensuite  lui-même  tous  les  autres 
postes,  encouragea  les  soldats  et  les  exhorta  à  ne 
pas  se  rebuter,  dans  une  journée  où  tous  leurs  suc- 
cès précédents  allaient  être  annihilés  par  une  défaite 
ou  confirmés  par  une  victoire.  Cependant  les  Canlois 
de  Verciogétorix ,  ne  pouvant  espérer  de  forœr  les 
retranchements  do  la  plaine  à  cause  de  leur  étendue, 
tournèrent  leur  attaque  vers  les  hauteurs,  assaillirent 
les  forts  avec  vigueur ,  et  chassant ,  par  une  grêle 
de  traits,  les  soldats  romains  du  rempart,  comblè- 
rent lès  fossés,  détruisirent  avec  leurs  faux  les  man- 
telots  et  les  parapets,  et  commencèrent  à  faire  brèche 
aux  retranchements. 

I\)ur  les  arrêter.  Ce.  ar  envoya  succès,^! v'ement  six 
cohortes  aux  ordres  de  Brutus,  el  Sept  cohortes  aux 
ordres  de  Fabius.  L'action  devenant  plus  vive,  il  se 
porta  lui-même  sur  les  lieux  avec  un  renfort  de 
tiiSuprs fraîches  j  sa  présence  rétablît  le  combat.  Après 
avoir  repoussé  les  âssaîllatJis,  il  se  rendit  au  poste 
défendu  par  LaWénus.  11  êtnh  accompagné  de  quatre  • 
rt>liortes  tirées  du  fort  le  plus  rapproché  et  que  sui- 
vait une  partie  de  la  tavalerie,  le  reste  avait  ordre 
dt^  félrc  nn  détour  pour  aliter  pretîdre  les  assaillants 
à  tk)^. 

Lte  Gaulois  reconnurent  le  p  oconsnl  an  manteau 
de  pourpre  qu'il  portail  les  jours  de  bataille ,  et  re- 
commencèrent Tassant  ;  un  dotiMe  cri  de  guerre  s'é- 
leva presque  en  même  temps  dans  les  rangs  gaulois  et 
dans  les  rangs  ennemis,  ttlentt^t,  laissant  les  javelots, 
on  mit  tle  part  et  d'autre  Tépée  à  la  main,  et  on  com- 
battit œrps  à  corps.  Tout  à  coup ,  la  ea\*alerie  ro- 
maine, chargeant  les  Confédérés  par  derrière ,  vint 
jeter  le  désordre  parmi  euî^;  en  ménie  temps  accou- 
rurent des  cohortes  nouvelle^^  Les  Gaulois  fisttblirent 
et  furent  repoussés ,  laissant  le  champ  de  bataille 
couvert  de  Messes  et  de  morts.  îédule ,  général  et 
prince  des  Lémovikcs,  f\M  tué  ;  Vergasîllann  hxt  fait 
prisonnier  ;  soixante-quatorze  enseignes  furent  pri- 
ses et  apportées  à  César.  -^  La  garnison  d'Alésîa , 
témoin  de  ce  grand  désastre,  rentra  dAesjïérée  dans 
la  ville.—  A  la  nouvelle  de  la  déftiite  de  Vergasiilaun , 
les  Gaulois  de  Tarmèe  confiMérée,  saisis  d'nne  ter- 
reur panique ,  abandonnèrent  en  désordre  Ictir  camp 
et  prirent  lafuite.  Poursuivis  par  la  cavalerie  romahie^ 
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ils  eurent  leur  arrière-garde  taillée  en  pièces ,  et  se 
dispersèrent  pour  ne  plus  se  réunir  ! 

«  Ainsi ,  dit  Thierry  dans  son  Histoire  des  Gau- 
lois, ainsi  finit  cette  journée  commencée  avec  tant 
d'espérances  et  sous  des  auspices  si  brillants.  Jamais, 
depuis  huit  ans,  les  légions  romaines  n'avaient  couru 
plus  de  dangers.  Si  Gomm  TAtrébate,  Yirdumar, 
Ëporédorix  avaient  secondé  les  efforts  opiniâtres  de 
Vergasillaun  ;  si  la  ligne  extérieure  vers  la  plaine 
avait  été  attaquée  avec  autant  d'audace  que  la  ligne 
intérieure  par  Vercingétorîx ,  la  Gaule  était  sauvée  ; 
et  le  nom  de  César,  devenu  si  dangereux  à  la  liberté 
et  au  repos  des  nations ,  aurait  été  inscrit  dans  l'his- 
toire à  côté  des  noms  des  Crassus  et  des  Varus,  pour 
Tencouragement  des  peuples  et  Tétemel  effroi  des 
conquérants.  » 

Défouement  de  Verciogétorix.  —  ReddilioD  d'Alésta. 

La  nuit  qui  suivit  cette  funeste  bataille  dut  être 
affreuse  pour  les  Gaulois  renfermés  dans  Alésia.  Il 
ne  restait  même  plus  à  ces  infortunés  défenseurs  de 
la  liberté  gauloise  Tespoîr  d'une  mort  utile*  à  leur 
pays.  Au  milieu  de  ces  angoisses  inexprimables, 
parmi  ces  patriotes  au  désespoir,  un  seul  homme  se 
montrait  calme  et  résigné  ;  c'était  Vercingétorii^  mé- 
ditant dans  son  cœur  magnanime  ce  qu'il  regardait 
comme  le  seul  mo^en  de  tempérer  la  fureur  du  pro- 
consul,  et  d'obtenir  quelques  adoucissements  au  sort 
réservé  à  ses  compagnons  d'armes.  —  Signalé  par  les 
Romains  comme  le  moteur  de  tout  ce  qui  avait  eu 
lieu  en  Gaule  depuis  un  an;  sachant  qu'ils  l'accusaient 
davoir  conseillé  et  commencé  la  guerre  par  ambition 
personnelle,  n'ignorant  pas  que  César,  en  toute 
occasion,  manifestait  contre  lui  une  violente  inimitié, 
ce  héros  pensa  que  peut-être  sa  mort  suffirait  pour 
assouvir  la  colère  du  vainqueur ,  et  que ,  satisfait  de 
sacrifier  le  général ,  César  se  nk>ntrerait  clément  en- 
vers les  soldats.  En  conséquence,  au  point  du  jour,  il 
assembla  ses  troupes ,  et  leur  dit  :  «  Compagnons,  rap- 
a  pelez-vous  quelle  cause  vous  a  fait  prendre  les  armes  ; 
a  ce  n'est  pas  la  mienne  seulement,  c'est  la  nôtre  à  tous, 
«c'est  celle  de  la  gloire  et  de  la  liberté  de  la  Gaule. 
a  Cependant  la  première  pensée  m'en  appartient ,  j'en 
a  revendique  la  responsabilité.  C'est  moi  qui  vous  ai 
a  poussés  à  la  guerre;  puisque  le  sort  a  décidé  contre 
«  moi ,  ma  tète  vous  appartient.  Examinez  donc  s'il 
«  convient  de  livrer  aux  Romains  votre  général  encore 
tt  vivant  ou  de  leur  offrir  sa  vie  en  sacrifice.  » 

Le  conseil  envoya  des  députés  à  César  pour  traiter  ^ 
de  la  reddition  d' Alésia.  Le  proconsul  répondit  que 
les  Gaulois  eussent  à  lui  livrer  immédiatement  leurs 
chefs,  à  lui  apporter  leurs  armes  et  à  se  mettre  à  sa 
discrétion.  Puis  il  monta  sur  un  tribunal  qu'il  fit 
dresser  en  dehors  du  camp  pour  recevoir  la  soumis- 
^on  des  vaincus. 


«Vercingétorix  n'attendit  pas  que  les  centurions 
romains  le  traînassent  pieds  et  poings  liés  aux  ge« 
noux  de  César;  montant  sur  son  cheval  enhamacbé 
comme  dans  un  jour  de  bataille ,  revêtu  lui-même  de 
sa  plus  riche  armure,  il  sortit  de  la  ville ,  et  traversa 
au  galop  rintervalle  des  deux  camps  jusqu*au  lieu  où 
siégeait  le  proconsul.  Soit  que  la  rapidité  de  sa  course 
l'eût  emporté  trop  loin,  soit  qu'il  ne  fit  par-là  qu'ac- 
complir un  céréoMHiial  usité ,  il  tourna  en*  cercle  au- 
tour du  tribunal,  sauta  de  cheval,  et,  prenant  scm 
épée,  son  javelot  et  son  casque,  il  les  jeta  aux 
pieds  du  Romain  sans  prononcer  une  parole.  Ce 
mouvement  de  Vercingétorix,  sa  brusque  appariticn, 
sa  haute  taille,  son  visage  fier  et  martial,  causèrent 
parmi  les  spectateurs  un  saisissement  involontaire. 

«César  fût  surpris  et  presque  effrayé.  Il  garda  le 
silence  quelque  instants;  mais  bientôt,  éclatant  en 
accusations  et  en  invectives,  il  reprocha  au  Gaulois 
«son  ancienne  amitié,  ses  bienfaits  dont  il  l'avait  si 
«mal  payé.  j>  Puis  il  fit  signe  à  ses  licteurs  de  le  gar- 
rotter et  de  l'entraîner  dans  le  camp.  Vercingétorix 
souffrit  tout  en  silence.  Les  lieutenants,  les  tribuns, 
les  centurionsqui  entouraient  le  proconsul,  lessddats 
mêmes  paraissaient  émus.  Le  spectacle  d'une  si  grande 
et  si  noble  infortune  parlait  à  toutes  les  âmes;  César 
seul  resta  froid  et  cruel.  Vercingétorix  fut  conduit  à 
Rome,  et  plongé  dans  un  cachot  infect ,  où  il  atten- 
dit pendant  six  ans  que  le  vainqueur  vkit  étaler  au 
Gapitole  l'orgueil  de  son  triomphe  :  car  ce  jour-là 
seulement  le  patriote  gaulois  devait  trouver  sous  la 
hache  du  bourreau  ja  fin  de  son  humiliation  et  de  ses 
souffirauces^» 

Ainsi  périt  à  la  fleur  de  l'âge  un  général  gaulois, 
le  plus  habile  capitaine  que  César  ait  eu  à  com- 
battre. Patriotisme,  génie,  courage,  sagesse  dans  le 
conseil,  promptitude  dans  l'exécution,  persévérance 
dans  le  but,  patience  dans  les  difficultés,  constance 
inflexible  dans  les  revers,  Vercingétorix  réunissait 
toutes  les  qualités  qui  font  le  héros,  toutes  les  vertus 
qui  honorent  le  citoyen.  11  emporta  au  fond  de  scn 
cachot  les  dernières  espérances  de  la  Gaule.  Son  nom, 
après  deux  miUe  ans ,  brille  encore  dans  nos  fastes 
nationaux  d'une  glorieuse  et  pure  auréole  ;  c'est  un 
nom  vénéré  par  tous  ceux  qui  ont  dans  le  cœur  l'a- 
mour de  la  patrie  et  de  la  liberté. 

Les  prisonniers  gaulois  eurent  la  vie  sauve,  mais 
ils  furent  réduits  en  esclavage;  chaque  soldat  romain 
eut  un  captif  pour  butin.  Le  proconsul  réserva  seule- 
ment vingt  mille  Ârvernes  et  Éduens,  auxquels  il 
rendit  la  liberté ,  afin  de  regagner  l'amitié  de  ces  peu- 
ples, quij  au  surplus,  se  soumirent  et  envoyèrent 

'  Voyez  Cxs. ,  BelL  Gall. ,  \\y,  tu,  cb.  39.  —  PtutâiQUE , 
Fie  (le  César,  ch.  35.  —  Florus  Jiv.  m,  ch.  10.  —  Dio  Ias- 
5IUS,  Itv.  XI.— Leurs  divers  récits  txmi  résumés  par  M.  Thieny 
UUitoire  dc^  Gaulois,  partie  ii,  liv.  8. 
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des  députés  pour  recevoir  ses  ordres.  César  exigea 
de  nombreux  otages  de  ces  deux  nations.  Elles  furent 
les  seules  qui  déposèrent  les  armes;  c'étaient,  à  la 
vérité,  celles^ui  avaiœt  le  plus  souffert. 

Malgré  la  captivité  de  Vercingétorix,  la  prise  d'A- 
lésia  et  la  soumission  forcée  des  Ârvemes  et  des 
Ëduens,  la  guerre  n'était  pas  finie.  César  résolut  de 
passer  l'hiver  à  Bibracte ,  et  fit  prendre  à  ses  légions 
des  quartiers  d'où  elles  pouvaient  protéger  les  peu- 
ples soumis  et  surveiller  les  peuples  qui  avaiait  en- 
core les  armes  à  la  main. 


CHAPITRE  XV. 

ilAlflBBS  mOBTS  DIS  CAVL91S.  —  SIÉCV  D*imLM»1}NIIll. 
—  MOaiSilO?!  •■  LA  «AUU. 

Noimlle  CoiHMératioa  yauloiie.  —  Expéditioa  de  Céiar  contre  les 
Biloriges.  —  Bxpédilioa  contre  les  Carnatet.  —  ExpédiUoo  ooiUre 
Les  Bdloraket.  —  Victoire,  des  RoniaiiM.  —  Mort  de  Gorrée.  — 
SoumiMkm  det  Bellovaket.  ~  DérattalioD  da  p^yt  det  Éburona. 
—  laiarrertioo  de  rOuett.  —  Siège  de  Uroooum.  —  Uéfaile  de 
Dmonae.—  Soumistioo  dn  Andet  et  det  Gamulet.  —  Iniurrection 
an  Cadorket.  —  Blociw  d'Uiellodaniim.  —  Sortie  de  Lnctère  et 
de  Drappii.—  Leur  déftiite.—  Supplice  de  Gutruat.- Siège  d'Uxel- 
lodaoain.  —  Belle  dé^'ose  det  auiégét.  —  Frite  de  la  Tille.  — 
GraaQté  de  Oétar.—  Mort  TOkMitaire  de  Drappèt.—  Loctèrc  et  Sare 
toot  livrés  aux  Romaint.—  Gomm  dépose  les  armes.—  Soaniissioo 
de  toate  la  Gaole. 


Nouvelle  Confédération  Gauloise  (51  ans  aranl  J.-C). 

Après  la  défaite  et  la  dispersion  d*une  formidable 
armée,  composée  de  Télile  des  guerriers  confédérés, 
après  répouvan table  catastrophe  d'Âlésia,  tout  espoir 
d  affranchissement  semblait  devoir  être  évanoui  chez 
les  Gaulois.  Les  Arvernes  et  les  Éduens  avaient  déposé 
les  armes.  IiCS  compagnons  de  Yercingélorix  avaient 
péri  pour  la  plupart,  ou  expiaient  leur  patriotisme 
dans  les  fors;  parmi  les  chefs  éduens,  un  seul  avait 
refusé  atix  Romains  le  serment  d'obéissance,  et  s'était 
réfugié  chez  les  Trévires.  Ce  généreux  citoyen ,  dont 
le  souvenir  mérite  d'être  conservé  par  Thistoire  nar 
lionale.  se  nommait  Sure.  Il  était  d'une  naissance 
illustre  et  s'était  fait  remarquer  par  de  grandes 
qualités. 

Cependant  la  soumission  des  Éduens  et  des  Ar- 
vemes n'avait  pas  abattu  le  courage  des  autres 
peuples  gaulois  ;  plus  d'un  noble  chef  était  prêt  en- 
core à  tirer  Tépce  pour  la  patrie  :  TAtrébate  Ck)mm 
et  TÉburon  Ambiorix  avaient  survécu  aux  désas- 
tres communs  ;  Luctère ,  lami  et  le  compagnon  de 
Vercingétorix ,  songeait  à  le  venger.  Un  grand 
noiBbre  de  braves ,  chefs  secondaires  parmi  les  géné- 
raux de  la  Confédération,  mais  respectés  et  influents 
dans  leurs  cités  respectives ,  se'  disposaient  et  exci- 
taient leiu^  compatriotes  à  une  nouvelle  tentative  : 
c'étaient  notamment  Gutruat  chez  les  Garantes, 
Dumnac  chez  les  Ai.dcs,  Coirce  des  Rellovakes,  et 
Prappds  chez  les  Senons.  Ce  dernier  avait  domic  des 


preuves  d'habileté  et  de  valeur  dans  la  campagne 
précédente ,  et  par  des  coups  hardis  avait  causé  de 
grands  dommages  aux  Romains.  A  la  tète  d'une 
bande  de  partisans,  esclaves  fugitifs,  patriotes  bannis 
de  la  Province,  tous  hommes  actil^  et  résolus,  il 
s'était  porté  alternativement  sur  les  derrières  et  sur 
les  flancs  de  l'armée  romaine ,  harcelant  les  détache- 
ments isolés ,  attaquant  les  convois ,  interceptant  les 
communications.  L'expérience  qu'il  avait  acquise  de 
ce  genre  de  guerre  et  les  services  qu'il  avait  rendus , 
lui  assuraient  une  grande  influence  dans  la  coalition 
qui  se  préparait. 

Les  che^  confédérés  se  concertèrent  avec  les  per- 
sonnages qui  avaient  la  principale  autorité  chez  les 
divers  peuples  gaulois ,  et  arrêtèrent  un  plan  de  dé- 
fense basé  et  sur  les  circonstances  du  moment ,  et  sur 
l'observation  des  mauvais  résultats  de  leur  tactique 
antérieure.  Ils  avaient  voulu  jusqu'alors  concentrer 
toutes  leurs  forces  sur  un  même  point ,  et  opposer 
masse  contre  masse  ;  malgré  des  prodiges  de  courage, 
lis  avaient  succombé  dans  toutes  les  occasions.  Le 
malheur  leur  donna  de  l'etpérience  ;  ils  reconnurent 
que  la  guerre  la  plus  nuisible  à  l'ennemi  serait  celle 
qui  le  forcerait  à  diviser  ses  forces.  En  conséquence, 
ils  établirent  trois  centres  principaux  de  résistance  : 
un  dans  le  nord ,  chez  les  Bellovakes  ;  un  autre  dans 
l'ouest,  chez  les  Andes,  et  le  troisième  dans  le  midi, 
chez  les  Cadurkes.  En  outre,  les  Trévires  devaient 
tenir  Labiénus  en  échec  dans  la  Séquanie. 

Ce  plan  ayant  reçu  l'approbation  de  tous,  on  se 
hâta  de  réparer  les  places  fortes ,  et  on  ramassa  des 
vivres  de  toutes  parts. 

Expédition  de  €ésar  contre  les  BUariges. 

Les  préparatifs  avaient  lieu  en  secret  ;  néanmoins 
il  était  difficile  qu'ils  restassent  long-temps  ignorés 
du  proconsul,  surtout  ceux  qui  se  faisaient  chez  les 
Bituriges ,  où  une  légion  était  en  cantonnement,  -r 
Dés  que  César  en  fut  informé ,  il  partit  de  Bibracte, 
où  il  laissa  son  questeur,  M.  Antoine,  accourut 
dans  les  quartiers  de  la  légion  cantonnée  chez  les 
Bituriges ,  et  donna  ordre  à  une  des  légions  campées 
chez  les  Rèmes  de- s'y  rendre  à  marches  forcées.  Les 
deux  légions  étant  réunies,  il  sortit  de  son  camp  à 
l'improviste  et  parcourut  le  pays.  Il  surprit  dans  la 
campagne  toute  h  population  disséminée  et  occupée 
aux  travaux  de  l'agriculture  ;  il  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  et  poursuivit 
les  fugitifs  jusque  chez  les  peuples  voisins  ,^  qui ,  oc- 
cupés de  leur  propre  salut ,  ne  purent  leur  accorder 
asile.  Partout,  dans  cette  expédition  de  brigand 
contre  une  population  désarmée ,  il  se  faisait  livrer 
des  otages.  Les  Bituriges,  accablés  de  fatigues, 
mourant  de  faim  et  de  froid ,  repousses  par  leurs 
alliés ,  furent  obligés  de  subir  toutes  les  conditions 
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i)û'il  piMt  ft  CéMif  de  leaf  imposer  en  )i^r  permettant 
dl!  rentrer  dans  leurs  Ibyera.  Une  de^  plus  rigou'* 
relises  Ait  lY)bllgatkm  de  payef;  eomme  supplément 
de  butin  et  dédommaf^ement  de  (atignes  extraottli- 
haires,  deui  tetit^  sesterces  à  chaque  ^Mtat ,  et  tleut 
mille  nummes  ■  à  chaque  centurftm.  Les  deux  lé- 
gions ftarent  ensuite  renvoyées  dans  leurs  quartiers , 
et  César,  après  quarante  jours  d'absence,  revint  à 
ffibrabte. 

U  y  était  de  retour  depuis  trois  semaines  lorsqUll 
apprit  Tihvasityh  du  territoire  t)eè  BitUf ig^  par  les 
Gamuiès.  l^OlMintesvoulaientlbrcerlesBituriji^esd 
réprendriÈ  les  armes.  César  partit  aussIWt  avec  drtl^ 
Kgiohs  tjtfîl  tira  des  quartiers  Mtués  sur  îa  Ssône.  A 
îwii  appt-dche ,  les  Carnutes  évacuèrent  le  territoire  W- 
Ittrtge,  rtcpaissénentla  Ivoire,  se  dispersèrent  et  se  rett- 
rtfeiit  dans  f  épaisseur  de  leurs  bols.Oêî^ar  ne  Crut  pas 
devt>ir ,  à  tàusê  de  la  mauvaise  saison ,  les  poursuivre 
d^ns  leuri  retraites;  il  établit  ses  soldatsà  Genabum, 
dans  les  maisons  que  les  paysans  avaient  rebâties 
dépuis  fincendie,  et  tians  des  cabanes  adossées  aut 
anelenni^  ruines,  qu'il  fit  »  la  hâté  recouvrir  àt 
chaume.  Cependant  les  troupes  lé{ïêres  battaient  le 
pays  et  pQutourant  tons  les  lieux  qui  recelaient  des 
ftijvlttft,  disaient  des  prisonniers  et  enteraient  des 
m&tiaut. 

I^  CamuteSj  tracés  et  poursuivis,  sans  provi- 
sions et  sans  asile,  forent  fbrcés  d'aller  chercher  un 
reftige  chez  les  peuples  voisins ,  qui  leur  accordèrent 
rbospitaUté. 

Eipédttlon  coDtré  les  Bellovakes. 

DâttîT  ce  remps-là,  les  peuples  belges  et  armoricains 
reprirent  les  armes  et  tonnèrent  une  Imposante  în- 
sttHTCtlott.  T.esBellovakeS  se  soulevèrent  les  premiers; 
puis  les' Aulerkes,  1^  Vellocasf^es ,  lesGalètes,  les 
Ambianés  et  les  Atrébates  Imitèrent  leur  exemple. 
Comm,  chef  des  Atrébates,  était  allé  chez  les  Ger- 
mains chercher  de  la  cavalerie.  En  son  absence ,  la 
Confédération  reconnut  pour  chef  le  &eltovake  Corrée, 
que  SA  hahie  bien  connue  pour  les  Romains  désignait 
au  «hoix  populah^. 

Le  rendez- vous  Ê^énéral  était  suf  la  frontière  des 
Rèmes,  ces  Gaulois  Indignes,  toujours  dévoués  au^ 
Romains.  Les  Bellovakes  et  les  confédérés  lelges  se 
campèrent  sur  une  colline  environnée  de  marais  et 
d*un  accès  difficile.  Ils  avaient  caché  leurs  bestiaux 
et  leurs  effets  précieux  dans  les  bois,  où  sVtait  reti- 
rée la  multitude  désarmée.  On  voyait  seulement  çâ  et 
là  sûr  le  territoire  bellovake  quelques  hommes,  restés 
dané  les  champs  moins  pour  travailler  que  pour  ob- 

'  Quaraole  francs  et  mille  neuf  cent  soixante  francs. 


server  les  mouvements  ennemis  et  eii  HindM  tomple 
au  camp  national. 

César  avait  réuni  quatre  légions,  avec  leaqti^lles.il 
se  porta  rapidement  chez  les  Rèmes.  Il  nillf«  tout  ce 
que  ce  peuple  pouvait  avoir  de  cavalerie.  Il  «im  en- 
suite sur  les  terres  des  Bellovakes  et  y  pritpoHitfon  m 
ftice  de  rarmée  tonflMérée;  il  fortifia  son  t»mp  pur 
de  larges  et  doubles  fossés,  par  de  hauts  reli^aliclie- 
ménts,  par  des  tomm  è  triple  étage  et  par  iTÉUtres 
ouvrages  extraordinaires. 

Ainsi  à  Tabri  de  toute  sôUdAlne  atlAqUè ,  <3bar 
faisait  faire  de  fréquentes  sorties  pour  ramasser  des 
vivres.  Ses  détachements  engageaient  aussi  des  es- 
carmouches avec  les  GaUlois.  Dabs  tes  comltats  par- 
tiels» ravaiitaf]^  restait  souvent  aux  Coaftdérés.  Les 
fonrrageurs  romains  étaient  souteniis  par  la  cavalerie 
auxiltairei  Mais  comme  cette  cavalerie  Aûnii  twis  ks 
jours  là  même  manœuvre,  elle  Anit  par  agir  nCgli- 
geumeni»  Les  BslloTakes  einbusquircDt  un jiiiirdatis 
un  bois  un  détachement  tf  infiatitcrte  d'élite,  tl  y  itt- 
tirèrent  la  cavalerie  rémoise,  oommandée  par  Ver- 
tiske,  alors  principal  magistrat  de  sa  cité  :  Verffekè, 
afhibli  par  Tâge,  pouvait  à  peine  ae  tenir  4  cheiiai; 
mais ,  suivant  Tusage  gaulois ,  il  avait  vmdu  ctmi- 
battre  à  la  tète  des  siens.  Ce  courageux  vieillard  fut 
tué  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  cavaliers  rémois. 

Cet  heureux  succès  encouragea  les  Bellovakes  à 
persévérer  dam  le  système  de  petite  guerre  adopté 
par  les.  rheft  conPfdérés.  Comm  arriva  au  camp  vers 
cette  époque  ;  H  rfameoalt  que  dnq  cents  ra\Tdiers 
germains,  seules  rrcrUfs  qu*il  eût  pu  f!)lre  a«i-deU 
du  Bhin. 

Oésar  nWit  pas  se  hasarder  !i  donner  l'^a^ut  a?l 
camp  gaulois,  bien  com^rt  parles  marais;  il  avait 
trop  peu  de  troupes  pour  essayer  de  te  bloquer  par 
Une  ligne  de  circonvallatlon.  En  conséquence,  il 
donna  ordre  1^  trois  autres  de  ses  légtons  de  venir  le 
rejoindre;  la  marche  de  ces  tro^ipes  fot  si  rapide  et 
Si  secrète ,  qu'elles  étaient  déjà  arrivées  sur  le  terri- 
toire des  Bellovakes  avant  que  les  GonfSdét^  eussent 
avis  de  leur  approche. 

Aussitôt  que  les  cheft  gnulois  apprirent  que  Césr.r 
avait  reçu  ce  renlbn  considérable,  Ils  craignirent  de 
se  voir  enfermés  comme  dans  Atéxia,  et  se  dédtft^ 
rent  à  (aire  s6rtir  du  camp ,  pendant  la  huit ,  Aux 
qite  l'âge ,  les  Infirmités  tm  le  manque  d'armes  ren- 
daient inutiles  dans  le  combat ,  et  de  profiter  de 
lem*  départ  pour  mettre  aussi  leurs  bagages  en  sftreté. 
l.e  jour  vint  pendant  que  ce  mouvement  s*opéf«lt  ; 
ahjrs,  pour  empèrfier  que  les  Romains  ne  se  missent 
aussitôt  à  la  poursuite  de  la  colonne  qui  se  retirait , 
!  les  Gaulois  se  rangèrent  en  batnillc  devant  leur  camp. 
I  César  ne  crut  pas  devtir  les  attaquer  dans  crlte  po- 
sition avantageuse,  mais  il  porta  ses  légions  en  avant, 
flt  jeter  des  ponts  sur  le  marais,  et  aHa  sMtaMir  sû^ 


la  cinw  d  uii  coteau  lepare  des  baïUois  par  ua  étroit 
nm-  Le»  Waion»  »>  déploj  trçni  eu  ordre  âp  iw- 
MlUle;  llH  tcaitR  da  |e|iK  m4Cbitt«8  parUiwt  jusque 
«Ur  W  fllMlWH»  B»uloiie«. 

UlCpnfM^r^t  ^ssur^  {Mr  l'avwptjiflft  àfi  \pxr 
f)o»itjQ|i ,  y  «tteodaknt  l'ennem)  4«  pied  ^nw  i  pT^ 
ttraqt  les  cboQOfw  glorieDw  du  «oôibat  an  péril  de 
b  Kinite ,  devant  des  forces  tupËrieitres  en  nwhre- 
Céwr,  les  voyant  iqt^bnnlablèi  dam  cette  r^ltt- 
tioa ,  ^t  iracor  «on  cavp  sur  )a  tMm  Qu'i)  occiipiit. 
Qm>i  w  FetmiebeineBtt  furent  achevé*,  il  y  plaça 
gw  Wsww  *ws  ^  iffm»,  mit  aux  avaDt-posus  la 
¥»vaWi« .  (bwt  If*  ctxvam  durent  re«ter  scU^i,  bri- 
dé* 4t  pi4ta  ^  partir  au  preniirr  âgaai.  Ces  disposi- 
tions durèrent  tout  le  jour.  Ia  nuit.approchait ,  et  la 
ittuMion  des  Benovukes  devenait  et  ^*  en  plus 
tlifOcits.  |!$  ne  pouvaient .  fente  d«  vivrpa,  peri*vé- 
»r  daiu  leur  iounobilité,  et  en  se  reiiraiit,  ils  s'n- 
ppKieat  i  être  poursuivis  et  attaqua  en  pleipere- 
ti'«Ue  par  Yanatc  romaine.  PourUpt  il  fallait  prendre 
up  parti i  un  stiataeÈnie  les  tira  d'embarras  :  il»  se 
paHèmit  de  waiiu  fm  mains  1^  ^iscçaux  de  paille 
.ou  4e  bcaDcties  d'arbres  qu'ils  étaient  dans  l'usace 
de  porter  pour  «'aiceoir  dans  les  Mies  et  dans  les 
caraiNtnHnts,  et  ils  les  antoncelèrent  an  devant  de 
l^W  ligne  de  bataille;  pui^,  lorsqu'ils  eurent  fiiU 
leurs  dispositions  pour  décampa,  ils  y  mirent  If 
fitu  ;  bientùt  un  voile  de  Qamme  et  de  l'umée  les  ca- 
cha à  la  vn«  des  Roroainsi  et  ils  pro&tÈrepl  de  ce 
foonieot  puor  s'éloigner  avec  la  plus  grande  célérité. 
QHoi()ne  César  ne  pOt  pas  juger  d»  ce  qui  se  pau- 
lait,  ilsQupçoopa  la  vérité;  a  (ont  âvéneqient,  II 
lança  sa  cavalerie  en  avant,  et  la  suivit  avecl» lé- 
gions; cependant,  craignant  de  tomber  dans  quelque 
cmhuicade,  il  ne  s'avangait  qu'avec  beaucoup  de 
lenteur  et  de  précautîOB.  La  cavalerie  même  w  pou- 
vait  pépétrer  que  difficilcRtent  à  travers  la  Oamme  et 
la  Année. 

Le*  Gaulois  s'étaient  arrtt^  à  dix  milles  de  leur 
camp  et  avaient  pris  position  dans  un  lieu  avan- 
tageusement situé.  De  la  encore,  par  de  fréquentes 
embuscades ,  ils  recommencèfent  à  inquiéter  les 
faurragcurs  ennemis.  Un  jour,  César  apprit  par 
UD  transfuge  que  le  chef  LvJlovakeCorréc  s'élaU  em- 
busqué avec  sii  mille  fanlassiDs  des  plus  braves  et 
mille  cavaliers  d'élite,  dans  un  endroit  oâ  il  pensait 
que  viendraient  les  Romains ,  attirés  par  l'abondance 
du  grain  et  de  l'herbe.  Le  proconsul  Ht  sortir  sa  ca- 
nleriet  y  joignît  uo  détacbemenl  d'arcbers,  et  sa- 
Tapça  lul-mftme  avec  se^  légions. 

Une  plaine,  d'un  raille  carré,  entourée  de  tous  c6- 


etait  le  neu  4a  i  embuscade.  A  i  ai^racne  de  la  cava' 
lerie  «np^nie,  Corrée  parut  à  la  tête  de  «ei  cavalier» 
ettituiie  çlw^  vi^m<euaej  la  cavalerie  raotaine 
recula,  et  fut  aussitôt  soutenue  par  les  troupes  lé- 
gères à  pied;  l'infoDlerie gauloise  sortit  du  bois;  le 
combat  s'engagea  sur  loua  les  psinu  et  sa  prolbn- 
gta  durant  quelque  temps  sans  qu'il  y  «At  riea  de 
dikiinf  ;  l'arrivée  des  légioQs  donna  U  rfctoire  aux 
Donaini.  I«a  Bellovakes  cherdièrent  alors  Iftilr, 
mat*  ils  se  trouvèrent  enfermés  dans  cette  enceinte 
impraticable  où  ils  avaient  compté  anirer  leurs  en- 
nemis; enfin,  vaincus,  chusés,  constenés,  Ils  tt- 
eliappèreni  partie  par  les  bois,  partie  es  traversant 
U  rivière  à  U  nage;  beaucoup  tâmit  tués  ou  noyés. 
Oorrée,  dans  cette  épouvantable  ntlét,  seraontr* 
•upérieur  à  son  )nfi>rtnne,  et  dédaignant  nne  vie 
qu'il  sentait  ne  ponvoir  plus  oonaacrer  utilement  t 
•■  patrie,  ne  voulut  ni  ftiir ,  ni  se  randre ,  H  mourut 
percé  de  traits ,  après  avoir  abailn  i  ses  pieds  un 
grand  nombre  d'ennemis. 

Ce  combat  fut  suivi  de  la  soumission  des  peufries 
insurgés.  Après  la  perte  d'un  chef  tel  que  l'faÀrDIque 
Oorrée ,  après  le  massacre  de  l'élite  de  leurs  trOBpe* , 
les  Bellovakes  désespérèrent  de  réalster  plna  kûi^ 
temps  au  proconsul.  Us  convoquèrent  le  conseil  det 
clieh  considérés  et  demandèrent  qoe  des  députés  et 
des  otages  fussent  envoyés  à  César.  —  En  enten- 
dant ces  paroles,  Comm  l'Atrébate  montai  cheval, 
et,  snivi  des  cavaliers  germains  qu'il  avait  amenés 
au  camp,  il  «i  sortit,  et  parvint,  de  forêt  en  Ibrét, 
à  gagner  la  Germanie,  reniant  des  concitoyens  qui  se 
courbaient  spus  te  joug,  et  cherchant  on  pays  oA 
SCS  yeux  ne  devaient  plus  être  du  moins  affligés  par 
l'aspect  d'un  Romain. 

La  proposition  des  Bellovakes  fut  approuvée; 
ceux-ci  envoyèrent  d'abord  au  proconsul  des  députas 
de  leur  nation  pour  sonder  ses  dispositions.  «César, 
B  dirent  ces  envoyés,  nous  venons  te  supplier  de  bor- 
oner  ta  vengeance  aux  maux  que  tes  armes  nous  oqt 
ndéjà  fofis.  Notre  nation  est  minée;  sa  cavalerie,  sa 
«meilleure  infanterie  sont  anéanties.  Néanmtrius, 
«  nous  avons  tiré  de  celle  débite  un  véritable  avan- 
«  tage ,  puisque  Corrée  est  mort :c' est Ini  qui  seul  avah 
■soulevé  le  peuple,  c'est  lui  seul  qui  avait  causé  la 
(I  guerre  ;  de  son  vivant ,  le  Sénat  n'a  jamais  eu  S' r 
«les  affaires  de  la  nation  autant  de  pouvoir  que  l'a- 
a  veiigle  multitude.!  César  répondit  en  leur  rappelant 
les  effiirb  qu'ils  avaient  fofts  contre  lui ,  et  leur  per- 
sistance après  la  soumission  des  autres  peuples  gau- 
lois, n  Rien ,  dit-il ,  n'est  plus  aisé  que  de  rejeter  les 
0  fautes  sur  les  morts.  Il  n'est  pas  miyable ,  cepen- 
■  dant ,  que  la  guerre  ait  été  résolue  par  la  seule  Vo- 
«  lonté  de  la  populace ,  sans  l'assentiment  des  clieft, 
«et  contre  le  vœu  du  Sénat;  loutefois  vos  iBalbeut<* 
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démence  poliliqae  fit  poser  les  armes  à  tous  les  autres 
peuples  de  la  GonRdéralion;  des  députés  et  des 
o^1ges  furent  de  tous  côtés  envoyés  au  général  romain. 

DérasUlion  du  pays  des  Éburoot. 

La  ooirfédératioa  belge  était  dissoute  ;  la  guerre 
avait  cessé  dans  le  nord  après  la  défaite  et  la  sou- 
missiott  des  Bellovakes  unis  à  leurs  voisins;  mais  la 
domination  romaine  inspirait  tant  de  terreur  et  de 
haine,  que  les  habitants  des  villes  et  des  campi^es 
se  retiraient  en  foule  dans  les  bois  et  dans  les  marais 
impraticables  ;  des  troupes  nombreuses  passaient  le 
Rhin  à  Texemple  de  Gomm ,  et  renonçaient  à  leur 
terre  natale ,  devenue  une  conquête  romaine.  César, 
afia  d'arrêter  le  cours  de  ces  émigrations,  dissémina 
sjn  armée  sur  différents  points.  11  partit  ensuite 
avec  un  fort  détachement  pour  aller  mettre  à  fou  et 
à  sang  le  pays  des  Ëburons.  H  avait  appris  qu'une 
centaine  de  malheureux  fogitife  y  étaient  revenus, 
avaient  relevé  leurs  cabanes,  et  qu'Âmbiorix  lui- 
même  vivait  parmi  eux.  César  avait  voué  à  ce  chef 
une  haine  implacable;  il  croyait,  dit  Htrtius,  le  con- 
tinuateur de  ses  Mémoifes,  «qu'il  était  de  son  hon- 
neur de  tout  ravager  dans  ce  malheureux  pays ,  de 
n'y  laisser  ni  hommes,  ni  habitations,  ni  bestiaux, 
afin  que,  si  par  hasard  quelques  habitants  échap- 
paient à  ce  massacre,  de  si  grands  désastres  leur 
fissent  prendre  Ambiorix  en  une  telle  haine ,  que 
fout  retour  en  son  pays  lui  devint  impossible.)» 

Ambiorix  échappa  à  la  vengeance  du  proconsul , 
mais  ses  compagnons  furent  massacrés,  et  le  peuple 
éburon  cessa  de  compter  parmi  les  peuples  gaulois. 

Insiirreclion  de  TOucst.—  Sié^e  d'UxelloduDum. 

L'explosion  des  insurrections  de  Test  et  de  l'ouest 
de  la  Gaule  avait  éprouvé  du  retard.  Un  Gaulois 
perfide.  Durât  ^,  chef  piclon,  informait  les  Romains 
de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  conseils  nationaux. 
Lorsqu'il  vit  le  mouvement  prêt  à  commencer  dans 
l'ouest,  il  s'empara,  secondé  par  un  ramas  d'hommes 
vendus  comme  lui  à  Tétranger,  de  Limonum^  cité 
principale  des  Haletons,  et  se  disposa  à  y  soutenir  un* 
siège.— Les  Andes,  répondant  à  l'appel  de  Dumnac, 
avaient  pris  les  armes;  les  braves  Carnutes  quittaient 
les  forêts,  devenues  leur  seul  asile,  et  accouraient  se 
réunir  aux  défenseurs  de  l'indépendance  nationale  ; 
mais  les  cités  armoricaines  n'avaient  pas  encore  or- 
ganisé leurs  guerriers,  et  les  Pictons  eux-mêmes 
étaient  comprimés  par  Durât. —  Néanmoins  Dumnac 
se  décida  à  aller  assiéger  Limonum. 
A  cette  époque ,  averti  par  les  messages  de  Durât , 

*  Il  existe  une  médaille,  citée  par  M.  Mioanet,  et  qui  parait 
se  rapporter  à  ce  chef.  0*un  c6té  elle  offre  une  téie  d'homme 
avec  le  mot  DomATiirs»  et  de  l'autre  uq  cheval  au  çalop  arec 
le  mot  1VLI0S. 

•  AigoMi^liai  MUen. 


le  lieutenant  de  César ,  Ganinius  Rabilus ,  dont  les 
quartiers  étaient  dans  la  Province,  se  mettait  aussi 
en  marche  vers  Limonum  avec  deux  légions.  II  avait 
informé  le  proconsul  de  la  situation  des  choses;  César 
lui  envoya  immédiatement  vingt -cinq  cohortes , 
commandées  par  Fabius.  Mais  avant  l'arrivée  de  ce 
renfort,  Caninius  n'osa  pas  attaquer  l'armée  gauloise, 
qui  assiégeait  Limonum  ;  il  se  borna  à  camper  et  se 
fortifier  à  une  petite  distance  des  retrandiements 
élevés  par  les  Andes.  Dumnac,  plus  hardi ,  marcha 
contre  Caninius,  et.donna  l'assaut  au  camp  romain. 
Mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles  ;  après  avoir  perdu 
nombre  de  braves,  il  se  vit  forcé  d'abandonner  Fen- 
treprise  et  revint  continuer  le  siège  de  Limonum. 

Défaite  de  Dumoac.  —  Sonmlsnon  des  Andes  et  des  Camntes. 

De  retour  devant  la  place ,  le  chef  des  Andes  ap- 
prit que  Fabius  approchait.  11  craignit  de  se  trouver 
en  péril  entre  les  Romains  et  les  troupes  de  Durât 
Aussitôt,  levant  le  siège,  il  se  dirigea  vers  le  pont 
le  plus  voism  afin  de  repasser  la  Loire.  Fabius,  in- 
formé de  ce  mouvement ,  envoya  en  hâte  sa  cavalerie 
pour  surprendre  les  Confédérés  au  passage.  Cette 
cavalerie  arriva  effectivement  au  moment  où ,  encom- 
brés de  bagages ,  ils  traversaient  le  pont  ;  elle  attaqua 
leur  arrière-garde,  tua  beaucoup  de  monde,  et  fit 
un  butin  considérable. 

Le  lendemain,  Fabius  suivant  sa  cavalerie  avec  les 
légions ,  passa  le  pont  que  Dumnac  avait  imprudem- 
ment laissé  subsister,  et  poursuivit  les  Gaulds,  qu*il 
accabla.  Les  vainqueurs  étaient  animés  d'une  telle 
foreur,  «que,  dit  Hirtius,  ils  tuèrent  tant  que  les 
«chevaux  purent  aller,  et  tant  que  les  bras  parent 
«frapper:  on  massacra  plus  de  douze  mille  Gaulois, 
a  soit  de  ceux  qui  avaient  les  armes  à  la  main,  soit 
«  de  ceux  qui  les  avaient  jetées  bas  ^  » 

Fabius  savait  que  les  Carnutes  et  leurs  alliés  mar- 
chaient au  secours  de  Dumnac  ;  il  ne  laissa  pas  à  ces 
peuples  le. temps  d'arriver,  et  entra  subitement  sur 
leur  territoire.  Les  Carnutes,  effrayés  par  cette  ap- 
parition imprévue ,  et  par  la -nouvelle  du  désastre  des 
Gaulois  au  bord  de  la  Loire,  firent  leur  soumission 
et  livrèrent  des  otages.  Les  Andes  et  les  cités  armori- 
caines suivirent  cet  exemple.  Dumnac ,  abandonné 
par  les  siens  et  frappé  de  proscription,  s'enfuit  de 
forêt  en  forêt  jusqu'au  fond  de  l'Armorique.  Drappès 
réussit  à  rallier  cinq  mille  hommes  échappés  au  der- 
nier massacre,  et  courut  rejoindre  lesCadurkes  sou- 
levés par  Luctère. 

Insurrection  des  Gadurkes.  *-  Blocus  dUxelloduDQm. 

Ce  brave  lieutenant  de  Vercingétorix  avait  profité 
de  l'occasion  favorable  et  du  départ  de  Caninius  Ra- 

*  Bell.  GalL,  Uikt.,  c.  29.  (^  livre  unique  d*Hirtius  forme 
le  faoitième  litre  des  Mémoires  de  Céiorl 


VOm  I— «pwytr  le  ànftaa  nitioad.  A  n  nix, 
UtCtfcilw*  «t  Iww  Iw  CoattàttH  dn  midi  anicnt 
priftlet  anon. 
■  IiMlbn  mit  ta^iagn  le  pnget  d'attMfMr  h  Pro- 
vive  ramiae ,  et  il  ml  t  d^  GommeiKé  i  en  dévu- 
ter  les  firootièrea ,  lorsqu'il  apptit  le  retour  de  Gani- 
aimt  dmt,  par  U  défiiitcâe  Duamac,  leadem  légions 
Hmmt  deveane»  disponible*.  Le  chef  des  Cadurkes , 
craignaot  de  se  tranver  serré  entre  ces  légîoiu  et  les 
gwaiaon*  de  la  IVovinee,  se  relira  dans  son  pays 
nat^.Qjeuissait  d'une  ^nde  infloeoce  parmi  ses 
ceafwlriotes;  il  eo  avait  été,  au  temps  de  sa  çrw- 
périté,  le  cooseiUer  respecté  et  le  principal  chef.  Il 
sVtaUitdans  UieH^dunam  > ,  place  f«1e,  surtout 
par..«a  position,  et  dont  les  haÛtants,  autrefois  ses 
oKents,  raocnctIUrent  avec  empressement;  ensuite  il 
rtfaaît  k  tes  tmupes  cdles  de  Drappës. 

CanininB  parot  bientAt  devmt  Ûxellodanum;  mais 
roconnaissant  qne  cette  citadelle  était  mvironnée  de 
toutes  parts  d'cMarpemoiIs  tels  que ,  mtme  sans 
trouver  de  résistance ,  on  bcHnme  armé  aurait  peine 
fty  monter;  sachant,  d'aillenrs,  que  lesGaukHS  y 
avaiait  introduîE  tant  de  bagages,  qu'en  cas  de  re- 
tnite  ils  ne  pouvaient  échappa"  ft  sa  poursuite,  il 
naonta  à  eniever.la  jdace  de  vive  force,  établit  ses 
tmipes  dans  trois  camps  situés  sur  des  hauteurs  voi- 
aioes,  tt  comnxpga  ODC  l^fBC  de  càroonvallalioa  pour 
blo^pci  la  vîUe. 

'  Sortie  de  Locière  et  de  Drappit.  —  Uur  dtFaite. 

A  l'aspect  de  ces  travaux,  les  assiéf^és  se  rappele- 
raH  avec  effroi  le  sort  d'Alésis.  Luctâre ,  qui  s'y 
était  trowé  avec  Verdi^étorix ,  les  engagea  à  ftire 
de  geands  apfNrovisioanenieDts.  Od  convint,  en  con- 
séqoaioe,  qo'uoe, moitié  de  la  garnison  sortirait 
poor  Gi{riorer  le  pays  et  recueillir  des  vivres ,  tandis 
qne  l'iUtre  mmtié  resterait  pour  la  àeftase  de  la  plaw. 
Gmdaits  pv  LuctËre  et  Drq>pès,  les  fourrageurs 
parcoururent  tes  campagnes  et  ramassèrent  une 
grande  quantité  de  blé;  ensuite  ils  revinrent  vers 
Uxellodunum,  et  campèrent  à  dix  milles  de  la  ville, 
afin  d'être  )  portée  d'y  feire  entrer  partiellement 
leurs  convûs.  —  Drappès  resta  i  la  garde  du  camp , 
Loctère  ftit  chargé  d'escorter  les  transports  au  for  ei 
Jt  mesure  qu'ils  pourraient  s'eFIMner.  —  Après  avoir 
disposé  des  postes  d'observation  sur  la  route  qu'il 
comptait  suivre,  et  ponr  se  garder  de  toute  surprise , 
vers  la  dixième  heure  de  la  nuit  il  mit  sa  colonne*  en 
mouvement.  Mais  le  bruit  des  chevaux  Fut  entendu 
par  les  vedettes  romaines.  Au  point  du  jour,  Caninius 
chai^rea  les  éclaireurs  gaulois  po&tis  en  observation; 
troublés  par  cette  attaque  imprévue ,  ils  se  replièrent 

>  Aujourd'bui  Capdenac.  Voir  la  noie  joiat«  i  noire  eipU- 
caUon  de  la  carte  de  la  Gaule  romaine,  ainii  que  le  plu  jnnt 


csidésonlre  vers  le' gros  delà  coloBBe,qui  fotdle- 
mème  attaquée  i  Improviste  et  dispersée.  —  Let 
Homains  ne  firent  aucun  prisonnier.  Lodére  éi^qipt 
avec  un  petit  nombre  des  siens,  mais  il  ne  patren* 
trardaiu  le  camp.— Caninius,  poursaivant  ses  av«h 
tages,  marcha  avec  une  légion,  précédée  de  sa  cavale- 
rie et  (te  eeue  iitfuiterie  germaine  babttiiée  i  gooh 
battre  au  nflien  des  chevaux ,  vers  le  corps  resté  sou 
les  ordres  de  Drappèa  Le  camp  gaulois  était  friacé  an 
pied  d'une  o^Une ,  au  bord  d'une  rivière,  et  dominé 
pwdes  hauteurs  que  Drappès  avait  négligé  de  fart 
occuper.  Le  combat  fiit  eng^  par  la  cavalerie  tX  par 
les  Germains  ;  lesctAertes  s'emparèrent  deshautenrs, 
et  se  précipitèrent  ensuite  avec  impétuosité  et  m 
cokHmes  sorées  vers  les  retranchements ,  qu'elles 
forcèrent.  Tout  fot  pris  on  tué;  Drsppès  lui-même 
ht  fait  iHÎsoanier.  Les  Romains  rappCMlèrent  dans 
leurs  camps  un  énmnne  butin.  —  Aprts  cette  victoire 
importante,  le  blocus,  un  moment  abandonné,  fot 
repris  par  les  légions  de  Caninius ,  renforcées  par  les 
vingt-cinq  cohortes  de  Fabius ,  qui  arrivaient  victo- 
rieuses du  Confédérés  armoricains. 
Supplice  de  Gutmit. 

Tandis  que  Fabius  et  Caninius  resserraient  le  bkl- 
casd'Cxellodunum,  Ces»,  après  avoir  étaMi  chee 
les  Bellovakes,  avec  quinze  cohortes,  son  questeor 
Marc  Antoine ,  qu'il  chargea  de  contenir  les  Belges  en 
cas  de  qudque  nouvdie  iosurrection ,  visita  les 
diverses  OHitrées  qui  avaient  pris  part  ft  la  Goi^ 
dération ,  se  faisant  liner  des  otages  choisis  parmi 
les  personnages  importants  des  cités,  et  cherchant, 
d'ailleurs,  k  rassurer  les  esprits  de  la  multitude. 
—Étant  arrivé  chez  les  Gamutes,  qui  s'étaient  soule- 
vés les  premiers,  il  ordonna ,  avec  d'bwrihles  mena- 
ces, qu'on  lui  amena  t ,  mort  ou  vif,  le  patriote  Gutniar. 
Ce  àitS  s'était  nHntré  le  plus  ardent  provocateur  de 
la  guerre  entreprise  pour  U  délivrance  de  la  Gaule, 
et  que  le  général  romain  qualifiait  de  révolte;  il  vi- 
vait seul  dans  les  forêts  depuis  que  ses  concitoyens , 
vaincu*  par  les  souffrances,  s'étaient  résignés  à  de- 
manda* la  paix.  La  triste  destinée  des  Éburons  ef- 
fraya les  Camutes;  redoutant  la  ctrière  de  César, 
ils  eurent  la  lâcheté  d'aller  à  la  recherche  de  Gutruat 
Ils  découvrirent  sa  retraite,  se  saisirent  de  ce  mal- 
heureux guerrier,  naguère  leur  chef  et  toujours  dé- 
voué à  sa'  patrie ,  et  te  li^-rèrent  aux  préloriois  du 
proconsul.  César  avait  fait  croire  qu'il  épai^erait 
la  vie  de  Guiruat;  mais,  voulant  conserver  une  ap- 
parence d'uumanité  tout  en  satis&isant  son  penchant 
pour  la  vi:ni;eance,  il  se  fit  demander  par  ses  légions 
le  supplUeducliefcarnule,  et  parut  y  souscrire  con- 
tre sa  volonté.  L'héroïque  Gutruat  fut  battu  de 
verges  ji^qu'à,  la  mort,  puis  un  licteur  tranclia  la 
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f,4;;9.|latdaate0OBnMif»i|iie  César  ^ypcit:  ksi -dd^ 
tétfO$  suoûeiscrçs  4e  LtiOfti^'et  dé  ^Diâif^ 
tam»  F<tthilim  d«»*bd)UuiU  d'U^dManuiai  dr 
réiMUv  aiiiLlknaiwâuaipi'A  >Ia/émiî«re  estaiiiâl^» 
U.IMVlit  a4ttitâi<a«fo  toute  sacavaiarie^  ordMUMnl 
i^WLdeses  licntmntade  tomiow  amsdaal^gîwis*'^ 
Aorivé  devant  Uieitadflmii,  il  tmM  ottterplaQe) 
GQBi^liement  •  iovestie,  et  h»  'OavnffiA  tdlobentv 
amKé»)  qu'il  n'éUdt  plu&foasible  dewpg^  à  lerar/ 
Ie«K^.  Des  tnntf liges  lui  itfmt  apprâ»  que  h»48-- 
siigés  étaieni  abondanment  iponviia  de  vivrea,  il- 
eaïayadelesiirivar  d'eaik  Laviik  étail  située  sur  une 
onatagne  esêappée,  fionnantaiieiwesqn^tt&alkiiigée» 
entourée  par  une  vallée,  au  fond  de  laquelle  oooUâ 
uee  rivière<le  lat),  si  pvofiMKJémeQt  eoôdssée,  «pi'QQ 
ett  tenté  TaîBeiDeat  d'endétouiner  le  eeiivs.  Les  ha- 
bttantsne  powaieut  desoendre  y  cbeceber  de  ïemaqfk^ 
papdesseDtievsescarpés,  exposés  auxtraitades  assié- 
geants-Ilfut  donc  fiicile  aux  Romaios  de  leur  eo  ia"- 
terdire  Taccès.  La  populatîiHi  d'UxeUoduniuB  a'ait> 
plus  d'autre  moyen  de  se  procurer  de  Fcau  que  d'al- 
ler en  puiser  à  une  source  assez  considérable ,  sortant 
d'un  rocher,  au  pied  même  des  TwiraiBes  de  la  ville , 
do  eôté  que  ie  fleuve  if entourait  pas,  et  qui  avait 
enrifwi  trois  cents  pieds  d*étendoe. 

'  César  entieprit  d'enlever  cette  âemière  ressèurœ  ' 
aux  Gaulois.  An  moyen  de  mantelets  pour  abriter 
lestravaiUeurs  sur  la  pente  de  la  montagne ,  il  fit 
élever  une  terrasse  via-à«vis  de  la  fontaine.  Il  n'y 
réttsâit  qn'à  force  de  travail  et  en  combMtaiit  sais 
ceaae.  Les  habitants,  ftveriséspar  leur  poâtion  sw*  h 
hantevr,  tiraient  sans  danger  sur  les  Romains,  et  leur 
tuaient  on  Messaient  beaiioeop  de  monde.  Geox-ci 
neae  décôorageaieat  pas;  ils  travaBbdent  à  creaser 
une  galerie  souteKraine  depuis  h  terrasse  Josqnt  la 
sonroe,  aM  d^  arriver  sans  péril  aocon^  et  sans  même 
que  les  Gankiis  passent  s'te  douter.  —  Auasitét  qne 
la  terrasse  fot  snflBsamment  exhaussée ,  Gêsar  y  fit 
dresser  mie  tour  de  dix  étages  qui  domioait  les 
abtrds  de  la  fontaine,  sans  toutefois  s\aerer  josqi/â 
la  hauteur  des  murs  de  la  viHe.  Dans  cette  toor,  on 
plaça  des  machines  de  goerre.  Dès  lors  les  habitants, 
acoiUés  par  les  trait»  que  ces  machines  portjiient 
jusqu'à  ht  fontaine,  ne  pouvaient  plus  en  approcher, 
et  les  hommes,  les  chevaux,  les  bestiaux,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  vivant  dans  b  ville  périssait  de  soif 

Dans  cette  situation  extrême,  les  assiégés  firent 
rouler  vers  la  terrasse  des  tonneaux  remplis  de  bois 
sec,  de  suif,  de  bitume  et  d'autres  matitaes  inflam- 
mables, auxquelles  ils  mirent  le  feu.  En  même  temps  ^ 
fls  firent  une  sortie,  et  attaquèrent  les  Romains  pour 
les  empêcher  de  s'opposer  à  l'incendie.  L'expédient 
réussit  à  merveille.  Les  assiégeants  vvent  tout- 


yfii9M(^Ce|îandattt<iiii%ni)ltea  kaipMbipilteiii^  ^' 
vîronnaient,  ils  ne  lâchèrent  pas  pied.  L'i 
i«^«:  k-«oe}dlÉ 'Aeiuî<«i9iaéiSif  #>les 
étaiaBiiaflniét  parlesrerîs  de  iwrs  eoiapiwune  d'«H 
mas^ou  de  leurs  emidtoiiws.    ;  •  *  <i 

,  rfiésa^,  vofluiSuikiifandnombie'dessiniiiblÉsata;' 
et  honde  coeciiat^'oi^énaaiàaeafxAMKteadevuMaBr.- 
att  pas éà^img^f  etde tuu^lea'oèlés  à laifoisf fw^ 
la^vaie^ien-poûaiant  de  gcandstelis^  esveomnwsi'; 
elks  votdaientcnldf ar  la  [riaeetfasssntilrfttritthianni/ j- 
alamés^TafifieiftneBt  les  combÉltant*ocieupéeà'fMI»«< 
quk  d80oovmgs»ypourqa^il»viittsaitdélmdffe  IflUn.^w 
rdvandiemeois.  Pendant  ceteaqis,  les  #iBlifB<UBia 
étoient  parvttuis  k  éltindfe  Pideendie/  €fepndbai 
lesGurioIs,  quoique  murant  âe*MtfeCM^piÀé»  par 
tant  de  fotigues,  persistaièDt'eneQrednsteir  gkK- 
rieuse  réasMikn  ;  mais  enflui  les  galerieseeutanÉhis 
forent  panssées- jusqu'à  la  souvœ  deia.fomuiaef  fui 
futoaupée  et  détournée;  LaseasUgés,  igaavanaka 
travaux  des  Romains,  virent  dans  eeCéffai 
airêt  du  destin  plat6^qifmr  effet  du  gÉiie 
mes  :  la  piaoe  se  rendit. 

Mieux  eÀt  vduv  sans  doute^  pour  les  isfoatuBia 
héritants  mourir  de  soif  on  se  faire  tuer  jusquRn 
dernier  sur  lés-remparts  de  la  vMk,  que  de  IHaur 
leur»  armes  à  un  vanuquonr  qui  kur  réMrvuitu» 
traitement  plus  épouvantable  que  la  morr  mltteî 
Ëcoutons  le  récit  hypocrite  de  l'historien  romain  : 

a  César,  dit  Hirtius,  dont  la  clémence  était  bien 
«  oounue^  et  qui  neenàguai^  pasqu'uu  aele  dfecîgte^ 
«pùtêtre  imputéàlaeniaotédesofteaiBctèetvJSH 
cgea  qu'il  ne  parviendrait  k  mettre  ua 
fi inaurreetions  de  laTGaidè  qu*e»foiaaul  ua 
«pie  tenribieç  fl  ordonna  de  couper  lei  maiuu  à 
«touaceuxqui  avaient  porté  les  anœafmaiajl leur 
«  laissa  la  vie,  afln  <ple  leur  chàtîmenft-anBtt-^nBi^ 
fiméobaniê  *  ce  qu'tlajduuilent  attendrie 


Mort  TolonUire  de  Dr^ppès. — Luclère  et  Sure  sont  Uvrés  aux 

Romriot. 

Drappês ,  qui^  si^vant  ce  que  noua  avons  ramitéi 
avait,  été  &it  prisonnier  par  Canioius ,  supportai! 
avec  impatience  la  captivité  ;  la  cmauté  du  ppioonsul 
lui  fit  craindre  un  plus  grand  supplice  i  fX  selaisia 
mourir  de  faim.— Dans  le  même  temps,  Lodère,  qui. 
errait  dans  le  pays  depuis  sa  défaite,  fot  trahi  par 
TArveme  Épasnact ,  auquel  il  avait  dû  demander 
rhospitalité.  Ëpasnact,  ami  zélé  des  Romains,  se 
montra  complètement  digne  d'une  telle,  amîtiéf  il 
fit  chacger  de  fers  le  fî^tâf  Luctère,  et  leKvnau 
proconsul. 

«EitH)!!  méchaat  {improim),  WnqoV»  t'anne  eonirt 
ropprwnv  de  sa  patrie,  loriqB'oB  ^cflliNrce  de  noooer  le  ioiU 
derétraueer? 


■rr-  lÂVn.  11 ,  CRlVmiBl  lYI 


w     I 


r; 
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"deVMistoà^potirleiAieF'^aCiAAte,  le  latiçsi  fi' la 
1»oiiMfli«deO»nm:\Mii»6iius;  prCKt  de  la  «aVite- 
rie ,  jmlE^4Mjà.teiité  idrlSEiire'|éii)r'l«4ai^rii»  jttrnm 
assassinat  ;  il  devait  s'achanier  avec  d'autant  plus  de 
rage  contre  taTlctime  qoî  Wl  étaft  échappée  ;  qu« 
Comm  pouvait  é^  en  jnç^n^  à^  venger  une  in- 
fiSIme  perfidie  i  0  accepta  avec  une  joie  féroce  lamis- 

^^^?.^P  i"^st«??5^'ft  se  iwt^à.lfatjrejç^.6(«*^^^ 
s'il  eùl  poursuivi  quelque  béte  fauve.  Comm  fat 


v^  rfuMlwt  dei  ao  flMniiCflto5>ift  MôripriB  knrs 
Hilpiiniiintafft,  iiii  iiintilpri  dniqiiiJlff  setMttraît 

0  XÉétim  Smci,  te moI detou» 4es idncst ^ ii'feAt 

l^^.r!So■■pitgé'PV1«08  dlmnsiiceèssHt  n^tyaBft'plus 
/^.il^ifinjtiiil  sêriame  à  recloaltr^  Gésarréselnl  de 
c">.nhilcy.;IAi|Éiftii«cv  n»;  il  rfavrif  pM  eoeore  <fMhi, 

1  itiiiaimnrtrf  DiUÉlrr  «ivirtt  été  faite  praMiue  «Dlii* 
1^  -, iWi <l  |ipi «atirtitwMBt iPJCwgDti  Ilyentm  a!vec 
'.itéem  Itféititt;  .S«.]»éseÉice*siMt  pouf  d^^  les 
)  t  fmtflMénMbtrtaBMe  à  M  «niioyer  dotiMpatés  et 
i^\ém^âÊgÊ^tSi*H  randit  ensoffio  à  Marbotme ,  tfoù  il 
,{  craqpt  é  Mê  IteilleiMntsMes  iMdBO<néces$alres'pDiir 
'«^ahëirtribatkMi  éi8>  We^to»  dam*  kim  quartiers 

!..  dBûay.»  î  •»•;.•'.■•  ••  •'..!»",  ..'^  'wi.:-  ■.  i  •.♦./ 
b  *  U^ltaMU  qQdfBe  lempa  dais  h  Pravince  ;  lassisia 
■*  nû% aattiBliWtjg'deayttéa provincMèsij  oùjilrélsla'dî* 
/raeflieitafGrinsydcHil  ladtfoi^ioti  hii'élaîl  réservée^  et 
^.;  dtotafciia  ami  traupes)de8)néeoflqpefHte9;'«piiis'fil  alla 
rejoindre  lea  iiifiolaBttûtamiéeê  enOèigiqiie  v  «A  ^a- 
i  )  4liètai  qMrtiar  f^éaéral  à  NémétMlnei  chef-lieu 
-uéea-Al«l»|ta  •.*.''*■  ■• 

..olikiiav  4lllloic^!ln  WBk-^3amîpil?n.  it  fta«c»te.  <irolc. 
,i  {5tamawiJ.-C) 


,1  '  ». 


-?  • 


Ce  ]M  à  Nénîétdcène  î^ue  le  proconsul  reçut  la 

'    èèuvelle  de  la  soumission  de  Comm ,  TAtrébàté ,  l'un 

'  des  plus  constants  ennemis  de  la  'domination  ro* 

inaine.  On  doit  se  rappeler  que  ce  noble  chef  /  pour 

"échapper  i  la  vengeance  de  César,  avait ,  comme 

Ambioi;ix,  cherche  lîn  refuge  en  Ôermanic.  Ambio- 

'  '  m  s^  était'  fixé,  n'ayant  plus  dans  la  Gaule  ni  fa- 

'  mille  ni  compatriotes.  Comm  nWait  pas  pu  se  ré- 


averti. Lalu(te  s'^ogage^;  el)c^  fat  cooduite: 
et^'aslre  avec  ane  rnse^  une  intrépidité  sai»  égales, 
et  ^prolongea  fort  long- temps,  chaque  parti  étant 
.tour  à  tour  ou  battant  cmi  banu.  -^  Gonim ,  plus 
hahltné  altiK  stratagèmes  de  ce  genre  de.  gueane^  dé- 
ploya une  présence  d'esprit  supérieure  à  Tastuce  de 
son  adversaire,  et  i'Iaquelle,  dans  une  circonstance 
^,pHia  qritiqQes  y  îléi^  sob  sakit.  If  pbssédritquel- 
quelques  vaisseaux,  tl  tes^ tenait  sur  le  rivage  de  la 
JVlo^inie  â  l'ancre,^  et.  .tpuJ9ors»  pr^ts  à.qieUne  à  la 
voile  dans  le  (^  où  U  ne  Ijim  resterait,  pliijs  ë^aatre 
ressource.  Un  cômbal:  ^i^lheureui^ray^nt  oiiadana  la 
niécessitc  d'y  recourir^  il  se  dirigea  ji  bride  a|ijmiie 
vers  Tanse  ou  stationnaient  siss  v^seaux»  Le  vent  ^t 
favorable  ;  mais  la  mer  était  bas^,  et  le  neSux  afalt 
laissé  les  navires  à  sec  sujr  la  plfiB^  Commet  tou»  ses 
compagnons  auraient  été  perdus  si  Voluséuus,qui  se 
trouvait  an  vue.  Biais  eeeore  éloigné,  fût  arrivé  jus- 
qu'au rivage.  Comm  se  décida  aussitôt  ;  il  ordonna 
aut  matelots  de  hisser  les  voiles  au  haut  des  mAts. 
tes  Romains  les  aperçurent  de  loin ,  et ,  les  vcq^nt 
âépkvyéea  et  fçmafibn  par  lèvent,  ils  crurent  les  Gau- 
lois déjà  en  pleine  mer,  cessèrent  une  poursuite  qui , 
des  lors,  leur  semblait  inutile,  et  revinrent  sur  leurs 
pas.      . 


.,  ^  .  Ainsi  préservé  du  péril  qui  le  menaçait,  et  ayant 
aîgueràvivresurune  terre  étrangère;  il  était  i;eyentt  .  ^^  ^^  compagnons,  riotrépide  Gaulois  recm- 

aprfes  te  départ  des  légions,  et  cherchait  à  ranimer  I  ^^^^^  à  harceler  Volosénus,  ae  promettant  bien  de 

parmi  ses  concitoyens  lahaine  dcsRomaim>et  la-  iu|  foire  expier,  tôt  ou  tard,  et  sa  perfidie  et  la  Wes- 

•  mour  de  la  patrie.  Le  découragement  et  la  stupéfac-  ^^^^  ^^j  ^  ^^^,3-^  ^^^  ,3  ^^^^  ^^  ^^^  q^^^p^  „^ 

•     tion  générale  avaient  fait  repousser  ses  tent^  vif  cpmbat,VDhi8énus,avcc.qualques cavaliers, pour- 
s  était  vu  de  nouveau  contraint  de  chercher  un, asile  ^^^^^  ,^  ^3^,^}^  f^^^^  ^^î^j  j„n  p^yj.  ^o^bre 

hors  de  son  pays.  Mais  cette  fois  il  n  avait  pas  d'hommes,Commfittout  à  coup  volte-face,  s  élança 

quitté  le  M  gaulois }  suivi  d'une  troupe  de  cava-  ^^  Volusénus,  et ,  d'un  coup  de  lance ,  fcii  perça  la 

.  .  lîers  dévoués ,  il  errait  sans  toit^.aaoai  demeure  fixe ,  ^.^^^  ^^  ^^  ^^  ^^ .  „  3^}^  j^  ^^^^  ^^j^  ,^  ^^3. 
de  forM  cnfcMl,  •wanl  depHlage>  Atflîrtms,,  ,j^  ^^3j^  accoururent,  et  renlévèrcnt  à  sa  fu- 
mais, en  réalhé ,  faisant  une  guerre  de  ^^^^^^^  reur.  Comm,  après  cette  action  hardie,  parvint  à 
,  incommodait  fort  les  lieutenants  de  César,  et  qui  p^joindre  les  siens. 
aouvem»  oacniau'  deadîseltefrnonenlaiiéeaâans  lef 
cantonnements  des  liions.  Cette  poignée  d^hommes 
Infatigables  se  transportait  avec  céléi*itè  sur  tous* 

"     les  pbiâts ,,  et  8p  muTtlj^aialt  aîniéi  aux  ycut  des ,  Ror 
'  saàwa/époiivaoiés. ... 


'1  ' 


.1  ' 


M- 


meot  commnnément  Nemefacum. 


f» 


Cependant,  satisfait  de  sa  vengeance,  et  convaincu 
de  rinntilité  dé  nouveaux  efforts  dans  une  lutte  si 
inégale,  le  chef  atrébate  se  décida  à  faire  proposer  sa 
soumission  à  Marc  Antoine,  mais  sous  ta  condition 
(jue  tont  se  traiterait  par  des  envpy^.  ILe  quêteur, 
trop  hi»r^iiix.de,terariner*iiBè  guerre  sans  avantage 
j  ('^fomr les.  vainqueurs,  accueillit  sa  âematiSe  et  reçut 
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des  otages.  Aûm  CkHnniy  en  déposant  les  armes,  ne 
manqua  pas  au  serment  qu*n  avak  ftit  après  le  suet- 
apens  de  Volnséttiis;  il  ne  se  retrouva  pas  bors  d*on 
champ  de  bataHie  fiMe  à  fiK«  avec  on  Romain. 

CHAPITRE  XYI. 
vAiariGàTioii  M  Lk  CAtrti.— siici  m  Mistiui., 


OoidDHfl  politiqae  de  Oéiar  eirreri  lei  Gaaloit.— Legioa  de  l'Aloiiette. 
— Ciiar  ennraliit  Rome.  —  PHIase  4a  trésor  oooncré  ma  guerres 
gailoieet.— César  re?ient  dans  la  Gaule.  —  Massalie  se  déclare 
pour  FDOipée.  —  Préparatifs  de  César  oootre  Massalie.  -  Premier 
oombit  aaral.  —  Défaile  des  Massaliotcs.  —  Dsniiima  combat 
naral.  -  NbuTelle  défaite  des  MaisaUotcs.  —  Siège  et  ndditioa 
deMassaHe. 


GMdnics  poUtîqoe  ds  CéswcDVcH  le«  Gsuloii.— Légion  de 

TMouette. 

Après  huit  années  de  guerres ^  «où,  suivant  le  dire 
de  Phitarque,  huit  cents  villes  avaient  été  prises  de 
vive  force,  et  trois  cents  peuples  forcés  d'accepter  le 
joo0  ;  »  après  avoir  eu  successivement  à  coinbattre 
«trois  mitlions'd*hommes,  dont  un  tiers  était  resté 
sur  le  champ  de  bataille,  et  un  autre  tiers  avait  été 
feit  prisonnier  et  vendu  comme  esclave  < ,  »  Ilieqreox 

Ml  y  a  de  rexag^ratiOB  dam  cet  paroles  de  Plutarque;  toute* 
fois  »  elle  est  moiot  grande  qu'on  ne  pourrait  le  supposer. 

La  Gaule,  diTîsée  en  dix-sept  proYinces  sousGralien^  ne 
fenfennait  que  cent  trente-<lenx  tribus  principales,  assez  puis- 
•»tes  pour  mériter  le  nom  de  peuples.  Plutarque ,  pour  corn* 
pl#er  son  nombre  de  trois  cents,  a  dû  compter  les  subdivisions 
de  chaque  tribu. 

Quant  aux  villes,  la  Gaule  n*en  renfermait  pas  huit  cents. 
Plotanpie  a  compté,  comme  vttles  prises  de  force,  tous  les 
oppUia  que  les  troupes  romaines  ont  occupé,  et  ces  oppi^a 
ét^nt  souvent  des  forteresses  sans  habicanis. 

Le  nombre  des  guerriers  contre  lesquels  les  Romains  ont 
en  suocessÎTement  S  combaUre  me  semblait  sin^jolièrement 
exagéré;  mais  un  examen  attentif  m*a  convaincu  que  Phi-» 
tarque,  sur  ce  point,  est  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que 
lorsqu'il  énumère  le  nombre  des  villes  et  des  peuples.  J*ai  fait, 
d'après  les  Mémoires  de  César,  le  relevé  des  combattants  qui 
lai  ont  été  saocessivement  opposés;  quand  le  proconsul  nin* 
diquait  pas  le  cbiffre,  j'y  ai  suppléé  par  an  calculs  approxima- 
tifs les  plus  rigoureux  qu'il  m'a  été  possible,  et  voici  les  i^sul- 
tats  que  j'ai  obtenus: 

Les  guerriers  belvaiens  étaient  an  nombre  de. .  .  92,000 

Ceux  des  Germains  étaient 100,000 

Ceux  de  la  première  conf^ratlpn  lielge 20q]000 

Ceux  des  Adoatikes. 20,000 

Ceux  des  Vénèles  et  de  la  couMérat  armoricaine.  200^000 

Ceux  des  Usipètes  et  des  Tenctbèret. 110,000 

Ceux  des  Trévires  soulevés  par  loduciomar,  .  .  •  100,000 

Ceux  des  Éburons  soulevés  par  Arabiorix iOOftOO 

Ceux  des  Merviens  attaquant  Cicéron 100,000 

Ceux  des  Ménapiens. i 35^000 

Ceux  des  Sicambres 2^000 

Ceux  des  Camutes 50,000 

Ceux  des  Ritiiriges,  des  Arvernes^elc 120,000 

Ceux  de  la  confédératk»  det  Arvemet,  des 

Éduens»  etc •««..«...,,,..  UaySOO 


César  avait  enfin  soomis  cette  Ganle  indépeBftnte, 
dmt  les  ettteits  étaient  depais  tant  de  siMes  si  ro^- 
dootaUes  aux  Romains.  Les  terres  avaient  été  dévas- 
tées, les  habitations  pillées  et  renversées,  leafoiai* 
latioDS  égorgées  ;  d*effroyablea  exactioiisr  avaient  été 
conunises;  César,  géoéral ,  s'était  maotré  sans  M  et 
sans  pitié,  atroce  et  cupide  ;  César,  vainqncw,  ^arut 
n'avoir  plus  d'autre  ptoosée  que  de  foive  oobiier  aux 
Gaulois  les  malhemis  de  la  guerre ,  que  d'apaiasr  les 
ressentiments  soulevés  dans  les  tees  géoéNisea  par 
le  souvenir  de  ses  victoires  et  par  rq>probred*mie 
domination  étrangère.  Sa  conduite  fat  celle  d^in 
conquérant  habile,  d'un  administrateor  éiiairë  et 
d'im  ambitieux  prévoyant.  Son  prooonsiriaC  aihit 
finir,  il  lui  importait  de  pacifier  domplétemcnl  le 
pays  et  d'éteinchre  jusqu'au  moiâdre  ferment  de  ré- 
volte. Les  soins  de  sa  grandeur  future  le  rappriaient 
en  Italie,  et,  au  moment  de  quitter  laGaiiile,îl  ne 
voidait  pas  qu'ime  insurrection  inopportone  l'obli- 
geât à  y  continuer  la  guerre.  Ses  légions ,  d'aiUeors, 
allaient  loi  devenir  nécessaires ,  car  il  ne  niédilalt  pas 
moins  que  la  conquête  même  de  Rome. 

César  consacra  donc  à  cette  OBOvre  de  pmdenreet 
de  politique,  à  cette  pacification,  (Aijetde  ses  dé- 
sirs, le  dernier  hiver  qu'il  passa  dans  la  Gaule.  U 
parcourut  l'uiie  après  l'autre  tontes  les  eftés  gauloi- 
ses, et  surtout  celles  de  la  Belgique,  qui  avaient  le 
plus  souffert  des  ravages  de  la  guerre,  et  qui  renfer- 
maient des  populations  plus  belliqueuses.  11  traita  les 
peuples  avec  bienveillance  et  avec  douceur,  il  chercha 
à  s'attirer  l'affection  des  hommes  influents.  Sa  con- 
quête fut  réduite  en  province,  mais  elle  resta  dis- 
tincte de  la  Gaule  narbonnaise,  et  prit  le  nom  de  Gaule 
chevelue.  La  chevelure  longue  était,  &  cette  époque, 
un  attribut  des  peuples  barbares,  comme  la  barbe 
longue  l'a  été  depuis. 

La  Gaule  chevelue  se  subdivisa  en  trois  grandes  con- 
trées ,  la  Belgique,  la  Celtique  et  l'Aquitaine.  L'orga- 
nisation de  cette  nouvelle  province  fut  équitable  et 
douce;  ilny  eut  ni  confiscations,  ni  proscriplions^nî 
exactions  pareilles  à  celles  qui  avaient  désolé  Tancicnne 
Province  romaine.  Aucune  colonie  n'y  Bit  envoyée. 

Ceux  de  la  grande  confédér.  poiir  secourir  Âlésia.     250,000 

Ceux  des  Parisiens 50,000 

Ceux  des  Beliovaloes  et  de  la  confédéralion  des . 

peuples  belges 100^000 

Ceux  des  Andes  et  de  la  confédération  des  peuples 

armoricains 100,00» 

Ceux  des  Cadurfces  et  de  la  confédération  des  peu- 
ples du  Midi  40,005 

Total 2,100^0® 

En  joignant  à  ce  nombre  les  Bretons,  que  César  a  corobaUus 
dans  ses.deux  expéditions  en  Bretagne,  les  Germains,  qu  il  a  été 
chercher  au-delà  du  Rhin,  et  tous  les  eorps  de  partisam  qiii^ 
durant  les  huit  années  de  la  guerre  gauloise,  ont  dû  harceler 
rnaéo  nnuÉM,  oa  arrivera  É  un  diiffrt  peu  éMeDé  de  trois 
millions. 


Céav  tùMi  itix  penpks  ipfû  «nlt  êaaak.  et  Iran 
terro  et  Mus  vffles;  il  ne  duwRCa  ri«Q  à  lew  Bso- 
TtnMBKnt  ce  iMpecla  les  kiii  osMtitetiTe»  de»  di- 
TCTw&ciMs.  Il  lénrimpoMMideaMat,  mn  kdé- 
BOminitiMi  faoBflnbte  de  tok^  mtiUaire,  une 
cootribntiao  de  qoenotte  bbUîmis  de  aeitercei 
(8,900,«e0  firmes),  ouddénUe,  nos  dMte,  en 
nia»  de  répdKiiHirt  qw  tiiiit  us  de  uerUces 
anicnt  dû  causer  dans  la  Gaale,  naiaiiwdéiée,  ri 
Fona  égard  h  la  riAesse  natoreUede  eette  vaste 
contrée.  Les  déraslatioiis  et  lespiUageSjiiHrpréeé^ 
demmcnt  «niait  ea  lieu  par  l'oidrê  du  procoBsol , 
pooTùent  loi  hm  apprécier  faeileiBeid  l'iinpiiissance 
Basacitre  des  peuples  isiTers  laqnels  sa  politique 
k  portait  A  se  monteCr  géoércox.  César  exentpu 
mtaie  eatHreoxnt  de' toute  charse  eertaioes  d^^ 
aans  doirte  cdies  qui  étaient  restées  dUéca  Mêles  des 
RoBuins.  nufliears  villes  soUicitéreiU  «m  petrau^e 
particulier;  il  lekuraceorda,  et  consentit  qu'elles 
prissent  son  non  *.  Il  Ht  espérer  le  titre  et  les  droits 
de  dtojrens  romaas  &  ceux  des  tmblee  gaulois  qw  se 
nuKitrèrait  zélés  pour  les  intérêts  de  la  Réptditique, 
et  doBt  le  crédit  devait  s'eaploycr  ntiJement  &  une 
pMlBcatitRi  durable. — Il  évita  soiffBeuseiBent  tout  ce 
qoi  pouvait  blesser  In  pr^Ogés  rdigiem  ou  les 
ocoyiBces  et  les  susoeptibiHiés  uatieutes;  par  sm 
or^,  tous  les  nxnonicnls  gaabfs  ftorenC  rcapectés, 
TDémeceux  qui  rappelaient  ses  propres défiûtes.^Plu- 
tarqoe  nq^orte  que  les  Arvmtca  avaseat  déposé 
dans  un  de  leurs  temples  l'épée  enlevée  i  César  dans 
la  grande  bataflle  livrée  en  Séquanie  contre  Vercin- 
gétorix;  et  que  le  procraisul  l'ayant  reconnw  en  pSi^ 
CMrant  le  pays ,  s'of^tosa  à  ce  que  ses  ofBders  î'ar- 
raduasent  dn  saDctnaire,  et  leur  dit  en  aooriant  : 
•laiieez-la,  die  est  sacrée.» 
I  Ce  fbt  par  cette  BDodéralioncalcidée,  {tarées  raé- 
nagementa tout  politiques,  que  César  réwsit  à  s'as- 

-  surer  pour  un  aven^  peu  élo^pié  d'tntportantes 
TCttonroes.  Le  temps  approdiait  oA  il  dev«t  passer 
le  Rubicon,  et  aller  disputer  à  Pompée  le  pouvoir 
dictatorial.  Ceux  qu'il  avait  Vaincos  naguère  devin* 
rent  pour  lui  des  instruments  de  victmre.  Il  «^aniu 
i  ses  frais  une  légion  composée  en  totalité  de  Gau< 
lois  qui  avaient  conAatto  gloriettsement  durant  la 
goerre  de  l'indépendatice,  soit  dans  les  corps  auxi- 
liaires, soit  même  contre  les  légiounatres  romains.  Il 
rendit  cette  légion  égale  aux  liions  Italienoes.  li 
lui  attribua  la  même  solde,  les  mènies  prérogatives 
«t  le  même  costume,  sauf  une  légère  diff^nce  dans 

la  forme  do  casque,  dont  le  cimi^  était  surmonté 
d'aoe  alouette  > ,  les  ailes  déployées ,  ce  qui  M  don- 

■  Omsaroau^t.BtmrAiCœtarO'luaiimiXùani  Julio- 
magut,  Angtra;  Jutiobona,  Lilli bonne,  eic. 
>  Eb  Utin  galtrila.  Le  nom  de  l'aloaette  rient  da  Rraloif 


ner  à  ce  corps  d>fUle  le  Him  de  lëf^.de  lAioue^. 
César  ^ient»  aussi  1  son  armée  des  tfoqws  de  dÛïi^ 
renies  armes  où  esccdlaient  les  Gaulois,  de  l'infante- 
rie pesante  de  Bdgique,  de  l'iiAnterie  légère  de 
l'Aqullaioe  et  de  l'Arvanie,  des  aidiera  rutt^é- 
niens,etc. 

En  traitant  avec  tint  d'haUles  ménagements-  la 
Province  nouvelle,  César  indisposait  évidemment 
l'aBdenne,  qui,  pour  sa  soumission  de  si  vieille 
date,  était  loin  d'avoir  jamais  fditenu  les  m^iiieft 
'  avHtagea;  mais 'il  savait  que  cette  dernière  était 
liée  aux  destinées  de  Poo^,  et  que  ee  général 
comptait  de  non^H^ux  partisans  panai  les  priod- 
paux  citoy«is  de  la  Gaule  méridionale.  11  importait 
A  César  d'obtenu ,  de  son  cAtë ,  une  infiuence  pa^ 
tlve  dans  la  nouvdle  provioce,  aux  dépens  même 
d'une  popularité  au  moins  douteuse  dans  les  région* 
iafiuencées  dès  kmg-tempa  par  le  patrcau^^  demi 
rival. 

Céur  euTahii  Home.— Pillage  du  trter  consacré  auxsueires 
f^nVAta  (49  m  ir.  J.-C). 

Cefiitavaclealé^raiBqui  avaient  combattu  dfoa 
les  Gaules  et  avecses  auxiliaires  gaulois  que  Cé«ir 
repassa  lea  Al^,  inversa  le  Rubiany  battit,  dite- 
nain  hisant ,  les  légieos  dévouées  A  Pooqiée ,.  et  pour- 
Boivlt  sa  niHdie  viotorieuse  Jusqu'à  Qorae.  Ù.)|it 
puissamment  secoodé  par  sçs  «dmtcibhk  aniDpag^mia. 
Tout  tremblait,  tout  fuyait  1  l'aspect  dec^  infié- 
pides  guerriers.  Le  souvenir  des  malheurs  qu^  bs  lé- 
gioBS  sorties  de  l'Italie  avaiiSU  Ait  peser  surleur 
patrie  rendait  les  Gaulois  impitoyaUes  envers  les 
peuples  it^ieDs.  «On  sait,  dit! cette  oocasiiHi  un 
tiistoricD  moderiK,  avec  tpidie  rapidité  César  se 
reedit  Dudtre  de  Borne  :  Potopée,  le  Saut,  tous  ses 
ennemis ,  s'enfuirent  sans  oser  l'attendre ,  et  se  dj*- 
pcrsèrent  «i  Espagne,  en  Grèce,  en  Afrique.  La 
présence  des  bandes  transalpines  sous  ses  enseigne» 
contribuait  fortement  à  cette  tareur  que  sa  mardie 
répandit  par  toute  l'Italie.  Ce  n'était  pas  saos  iodi- 
gnalioD  ni  colère  que  les  Romains,  mënie  partisans 
de  sa  cause ,  voyaient  des  cavaliers  trévires  dévasta 
les  campagnes  du  Tibre  et  du  Nar,  et  les  aigles  ro- 
maines humiliées,  fugitives  devant  des  légionnaim 
enfants  de  l'Aquitaine  ou  de  la  Séquanie.  Les  bruits 
les  plus  sinistres  couraient  de  bouche  m  bouche;  on 
citerait  le  nombre  de  ers  aiixili^iires  b3H}ares,  et 
u encore,  disait-on,  ce  n'est  que  l'avanl-ganle  d'un 
i  efFroyablc  déluge  ;  dix  ans  de  séjour  paraii  des  pen- 
«  pies  féroces  ont  rendu  Ccsar  non  moins  fOroce 
■qu'eux,  lia  dik;halaé  du  haut  des  Alpes  la  furie 
«gauloise;  il  a  soulevé  celte  race  tout  entière;  des 


^H^s 


vKumt'mimm^tË  st  monumentale. 


^'''VW^  de  1t!K;éatf  tt  âftHMti  V  «H^  ^ecdiM'siir^se^ 

'^*''  César  n'avait  pdht  iiMwils'Ii  «es1^({l[«(l%'^>!^ 
^'Ùge  de  Home;  mais  H  ûvOt  édttMë  «MT-MM^;  et 
"^'tes  largesses  pièUtîcttteè,  Réunies  à^seë  fMp«iratife 
militaires,  avaient  épuisé  les  trésors  qm^  le*|NMi^e 
''  dé  ià  Gttùfe  loi  sfvritlivréé.  FôMi  dé^èé  MMtfiBr  gé- 
'■"nêpeùîfeiiverssês8oWafS8r,il  seétédHa,  sansbiftiter, 
-*  4i  user  des  dlMiîcrs  publies.  Oïî  »  souvieitt  dfe'fec  tré- 
'^  iùtfoÉAé  âwAs  un  tenips  dft  tes  Cisalpins  Ttienâ^^Ment 
'f  eristencc  de  là  République  romaflu^  ^  et^rt ,  e«felu- 
^  itvement  éonsacré  à  subvenir  aui'ftiiisr  des  guerres 
'^Itobnsfves  contrôlés  Gtfnldls;  avait  étéplaëédaitè  le 

*  iïîipitble  sous  la  garde  des  dieux*  protéètecfH- de 

•'ilomc'.'Des  sfédessYtaîcnt écoulée;  laRépolAique 

^  ivaft  gràhdi;  les  tibtttrifbutîons  ;  Versées  sueces^rve- 

^^  inent  dans  la  caiisèe  sàcHte,  è^  étailéltt^aecftnialées. 

-  "AiAmn  dictsKebr  totH-polssant  ;  mtelù  diéP  tfè  parti 

triomphant,  n  avait  osé,  même  dans  les  plusurgen- 

tes.  circonstances ,,  y.  pprter  une  main  spoliatrice ,  Ce 

que  Marius  et  Sylla  avaient  4w»p«c.té,  César  ne  se  fit 

pas  scrupule  de  le  violer;  les  portes  du  temple  de 

"èutnm^,  c^i^renftnnM  te'irésof,  ftrt^t,  par  son 

^  't)ràre,  brise«fi  à  coups  de  hache.  Vainetaeiif  tiir  tribun 

^idhi  peuple  vMIttt  s'opposief  k  éetteprofimatlM  toté- 

*  'méée,  et  donjura  César  de^'^e  pcAit  éllirér  ÉMrla 
'HépubBqne  la  peine  de  son  sacrflége:  «la  Républi- 

'  \^  n'a  rieh  à  craindre,  répondit  le  procensol  j  je 

*  ^Vti  déliée  de  Ms  serments  en  souniettaht  lés  Gau- 


'i 


"*  -  Oh  pénétra  dans  le  sanctuaire,  Voret  Pargeul  en 
'  ftarent  enlevés  et  distribués  aux  trôupes  ;  les  sommes 
'  '  '  amassée!;  pobi^  résister  mt  invasions  des  natiotis  'gm- 
''  l<Me8^  furehl  irinsi  prodiguées  dans  le  Gapitôle  à 
'  *  des  solfiats  gaulois  quf  avaient  envahi  Rdme  pbùr 
-'«ssûrer  lu  ruine  de  làrHberté  romufnie. 

•  3  ICtfMr  rcYi^t/laM  la^Gaïf Ie.««*dfcMaUea9  <)écUit  pour P^qp^. 

Pompée  s'était  retiré  en  lllyrie ,  où  il  avait  rassem- 

\'  blé  beaucoup  de  troupes.  César,  avant  d'aller  atta- 

^  guer  son  rival  dans  cette  province ,  crut  devoir  lui 

enlever  toutes  les  autres  ressources.  Son  attention  se 

l\  fixa   principalement  sur  l'Espagne ,  dont  Pompée 

.  avait  le  proconsulat ,  et  où  se  trouvaient  cinq  légions 

dévouées  au  parti  pompéien  et  commandées  par  les 

,'  lieutenants  Afranius  et  Pétréîus.  Il  résolut  de  s'y 

rendi'e  lui-même,  et  de  passer  par  Massalie^  dont  il 

avait  lieu  de  suspecter  les  dispositions  à  son  égardl 

EnefFet,  à  Tapproclie  de  César,  Massalie  ferma  ses 

portes.  Le  proconsul  demanda  des  explications  sur 

.ce  procédé.  Les /i/7202/A^e^ ^  formant  le  conseil  des 

Quinze,  se  transportèrent  dans  son  camp.  César  ac- 

^  Lam».  PikofM/t,  ttr.  1  tt  H. 

•  Voyci  plus  batK ,  lîV.  t;  ebJ  ii ,  pè^es.  ;  ;; 


%uelllMWMa{|htMls  MBfr  ivWcDvcHlnoe  tSaSCe, 
«l  M  e«iiMU-'«rw  ipai  «rer  répéeks^fanors  : 
clMre  4èiNiP«iUM  voèreOflMrtt,  «««iiiMI^/cst 
«de  imii  râUppvtefiMïdc  «ut44'ililie^)flkiiDn 
^pafirdê>sun«r  Msftssldos  dte4MdliaBnB;Lllriie 
'ï«rflomé«otir'{iê«rnmi«>t«fp  vèA  :;nimmimmpà& 
^^m%  tm»  la  wifdÉi^aité  dfimg  g«fy  ^  de- 
'Cifi'ewfa^  'Hmedtei  à  iiQs  ooaaitBfMs^  ettdoai'lt'Sé- 
«tfltâliM^  ^xnsim  flus  daD||erNBup«iir  vhkv? 

L^  >QuliM  iwtoent'^cqmaer  A  yi^nhlfa'aes 
'ShM>iii&,  «ompQsatitleHrfDBl:  ninsiBBleyles'danBi- 
'^  du  ^éfiéf^  mmaîn^  ito  fappoftèBaat  à  Ciawànie 
proposMon 'MUOlPe  que  wb  Manotèw 9 Msiinliièts 
et'Ies'dolniéea  qtfll  a^Hitisariee  qpi  «fciarftéiÉi  la 
ndte  de^eiit  Vûmfbà»  d'MMftere  a^koum  jwyuto , 
^dirêfitla»  d^pMtfa ,  4110  Pirnipée^D  iCtary  tai  et 
«raiilre^tron»  ^et  -tienliiltenrs  ^  m^x^ébki  «nt 
vteSfMeft'^  dtiilt  poitftiqiii  dinwiitRQa&  A4es 
«UenBdta  téijftut'Bous  éevm»  \tam  égsàib 
««an^.-  QoV  ii0U9'«Btt  doàe  pmatoét 
«wmnMV  et^èn>BWVfig'Posy6wtMà>ffMimai 


GdMP natatt  qv^mquittnt 'Roms,  Pm^ 
ent^  (te' jeuw»  '«Mes'  masmHotes  psat^tH 
leurs  «xopaMotesdam  lems  scaiiikeiitedadléi 
mmt  àr  sa  «Mie;  H«n|{lMirtk.<pa8iqàt  lenSiB^Oonts 
avaient  Mt'de'grmife  approwiioimeiwaa'de-Yi- 
vres-,  «drames  ,'^4fi|iaditawai  de  M^Bem  et  lecmié  de 
iKunbrMses  ^wpes  de  mont^^nnb  albicms;  il 
étalrhntrvitqueles  mortibs  de  Masadie  owient 
étérépanies,  qoe  les  portea  avaient  éa6  ibr iMUm ,  que 
leavatemniK  avaient  éfté'iBiB<ai.étabde  -pnodre  la 
mer  et  de  eombaittre.  -^'Ed  outre,  pendaat  les 
eoiiMrenee»  mtaat  afvec  dm  ddpittéB  mmmiiales , 
Domitius ,  un  des  lieuleinala  de  Fompée,  -nommé 
fmr  le  ténat  pompfie»  gmmegmtirdR  iB.'Qatie  en 
ictopiaacmeBt  de  <Mur ,  était,  aravé'  cm  qMlfBes 
«raiasemn  romams ,  avait  été  admis,  dana.^  part  de 
Massalie,  et  avait  re^  le'foramaademenAéakJtotte 
maaialiote  «tria  dflrectia&detoiislea  mojraÉade  dé- 
itaM  préparés  imar  la  TiMe. 

Préparatifs  de  César  conlre  Massalîe. 


pea  en  rapport -^vequiiç  de- 
mande de  conserver  la  neutralité  ;  auasi  le  ppoae^sul 
en  fiit^il  viv^emeat  irrité.  U  ae  décida  à- fimne  le  mégt 
deMaasaUe.  8  appela  trois  Mgioiis,  ordaima  ée  oMt- 
tne  à^  Iliit  etdéqHiper  à  d'Aréiatedouze  galèf^dcmt  il 
dooaa  lejXNnmapdcmaat  k  DérnsHia  Briiliis.  Trente 
joun^ufHrent  k  ces  divers  préparatifo.— Alara,  char- 
geamt  aoQ  .lieuteuant  Tréboniiis  de  ia  Axmdirile  du 
siège ,  César  partit  pour  TEspagne ,  afin  d*v  devan- 
cer Pompécf,  qu*on  dîialt  €y  réridrt  pèrr  la  Maurita- 
nie. César  a'éUull  fait  précéder  en  Espag^  par  six 

,ai|tt'Jl;avait  empU»yéii.  dans 


M  pe^dmAnrsAMpiilBiaej  tt  dwlris  pani  Jesplw: 

'  l)raves  de  ces  peuples  belliquMK' '"     '    '   "  '  " 
t*fvmier  conilMt  DSTa).— iWFailé  de*  HusalioiM. 

BitM&eaTtttciBiinsié.ino«DBflnwila  cwiMde; 
Pupte;  de  s'âtaiti.paE'dÉvawiuiit'fewnMfpBod 
bmau,  risifpite aui-boirewB  d'inaiége. -n- EiU«i 
se  '  dUpon  daiio.à  tMiair  «igoHTtiHeiBeiitr.  l'eft 
ffittdn  légiaDt.dfl  Céur;  dtotirftdea  AipM  dcDoun 
TcMes  bMie34'AllHdM»j  gai  ftrmiiÊtnàuittsptÊ 
nHrdBDase»iain«;eUe  epTOya  das  émiawJKS'MÏttU 
cila-,  L'or  à  la  OBW ,  t'aUaace  des  AUotot^eB  et  4le8 
VoUns.  EUe  organiu  une  amée  uayrie,  otn^r 
séé  dedlx-sept  galâres,ckiat  onzepaMéeSi  etd'uQ' 
nombre  conttdCnUe  de  bfttwflots  Mgan,  moolés 
pHT'de»  nantagatrds  %uneiia,  et  pwde»  arcbert 
amiliaires.  Donitio»  composa  les  équipages  de  qiiel- 
qim  Tiiaseaus  vrecles  gens  qa'il  avait  smeoÉsâU- 
taiic.  Quand  toote  cette  SoUe  Fut  prête ,  ette  awUt 
dapott. 

,  ftvtus  anit  pris  positieB  avec  sw  navires  daoa 
uw  rade  shaéenOBJoia  deMiMalie;il  apparailit 
amaJUkt;  les  deux fkrtlei  ne  tard^eot  pas ft  «e  leo- 
contrer,  et  l'action  s'engasea.  La  iatte  nuDaine^it 
foft  iidËrienre,  jpur  le  noiubre  deisesYatMcam,  à 
ceHedesMaiaBliote8;mai»eUe  était  monlée  parTâtte 
dfssoldats  et  descemurioas  des  légÎMiftde  Tr^o- 
nin,  tA  cbaque  vaisseau  ceatenak  une-  abondante 
|NWi8iODdegnpins,deharp(Mi8,  de  jantots  et  de 
traita  de  toute  espice.  Les  vaieseain.  aussdîotefi 
avieot  des  matelots  plw  hardis,  des  uarina  plas 
habitués  aux  manœuvres  de  mer;  mais  les  soldats  de 
César  possédaient  â  ufi  haut  de^  l'expérience  des 
armes  d'abordage  et  la  Froide  intrépidité  ;  on  se  bat- 
tit départ  et  <f  autre  ivee  eouragv  et  avec  Kharne- 
ment.  Le  sert  du  combat  resta  incertain  tant  qne  les 
gdires  massaliotes  ptoriorent  à  éviter  les  grapins  et 
les  crocs  de  leun  cmtemis  ;  mus  dis  que  les  légion- 
naires parent  aborder  les  vaisseaox  montés  par  les 
Albïdens ,  et  combattre  arec  l'épée ,  ils  décidèrent  la 
TÏctoire.  NeuF  galères  forent  prises  on  eotilées  bas, 
et  le  reste,  en  très  mauvais  état ,  réussit  ft  regagner 
le  port. 

Encourasé  par'  le  suocts  de  ses  fiarces  navales, 
Tr^wnius  résolut  d'attaqoer  Massatie  du  cAté  de  la 
terre,  et  sur  deux  points  différents.  Il  fit  venir  de* 
fHnrriers  de  tontes  les  parties  de  là  Province ,  raseetn- 
bla  des  matériaux  et  ordonna  la  construction  d^ine 
tarasse  de  quatre-vingts  {«eds  de  hauteur.  M^  la 
Tille  était  pourvue  de  machines  de  guerre  si  puis- 
santes, que  les  ouvrages  ordinaires  de  siège  ne  soF- 


uaBifl|iÉ»is  aoiwtrtffaTia»dear|»nlnoii<f aiamj  Htm:. 
8oatierteiaaàÉ0ËBct.l3efiebde  )eii»HfadiiDas>TC(M. 
tgri^imt  wignMronMWti  la»  lnivaiuildet-Bini»lai»'< 
Dçuiièinè  combat  o»a^—No^TeUed$^itedH^Hamlil)lie|f 

GqpeDdtnt-Pnopée'aviit  affriii'Ia>.dMàl8d«l*'- 

fiolte  dB  Dtunilii»«t4a'eit«aâ0D  critàfOe  >de  MaMf  •  ^  : 
lie.  H4Lii"iM|p«rtait'4eisaiver  ocite  ville,  aMM''- 
piHHaMeetMUe.'Il  cnVoya  A  soa -seooun'dfx'w^r' 
granda-niiBeaux'de  sa  Bdtte,iiui,'BOw  l»«oadaiMv'. 
de  Naiidins,  m  de>M8  licoleaaaie ,  vinntit  ntoniHflr' 
aupeM.de7ïairoenftioi.<.I>a  flatte dfraniWs,atf-' 
rëtée  prte  des  Ues  Siœe^det,  était  diqtMéedr' 
maniéccià  observer  Y^antoU,  >et  ik  limr'CMriM;»' 
quand  il  eq«erait  tempsi  '  ''    '      '■■■^' 

Le  lemkfnÛH',  dès.ranbe  du  jour,  les  galéRC'>'i 
neuie9de8.Masialiotes  et  vingt  vieilles  salèrtsqn^c 
avaàeatMt  rodoi^r,  et  dont  les.  équipages  étàeac  - 
fiffaiésdeleBr«inariBs.lespluBt»«ves,rejDignifntf 
l'escadre  de  Naaidiua.  Le  cembat  s'èi^gea  bieotMr-^ 
entre  les  deux  flottes,  combat  mémorable,  et don'.'i 
le  Castre  de  la  Phanale ,  potte  eiact  coauae  ud 
historien,  noas  a.  laissé  oœ  éloquente  descripAoK.  '- 

La  SiMle  opposée-i  celle  da  lienteavit  «le  Ces» 
éUit  teraéesoc  uae  eenls  ligae,  lot  niiKeaux  aiai» 
saUQt«srai^(te&  Italie  ^mte  et  eeaa.  de  flieaidte  à 
l'aUe  ginefae. 

«Le  joor  conuMBçait  à  se  lever,  dit  Lucaia,  1»; 
soleil  aaiasvit  peajctait  sur  la.nste  ma  aee  la^OM^^ 
brisés  parlesandes;  le  cU^lait  sansnaagn;  leis^ 
vents  m  silence  laitsaieat  régner  dwu  l'air  le  calMC 
et  Usérénité,  et  l'Océan  MmUak «plaor  se*  aats>v 
pour  oOrir  à  la  gnerte  un  tbéAtn  iamistâle..  Alon-. 
chaque  niviee  (piitte  sa  place;  et  4*19  moanaieM''. 
égal  s'avancent ,  d'as  càté  cauxde.Massoii»,  de  l'a»<^  - 
tre  ceux  de  Rome.  D'abord  la  rame  las  9oam\t,  et., 
bientôt,  ftcaopi  rodoaUés,  dk  les  soatèvect  Ms 
feitjooavoir. 

«La  âotle  des  Romaint-6rn«gc.en  fana»  àoi- 
croisMot;  aux  extféaâtés  se  plaocnk  les  paianUn'.  ' 
trirèmes  et  les  galères  larmoBliea  de  (pMtK  «a  de  ■ 
cinq  baoca  de  raseurs;  les  ^as  faiUes  ganatseatl 
le  oeatre.  Au  railiea  de.  la  flatte  et  aa-desem  d'eller 
s'élève»  coBKne  ane  toar,  U  poupe  du  vaisseau  pré- 
tCHieu  ;  six  rangs  de  rameurs  lui  font  tracer  nn  laigr 
et  profond  «lloa,  et  ses  longues  rancs  s'étendeat- 
au  loin  sur  la  mer. 

«Dès  que  les  flottes  ne  sont  plot  séparées  que  par 
l'espace  qa'ua  vaisseau  peut  parteunr  d^ua  seul- 
coup  d'aviron,  mille  voix  remplissent  les  an,  et 
l'ou  n'entend  plus,  à  travers  ces  damears,  m  le 
iHnit  des  rames,  ni  le  san  des  troaipctte».  La  mer 
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tMt  à  eoop  bbBClKt  dTécanie;  on  vott  les  nmeim 
brityer  les  flots,  et,  renversés  sur  leurs  bancs,  se 
fn^per  le  sein  dn  levier  qu'Us  famènenf •  Les  piooes 
se  heurtent  à  grand  bruit  ;  les  vaisseaux  se  repous- 
sent i'un  Tautre;  mille  traits  lancés  se.  croisent  dans 
r«iri,  bientôt  la  mer  en  est^semée.  Dé^  les  deux 
floues  se  défrioienty  et  les  vaisseaux,  divisés,  se 
donnent  un  champ  libre  pour  le  coœbat.  Alors, 
CQiBne  dans  TOcéan ,  si  le  flux  et  le  vent  sont  op^ 
pMés,  la  mer  avance  et  le  flot  recule,  de  même  les 
vaisseaux  ennemis  sillonnent  Tonde  en  sens  con- 
traire; la  masse  d'ean'que  l'un  chasse  est  à  Tinstant 
f^KNiSsée  par  l'autre ,  et,  balancée  entre  deux  rames, 
elle  y  demeure  comme  en  suspens.  Mais  les  vaisseaux 
de  Massalie  étaient  plus  propres  à  Tattaque ,  plus 
Ugers  à  la  fuite ,  plus  fiidles  à  ramener  par  de  ra- 
pides évolutions,  plus  dociles  i  h  main  du  pilote; 
ceux  des  Romains ,  au  contraire ,  par  leur  pesanteur 
et  leur  stabilité,  avaient  pour  eux  l'avantage  d'un 
combat  de  pied  ferme ,  et  tel  que  sur  la  terre  on 
peut  le  donner. 

«Brutus  dit  donc  à  son  pilote  :  «Pourquoi  laisser 
«les  deux  flottes  se  disperser  ainsi  sur  les  eaux?  est- 
-ce d'adresse  (pie  tu  veux  combattre?  Ramasse  nos 
«farces,  et  que  nos  vaisseaux  présentent  le  floïc  à 
«la  proue  ennemie.»  Le  pilote  (Mit,  et  le  combat 
•change.  Dès  lors ,  chaque  vaisseau  qui ,  de  la  proue, 
lieurle  le  flanc  des  vaisseaux  de  Brutus,  y  reste  atta- 
ché, vaincu  par  le  choc  et  retenu  captif  par  le  1er, 
(foli  enfionee.  D'autres  sont  arrêtés  par  des  griffes 
d'airain,  ou  liés  par  de  longues  chaînes;  les  rames 
se  tiennent  enlacées ,  et  les  deux  flottes ,  couvrant  la 
mer,  forment  un  champ  de  bataille  immobile.  Ce 
n'est  plus  le  javelot ,  ce  n'est  plus  la  flèche  qu'on 
lance  :  on  se  joint,  on  croise  les  armes  ,.on  se  bat  Té- 
péeàlamain^» 

Dans  la  noèlée ,  et  quand  la  plupart  des  vaisseaux 
Mmains  et  massaliotes  s'attaquaient  corps  à  corps, 
;ft«tus  courut  un  grand  danger.  Deux  trirèmes  de 
MMassalie,  ayant  remarqué  sa  galère,  facile  à  recon- 
naître par  la  flamme  qu'elle  portait  à  son  mât ,  se  di- 
rigèrent sur  cette  galère  à  force  de  rames,  et  de 
façon  à  la  prendre  des  deux  bords;  mais  le  pilote 
du  général  romain  prévit  le  coup,  et  s'esquiva  si  à 
propos,  que  les  deux  bâtiments  assaillants,  obéis- 
sait à  l'impétueux  élan  qui  leur  avait  été  imprimé , 
se  heurtèrent  avec  violence  ;  l'un  d'eux  eut  son  épe- 
ron brisé ,  et  tous  les  deux ,  bientôt  accablés  par  le 
nombre ,  furent  coulés  bas.  H  est  à  remarquer  que 
les  vaisseaux  de  Nasidius  se  retirèrent  sans  com- 
battre, tandis  que  leurs  trop  fidèles  alliés  soutinrent 
seuls  le  choc.  Une  seule  galère  resta  pour  porter  dans 
Massalie  la  terrible  nouvelle  du  désastre  de  la  flotte 
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aux  vieillards  et  «nx  mèrei  de  fimiUe^qm  étaient 
les  aeuls  halntaots  demeurés  dans  la  vitle^  tous  cenx 
ra  état  de  servir  s'étant  armés  d  embnnqués  poor  h 
défense  de  leurs  foyem. 

De  la  hauteur  où  était  placé  le  camp  de  Trâxmius, 
on  pouvait  découvrir  l'enceinte  immense  de  la  ville, 
et  tout  ce  qn'die  renfermait ,  ses  rues,  ses  places, 
les  portiques  des  édifices,  les  temples,  le  fomm.  En 
observant  la  population,  les  S(Mats  de  Trânûs 
pouvaient  découvrir  dansles  mouvements  et  par  l'atti- 
tude des  Massaliotes,  les  diverses  chances  du  combat 
cpn  se  livrait  auprès  des  StcBchades.  Les  femmes  et 
les  filles  sortaient  des  temples  ou  s'y  rendaient  altcv* 
nativement;  dles  fléchissaient  le  genou  devant  les 
statues  sacrées,  et  les  baignaient  de  leurs  larmes; 
les  vieillards,  moins  émus,  en  observant  le  cbampde 
bataille ,  laissaient  néanmoins  connaître  ce  qui  se 
passait  dans  leur  âme,  soit  par  une  morne  immo- 
bilité, soit  par  une  agitation  exprimant  l'enthou- 
siasme de  l'espoir;  les  factionnaires  eux-mêmes, 
qui  étaient  distribués  siv  les  murailles,  n'étaient  pas 
exempts  de  ces  sympathiques  impressions;  on  en 
voyait  levant  les  mains  su^Dliantes  au  ciel,  laisser 
toniber  involontairement  leurs  armes  ;  enfin ,  les  Ro- 
mains virent  arriver  simultanément  avec  les  assistés 
la  trirème,  funeste  messagère ,  et  toute  la  ibuk 
courut  au  port.  «  Ce  fut ,  dit  l'historien  Ilirtius,  m 
«deuil  anssi  profond,  une  désolation  aussi  vioknte, 
«  cpie  si  la  ville  eût  été  prise  d'assaut  et  livrée  au 
«pillage.»  Cependant,  les  assiégés  persisterait  dans 
leur  généreuse  résistance,  et  continuèrent  leurs  ef» 
forts  pour  détruire  les  travaux  des  assiégeants  avec 
une  activité  égale  à  ceUe  que  ceux-ci  mettaient  à  les 
terminer. 

Siège  et  reddition  de  Manalie. 

Les  Romains  montrèrent  la  même  constance  ;  ils 
entreprirent  de  grands  travaux  de  mines  et  de  ter- 
rasses, et  livrèrent  plusieurs  assauts.  L'attaque  et  la 
résistance  étaient  également  opiniâtres.  Enfin ,  après 
plusieurs  nxMS  remplis  par  des  revers  et  par  des 
succès  alternatifs ,  les  assiégeants  vinrent  à  bout  de 
faire  brèche  en  sapant  une  partie  de  la  muraille  et 
en  renversant  une  tour.  Cette  brèche,  qu'il  était  fa- 
cile de  rendre  praticable,  leur  livrait  la  ville.  Les 
Romains  se  disposaient  à  un  dernier  effort.  Les  Mas- 
saliotes n'avaientd'autre  ressource  que  la  commisé- 
ration du  vainqueur.  Tout  à  coup  ils  sortent  en  foule 
par  une  porte  voisine  de  la  brèche,  et  s'avancent 
désarmés  vers  les  assiégeants  :  leur  attitude  et  leur 
costume  sont  ceux  de  suppliants.  Cette  apparition 
inattendue  fait  suspendre  Tattaque;  les  soldats  ro- 
mains accourent  de  toutes  parts  pour  en  apprendre 
la  cause.  Trébonius  lui-même  arrive,  et  voit  à  ses 
pieds  les  malheureux  Massaliotes.  «Arrête,  ô  Trébo- 


«César.  Non*  considérMis  ootre  ville  comme  prise, 
anouBreDonQOQaâéKHTiiais  lia  défendre;  notre  sort 
«en  toqjours  comme  il  est  maintenaot ,  k  la  discré- 
■tiiMi  de  César.  Cette  trêve  oe  saurait  rien  compro- 
«  mettre  ;  mais  si  tu  laisses  élai^  la  briche,  si  les 
■boatilités  ooDtinueDt,  ta  sagesse  et  ta  générosité 
at£nnt  impuissantes  pour  contenir  tarage  du  soldat. 
oNotre  ville  et  tout  ce  qui  respire  dans  aoa  enceinte, 
atout  ce  que  ses  murailles  renfènaent,  sera  massa- 
«cré,  saccagé,  pillé  et  détruit;  Massalîe  et  ses  habi- 
a  taots  auront  vécu,  d 

Les  supplications  des  Massaliotes,  les  lamentations 
de  tout  un  peuple,  touchèrent  le  lieutenant  de  César  ; 
Trébonins  fit  suspendre  les  travaui.  Les  ouvrages 
du  siège  furent  «mfiës  à  la  surveillance  de  quelques 
l^ionnaires ,  uniquement  pour  respecter  les  habi- 
tudes militaires.  La  trêve  eut  lieu ,  et  les  assi^;eants 
attendirent  dans  une  complète  sécurité  l'arrivée  de 
César.  —  Les  ménagements  adoptés  par  Trébonius 
étaient  conformes  aux  instructions  que  le  proconsul 
loi  avait  laissées.  César  voulait  qu'on  évitât  de  pren- 
dre laYille  d'assaut,  de  crainte  que  les  soldats,  irri- 
tés par  une  résistance  si  opiniâtre ,  par  un  si^e  si 
long  et  si  pénible,  ne  détruisissent  Massalie  de  fond 
en  comble,  ainsi  qu'ils  en  avaient  fait  le  serment.  Sa 
gloire  était  intéressée  i  prévenir  un  si  grand  désas- 
tre,, qui  eût  compromis  ses  [vétendcHis  à  la  clémence 
et  faildoutn*  de  son  amour  pour  les  arts,  dont  la  ville 
gallo-grecque  renfermait  de  précâeux  monuments. 
— Quelle  que  fût  d'ailleurs  la  haine  de  César  contre  les 
Massaliotes ,  tm  ne  pouvait  douter  de  la  sincérité  des 
ordres  reçus  par  Trébonius;  cependant  les  légions 
murmuraient,  et  reprochaient  à  leur  général  de  les 
frustrer  d'une  conquête  assurée  et  de  leur  ravir  le 
fruit  de  tant  de  fatigues. 

Tandis  que  des  deux  cdtés  on  attendait  impatiem- 
ment le  retour  de  César ,  les  ouvrages  des  assiégeants 
se  trouvèrent  tout  à  coup  en  proie  k  un  violent  in- 
cendie, qu'un  vent  impétueux  favorisait;  la  terrasse, 
les  mantelets,  la  tortue,  la  tour  et  les  batteries  de 
balistes  et  de  catapultes ,  tout,  en  peu  d'instants,  fiit 
réduit  ai  cendres.  L'incendie  était -il  l'œuvre  de 
quelques  légionnaires  mécmtents  et  cherchant  à  se 
dcmner  un  prétexte  d'attaque  contre  les  Massaliotes , 
ou  la  suite  de  quelque  trahison  des  assises?  C'est 
ce  qu'on  ignore.  Toutefois,  sujet  d'une  courte  joie 
pour  les  assiégés,  cet  immense  dommage  f  ut  prompte- 
mmt  réparé  par  les  assiégeants,  qu'animaient  au 
travail  et  la  cdère  et  l'espoir  de  ne  pas  manquer  la 
vengeance  qui  leur  était  échappée.  Les  deux  partis 
s'accusèrent  réciproquement  de  la  violation  d'une 
trêve  qui  était  trop  dans  l'intérêt  àé»  assises  pour 
qu'il  soit  raisonnable  d'admettre  i  cet  égard  Tasser* 
tion  oositive  de  l'historien  de  la  i^uerre  entiv  CéMP 
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lee  malheureux  Massaliotes,  que  le  proconaol  arrivAt: 
la  famine  et  la  peste  dévoraient  ces  malheureux ,  et 
leur  sort  ne  pouvait  pas  être  fait  pire  par  te  vain- 
queur. 

a  Découragés  par  tous  les  maux  qu'ils  avaient  souf- 
fats,  dit  Hirtius,  réduits  à  la  plus  affireuse  famine, 
deux  fois  battus  sur  ma,  toujours  repoussés  dans 
leurs  fréquentes  swties ,  affligés  de  la  mortalité  caor 
sée  par  la  Iimgueur  du  siège  et  par  le  diangement 
de  nouniture  (  qu-  ils  ne  vivaient  que  de  vieux  millet 
et  d'oi^  gâté  qu'(Hi  avait  autrefois  amassé  et  serré 
dans  les  greniCTS  publics  en  cas  de  siège  ) ,  voyant 
leurs  tours  et  la  plus  grande  partie  de  leurs  mur^lles 
renversées ,  sans  espoir  de  secours  des  provinces  et 
des  armées  de  Pompée  en  E^gne,  qu'ils  avaient 
appris  s'être  rendues  h  César ,  les  Massaliotes  te  dé- 
cidèrent enfin  à  se  soumettre  de  bonne  foi  et  sans 
supercherie  au  général  victorieux.  Quelques  jours 
avant  Tarrivée  de  César ,  Domitius,  connaissant  leur  . 
intentitHi,  prépara  trois  vaisseaux,  embarqua  ses  gens 
sur  deux ,  monta  le  troisième  et  partit  &  la  hvmt 
d'un  I»ouillard.  Les  vaisseaux  qui,  par  Ofdre  de 
Bmtus,  avaient  coutume  de  veiller  sur  ce  qui  se  pat- 

■  Void  texiuellenieiit  ce  qac  raconte  Hirtiiu  : 
tCepeDdantlctManaliolet,  eeiutani  roi,  oe  cbcrcbaient 
que  le  ttnipt  el  l'occasion  ie  nou*  tromper  et  de  mettre  1 
proflt  i»  perfidie  qn'ilt  mMitakttiL  En  effet,  an  bout  de  qoel- 
qucajoan,  lonquenotoeiu  ne  «'atleDdaieiiti  rien  et  te  revo- 
taient tranquillement,  tout  d'un  coup,  lur  le  midi,  l'un  éiabt 
retiré  dant  *a  tente,  l'autre,  la«  et  ^itgué  du  travail ,  donnant 
dani  la  irancbée,  et  toniei  leur*  arme*  étant  cooTerlea  dan* 
l'endroit  ob  on  le*  arait  poaéet ,  te*  Uattaliote*  font  une  KV- 
tie,  et  i  la  faveur  d'un  vent  violent ,  ils  mettent  le  fieu  )  nos 
ouvragei.  Ce  vent  let  teconda  ai  bien  et  porta  tellement  le  ftn 
de  loui  cAiéi,  que  dan*  le  même  kutant  il  prit  aur  retran- 
cbementt,  aux  maaieleta,  i  la  tortue ,  ï  U  tour,  aui  macbùiet, 
et  que  tout  fut  coiuumé  avant  qu'on  eût  pu  découvrir  com- 
ment cela  (lait  arrivé.  Noi  geni,  frappéi  d^n  roalhenr  d 
aubit,  prennent  let  armei  qui  leur  tombent  dana  la  mais, 
tonentdn  camp  et  courent  wr  l'ennemi;  mai*  de  la  ville  on 
le*  arrête  1  cuupt  de  trait*  et  de  machine*.  LeaaaaiéGét  te 
retirèrent  donc  loui  leur*  murailles  et  brûlèrent  tout  i  lenr 
ai«e  la  tour  dé  brique  et  la  galerie.  Ain(i ,  par  la  trabiwn  de* 
aniégé*  et  par  la  violence  du  vent,  nous  vtme*  périr  tai  on 
intiant  le  travail  de  plusieurs  mois.  Le  lendemain ,  les  ennmiii 
tentèrent  la  même  chose;  Favorisé*  par  le  même  vent,  iU 
firent ,  arec  plus  d'assurance  encore  qne  la  v^lle,  une  toKio 
contre  la  tour  et  la  lerrasie  de  noire  première  tour,  et  leo- 
lèrcat  de  même  d'y  meure  le  rni;  nuis  no*  Reni,  qui,  le  jour 
précédent,  t'étaient  reUchjs  de  leur  vigilan»,  avertis  celte 
fbtslpar  l'aventure  du  jour  précédent,  avaient  tont  préparé  pont 
ta  défense.  Ainsi ,  après  avoir  tué  une  partie  de*  ennemit,  ils 
empécbèrent  le*  autres  de  rien  faire  et  les  repoussèrent  dans 
la  Tille.' 

On  auleuT'  qui ,  bien  que  postérieur  de  plusieurs  lièclei  i 
César,  est  cependant  pour  nous  lin  ancien  historien  (Dion  Cat- 
siui,  liv.  iLi)  dit  qu'une  attaque  nocturne  avait  été  repoussée 
par  les  Massaliotes;  et,  en  s'appuyanl  de  ce  texre,et  même  , 
de  b  conduite  postérieure  de  César  envers  les  défenseurs  de 
Massalie.  plusieurs  écrivaios  modernes,  notamment  Crevier,  en 
ont  cODdu  que  llnitiative  de  l'infraction  i  la  trêve  était  impu- 
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sàitàBûasIe^potiLr^juat  apevçu  lu  Im»  safimr  to- 
vèfént  V^o^  exlé$  powanivifent.  Le  vwaseau  de 
Ûl^ijUi^  forç9  de  nane»;  et^  ocmtmaaDt  à  fiiir»  réû^ 
sif  à  s'éduq^per  ;  mais  les  d^iix -autres ,  effrayés  d*è-^ 
tre  vivemcait  poursuivis,  rentrèrent  dans  le  port.^ 
Les  Massaliotes'fircnt  scwtir  de  la  viik  ;  sekm  Tordre 
qiiAleur  fut  dônné^  Oésar,  toutes  leurs  âmes  et 
leurs  machines  de  guerre,  tiiWeat  tousleyrs  vais- 
seaux de  leur  port  et  de  leurs  arsenaux  et  remirent 
au*  proconsul  tout  ce  qu^ft  y  avait  d'argent  dans  leur 
trM)r  ;  après  quoi ,  César  les  épaïf^  plutôt  par  con- 
sidérât i(m  pour  rantiqnité  dé  leur  République  .et  son 
ancienne  réputation,  que  parce  qu'ils  l'avaient  mé- 
rité.» Il  préserva  leur  ville  du  pillage,  mais  il  enteva 
tout  ce  que  les  monuments  possédaient  de  précieux.  Il 
laissa  leurs  muraiUesintactes,' mais  ily  mit  unegarnism 
de  deux  liions  entretenues  aux  firâds  des  .habitants. 

La  chute  de  lavieiBe  république  massaliote  fut  un 
coup  terrible  porté  an  parti  qui  représentait  alors 
rabcienne  République  romaine.  Pon^iée  et  les  séna- 
teurs attadiés  à  sa  fortune  en  ressentirent  une  pro- 
fonde douleur,  et  pow  donner  à  leurs  amis  vaincus 
la  dernière  manque  d'affoetion  qui  fût  encore  à  leur 
disposition ,  ils  décernèrent  à  l'antique  métropole  de 
Massalie,  à  Phocée,  berceau  des  fondateurs  de  la  ville 
gallo-grecque,  le  titre  et  les  droits  de  cité  libre. 

Mais  cette  faveur  accordée  à  ]a  métropole  ne  ren- 
dit à  Jacolenîe  ni  les  riches  trésws^.ni  rexisteoce 
nationale,  qui  venaient  de  lui  être  eidevés.  Massalie, 
devenue  siuette  de  Rome ,  se  trouva  désormais  assi- 
milée ani  astres  TiUes  delà  province;  cause  première 
de  Fasservissement  des  Gaulois.  Elle  cessa  de  possé- 
der Tindépendance  dès  que  la  Gaule  eut  perdu  sa  li- 
bertés Les  ArlassaUofees  vmmi  ouvert  les  portes  de  la 
Gaule  aux  Romains;  ils  avaient  abaissé  devant  les 
conquérants  italiens. la  barrièreiles  Alpes, ces  éter- 
nels Msnpailaqttijloîvenftiséiiiiw  la.Gauk  ^et  r 
cefiorent  lesRomains  eux^-mèmes  qui,  vainqueurs  des 
GauIois,Jbrisèi^ent  les  porteset  ouvrirent  les  murailles 
de  Massalie»  Cette  destinée  fatale  .ne  fut*eUe.pas  un 
câeste  châtiment  I 

Mbus  avons  terminé  le  récit  de  cette  longueguerre 
où  la.Gaule  succomba  soua  la  jbrtune  de  Rome.  La. 
patrie  de  banus  et  de-  Yercmgétorix  est  mainte- 
nant devenue  une  province  romaine.  La  conquête  est 
consommée  t  et  les  efforts  que  les  peuples  vaincus 
tenteront  à  l'avenir  pour  seeouer  le  joug  ne  feront 
que  resserrer  leurs  chaînes. 

En  considécaint  avec  attention  cette  mémorable 


Jtitte^'nne  deaTM»bdlIqucua»'aatiltosnié«raurim 
:niQndëcotttre  -lé  ^peuplé  qui* prit 'orgueSMusmmt* 
,1e  nom  dépeupie-Rbr,  en  voit  le  grand  nondilt^Mé'' 
courage  téder  toujours  la  victoire  au  pc«iti>noaM«'' 
.et  à'Ià'diiKiiilitae;  dan»  eelt(e  guerre  cnune^^dôis' 
^toutes  celles  qnt  servirent  i&  ragrandiaMnient''dé^ia  " 
puissance  romaine ,-  Gésar  suivit  la  politique 'déM  *- 
Montesquieu  iuous  a  iraeé-  réioquenft  triricun  r  iFdi*» 
visa  pour  ré^er.*  MëifaeurensemeBt' qno^pi^iP  s'a*^ 
igtt  alors  du  salut  delà  Gaule,  le  prooonsobfift'servi* 
par  les  rivalités  despeiq[>les  et  par  leslminesidés'' 
jcités  luttant  pour  s'attribuer  la  suprématie  politique;  * 
il  eut  peu  de  choses  h  taire  pour  isoler  ceui  qi^il 
,voulait  écraser. 

,    Les  Romains  d'^Sleurs  soumis  i  un  chef  unique 
n'avaioitrien  à  déiibërer,  et  quand  Pordred^^fir* 
leur  était  donné ,  ils  se  mouvaient  oommr  un  seul  ' 
homme»  avec  le  même  ensemble,  avec  une^aie  ré« 
solution.  Les  Gaulois ,  an  contraire,*  avaient  autant  ^ 
|de  chefi^  qu'ils  comptaient  de  dtés  distinctes-,  et  ' 
|dahs  1^  grands  dal^ers  oà'le'  péril 'de  ia^paMe-' 
punissait  tous leaccrarsdans  un  même  sentimenC  * 
les  avis  variaient  continuellement,  et  ron^oubHÉit,' 
pouventj  pour  suivre  une  entreprise  commandée  par  * 
qudque  intérêt  secondaire,  le  grand  effinst  anipiel 
tait  attaché  le  salut  de  tous.  Le  temps  que  lesGau- 
ois  perdaient  à  mûrir  une  résolution  ^tait  toiqours^  • 
jutilement employé  parle  conquérant  pour  réduire' 
successivement^  et  un  à  un ,  les  peuples  qui  seMs^ 
jsaient  entraîner  à  une  lutte  inégale  perce  qu'elle 
tait  partielle. 

Les  succès  des  premières  tentaUves*derhéraiqoe 
phef  des  Arvemes  prouve  ce  que  noua  venons  *  d V 
vancer.  Vercingétorixobtintconstamment  ravantiQ;e, 
tant  qu'il  putdonner  des  ordres  comme  chef  suprême 
et  tant  qu'il  trouva  dans  ses  subordonnés  une* 
pbéissance  aveugle  et  absolue.  Mais,  dd  HKmentque 
tiar  Taocessiondes  Éduens  à  la  grande  GonfiMékution 
gaul<Hse,  resprit  de  rivalité  et  d'examen  pâsétra 
/dans  les  conseils  militaires,  la  ibrtune  de  laGanle 
commença  à  décliner. 

On  doit  donc  rester  convaincu^  que  si  la  moitié- 
iseule  descoodMittantsannésr-peupia'défcnse  de  la* 
Gaule  eût  été  constamment  réunie  sous  un  même 
chef,  les  Gaulois  auraient  non-serionent  repoussé '' 
le  joug  des  Rcnnains,  mais  enowe,  en  poursuivant  les  ' 
légions  vaincues ,  reporté  leurs  drapeaux  sous  ka  ' 
murs  de  œ  capitde  dont  leurs  aneê^  s'étaient  Mt. 
payer  la  rançon. .  .     _ 
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datent  la  plapait  des  villes  et  des  fomOIes  dites  /u- 
Hermès  j  parce  que  le  dictateur  avait  consenti  à  de- 
venir leur  patron;  Tantique  Bibracte  des  Éduens 
figurait  en  tète  de  cette  brillante  clientelle  ^  La  lé- 
gion de  X Alouette  obtint  en  masse  le  droit  de  cité 
romaine ,  au  grand  déplaisir  des  citoyens  d^origine 
italienne  ^. 

.  Momphe  de  Gétar.— Supplice  de  Yercingétoiix.— État  de  la 

Gaule  à  la  mort  de  César. 

« 

Malgré  sa  partialité  pour  la  Gaule  chevelue,  César 
rut  qu'il  importait  à  sa  politique  et  à  Téclat  de  son 
nom  de  demander  le  triomphe.  Un  cœur  vraiment 
grand  eût  épargné  une  pareille  humiliation  aux  bra- 
ves qui  avaient  conquis  pour  lui  à  Pharsale  et  à 
Alexandrie  le  sceptre  du  monde.  Mais  en  triomphant 
des  Gaulois,  César  pensait  sans  doute  satisfaire  la  va- 
nité des  Romains. — Les  derniers  défenseurs  de  la  li- 
berté  gauloise  furent  donc  tirés  des  cachots  pour  re- 
présenter leur  patrie  dans  cette  odieuse  solennité, 
qui  fut  dignement  terminée  par  le  supplice  du  gé- 
néreux Yerciugétorix. — Cependant  l'oubli  est  telle- 
ment dans  le  caractère  des  hommes,  il  y  a  dans  leurs 
sentiments  tant  dMnstabilité  et  d'égoîsme,  que  la 
mort  du  héros  gaulois  fit  aussi  peu  d'impression  au- 
delà  qu'en  deçà  des  Alpes.  Les  citoyens  de  la  Gaule , 
devenus  les  auxiliaires  de  César,  avaient  oublié  Yer- 
cingétorix  !  Les  Romains,  subjugués  par  le  dictateur, 
n'étaient  fi^ppés  que  du  contraste  bizarre  des  faveurs 
et  derhumiliation  prodiguées  prenne  simultanément 
aux  Gaulois;  les  soldats  italiens  chantaient  en  riant 
derrière  le  char  du  triomphateur  des  vers  dont  voici 
le  sens  :  a  César  triomphe  des  Gaulois ,  et  César  les 
«place  dans  le  Sénat ,  où  ils  entrent  la  tète  haute, 
«le  regard  fier^  ayant  quitté  leurs  braies,  pour  pren- 

*  Àiqourd'htti  Autitn  (Au^ustodonuni).  Cette  ville,  par  la 
suite,  changea  son  nom  de  Jalia  en  celui  d^Aujpisto. 

*  «Lei  Gaulois,  dit  Thierry,  suîTirent  en  Foule  César  dans 
*  ses  campagnes  de  Grèce  et  d'Afrique;  il  les  appliquait  à  tous 

lessenriccs  militaires  indifféremment,  les  faisant  tant^  cava- 
liera,  tantôt  fantassins,  tantôt  rameurs.  L'historien  de  la 
ilfuerre  d'Afrique  raconte  ce  trait  comme  incroyable  et  pour- 
unt  yrai,  que  trente  cavaliers  gaulois  dépostèrent  deux  mille 
chevaux  numides,  et  les  chassèrent  jusque  sous  les  murs  d'A- 
drumète.  Dans  un  combat  de  la  même  campagne,  les  cavaliers 
gaulois  de  Labiénus  (car  les  pompéiens  avaient  aussi  leurs  Gau-- 
lois,  enrôlés  pour  la  plupart  dans  la  Narbonnaise  au  commen- 
cement de  la  guerre) ,  abandonnés  des  Numides,  furent  pres- 
que tous  taillés  en  pièces  par  ceux  de  César,  qui  vit  avec  peine 
le  champ  de  bataille  jonché  de  ces  beaux  et  prodigieux  corps. 
César  les  plaignit,  ajoute  Hircins,  parce  que  c'étaient  de  bra- 
ves gens  qui,  étant  venus  de  chez  eux  presque  tous  pour  le 
servir,  avaient  été  pris  en  chemin  ou  dans  les  combats,  et 
contraints  de  passer  du  côté  de  ses  ennemis  pour  sauver  leur 
liberté  ou  leur  vie.  Quelquefois  les  Gaulois  des  deux  partis  se 
battaient  ensemble  moins  franchement;  ils  commençaient  par 
s'entretenir  sur  parole,  et  ces  entrevues  avaient  pour  résultat 
aisez  ordinaire  la  désertion  d'une  bande  vers  Vautre!  ce  ne  fut 
pas  César  qui  eut  lieu  de  s'en  plaindre  le  plus.  Ce  mouvement 
qui  poussait  vers  l'orient  la  population  militaire  de  l'occident 
ieu  sur  tonte  cette  côte  de  la  Méditerranée  ^ne  hinombraUe 


«dre  le  latielave  ^  », —  Cette  juste  épigramme^  était 
sans  doute  Tceuvre  de  quelque  poète  du  parti  pom- 
péien qui  enviait  aux  victimes  de  l'ambition  romaine 
une  si  AiMe  indemnité  de  leur  indépendance.  L'ad- 
mission de  Gaulois  parmi  les  sénateurs  blessait  For- 
gueil  des  vieux  Romains.  C'étaient  des  voix  qui,  dans 
raristocratique  assemblée,  allaient  pouvoir  faire  en- 
tendre les  plaintes  des  nouveaux  sujets  de  Rome ,  et 
Cicéron,  qui  avait  qualifié  la  légion  de  l'Alouette 
d'égout  de  la  République  et  de  réceptacle  de  tous 
les  crimes  ^j  déplorait  ainsi  l'entrée  des  Gaulois 
provinciaux  dans  le  Sénat  :  a  Adieu  l'urbanité!  Adieu 
«  la  fine  et  él^nte  plaisanterie  !  La  braie  transalpine 
aa  envahi  nos  tribunes  ^.  » 

Cependant  l'administration  douce  et  bienveillante 
accordée  à  la  Gaule  chevelue  par  Jules  G^jsar,  avait 
eu  de  prompts  et  favorables  résultats.  Lors  de  la 
mort  du  conquérant  auquel  Thistoire  ne  peut  refu- 
ser le  titre  de  grand  homme,  les  terres  du  nord 
et  de  Touest ,  où  l'on  ne  voyait  naguère  que  forêts 
épaisses  et  marais  incultes,  se  couvraient  de  brillan- 
tes récoltes;  de  toutes  parts  s'ouvraient  des  commu- 
nications importantes  entre  les  diverses  cités  :  le 
commerce  et  Tagricultureprospéraient  également  La 
paix  avait  surtout  produit  ces  résultats;  d'ailleurs,  sauf 
le  tribut  militaire,  tout  était  dans  la  Gaule  comme 
avant  la  conquête,  et  ce  tribut  était  grandement 
compensé  par  les  bénéfices  faits  sur  lés  dépenses  de 
Tarmée.  Au  sein  de  la  richesse  et  du  bonheur ,  las 
peuples  gaulois,  éblouis  de  leur  prospérité  récente, 
semblaient  oublier  leur  liberté. 

La  Gairie  passe  d'Antoine  à  Octave. 

Nous  avons  toutefois  peine  à  croire  ce  que  préten- 
dent les  anciens  historiens ,  que  la  mort  du  dictateur 
ait  vivement  affligé  les  nations  transalpines.  11  parait 
certain  que,  par  un  sentiment  d'intérêt  ïâ&ï  naturel, 
elles  se  rattachèrent  au  jeune  Octave,  qui ,  par  son 
titre  de  fils  adoptif  de  César,  semblait  leur  promettre 
la  continuation  de  la  bienveillance  et  des  plans  de 
Fancien  proconsul  des  Gaules. 

Octave  ne  devint  pas  maître  de  la  Gaule  sans  difB- 

quantité  d'aventuriers  gantois,  qni  y  restèrent  après  les  guer- 
res dvites ,  et  dont  les  princes  asiatiques  et  afHcaîDS  soldaîeni 
chèrement  les  services.  C'éuient  en  même  temps  des  troupes 
d'élite  et  d'apparat,  garde  privilégiée  des  monarques.  Juba, 
au  fond  de  la  Mauritanie,  entretenait  près  de  sa  personne  un 
corps  de  ces  cavaliers  transalpins.  U  belle  QéopAtre  d'Égypie 
en  reçut  quatre  cenu  d'Antoine,  son  amant,  comme  un  cadean 
magnifique  et  digne  d'une  puissante  reine  :  plus  Urd  les  Gau- 
lois de  GéopAtre  furent  passés  par  Octave  à  Bérode ,  rèi  des 
Juifs.  > 

^  Suétone,  dans  la  Fie  de  César,  cite  ainsi  ces  deux  vers  : 
Gallot  Onar  in  triumphum  ducit;  tidem  in  cnriâ 
Galli  braocas  depoMierunt,  latum  clavnm  sàmpicnint. 

^•PerfUgiuin  scelerum,  cum  iurpUsimit  reifttblUm 
sorflibus...  >  Cicsa.  Phiup.  xni. 

■  Gcéron ,  £pttre  à  M.  yarron.mv.  n. 
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«lESiHie  impujsaaDtejNMir  IcsjdéfieuAre,  les  Jhvoimde 

moMntjdêsooloBieaJaitiiM  ^-tï  obtinrent  de  gnmds. 
'y  Bvanlagei  au  jdétninfiiit  de  Mmalifi 

Tout  en  établissant  ces  colonies  et  en  opéraAt 
ceschaapcmetits  dans  la  Narbonnaisc,  rfempereur 's'oc- 
cupait de  Fobjet  principal  de  son  voyage,  et  oi^a- 
nlaait  la  Gaule  chevelue  sur  des  bases  propres  à  fon- 
.dre  le  plus  tôt  possible  les  mtfurs  et  les  lois  des  peu- 
.  pies  conquis  avec  celles  des  conquérants.  Son  atten- 
tion se  porta  d'abord. sur  la  division  du  territoire , 
., qu'il  partagea  en  trois  grandes  sections,  transversales 
.  de  Test  à  Touest,  et  auxquelles  le  nom  de  Provinces 
fut  donnée. 

« 

La  province  méridionale  touchant  aux  Pyrénées, 
.  comprit  TÂquitaine  augmentée  de  tout  le  pays  ren- 
.  fermé  entre  la  Garonne  et  la  Loire,  et  eut  pour  limite 
^orientale  la  Narbonnaise. 

La^  province  septentrionale  appuyée  au  Rhin,  em- 
brassa la  Belgique  et  les  territoires  desLingons^  des 
Séquanes,  des  Raurakes  et  des  Helvétiens. 

La  province  centrale,  serrée  entre  les  deux  autres, 
tétait  longue ,  étroite  et  renfermait  l'ancienne  Celti- 
^que  y  compris  TArmorique  et  tous  les  pays  de  l'ouest 
à  Test  jusqu'à  Lugdunum,  On  Tappela  Lugdunaise 
(nousdisons  aujourd'hui  Zjo/i/io/^^)  à  cause  de  cette 
ville,  la  première  vUle  romaine  fondée  dans  la  Gaule 
chevelue. 

.  Discordes  inteMines  à- y ieone. 


.  -  Cette  fbndatioii  toute  récente  avait  été  la  suite'des 
discordes  intestines  de  la  population  de  Tienne ,  du- 
rant les  guerres  deXiésar  et  dé  Pompée.  Lerédtde 
tes  dissensions,  t]«i*fonnean  des  épisodes  les  plus 
curieux  de  l'histoire  de  l'AUôbrogle  pendant  les  pre- 
miers  temps  de  \at  domiBSrtioii  «roinriiie,'  a  été  oon- 
9ervé  par  un  atiteor  presqse  inconnu  dont  l'ouvrage 
*  a  été  retrouvé  depuis  peu  d*année$  seukment  ^ .  Il 
'  fait  corniattre  'parlïiitemenf  ia  situation  des  peuples 
{gaulois  à  la  première  époque  de  la  conquête,*  et  bien 
yfu*!!  nous  ]^eporte  à  une  époque  de  Phistmre  natio- 
nale dont  nous  avons  déjà  esquissé  le  taMeau^  nous 
croyons  devoir  en  citer  deé  A'agment^vistes  étendus. 

Vice  autre  que  le  service  de  meT.—Carpenioracle,  CahelUo 
et  JuHorFalenlia  sont  aujounFhui  Carpentras,  Cavaitlon  et 
Valence.  —  Les  aatrcs  THIet  iiidii|iidet  sani  :  Aix ,  Vieaae , 
•SaioUPaul-Trois-Cbâteaux ,  Apt»  en  Proreoce,  Alps,  près  de 
Viviers  en  yvf^vm,— Antipolis  et  Àgatha,  dont  ii  est  ques- 
tion dans  la  suite  du  i*écit)  sont  Antibes  et  Agde.  Antipolis 
reçut  le  tttre  de  fille  ec  cnioiiie  imne,  et  Af^atliafiii^étoTée  au 

'  rui0  de  tille  romaine. 

*  C*est  un  ceruin  Trébonias  Rnlhius,  lêMteur  et  dnaniTir 
dé  Vienne,  dont  VBistoire  de  f^ienne  s&u$  tes  (toute  Céear 
a  M  tradoite,  en  '1028  pour  la  piwiiièfe  fnt  en  fteiçMS,  par 

'  M.  Mennet  8lné.^M^  Mcmetn'a  — ilwurwwmtin«pa>  CMore 
pnMié  r«ri(pna)  latin. 


>  ai4)rèsllnsuri;a;tioa.delliUQbigg^ 
r  Bufinus ,  AUenae  f  i'ftwciennp.qipitale  des^Allobrqges, 
avait  étét  ccnpplétement  4étrukç  ; .  les.i)abîUuits.€n 
.aiaieniété  ex|Milsés.  Le  prélair  Pontinhis  £t  cebàtir 
.la 'Ville  fidaBS.le^de$8ein.d'y  établir  •unecdkmie.oom- 
.posé&de  vétérans.,gùi  L'avaient. jddéi  à  coqquérir  le 
ypays  }.et4e.famille&italienneS|qttL  consentaient  à  s'y 
établir.  La  jpeoonstruGtioa  des  reippacts  n'étai^poiat 
.^ncore.acbevée  ^  lor^u'eut  lieijula.célëhre  invasion 
desHelvédens  ,.quLdonnaiieuàX!ésar. d'obtenir  ses 
,  premières  victoires^.dans  la  Gaule.  .Les  prisonniefs 
£aits  alors  dans  les.  combats  furent  employés  à  ter- 
miner les  remparts  de.  Vienne.  Deux  annéesrsufigrent 
à  cet  immensetravail-Lescûlonamilitaireset  italiens 
s'établirent  les,  premiers  dans  la  ville.  Mais  la  popu- 
lation n^étan^  pas  proportionnée  à  l'étendue  de  Ten- 
ceinte,  les. anciens  habitants  :aUobrpges .  obtinrent 
avec.d!autant  plua.de  facilité  la,  permission  de  s'y 
établir 9, qu'au  moment  del'inyasion  helvétique ,  ils 
avaient  donné. au  psooû08ul.des..;preaves  non  .â|ui- 
vcHIues-de  leur  fidélité  et  de  leur. dévouement. 
.  «Ce  mélange.de  deux  Jiations^Je  .danger  d'aban- 
donner au  cpprice  .la.direetion  des  rues,  et  la.  cons- 
truction des  bAtiments^lanéoessîtéde^xerdés  rÈ£^ 
pour  le  gouvemament  de  la.  colonie ,.  et .  une  foule 
d'autres  considérations  engagèrent  iGésar  à  laisser  à 
Vienne  un.  procurateur  cbaiigé  de.  Uorganisation 
des  différentes  branches  de  Fadminiatralion. 

«Celui-ci  s'appliqua  à  imiter  ce  qui  [se  pratiquait 
à  liome.'  Vn-Sénat ,  amposé  de  cent  membres ,  eut 
dans  ses  attributions  le  règlement  des  ailaires  ^né- 
.Mto  de  rAUobrQ^».Les  trois  quarts  dea^fiénaleurs 
étaient. 4'origine  lirtîne,  et  ËaubrC' quart»  fiât -.pris 
:  parmi  Jea  principaux  AUobvqgis.  lia  préfet  dis  00- 
vrierSf.di»  triumvirs  ayant  fîajipection  des.iieix 
.publies^ des  décemvirs  chiv^  de  la..polioe9  .des 
quartumvirs  formant  le/tribunal  devant .quKaeji- 
^eaient  ks>  eontestaliOBs  ordinaires  ,'.un  pcéfot  du 
toésoT)  de&  édiles  et  beaucoup  d'autreafimcUaDuaires 
reçurent  l'ioatitution  en  même  temf^  qiie.les  séna- 
teorsi,dont  la  préaidenee  fut  reservéctai^procuiateur, 
:qui  9  à  la  dignité  de  piinee.du  Sénat  »  réunissait  celle 
de  consul ,  quoiqu'il  n'en  portât  paalcnom  ^  car  les 
ti^oupes  étaient  commandées  par  lui  f!fi  le  recrute- 
ment s'opérait  par  ses  ordres. 

aPresque  toutes  les  places  supérieures  furent «m- 
fiées  aux  Latins ,  qui  jouissaient  d^àjd'uno  foide  de 
privilégies ,  tels  que  Texemption  des  îuipùtf  pour  eux 
et  leurs  propriétés ,  et  le  droit  de.a'ètre  j^gés  que 
par  leurs  compatriotes.  En  efiRet ,  il  sufBsait.que  l'un 
d'eux  fût  intéressé  dans  un  procès  ^  pour  que  ks 
juges  allobroges  fussent  tenus  de  se  récuser;  il  en 
était  deraème  des  sénateurs,  si  la^nse  était  aases  im- 
portante pour  ètr^  portée  devant  Je  Séna(. 
«Cependant,  et  malgré  le  déaavantj^  de  leur 


|)o$Rmt>)1<ttVwniisW4lMt)r»0e«  ne  poonient  anUfen 
coràteHlenrftitsnltéti'phiB'^^ilènUe-'pBti  de 
tenpe  aiiporirantJOns'ABitdoiicliaMtiiéftTespCelCT- 
iMRtBMliiB^  aiiui  qae-)eiHiiinaDiM,'lM  &«ii(MMt' 
et  lW«iHNr«''drrittiqu!ili>'s'éiaieM'-Hrogé9<;Jeâi>' 
aiBitl0v)env'»iU«ic«'et'tB6ihe4eap-ixtitectlDii:'^tu«Dt' 
rccfacnrhités  portons; 

«D^Hteura-,  tntqK'Q!«rfbbidaai'4a6rfuiiSy  la 
pop^titm  latiDe  ;- quoique t«a*leCpoavainr fassBnt- 
coooentni»  dftii«e»maiD8^'D'eir:dhiHpoiiit  Les-Ro" 
maiiBCt  Im  AlobrageaélafeRË'inaDimes  dacn  le» 
sentinieiits.qB'ils  portaient  A  ce<f^Dd.c^tâine.  I^ 
[H-emière  séance  du  Sénat  viennois  en  offrit  une 
]ffeuve  irréctrsablë;  H  y  fut  décidé  qne<la  «rolonie  de 
Vienne  prendrait  le  titre  de  colonie  Jatlenne,  i  cause 
âtlprénom dé<XSar.  Là  statue  dapreconsnl,  confèc- 
tionfiée  par'HH  dès  pliis  hkbilM  ouvriers  de  &aim, 
fiK  inaugurée  data  le  palais  daSéilat,  etunemé- 
difiUe  fut  flopée  âVienne  poar  perpétuer  le  souve- 
nir de  oe  eénalas-coosnlle*.' 

aOëOt  se  {jarda  de  réatiirrAno'brogie  i  laPr»" 
Tinoe  ou  à  la  ^Ganle  ctievelne.:...  Flatt#  que  la 
ooloate  dé  Vienne-j  d^ft  florissaDte,' se  fût  mise 
soas  BOD  patronage,  ilobrint  l'entrée  dans  leSétiat 
romaia  de  deux  sénateurs  de  Vlénne^ce»  deux  AIlo- 
broges  Alrent  les  premiers  Ganloia'bOnorét  de  la  toge 
ronuiâe^ 

<  (rtTénoaU  etHRite  pli»  de  tt^is  années  sens  qu'an- 
cnn  éVâaemeHt  troubldt  la  tranquillité  dont  joutsuit 
la-colotiie  de' Vteime.  "Pendant  ce^tfflips,  les  travaux 
intérteurs  furent  continués  avec^èleet  inteMIgence. 
Miabiles  grammairien»,  des  rhéteurs  instruits,  y 
avai^t  étéenfoyésde  RomedtigrétiÉilisBeaentde 
la  colonie;  la  langue  renRine  yét«tl  emplO}<ée  exda-' 
,  siTement  dans  les  actes  enb« particuliers',  dans  les 
jugements  et  ifanai  les  diseotirs-pubHcs. — Le  pracnra- 
t«w,  pour  eseMer  rémnlttloo,  anit  décidé  qu'auam 
AUobr^pt'ne  powreit,  aprfesckiq  ans j- être appcM 
3  des  fonctions  publiques,  s'il  neparlait  et  n'éoÎTatt 
avec  pureté  la  Imgne  romaine.  Lea  Lattos  fiiésè 
Vfenfie  déddfgnslent  d'apprendre  la  langue  ^iobn»- 
gique ,  qallB  regardaient  commenn  idiome  barbare, 
et  leurft  reietions  joumalières  avec  les  babitants  allo- 
bro^'-for^aient  natur^ement  cem-d ,  même  les 
gens'dif  peuple ,  à  apprendre  le-  langage  de  le»» 
conquérants.  ■■>;'■• 

«UnepaiMtebanneDie  réfpnit  entre  les  deux  po- 
polatiotaB  :  <m  voit  flgurer  dans  le»  décorations  des  di^ 
vers  iDODmneBts  de  cette  époque  le  coq  gaulois  i 
G6téder«i^ 


■  Od  ToU  "mtgnmn  U  cette  mUuOe  « 
da  grand  fmrttg»  de  HH.  Rejr  tt  VielU  fnr  In  Homtnwnts 
naoïiM  et  gotbkpMi  de  Vkaiw. 


bidiqim,  itt  l'iù^  «t  lut  ww  dn  taMtl  tecoqior  nure^// 


]  a  la  niénnMIligence  qui 'éclata  entre  Pompée  et  : 
César  ■(49'ïBSHvant-J.i0.3  ftjrça  le  conquérantdesr 
GaBlcsfc'ïe -préparer  à  (me  guerre  devenue  înérila-" 
ble.  Il  fit  des  levées  dlionimes  et  d'argent  dans  4oat«  ■ 
l'étéadue-deaon'goovemwnent/  Les  AUbbroges  dtt- 
i'eDtfbumlrlfkircontiâgentcommelesButresGaulois:' 
ui'popatBtion-indigÈite"dé  la  colonie  de  Vienne  sei 
nlaignittie  supporter 'seule  lé  ferdeaa  des  réqpisi- 
iions;1esbabîtan!tsdesautPes  villes  dé  l'Allobt^f^ene- 
icessaient  de  rédamer  l'iaterventitiD  du  Sénat  pour' 
iobtenir  la  diminutibndes  chaires  de  toute  nature- 
dont  on  laraeeaMalt  :  ces  réelahaations  flirent  soute- 
nues par  les  sénateurs  allobn^es;  mais  les  trois  quarts  ' 
Ide»  sAiateurs  étaient  Romains,  et  presque  toutes 
les  grandes  fonction»  étaient  remplies  par  des  habi»  • 
tantsdela  pt^ulation latine:  les  plaintes  Furent  donc  ' 
mal  accDeiÛies ,  et  considérées  comme  des  indices  de-' 
sédition.  On  employa  des  mesures  rigoureuses  contre 
^eaxqoi  étaient  en  retard  d'acquitter  le  tribut,  et 
dès  lors  il  s'établit  une  scission  entre  les  deux  popu-  . 
lations: 

La  papalathKi  lUobniBiqiK  ett  «poMe  de  Vkime. 

'  aL'amée  sUiTaotc  (4â'ans  araatJ.-G.)  ce*-: 
deux  AUcANn^es,  que  César  avait  f^t  reœvo^  dan»- 
le  sénat  romain ,  commandaient  sous  lui  un  corps^ 
de  cavaliers  auxiliaires.'  César  et  'Pompée  étaioat  en 
présoQce,  près  de  [>wano,  Insque  les  deux  AUd— 
broges ,  irrités  d'une  répnmtfide  que  César  leur 
avait  adressée,  pastècent  avec  leurs  soldats  dan*  1er; 
camp  de  Pompée. 

«  Quand  la  nouvelle  de  cette  désertion  parint  '  à- 
Vîenie,  le  procurateur  se  considéra  coosk  autorisé^ 
â  preorke  des  mesures  extraordinaires,  llfit  désannee-i 
tous  !e«  habitmta  aUobroges ,  les  sénateurs  eiceptéfl; 
(]nelqBes.tms  -de  ceux  qui  s'étaient  plamta  avec  :lft- 
plBS  de  cbalenr  ftirent  chassés  de  la  ctdooîej- 

«Peu  à  peu  les disscauidna  intestines  prirent ^nai 
caractfire  plusproiMmcé,  et  plusienrs-fjmSleSflUor' 
broges,  Athées  des  vexation»  jouauU&resistti'): 
quidlee  ettea  étaioiten  butte,  abandonnèrent  voiod-- 
tatreroeit  la  TiUe. 

«De  son  cAté,  le  procurateur,  commençant  à, 
redouter  ce  qu'os  appelait  le  mauvais  esprit  des  Al- 
lobn^es,  attira  à  Vienne  de  nouvelles  ËimiUesita-!- 
liennes,  auxquelles  il  accorda  l'entitre  jooissaQce  du 
droit  latin. 

iLa  haine  entre  les  deux  popnlÉtîoiu-.coDCiana  i^ 
s'envenimer  dnraid!  trois  aonéa,  qui  fmcBt  pour.: 
César  une  suite  de  vkttoirESssar  SM-ctn^étiteorsy. 
etqulsetenninbvntprtadéfkiteieD:EqMgae,deftj 
fflB  de  Pompée. 

«Quelque»  moawMenl»  s'étilent numiftstés  danij 
riHabrogiej  ftniée  de  rcquisîtlom  pcndut  la. 
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guerre  d'Espagne  ;  mais  comme  ces  émeotes  n'étaient 
que  partielles,  elles  avaient  été  feciiement  ramées. 
Cependant  elles  donnèrent  lieu ,  dans  le  Sénat  vien- 
nois, à  des  débats  très  animés. 

«  Un  sénateur  latin  parla  en  termes  virulents  des 
dispositions  à  Findépendance ,  et  même  à  la  révolte, 
que,  sehm  lui,  on  avait  remarquées  dans  tous  les 
temps  parmi  les  AUobroges  ;  et  il  n'hésita  pas  à  at- 
tribuer la  prolongation  d'une  pareille  résistance  au 
patronage  des  sénateurs  d'origine  all<d)rogique,  qui, 
par  leurs  discours  publics  ou  particuliers ,  par  leur 
empressement  à  sauver  les  coupables,  entretenaient 
l'esprit  d'opposition. 

«Un  sénateur  allobroge,  appartenant  à  une  des 
principales  familles  du  pays,  répondit  avec  éneiffie  à 
cette  accusation,  et  reprocha  aux  sénateurs  latins 
leur  orgueil  et  leur  vénalité.  Son  discours  irrita  sin- 
gulièrement le  procurateur  et  les  sénateurs  latins; 
mais  bientôt  on  autre  sentiment  succéda  à  la  colère. 
A  celte  époque,  les  AUobroges  formaient  encore  plus 
de  la  moitié  de  la  population  de  Vienne,  et  un 
soulèvement  intérieur  n'aurait  pas  été  sans  danger, 
^i  les  Latins  n'eussent  eu  depuis  long-temps  la  pré- 
caution de  les  désarmer.  Néanmoins  la  fermeté  avec 
laquelle  le  sénateur  allobroge  s'était  expliqué  fit 
craindre  qu'il  ne  se  fût  ménagé  les  moyens  d'exciter 
une  révolte  générale. 

«D'abord,  on  se  dit  à  l'oreille  que  les  AUobroges 
avaient  des  armes  cachées,  qui  leur  avaient  été  four- 
nies par  ceux  des  campagnes  voisines.  On  ne  voyait 
pas  deux  AUobroges  ensemble  sans  croire  qu'ils  son- 
geaient à  conspirer  ;  on  prit  diverses  précautions ,  in- 
diquant toutes  que  la  terreur  s'était  emparée  des  es- 
prits. Bientôt  on  parla  de  rassemblements  nocturnes, 
et  on  regarda  comme  des  vérités  incontestables  des 
contes  inventés  par  des  cerveaux  troublés  par  la 
peur.  Le  seul  remède  que  le  procurateur  trouva  à 
tant  de  maux  imaginaires,  fut  de  chasser  d'un  seul 
coup  toute  la  population  allobrogiqne ,  sans  distinc- 
tion d'Age  ni  de  sexe.  —  On  était  alors  à  la  fin  de 
ftvrier  (44  ans  avant  J.-C);  et  ni  la  rigueur  de  la 
saison,  ni  les  lamentations  des  exilés,  ne  purent  en- 
gager le  procurateur  à  retarder  J'exécution  d'une 
mesure  aussi  acerbe. 

«Les  AUobroges  furent  contraints  d'abandonner 
leurs  dieux  pénates  et  la  très  grande  partie  de  leur 
mobilier  ;  on  les  fit  tous  sortir  par  la  porte  triom- 
phale, et  on  leur  défendit  de  rentrer  dans  Vienne 
sous  peine  de  laTie.  —  Environ  dnq  mille  familles 
furent  chassées  de  la  ville  ;  chacune  d'elles  ne  put 
emmener  qu'un  seul  de  ses  esclaves;  les  autres  es- 
daves  forent  réunis  aux  esclaves  publics.-r-Les  exilés 
firent  ensemble  un  trajet  de  trois  milles,  et  se  sépa- 
rèrent, non  sans  beaîiconp  de  pleurs  et  de  gémisse- 
ments. La  plaine  ofts'eUectua  cette  séparation  cruelle 


porte  encore  le  nom  de  plaine  des  GémissementsK 
cGhaque  fiimille  viennoise,  iispen/bt  sur  ks  dtf- 
ftrents  points  de  l'AUobrogie,  y  trouva  une  tou- 
chante bôspitalité,  jointe^  la  haine  des  étrangers. 
— Le  rédt  des  maux  soufferts  parles  exilés  eafiamma 
les  cœurs  d'une  juste  indignation.  Cétait  pour  la 
cause  de  tous  que  ces  malheureux  avaient  été  privéa 
de  leurs  hrameurs ,  de  leurs  propriétés,  et  honteuse- 
ment chassés  de  h  capitale.  On  ne  s'en  tint  pas  à 
l'expression  d'une  stérile  pitié  ;  bientôt  <m  songea  i 
la  vengeance,  et,  dans  les  premiers  jours  de  mars, 
toute  l'AUobrogie  se  trouva  sous  les  armes» 


Blocus  de  y ieane  par  les  AllQbro9es. 

c  C'était  ce  que  désirait  la  population  latine  de 
Vienne  ;  elle  espérait  détenir  de  César  une  ou  dem 
légions,  et  le  pays  allait  être  de  nouveau  ravag6 
Chacun ,  parmi  les  colons  latins,  supputait  d'avanee 
la  masse  des  richesses,  des  terres  et  des  esclaves  que 
lui  rapporterait  une  guerre  dont  l'issue  ne  pouvait 
èlre  (kMitense.  —  Cependant  on  n'avait  pas  compté 
sur  une  explosion  aussi  soudaine ,  et  les  secoors 
qu'on  s'était  empressé  de  soUidter  n'étaient  attendns 
que  vers  la  fin  du  mois. 

«Chaque  jour  voyait  arriver  dans  Vienne  des  La- 
tins expulsés  de  l'intérieur  du  pays  :  le  soulèvement 
avait  un  caractère  tout  autre  que  les  mouvements 
partiels  qui  jusqu'alors  avaient  été  si  fadlemeot  com- 
primés. Les  AlhAroges  avaient  appris  l'art  de  la 
guerre  sous  César;  ils  venaient  se  ranger  spontané- 
ment sous  les  drapeaux  d'anciens  officiers,  dont  les 
talents  miUtaires  étaient  appréciés,  fis  n'avaient  point 
la  prétention  d'escalader  ou  de  renverser  les  formi- 
dables remparts  de  Vienne ,  mais ,  d'après  un  plan 
très  bien  concerté ,  ils  sentaient  qu'il  leur  serait 
possible  de  réduire  la  place  par  la  fiunine.  Dans  ce 
but ,  ils  se  rapprochèrent  peu  à  peu  de  la  ville. 

«A  mesure  que  le  cercle  se  rétrécissait,  le  ncnobre 
des  Latins  qui  étaient  forcés  de  chercher  un  asile 
dans  Vienne  augmentait  ccmsidérablement;  d^à  les 
vivres  devenaient  rares ,  car  les  Latins  n'avaient  pas 
songé  un  seul  instant  à  la  possibilité  d'être  assié- 
gés. Les  différents  camps  des  Alld>roges  étaient  au 
contraire  parfaitement  approvisionnés ,  et  un  esprit 
d'ordre  présidait  à  toutes  leurs  opérations. 

«Les  Latins  comprirent  Acilement  que  cet  en- 
semble était  dû  à  l'influence  des  sénateurs  expulsés, 
qui  s'étaient  réunis  en  corps  et  se  trouvaient  na- 
turellement à  la  tète  de  la  qation.  Les  uns  repro- 
chaient au  procurateur  de  n'avoir  pas  gardé  comme 
otages  les  principaux  d'entre  les  AUobroges.  D'autres 

*  Tout  semble  iiidiquer,  dit.  M.  Menpeti  que  Trébonius  a 
indiqué  la  plaine  dite  de  Gemau,  dont  le  nom  se  troure  dans 
les  {dus  anciens  documents. 


vriers  et  les  gens  de  métier.  La  plupart  en  vinrent 
bienlOt  i  couTeiiir  qu'on  était  allé  trop  vite ,  en 
renvoyant  une  popiilati<Hi  qu'il  aurait  élégi  focile  de 
outenter  avec  quelques  légères  coocessions. 

■Chaque  jour  voyait  augmenter  les  forces  des 
AUobnq^  leurs  lignes  se  rapprochaient  de  la  ville, 
etlebkKusdevenaitplussévëre-Treiite  mille  hommes 
formaient  autour  de  Vienne  une  barrïire  impéoétra- 
Me.  Les  habitants  des  campagnes,  depuis  le  commen- 
cement du  mois,  avaient  cessé  d'approvisionner  la 
TiOe ,  et  si  elle  n'éprouvait  point  de  véritable  famine, 
da  moins  on  y  était  forcé  de  diminuer  les  distribu- 
tioDS  de  vivres  aux  pauvres  et  aux  esclaves  puUics. 
Ceux-ci ,  au  nombre  d'environ  cinq  mille ,  étaient 
occupés  &  creuser  un  immense  bassin  dans  le  lit  et 
t  l'embouchure  de  la  Gère ,  h  l'efBet  d'y  mettre  à 
couvert  la  flotte  du  Rhône  ;  car  l'eipérience  avait 
démontré  que  lorsque  le  fleuve  grossissait  tout  i 
coup,  ou  que  ses  eaux  étaient  gelées  ,  ce  gai  arrive 
atsez  souvent  ',  les  bitimens  éprouvaient  des  ava- 
ries ocmsîdérables.  Pendant  la  durée  des  travaux  en- 
trepris au  commencement  de  l'hiver ,  époque  des 
basses  eaux  du  fleuve  ,  la  flatte  avait  été  disséminée 
dans  les  meilleurs  ports  jusqu'à  Arles. 

«Lor8qu'<m  avait  réuni  aux  esclaves  publics  ceux 
bien  plus  nomlu^x  des  Allobroges  expulsés  de 
Vienne ,  on  avait  eu  l'intention  de  les  faire  travailla' 
i  cultiver  ies  terres  du  fisc ,  et  â  exploiter  les  car- 
rières des  environs  de  Vienne  >,  mais  on  n'avait  pas 
eu  le  temps  d'exécuter  ces  projets  ,  et  ces  esclaves 
étaient ,  dans  la  circonstance,  une  chaire  d'autant 
plus  pénlMe  qu'il  fallait  lesnourir,  et  que  déjà  ils 
s'étaient  mutinés  à  plusieurs  reprises.  On  délibéra  à 
ce  sujet  :  quelques-uns  Furent  d'avis  de  les  décimer  ; 

<  CrtU  obwtTalion  de  TrAoniiii  cmdBiiim  le  changentent 
connue  par  M.  Ango  din*  le*  icmpiraUrei  eiirémet  de  li 
Giule,  où  le*  éU*  iode  deveDu*  igoiu*  chtud*  et  In  bitert 
iDoiiw  froidi,  laiM  DiiDiDoiiii  qua  la  temp^mnre  moreiuie  lit 
Tiri£  teiulblemeDt.— On  Toit  cUot  IKodore  de  Siidle  que  dant 
itiG»a\el\etfteui'e*  iti^nt  toueent  gtUtpendant  l'hieer, 
qna  les  mMiu  I  pied  et  I  chc* al ,  que  le*  cturiou  et  )e«  plu* 
kNiN*  4qaip*gn  ta*  tnverMieat  (ur  te  glace  nm  ancua  rit- 
qne.  Hti^ien  parle  de  loldau  qui,  au  lien  d'aller  arec  de* 
awtM*  chercher  de  l'eau  lur  le*  bord*  du  Rbin,  te  munia- 
*iieiit  de  CQ^afct  et  coupaient  de*  morceaut  de  glace  qu'il* 


Nou*  toniiM*  loin  de  cetle  époque,  et  bien  qne  le*  bWo- 
rien*  nou*  apprennent  qurdepui*  le  ii*  jutqu'au  xtii*  aiècle 
le  Rbdoe  >  geii  ireiK  Rm.co  860, 1133, 1216, 1234, 1303, 1305, 
*S13, 13H,  1«»,  tdSS,  IW8,  ISO  et  1603,  nou*  ne  crorona 
pa*  qn'oa  pnkae  dire  que  ce  fleuve  gèle  Mquemmenl.— Depui* 
deux  lUclea  d'afllcur*  on  ne  dit  pa*  qu'il  ait  gelé  de  manière 
k  («  qne  de*  voilure*  aient  pu  le  Iravener  mit  la  glace.  Il  ttt 
antiimiiarqBerqne,  de  86011003,  toute*  le*  foi*  que  le 
HMo*  a  geK,  c'a  M  dan*  le*  environ*  d'Arle*.  au  point  où 
•0»  cDwi,  divMé  en  ploaieur*  branche*,  m  trouve  déjï  ral- 
Itttl  par  h  ma)*B  de*  lable)  qui  *'oppo*ent  t  *on  Ccoulemeni 
du*UliediierraD<e. 

'  Oajgitore  rraptacement  de  ce*  iniîqnet  carriire*. 


les  portes  et  de  leur  donner  la  facilité  de  rejoindre 
leurs  anciens  maîtres. 

iDans  ces  drconstances,  desmessagers  qui  avaient 
été  envoyés  directement  de  Romeà  Vienne,  pourjr 
annoncer  le  fameux  événement  des  Ides  de  Mars  *  et 
que  les  Allobroges  laissèrent  approcher  de  la  ville, 
y  forent  introduits  et  remirent  leurs  dépêches.  Dès 
lors,  l'abattement  et  le  désespoir  s'emparèrent  des 
Latins ,  qui  ne  pouvaient  plus  compter  sur  les  se- 
cours qu'ils  attendaient. 

Révolte  de*  e*clave*.  —  Eipubion  de*  Utint  de  la  coltnie  de 
Tienne.  —  Fondation  de  Luo^UQUin. 

■Dans  la  nuit  du  3  au  3  avril,  les  esclaves  puUics 
se  soulevèrent  tout  à  coup,  et  mirent  le  feu  dans  plu- 
sieurs quartiers  de  la  ville.  Les  Latins,- exposés  à  des 
dangers  de  phisieurs  espèces ,  mais  ^^ement  inévi- 
tables, prirent  le  parti  d'ouvrir  les  portes  aux  AllolMt^ 
ges.  Ceux-ci  s'occuptrent  d'abcHtl  à  éteindre  l'incen- 
die, qui,  néanmcuns,  fit  d'assez  grands  ravages  dans 
la  basse  ville.  Ils  eurent  aussi  la  précautitm  d'envoyer 
de  furts  détachements  dans  les  temples  et  les  édifices 
publics  pour  les  préserver  du  pilU^c;  mais  la  plupart 
des  maisons  particulières  forent  dévastées,  et  quel- 
ques Latins,  qui  avaient  eu  l'imprudence  de  rester 
armés,  furent  tués  avant  que  l'ordre  pût  être  rétaUl. 

0  Le  sort  des  Latins  n'était  rien  moins  qu'assuré  ; 
il  était  imposable  qu'ils  vécussent  en  sûreté  au  milieu 
des  Allol»^es.  Il  aurait  fallu  pour  cela  que  les  res- 
sentiments part  iculiers  Fussent  éteints,  et  ib  étaient,  au 
contraire,  dans  toute  leur  force.  On  avait  k  venger 
de  longues  bumtliations ,  'des  injustices  réitérées ,  et 
enfin  la  barbarie  avec  laquellela  popuIati(m  indigène 
avait  été  expulsée.  Les  exilés  viennois  demandaient  à 
grands-cris  l'extermination  de  leurs  «^jpresseurs;  m 
ne  parvint  i  cahnn-  les  esprits  qu'en  promettant  que, 
le  lendemain,  le  peuple  s'assemblerait  et^MtxMmcerait 
sur  le  sort  des  Latins.  Mais  les  diefs  des  Allobroges 
se  réunirent  pendant  la  nuit;  ils  sentirent  ambien  il 
serait  imprudent  d'abandminer  à  un  peuple  exaspéré 
le  jugement  d'une  affaire  aussi  délicate  :  ce  jugement, 
dont  il  était  facile  'de  prévoir  les  résultaU  ,  devait 
amener  infoilliblement  une  guerre  désastreuse,  et 
dans  ce  cas  il  n'y  aurait  ni  paix  ni  accommodement  à 
espérer  des  Romains. 

1  Cependant  le  i>alut  des  Latins  exigeait  une 
promptedétermination;  car,  au  milieu  de  lafenneota- 
tion  générale,  le  moindre  mouvement  aurait  servi  de 
prétexte  au  massacre.  En  conséquence ,  les  ctaeiii  des 
Allobroges  donnèrent  les  ordres  nécessaires  pour 
que  tous  les  bateaux  qui  se  trouveraient  dans  les  di- 
vers ports  rapprochés  de  Vienne  y  fussent  amenés 

<  Jules  Cé*ar  fut  lue  le  \S  man,  l'an  44  avant  Jésua-OiriiL 
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sur-le-champ;  et  dès  que  le  jour  parut,  on  commença 
à  embarquer  les  Latins ,  et  à  les  transporter  sur  Tau- 
tre  rbre  du  Rlkyne ,  qui  dépendait  du  territoire  des 
'Ségusianes.  Pendant  ce  temps,  on  dMendit  expressé- 
ment aui^  Allobroges  de  sortir  de  la  ville. 
•  a  La  journée  entière  fut  ainsi  employée  à  transport 
ter  d^une  rive  à  l'autre,  les  Latins,  leurs  familles  et 
tenrs  eselaviBS,  qui,  le  lendemain,  remontèrent  la  rive 
drohe  du  Rhône ,  jusqu'au  pont  où  la  Saône  se  jette 
dans  ce  fleuve.  L'emplacement  où  ils  s^arrètèrent 
n'est  éloigné  de  Vienne  que  d'environ  quinze  milles 
(cinq  lieues)  ;  mais  deux  rivières  considérables  le 
mettaient  à  Tabri  de  toute  insuite.  Les  Latins  jugè- 
TétA  donc  Inutile  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
pHys  ;  car  ili  cooeervaient  Tespéranoe  d'obtenir  du 
Steat  romain  de  prompts  secours  et  de  rentrer  in- 
eeMnuneiit  dans  leur  ancienne  colonie. 

«De  Itmr  c6té^  les  Viennois,  aussitôt  après  l'ex- 
pulsion  des  Latins,  oi^nisèrent  leur  administration 
îstérieure.  Il  ne  fut  rien  changé  à  l'ordre  établi.  Cent 
eénateuvs  furent  choisis  parmi  les  principaux  Allo- 
broffei,  qui  durent,  chaque  année,  élire  dans  leur 
aein  le  prince  du  Sénat.  Toutes  les  fonctions  publi- 
ques furent  Gonflées  à  des  personnages  marquant»; 
et,  i  tout  événement,  on  réunit  dans  la  ville  des 
vivres  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  soutenir 
un  long  siège* 

a  Le  sénat  envoya  des  députés  i  Rome  pour  rendre 
«B  compte  fidèle  des  événements.  Ces  députés  y  ar- 
rivèrent durant  les  troubles  auxquels  donnèrent  lieu 
Jes  débats  entre  les  prétendants  k  la  succession  de 

«•••«.  Cependant  une  rupture  avait  eu  lieu  entre 
Antoine  ei  Qetave.  Tout  se  disposait  à  la  guerre.  Les 
dépuléa  aHobroges  profitèrent  habilement  descir- 
eoQstanoes ,  et  renouvelèrent  leurs  instances  auprès 
dn  Sénat.  Us  exposèrent  qu'ils  étaient  à  Rome  depuis 
près  d'an  an,  et  que  leur  retour  dans  leur  patrie 
produirait  m  résultat  facile  à  prévoir ,  s'ils  étaient 
'  assez  heureux  pour  obtenir  Témancipation  de  la  ville 
.de  Vienne,  et  une  fixation  équitable  des  tributs 
ansquela  l'AUobrogie  devait  être  soumise. 

«Gîcéroo,  alois»  tout-puissant  dans  le  Sénat,  et  qui 
iU'avaît  point  oublié  les  services  que  les  Allobroges 
lui  avaient  rendus  lors  de  la  coloration  de  Catilina, 
'événement  dont  il  ahnait  beaucoup  à  entretenir  ses 
auditeurs,  appuya  de  son  crédit  les  sollicitations  des 
dépotés,  dont  le  lèie  fiit  enfin  couronné  d'un  plein 
suœèa.— La  ville  de  Vienne  fut  déclarée  ville  libre, 
avec  autorisation  de  continuer  à  porter  le  titre  de 
cohnie  romaine.  Les  Allobroges  furent  rangés  dans 
la  catégorie  des  peuples  fédérés.  Le  montant  des 
tributs  fut  diminué ,  et  il  fut  décidé  que  le  recouvre- 
ment en  serait  exclusivement  confié  â  des  collecteurs 
du  pays,  choisis  par  le  sénat  viennois.  Les  fermes 


des  terres  fiscales  furent  données  à  un  prix  déter- 
miné; il  en  Ait  de  même  desdruiti  de  péage  qai  se 
percevaient  dans  TAllobn^. 

aEt  pour  que  les  Latins  expu^lsés  de  Vieime  ptr- 
dissent  à  jamais  tout  espoir  d'y  rentrer,  Monatius 
Plancus,  gouverneur  de  la  Gaule  ehevdue)  reçut 
Tordre  de  fonder  une  colonie  dans  ,1e  lieu  même  oè 
oeux«ci  attendaient  la  décision  du  Sénat.  La  viHe, 
dont  les  fimdations  furent  entreprises  suivle<bamp, 
car  jusqu^alors  la  population  n^ait  abrités  que  sous 
des  cabanes  ou  sous  des  tentes,  prit  le  nom  de  £Mg- 
dunum,  et  la  nouvelle  colonie  devint,  par  la  snile, 
la  cqntale  de  toute  la  Gaule  dMjvelue.  a 

I^you  deviem  ia  Si^tsls  des  Gastoei 

Auguste  suivait  sa  pensée  politique  lorsqu'il  éta- 
blit une  colonie  militaire  à  Lugdunum ,  et  quand  il 
fit  de  cette  cité  nouvelle  la  capitale  de  toute  la  Gaule 
chevelue }  qui  comptait,  au  centre  des  trois  pro- 
vinces ,  un  grand  nombre  d'autres  villes  dès  long- 
temps plus  considérables  par  leurs  richesses  et  leurs 
populations;  Lugdunum  devint  le  siège  des  gouver- 
neurs et  la  résîdepeedes  empereurs,  lorsque  le  soin 
des  affaires  publiques  les  appela  dans  les  Gaules.  On 
éleva  à  Lugdunum  un  hôtel  des  monnaies,  où  furent 
frappées  toutes  les  pièces  d'or  et  d'argent  nécessaires 
aux  échanges  dur  commerce  dans  cette  vaste  portion 
du  grand  empire.  Quatre  routes  principales  parti- 
rent de  cette  capitale,  et  coupèrent  les  Gaules  des 
Alpes  au  Bhin ,  de  l'Océan  aux  Pyrénées  et  à  la  mer 
Méditerranée.  Sur  la  grande  place  de  Lugdunum, 
ainsi  que  sur  le  forqm  de  Rome,  s'éleva  une  colonne 
roilliaire,  point  de  départ  de  ces  importantes  com- 
munications. 


Gouvaracmsiit.— 


civitoet 


Mais  revenons  à  l'orguiisation  ds  la  Ganle.  La 
division  territoriale  adoptée  par  Auguste  avait  pour 
but  principal  de  changer  les  mœurs  des  peuples  gau- 
lois, de  façonner  ces  peuples  aux  hsdritudes  romaines, 
de  détruire  le  souvenir  de  leur  ancienne  nationalité 
en  rompant  les  vieux  liens  politiquesi  en  faisant  naître 
de  nouveaux  rapports  entre  les  diverses  cités,  en  knr 
assignant  d'autres  métropoles,  en  leur  créant  de 
nouveaux  centres  d'activité  ;  moyens  lents,  mais  in- 
faillibles de  fusion,  que  l'intérètpersonnel  ftiit  too- 
jonrs  par  appuyer,  lorsque  le  législateur  soutient  ses 
résolutions  avec  habileté  et  vigueur  ^ 

*  Au0u«te  ne  m  borna  jfias  seulement  à  imposer  une  espitste 
romaine  aux  nations  (jauloises,  il  Uravailla  à  déuuire  aea  vieiUei 
idées  de  prééminence  qu'un  ordre  politique  consacré  par  le 
tem|)s  avaient  attachées  â  certains  peuple»  et  i  certaines  villia» 
il  voulut  détruire  toutes  les  localités  auxquelles  s^au^obait 
le  souvenir  Glorieux  de  Tindépendance.  César,  dans  un  bat 
d'ambition  personnelle,  araltjimmédiatememaprés la conquêtf. 


Aftn  il'iiuiirlHKr  tin  iBOOTsment  ferme  ettuiifomc 
i.sa  création  administrative,  Auguste,  sous  te  titre 
Ai  lieutenant  impérial ,  établit  une  sorte  de  dic- 
tateur ne  relevant  que  de  l'empereur ,  et  auquel , 
dans  le»  aoavtinesprovlncesi  il  doDaa  le  commande- 
ment des  tronpes,  le  droit  def^ire'dea  Ida,  de  ren- 
dre la  juillet  et  de  régler  la  quotité  des  ImpMs.  Près 
deee  gooveraènr  saprCme  Aa  placé  unpracuniteur, 
<qut  eut  l'admhHStratlon  ^{énéraledes  revenus  pu-' 
Ûic«,  la  direction  des  ateliers  monétaires,  et  de  tout 
ce  qui  intéressait  le  flsc.  Os  deux  grands  fODction- 
vnata  dMpoflalent  seuls  l'administratloD  «apA^re 
et  centrale.  L'un  était  le  chef  et  l'autre  te  conseil. 
Les  provinces  avaient  des  préfets  et  de*  tnaglstrats 
spéciatn; 

Auguste  avait  ftit  des  dlqxnitlons  nécessaires 
poor  que  l'impM  fut  partout  unifbrmément  réparti  ; 
mais  dans  cette  nouvelle  répartition  des  tribats,  le 
taux  modéré  fixé  primitivemeut  par  César  fut  de 
beaucoop  d^ssé,  et  les  «igencesdu  fisc  s'kocru' 
rent  dans  d'énormes  proportions. 

BlUtitrw.  . 


L«  ftarce  derail  être  la  principale  base  et  la  garan- 
tie de  cette  administration  dvile  et  fioancière  ;  Au- 
gaite  songea  donc,  en  même  tempe,  à  créer  des  éta- 
Miiiiiiiilii  militaires  tant  défimsiisqu'offtâsift,  et 
fc  proodrc  dca  mesnm  propres  à  modifier  les  hA\- 

firH  dn  Tilba  JuUennM,  M  Céuit  fmmt  ilaii  use  olimiiti 
nomlveuK  et  dévwiée.  Ce  fut  un  but  puremwt  poliiique ,  un« 
peniée  toute  Impériite  qui  décidèrEol  «on  nucceueur  i  créer 
Om  Tille»  Ângufia'es.  Il  y  irouyail  rarinmoe  de  réagir  «m- 
Ut  le  paMi  n  de  briMT  tmitM  In  iradiiiont.  Lh  TllkiqueU 
double  ïlluitratJon  d'une  (p'ande  puiuance  arant  la  conquête, 
et  d'Un  r(Me  national  pendant  la  lulle,  recom  mandai  eut  aut 
rchpceiide  lotite  la  Gaitle,  ftn-ml  celle* qu'il  •'aitacba  prlnct- 
pplâneni  t dtfponUler d« Icirtvieui aomt!  quelquefoit  meme^ 
li  ce  DOID  rappelait  i  la  nalioD  de  trop  oranda  «ouvenir» ,  la 
Tiile  même  était  pnMcrile  ;  privée  de  *et  préroGalivet,  ruinée 
dant  «on  commerce,  elle  était  condamnée  il  diiparalirc.  'Ainai, 
dit  Thierry,  Gergovie ,  celte  héroïque  capitale  de»  Arfernea, 
MM  te*  marada  iMliHlIe  Céaar  avait  été  vaincu ,  ae  vit  anlenr 
MB  nne  de  capitale,  qyi  fut  tranaféré  i  Ifenutum,  bonrsade 
jliaenre,aitu<timt  lieue  de  111  IVemetiun  ou  Jugiulo  Jft- 
PKiiim,  tunvt  on  l'appela  dèa  lora,  grandit  rapidetnanl  et 
devint  une  ville  conaidérable  :  GerQotie  fut  abaadonnée  M 
(«Miéa.  Da  aort  pareil  fra|>pa  Braïuapantium,  anciewie  ca- 
■^M»  deaBeHprakci.doQt  la  préénûueiiae  avait  été  tranapU'- 
lé*  i  la  Tille  nouvelle  de  Canaromagut.—IVoviodunuiu,  ctt- 
ptalc  dM  KaeaaioDa,  te  d^ita  *du»  le  nom  d.'^uganta:tx 
uAiiie  non  fut  impoté  i  la  capitale  dei  Véromanduens,  i  celle 
dta  TricaNca,  t  celle  dee  ElauraLe»,  i  cella  Aet  Autfcea,  qui 
draûaaieBt  liHila  l'ancienoe  Aquitaine,  i,  Celle  det  brave*  et 
nalbeonus  Tréritn.  te  cbef-lieu  de  Turooa  le  IraniForma  ea 
CKMnKfunwn,  celui  des  UmovilîM en  JugtutorUum.  Lei 
£duen«  eui-même*  virew  nibaiiiutr  le  aoin  d'^Hgmtodu- 
Mwn  t  m  nom  oilêbre  de  Bibracte  qui  renpliMait  lea  faates 
da  ta  Gaule  '.  mai*  la  rivale  de  Bibracie ,  DuinKoriorum  det 
■traça,  csnaorra  aon  nam,  qui  n'était  point  cher  au  payi  et  w 
réveillait  qiM  l'idded'ua  déiowaWBt  Kirila  et^abtolu  aux 


tndcs  briliqueusesiles  penpka  de  faaetenneCeBfr- 
dératioo  gauloise,  11  établit  sur  la  rive  gaudic  du 
Rbin  deux  camps  de  quatre  légiona ,  destinées  à  swt 
veiller  lea  mouvemeata  de  la  population  gauloise  :et 
i  repousser  les  iocursiona  germaniques.-  D^  sM 
lieutenant  Agiippa  avait  iraneptaoté  diverses  pcUr 
plades  d'outre-Rliin  >  sur  les  territoires  dépeuplés  dA 
Ménapietis  et  dm  Éburoiu,  Ces  nouveaut  babitaali' 
de  la  Gaule  devenaient  noa-seulement  de*  amis  pour 
les  Ronniiu,  malt  eaeore  des  ennemis  naturels  pAot 
les  Gaulois.  Auguste  ordonna  de  contiouer  à  appidei) 
soit  de  gré,  soit  de  force,  sur  la  rive  giiK^  dn 
Rhin ,  les  peufAades  germaniques  diuaées  de  Leurs 
pays  par  les  guerres  civiles  et  par  lea  invasions  étraor 
gires.  —  On  peut  voir,  dans  rtustorién  des7£>otwi3 
Césars,  avec  quelle  rigueur  set  ordres  furent  ei^ 

CUtéfl. 

Tandis  qu'au  vanû  et  au  Dord-eet  de  la  Gaule  la 
popidalion  était  ainsi  remnvelée,  on  désarmait  lea 
Gaulois  dés  contrées  du  coilre  et  du  midi.  Le  droit 
d'être  constamment  armé  était  général  daas  l'ao" 
cienne  société  gauloise.  11  Ait  restreint  A  une  milice 
peu  nombreuse,  Chu^  delà  piriieé Iqfale.  A  U 
vérité,  un  contingent  de  troupes  régulières  était 
^mi  par  les  cités  riches  et  populeuses^  mais  cea 
troupes  dépendaient  uniquement  de  l'autorité  imp£« 
ri;de ,  et  les  cités  n'avaient  aucun  ordre  à  leur  donner; 
c'étaient  des  corps  auxiliaires  (cohortes  d'inhaterie 
ou  divisions  de  cavalerie)  armés,  équipés  et  eserete 
à  la  romaine,  qui  devaient  être  .toujours  prêts  t 
marcher  à  la  première  réquisition  des  généraux  et 
des  gouverneurs  romains.  Ces  Gaulois,  soumis  au 
r^me  des  liions  levées  en  Italie,  parlicipaDt  aux 
mêmes  exercices ,  jouissant  d'une  même  solde  et  de 
privilèges  pareils,  vivant  en  commun  dans  les  mêmes 
camps ,  adoptaient  promptement  les  mceurs  des  coo- 
quérants ,  et  devenaient  étrangers  à  leur  patrie. 

fitabllsaenieiits  d'éducation.— Agrfctilliire. 

Ces  mesures ,  propres  à  assurer  l'obéissance  pas? 
sive  et  i  garantir  bi  poescaston  du  territoire ,  n'étaient 
pas  de  nature  à  concilier  aux  Romains  TafFection  des 
peuples.  11  fallait  gagner  les  esprits  par  des  créations 
bieofeisantea  et  proAtables  au  pays.  Jagiutoda- 
nam  vit  s'élever  une  institution  dont  rntilité  ne 
tarda  pas  à  se  faire  sentir.  Obligés  de  vivre  et  de  sê 
développer  sous  le  pouvoir  de  Rome,  il  importait 
aui  Gaulois  d'entendre  la  langue  des  Romaina,  avec 
lesquels  ils  concouraient  d'ailleurs  pour  les  emph^s 
qui  intéressaient  directement  la  cité,  decooDaltreles 
lois  auxquelles  ils  étaient  soumis ,  et  de  s'initier  dans 
les  sciences  qui  devaient  leur  ouvrir  les  settles  Voln 
de  prospérité  laissées  à  leur  choix.  L'andenoe  capi^ 

*lmUbiM$,\aTungnt,tUi. 


^^2 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


ne 


issaBBsssn 


9BS9i 


taie  des  Éduens  reçut  donc  de  TEmpereur  le  grand 
bienfait  d'une  école,  où  Furent  enseignées  la  langue 
latine ,  la  législation  et  les  sciences  romaines.  Massa- 
lie,  depuis  long-temps  fière  de  ses  savants  et  de  sa 
littérature ,  essaya  de  reconquérir  par  les  lettres  Fin- 
fluence  qne  les  armes  lui  avaient  enlevée,  et  donna 
une  impulsion  efficace  au  développement  deTinstruc- 
tion;  de  nombreux  g]rmnases,  où  les  lettres  grecques 
et  latines  brillèrent  d'un  vif  éclat ,  s'établirent  dans  la 
Gaule  narbonnaise,  à  Tolose,  à  Arélate,  à  Vienne , 
et  servirent  de  modèles  ou  de  stimulants  aux  pro- 
yinces  cbevelues.  La  jeune  noblesse  gauloise,  dont 
Tardeur  naturelle  ne  trouvait  plus  d^aliment  dans 
l'amour  de  Findépendance  nationale,  s'enflamma 
pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux-arts;  les 
richesses  qu'elle  dépensait  autrefois  en  armures  et 
en  équipements  de  guerre ,  elle  les  employa  à  faire 
Tenir  «à  grands  frais  de  Massalie  et  de  Rome  des  ma- 
nuscrits précieux,  des  médecins,  des  professeurs  de 
philosophie  et  d'éloquence ,  d'habiles  artistes  en  tous 
genres.  Pour  absorber  Factivité  de  la  classe  popu- 
laire, qui  n*avait  pas  le  goût  de  l'étude,  et  qui, 
même  dans  le  cas  où  ce  goût  lui  eût  été  commun 
avec  la  classe  élevée,  manquait  de  moyens  de  le  sa- 
tisfaire ,  le  gouvernement  d'Auguste  encouragea  la 
IM^tique  de  l'agriculture,  négligée  long-temps  à 
cause  de  la  conquête ,  et  dont  l'état  florissant  ra- 
mena bientôt  la  prospérité  dans  les  pays  qui. avaient 
le  plus  souffert  ^ 


^  <  Les  usages  agricoles  et  le  mode  de  cultiver  des  Gaulois, 
dit  M.  de  La  Bergerie  dans  um^Hlsloire  de  l'Agriculture 
ftançeUse,  forent  également  respectés  par  radministralion 
romaine  ;  leur  service  alternatif  de  cultiver  la  terre  une  année, 
k  de  porter  les  armes  l'autre,  convenait  au  système  d* Auguste 
qui  avait  besoin  de  soldats,  surtout  pour  repousser  les  Barba- 
res. Leurs  coutumes  de  parcourir  tous  les  territoires  avec  leurs 
troupeaux  furent  aussi  maintenues,  parce  que  les  Romains 
avalent  encore  plus  besoin  de  leurs  produits  que  de  ceux  des 
terres.  La  marche  des  Gaulois  pasteurs  était  une  sorte  de  cara- 
vane &  laquelle  participaient  tous  les  individus  de  chaque  fa- 
mille ;  des  chariots  couverts  de  peaux  étaiisnt  leurs  abris  ;  dans 
Tété,  on  se  fixait  dans  les  plaines  herbeuses,  et  dans  lliiver, 
auprès  des  bois  et  des  marais;  la  Bresse  et  la  Sologne ,  dans 
cette  saison,  recevaient  les  troupeaux  de  la  plus  grande  partie 
des  Gaules,  tel  était  alors  l'usage  des  peuples  pasteurs. 

ctAugusle  se  montra  grand  homme  d'état  dans  son  système 
d*administntioD  générale  ;  des  mesures  relatives  aux  impôui 
publics  qu*on  a  pu  croire  modernes,  ou  très  nouTelles,  remon- 
tent jusqu'avant  hii  ;  les  revenus  publics  alors ,  en  effet ,  ne  se 
composaient  que  de  tributs  qu'on  n'obtenait  généralement  que 
par  des  exactions  et  à  l'aide  des  proconsuls  ;  ce  qui  détermina 
Auguste  à  créer  des  impôts  indirects,  dont  le  produit  Ait  dé- 
claré spécialement  affecté  au  seRirice  militaire;  en  conséquence, 
n  mit  un  droit  d'un  vingtième  sur  les  successions,  d'im  vingt- 
cbiquième  sur  le  prix  de  la  vente  desesdaves,  et  d'un  centiènie 
wr  le  prix  de  tontes  sortes  de  ventes. 

«Il  voulut  encore  rendre  commun  aux  Gaulois  l'impôt  fon- 
cier de  Rome  ;  mais  n'ayant  pas  trouvé  les  Gaulois  aussi  sou- 
mis que  les  Romains,  il  ordonna  un  cadastre  général. 

«  Les  propriétaires  ou  tenanciers  de  chaque  cité  (contrée),  fu- 
rent astreints  à  faire  la  déclaration  éà  leurs  biens-fùnds,  en 


Instilulions  religieuses.— Fusion  du  polythéisme  gaulois  et  du 

polythéisme  romain. 

Auguste  était  trop  habile  politique  pour  ne  pas 
voir  que  le  plus  sûr  moyen  de  faire  adopter  ses  ins* 
titutions  civHes  était  de  les  protéger  par  on  système 
religieux ,  en  harmonie  avec  ces  institutions.  Ûentre* 
prise  était  grave  et  périlleuse.  Au  lieu  d'attaquer  la 
difficulté  de  front,  TEmpereur  essaya  de  la  tourner  ; 
on  va  voir  comment  il  y  réussit. 

«Le  dnUdisme,  par  sa  nature  même,  comme  re« 
ligion  sacerdotale,  comme  doctrine  scientifique ,  ré- 
gulatrice des  lois  civiles  et  morales ,  comme  magis- 
trature divine  et  humaine ,  était  Incompatible  avec 
toute  civilisation  étrangère ,  quelle  qu'elle  fût.  Les 
révolutions  intestines  l'avaient  dépouillé ,  il  est  vrai, 
de  rautocratie  pditique ,  mais  il  possédait  Fempire 
des  mœurs  et  de  la  science.  Auguste  sentait  toate  Fé* 
tendue  de  sa  puissance,  et  n'osa  pas  l'attaquer  de 
front  ;  il  se  contenta  d'interdire  aux  Gaulois ,  citoyens 
romains ,  l'observance  de  ce  culte ,  le  déclarant  con- 
traire aux  croyances  romaines  :  interdiction  légitime; 
car  l'empereur,  dispensateur  suprême  du  droit  de 
cité ,  pouvait  mettre  à  cette  faveur  toute  condition 
qui  lui  semblait  juste  ;  il  n'y  avait  point  là  de  vio- 
lence ni  persécution  contre  h  foi  transalpine.  D  abo- 
lît aussi ,  comme  barbare ,  la  célébration  complète 
des  sacrifices  humains,  permettant  aux  prêtres  de 
(aire  une  légère  blessure  aux  fanatiques  qui  persis- 
teraient à  se  dévouer ,  et  de  répandre  sur  l'autel  ou 
le  bûcher  quelques  gouttes  de  leur  sang.  Mais ,  en 
même  temps  que  le  système  romain  respectait  en  ap- 
parence les  institutions  druidiques ,  il  travaillait  en 
secret  à  les  ruiner.  Pour  cela ,  il  fit  alliance  avec  ime 
doctrine  ennemie  du  druidiame,  coexistant  près  de 
lui  sur  le  sol  gaulois,  et  partageant  avec  loi  le 
domaine  des  consciences  gauloises ,  le  pcfyîhéisme 
gaulois. 

» 

spécifiant,  1*  leur  nom;  2'  ceux  des  voisins;  3*  le  terriin 
cultivé  et  son  étendue  :  nomen  civitaiU  et  in  quà  eiPiUAe 
et  quos  vicinos  proximos ,  anmmsaium  et  qmA  Jugemm. 
Dio.  Gass.  Des  officiers 4>ublics ,  sous  le  nom  de  censOemrif 
ftirent  institués  pour  l'eiécution  de  cet  édit. 

«  Il  est  juste  de  faire  observa*  que  ces  officiers  pobHci  ne  de- 
vaient rien  exiger  des  propriétaires  qni  avaient  éprouvé  des 
désastres  ou  des  intempéries!  si  agriporUo  chasmatepe- 
rierit....  si  vîtes,,,,  vel  arbores  aruerint,  per  censiiorem 
debebit  relevari,  Dio.  Cass.  Condition  de  Justice  rigoureuse, 
mais<|ui ,  bêlas!  de  siècle  en  siècle,  sera  méconnue  par  la  plu- 
part des  gouvernemens  de  TEurope,  pour  lesquels  toute  in- 
scription de  la  somme  portée  au  rdle  de  Timpôt  fonder,  sera 
considérée,  malgré  les  désastres,  comme  une  lettre  de  change 
emportant  peine  de  saisie  et  d*exécution. 

«  L'impôt  foncier  des  Romains  avait  un  caractère  de  sagesse 
et  de  justice  qull  ^est  toujours  utile  de  reproduire,  celui  des, 
indicUons ,  d*après  lesquelles,  les  rMes  une  fois  HAt^ ,  H  n'é- 
tait plus  permis  d'f  rien  changer  ni  ajouter  pendant  quinze 
ans;  Tagricultufe  pouvait  innover,  construire  et  amÂiorer 
sans  craindre  des  surtaxes.  « 


■Autant  rloccMiipatîbikité  du  druidisme  avec  le 
fcystfeme  général  des  croyaDces  romaines  était  pro- 
fonde Kt  insumxHitable ,  autant  il  existait  de  rap- 
prochements possibles  entre  ce  système  et  celui 
du  polythéisme  gaulois,  dévekippeoieDt  aussi  d'une 
religion  de  la  nature  extérieure.  Cette  presque  cmn- 
plëte  identité  n'avait  pas  médiocrement  frappé  les 
Romains  lors  de  leur  arrirée  chez  les  nations  du  midi 
et  de  l'est.  César  avait  témoigné  une  TÎve  surprise 
de  retrouvw  sur  les  rives  de  la  Saâne  et  de  l'Allier 
les  symbiries  religieux  de  Rome  et  de  la  Grëce:  «Les 
•Gaulois,  écrivait-il,  reccHmaissent  les  dieux  desau- 
«  très  peuples,  ti  ils  ont  de  ces  dieux  les  mêmes  idées 
«que  le  reste  du  monde.>  Entre  de  telles  croyances, 
falliaoce  était  aisée.  Chi  connaît  la  parftite  tolérance 
des  Romains  à  l'yard  des  cultes  étrangers  qui  ne 
présentaient  à  leur  politique  ni  tdtstacle  ni  péril ,  ou , 
pour  mieux  dire,  leur  soin  attentif  â  rapprocher,  i 
fondre  ensemble  les  religions  homogènes ,  afin  d'in- 
troduire aussi  dans  le  dogme  cette  unité  universelle, 
lien  et  sauvegarde  de  leur  immense  empire.  Ainsi, 
les  (dympes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie .  assimilés  à  l'o- 
lympe romain ,  avaient  reçu ,  en  quelque  sorte ,  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine.  Auguste  l'octroya  i 
Tolympe  gaulois.  Il  donna  le  premier  exemple  public 
delà  Fiision des  deux  cultes  en  dédiant  un  temple  au 
dieu  Kirk  ou  Circius ,  personnification  de  ce  vent 
terrible  qui  désolait  la  c6te  narbonnaise  :  il  fit  cous- 
tniire  lé  temple  de  Kirk,  et  en  régla  le  cérémonial, 
comme  souverain  pcntife  de  la  religion  romaine, 
avec  .autant  de  pompe  et  de  gravité  que  s'il  se  ftït 
agi  du  dieu  Borée  ou  du  dieu  Èol£.  Bioi  plus ,  il  ne 
recula  point  devant  l'idée  de  devenir  lui-même  un 
dieu  gaulois,  et  il  permit  que  sa  personne  fût  invo- 
quée MMÙDÙ^t'inent  avec  les  écrits  tutélaires  par 
quelques  cités  et  quelques  villes  :  leurs  noms  fiiKnt 
accolés  sur  les  monuments,  et  Auguste  jHÏt  place 
parmi  les  génies  de  la  Gaule,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  fbt  reoa  pour  lui  de  les  détrOner  tous  i  son 
profit  >.>  1 


Le  polythéisme  résultant  du  mélai^  des  croyan- 
ces gauloise  et  romaine  ne  tarda  pas  >  l'emporter 
BOT  te  drakUame ,  parmi  les  nobles  gaukris  et  dans 
les  famlles  qui  pouvaient  aspirer  aux  charges  et  aux 
ftvears  impériales;  la  religi(»  de  l'état  ^t  honorée 
ou  aàoptée  par  tous  les  ambitieux.  Ou  consacra  le 
Bèoe  antd  aux  deux  tbéc^^es  représentant  la 
même  idée  :  Mars  on  Hœsm ,  Mercure  ou  Teuta- 

■  AmMJe  Thierry,  BUtolre  da  GanloU.  part,  m.— UMt 
■D^wl  H.  Ttaieny  bit  alInidoD  m  trouve  coallmié  pu  une 


les,  f^ulcain  ou  Camui*,  JpoUon  ou  Belen, 
Diane  ou  Jrduinna,  BeUsana  ou  Minerve,  re- 
çurent l'encens  des  Romains  et  des  Gaul(HS. 

Le  système  religieux  des  Romains  n'eut  toutefois, 
dans  les  [Hvmiers  temps,  aucun  crédit  parmi  les 
classes  pauvres  et  malheureuses,  auxquelles  la  per- 
sécntlon  étrangère  roulait  plus  cher  encore  le  ôilte 
national 

a  Ce  mouvement,  dit  Thierry,  qui  oitntnait  lec 
hautes  classes  de  la  société  gauloise  hms  du  drui- 
disme ,  produisit  dans  les  rangs  inférieurs  une  ioé- 
vitahte  réaction  en  fiiveur  d|i  culte  attaqué  ;  via  em- 
pire, restreint  1  la  masse  populaire,  y  gagna  une 
force  qu'il  avait  perdue  depuis  des  siècles;  il  prit  un 
caractère  énei^quement  national,  en  oppositiou  à  la 
conquête  et  aux  nouveautés  qu'apportaient  les  con- 
quérants ;  il  fiit  le  dépôt  sacré  des  souvenirs  et  des 
institutitms  [MYKcrites ,  le  foyo-  où  venaient  se  rani- 
mer l'espérnice  des  patriotes  et  la  haine  cmtre  l'é- 
tranger;, lui-même,  en  se  retrempant  dans  l'énergie 
du  peuple,  retrouva  pUis  de  fanati«ne  et  de  vie;  et 
il  paraîtrait  ausH  que,  redevenu  plus  cruel  et  multi- 
pliant dans  l'ombre  les  sacrifices  humams ,  il  |Htivo- 
qua  jusqu'à  un  certain  point  les  poïécutions  san- 
glaotes  dont  il  Fut  plus  tard  l'objet.  Il  n'avait  joué 
aucun  rdle  politique  durant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Un  seul  druide,  Divitiac,  s'y  signala,  noo 
cooune  prêtre,  mais  comme  notable  citoyen  et  ma- 
gistrat civiL  Son  caractère  distioctif  fut  le  goât  de  la 
civilisalion,  l'enthousiasme  pour  les  lumières  et  l'or- 
dre social  de  Rome.  A  l'avenir  nous  vorons  les  drui- 
des, n(Ki  plus  isolés,  mais  eu  corps,  et  envinHinés 
de  tout  l'attirail  rei^ieux ,  de  la  terreur  des  excom- 
munications ,  de  l'autorité  des  prophéties  :  ils  tente- 
ront de  ressusatcr  la  vieille  société  gauloise;  c'est 
par  eux  que  se  relèvera,  au  bout  de  cent  ans,  le 
vieux  drapeau  abattu  par  César,  et  que  la  Gaule 
croira  qudques  jours  à  l'empire  et  à  £a  liberté.» 

Boitte*  DOUTellei  oorertet  par  Aiignit& 

L'Empereur,  en  s'occnpant  de  r^çénérer  la  Gaule  I 
la  f^çon  romaine  et  s'attachant  à  y  implanter  en  quel- 
que sorte  toute  la  civilisation  d'un  seul  coup,  ne 
pouvait  négliger  un  des  meilteurs  moyens  de  fiisioD 
qui  soient  à  la  dispositi(m  d'un  pouvoir  fbrt  et  sans 
entraves.  Les  routes  qui,  en  abrégeant  les  distances , 
rappivchent  magiquement  les  peuples,  furent  on  des 
grands  objets  de  sa  sollicitude.  Nous  avons  d<jà  vu 
comment  il  avait  percé  la  Gaule  dans  l'intérêt  de 
l'Empire;  fl  s'occupa  aussi  d'établir  entre  lltalie  et 

*  CaauU  éuft  anui  un  tanan  de  Mirt.  Gnner  dte  tme 
intcriptiaD  Marti  Canimto.  —  H.  merry  croit  que  ce  mot 
Tient  dn  0aéllqiKffomA<iioa«aIm<t,  fort,  vaillant. — t^toor'- 
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les  provinces  éhevelttcs,de8  communications facHc» 
*' trav'crs  les  Alpes.  Les  nôutes  qui  avalent  succaMi- 
vémcnt  offert  un  passage  aux  années  gaolotoes,  car* 
thag;inoi9es  et  romaines,  étaient  devenues  tnsuRIsan- 
ces  pour  le  commerce ,  et  peu  praticables  pour  les 
irelatiàns  journalières  entne  les  citoyens  du  gtand  em- 
pira. Afin  d'en  ouvrir  de  nouvelles,  Auguste  et  ses  lieu- 
tenants eurent  des  combats  ft  livrer  avec  léS  tribus 
gauloises  ou  liguriennes,  qui,  à  Tabri  de  leurs  ro^ 
thers,  avalent  jusqu'alors  conservé  leur  Indépen- 
dance. La  lutte  fut  longue  et  opiniâtre  ;  celles  dés 
peupliides  alpines  qui  reftisèrent  de  se  soumettre 
Hirent  exterminées  ou  réduites  en  esclavage.  En  un 
-«eul  jour  quaranteKjuatre  mille  individus  de  la  tribu 
ét$  Salasses ,  ftirent  surpris  et  cernés  au  moment  ob, 
«insarmes,ilsétatentoccupésftdepais{bles  travaux.  On 
les  chargea  de  liens,  on  les  entraîna  hors  de  leurs  villa- 
ges,  et  on  les  vendit  à  Tencan ,  en  imposant  aux  ache- 
teurs la  condition  de  les  emmener  dans  des  contrées  éloi- 
gnées de  leur  patrie,  et  de  ne  leur  rendre  la  liberté  qu'an 
IxMit  de  vingt  ans.  Leur  territoire  presque  dépeuplé 
•ftit  donné  à- une  colonie  composée  de  trois  mille  vé- 
térans des  cohortes  prétorîetines,  qui  fondèrent  la 
ville  à'ÀagustaPrœtoria^.Vne  autre  colonie  mili- 
taire fut  envoyée  sur  le  territoire  des  Taurins,  et  oc- 
cupa leur  capitale,  qui  reçut  aussi  le  nom  d^Jugusta^. 
Enfin  une  troisième  Jugusta  tut  fondée  par  une 
autre  colonie  militaire  destmée  à  assurer  h  sûreté  • 
des  routes  sur  le  territoire  des  Tagiens,  dans  les  en- 
virons SEbrodunam^. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  roi  Cotte  (  Cottius), 
chef  des  peuplades  qui  occupaient  les  plus  hantes 
vallées  des  Alpes  occidentales,  se  décida,  après  avoir 
résisté  pendant  quelque  temps  aux  Romains,  â  solli- 
dtcr  l'amitié  d'Auguste,  et  à  foire  construire  à  tra- 
vers ces  montagnes  jusqu'alors  inaccessibles ,  une 
route  praticable.  Cette  route  est  celle  du  mont  Cents; 
elle  devint  ta  communication  principale  de  Kltalte 
avec  la  Gaule;  elle  fit  perdre  sans  retour  aux  monta- 
gnards leur  vieille  indépendance,  mais  le^r  roi  eut 
le  stérile  honneur  de  donner  son  nom  aux  Mpes  coi- 
itMnes, 

.  Aup^uste  roDd  la^ariibimaiie  au  peuple  et  au  Sénat  romam. 

Quelque  habile  que  fût  rorganisâtion  arrêtée  par 
Auguste,  elle  ne  pouvait  encore  pourvoir  à  toutes 
les  nécessités  d'un  aussi  vaste  établissement.  U  y  a 
;doDe  lieu  de  croire  que  dans  les  premiers  temps  de 
^'administration  romaine,  rEmpereui:  avak  laissé  aux 
gouverneurs  la  décision  d'un  grand  nombre  de  points 


«  A«QOiird*lmi  ImU. 
>  luj<Mird*liui  Tiirio. 
'  Les  Vagiens  étaieat  une  des  peuplades 
Hire  9U  t  fom/*  le  diooèH  d'Eabnm, 


le  tem- 


importants,  sur  lesquels  U  n'avait  pas  pv  statuer  t 
TavaiMe  par  des  lois.  Cest  sans  doute  anssi  pour  cette 
raison  qu'Auguste  eut  le  soin  de  necoufto*  le  gou^ 
vernement  des  Gaules  qu'à  des  hommes  de  ta  ft* 
mille,  intéressés,  autant  par  ambitiofl)  que  par  «ffeet- 
Uon,  i  ne  pas  s'écarter  de  st  politique;  tds  fiirent 
Agrippa  et  Tibère,  qui  exercèrent  snecessivemeiit 
ce  grand  pouvoir. 

Cinq  ans  après  avoir  pris  en  persoime  possessiai 
de  la  Gaule,  et  quand  rudmlnistratioii  mterdle  lui 
parut  établie  sur  des  bases  solides,  l%nperettr  jugea 
convenable  de  foire  tm  nouveau  partage  des  pro*. 
vinces,  et  de  ne  retenir  pour  lui  que  les  plus  erxpo<- 
sées  à  des  guerres  extérieures  ;  il  ganta  ta  GaUiB 
chevelue,  et  rendit  ta  Narbonmdse  au  Sénat  et  an 
peuple  romain. 

Nouveau  voyage  d*AU5U»te  dans  ta  Gaule. -^  Sou  scieur  k 
Lyoui  —  Extorsions  de  UciDius. 

Les  réformes  qu'il  aviaiit  arrêtées  excitèrent  d'a- 
bord, soit  à  raison  de  leur  nouveauté,  soit  par  I) 
manière  dont  elles  s'exécutaient,  des  mécontente- 
ments graves.  La  répartition  de  l'impôt,  qui  devait 
avoir  lieu  après  un  dénombrement  et  des  estimatioDs, 
se  faisait  arbitrairement,  et  le  manque  d'accomplis-: 
sèment  des  formes  établies  pour  distribuer  également 
les  charges  publiques  entre  les  diverses  cités,  entre^ 
tenait  dans  toutes  les  parties  de  la  Gaule  chevelue 
une  violente  irritation. 

L'Empereur  recevait  continuellement  des  plain- 
tes des  contribuables  ou  des  rapports  sur  ta  fer- 
mentation, qui  se  manifestait  même  par  des  sou- 
lèvements. U  espéra  que  sa  présence  calmerait  cette 
agitation;  et,  neuf  ans  après  son  voyage  à  Narbonne, 
il  se  rendit  une  seconde  fois  dans  la  Gaule.  Arrivé  & 
Lugdunum,  on  lui  dénonça  comme  concussionnaire 
le  procurateur  (intendant  général  des  financés) 
Licinius;  c'était  un  des  Gaulois  faits  prisonniers  pen- 
dant la  guerre  de  rindépendadce,  qui,  devenu  e^ 
clave,  puis  affranchi  de  César,  avait  filé  le  c^oix  de 
l'Empereur ,  à  cause  de  sa  connaissance  dii  pays  et 
de  sa  grande  aptitude  à  l'administration  des  finances. 
—  La  confiance  d'Auguste  rendit  Licinius  arrogant 
et  inhumain  en vera  ses  oompatrioteai.  A  Lufdkininn , 
oà  il  tenait  une  espèce  de  cour^  il  afflcbaît  des  airi 
de  fiouverain,  insultants  pour  ceux  qu'il  opprimait  K 
Ses  extorsions  et  ses  concussions  dîpaasîivnL  tout 
œ  qu'on  peut  imaginer;  voîd  oe  qu'on. nMXMit0^ 
entre  autres  traits  de  son  audace-  Les  împôls  «e 
payaient  par  mois;  le  tribut  de  ctaaqjie  ville  et  de^n^ 
que  particulier  se  trouvait  atasi  divisé  par  duuzitaie^ 
Licinius  imagina  de  profiter  du  changement  de  nom 
que  ta  flatterie  venait  d'imposer  i  deux  des  mois 


«  U  régfkoU,  dit  Sénèque.«MuUos  amas  UeiBi«fti«iQavit,* 


I 


<inillet  et  Mût)  consacrés  i/ui»  G^saret  à  JugasU, 
pour  &ir*  une  année  de  quatorze  mois,  prétextant, 
,que  décembre,  ainsi  qoe  son  nom  l'indli^,  n'était  qne 
le  dixième  mois,  et  que  les  deux  mois  rujuveaax 
^deraifDt  compléter  l'année.  Par  cetfmpudentsobter- 
AigeiIlpwlBtà  se  fWre  payer  quattpnedoiuièmes 
tffmpôt. 

''  Aiigmte,ayant  Masses  yem  les  preuves  de  imt 
Vlaudeoieases  coacasskHis ,  se  trouvait  dana  la  nécee- 
éité  de  donner  une  satisfaction  quelcouque  ans 
Justes  plamtes  qui  l'avaimt  ~dé<}idé  b  venir  dans  la 
Gaule.  Ueinius  devait  craindre  plus  qu'une  disgrdce, 
-et  s«il)Mt  De  pouvoir  échapper  a  un  rigoureux 
^etittiraenl,  torsqa'ilimaginatin  singulier  moyen  de 
jostiflcatkm.  «C'est  pour  mm  seigneur  ti  maître, 
ddit-H  I  fEmpereur,  que  j'ai  amassé  des  trésors; 
«pow  te  servir,  «MIS  ks  moyens  m'ont  para  iégi- 
«gritimes.»  El  conduisant  Auguste  dans  un  lieu  se- 
Afet  oA  étaient  déposés  les  R-uils  de  ses  déprédations  : 
«  Voilà,  dtt-il ,  ce  qae  j'ai  ép«<gné  pour  toi  et  pont' 
vie  penple  romain ,  de  peur  que  les  Gaulois,  posses- 
«seurs  de  tant  de  richesses,  ne  s'en  servissent  contre 
«toi.  Je  te  l'ai  conservé,  6  César!  et  je  te  le  re- 
e^mels.  »  Auguste  accepta  l'ofirande,  et  Lidnins  obtînt 
'stm  pardon. 

L'impunité  accordée  &  ce  misérable  accrut  telle- 
ment l'Irritation  pi^ulaïre,  qu'un  des  notables  ci- 
toyens de  la  Gaule  forma  le  projet  de  foire  périr 
l'Empereur.  Il  l'attendit  dans  up  passage  périlleux 
des  Alp«s,  lors  de  son  retour  de  Lugdunum  à  Rome, 
it  s'avança  vers  sa  litière  dans  le  dessein  de  le  pous- 
ser au  n>nd  d'un  précipice  ;  mais  le  visage  calme  et 
serein  de  rEmpereur  flt  mollir  son  courage  et  arrêta 
Son  bra$.  Il  se  retira  tout  émn  et  sans  avoir  exécuté 
aoD  projet. 

Aaiel  fleré  I  Ansiute  par  iet  peuples  Boulot*- 

■  Auguste  Ata  néanmoins  à  Ltcintus  Um  ftoocttoos 
importantes  dont  cet  affrandii  avait  abusé.  Drasus, 
ftb  ^de  tivie  et  beau-Als  de  l'Empereur,  qui  fnt 
tMwrgé  de  «ntinaer  le  dénombrement  de  la  Gaule, 
tôt  à  rtprlvei  qUtques  iroublc*  idrieux.  Sa  douceur 
et  s»  Mg«sM  obtiarenl  un  succès  complet  :  il  aebeva  le 
dtaàmbrenent  A  la  utishetioq  des  Gantois.  Sa  coa- 
diltepnidente,  ion  désintéressement  et  sa  fraoebise 

'teieedtfliènnt  l'afftolDo  detoae;ilpr(rfltade  ion 
InSueœe  pour  apaiser  le*  ressentiments  qne  les 
provIncM  nourrissaient  contre  Angnate.  U  vonlot 
némt  que  cette  sorte  de  récoodlialion  et  de  pacift- 
oitiM  èftt  on  caractère  solennel,  et  il  imagina  de 
dowwr-A  la  Gwte  pour  aonvelles  divinités  tntélâires 
Rome  et  Auguste.  L'assemblée  générale  des  peuples 
gaulois  Fut  convoquée  à  Lugdunum  et  vota  à  Tutia- 
nioûté  uQ  cultç  &  ces  nouveaux  dieux.  Un  temple 


magnifique  fût  constmit  à  U  ponte  de  la  presqu'ti^ 
an  confluent  dts  deux  fleuves;  le  nun  des  soixante 
principales  dtét  de  la  Gaule  chevelue  y  fut  gnvC 
■UT  l'autcL;  ces  cités  furent  en  outra  représentées  au- 
tour du  te^le  par  loixaute  statues.  Au  centre  dfc 
l'édifice  s'élevait  une  statue  cohus^,  que  certains 
auteurs  imt  crif  ëlré  cille  de  la  Gaule,  et  que  d'au- 
b-et  (Bit  pensé  être  celle  d'AngusIe.  La  cousécratiaB 
-du  teanple  fht  laite  par  rÉduéo  C  Jolius  Veroinda' 
ridnbitis,  qui  devint  le  pontifie  du  nouveau  sacerdoce 
dafîamùtes  tmgiistâies.  Cette  cornécratian  attira 
des  pays  environnants  liDÎmmense  concours  de  spec- 
tateurs. Elle  eut  lieulel*'' dn  mois  j«^if/«jqtti  reçut 
alors  définitivnncnt  le  oran  à'Juguste  (aofit).'-t-ia 
dédicace  fol  Aûte  à  Home  et  à  Jugiuts  (BoaisJX 
AveiisToi).  Le  jour  de  cette  cérémonie,  naqoit  t 

'  Il  u'r  a  rien  de  pli»  obKur  dani  l'hisiolre  que  l'éiabnu^ 
ment  de  U  dumiDM  ion  romalDe  dans  la  (ianle  ;  aiiMi  qocIqMk 
■meurt  pwiKDUiliqueleoHuiuaeiitdeLToatqiH  IMEcinè- 
àitt  pu  le«  polylbiwiM  fiaulMi  ei  r«inaiD*  coame  un  temple 
élevé  i  Au^inte,  u'étiii  eu  réalité  pour  les  Gaulois,  dont  U 
roa»e  aTait  conerrë  l'aDciitme  reliuion  dnridique ,  que  le  ma'- 
Dumeat  d'noa  allluca  déflnliiTe  avec  rHmpIre  romain.  Cei 
auieurt 'Voi«m  iidb  preuve  i  l'appui  de  leur  opiaioa  dan*  la 
«ilualioQ  mtiM  de  cet  autel  élevé  i  Lugdunum  sur  la  double 
frontière  du  leiiitoire  Qaulois  M  de  l'Emptre  niQiaiii. — Cette 
uiaiiiËfe  d'élever  un  ould  pour  cconacrer  uu  iMCte  d'elUanap 
est ,  auivaut  eux,  une  ctiutuuie  venaat  df  l'Oriest  et  éaowrvée 
chei  lei  Celiet.  On  lit  en  effet  dauit  la  Bibte  :'fû»out\ia 
•utel,  oiD  que  «e  wU  im  Um^HMee  tiiu«  Bout  et  veut, 
entre  no*  etifaiiuet  vMenfanU.'JosBt,  ixji,  t.  27.  —  Il  e|t 
A  remarquer  que  lei  soixaute  nation»  qui  piirerit  part  S  celle 
Mimulté  éiaieni  loutei  de  race  galtique  pure.— M.  Nok»,  dMt 
un  Uiatairc  lU»  Fnuitx.a  wtme  rf travTé  lewrs  aotaf.^4im 
uaiioiu  wiit,  i  l'exceptiuQ  d£«  Dierrieuïel  desTrévire»,  qui 
ae  prétendaient  de  race  Qermauique  et  affeclaicut  de  ue  point 
fatn  partie  de  la  cooNd^ratioD  gauloise,  lonle»  tcllet  qel  tm~ 
bîtaient  IM  proriooei  cODtnlBi.  Un  hIi  ipie  te  riJi-Mpl  pM> 
vioce*  qui  ctuopoMùent  la  Uauleêgui&ucaui  empeieurtn- 
maius  * ,  cinq  turnuieut  le  paya  conquis  avanl  Céur,  et  qu'on 
appelai!  alors  la  ProïinceroraaittE;c'*iaieni  taViennota),  le» 
ieax  Harlwnruitea,  les  Alpei  BurtilmM  eitatMe«Rs(BMiw 
et  pBUiinet).  Il  y  avait  en  ouïra  une  pravioce  dont  la  popuU-> 
tioaélait  purement  ibérique  (la  ^ovempopulanlc),  et  deux 
aulrei  occupées  par  de*  nations  d'orijjiue  germaine  (la  tiet' 
mapie  première  et  seconde].  Ainsi,  sur  dii-iept  pùlki  te 
nrriloire  gaDkùi,  les  popidaiimn  éirauBêrw  ou  d'oriaiK 
éiranijére  eu  occupaient  huit.  Lei  peuples  qui  du  lemps  d'Ali- 

Suite  prenaietH  pan  au  snmi  coniieîl  de  la  Gaule  étalent  ceux 
ea  neuf  ptovIoMt  «ntralet  ; MusaUoua  les  conpur. 
1"  A^UaiH*.''-»  penple*  =  le*  fiiti>riae»<l)l>es,  tee-Leoia- 
\ites,  la  Pétrocwieus,  les  Udutlea,  les  Arteruee,  le»  Vi- 
tavet,  let  Cabales  el  les  Rutbénes. 

1 1"  jqiûtMne.—à  pMiplH  :  iss  Bjiuri(!es-Viviique(,  les  lU- 
dules,  les  Sauloiis,  Us  Aiiétiuates  et  les  Plclont. 

1"  Lyoititaiie.-^içe>ip\tt:\e*  Ëdueni,  les  LiitQon»,  le* 
Handubieus ,  le»  SéiiUbiaties  et  les  AmbaiTe». 
'  II*  ^OAiiaùe.— 9  peuples  :  les  Calèus,  le»  Véliocasset, 
Us  AulerieB-Éburoïiles,  le*  Uiovien»,  tes  Saiens,  les  Vldu- 
caises,  lis  Baiouues,  les  Unelles  el  les  Âbricatueni. 

Ur  lyouuùsc-  11  peuples:les  Osismiciis,  les  Coriso- 
phiies.lM  Véuèies,  lesCuriosoliies,  le»  Redon»,  les  Namnè- 
les.ieslulerUs-Iiiabliutts,  les. Articiis,  l«i  Aulwl.cs-Céno- 
'mjna,  le»  Audt^ét  lesTuraus.      ' 

•  Noui  emptoyoDi  kl  cette  dîTîûoo.  liien  qu'elle  n'ait  été  détréUt 
qiK  pliu  lard;  nuis  tll«  convient  pour  le  cahulquenoui  alkiD*  rure. 
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Lugdimnm  un  enfant  qui  devait  aossi  pcnrter  la 
pourpre  impériale  et,  coaune  Aufpiste,  être  l'objet 
d'une  apothéose,  Tibériuir  Glaudius  Drusns,  cet  em- 
pereur qui  fut  le  fils  du  vertueux  Drusus,  le  mari  de 
rinftme  Messaline,  le  père  adoptif  de  Néron ,  et  dont 
le  nom  est  resté  le  synonjone  de  la  débonnaireté  con- 
jugale et  de  rimbécillité  royale. 

L'érection  du  temple  avait  lieu  à  Lugdunum  et 
nm  à  Narbonne ,  Lugdunum  étant  la  capitale  de  la 
Gaule  chevelue;  aussi  Narbonne,  capitale  de  Tan- 
cienne  Province  romaine,  en  éprouva-t-eile  une  vive 
jalousie.  Ce  fut  une  espèce  de  lutte  où  Ton  chercha 
à  avoir  Tavantage  à  force  de  flatterie.  La  Narbon- 
naise  adopta  le  culte  d'Auguste,  voté  par  la  Lugâu- 
muse  (Lyonnaise),  et  joignit  même  au  culte  de 
l'Empereur  celui  de  l'impératrice  Uvia-Julia-Au- 
gusta.  Chaque  ville  voulut  avoir  son  temple  à  Borne 
et  à  Auguste;  chaque  village  un  peu  considérable 
eut  son  bois  sacré.  On  répandit  à  l'envi  le  vin  con- 
sacré et  le  sang  des  victimes;  on  brûla  l'encens  dans 
les  temples  publics  et  dans  les  oratoires  particuliers. 
«La  conscience  des  peuples,  clit  un  historien  mo- 
derne, fut  mise  sous  le  joug  comme  leur  liberté,  et 
le  regret  de  l'indépendance  perdue  ne  fut  plus  seu- 
lement révolte,  il  fut  impiété  et  saoril^e.i» 

Guerres  de  Ditnut  et  de  Tibère  eo  Germanie.— ÉCablineiiient 
forcé  des  Sicainbres  et  d'autres  peuples  dans  la  Gaule. 

Quand  Auguste  reçut  Phommage  solennd  des 
peuples  gaulois,  fl  était  au  latte  de  la  puissance,  et 
en  dédommagement  des  concussions  que  ses  nou- 
veaux sujets  des  provinces  chevelues  pouvaient  avoir 
eu  à  souffrir  de  ses  ageus,il  leur  offrait  un  appui  re- 
doutable et  certain  contre  les  peuples  germaniques. 
—  Sans  cesse  poussés  par  de  nouvelles  hordes,  les 
Germains,  toujours  envahissants  ou  menaçants,  ne 
laissaient  aucun  repos  à  leurs  voisins;  leurs  débites 
même  ne  les  décourageaient  pas.  Drusus,  obUgé  de 
marcher  contre  eux,  emmena  plusieurs  corps  de  sol- 
dats levés  dans  la  Gaule  belgique;  deux  de  ces  corps 
avaient  poiïr  tribuns  deux  guerriers  renommai, 
Senect  et  Jnect,  de  la  nation  des  Nerviens. — ^Après 
avoir  établi  des  postes  retranchés  le  long  de  la 
Meuse,  et  fiiit  construire  sur  la  rive  gauloise  du  Rhin 
quarante  petits  forts  pour  arrêter  les  irruptions  sou- 
daines des  Q^inAins,  Drusus  alla  attaquer  ces  peu- 

IV*  lyoTmmse.--t  peuples  :  les  PariftieDS,  les  MeMes,  les 
Trîcasies,  les  Camutes,  les  Seoons  et  les  Aurélianes. 

1^  Belgique.^  3  peuples  :  les  Leukes,  les  Yérodunenses 
et  les  Médiomatrikes. 

Il*  Belgique.'- 10  peuples  :  les  €atalauiies,  les  Rèmes,  les 
Suesêioos,  les  Yadleasses,  les  SUranectes;  les  Bellorakes,  les 
YéromaDduens,  les  Ambianes ,  les  Atrébates  et  les  Uorins. 

Grande  Séquanaise.^  3  peuples  :  les  Séquaoes,  les  Ran- 
rakes  et  les  HelvétieDS. 

Total  :  soixante  peuples ,  nombre  é^A  à  celui  inscrit  sur 
rantd  de  Lyon. 


pies  sur  leur  propre  territoire;  il  passa  le  fleuve, 
livra  plusieurs  conibats ,  où  les  cohortes  nerviennes 
se  distinguèrent  particulièrement,  et  remporta  des 
avantages  importants.  Drusus  s'avança  jusqu'à  TEIbe; 
a  là,  dit  Thierry,  il  touchait  à  la  Chersonèse ^antique 
domaine  des  Kimris.  De  faibles  restes  de  ce  peuple 
s'y  conservaient  encore;  Q  était  peu  nombreux;  mais 
on  pouvait  reconnaître  aux  débris  de  ses  anciens 
campements  quel  vaste  territoire  et  quelle  puissance 
il  avait  jadis  possédés  ^  Effrayés  de  l'approdie  des 
Romains,  les  Kimris  envoyèrent  une  ambassade  à 
l'Empereur  pour  lui  demander  son  amitié,  et  leurs 
députés  portèrent  à  Rome,  en  présent,  une  de  ces 
chaudières  consacrées  à  leurs  sanguinaires  supersti- 
tions. Le  choix  peut  paraître  bizarre  ;  mais  les  Kimris 
savaient  probablement  qu'ils  l'adressaient  à  un  dieu. 
Cette  poignée  d'hommes  formait  alors  les  seuls  re- 
présentants libres  de  leur  race  au  nord  du  Rhin; 
tous  les  autres  peuples  Umriques  et  la  phipart  des 
Kimro^ialls  avaient  été  extermmés  ou  domptés  suc- 
cessivement par  lesr  nations  germaines  :  le  pays  des 
Boio-Hercyniens  venait  d'être  tout  récemment  con- 
quis t>ar  les  Marcomans  et  les  Boïens  avaient  été  ré- 
duits en  servitude  ou  expulsés.  A  partir  de  cette 
époque;  la  langue  et  les  mœurs  teutoniques  ou  slaves 
régnent  seules  dans  tous  les  lieux  .qu'avait  occupés 
la  race  gauloise  du  nord  du  Rhin.  » 

Toutefois,  cette  brfllante  expédition  n^eut  proba- 
blement pas  des  suites  bien  décisives,  puisque,  deux 
ans  plus  tard,  Drusus  étant  mort  d'une  chute  de  che- 
val, son  frère  Tibère,  nommé  par  Auguste  gouver- 
neur des  Gaules,  dut  aussi  franchir  le  Rhin;  il  livra 
bataille  aux  Germains  et  remporta  sur  eux  une 
grande  victoire.  Pour  n'être  pas  exposé  à  en  perdre 
le  fruit ,  Tibère  crut  nécessaire  de  foire  passer  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  quarante  mille  prisonniers 
suèves  ou  sicambres,  auxquels  il  assigna  des  terres 
dans  les  cantons  non  encore  repeuplés.  Parmi  ces 
nouveaux  colons,  réunis  par  la  force,  se  trouvèrent 
quelques-unes- de  ces  tribus  suèves,  tdksque  les 
Némètes  et  les  Yangions,  qui  avaient  autrefois  suivi 
Arioviste  dans  la  Séquanie ,  ^  qui  en  avaient  été 
expulsés  par  César.— L'établissement  des  Cattes  dans 
la  Batai^ie  eut  aussi  lieu  vers  cette  époque.  Ce  peu- 
ple, d'origine  germanique,  fot  accueilli  et  prot^ 
par  les  Romains,  qui  contractèrent  avec  lui  une 
alliance  offensive  et  défensive,  et  ne  lui  demandèrent 
d'autre  tribut  qu'une  coopération  active  en  cas  de 
guerre.  On  verra  {dus  loin  qu'il  y  avait  une  sage  pré- 
voyance dans  ce  procédé  .des  Romains.  Les  Cattes 
prirent  le  nom  de  Bataves,  et  ne  manquèrent  ni  de 
reconnaissance  ni  de  dévouement  pour  leurs  alliés. 

Après  cette  expédition,  une  paix  générale  coDMria 

*  Tadt.  Gcrm.,  e.  37. 


le  meDde  toaam ,  et  pour  la  troisième  fois  depuis 
son  élévation  à  l'Empire ,  Auguste  ferma  solenoel- 
lemeot.Ie  («mple  de  Janus. 
.  Ce  fiit  durant  celte  période  heureuse  pour  tant 
de  peuples  que,  dans  une  étable  de  Bethléem,  naquit 
le  éls  de  Dieu,  ce  Jésus  sauveur  des  opprimés,  ce 
Christ  Ticiime  de  l'intrigue  et  de  la  méchanceté  des 
hommes  puissants.  Sa  morale  divine,  qui  procla- 
■u  la  nécessilé  de  rendre  k  bien  pour  le  mal,  ta 
sainteté  du  mariage,  la  fraternité  des  hommes  et 
des  peuples,  l'égalité  du  riche  et  du  pauvre,  du 
aimple  et.  de  rbabilC',  le  respect  dû  aux  pouvoirs 
Bociaui ,  rîDJuslice  de  l'esclavage ,  deTait  régénérer 
rhumaoité. 

WtMlre  de  Vmiii.  —  Mort  d'Annuité  (an  14). 

Quatre  ans  après  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
douze  ans  après  la  défaite  des  Sicambres  et  des 
Suèves,  la  paix  fàt  de  nouveau  troublée  sur  la  frui- 
tière rhénane  de  la  Gaule.  Tibère,  avec  quelques 
légions ,  renforcées  par  des  troupes  levées  dans  les 
provinces  chevelues,  passa  le  Rhin,  marcha  contre 
les  peuples  dont  les  agressions  inquiétaient  l'Em- 
pire, et.vainquit  les  CanineFates  et  plusieurs  autres 
tnbuB  germaoiqnes. — Auguste,  en  l'adoptant  pour 
flis  et  en  le  désignant  ponr  son  successeur,  le  récom- 
pensa de  ces  victoires. 

La  Gaaie  se  trouva  donc  tranquille  pendant  plu- 
sieurs années.  La  paix,  si  chère  aux  peuples  agri- 
culteurs, semblait  assurée  pour  long-temps;  une 
année  romaine  occupait  la  Germanie,  et  cette  ar- 
mée, forte  de  plusieurs  légions,  était  suffisante 
pour  faire  respecter  la  puissance  de  Rome  et  le  ter- 
ritoire de  ses  tributaires.  Tout  à  coup  la  nouvelle 
d'un  grand  désastre  vint  jeter  la  terreur  dans  les 
provinces  gauloises  et  italiennes.  Quintilius  Varus , 
qui  avait  remplacé  Tibère  en  Germanie,  y  excita 
au  plus  haut  point,  par  ses  rapines  et  par  ses  veia- 
.lions,  le  mécontentement  des  peuples  germains. 
Trop  faibles  pour  combattre  ouvertement  avec  les 
légions  de  Variis,  ces  peuples  eiirent  recours  à  la 
ruse.  Leur  chef  intrépide,  Hermann  (que  les  Latins 
.nommaient  Arminius),  attira  les  Romains  dans  une 
embuscade  près  du  Wéser  et  détruisit  complète- 
ment l'année  de  Varus.  Le  général  se  tua  lui-même 
pour  ne  pas  survivre  â  cette  défaite  honteuse. 
-.  A  cette  nouvelle,  Auguste  parut  un  moment 
avoir  perdu  la  raison;  il  parcourait  son  palais,  se 
.  frappant  le  front,  déchirant  ses  vêlements,  et  répé- 
tant avec  doulear:  farus!  Fanisl  rends -moi 
mes  légions!  —  Bientôt  dansl'ftmedu  vieillard  le 
.  désespoir  fit  place  à  la  terreur  ;  il  crut  voir  les  Ger- 
. mains  aux  portes  de  Rome,  et  les  Gaulois  soulevés 
servant  d'avanl-garde  aux  Dart>ares.  Sa  consterna- 
tion ht  si  grande,  qu'il  fit  expulser  immédialnaent 


de  Rome  et  de  l'Italie  tous  les  Gaulois  et  to^B  tes 
Germains  qui  s'y  trouvaient,  pour  quelque  aflaire 
que  ce  m,  même  ceux  qui  servaient  dans  la  garde 
prétorienne.  Il  n'y  eut  cependant  aucun  soulève- 
ment dans  la  Gaule,  et  le  mouvement  des  Ger- 
mains s'arrêta  sur  le  champ  de  baUille  où  l'hOBOeur 
romain  avait  reçu  une  si  rude  atteinte. 

Le  chagrin  de  la  défaite  de  Varus  abrégea  saof 
doute  la  vie  du  vieil  empereur.— Auguste  mourut, 
léguant  le  tràoe  â  Tibère,  après  un  long  règne 
marqué  par  un  grand  nombre  d'actions  assez  glo- 
rieuses pmir  faire  oublier  les  crimes  d'Octare  le 
triumvir. 


CHAPITRE  n. 
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Tibère  nocUc  1  Atfpi 
aiim.~-¥mT  Agiippi.— Mil 
TOlle  de  rionu  el  dé  Stcrovii 


U  Ctaie.  -  H*- 
Modérirkia  politique  de  Tib^. 
liDidiDi  Ij  Gnle.— Grwi^  dl»- 
cuMkn  «Dire  le*  liabiuiiti  de  Vienne  et  ceux  de  Lngrtaaani. 
— CeligDli  luoMe  à  TiWre,  —  n  iliiie  Ix  Giule.  —  Srt  tilriTf- 
gwicei.  —  Venlei  1  Venaa ,  etc.  —  Jenx  pablioi  1  Lncdiidi^. 
—Coacxan  Uurre.-Le  comble  du  d«1ire.  —  Cjllgnii  1  \kant. 
~  Dépirt  precipll«  de  Ciliffnll  pour  ntitle.  -  Cleode  (Dccède  à 
Olisnla.  —  AboMioD  du  druidliiM.  -  Qiude  4iil  «dmelire  Mi 
lauioii  dei  proTincei  cherelnr* d>ni  le  Séual  ronuln.  —.Fonda- 
tion de  Cologne  \Cotoiiia  Agrippinentit). — Giuloli  pultuabS 
Rome. -Viieriu)A*Mt>aM.- Mon  de  CUuik.  —  Ntron  incctde  A 
Cliude.— Conquête  de  la  BrelifpK.  —  Mniaen  det  dnUde*.  —  Dé- 
hiie  et  nori  de  Boadiofe.  ~-  iDurrccliao  et  moft  de  Vindo. 
-Mort  de  Mnw.  -  fui  de  t*  Gaule  (de  l'an  14  A  l'u  SS  tf/iH 
Jétut-Ctuitl]. 


Til>ère  tnecMe  A  Angotte.  —  RécbnaUoo  de*  ViesBois. 
— Tronbkt  diien.  —Faux  Aorippa. . 

La  Gaule,  sous  la  domination  de  la  famille  d'Au- 
guste, fut  le  théâtre  de  deux  grandes  insurrectioni. 
La  première ,  celle  de  Florus  et  de  Sacrovir,  mît  eo 
péril  la  domination  romaine;  la  seconde,  celle  de 
Vindex ,  eut  pour  résultat  la  mort  de  Néron  et  l'élé- 
vation à  l'Empire  d'un  général  élu  par  ses  soldats. 

L'administration  oppressive  et  fiscale  des  délé- 
gués d'Auguste  continuait  â  exciter  le  mécontente- 
ment des  peuples  gaulois.  Déjà  vers  la  fin  du  règne 
de  cet  Empereur  des  troubles  graves  avaient  éclaté 
dans  la  Gaule,  et  n'avaient  été  apaisés,  dit  assez 
vaguement  Velléius  Paterculus  que  «par  des  roies 
plus  coercîtives  que  pénales'. >  L'avènement  de  Ti- 
bère an  trône  impérial  fut  marqué  par  quelques 
commotions  qui  cessèrent  cependant  sans  qu'on 
eût  besoin  de  recourir  aux  armes.  Trébonius,  dam 
son  Histoire  de  fienne,  fUt  connaître  la  cause  de 
CCS  mouvements  ^. 


'  Veit.  Palerc.;  1. 1 


dtmi  les  hlMorient  laihM  tnr  rette 
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'  «Ots  qti^  te  pttKMMrt  et  te  qoe^teor  de  h  Maf- 
bMfnise ,  dtt"4t ,  fbmif  tufortisé^  4e  b  moft  tfAti- 
jp)^  A  de  iTivtoenieiit  de  Tibère  w  ijtinùt  itnpé* 
riat ,  {te  etttojptrdit  ée»  oommissaifts  à  Vtenm;  pour 
y  ftifre  tkti  irtensenent  général  et  ssssojettif  les  )is- 
bttMrt!»  adi  iifipAts;  attendu  que,  sdoû  eut,  ^effet 
des  patentes  dindemnité  cessait  de  plein  droit  a  h 
iiM»rt  do  aouveraitt  qui  les  avait  accordées.  Le  Sénat 
Tienmls  se  conduisit  dans  cette  ctreonstance  avec 
AeMrcoQp  de  fermeté;  tes  commissaires  furent  ac- 
CMilli^ et  tM^  atn  frais  de  la  vitte^  mais  une  oppo- 
MtiOb  k  k  mission  dont  Us  tofent  t*tiarg;ès  \$at  t\it 
signifiée ,  et  des  députés  furent  envoyés  an  nouvel 
empereur. 

«Tibère,  quoique  flatté  que  les  députés  se  Fussent 
adressés  directenoQptt  tel ,  «WTfQa  la  conn^ssance 
de  Tafiàireau  Sénat  romain,en  prétextant  qu'Auguste 
avMt  céd6  la  Narl)bnnahe  sm  penpte  en  échange 
de  la  Dalmatie,  et  qu*en  conséquence  la  première 
de  «6i  prowMMS  élak  flaMataÛPe  «c  won  préteriate* 

^Ui  ditpttiét  ttebiMAi  firent  psmnh*  on  nouveau 

mâmmn  A  l'fiinpeMir,  fMmr  M  ftppeter  ^t  r Al- 
D9lbi1^[te  tte  dif pendait  point  4è  la  Nârlionâaise; 
M'c4te  était  an  contipatre  idniinistfée  par  ie  Sénat 
0i  Vifinaéi  iiui,  jm^'^km»  avait  fioQii  m  4»rdras  de 
rÇmperetif. 

mÏa  SéMlrMuaio^  après  «le  mikMt  «léltiiérttions, 

t»  )â  whniiite^ima  n'mttpastaseiOà  ^m 

tidai  que  te  drait  de  maintenir,  a'augfàiaui^  ou  de 

mitiger  lès  immunités  des  colonies  appartenait  à 
l'Empereur  seul. 

entre  ses  ffiàlnè  te  Mrt  de^  tOtonii^  et  des  villes 
mwnîcjpe»,  lors  nème  qu^eltes  u  trouvaient  eoola- 
Y^  dans  les  provinces  coasobireiu 

«£o  voulant  que  U  poissante  eolonie  de  Vienne 
)e  coosidér&t  comne  son  bien^teur,  peut^tre 
ç^-t-il  aui^aollicitdliOBs  des  Viennois  qui  Faisaient 
partie  do  Bénat  romain  ou  se  i«ppela-Ml  les  ser- 
vioes  que  loi  avaient  rendus  les  AUobroges,  tandis 
<piîl  n'était  qoe  eésar  ^  Quoi  qu'il  en  96x1  ^  il  ac- 
corda aux  habiianu  de  Vienne  les  méines  droits 
dont  Jouissaient  les  citoyens  romains»)» 

tponis  intéresiaiite  de  lliiitoîre  data  Gsute;  «n  ne  doit  donc 
pas  rétonner  ée  )*èteiiduè  des  h*9(pnenu  que  nous  empnm- 
IMi  Ml  KVw  xlé  TVfHMaiQSy  t|iri  HMM  paHift  l'cpi'éStMer  Srte 
iMilé  I»  cifcoMaMas  cmteotfes  de  la  iBtie  te  papaltti6«b 
iodigtiici  STjBc  ks  coloM  UUds  et  radmiaitu^ion  icnpériale. 
te  qui  ie  paMsil  alors  à  l^eane  avait  lieu  aiM  dans  touies  les 
MIfto  VUkS  66  là  vflttte. 

*  UtoliBnsa  ^Myajfc  ss  dfMMait  S  ■  vnpèrMf  le^^Mntf  M  cCrK 
de  céMor  à  Itiériiier  désigné  de  l'Empiré  ;  nais  il  wmh  aemlris 
que  l*usage  de  ces  titres  ne  s'établit  qu'après  Tibère.  Trébo- 
nios,  qui  écrirait  son  bistoire  dans  le  ii^  siècle  ds  l'èrs  cln*é- 
lienoc,  st  sera  laine  «alnlasr  A  iiirs  «sage  d'aac  Wcaiion 
employée  de  son  temps. 


A  répoque  oft  Tibère  monta  sur  le  trftne  hnpfr- 
rïal,  Oennanictts,  nls  de  Dmsns,  se  tfonvait  en 
Belgique  présidant  au  dénombrement  de  Mté 
grande  province,  lies  légions,  campées  dans  h  Ger- 
manie ,  voulurent  le  proclamer  Empereur*.  Htjjk  tt 

*  Germanicus  SYsit  liuit  léçlofis  aous  ses  ordres.  Les  inf ^ 
tances  qai  lai  fttftnt  mites  de  se  laisser  pradUmier  BnpeKav^ 
ftH'efll  «ppaySas  par  «ne  aéwlm  aitécste.  OaaIésÎBBa  #aiM 
diiriséss  sa  dsui^  corps  ;  1*ub,  campé  dans  ks  captuns  d«  ii««t* 
Rbin,  ^yj}|(  ppiircbff  Silius^  l'autre.  é^Û  4^n%  W  contrées 
to1sin«ft  dô  Bas-lttin ,  était  t6iimidnè«  par  tècM.  Ûe  ioi  daiiè 
ee  deriAir  osi^  qae  la  aliMIèniiclacà  aiae  hirettr.  ¥oM  fmè» 

fum  frsiis  doa^^ç  ^%^<.V^^k  a;éii#val  4'iS«MipMBaas 
cachait  sous  des  plaintes,  des  réclamattoos,  dès  |)irè(ention^; 
le  temps  était  venu ,  disait-on,  de  bâter  les  congés  M  rétS* 
raus,  d'aiiipneatejr  la  solde  dei  jeunes  soldais,  de  tgplager  la 
misère  de  toos,  et  de  tes  VetigCt  de  ft  tn^ûftè  m  temurions. 
l^  W^noairas  «s  ^^ttakOK^^  Itlir^én^l^  trop  Aer  poor 
obéir,  se  jetterait  Vans  teuf%  1)ratt,  >eL  «straltntait  Itnrtayee 
M.  Aia  pfHiOi»stiâimlieHifat»»itda  SimtiiMIriil^ 

camp,  il  «onToqpe  sea  saMata;  d»as  is  l)ariM)âK-9>*>i  l«c 
adr^Me,  R  rappi^fc  avec  èlo^  lès  Vi£to«ra  fè  TlMie,  reiti* 
pdrfSes  Uatt  eetiè  nAsM  vèi  waiiie  ai^ce  mé  aiiaRi  lejpiMfci  m 
la»  farte  de  la  MNHéH  de  la  sswnMsii  #1^41  a  iram##  par» 

tout  pour  rtaparour.  Otiand  il  an  rlen^  k  ^  aMitiaPf  Ici 
plaintes,  les  réc^âriMations  éclatent  ^e  tous  coc^;  èfi  méqiê 
temps  Uès  acclam)itions  le  forti  eirtebdi^  ea  te  IweiSP  :  41a  Isa 
pusmetiSe  II  parièrè  l'BMipiia  i]^  y  ptéssad»  Atsiaaaisqpi 
lui  ftmi  heraeiiffi  Gmwmm  s'élaiioe  de  sen^bnaal  at  Tsas 

pariir.  Les  soldau  arrêtent  leur  ^néral,  et  lui  wèsenteiil 
leurs  armes  avec  menaces,  sMl  ne  Itmimte}  mMl  isl,  uiiit 
qM  na«iMKfl(itéi.4Be4einUraaft)i,iîmna«4pé^ieiallaiC 

stfsrcarai  l'an  n'eat  arrêté  eoai  bras.  ^amisfn^9l4ireptd*a9 
fff(ypi>Pt  4ç  calme  pour  l'entraîner  dlins  sa  leate.  t>n  y  tint 
cônsefl  :1è  m^Nevi^âft  pHMkSnt;  lès  se^Rl^Mit  pr^^faltal 
Qbe  dépanitlon  au  «arps  d%Miéè  tfu  aiaaMUMa^  «sefaïaa^ 
igiittt  4e  aaeiDaBrr  la  ville  des  Ubisas  (Colagnt).  Mm  aataa 
aUé,  reaiiemi  instruit  de  ce  qui  se  passait,  mena^it  dlltee  in- 
yaslob  si  roti  quittait  re  bord  du  tléirre.  Tont  MMcê,  Hêl 
«Viifi^ftàau  |)Siiii<teauMpt)aer«BflM0««1IMrevqitf«Bsn- 
ééi  4a  eoDfyé alwdu  après  »iBataiis,at  la  TétteuM»  apKf 
seize,  an  resia^t  soas  le  drapeau;  on  acquittait  1è  lefjiS  d^Aà- 

guàtè  et  oa  le  dbttMan.  u  ^l^iM^à  riêgkm  MttMNiiteiife 
ptfées  sor  tinan  :  It  Iblat  qoeia  génCial  a^pahiat  aaiNpne  al 
ceat  deeas  «nispcBir  les  aaiisUiaa.  H  se  reoditaiiivîie  auprès 
des  légimis  du  nànt-Bbiù  pour  recetoir  leur  serment  :  ms  le 
prêtèrent, et  eu1*ent  paît,  sSYisrardlt'  dittiÉané,sax  «aéhJMs 
faveurs  qiie  9es  «utna.  GenaaiAsaeiMsSiiâa  MMr  V««  W 
tMipcsqiaW  avait  ealméas.fiiandvii  iaeidaiit  r  nt  4s  mmh 
veau  éclater  la  révolta.  Des  députés  4uSél»et  afriTeat  '.  aussitôt 
les  soldats  se  persuadent  que  ces  députés  Viennéfit  Yétôqué^ 
lek  ferdùiii  ^*f Is  tmt  exn>ft[tté'èl.  lis  acsMMat  aiaaMMa  ytam 
tas ,  «bsf  de  la  Oépmitiaa,  4lS»a  f 'aolsur  4%n  wtmmm  tm 
evlis  rendu  oanureaiE.  Vers  le  milieu  4e  la  tuMt,  Ils  i^iennait 
en  foule  è  la  maison  de  leut*  général,  en  enfoncent  Ta  porté, 
et  le  foh5em)1èbr1iii%t*ledt*apeau:illtOttrettensiAted4ii 
les  raca,  laaulMnl  «t  naleiK  tnassaorcr  las  4ép«as>qdl,  aa 
yreaner  bnût,  éuiaat  aecaurua  lers  Gerasaaiciiiu  PAson» 
écbsppe  avec  peine  i  la  mort.  Quand  le  jour  eut  pru ,  Ge^* 
manicui  entra  dans  le  càimp  des  tbuthis:  en  leuf  appMSiant  le 
tnjei  de  la  dépMetiaa,4l  lear  ifeprad«,av«e  l'MqBeflea^ 
la  «aalean  l'aiMcité^  toars  TMeMas,  Itafiania  4e  Icws 
aie  es;  il  pro6u  d'un  ioatant  de  calme  au  desti^feur,  popr 
renvoyer  les  députés  sons  bnè  'escorte.  Dans  tetré  clM>  tont  n 
motade  blâaiaft  «^cnnankiis  de  a»  pelât  «  Mifrar  ataj^  M 
troupes  da  Haat-lMa, où  R  saraH  nM^  4e  l^sbêhaaNce  ai4a 

•aoaun  caaira  ks  rt  bdka.  Oa  s*étonaait  qv*il  bMi  sa  miHcn 
de  ces  furieux  sa  femme  et  son  fils.  Il  natàn^  lôog-îMI^f 


jeuaa  bérw  iHM  adoré  iet  soldats  qm  semblaient 
deviner  en  lui  le  fuiv  vainqueur  d'Ârmlaiua  et  le 
vengeur  dw  légion»  wassactéés  de  Varus.  Geraïa- 
vkui  refusa  l'£aipîr«  et  ât  pester  sersaeot  4  TiMre. 
Mais  ce  noble  renu  ne  put  calmer  la  jalousie  du 
lyran  ;  Tibère  jura  dte  lor&  1»  mort  de  Çêrtnaolcu», 
qu'il  flt,  peu  d'aaiu^  aprts,  «u^^isoaaer  en 
Orient. 

<iC<|Kiulv)t  ta  fenneataiien  populaire  augmentait 
cbaqueiour.— Il  parait  qU'&  cette  époque  (aa  16  de 
il.-C.)  ua  ioiipesleur.Re faisant  paAser  pourigHppi, 
excllï  des  troubles  dans  certaines  ^rovlncvs  de  la 
Gaule,  et  rallia  auUHv  de  lui  une  troupe  Dom- 
breuse  de  on&oateois.  Néanouiins  ta  tentative  n'eut 
pas  de  suites  çMLves,  car  le  seul  hiatorieu  (Dion 
Cassiuï)  qui  en  parle  n'en  fait  pas  coiuuttre  le  ré- 
suÎLai  ;  elle  avorta  probablement  dti  «on  principe 
ou  fut  comprimée  par  les  tuppUcea. 

Cof  mouvementa  prouvaient  toutefois  eoadbieo 
les  p&pulations  gaukiisek  éuteut  disposées  i  Viar 
snrrectioa.  En  efKt,  déji  livrées  auieitorsioasde 
teu9  genres  toui  \t  règne  d' Auguste,  téa  provinces 
cbevelues  avaient  à  subir  d'intolérables  eicis  sous 
l'adibinistration  durt  et  insouciaate  de  Tibtre.  Pour 
(U^  iT  les  împ^tSj  tu  particuliers  et  les  vUles  étaient 

«Dieniit  «nOn  «u  Mpart  d'Agrippiu,  «t  l'y  décida.  Ce  départ, 
le»  gémineiMàt* ,  le*  laitienUiioMdfi  feraine*,  frappent  le* 

Btm  m  watin  •■  mnOu  mm  soem  vpirtit,  mm  wmtt 
tarli^  qufrdet  fcnun  l  il*  apprameot  qu'elle  k  réfute  ctw 
iet  étrangen.  hanict  mninenl,  U  honte,  la  pitié,  in  Mutc- 
■tr*  (iHtetaMi ,  tant  Oe  T#tM  dani  AsHpptBe,  Itmt  IM  éin«m  : 

iKOlMMSplllVMet  WH—W  ■■  pMK)ie;iln  ylut  gnod 

HRAn  rUMtfu  «M*  Gerwwicus.  Cm  gtaéral  nUil  fa  bm- 
menl,  ulMharaDQiwaTtcuDe  force  et  une  éloqufnce  patbé- 
Iktoti.  Cfe  Mtmurt  optrt  me  Mrrtathni  tnttèn  :  l«  wtdaH 


VAnaft  t«t  inatranMOt*  *  la  jiMiee  (  ifH  w  «M  (iùia  i  I'Imum 
par  un  lieuteDiul  de  la  preniitre  légion.  Geritianicut  ne  iop- 
pon  point  i  ett  eiécuiioo*.  L'ordre  rétabli  de  ce  cAté,  il  rtUait 
beaiKOup  i  faira  GODtie  la  Mrocilé  de  la  A' etde  U  2t*  légion, 
fui  étaiiûiL  eu  quartier  d'biier  i  aoiiante  millet  de  U.  Cétaii 
par  «lia  qu'arait  awunaocé  la  révolu  et  que  le*  plua  graada 
excèi  avaieU  4té  coinnua;  naii,  mm  effroi  et  nna  rcmorda, 
elle*  parBUawM  dan*  kun  cmporunuau.  (Wnnaaicut  éiytifta 
une  ttM  sur  k  dUa  et  a'aTaota  coaire  ellM  pour  In  coio- 
battre l'iliébdL  forcé  3c«troup«iéutentdébarquét)>,«l«ai 
éUiipr4lpaurlecliUiincDtdeir«bel1e*;  aL]it,eipéraiitqu'U* 
l'eu  cturaeraîeni  eut-utinet,  ï  l'eiuoplc  de*  autre*  kgîou, 
il  Tuutui  différer.  H  écrivii  i  Céclita,  kur  chef,  qu'il  arrivait 
avec  de*  tocix*  iwpotauta,  et  qua  tl  l«8  loUlui  ne  raUaieal 
cui-mémet  juiticc  dei  plit*  coupablea,  peraouM  dc  leraîl 
{par^é.  £etie  ktirc,  ounoiuiiiquée  aui  ofâciert  at  1  k  plu* 
laiue  partN  de»  légionaairea,  k  iour  fut  fixé  pour  foire 
uialn-bane  aur  kspertert  obuinéa  dan*  kur  rébellion.  Lei 
loldaia  qui  étaient  dana  le  itcrei  eurent  teuli  la  dlreriîon  du 
cUiiment  ;  le  IleuteoaQt  et  téi  Iribuoi  ne  a'en  mêlèrent  potnt 
Ccmuoicii»,  qui  t'était  éloigoé,  arriva  peu  de  tem(M  aprèa  que 
t'eiécutW  eut  iieu.  Le  tableau  de  un  camp  lui  tira  des  Ur- 
met.  BtentAi  la  fécocité  det  lé)^ofl>iaira«  change  d'objet;  ib 
veuknt  lou*  marcber  i  TmiKaii  pour  expier  lewr  fureur. 
Ctrraaokut  profUe  de  «étic  Jtr&ew  de*  aaldalt  ;  il  jeUe  ua 
pmit  lur  le/ftiiiB  et  va  combattre  les  MarM  et  ks  CaUta-  • 


fisrcés  demprwter  j)  de  forts  intérêt»,  les  dçdef 
s'accumulaiwt ,  le*  eupropriatigns  avaient  lieu  ^  e,f 
une  QÛaire  sans  tenvemeiu^U  tous  II»  Gaulois-  [ 

thUltHOpprtlÊaaii  àtk  G»vit.''ti»tlMeév9tlMttté 


Quelques  bommes  courageux  cooçureat  l'idé^ 
d'affraocbir  leur  patric-U  monest  paraissait fa- 
vorabU  :  les  légion^  ctoioDuéee  dans  la  Gaule  e( 
dans  U  Germanie  vettaient  de  recevoir  la  nouvelle 
de  la  mort  de  G^maaicjis,  empoisouDé  par  ordre 
de  Tibère;  elles  murmuraient  contre  t'Èuipcr^ur  e( 
r^ettsient  bmlemeot  Le  jeuiK  bér6ii  quî  les  avaî( 
tant  de  fois  menées  ft  U  vidoire.  U  semblait  qix'oq 
ddt  peu  redouter  de  les  voir  preodre  les  armes  pouç 
la  défense  d'un  tyran  qu'elles  paraissaieat  plus  dbr 
posées  &  renverser  qu'ieoutenir.~ÀUtÈtedt8COD> 
jurés  se  trouvaient  deui  hommes  qui,  par  leur  daît^ 
sance ,  appvtsnaitnt  aux  plu»  am:Jennes  et  aux  plus 
illuures  familks  de  la  Gaule  chevelue ,  et  qui  Agu^ 
raient  eu  outre  dans  cette  noblesse  de  date  récCntc 
que  foriDaicat  les  familles  hunttrâ»  autrefois  dtf 
pAtranage  de  Jule»-Gésar,  et  décorées  du  dnùt  dç 
cité  romaine.  C'étaient  rÉduea  Juliua  Sachivlr  «t 
le  Trévire  Julius  Florus  :  tau  les  deui  étûeût  ai- 
mte,  cooaidérés  et  avaient  uik  grande  isfluefiçe  sur 
Les  hautes  classes  de  U  swiéijé  gauloise.  On  histo- 
rien moderae^  qui  croit  vuir  d^  le  nom  de  Sa- 
crot/ir  U  traduction  de  celui  de  Z'nuWie,  supi^osc  que 
l'auionté  religieuse  se  joignait  au  moins  pour  l'im 
d'eus  à  TiMtorité  politique.  —  Sacrovir,  rnumimé 
pour  sa  bravoure»  n'éiait  pas  moins  estimé  pour  son 
babileté  dans  l'art  des  négociations;  il  connaissait 
ft  fond  le  caractère  romain ,  il  avait  recours  laolât  à 
U  souplesse  et  à  la  nue,  tantôt  à  la  fermelé  et  i 
l'opioiAtrelé  ;  il  Fut  chargé  de  disposer  i  l'iosurree- 
inn  ks  peupla  du  midi  et  ceiK  de  l'ouest  de  1a 
Gaule. — Florus>qui  deson  côté  se  chargea  de  &irc 
prendre  les  armes  at»  peuples  belges,  poss^it  une 
■ombreuse  clientèle,  joniuail  d'une  grande  Répu- 
tation d'intrépidité ,  et  avait  d'utiles  relalioaspannt 
les  auiiliaires  organisés  i  la  romaine  et  inco^réi 
dans  les  légkint. 

Dès  qu'on  fut  convenu  da  plan  de  l'insurrection., 
ces  deux  nobles  coitjurés  s'ocuqjèrent  aclivemem 
de  réunir  daas  de»  coociliabolet  secrets  les  chefs  et 
les  mécootetus,  aân  d'esciler  lindignatiim  et  U 
désir  de  la  veageancc.  Parcoorast  les  assemblées 
publiques  et  particuUres,  ils  se  répandaient  a^ 
plainte»  amires  sur  ta  perpétuité  des  impAls»  sur 
l'énoriBité  de  l'uure,  sur  l'arn^pote  et  U  cniaut^ 
d«s  chei»  rowaias.  •  L'iulie ,  (Usaieol-ilst  opprimée 
par  WD  tyran ,  plulât  que  fouvernée  par  un  Empe- 
reur, est  mécontente  et  prête  à  se  soulever;  les  lé- 
gions qui  chérissaient  Gennaiiicuai«bb(nTCQt  L'ui- 
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teur  de  sa  mort.  Jamais  plus  belle  occasion  ne 
s'offrit  de  recouvrer  notre  liberté.  La  Gaule  abonde 
en  ressources  pour  la  guerre;  Tltalie,  au  contraire , 
en  est  dépourvue;  Rome  ne  renferme  plus  qu'une 
population  énervée ,  impropre  aux  fatigues  et  aux 
combats  :  ce  sont  les  étrangers  qui  font  seuls  la 
force  de  ses  armées.  » 

Sacrovir  et  Florus  réussirent  au-delà  de  leurs 
espérances.  Il  n'y  eut  pas  de  cité  où  l'esprit  d'in- 
surrection ne  fit  des,  progrès.  La  conjuration  com- 
mença à  s'organiser,  Sacrovir  la  dirigeait  avec  len- 
teur et  avec  prudence,  recommandant  aux  cités 
conjurées  de  ne  rien  brusquer,  d'attendre  que 
toutes  fussent  en  mesure  d'agir  simultanément,  et 
qu'il  donnât  lui-même  le  signal.  L'impatience  de 
deux  peuples,  les  Andes  et  les  Turons.,  qui  prirent 
inopinément  les  armes ,  déjoua  la  sagesse  de  ces 
dispositions. 

«Les  Andes  et  les  Turons,  dit  Tacite  ^,  éclatèrent 
les  premiers.  Le  lieutenant  Acilius  Aviola  fit  mar- 
cher une  cohorte  qui  tenait  garnison  à  Lugdunum 
et  réduisit  les  Andes.  Les  Turons  furent  défaits  par 
un  corps  de  légionnaires  qu'Âviola  reçut  de  Yisel- 
lius,  gouverneur  de  la  basse  Germanie ,  et  auquel 
se  joignirent  des  nobles  gaulois,  qui  cachèrent 
ainsi  leur  défection  pour  se  déclarer  dans  un  mo- 
ment plus  favorable.  On  vit  même  Sacrovir  se 
battre  pour  les  Romains,  la  tète  découverte,  afin, 
disait-il ,  de  montrer  son  courage;  mais  les  prison- 
niers assuraient  qu'il  avait  voulu  se  mettre  à  Tabri 
des  traits  en  se  faisant  reconnaître.  Tibère  fut 
averti;  mais  il  méprisa  cet  avis,  et  son  irrésolution 
nourrit  l'incendie. 

«Cependant  Florus  avait  tenté  la  fidélité  d'une 
aile  de  cavalerie,  levée  chez  les  Tré vires  et  disci- 
plinée à  la  romaine ,  et  l'avait  engagée  à  commen- 
cer la  guerre  par  le  massacre  des  Romains  établis 
dans  le  pays.  Le  plus  grand  nombre  resta  dans  le 
devoir  :  mais  les  débiteurs  et  les  clients  de  Florus 
prirent  les  armes  et  cherchaient  à  gagner  la  forêt 
d'Ardenne,  lorsque  des  légions  des  deux  armées  de 
Visellius  et  de  G.  Silius,  arrivant  par  des  chemins 
opposés ,  leur  fermèrent  le  passage.  Détaché  avec 
une  troupe  d'élite,  Julius  Indus,  compatriote  de 
Florus ,  et  que  sa  haine  pour  ce  chef  animait  à  bien 
servir  les  Romains,  dissipa  cette.muUitude  qui  ne 
ressemblait  pas  encore  à  une  armée.  Florus ,  à  la 
faveur  de  retraites  inconnues,  échappa  quelque 
temps  aux  vainqueurs  ;  enfin ,  à  l'approche  des  sol- 
dats qui  assiégeaient  son  asile,  il  se  tua  de  sa 
propre  main.  Ainsi  finit  la  révolte  des  Trévires. 

«Celle  des  Éduens  fot  plus  difficile  à  réprimer, 
parce  que  cette  nation  était  puissante  et  les  forces 

^  Tacit.  Add.,  1.  ui,  cb.  41,     \' 


romaines)plus éloignées.  Sacrovir,  avec  des  cohortes 
régulières,  s'était  emparé  d'Angustodunum  (Au- 
cun) ,  leur  capitale ,  où  les  enfants  de  la  noblesse 
gauloise  étudiaient  les  arts  libéraux  :  c'étaient  des 
otages  qui  pouvaient  attacher  à  sa  fortune  leurs 
familles  et  leurs  proches.  Il  distribua  aux  habitante 
des  armes  fabriquées  en  secret.  Bientôt  il  fot  à  la 
tête  de  quarante  mille  hommes ,  dont  le  cinquième 
était  armé  comme  les  légionnaires;  le  reste  avait 
des  épieux ,  des  coutelas  et  d'autres  instruments  de 
chasse.  Il  y  joignit  les  esclaves  destinés  au  métier 
de  gladiateur,  et  que  dans  ce  pays  on  nomme  cru* 
peiUzires.  Une  armure  de  for  les  couvre  tout  en- 
tiers, et  si  elle  les  gêne  pour  frapper  eux-mêmes, 
les  rend  du  moins  impénétrables  aux  coups.  Ces 
forces  étaient  accrues  par  le  concours  des  autres 
Gaulois  qui,  sans  attendre  que  leurs  cités  se  décla- 
rassent ,  venaient  offrir  leui^  personnes ,  et  par  la 
mésintelligence  des  deux  généraux  romains  qui  se 
disputaient  la  conduite  de  cette  guerre.  » 

A  l'exemple  des  Éduens  les  Séquanes  s'étaient  in- 
surgés et  avaient  pris  les  armes.  Deux  légions,  sui- 
vies d'un  corps  d'auxiliaires  germains  et  belges, 
partirent  des  bords  du  Rhin  et ,  commandées  par 
Silius  1,  entrèrent  sur  le  territoire  séquanais.  Elles 
eurent  bientôt  dispersé  les  insurgés.  Silius  fit  dé- 
vaster toutes  les  villes  et  toutes  les  bourgades  dont 
les  habitants  avaient  été  rejoindre  les  Éduens;  puis 
il  marcha  rapidement  contre  Sacrovir.  L'impatience 
des  troupes  romaines ,  avides  du  pillage  de  la  riche 
cité  éduennc ,  surpassait  l'ardeur  du  général  ;  tous, 
chefs  et  soldats,  montraient  un  empressement  in- 
accoutumé ,  murmuraient  contre  les  haltes ,  s'indi- 
gnaient des  retards  de  la  nuit  :  «Le  temps  de  voir 
l'ennemi  et  d'en  être  vus,  s'écriaient-ils,  c'est  tout 
ce  qu'il  faut  pour  la  victoire.  »  Enfin ,  à  douze  milles 


*  Dans  cette  cîiTonstance ,  les  villes  des  provînoes  non  sou- 
levées fournirent  aussi  au  général  romain  d'uUles  secours,  œ 
qui  ne  prouve  pas  qu'elles  ne  fissent  eu  secret  des  voeux  pour 
les  insurgés  :  mais  elles  étaient  forcées  d'agir  ainsi.  TVébonius 
nous  en  fait  connaître  la  raison  :  ■  Silius,  dit-il,  ftit  obligé  de 
rassembler  des  forces  considérables  pour  tenir  tête  à  Sacro- 
vir ;  les  villes  municipes  et  les  colonies  envoyèrent  des  trou- 
pes au  général  romain,  et  Vienne* se  distingua  par  Timpor- 
tance  des  secours  de  toute  nature  qu'elle  lui  fit  parvenir.  Deux 
remarques  nous  sont  inspirées  par  ce  sujet.  La  première,  c'est 
que  les  séditions  dans  les  Gaules  ont  toujours  été  occasionnées 
par  l'exorbitance  des  tributs  et  le  mode  des  perceptions  ;  la 
seconde,  c'est  que,  lorsque  les  extorsions  des  agents  du  fisc 
produisaient  un  soulèvement  sur  un  point,  tous  les  peuples 
voisins ,  craignant  avec  raison  de  supporter  le  fardeau  de  la 
guerre,  s'empressaient  de  comprimer  la  sédition.  Si  cette  sé- 
dition venait  à  embrasser  un  grand  espace,  et  à  exiger  l'em- 
ploi de  quelques  troupes  romaines,  le  nombre  de  celles-ci 
augmentait  rapidement  par  l'empressement  que  mettaient  les 
villes  privilégiées  à  leur  envoyer  de  nombreux  auxiliaires. 
C'est  ainsi  que,  depuis  César,  (juelques  cohortes ,  disséminées 
dans  la  vaste  étendue  des  Gaules,  suffisent  pour  mainieDtr  les 
babtiauts  dans  Tobéissance.  » 


Slalurj-  lir  lu.   ih/or„u-   ,ù:  L 
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d'Augustodunum,  l'armée  gauluîse ,  rangée  en  ba- 
taille dans  une  plaine,  se  montra  aui  Romains. 

Sacrovir  avait  placé  en  première  ligne  les  cra- 
pellaires  bardés  de  fer,  sar  ses  flancs  les  cohortes 
régulières,  et  derrière,  en  seconde  ligne,  ses  volon- 
taires mal  armés.  Il  parcourut  les  rangs  à  cheval, 
entouré  des  cheRi  principaui ,  et  cherchant  à  en- 
courager ses  soldats  |>ar  d'énergiques  paroles. 
«Gaulois,  leur  disait-il,  souvenez-vous  des  eiploils 
■  de  vos  ancêtres,  eldes  maui  qu'ils  ont  causés  aux 
a  Romains  ;  songez  combien  la  liberté  sera  glorieuse 
«après  la  victoire!  combien  la  servitude  serait  plus 
«accablante  après  une  nouvelle  défaite!»  Les  Ro- 
mains, en  s'avançant,  mirent  fin  i  sa  harangue;  il 
donna  l'ordre  d'engager  le  combat  ;  mais  à  l'ap- 
proche des  légions ,  la  multitude  insurgée ,  qui  pour 
la  première  fois  avait  les  armes  à  la  nfain ,  manifes- 
tait cette  agitation  qui  précède  la  terreur. 

Les  légions,  remplies  de  confiance  dans  leur  va- 
leur et  leur  discipline,  n'avaient  pas  besoin  qu'on 
les  excitât;  toutefois,  Silius  ne  cessait  de  criera 
ses  soldats  :  «Il  serait  honteux  pour  les  vainqueurs 
«de  la  Germanie  de  regarder  ces  Gaulois  comme 
«des  ennemis  dangereux;  une  cohorte  a  suFfl  contre 
«lesTurons,uoe  division  de  cavalerie  contre  les 
«Trévires,  quelques  cohortes  ont  mis  en  Fuite  les 
■Séquanes;  les  Ëduens,  riches  et  voluptueux,  sont 
«encore  moins  redoutables,  Romains,  ajouta-t-il, 
«  vous  avez  vaincu  d'avance ,  poursuivez  des 
•Fuyards!» Des  acclamations  universelles  accueil- 
liroit  ces  paroles,  et  Silius  donner  aussi  l'ordre  de 
combattre. 

Les  deux  années  se  joignirent  :  les  ailes  de  l'ar- 
mée gauloise  fiirent  enveloppées  par  la  cavalerie 
romaioe,  les  légions  l'attaquèrent  de  Front.  Tout 
plia  dans  peu  d'instants.  Les  crupellaires,  dont 
l'armure  était  inpénétrahie  au  javelot  et  à  l'épée, 
arrêtèrent  plus  loog-temps  les  légionnaires ,  mais 
ne  parent  empêcher  la  victoire.  Les  soldats  ro- 
mains, saisissant  la  hache  et  la  cognée,  comme  s'ils 
eussent  voulu  birc  brèche  à  une  muraille,  fen- 
daient à  coups  redonblés  les  armnres  et  les  corps 
qu'elles  recouvraient  ;  d'autres,  avec  des  leviers  ou 
arec  des  Fourches,  renversaient  ces  masses  inertes 
qui  restaient  gisantes  comme  des  cadavres  sans 
font  poor  se  relever.  La  déroute  ne  tarda  pas  à 
être  complèle. 

Entraîné  par  la  masse  des  Fuyards ,  Sacrovir  se 
retira  d'abord  à  Augustodunum  où  il  voulait  tenter 
dc'se  défendre,  mais  ayant  trouvé  le  peuple  et  les 
magistrats  découragés,  craignant  même  d'être 
livré  a'ux  RomaiDS,  il  se  réfiigia  avec  ses  compa- 
gnons les  plus  chers  dans  une  maison  de  cam- 
pagne peu  éloignée  de  la  ville.  Ses  compagnons  y 
mirent  le  feu:  et  aiinnrl  ils  rn m mrnrèrnnt  â  être 


atteints  par  les  flammes ,  Sacrovir  se  poignarda ,  et 
ses  amis  s'ôlèrent  mutuellement  la  vie.  La  maison 
que  ces  généreux  défenseurs  de  la  liberté  gauloise 
avaient  incendiée  leur  servît  à  lous  de  bûcher. 
Grandes  et  déolorables  funérailles  de  la  liberté 
elle-même! 

HodératioD  politique  de  Tibère. 

A  la  nouvelle  de  la  déFailc  de  Sacrovir,  Tibère, 
qui  jusqu'alors  avait  caché  l'insurrection ,  se  résolut 
a  écrire  au  Sénat,  pour  lui  faire  part  des  événe- 
ments et  lui  annoncer  la  soumission  en  même  temps 
que  la  révolte.  Il  n'ajouta,  n'6ia  rien  a  la  vérité,  et 
rendît  justice  i  la  bravoure,  à  la  fidélité  de  ses 
lieutenants,  aussi  bien  qu'à  la  sagesse  de  leurs  me- 
sures. En  même  temps  il  expliqua  pourquoi  ni  lui 
ni  Drusus,  son  fils,  n'étaient  partis,  alléguant  la 
dignité  de  l'Empire,  qui  ne  permettait  point  à  ses 
che^,  pour  qtielques  troubles  d'une  importance 
secondaire,  de  quitter  le  poste  d'où  le  prince  doit 
surveiller  tout  l'Etat.  Il  ajouta  que  maintenant  qu'on 
ne  pourrait  plus  attribuer  son  départ  i  la  crainte , 
il  irait  examiner  quel  avait  été  le  désordre,  et  le 
réparer. 

Ce  voyage  dans  les  Gaules  ne  s'effectua  pas  plus 
que  tous  ceux  qu'il  avait  arrêtés  jusqu'alors.  Tous 
les  ans  l'Empereur  faisait  répandre  le  bruit  qu'il 
allait  visiter  quelque  province  de  l'Empire,  et  or- 
donnait son  départ  ;  on  réunissait  les  équipages,  00 
envoyait  des  provisions  dans  les  villes  par  où  il  de- 
vait  passer,  on  faisait  des  prières  publiques  pour  son 
voyage  et  pour  son  retour,  et  jamais  il  ne  s'éloignait 
de  Rome  ou  de  ses  environs;  de  sorte  qu'on  avait 
fini  par  lui  faire  l'application  d'un  proverbe  sur  un 
certain  Grec,  qui  était  toujours  en  mouvement,  sans 
parcourir  jamais  plus  d'une  coudée. 

Cependant,  si  l'Empereur  ne  se  rendit  pas  dans 
la  Gaule,  il  ne  négligea  rien  pour  être  instruit 
avec  deuils  de  ce  qui  s'était  passé  avant  et  durant 
l'insurrection.  Le  procurateur  des  provinces  che- 
velues Fut  mandé  9  Rome;  plusieurs  receveurs  pu- 
blics Furent  destitués  et  quelques-uns  rigoureuse- 
ment punis.  Cette  sévérité  produisit  un  excellent 
effet;  elle  fit  comprendre  aux  publicains  italiens 
qu'il  ne  leur  serait  plus  possible  d'imiter  impuné- 
ment Licinius,  et  donna  aux  Gaulois  l'espérance 
que  l'Empereur  ne  les  laisserait  pas  à  l'avenir  expo- 
sés aux  vexations  des  agents  fiscaux,  espérance  qui 
contribua  plus  à  apaiser  1rs  troubles  que  le  désastre 
même  des  insurgés.  Il  ne  parait  pas,  d'ailleurs,  que 
la  défaite  des  Éduens  ait  été  suivie  de  grandes  ven- 
geances. Tibère ,  tyran  ombrageux  et  délesté ,  était 
peucmprewé  d'entretenir,  par  une  rigueur  inop- 
oortune.  des  séditions  dont  se  réjouissaient  les 
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ennemis  de  sa  tyrannie,  et  dont  le  contre-coup  se 
disait  rçssemir  )  Rome  au  sein  même  du  Sénat, 

MeruV^ne^  iù<fUrtfdiià  dés  Germàiitô  dan»  la  Çaute. 

w 

^  Bien  ties  années  s^écoulèrent  donc  éans  qo'aocune 
protestation  s'élevât  parmi  les  Gaulois  contre  fa 
domination  romaine.  L'Empereur,  accablé  par  les 
débauches  dé  Gapréé  plus  encore  que  par  Tàge,  se 
livrait  3ans  résejive  à  ses  vices  pour  échapper  è  ses 
ttmffdê;  M  émbialt  abândontlei'  léë  rênes  dé  iTm- 
pire,  et  jdégtigeaii  ta  Gaule,  qui  se  trouvait  exposée 
de  nouveau  àui  iiicui^èiôrts  fréquentes  deS  Germains. 
SaétôUê  pfétéûd  que  Tibère  ûe  s'affligeait  pas  des 
revers  qu'épfôuvaiétit  seé  lieutenants^  pai*ce  ((uMl 
Cfat0nait  qu\ifl  grédéral,  ac(|uéralit  de  la  gloire 
par  des  victoires  ea  Germanie ,  n'eAt  bientôt  assez 
d^atttorité  podr  lui  étilever  l'Empire. 

Les  attaques  dés  peuplades  germàtiiqaes,et  leurs 
Inctlrsioâd  dans  là  Gaulé,  plus  vives  et  plus  redou- 
tabîés  que  toutes  celles  qui  avaient  eil  lieu  depuis 
AU{;uStë,  mlfefit  pendant  quelque  temps  un  terme 
aut  a^tâtions  intérieures  des  provinces  chevelues. 
Lés  vainqueurs  et  les  Vàihéus  se  réunirent  contre  F  en- 
nemi commun.  Les  cités  gauloises  envoyèrent  leurs 
milices  défendre  la  ligne  du  Rhin ,  avec  les  légions 
romaines.  La  tié  des  camps  donna  lien  à  des  rap- 
prochements favorable^,  a  uûe  réconciliation  mu- 
tuelle ,  et  étabHc  entré  les  guerriers  des  deux  peu- 
ples une  Sf^rté  dé  fraternité.  Privés  des  secours  et 
des  renfbrts  îtaîiens,  les  préfets  romains, afin  d'ob- 
tenir dés  Gaulois  lés  subventions  en  hommes  et  en 
argent  qui  leur  étaient  nécessaires ,  et  que  la  force 
ne  pouvait  plus  imposer^ sé  virent  obligés  de  traker 
avec  ménagement  et  âvee  conMdération  les  popula- 
tions transalpines.— Les  Germaine  furent  repoussés 
et  contenui 

QnmAt  iffiêmâùb  ettM  lei  UmtmUé  àe  VMIM  M  oMut  de 

I^ttgdiwm. 

Vers  la  fin  du  règne  de  libère ,  alors  que  k 
Gaule  avait  re(!auvré  la  paix  iatérieure,  au  moment 
oi  aucun  événement  extérieur  ne  menaçait  de  trou* 
bler  la  tranquillité  ^  et  quand  chacun  se  livrait  i 
ses  occupations  avec  sécurité,  des  discussions  sé- 
rieuses entre  Vienne  et  Lugdunum  faillirent  oc- 
casionner un  exBbrasement  général  dans  cette  partie 
de  TEmpire.  Voici  ce  que  rapporte  Trébonius  : 

a  Vis-à-vis  de  Vienne»  et  sûr  la  rive  droite  du 
Bb6ne  ^  est  une  plaine  entre  le  fleuve  et  un  coteau 
chargé  de  vignes.  Des  Viennoia,  attirés  par  la  beauté 
du  site,  y  avaient  fait  des  acquisitions ,.  et  peu  à 
peu  ils  étaient  devenus  propriétaires  de  la  plaine 
et  du  coteau  :  d'abord  on  n'y  construisit  que  des 
maisons  de  campagne  ;  mais  à  mesure  que  la  popu* 


lation  de  Vienne  augmenta,  les  constructions  K 
succédèrent,  et  devinrent  si  rapprocbées  qu^cQcs 
ressemblaient  déji  à  une  nouvelle  ville. 

«Jusqu'alors  ce  territoire  avait  dépeado  du  ter- 
ritoire des  Ségusiaoes ,  et  il  était  assujetti  i  Hni' 
pàt;mais  les  Viennois  refusèrent  decontinucf  I^ 
paiement  des  taxes,  en  soutenant  que.  en  vertu  de 
leurs  privilèges ,  les  fonds  qu*ils  acqueraieat  deve- 
naient francs  de  tout  tribut  dans,  quelque  Keu  de 
TËmpire  qu*ils  fussent  situés* 

Les  habitants  de  Lugdunum  prétendireut  que  les 
Viennois  voulaient  donner  trop  d^élitenéÎQn  i  leurs 
immunités;  puis  ils  soutinrent  que  la  juridiction 
du  Sénat  de  Vienne  nVait  pu  s  étendre  que  par 
abus  sur  la  rive  droite  du  Rh6ne  ;  ou  ne  tarda  pas 
à  en  venir  à  des  menaces,  puis  à  des  voleade  fait. 

«Quelques  centaines  d^babitants  de  Lugdunudi 
descendirent  pendant  la  nuit  le  long  de  la  Hve 
droite  du  Rhône»  et  vinrent  incendier  une  grande 
partie  de  la  nouvelle  ville.  La  vengeance  fiit  aussi 
prompte  que  terrible.  Six  mille  Viennois  dévasté* 
rent  le  pays  jusque  sous  Ici  murs  de  Lugdunum, 
laissant  partout  des  traces  de  leur  fureur. 

a  Les  habitants  de  Lugdunum  appetèrenf  I  leur 
secours  les  peuples  de  la  Gaule  ehevetue,  dont  leur 
ville  était  la  capitale.  Les  Viennoia,  de  leur  c6té, 
rassemblèrent  promptement  un&  artnêe  d^Allo- 
broges,  et  reçurent  des  députations  de  toutes  les 
colonies  qui ,  dans  la  Gaule ,  jouissaient  du  droit 
romain,  lesquelles  vinrent  leur  offrir  des  hommes , 
des  armes  et  de  Targent,  pour  les  engager  â  sou- 
tenir une  cause  qui  intéressait  toutes  les  vUle$.  pri- 
vilégiées. 

a  Ainsi  une  querelle  paf  tiéulière  entre  deux  villes* 
allait  armer  les  Gaulois  les  uns  contre  les  Sulres, 
lorsque  les  divers  proconsuls  et  leà  propréteurs  in- 
terposèrent ieilr  au  torité»  et  exigèrent  qUe  les  hostie 
Utés  fussent  suspendues,  jusqu^à  ce  que  les  préten- 
tions respectives  des  Viennois  et  de  leurs  rivaux 
eussent  été  examinées  i  Rome  i  od  les  deux  plriis 
envoyèrent  des  députés, 

e  Les  députés  de  Lugdunum  soutenaient  qfi'k  la 
vérité  les  Viennois  avaient  pu  acquérir  des  pro- 
priétés sur  la  rive  droite  du  Rh&ne^  mais  <|ue  les 
nouveaux  propriétaires  d'un  sol  qui  n'avait  jamaia 
dépendu  de  Vienne  ni  de  TÂIlôbrogle  étaieôl 
censés  avoir  contracté  Tobligation  de  sa  soiifl^ettrc 
aux  lois,  aux  usages  et  auirègLementa  du  (ays  dans 
lequel  ils  s'étaient  fixéa;  et  que  la  difficulté  re- 
lative aux  imp6ts  établis  sur  les  terres  acquises  par 
les  Viennois  devait  être  résolue  en  faveur  des  ha- 
bitants de  Lugdunum  I  à  moins  que  la  maasii  d^ 
rimpôt  exigé  de  ceux-ci  ne  fût  dimiiuiée  dans  la 
proportion  de  la  valeur  djçs  iguneubles  achetés 
par  les  Viennois. 
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Les  dépotés  de  Vienne  Invoqoftient  leors  )yrfvi« 
t^;es, et  eiptfquttient  qne,  f^e  à  ta  bienveiltattce 
dont  nBmperettftt  ms  prédécesseurs  les  avaient 
hiMMirés ,  la  popalation  de  leur  ville  augmentait 
Aaqne  jour,  et  <|ue  It  lUiftnt  n*avaH  jamais  été 
0Miâdéré  comme  une  barrière  qiills  ne  dussent  pas 
ftwehhrj  ffa^%  avaient  acquis,  de  gré  I  çré,  le 
téntiçhe  qoi  donnait  Ifea  au  litige,  umquement 
pmr agrandir  leur  ville,  et  qu'en  eonséqûence  ce 
teffitbire  en  était  devenu  une  dépendance  \  qu'yen 
fR*çnant  Itome  pour  exemple,  chacun  savait  que 
cette  capitale  ^  ÎEmpire  n'avait  fyrimitivemcnt 
deeupéqu^nne  des  rives  du  Tibre,  et  que  (cependant 
personne  n^avait  jamais  songé  à  établir  une  dis- 
tinction filtre  tes  habitam»  d*une  rive  et  ceux  de 
rantre',  quHt  serait  donc  souverainement  injuste 
que  la  partie  do  Vienne  établie  sur  la  rive  droite  du 
KhAne  Ait  «oubilse  à  ta  juridiction  de  Lugdunum , 
fX  assujettie  Mt  1mp6ts ,  tatidis  que  la  partie  située 
Àf  h  rive  gauche  reconnaîtrait  l'autorité  du  Sénat 
viennois,  et  serait  dispensée  tles  tributs  ;  enAn ,  les 
Tte^ok  se  ptaignaient  de  ce  que  les  habitants  de 
Logdunum  avaient  incendié  une  partie  de  la  ville 
fiottvéiie,  au  Keu  de  recourir  à  rEmprrcnr  ou  au 
âénat  rt^main,  pour  ^llititer  une  diminution  dHm* 
p6ts. 

aies  yiennois gagnèrent  leur  procfes  I  Rome  ;  les 
habitants  Hft  Lugdûnum  fUrefit  condamnés  â  leur 
ûaiyer  une  forte  somme  en  dédommagement  des 
dé|pàts  quits  avaient  commis ,  et  menacés  de  perdre 
tenrs  privilé^ ,  ^its  se  permettaient  de  nouvelles 
foies  de  i^tt  envers  les  Viennois. 
'  ct^  viennois  songèrent  alors  à  unir  par  un  pont 
tes  deqi  rives  dt)nt  ils  avalent  ta  possession.  Cette 
^  entreprise  ttiagti)ISque  ftit  achevée  m  quatre  ans.  (îe 
fdt  lé  pithiieic  pont  de  pierre  tonstroft  sur  le  Rh4ne. 
Airenn  des  peuples  qd  habitaient  tes  bords  du 
fftùvé  v^vftit  encore  osé  entreprendre  une  opé- 
ratlton  Wssî  coûtéusjb.  D^illeurs,  et  jusqu'alors, 
ancntié  i^Aton  notait  été  maîtresse  dçs  deut  rivts  ; 
et  dTi^pifèS  )è  peu  dliarmonie  qnl  eiistaft  etitre  les 
coptes  lé})aréSbàr  le  RhQnè ,  il  est  A  présumer  qu« 

fa  <^h$ts«^ti«n?nin  |K)nt  au^ait  éprouve  de  grandes 
AifAenhés^s 

Tuftn  qUflCfciél  uSl'aln  oôfeMt  ttâfr  TnlstUnca  sfiti^pte  ^ 
lfaaMriir«e|^oMs  qullM  aaaiMM  «aune  «m  «mmllf 
fk  WfWfie^e  ft  mittwigtiqa ,  «t  àM.  i^  oe  i^esu  pU»  M  ti-acei 
^iij<Nirj%oi.— L»  débris  des  guais  roqaaios  de  Vieope  étaient 
%iieoK  k)|)0Sirsnik  sttr  dlvei^  pdMt»  «a  ItôB. 

*»0n  «  flNhàffk«taM  WpsiiiSÉr  Ua  poat  nu  amriatt  ipêiir 
iM<|s  to  «MHL  de  *  (fiMlité  #B  d^lei  oNiiidévto  ««nme 
jMPte  I  la  BÔ^TeUe  TîUe,  «0  )>iemùt  des  aqueducs  amenèrent 
iOMi  Ict  'éaut  dél  ruliû^ax  ix  des  tbarfcèb  t|ul  igûrBfMi?m  da 
fMM.^Ui  \ààÊÊiMt  ««A  «robes  «i  fwat  a  éié  comMnée  ^ 
manière  que  le  sol  est  an  ni?eau  de  la  basse  ville.  Denx  arcfaes 
aont  sur  la  terre  ferme;  sous  Tune  se  tropre  la  voi^  Domi- 
tienne,  et  rautre  sert  à  trarerser  le  fossé  401  Km^t  la  iMisse 


CaliD^ala  succède  à  Tibère  (an  37).  ^11  visite  la  Gaule.— iSes 
extravagances.  —Ventes  à  Tencaii. 

iM  fègn»  diS  Gains  Géaar^  aurnomaié  GaUgntat 
a'qffpe»  pour  of  4111  so  mi^porte  aux  G«ol^^  qnt 
des  traits  de  r idioile  cruaulé  et  de  indensa  cupidîl^ 
Saeceaaeur  4a  Tibkre,  mais  fil»  Hidj0Ba  de  Gtraiar 
«iciia^  il  travona  ts  Oautei  aoua  i^rétaiie  d'aller 
GOnbaUf»  les  (knnatns,,  pas^  le  Ahin  pour  H»  at^ 
taqtttf ,  «  ^prfta  um  iongua  siiiu  de  folki^  aînii 
que  de  lèchetéSy  se  Mira  aana  avoir  eomtaNu  ^  Il 

tHle.«-'4)ii  a  tmvert  dam  le  temnart^  S  !>9ceideiat  ^  f^mm, 
«M  porte  qui  itonm  accès  torle^p«|t,de  aoris  queleavoè* 

tuces  qui  fnéqueoieot  ce  passade  d^v#fU  a^cesaaireineiit  a|)Oulîr 
dans  la  batwe  ville;  mais,  pour  la  commbdiié  des  piéion^,  on 
a  eu  soin  de  pratiquer,  dams  une  tour  earréequi  dèfead  Vett* 
wéB  du  i^ot^  un  Tarte  cacaUcr  pour  desceiHlrt  m  wI  des 
jardin».  Geite  louf  renferme  aussi  le  iogeiDeQt  des  individus 
employés  à  la  perception  des  droits  à  payer  par  ceux  qui  pas« 
sent  sur  Iç  pont. — ^Empereur  Tibère  concéda  à  la  colonie  de 
Vienne  ce  droit  de  péafje,  connu  sous  Te  nom  de  tribut  pon* 
tffique,  arec  la  condition  d*en  eMpHo^r  Ig  produit  S  entre- 
tenir le  pont  et  à  construire  des  dignes  et  dés  quais  sur  1er 
bords  do  Rbdhe,  tout  le  long  dp  territoire  de  la  tflle.  t)cS 
inscriptions  lapidaires  *,  placées  de  distance  en  distance  ^ 
les  rives  du  fleuve ,  Indiquent  les  difKfentt!»  époques  des^cons^ 
tructtons  âes  qnais,  qui,  tout  en  comenam  Yè  (lêuve  dans  soft 
lit ,  contribuent  si  puissamment  â  l^mbdHssemeni  de  hi  ville. 
Les  travaui  exécutés  pour  raitadker  le  pont  à  h  basse  vflla 
ajoutetit  encore  ft  ses  moyens  de  déftose,  et  surtout  ft  la  fiad** 
lité  dlntercepter  la  voie  Dofnititt^  en  eas  de  dan^r.  LS 
poni  lui-même  retid  les  Viennois  maîtres  du  cbursdu  Rbône, 
et,  depuis Ul  construction,  des  tomomnîcaïKnis  Importanrel 
se  sont  ouvertes  de'  Vienne  jusque  snr  les  càtt»  de  I^Océan ,  oe 
qui  y  en  donnant  phn  d'extension  au  ctinmierte  de  tette  viHe» 
augmenteles  eoorces  de  sa  prospériié.'^Latatilité  detifttiler  a 
toute  benf  e  et  avec  sécurité  d'une  riv«  à  i'aotre  «tira  Peii(e#s 
la  population  dans  la  nouveHe  vHle  ;  car  ce  ftirent  les  prineî'' 
peux  Viennois  qui  y  constmisf imt  ces  babfratictts  ^  remat^ 
qmbles  par  l'élégance  et  la  diversité  dei  formes,  la  rMessa 
des  déeorsftions ,  rétendue  et  la  beauté  dek  jardins  qni  en  é^ 
pendent.  Dès  lers  S  exista  léellemem  trois  viHes;  l'anéienne» 
en  la  ville  de  César ^ la  moderne,  cousiiulie  sons  Anpineie,  M 
habitée  principalement  par  desné80cfints,el)à  Mlle  nonveHei 
devenue  le  «éjont  de  la  noMcsse  ;  nntsce  n'est  «ms  anctn  de 
oèi  noms  quV>n  les  «disUngoe.  LHmcienne  tUle  «e  nomme 
flewvfa  f9ne;  la  viHe  moderne,  Vknne  Im  rickè,Hh^ 
nouvelle  viUe^  f^rme  la  befie,  La  rénninn  ^dei  crois  panittaa 
Vimnefonae  une  cité  à  laquelle  wMe  av«e  dam  lesGaaHa 
0e  penc  Stre  conparte.  • 

«  Caïas  Calip,t«a  étaîl  à  Rome,  disent  tacite  et  SnStone, 
lofir«qn*Bne  ^soudaine  afmbition  de  victoires  et  de  triomphes  1è 
saisit.  U  projeta  nne  expédition  contre  les  «ermàins,  tlonna 
l'ordre  de  rassembler  an  ^and  nfimfbre  de  lé^ns  et  de  trdu^ 
pes  auxiliaires.  îl  partit  ensuHe;  «a  tnancbe  êiaflt  telle  d»«a 
fou,  tantôt  précî|j!iéc,  tantiJi  très  tente,  tl  ftïit  accdmnanwê 
par  lcs  rote  Hérodc  et  Amtcdïus.  Arrivé  au  tteto  où  étalent 
campées  les  légions ,  sur  les  bords  du  fthit) ,  Il  tft  la  revue  de 
son  armée,  qui  s^élevait  à  deux  cent  mille  ttomtnes  ;  il))a8Sa  le 
Bbin,  cl  après  avoir  avancé  quelques  mlUes  dat»  lie  pays,  41 
8*cn  retourna  *an*  avdir  tné  ni  vu  m^me  uû  ennemi.  Ir  n'ea 
montra  pas  mo1n$  de  la  îâcbeié. Tandis  qp^ij  était  sût  son  char, 
et  que  Tes  raiijfs  de  se»  soldats  s'ouVraieni  pour  le  laisser  p^t- 
sèr,  une  voix  fit  entendre  ces  hiois  :  «Ce  tie  serait  pas  une 
petite  consternaiSon  si  à  cet  înslant  rennemî  parâtttait.  »  Il 
Tut  si  effrayé,  quH  desçrtidi^  ajassUjl  de  Son  îchar,  monta  I 

mutée  de  Vienne, 
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revint  à  LugdiHiuro ,  fier  de  sa  conduite ,  et  croyant 
avoir  mérité  les  honneurs  du  triomphe  ;  mais  comme 
ses  prisonniers  germains  étaient  trop  peu  nombreux 
pour  orner  cette  pompeuse  cérémonie,  il  fit  choisir 
dans  toutes  les  classes  de  la  population  {^uloise  les 
hommes  de  haute  stature  ou  de  taille  triomphale  y 
comme  il  les  appelait  lui-même  ;  il  obligea  ces  Gau- 
lois à  se  revêtir  d'habillements  germains,  leur  donna 
des  noms  teutoniques ,  les  força  d'apprendre  quel- 
ques mots  des  idiomes  d'outre-Rbin ,  de  laisser 
croître  et  de  teindre  en  rouge  leurs  cheveux ,  sui- 
vant un  usage  barbare  depuis  long-temps  tombé  en 
désuétude  dans  les  provinces  chevelues;  puis  il  les 
envoya  dans  les  prisons  de  Rome ,  attendre  le  jour 
où  il  pourrait  jouir  d'un  triomphe  solennel. 
'  «  Les  richesses  de  la  Gaule  avaient  enflammé  la  cu- 
pidité de  Galigula,  et  c'était  surtout  pour  spolier 

elieval  et  ragagna  le  pont  pour  repasser  le  fleuve  :  le  pont  se 
trouYant  eocombré ,  il  se  fit  porter  de  main  eu  main  par-des- 
sus les  tètes.—  Revenu  de  sa  frayeur,  il  ordonna  à  quelques 
soldats  Germains  de  ses  ofardes  de  traverser  le  Rhin ,  de  se 
cacher,  et  de  sortir  ensuite  de  leur  embuscade  avec  un  grand 
bruit,  afin  qu*on  pût  lui  annoncer  que  Tennemi  approchait  11 
était  à  table  quand  on  vint  apporter  la  nouvelle  d'une  attaque  : 
aussitôt,  avec  ses  amis  et  une  pallie  de  la  garde  prétorienne,  il 
passa  le  fleuve,  remporta  une  victoire  facile  sur  les  ennemis 
supposés  qui  s'enfuirent  à  son  approche,  et  s'avança  jusque 
dans  la  forêt  voisine ,  où  il  fit  abattre  des  arbres  pour  s'ériger 
des  trophées.  Au  retour  de  cette  expédition,  il  traita  de  pol- 
irons et  de  lâches  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  suivi ,  et  distribua 
des  couronnes  aux  compagnons  de  sa  victoire.— Ce  n'en  était 
pas  assez  pour  sa  gloire"  :  il  fit  emmener  secrètement  quelques 
enfants  qu'il  gardait  comme  otages ,  et  ordonna  qu'on  vtnt  en- 
suite lui  annoncer  qu'ils  s'étaient  échappés.  Ia  nouvelle  lui  en 
étant  arrivée,  il  monta  à  cheval ,  poursuivit  les  prétendus  fu- 
gitifs à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie ,  et  les  ramena  chargés 
de  chaînes.— Fier  de  ses  succès,  Galigula  écrivit  au  Sénat  une 
lettre  pour  se  plaindre  de  lui  et  du  peuple,  qui  se  livraient  aux 
plaisirs  pendant  que  César  combattait  et  s'exposait  pour  eux 
aux  plus  grands  dangers.  Ses  troupes  le  proclamèrent  sept  fois 
imperator  sur  les  bords  du  Rhin. 
^  Son  expédition  de  Bretagne  égale  celle  de  Germanie. 

Avant  de  quitter  la  Gaule,  il  annonça  qu'il  avait  dessein 
d'envahir  la  Grande-Bretagne ,  et  fit  assembler  ses  troupes  sur 
le  bord  de  rOcéan.  11  s'embarqua  sur  une  superbe  galère ,  et 
après  s'être  un  peu  éloigné  de  la  côte,  il  revint  aussitôt, 
ordonna  de  préparer  les  machines  de  guerre,  de  sonner  la 
trompette,  et  le  signal  fut  donné  comme  pour  un  combat. 
Personne  ne  sachant  ni  ne  devinant  ce  qu'il  aUait  faire ,  il  com* 
manda  à  ses  troupes  de  ramasser  à  Tinsiant  des  coquilles,  d'en 
remplir  leurs  poches  et  leurs  casques,  et  s'écria  ;  «Voilà  les 
dépouilles  de  TOcéan,  dues  au  palais  et  au  Capitole.»  Tout 
finit  par  une  distribution  d'argent  qui  fut  faite  aux  soldats. 
Une  haute  tour,  sur  le  modèle  du  phare  d'Alexandrie,  fut 
élevée  comme  un  monument  de  cette  glorieuse  expédition. 

A  son  retour  à  Lugduimm,  Caligula  trouva  une  députation 
que  le  Sénat  avait  envoyée  pour  le  féliciter  sur  le  succès  de  ses 
deux  expéditions.  Les  députés,  suivant  l'usage,  avaient  été 
tirés  au  sort,  mais  Claude  avait  été  choisi  pour  les  présider. 
«Rome  me  prend  donc  pour  un  enfant,  dit  Galigula  en  le 
Toyant,  puisqu'elle  m'envoie  mon  oncle  pour  me  remontrer.  » 
Il  fit  chasser  ignominieusement  les  députés,  et  il  ordonna  de 
jeter  dans  le  Rhônt  le  chef  de  la  députation.  Le  pauvre  Claude, 
embarrassé  dans  sa  robe  de  cérémonie,  se  serait  noyé  sans 
les  secourt  que  Inî  portèrent  quelques  habiunU  de  Lugdunum. 


les  habitants  de  cette  contrée  qu'il  avait  passé  les 
Alpes  ^»  Il  eiigea  des  cités  et  des  particuliers  des 
sommes  exorbitantes,  et  donna i  cet  impôt, . perçai 
avec  une  extrême  sévérité ,  la  dénomination  de  don 
volontaire.  Si  quelques  imprudents  faisaient  en- 
tendre des  plaintes,  Galigula  confisquait  leurs  biens 
et  les  vendait  lui-même  à  Tenchère  beaucoup  au- 
delà  de  leur  valeur  :  il  encourageait  les  délatîoiis 
contre  les  hommes  opulents  de  quelque  origine 
qu'ils  fussent ,  Romains  ou  Gaulois,  afin  de  se  créer 
un  prétexte  de  prononcer  leur  condamnation  à 
mort,  que  suivait  forcément  la  confiscation  des 
biens.  Un  jour  qu'il  jouait  aux  dés,  et  que  le  sort  lui 
était  contraire ,  il  se  fit  apporter  le  livre  des  taxes, 
ordonna  la  mort  de  quelques-uns  des  plus  imposés, 
et  se  retournant  vers  ses  compagnons  :  «Vous  an- 
a  très ,  leur  dit-il ,  vous  jouez  pour  quelques  misé- 
«  râbles  drachmes^  moi,  d'un  seul  coup,  je  -viens 
d  d'en  gagner  cent  cinquante  millions.  » 

Pendant  son  séjour  à  Lugdunum  on  découvrit  i 
Rome  une  conspiration,  qui  lui  suggéra  l'idée  d'un 
genre  d'exlorsion  bizarre  et  sans  exemple  jusqu'a- 
lors. Il  prélendit  que  ses  sœurs.  Agrippa  et  LiviUe, 
avaient  trempé  dans  le  complot,  et  après  avmr  con- 
fisqué leurs  biens  il  les  envoya  en  exil ,  Tnne  et 
l'autre  dans  l'île  de  Pontia.  Il  fit  vendre  à  l'encan, 
à  Lugdunum ,  tout  leur  mobilier,  leurs  b^onx ,  leurs 
esclaves,  et  même  leurs  affranchis.  Comme  cette 
vente  lui  rapporta  beaucoup  d'argent,  il  songeai 
étendre  la  spéculation  et  ordonna  qu'on  transportât 
d'Italie  dans  la  Gaule  tous  les  anciens  meubles  des 
palais  impériaux,  et  les  objets  qui  avaient  été  1 
l'usage  de  ses  prédécesseurs.  Tant  de  chariots  et 
bêtes  de  somme  furent  employés  à  ce  transport,  que 
la  famine  menaça  pendant  quelque  temps  la  ville 
de  Rome,  où  on  avait  mis  en  réquisition  jusqu'aux 
chevaux  destinés  à  faire  tourner  les  moulins  à  blé. 

Quand  tout  ce  mobilier  fut  arrivé  k  Lugdunum , 
Galigula  le  fit  mettre  à  l'enchère.  G'était  lui-même 
qui  présidait  aux  ventes  ;  il  indiquait  la  première 
mise  à  prix  ;  il  avait  soin  de  convoquer  d'avance  les 
plus  riches  particuliers  de  la  ville  et  des  provinces 
chevelues  ;  il  annonçait  la  vente  d'une  toge  ou  de 
quelque  autre  objet ,  ayant  appartenu  à  César,  à 
Auguste,  à  Marc-Antoine  ou  à  d'autres  personnages 
célèbres.  Il  en  portait  l'estimation  à  un  prix  excé- 
dant au  moins  mille  fois  la  valeur  réelle.  S'il  y  avait 
hésitation  pour  enchérir,  il  s'adressait  à  un  des 
riches  Gaulois  de  Lugdunum  ou  de  la  province ,  et 
lui  demandait  s'il  ne  tiendrait  pas  à  1  honneur  de 
conserver  dans  sa  famille  un  objet  rappelant  de  si 
grands  souvenirs;  objet  qu'il  ne  vendait  lui-même 
que  forcé  par  la  pauvreté  ;  et  il  invitait  les  Gaulois 
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Il  enchérir.  Une  pitreillé  invitation  était  un  urdre 
anqnel  il  n'efit  pas  été  prudent  de  résister. 

Ayant  ainsi  dépouillé  tous  les  hommes  riches  des 
provinces  nartwnnaises  et  chevelues,  CaliguTa  avait 
amassé  des  sommes  énormes.  Malheureusement 
pour  lui,  sa  prodigalité  égalait  sa  cupidité,  et  il 
dépensa  promptement  en  Fêtes  et  en  jeux  publics , 
célébrés  avec  une  pompe  extraordinaire,  tout  l'ar- 
f;ent  qu'il  s'était  procuré  par  ses  extorsions  et  par 
ses  encans  forcés. 

JnaptMi 


Ce  fut  durant  ces  jeux  qu'il  établit  à  Lugdunum 
ce  concourt  d'éloquence  latine  et  grecque  dont  les 
r^ie«  bizarres  sont  restées  célèbres.  Les  vaincus 
devaient  payer  les  frais  du  prix  du  concours,  et 
faire  eui-mèmes  l'éloge  des  vainqueurs.  L'auteur 
d'une  pièce  jugée  mauvaise  était  obligée  de  l'ef- 
facer avec  sa  langue  sous  peine  d'ëlre  publiquement 
frappé  de  la  férule  magistrale  ou  plongé  dans  le 
Rhône.  C'était  au  confluent  des  deux  fleuves,  de- 
vant le  temple  d'Auguste,  que  se  passaient  ces 
scènes  burlesques.  Galigula  y  présidait  assis  sur  un 
Irdne,  couronné  de  lauriers  et  portant  dans  ses 
miins  les  attributs  de  Jupiter.  Sa  folie  était  h\le 
autant  pour  exciter  la  pitié  que  la  terreur.  Un  jour 
qull  rendait  gravement  ses  oracles  au  milieu  de  la 
place,  un  homme  du  peuple  s'approcha  de  lui, 
l'examina  avec  att«ition;  puis,  après  quelques  mi- 
aules d^éionnemeot,  partit  d'un  long  éclai  de  rire. 
Caiigula,que  l'étonnemenl  du  Gaulois  avait  d'a- 
bord flatté,  et  qui  attribuait  l'immobililé  attentive 
de  cet  homme  au  i^spect  qu'il  devait  inspirer,  lui 
deoaanda  la  cause  de  ce  mouvement  d'hilarité.  «Je 
«  ris,  répondit  le  Gaulois.,  parce  que  je  vois  ici  le 
«conabledu  délire.»  L'homme  audacieux  qui  écrasa 
l'Empereur  de  cette  réplique  hardie  n'était  qu'un 
staiple  cordonnier.  Galigula  en  Fut  vivement  piqué; 
mais  il  crut  que  sa  dignité  lui  commandait  de  dé- 
Jaiffoer  une  attaque  partie  de  si  bas. 

CalifniU  i  VknDe. 

Calt0a1a,  que  Sénèque  représentait  comme  «  ayant 
été  produit  par  la  nature  afin  de  montrer  le  vice 
exirCnne  soutenu  par  l'aulorilé  la  plus  ab^tae,  ■  Fiit 
(•nlratné  par  sa  cupidité  â  faire  une  visite  i  Vienne , 
dans  le  but  d'imposer  une  forte  taxe  à  cette  ville  et 
de  s'emparer  des  richesses  que  renfermaient  ses 
temples.  —Vienne,  dont  les  magistrats  avaient  été 
a  vertu. d'avance  par  Valérius  Asialicus,' noble  Vien- 
nois qui  accompagnait  l'Empereur,  ne  se  tira  dVm- 
barras  que  par  une  ruse  assez  audacieuse.  —  Nous 


plus  connus  n'ont  point  parlé,  le  témoignage  de 
Tréhonius. 

«Galigula  avait  écrit  au  Sénat  viennois  qu'il  était 
surprenant  que  la  ville  de  Vienne,  qui,  sans  con- 
tredit, était  la  plus  riche  des  Gaules,  ne  se  Rtt 
pas  empressée  de  venir  à  son  secours,  lorsqu'elle 
ne  pouvait  pas  ignorer  qu'il  s'était  ruiné  par  le  d(t- 
nalivam  ■  accordé  aux  soldats  qui  avaient  pris  part 
à  son  expédition  contre  la  Grande-Bretagne. 

ail  prétendait  avoir  enrichi  le  palais  impérial  et 
les  temples  de  Vienne,  et  il  terminait  sa  lettre  ea 
annonçant  le  jour  de  son  arrivée ,  disant  que ,  quoi- 
que pressé  de  retourner  en  Italie,  il  se  verrait  Forcé 
de  rester  parmi  les  Viennois  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eus- 
sent mis  à  même  de  continuer  sa  route  jusqu'à 
Rome.... 

«L'Empereur  arriva  vers  le  milieu  du  jour  avec 
une  suite  nombreuse.  Le  Sénat,  lesFlamines,  le* 
prêtres  augustaux  et  tous  les  fonctionnaires  furent 
â  sa  rencontre  et  le  haranguèrent,  en  l'accablant 
de  louanges  exces.<ives.  Le  conége  entra  par  la 
porte  de  la  Gonquèle  et  fit  une  station  devant  l'autel 
d'Auguste,  oâdfs  victimes  Furent  égorgées.  Dell, 
on  se  rendît  au  temple  des  cent  dieux ,  où  l'on  flt 
remarquer  à  Galigula  sa  statue,  placée  parmi  celles 
des  divinités  principales;  enfin  on  arriva  au  palais 
impérial. 

«Galigula,  malgré  les  acclamations  de  la  popu- 
lation ,  malgré  les  soins  qu'on  avait  pris  de  couvrir 
de  pièces  d'étoffe  les  rues  dans  lesquelles  ou  savait 
qu'il  devait  passer,  n'eut  pas  l'air  de  prendre  garde  à 
aucune  de  ces  attentions.  Il  affectait  un  mécooieu- 
lement  visible,  et  il  lui  tardait  d'arriver  au  but  réel 
de  sa  visite;  mais,  tandis  qu'il  prenait  quelques 
rafraîchissements ,  le  bruit  d'un  grand  nombre  de 
trompettes  se  fit  entendre,  et  trente  mille  hommes 
armés  se  mirent  en  bataille  dans  le  Champ^Ie-Mars 
ou  sur  des  remparts  qu'on  découvrait  du  palais. 

«L'Empereur  pâlit  un  instant,  et  s'informa  d'où 
venait  cette  armée.  Veslinu»^  prince  du  Sénat  vien- 
nois ,  loi  répondit  que  c'était  la  garde  urbaine  qui 
s'était  réunie  pour  lui  offrir  ses  hommages.  Il  lut 
expliqua  que  les  Viennois  étant  chargés  de  veiller  i 
la  garde  et  à  la  sûreté  de  leur  ville ,  tous  ceux  qui 
n'en  étaient  pas  dispensés  par  leur  âge,  leurs  infir- 
mités ou  leurs  fonctions ,  étaient  tenus  de  s'armer, 
de  s'équiper  â  leurs  frais,  et  de  servir  dans  cette 
troupe ,  divisée  en  six  cohortes. 

0  Le  prince  du  Sénat  lui  dît  aussi  que  plus  de 
quatre  mille  hommes  de  cette  même  garde  avaient 
eu  l'honneur  de  partager  ses  dangers  dans  sa  gln- 
rieuse  expédition  contre  la  Grande-Bielagoe;  qu'ils 

■  I^argeite  impériale  faite  aux  wldaU;  tonqu'etln  était  hili   - 


29» 


FRANCE  UISTOIIIQUE  ET  MONUiAENTALE. 


é^veot  partis  volontairanenl  commi  aoiUiaires, 
et  qu'ils  ne  venaient  que  de  rentrer  dans  leara 
foyers,  en  bénissant  son  nom  et  sa  générosité, 
ïinfia,  le  prince  du  Sénat  lui  témoigna  tout  son 
regret  de  n*avoir  pas  été  prévenu  plus  tôt  de  son 
df^Hir  de  pas.<er  k  Vienne  ;  car  TAIIobrogie  entière 
serait -venue  lui  ofFrir  ses  hommages.  Cependant  il 
1^  annonça  que  la  cavalerie  des  Ailobroges,  can- 
tonnée à  Genève  et  dans  d*duires  villes  peu  éloi- 
^ées ,  arriverait  sous  deux  jours. 

^  a  Pendant  toutes  ces  explications,  Caligula  était 
resté  pensif,  et ,  soit  quHl  réflécbtt  aux  anciens  ser« 
i^ces  de  la  colonie  de  Vienne,  soit  que,  justifiant 
la  prévoyance  d'Asiaticus,  qui  connaissait  parfaite- 
iQf  at  sa  lâcheté ,  if  comprk  qu'il  n'était  pas  en  po- 
sition de  suivre  ses  desseins ,  il  ne  fit  aucune  dÎFfi- 
culté  d'admettre  ea  sa'  présence  les  tribuns  et  les 
centurions  de  la  garde  urbaine.  Il  accepta  la  propo- 
sition de  visiter  tes  temples  et  les  monuments  pu- 
blics ,  qu'il  n'avait  pas  encore  vus. 

'  a  Un  vieux  sénateur  rappela  à  l'Empereur  que , 
lorsqu'il  était  encore  enfant,  il  avait  passé  à  Vienne 
avec  son  père  Germanicus  et  sa  mère  Agrippine. 
On  lui  fit  lire  les  inscriptions  qui  avaient  été  faites  i 
cette  époque,  et  on  n'oublia  pas  de  te  mettre  en 
face  de  celles  qui,  pendant  sa  maladie,  témoignaient 
tes  vœlix  des  Viennois  pour  son  prompt  rétablisse- 
lâent.  Mais  une  seëne  qui  n'était  point  préméditée, 
et  qui  fui  due  à  un  heureux  hasard,  se  passa  dans  te 
temple  de  Mars  et  de  la  Victoire.  Lors  du  séjour  à 
Vienne  de  Germanicus  et  d'Agrippine,  un  peintre 
avait  représenté  la  Victoire  sous  les  traits  d'Agrip- 
pine. Ce  tableau,  remarquable  par  la  beauté  des 
couleurs,  et  surtout  par  l'exactitude  de  la  res- 
semblance ,  avait  conservé  toute  sa  fraîcheur.  Il 
était  placé  en  évidence;  et  à  peine  Caligula  feut- 
il  remarqué,  qu'il  s'écria:  «Voilà  ma  mère!»  Il 
resta  long- temps  dans  une  espèce  d'extase  devant 
cette  peinture.  Il  slnforma  de  Tépoque  à  laquelle 
die  avait  été  faite;  et  lorsqu'il  sut  qu'il  s'était  écoulé 
vingt-quatre  ans.  o  Les  'dieux ,  répondit-il ,  proté- 
«rgent  là  colonie  de  Vienne.  »  U  se  retourna  vers  le 
chef  des  Flamines ,  et  promit  de  luijenvoyer  un 
bouclier  d'or  pour  être  consacré  dans  le  teinpte. 
EFFèctivement,  il  s'acquitta  de  ce  vœu ,  et  lui  adressa, 
deux  mois  après,  un  bouclier  d'or,  portant  son 
image  et  cette  devise  :  jé  la  puissante  colonie  de 
Fienne,  protégée  par  Caius,  par  Mars  et  par 
te  Fictoire  Jgrippine,  » 

Départ  précipité  de  CalîcuU  pour  riulie. 

• 

Abandonnant  ses  desseins  contre  Vienne,  Caligula 
retourna  à  Lugdunum,  dont  les  environs  devinrent 
lé  théâtre  d^un  acte  de  fblie  non  moins  extravagant 


qu'airoce.  Avant  de  qnitter  la*  Gante  pour  rttoorner 
en  Italie,  TEmpereur  réfléchit  qu'il  avait  en  sa  puis» 
sance  ces  légions  qui ,  vingt-cinq  ans  auparavant, 
à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Auguste,  s'étaient  révol* 
tées  contre  Germanicus  «on  père,  il  résolut  de  les 
faire  massacrer.  Mais  ses  courtisans  lui  représentè- 
rent que. si  les  légions  avaient  commis  une  foute, 
elles  l'avaient  rachetée  depuis  par  leur  dévouement 
et  par  leurs  victoires;  ils  hii  firent  conq»readre 
combien  il  était  dangereux  de  réduire  au  désespoir 
tant  de  guerriers  intrépides.  Caligula  se  décida 
alors  à  les  fiiiro  décimer;  et  MssilAt,  mmwftm 
délibération ,  i)  les  coinvoqua  sotts  quelque  préteite, 
ordonnant  à  la  cavalerie  auxiliaire  de  s'armer  et  de 
lés  envelopper,  candis  qu'il  les  haranguerait.  Dès  le 
premier  mouvement  de  ta  cavalerie,  lo^  légion- 
naires conçurent  de  ta  défiance ,  et.  céururenc  aux 
armes.  Caltguta,  effrayé,  se  jeta  en  bas  dfeson 
tribunal,  et  se  sauva  si  précipitamment ,  que ,  dans 
le  trajet  de  Lugdunum  à  Rome ,  il  n'osa  séjéurner 
en  aucun  endroit ,  s'imaginant  être  poursuivi  par 
les  légionnaires  furieux,  et  craignant  de  tomber 
entre  leurs  mains.  —  L'année  suivante,  en  effet, 
répée  d'un  tribun  des  cohortes  prétoriennes  mit  on 
terme  aux  fhreurs  de  cet  insensé. 


QittdesaoeèdeàCalifiDla  (an  4IX  *- Abolition  du  «m 

(ao  43). 


Cafigula  venait  d*étre  tué  ;  les  prétoriens  pil- 
laient te  palais  impérial  ;  im  des  soldats  découvrit 
un  homme  tremblant  catbé  derrière  une  tapisserie, 
et  le  salua  Empereur.  C'était  Claude,  oncle  de  Cff- 
ligub. 

CI  Pfé  à  Lugdilnum ,  Claude  domnr  par  affiectiotf , 
ditThierry,  une  attention  sérieuse  aui  afKnres  de  br 
Gaule,  et  entreprit  d^acbevef  l'œuvre  commencée 
par  te  second  césar  :  il  fit  pour  cet  objet  un  voyage 
dans  les  trois  provinces  chevelues,  examinant  tout 
par  ses  propres  yeux ,  réglant  tout  par  lui-même. 
Claude  se  crut  assez  fort  pour  attaquer  te  ûrvMkmx 
ouvertement  :  il  abolit  ce  culte  comme  monstmemt 
et  sanguinaire,  frappa  ée  proseription  ses  prèlréif, 
et  en  fit  périr  un  grand  nombre.  Les  détails  de  cette 
persécution  sont  restés  ensevelis  dans  l'ooMi  ;  nous 
savons  seulement  qu'eHe  fut  applaudte ,  an  nom  de 
l'humanité ,  par  les  contemporains  de  Glande,  et 
que  l'histoire  a  répété  ces  applaudissements  A  tra- 
vers les  siècles.  Lhumanité,  pourtant,  n'eut  que 
trop  à  rougir  des, moyens  employés  pour  son 
triomphe.  Des  lois  barbares  défendirent ,  sous  peine 
de  mort,  tous  les  signes  qui  appartenûent  à  cette 
croyance,  et  un  chevalier  romain  du  pays  des  Vo- 
conoes,  amené  à  Borne  par  un  procès,  iîit  livré  aux 
bourreaux ,  parce  qu'on  découvrit  sur  lui  ce  ulis- 
man  druidique ,  appelé  œuf  de  serpent,  qui  faisait 


gigner  les  aases  Hligieuseï  et  ouvrait  ua  litH^ 
accès  à  la«ouriles  princes.  Mais  un  ordre  Mcer- 
dstal  nefbotécrcaaéaBti  par  une  seule  pers^u- 
tiaa  ifuei^e  aaogliHtc  qu'elle  toit;  un  gnad 
aaaàm  de  druides  écfaappirent ,  cachés  dans  les 
retraites  drs  noolagiws  et  des  forêts ,  ou  protèges 
par  rsffteiiMi  du  peuple;  beaucoup  passèrent  en 
BrcUfpM.  C'est  dus  celle  Ile  que  le  drnidisme  et 
les  iestilotians  gaubûus  devaient  Être  frappées  an 
MSnr  :  Auguste  et  Claude  l'avaient  Kenti.  Le  pre- 
nier  projeta  mais  n'osa  pas  exécuter  une  descente 
M-deMdudétrak;  l'enirepriseélait  Iropdiaaceuse 
pirellt-aièiiie,  trop  périlleuse,  d'ailleurs,  pour  un 
prince  dont  l'empire  sur  son  pays  n'était  pas  cacorc 
affiermi.  Qaitde  put  l'oser  et  réussit.» 

Oipilc  fflt  admcUre  In  GauIoU  4m  prOTli>ce(  cbe* tlucs  dau 
le  SinU  romain  fui  48). 

Cfamée,  ponnoivant  avec  suite  le  système  de  fki- 
ÙMi, conçu  parAuguste,voulntdonner  une  preuve 
de  ses  bicfl veillantes  dîsposilioos  pour  les  provinces 
dKvehies ,  en  Faisanl  déclarer  leurs  habitants  aptes 
■DX  fonctions  séoaioriales  et  aux  dignités  putiK- 
,  ques  dans  la  capitale  de  l'Empire.  Ijch  conseillers 
de  l'Empereur  et  l'ancienne  aristocratie  romaine 
•e  soulevèrent  conn«  une  innovation  qu'ils  préten- 
dirent dangereuse  et  impolitique.  Ils  s'eu  expli- 
qnèreot  avec  violence  en  puMic  et  dans  1^  sein 
ntéine  du  Sénat.  Claude  écouta  et  pesa  loules  leurs 
raisons  ;  ils  les  combattît  même  et  prononça  i  cette 
occasion,  dans  le  Sénat,  un  discours  célèbre  que 
Tacite  a  conservé  en  partie,  et  dont  on  a  retrouvé 
les  principaux  fragments  sur  une  table  d'airain , 
'décoi|T«rte  etconservée  &  Lyon  '.  Voici  comment 

■  Les  dcn  tatilet  d'airain  mr  laquelle*  «m  (^raréi  le* 
fr^Hionii  des  #iticoun  d«  CiMde,  et  qui  M  trooTeni  dui  le 
tamtt  ^e  L)an,  oiil  iit  décoareria  en  1S2B.  Noos  alletu  àter 
qnelquee  pansage*  que  Tacite  ■  néglii^  de  reproduire. 

•  L'empereur  AuQuale  ei  Tibère,  mon  onde,  Toularent que 
J'éltie  tfM  evimie*  et  de*  moiilcipe*.  c'cM-ïtfire  que  lot  ta- 
biunu  Im  plx*  diHlnguék  par  leur  probité  et  par  leur*  ri- 
cbeiaet  taiKUl  admi*  dm*  cette  iMcmMée.  Mai*,  dira-l-on, 
le  ■«Ditenr  italien  n'nura-MI  aucune  pi-Maiinence  mr  celui 
né  dans  te*  Province*?  Ce»  une  obi«ction  S  laquelle  m*  cmc 
duUe  r^pMdra  quavd  «ou*  *Lirei  approuvé  oetie  pari  je  de  ma 
propntiiion;  Dr  ;e  ne  cru)*  païqu'll  eiiMe  une  raiioa  d'exclure 
le*  ProTinctaux  quand  il*  pCLienl  [aire  boiiiieur  i  ce  corp». 

(N't  a-l'il  pai  V*ii  hHift-lemp*  que  la  Irtt  tltrNNoieet 
iris  ptdqNMc  eoleaie  d*  Vienne  fouroii  de*  ttnateura? 

•  N'eM-cepaade  làqi)'eu  venu  Luoiut  VrMinin,  mon  intime 
ami ,  ronwaiOBl  de*  chevalier*,  le  mandataire  dévoué  qoe 
J'emploie  da»*  ives  qffairei  peraonnelles?  Je  tou*  recommande 
•en  tmfMBU;  ^vri-lesdèt  ï  prêtent, Je  foui  prie,  aui  pre- 
miirc*  fonction*  do  larerdoce,  aBn  qu'avec  le  tempe  ili  puti< 
•ent  parvenir  1  de  plu*  haulrt  dignlltt... 

bÀn.  Ptrt*  OtHiaerlta,  il  ea  tcinpa  qvc  Je  vom  Hmt  ton- 
■aiu^  ^nel  tu  le  but  de  et  dlicour*;  <;ar  nnu*  voici  arrivé* 
aux  ConSiw  dt  l>  Gaule  narbonnai>e  (l'Ailnbrt^ie).  Tou*  lu 
BobI»  Jemtes  gent  que  J'ai  en  vue  toat  diflbet  d'être  aém- 
toon,  «t  ■•  sttMi  pu  plDidëpiK^tqRePenkiii.atM^ 


l'illustre  annaliste  de  l'Empire  Esit  parler  Claude , 
protecteur  des  libertés  gauloises  : 
K  Clsusns,  le  prewitr  de  mei  ancftrat,  était  Sobia 

■  d'oriffinc ,  et  le  mèou!  jour  il  fut  «dais  et  parmi 
airs  citoyens  et  parmi  les  pajricieDs  de  RomcCtt 
«eunaple  me  dit  qu'il  Aut  m'attacher  au  qttoe 
r  plai) ,  tt  transporter  dans  le  Sénat  ce  qif  e  chaque 
I  pays  aura  produit  de  plus  illustre  ;  car  je  a'i^aorç 
•  point  qu'Albc  lui  a  donné  les  Jules,  C^mériuB) 

■  les  Corun^aius,  Tusculum  les  Porcins,  et  aaaf 
«fouiller  dans  ces  antiquités,  que  l'Élrune  pL  }^ 

■  Lucaqje ,  que  IK^lie  eotJËre  oops  a  fburpi  de<  sé- 

■  nateiirs;  qu'enfia  peu  contents  d'ailopler quelqtfcs 
«citoyens  isolés ,  nous  avons  proltugé  llulie  même 
«  iosqu'aux  Alpes,  alîa  d'asfiocier  les  nations  e£  les 
«contrées  i  la  domination  romeine. 

luitre  a^ni ,  qui  eat  loin  de  rouffir  de  tirer  «on  origine  d'osé 
lïmrtie  ancienne  parmi  le*  Allobrt^e*. 

•  m  vHH  en  demeum  d'atinrd,  qn'iUeadee-roMdeflN*. 
Père*  û)iiacriit.Kn<Mi  que  Je  tout  bne  voir,  ei  pour  nui  dire 
loncber  au  doJQt ,  que  le  pa]'*  qui  *'é<eiid  au-deli  de  la  ^v- 
bontMiM  vou*  fomuit  déjà  de*  «énateur* ,  puiique  Lyon  voua 
en  a  envoyé,  et  que  vou*  ne  vou* repente*  |tak  de  tei  avoiradmii. 

Je  votw  avoue ,  Pèree  Ctt<<tcriu ,  que  c'en  anc  qndque  (ré- 
pugn^'ice  que  Je  aor«  de>  liuiiie*  de  la  Narbonnaite ,  qui  voua 
e*i  (iId*  connue  que  les  amreii  proviricei  dît  Gaule*  ;  mai*  il 
e*i  (emp*  de  vqiM  parler  ouveriemeat  de  la  Gaile  cbevelue.'Si 
qu«lqu*ua  abjecte  qu'cMe  a  (ouirnu  la  (utrre  dii  ait*  enticra 
coiilre  le  divin  Julet,  qu'il  meileeii  compeneatinti  cent  année* 
d'une  fidélité  inviolable,  ei  une  noomkiiion  i  toute éprenve au 
milieu  de*  tronblr*  qol  nous  ont  asité*. 

' Lorique  Onnn* ,  mon  père,  élail  occupé  à  «otmaltra  la 
Uermanif ,  le*  Uaulniabcili1ïreiUK(vicloir^,eii  copiervant 
derrière  lui  un  payt  parfaiiemenl  (ouml*,  el  en  maintenant 
une  paix  aaiurée.  La  fidélité  de  cet  peuple*  eti  d'auUnt  pTui 
louable  qat,  poar  aoutnilr  la  floerre.dn  eiigniid'éax  dei 
•ubtidea  aufqnela  il  u'^aieoi  point  apcouiuméii.  • 

Un  ne  peulélevertucun  doute  Dur  l'auihentidié  du  dÛKour* 
de  Claude,  rotnervé  i  la  pMIéritt  par  la  rreorinataancC  des 
babitantidc  Lugdmiuraimaiail  «t  dillkilede  IrooverdMM 
k*  frafpnenii  obucurt  et  rnibarraNét  q*e  aou*  venon*  de 
citer,  l'éléga m»  que  Tacite  acrordç&ret  Empereur  lufiqu'il 
parlait  tur  de*  anjKt*  rjull  avait  méditéi  ^fc  in  Claaâio , 
qaotiti  ni#<frï«fci  àitutrer^ ,  €lfg«nHam  nqutrerit, 
{Tui\.  knvt„  Ub.  sm ,  t.  3.)  L'bit'orieu  IMIu  eiUd'AiUror*  pry 
favorable  au  caractère  et  i  radiiiiiiintratton  de  (Claude  qui  a 
trouvé  un  juge  moi:i*  *évère  dan»  un  dea  historien*  Françalt 
coulemponiii*,  H.  HicfaeM  : 

•  Élevé,  dit-il,  loin  de»  affaire*  par  AuQoneet  Tibtre,qul 
te  défiaient  dcJie*  khigitllêre*  ditirartio*» ,  Claiide  tfralt  viellN 
dant  la  aolilude  et  la  cnllore  des  Itllrt*,  lortque  le»  loldat*  le 
proclamèrent  Einperenr  inalgp  l  loi.  Jamai*  prhiee  ne  cboqns 
davaniase  let  Romain*  et  ne  N'éloigna  plu*  de  leurs  goAia  et 
de  leuis  habitudes:  Mit  bégalemem  barbare,»!  prtrérence 
pour  la  langue  yrecqur,  tesconlinuelleii  citalioiit  d'Homtre, 
louirn  lui  prêtait  i  rire,  au»i  UE»*a-t-iirEmpire  aux  maina 
def  affranchi»  qui  l'eniouraicnt.  Ce»  enclave*  élevés  avec  Uni 
de  tain  dan*  let  palais  det  gratid^  de  Rome  pouvaient  fort 
bien,  quoi  qu'en  dise  Tacile,  être  plus  digne*  de  r^nerque 
leur*  mdllres,  I«  règne  de  Claude  fut  uiiettirlederéacliondef 
etcLavc*;  il*  gouvemèreni  1  leur  tour,  et  letcboseï  n'en  anè<- 
rent  pa*  plu*  mal.  Let  planide  tésar  furent  *uivi>;  le  port 
d'Ottif  [tu  creusé,  l'cDCfiule  de  Borne  reculée,  le  dcs»éclie' 
mcu  du  Uc  Fucin  eutrepris,  l'aqueduc  de  Caiigula  continué; 
Im  Breteni  iaffifHiM  en  *eiiejour»,«  leur  roi  pardonné.  4 
t'aub]rilélrranniqnedet|[raiHl>dcItMNe,qiu  r^paleot  daaf 
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«Ce  fkit  une  époque  de  tranquillité  profonde  au 
f  dedans  et  de  gloire  au  dehors,  quand  nous  alla* 
«mes  chercher  des  citoyens  au  -delà  du  P6;  quand , 
cponr  réparer  répuisement  que  causait  à  TEmpire 
«le  transport  de  nos  légions  sur  toute  la  terre ,  nous 
«y  incorporâmes  les  plus  braves  guerriers  des  pro- 
vinces. R^rettons-nous  d^avoir  pris  à  TE^ipagne 
«ses  Balbus,  et  à  la  Gaule  narbonnaise  tant  d*hom- 
c mes  non  moins  illustres?  Leur  postérité  subsiste 
«encore,  et  leur  amour  pour  cette  patrie  ne  le  cède 
«point  au  nôtre. 

«Pourquoi  Lacédémone  et  Athènes  sont -elles 
«tombées,  malgré  la  gloire  de  leurs  armes,  si  ce 
«n'est  pour  avoir  toujours  exclu  de  leur  sein  les 
«vaincus,  tandis  que  notre  fbndateurRomuliîs,  bien 
«plus  sage,  vit  la  plupart  de  ses  voisins,  le  matin 
«ses  ennemis,  le  soir  ses  concitoyens? 

«  Des  étrangers  ont  régné  sur  nous  ;  des  fils  d'af- 
«  franchis  ont  été  magistrats,  et  ceci  ne  fut  point 
«une  innovation  comme  on  le  croit  faussement;  ce 
«  fut  un  usage  fréquent  des  premiers  siècles. 

«  Mais  les  Senons  nous  ont  fait  la  guerre  ?  appa- 
«remmentqueles  Voisques  et  les  Ëques  ne  nous 
«ont  jamais  livré  bataille?  les  Gaulois  ont  pris 
«Rome.  N*avons  -  nous  pas  livré  des  otages  aux 
«Toscans  et  subi  le  joug  des  Samnites?  Encore, 
«si  nous  parcourons  fhistoire  de  nos  guerres,  ver- 
«rons-nous  que  nulle  autre  ne  fut  aussi  prompte- 
«ment  terminée  que  la  guerre  contre  les  Gau- 
«lois.  Depuis  ce  temps  la  paix  a  été  solide  et  cons- 
«  tante.  y 

«Croyez-moi  donc.  Pères  Conscrits,  consommons 
«cette  union  de  deux  peuples,  qui  ont  des  mœurs, 
«des  arts ,  des  alliances  communes  ;  qu'ils  nous  ap- 
«  portent  leur  or  plutôt  que  de  Tisoler  dans  leurs 
«provinces. 

«Ce  que  Ton  croit  le  plus  ancien  a  été  nouveau  : 
«Rome'prit  d*abord  ses  magistrats  parmi  les  patri- 
«ciens,  puis  indistinctement  dans  le  peuple,  puis 
«chez  les  Latins,  puis  enfin^ parmi  les  autres  peu- 
«ples  de  ritalie.  Ceci  deviendra  ancien  à  son  tour,  et 

les  provincet  oomme  préteur»  ou  proconsuls,  on  opposa  les 
procvrateam  du  prince,  ^eus de  rieo,  dont  la  responsabilité 
éiait  d*atttanl  plus  sûre ,  et  dont  les  eicês^  pouvaient  être  plus 
aisément  réprim<%. 

«Tel  fut  le  nouTemement  des  afAranchis  sous  Claude,  d'au- 
tant moins  national  qu1l  était  plus  humain  ;  lui  -  même  ne 
cachait  pas  sa  prédilection  pour  les  proTÎnclaux.  Il  écrivit 
l'histoire  des  rares  vaincues,  celles  des  Étruiiques,  deTyr  et 
Cartbaife,  réparant  ainsi  la  longue  Injustice  de  Rome.  Il  ins- 
titua, pour  lire  annuellement  ces  histoires,  un  lecteur  et  une 
chaire  au  musée  d'Alexandrie;  ne  pouvant  plus  sauver  ces 
peuples,  U  essayait  d'en  sauver  la  mémoire.  La  sienne  eût 
mérité  d*élre  mieux  tracée,  quels  qu'aient  été  son  incurie,  sa 
faiblesse,  son  abrutissement  même,  dans  ses  dernières  années, 
l'histoire  pardonnera  beaucoup  à  celui  qui  se  déclara  le  pro- 
tecteur dtfs  esclaves,  défendit  aux  maîtres  de  les  tuer,  et  es- 
saya d*empécher  qu*on  ne  les  exposât  vieux  et  malades,  pour 
«Mmrir  de  him  dans  111e  du  'libre.  > 


«ce  que  nous  défendons  aujourd'hui  par  des  aoto- 
«rites,  en  servira  un  Jour  à  venir.» 

Malgré  Topposition  d'un  grand  nombre  de  ses 
membres,  le  Sénat  rendit  un  sénalos-consulte  con- 
forme à  ravis  de  TEropereur.  Les  Éduens,  anciens 
alliés  du  peuple  romain ,  furent  la  première  nation 
gauloise  qui  obtint,  par  un  décret  spécial.  Thon- 
neur consacré  parce  nouvel  acte  politique  et  légis* 
latiF.  Toutefois ,  et  c'est  Trébonius  qui  nous  fbamit 
ce  détail ,  on  établit  une  difFérence  entre  les  aéna* 
leurs  de  la  Narbonnaise  et  ceux  de  la  Gaule  chevc- 
lue  ;  les  premiers  n'avaient  besoin  pour  s'absenier, 
que  d'un  congé  du  Sénat  qui  s'obtenait  aisémenl; 
les  seconds  étaient  forcés  de  solliciter  une  permis- 
sion de  TEmpereur  qui  s*accordait  plus  difAcile- 
ment.  Il  ne  paraît  pas  que  cette  distinction,  bien 
légère  en  elle-même,  ait  duré  long-temps,  car  tous 
les  historiens  s'accordent  à  reconnaître  que  depuis 
l'admission  des  Éduens  dans  le  Sénat  de  Rome ,  la 
Gaule  Fut  assimilée  à  Tltalie,  tellement  que  la  bar- 
rière des  Alpes  Fut  pour  ainsi  dire  supprimée.  Le 
discours  de  Claude,  gravé  sur  des  tables  d'airain, 
Fut  expasé  à  Lugdunum  près  de  l'autel  d'Auguste; 
circonstance  qui  corrobore  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  cet  autel  Fut  plutôt  un  monument  de 
Fraternité  et  d'allianc  e  entre  la  Gaule  chevelue  et 
l'Empire  qu'un  signe  d'adoration  élevé  par  la  flat- 
terie coaiemporaipe  à  un  dieu  mortel. 

^.Fondation  de  (Pologne  {Colonia  Jgrippineiuis),  an  50. 

Cette  émancipation  de  la  nation  gaulme  eut  lieu 
dans  la  septième  année  qui  suivit  l'élévation  de 
Claude  au  trône.  Rien  de  remarquable  ne  se  passa 
dans  la  Gaule  durant  le  reste  du  règne  de  cet 
Empereur,  si  ce  n'est  l'établissement  d'une  colonie 
de  vétérans  dans  la  cité  des  Ubiens,  qui,  dès  km, 
s'appela  colonia  Jgrippinensis ,  du  nom  d'Agrip- 
pine,  fille  de  Germanicus ,  qui  avait  remplacé  dans 
la  couche  impériale  l'impudique  Messalioe,  et  qui , 
elle-même  en  proie  à  des  passions  d'un  autre  genre, 
mit  un  terme  par  le  poison  au  règne  et  à  la  vie  de 
son  Faible  et  malheureux  époux. 

Un  événement  qui  eut  un  retentissement  asseï 
grand  dans  la  Gaule  provinciale,  avait  précédé  la 
fondation  de  la  colonie  d'Agrippin»,  ce  Fut  la  con- 
damnation et  la  mort,  à  Rome,  d'un  sénateur  ori- 
ginaire de  Vienne ,  Valérius  Asiaticus. 

Gaulois  devenus  puissants  à  Rome.  —  Valérius  AsiaUcus 
—Mort  de  Claude  (an  54). 

Privés  d'action  politique  dans  uo  pays  jouis- 
sant à  peine  de  droits  municipaux ,  les  nobles  de  la 
Gaule  transalpine  (narbonnaise  et  chevelue)  qui 
n'embrassaieat  pas  la  carrière  des  armes,  avaient 
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depDÎs  la  conqutre  pris  l'Iiabitude  d'aller  dans  la 
capitale  de  l'Empire ,  mettre  en  lumière  et  en  acli- 
TÏié  leurs  taleols  naturels  pour  les  affoirei  publi- 
'  quel  et  la  haute  administration.  Possesseurn  de  ri- 
chesses imooenses,  dans  un  temps  ou  les  grandes  et 
ancieonrs  familles  de  la  république  étaient  ruinées, 
ils  rivalisaient  de  luie  et  d'ostentation  avec  les  af- 
franchis des  Empereurs,  étcangers  comme  eux  par  la 
naissance  à  la  race  romaine,  et  cummeeux  disposés 
à  la  rabaisser;  l'smitié  du  prince  devenait  naturel- 
lement la  conséquence  de  leurs  liaisons  avec  ses 
Gounisans;  ils  ne  lardaient  p^s  -i  prendre  part  aui 
af^ires  du  gouvernement,  i  y  jouer  même  un  rôle 
assez  important,  l^ur  esprit  souple ,  leur  éloquence 
hcile  et  complaisante,  leur  générosité  prodigue, 
servaient  à  leur  élévation  et  les  poussaient  aux  di- 
gnité. Ils  devenaient  parfob  chevaliers,  sénaleunt, 
préteurs,  consuls,  avant  d'être  bien  légitimement 
citoyens  romains  <■ 

ValériusAsiaticusoffraitun  type  de  lousies  Gaulois 
devenus  puissants  à  Borne.  Ce  noble  Viennois,  d'une 
des  plus  antiques  et  opulentes  Familles  de  l'Allo- 
brogie,  s'était  établi  dans  la  capitale  de  l'Empire 
vers  la  fin  du  règne  de  Tibère.  Il  avait  acheté  les 
fameux  jardins  de  LuchIIrs  que  la  mort  de  leur 
posseswar  avait  laissés  inachevés.  Il  les  avait  em- 
bellis et  les  avait  terminés.  Ses  richesses  et  son  luxe 
éblouissaient  les  BoiAains;  son  courage  et  ses  talents 
politiqnes  le  porltrcot  aux  plus  hautes  charges  de 
la  milice  et  aux  honneurs  du  Sénat.  Il  iijt  admis  dans 
la  familiarité  deCaligula,  qui  séduisit  sa  femme 
et  lai  adressa  publiquement  a  ce  sujet  d'insultantes* 
railleries.  Asialicus  dissimula  sa  colère  et  se  lia  se- 
crètement avec  les  ennemis  de  l'Empereur.  Il  fut  un 
des  conjurés  qui  aidèrent  le  tribun  des  gardes  pré- 
toriennes, et  frappèrent  le  tyran.  Après  avoir  vu 
mourir  Caligula,  il  osa  affronter  la  populace  irritée, 
et  s'écria  :  «  Vous  demandez  qui  a  tué  Gaïup.^  plût  â 
■Dieu  que  ce  fût  muiln  11  obtint  l'affection  de 
Claude,  qu'il  suivit  en  Bretagne  où  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  bravoure.  De  retour  à  Borne,  où  il- ob- 
tint deux  fois  le  titre  de  consul,  il  se  retira  dans  ses 
tnagnifiques  jardins  et  s'abandonna  â  toutes  les 
jouissancrs  d'une  vie  molle  et  épicurienne.  Mais 
bieolàt  la  haine  de  Messaline  se  .wuleva  contre  lui. 
L'impératrice  était  ialouse  de  la  beauté  de  Sabjna 
Poppéa,  maîtresse  d'Asialicus,  et  convoitait  les  ma- 
0niBques  jardins  qui  avaient  appartenu  â  Lucullus. 
Afin  de  perdre  l'amant  de  sa  rivale  et  d'obtenir  ka 
jardins,  objet  de  son  envie ,  elle  imagina  de  pré- 
senter au  crédule  Claude  le  noble  vienuois  comme 
un  bomme  trop  influent  pour  n'être  pas  dangereux, 

■  On  lit  nir  une  dei  tablM  de  Lyon  cet  mots  de  Ct»ude  ; 
•  Anu  in  dotnum  coiitulatuin  iniarii  quïm  colonia  *ua  tollduiii 
dviiaiia  nmuuMe  beueb 


et  comme  un  conspira  leur  qui ,  fier  de  sa  coopéra- 
lion  au  meurtre  deCaligula ,  était  disposé  à  partici- 
per â  toute  tentative  pareille;  elle  lui  dit  que,  dé- 
signé pour  prendre  le  commandement  de  l'armée 
du  Btiin ,  Valénus  Asialicus ,  en  traversant  la  Gaule 
où  sa  clientèle  était  nombreuse  et  sa  parenté  puis- 
sante ,  avait  le  dessein  d'exciter  un  soulèvement. 
Claude  ajouta  ftiiâces  délations;  il  se  crut  an  mo- 
ment de  perdre  l'Empire  et  la  vie,  et  fit  inopiné- 
ment arrêter  le  Gaulois.  Cliait[é  de  chaînes,  Asiati- 
eus  fiit  interrogé  dans  l'appartement  de  l'Empereur 
en  présence  de  Messaline  et  d'accusateurs  dévoué* 
ù  l'impéralrice.  On  lui  reprocha  des  largesses 
corruptrices  faites  aux  soldais,  son  adultère  avec 
Poppéa  et  d'autres  débauches.  Il  se  défendit  avec 
énergie  et  parla  avec  une  telle  éloquence  de  son 
dévouement  à  l'Empereur  et  â  la  famille  impériale, 
que  Claude  s'attendrit  et  que  Messaline  elle-même - 
fut  obligée  de  sortir  de  l'appartement  pour  cacher 
ses  larmes;  mais  en  sortant  elle  eut  sois  de  recom- 
mander au  délateur  Vitellius,  son  agent,  de  ne  pas 
laisser  échapper  leur  ennemi  commun.  Claude, 
malgré  sa  stupidité,  ne  pouvait  douter  de  l'inno- 
cetKe  d' Asialicus,  et  il  allait  sans  doute  le  rendre  i 
la  liberté  et  aux  honneurs,  quand  Viiellius,  devi- 
nant ses  secrètes  pensées,  se  précipita  aux  genoux 
de  l'Empereur,  rappela  avec  emphase  les  services 
d'Asiaticus  et  sa  conduite  courageuse  en  Bretagne, 
et  termina  sa  harangue  en  suppliant  Claude  de 
laisser  au  coupable  le  choix  de  son  genre  de  mort. 
L'Empereur, détourné  de  ses  pensées  parce  discours 
perfide ,  accorda  l'étrange  grâce  qui  lui  était  de- 
mandée. 

Ainsi  condamné ,  Asialicus  se  pr^ra  ft  la  mort 
avec  une  fermeté  stuïque;  il  mit  ordre  &  ses  af- 
faires ,  prit  un  bain  et  convia  ses  amis  à  un  grand 
repas  où  il  fut  très  gai ,  même  en  leur  Faisant  ses 
adieux  ;  il  leur  dit  seulement  qu'il  regrettait  qu'un 
bomme  échappé  comme  lui  à  ta  politique  arii6- 
cieuse  délibère,  et  aux  fureurs  sanguinaires  de 
Caligula,  périt  victime  des  intrigues  de  l'infime 
Messalioe ,  et  des  calomnies  de  l'impur  Viteltius.  11 
alla  ensuite  visiter  son  bûcher,  préparé  dans  ses 
jardins,  et  le  fit  changer  de  place  de  peur  que  tel 
flammea  et  la  fumée  n'endommageassent  des  aiiwca 
rares  et  précieux  ;  il  finit  par  ordonner  qu'on  lui 
ouvrit  les  veines,  et  se  laissa  tranquillement  mourir. 

La  nouvelle  de  la  mort  d'Asiaticus  liiillit  exciter 
dans  rAUobrogie  une  sédition;  le  noble  Viennois 
s'était  toujours  montré  le  prolecteur  de  ses  compt' 
(notes,  et  le  patron  de  tous  les  Gaulois  cbevdui. 
Au  milieu  de  la  douleur  pHblique,  des  cris  de  ven- 
geance se  firent  entendre.  On  parlait  de  se  con- 
certer avec  les  principaux  [teuples  des  Gaules  et  de 
forcer  les  Romains  à  chasser  du  Lrùue  un  Empereur 
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àfiol  riacapacité  était  notoire.  Le  Sénat  viennois 
t|vail  qu'une  insurrection  serait  factiement  com- 
prÎ9D.éey  parce  qu'elle  ne  pourrait  ^tre  que  partielle, 
I  çaii«e  de  la  jalousie  qui  divisait  les  différentes  na« 
lîoBS  gauloises,  jalousie  que  les  Bomains  avaient 
gi^pd  soin  d'entretenir;  sa  prudence  parvint  à  eia- 
pteber  ka  Allobroges  de  se  soulever. 

la  Gaule  resta  donc  tranquille.  Sept  ans  s'écou- 
tèrent durant  lesquels  les  peuples  chevelus  jouirent 
dTuae  tranquillité  profonde. — Claude  mourut  eoi- 
fMsonné. — Néroo,  le  fils  d'Agrippine,  fut  élevé 
i  TEmpire. 

Héron  «iccèée  I  Qaude.— Incendie  ds  Logduaum  (an  64). 

Les  peuples  gaulois  eurent  pour  Néron  une  baine 
nui  contrasta  avec  les  sentiments  d'affection  qu'une 
cerlMne  parlie  du  peuple  romain  porta  à  ce  monstre 
«^oronné.  Sous  son  règne,  les  «^ents  du  fisc  re- 
Uoiivèrent  leur  insolence  passée ,  les  concussions 
ijevinrent  nombreuses,  les  imp6ts  furent  excessifs. 

La  Bel{]^ue  surtout  eut  des  motifs  particuliers  de 
plainte.  Pompéius  et  Lucius  Vécus,  lieulenaats  de 
l'Empereur  dans  les  contrées  du  Bas-Rhin,  em- 
ployaient leurs  soldats  à  d'utiles  travaux.  Paulinus 
ftyait  achevé  une  digue  destinée  i  empêcher  que 
k  Rhin ,  en  jetant  une  trop  forte  partie  de  ses  eaux 
dans  le  Wabal,  n'appauvrit  la  branche  droite  de 
ton  cours,  qui  défendait  le  pays  contre  les  inva* 
aiona  germaines. — Lucius  Vêtus  avait  conçu  un 
projet  plus  grand  :  il  voulait  creuser  un  canal  entre 
la  Saône  et  la  Moselle,  et  réunir  ainsi  la  navigation 
de  la  Méditerranée  à  celle  de  TOcéan  par  le  Rhône, 
ta  Saône,  la  Moselle  et  le  Rhin.  Les  peuples  belges, 
lidies,  industrieux  et  commerçants,  paraissent  avoir 
ëans  tous'les  temps  compris  l'importance  et  Tuti- 
lîlé  des  canaux  ;  ils  applaudirent  vivement  à  cette 
entreprise;  mais  le  gouverneur  impérial  de  la  Bel- 
ffique  empêcha  Vêtus  d'accomplir  son  dessein,  en 
raverUsaant  que  si,  par  un  travail  exécuté  hors  des 
linîlas  de  sa  province,  il  paraissait  briguer  la 
faveur  des  Gaulois,  il  s'attirerait  les  soupçons  d'un 
cmpemir  ombrageux,  ennemi  de  toutes  dioses 
bonnes  et  populaires.  Vêtus  comprit  ce  que  voulait 
4irc  le  gouverneur  courtisan  et  renonça  à  ee  canal, 
^i  4evait  onvrir  à  la  Belgique  des  aources  non  veUes 
de  eommeroe  et  de  prospérité. 

A  ce  premier  sujet  de  mécontentement  et  d'irrita- 
lion,  se  joignit,  trois  ans  plus  tard,  un  nouveau 
dénombrement  de  la  Gaule ,  qui  fut  un  prétexte  aux 
fexatîons  des  agents  impériaux. 

Le  grand  incendie  de  Rome  Ait  aussi  une  ocea* 
aion  d'exiger  des  Provinces  des  tributs  considéra* 
Mes,  que  le  titre  de  dons  volontaires  n*empêchait 
fM  d'être  levés  avec  une  extrême  sévérité.  Toutes 


les  villes  de  la  Gaule  furent  obligées  de  oancourir 
à  la  réédification  de  la  oapitale  de  l'Empire. 

Quatre  ans  après,  et  dans  la  «xîème  année  di 
règne  de  Néron,  la  capitale  de  la  Gaule  Gbevebie 
éprouva  un  désastre  pareil  :  un  incendie  dévora 
Lugdunum,  cette  Rome  des  Gaules,  «C'en  est  £iit, 
«écrit  à  ce  sujet  Sénèque,  une  seule  mrit  a  détruit 
«  tous  ces  beaux  monumf  nls,  dont  un  seul  eût  aott 
.«à  rilluslration  d'une  ville.  Lugdunum,  qtit  les 
«Gaules  montraient  hier  avec  orgueil,  a  disparu 
«aujourd'hui,  itn  monceau  decenàresest  tout  ce  qui 
«reste  de  cette  opulente  cité,  ornement  des  Pro* 
«  vinces,  où  elle  était  comprise  et  non  confondue... 
«Celte  colonie  brillante  ne  comptait  encore  qne 
«cent  ans,  terme  à  peine  extrême  de  la  vie  d'un 
«homme.  Fondée  par  Plancus,  die  avait  dA  aux 
«beautés  de  sou  site,  aux  avantages  de  sa  positiopi 
«un  accroissement  rapide  et  prodigieux»  et  void 
«que  dans  le  seul  cours  d*une  vieillesse  humaine 
«elle  a  subi  toutes  les  catastrophes  que  les  siècles 
«réservent  aux  cités  ^ >  Néron ,  il  serait  iiôuate  de 
le  taire,  ordonna  la  reeonstruction  de  Lugdunum, 
et  accorda  aux  liabitants,  sur  le  trésor  ûmpéritl, 
une  somme  de  quatre  millions  de  sesterces^  pour  fass 
aider  à  réparer  leurs  fiertés.  Cette  Ufaéralîté  n'était 
néanmoins  qu'une  espèce  de  restitution  :  km  de 
l'incendie  de  la  Rome  italienne,  la  Rome  gauloise 
avait  offert  une  somme  égale  à  rEmpereur.  —  Oi 
travailla  avec  activité  à  la  reconslniction  deLogdu* 
num,  et  bientôt  cette  cité  sortit  de  aes  cendres, 
aussi  magnifique  et  aussi  brillante  qu'avant  son 
désastre. 

Conquête  de  la  Bretafpie.  —  GaractJK. 

Sous  le  règne  de  Néron  eurent  Heu  dcax  événe- 
ments dont  rinfluence  fut  immense  sur  les  desti- 
nées de  la  Gaule  :  l'achèvement  de  la  conquête  de 
la  Bretagne  et  l'extermination  des  druides  retirés  à 
Mona.  La  ruine  de  ces  derniers  représentants  de 
l'antique  religion  gauloise  facilita  les  développe- 
ments de  la  civilisation  romaine  dans  toutes  les 
contrées  où  les  traditions  de  l'indépendance  na- 
tionale ,  soigneusement  conservées  par  les  hommes 
du  chêne,  s'opposaient  encore  à  Tadoption  des 
coutumes  et  des  mœurs  étrangères. 

La  conquête  de  la  Bretagne  avait  été  la  pensée  de 
tous  les  empereurs  depuis  César.  Auguste  en  avait 
été  détourné  par  les  soins  qu'exigeaient  la  consolida- 
tion d'un  empire  naissant.  Tibère  enavait  sans  doute 
été  empêché  par  les  incursions  des  Germains.  Cali- 
gula  montra  par  sa  ridicule  tentative  que  cette 
expédition  ne  cessait  pas  d'être  populaire  parmi  les 

*  Senec.  Epist.,  1.  xiv,  d*  01. 

*  Huit  cent  vîn^t  mille  fhincs  envtrou. 
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Romaios.  Claude,  obéissant  an  avis  de  conseillers 
qui  étttdiaient  et  comprenaient  les  intérêts  de 
rEmpire,  entreprit  sérieascment  de  soumettre  les 
Bretons. 

La  Bretagne  était  alors  en  proie  à  des  discordes 
intérieures  qui  favorisèrent  Tinvasion  romaine. 
Un  chef  puissant,  Cynobellin,  avait  réuni  aous  sa 
domination  presque  toute  la  partie  méridionale  de 
rUe;  iléuit  mort  depuis  peu;  ses  deux  fils, Togo- 
dumne  et  Garactac  ^ ,  s'étaient  partagé  ses  états. 
Getie  division  affaiblissait  le  pays;  en  outre,  plu- 
sieors  tribus  se  faisaient  la  guerre,  et  leurs  com- 
bats diminuaient  chaque  jour  le  nombre  des  guer- 
riers qo*il  eat  été  possible  d'opposer  à  une  attaque 
étrangère.  Débarquées  dans  Vl[^ ,  les  légions  ro- 
maines cherchèrent  long^temps  Tennemi,  qui  re- 
cuiaîl  et  disparaissait  à  mesure  qu'elles  avançaient. 
Les  Bretons,  instruits,  par  la  tradition,  des  (terres 
de  leurs  aïeux  contre  César,  avaient  adopté  la 
tactique  qui  obligea  le  proconsul  à  fuir  deux  fois 
honteusement.  Leur  but  était  de  fiitiguer  les  Ro- 
mains, d'intercepter  leurs  vivres,  de  détruire  les 
légions- par  des  combats  de  détail.  Mais  les  cir- 
constances avaient  changé.  Quand  César  envahit  la 
Bretagne,  il  laissait  derrière  lui  la  Gaule  à  demi 
sonlevée ,  et  il  n'avait  qu'une  flotte  incomplète  et 
mal  équipée.  Lors  de  Texpédition  de  Claude,  la 
Gaule,  au  contraire,  fournissait  des  troupes  et  des 
snbsistanees  aux  Romains,  maîtres  de  la  mer. 

L'armée  romaine,  commandée  par  AuUis  Piautius, 
se  composait  de  légions,  d'auxiliaires  gaulois  et  ger- 
mains et  de  quelques  éléphants.  Elle  s'engagea  hardi- 
ment à  travers  les  marais  et  les  bois;  elle  atteignit  et 
battit  successivement  Togodumne  et  Garactac.  t)es 
peuplades  dépendantes  de  ces  deux  chefs  se  soumi- 
reat.  Plaulius  s'avança  jusque  un  fleuve  profond 
(la  SaverneX  qu'il  ne  p&t  traverser  à  gué,  et  sur 
les  bords  duquel  il  rencontra  les  arméf  s  réunies  des 
deux  frères.  La  baiatlie  dura  deux  jours  entiers  : 
Togodumne  y  fût  tué.  La  victoire  resta  aux  Ro- 
maine. Ce  désastre  ne  dompta  pas  l'opiniâtreté  des 
BretoflM;  ralliés  sous  le  commandement  de  Garac- 
tac,  il«  firent  épronver  plusieurs  échecs  aux  Ro- 
mains. Claude  se  décida  alors  à  passer  lui-même  en 
Bretagne  (an  43).  L'Empereur  rendit  par  sa  pré- 
sence le  courage  aux  légions  ;  franchissant  la  Ta- 
mise avec  l'élite  de  son  armée  et  les  éléphants,  il 
écrasa  les  guerriers  affaiblis  de  Garactac  et  s'em- 
para de  Camalodunum  (Golchester) ,  capitale  des 
états  du  fils  de  Cynobellin.  Celte  expédition,  ter- 
mioée  par  une  viaoire ,  dura  seize  jours.  Claude 
repassa  ensuite  le  détroit  et  revint  en  Italie  jouir 
d^une  gloire  que  la  fortune  avait  refusée  à  César 

^  En  langue  sallKPMf  Carad€uvg. 


lui-même  ^  Plautius  employa  les  quatre  années  sui- 
vantes à  étendre  et  à  terminer  la  conquête. 

Pour  atteindre  cebut,  les  divisions  qu'il  fitnatUt 
el  qu'il  entretint  parmi  les  chef&  et  les  peuples ,  ne 
le  servirent  pas  moins  que  l'emploi  des  arines  ;  il 
déclara  province  romaine  le  territoire  subjugoi^ 
Cette  province  comprenait  une  partie  des  territoires 
limitrophes  de  la  Tamise  au  sud  et  au  nord. 

Les  peuples  habitant  les  grandes^•chaines  de 
montagnes  situées  à  l'occident  de  l'Ile  ne  voulurent 
pas  accepter  la  domination  romaine.  Ils  formèrent 
une  ligue,  à  la  tète  de  laquelle  fut  placée  la  nation 
des  Silures,  à  qui  certains  auteurs  ont  voulu  trouva 
une  origine  phénicienne ,  et  qui  était  alors  dépo^ 
taire  des  principales  traditions  du  druidisme.  ht 
roi  Garactac  eut  le  commandement  de  Tarmée  con-  ^ 
fédérée;  la  plupart  des  guerriers  échappés  à  la 
sanglante  bataille  livrée  sur  les  bords  de  la  Ta» 
mise  vinrent  se  réunir  sons  ses  drapeaux.  Durant 
neuf  années ,  il  combattit  les  Romains  avec  des 
chances  diverses;  ceux-ci  auraient  sans  doute  éléi 
vaincus  sans  le  secours  de  quelques  peuples  bre- 
tons dont  ils  avaient  réussi  à  se  ménager  l'alUanet* 
Enfin  Ostorius  Scapula,  successeur  de  Plautius^ 
livra  au  roi  fugitif  une  grande  bataille,  où  les  Bre^' 
tons,  malgré  leur  héroïque  résistance,  furent  vainr' 
eus.  Les  Romains  prirent  la  femme  et  la  fille  de 
Garactac;  les  frères  du  roi  breton  se  rendirent  an» 
vainqueurs  (an  61). 

Garactac,  échappé  à  la  mort  des  braves,  fut  vio» 
time  d'une  infâme  trahison;  il  avait  cru  trouver  ma 
asile  auprès  de  Gartîsmandua ,  reine  des  Brigantes'  : 
Gartismandua  le  livra  aux  Romains.  Garactac  fol 
conduit  à  Rome,  où  son  nom  avait  de  la  célébrité. 
Claude  attacha  une  grande  importance  k  la  prisa 
du  roi  breton;  il  augmenta  les  états  de  Cartlfr% 
mandua ,  et  décerna  les  honneurs  du  triomphe  I 
Ostorius.  La  prise  de  Garactac  fut  comparée  à  la 
prise  de  Scyphax  par  Scipion  et  à  celle  de  Persée  par 
Paul-Émile.  La  femme  du  roi  breton,  ses  enfants 
et  ses  braves  compagnons  servirent  au  triomphe 
de  Claude,  devant  lequel  ils  s'humilièrent;  mais 
Garactac,  amené  devant  le  tribunal  de  l'Empe- 
reur, conserva  toute  sa  fierté,  et  luf  adressa  cél' 
paroles: 

a  Si  dans  mes  jours  de  prospérité  j'eusse  éo  an-^ 
a  tant  de  modération  que  j'avais  de  noblesse  et  d'é- 
«clat,  cette  ville  m'eût  vu  entrer  dans  ses  murs 
tt'rami ,  non  le  captif  des  Romains  ;  leur  emperen^ 
u  n'eût  pas  dédaigné  Palliance  d'un  prince  né  d*!!- 

>  nio.  Cast.,  I.  ix.--SaéieDe  prétend  que  la  victoire  f^xttm^ 
portée  par  Plauliut,  et  que  ttmt  était  fiai  loraque  CUoide  pam^ 
en  Breia(;ue. 

*  HabiunU  du  territoire  qui  a  formé  depuis  le  duc!^ 
d'York. 
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«lustres  aïeux  et  souve^ain  de  plusieurs  contrées. 
«Aujourd'hui  la  Fortune  l*élève  à  toute  la  hauteur 
«d'où  elle  me  précipitç!  J*èlais  né  ayant  des  che- 
f(vàux,  des  armes,  des  soldats,  des  trésors;  est-il 
u surprenant  qu'avant  de  les  perdre  j'aie  tenté  de 
«les  défendre?  Parce  que  les  Romains  veulent  corn- 
«mander  au  monde,  s'ensuit-il  que  le  monde 
«veuille  leur  obéir?  Si  je  me  fusse  livré  sans  résis- 
«  tance  à  ton  pouvoir,  ta  victoire  eût  été  aussi 
«obscure  que  mon  infortune.  Dans  ce  moment 
«même,  envoie-moi  au  supplice,  et  l'oubli  de  mon 
«  nom  suivra  la  fin  de  mes  jours  ;  mais  s'il  te  platt 
«de  me  laisser  vivre,  ce  nom  deviendra  un  monu- 
«  ment  éternel  de  ta  clémence.  —Je  te  rends  la  vie 
«et  la  liberté,  i>ré()ondit  l'Empereur,  non  moins 
entraîné  par  sa  propre  émotion  que  par  celle  de 
l'impératrice  Agrippine,  et  il  ordonna  de  détacher 
les  fers  de  Garactac  et  de  ses  compagnons.  Tous 
coururent  se  jeter  aux  pieds  de  l'Impératrice  : 
Garactac  s'y  précipita  comme  les  autres;  la  recon- 
naissance obtint  de  lui  Thommage  que  la  crainte 
n'avait  pu  lui  imposer.  Les  acclamations  populaires 
applaudirent  à  la  clémence  de  FEmpereur  ;  te  Sé- 
nat, le  peuple  et  l'armée  s'empressèrent  à  l'envi 
d'honorer  le  courage  et  d'adoucir  le  malheur  des 
Bretons. 

Garactac  resta  à  Rome  quelque  temps  avant  de 
retourner  dans  sa  patrie.  En  visitant  les  palais  ma- 
gnifiques dont  cette  capitale  du  monde  était  alors 
remplie,  il  manifestait  son  étonnement,  et  disait  â 
ceux  qui  l'accompagnaient:  «Quoi!  les  Romains 
«possèdent  de  si  belles  choses,  et  ils  convoitent  nos 
«  pauvres  cabanes  !  »Glaude  renvoya  Garactac,  chargé 
de  présents,  exercer  encore  dans  sa  patrie  une  puis- 
sance qu'il  ne  devait  plus  tourner  contre  les  Ro- 
mains. C'était  le  seul  moyen  qu'eût  le  vainqueur 
de  s'égaler  au  vaincu  :  la  politique  l'eût  saisi  à  dé- 
faut de  la  générosité. 

Massacre  des  Druides  (an  6  i  ). 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  à  Rome, 
les  légions  d*P$torius  éprouvaient  en  Bretagne  de 
sanglants  échecs.  La  captivité  de  Garactac,  qu'on 
supposait  réservé  au  supplice  après  qu'il  aurait  subi 
le  déshonneur  de  figurer  au  triomphe  de  Glaude, 
n'abattit  point  le  courage  des  Bretons  indépen- 
dants. Ils  continuèrent  la  lutte  avec  plus  d'ardeur, 
espérabl  trouver  une  occasion  de  venger  leur  in- 
fortuné général.  Ostorius  mourut  désespéré  des 
défaites  journalières  qui  faisaient  oublier  la  victoire 
sur  laquelle  il  espérait  fonder  sa  renommée.  Son 
successeur,  AulusDidius,  dut  renoncer  à  étendre 
la  conquête,  et  s'estima  heureux  de  faire  respecter 
les  frontières  de  la  Provin-^e. 


I     L'impudicité  de  Gartismandua  fit  éclater  une 
guerre  civile  parmi  les Brigantes.  Gette  reine,  fière 
de  la  protection  de  Glaude,  se  crut  tout  permis  ; 
elle  répudia  son  mari ,  Vénuse,  le  plus  célèbre  des 
chefs  bretons  depuis  la  4nort  de  Garactac,  et  le 
remplaça  par  un  de  ses  écuyers  nommé  Vellocal. 
Les  Brigantes,  indignés,  se  soulevèrent,  et  réussi- 
rent, malgré  les  Romains,  à  faire  descendre  da 
tr6ne  l'infime  Gartismandua  :  une  guerre  de  dix 
années  fut  la   conséquence  de  cette  révolution. 
—  Gette  guerre  acquit  un  nouveau  degré  d'activité 
lorsque  l'Empereur  Néron  ordonna  d'étendre  aux 
Iles  britanniques  les  lois  rendues  contre  les  drui- 
des. Au  dévouement  patriotique  se  joignit,  chez 
les  guerriers  bretons,  le  fanatisme  religieux: ce 
n'étaient  pas  seulement  leurs  foyers  qu'ils  avaient  à 
défendre  contre  l'étranger,  c'étaient  encore  leurs 
dieux.  Les  Romains  l'emportèrent  enfin;  après  avoir 
exterminé  tous  les  druides  qui  étaient  restés  cachés 
dans  les  forêts  de  la  Bretagne,  ils  se  préparèrent  à 
aller  poiirsuivre  le  druidisme  jusque  dans  son  der- 
nier asile ,  rile  de  Mona  ^ 

«Apre,  inculte,  d'un  aspect  lugubre  et  affreux, 
Mona  avait  été  choisi  depuis  des  siècles  par  les 
druides  pour  le  siège  le  plus  secret  de  leur  culte. 
Le  haut  collège  du  sacerdoce  y  résidait,  et  les  col- 
lèges inférieurs  des  prêtres  et  des  prêtresses  échap- 
pés aux  massacres  de  l'est  et  du  midi  de  la  Bretagne 
accouraient  de  toutes  parts  s'y  grouper  autour  de 
leurs  pontifes;  ils  formaient  un  conseil  suprême  en 
rapport  avec  les  peuples  confédérés  et  dirigeaient 
leurs  opérations.  De  là  partaient  des  ordres ,  des 
prédictions,  des  encouragements,  des  menaces, 
tout  ce  que  le  fanatisme  de  la  croyance  peut  ajou- 
ter à  celui  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Là,  soos  de 
vieux  chênes,  sur  d'informes  autels,  le  sang  hu- 
main ruisselait  chaque  jour;  là  étaient  conduits 
et  gardés  tous  les  prisonniers  romains,  pour  y 
périr  l'un  après  l'autre  par  le  couteau  des  devins, 
par  la  flamme  ou  dans  les  plus  douloureuses  tor- 
tures.» 

Quand  le  général  romain,  Suétonius  Paulinns, 
arriva  sur  la  plage  en  face  de  Mona  et  se  disposa  i 
passer  le  détroit  qui  séparait  cette  Ile  du  territoire 
des  Ordovikes,  il  trouva  le  rivage  opposé  bordé 
par  l'armée  bretonne  et  présentant  comme  une 
forêt  d'armes  et  de  soldats.  Çà  et  là  couraient  dans 
les  rangs  des  guerriers  des  femmes  en  vêtements 
lugubres,  les  cheveux  épars,  portant  dans  leurs 
mains  des  torches  enflammées;  tout  autour  étaient 
des  druides,  qui,  fièrement  immobiles  et  les  bras 
levés  au  ciel ,  prononçaient  avec  solennité  d'hor- 
ribles imprécations. 


aL'étnDgeté  de  ce  spectacle  frappt  les  «oldals 
fomaiiu;  i  les  tout  glacés  par  la  peur,  sans  bhni- 
venent,  se  livnitt  sans  déftuse  aux  coups,  oa  les 
fût  dit  cloués  sur  leurs  vaisseaux;  mais  bientôt,  se 
ranimant  î  la  voix  de  leurs  cbeh,  s'aiguillouoaiit 
eux-mêmes,  et  bonteni  de  -trembla  devant  une 
troupe  de  ^mmes  et  de  prêtres,  ils  débarquÈrent, 
marchèrent  en  avant,  culbutèrent  les  Bretons  et 
les  enveloppèrent  dans  leurs  propres  feux'.  Tout 
ce  qui  ton^a  entre  les  mains  du  vainqueur,  drui- 
des, prêtresses,  soldats,  fut  égorgé  ou  brûlé  sur  les 
bûchers  préparés  par  eux-mêmes,  et  la  baclie  ro- 
maine commoiça  à  &ire  jour  dans  ces  vieilles  forêts, 
si  long-temps  inaccessibles,  et  sous  lesquelles  tant 
de  sang  huoiain  avait  coulé.  » 

Déf«ie  et  mort  de  BowUcJe  (u  61). 

Ce  grand  désastre  ne  fit  qu'accroître  la  fureur 
des  Bretons  :  Suétonius  fut  obligé  de  quitter  Mena 
précipitamment  et  avant  d'avoir  terminé  la  cons- 
truction d'une  forteresse  destinée  i  assurer  la  sou- 
mission du  pays.  Une  insurrection  sérieuse  avait 
éclaté  dans  la  Province  romaine;  une  colonie  de 
Vétérans,  établie  a  Camulodunum,  avait  été  atta- 
quée et  pillée  :  les  vétérans  avaient  été  massacrés. 
Une  légion  envoyée  pour  les  secourir  venait  d'être 
complètement  battue,  l'infanterie  avait  été  taillée 
en  piècps,  et  la  cavalerie  n'avait  échappé  au  même 
sort  que  par  une  prompte  fuite.  ' 

Les  insurgés  étaient  commandés  par  une  femme, 
Boadicéê,  veuve  de  Prasutag,  roi  dévoué  aux  Ho- 
maios,  et  dont  la  famille  expia  cruellement  le  dé- 
Tonement.  Ce  prince,  qui  régnait  sur  leslcènes^, 
possédait  d'immenses  richesses;  il  avait  institué 
Néron  son  héritier,  conjointement  avec  ses  deux 
filles,  espérant  par  cette  marque  de  confiance  et  de 
soumission  mettre  son  royaume  et  sa  famille  à  Ta- 
brî  de  loute  insulte;  il  se  trompa  :  son  royaume  fut 
saccagé  et  son  palais  fiil  pillé.  Sa  femme ,  Boadicéê, 
après  avoir  été  battue  de  verges,  eut  l'affreux 
spectacle  de  ses  filles  livrées  à  la  brutalité  des  cen- 
turions; enfin,  comme  si  la  contrée  tout  entière 
eût  été  comprise  dans  l'héritage,  tous  les  chefs  des 
ICènes  furent  dépouillés  de  leurs  biens,  et  les  pro- 
ches parents  du  roi  furent  réduits  en  esclavage. 

Suétonius  traversa  divers  territoires  dont  les  ha- 
bitants avaient  pris  les  armes  et  arriva  jusqu'à  Lon- 
dinium ,  ville  riche ,  centre  d'un  grand  commerce 
et  renfermant  une  nmnbreuse  population  italienne 
ou  gaulo'ise,  qui  vivait  tranquille,  protégée  par  les 

■  ■  StcTBant  obvie*  «t  igm  m»  InvolnnU.  >  Tadt.  Aaul. 
1.  XIV,  c.  30. 
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privilèges  respetiés  des  Emporta^,  plus  tocon 
que  par  les  annes  romaines. 

Suétonius  voulait  d'abord  fure  de  Cjondinlom  sa 
place  d'armes  et  la  base  de  ses  opérations  militai- 
res; mais  la  faiblesse  de  son  armée  lui  fit  craindre 
de  n'y  pouvoir  pas  laisser  une  garnison  suf&ante^ 
et  il  se  résolut  ft  sacrifier  la  ville  pour  sauver  la 
province.  Il  emmena  tous  les  habitants  qui  voulu- 
rent le  suivre;  ceux  qui  restèrent  furent  massacrés 
par  les  insurgée.  Les  Bretons,  négligeant  les  villes 
fortifiées ,  attaquaient  les  lieux  opulents  et  ouverts, 
dont  le  pillage  leur  offrait  des  ressources  pour  la 
guerre  et  un  dédommagementdes  impôts  qu'ils 
avaient  été  forcés  de  paya-.  •  11  périt,  dans  les 
divers  cantons  de  la  Province  britannique,  dit 
Tacite,  soixante-dix  mille  hommes,  tant  citoyens 
romains  qu'étrangers  et  Provinciaux  restés  fidèles 
aux  Bomains.  Les  Br^lffs  ne  voulaient  ni  Biire  ni 
vendre  de  prisonniers,  ni  entendre  parler  d'aucun 
échange-,  ils  tuaient,  pendaient,  brûlaient,  cruci- 
fiaient tout  :  dans  l'idée  que  l'ennemi  leur  rendrait 
bientût  ces  supplices,  ils  se  hâtaient  de  prendre  les 
devants,  et  ils  précipitaient  leurs  vengeances. 

«Suétonius  avait  réuni  la  14*  légion,  les  vexîl- 
lairesde  la  20^,  les  auxiliaires  des  environs,  formant 
ensemble  un  corps  d'environ  dix  mille  hommes;  il 
se  disposa  i  livrer  bataille.  Il  se  posta  a  l'entrée 
d'une  gorge  élroite  dont  les  derrières  étaient  fer- 
més par  un  bois ,  certain  ainsi  de  n'avoir  d'enoemis 
a  combattre  que  de  front  et  d'être  à  l'abri  de  toute 
surprise.  Les  l^ioanaires,  en  masse  compacte, 
furent  placés  au  centre;  autour  d'eux  étaient  les 
troupes  légfa-es  :  la  cavalerie  se  resserra  sur  les  ailes. 
Les  Bretons,  au  contraire,  couraient  en  désordre, 
les  bataillons  se  confondant  au  hasard  avec  les  es- 
cadrons; jamais  ils  n'avaient  rassemblé  de  si  grandes 
forces ,  et  telle  était  alors  leur  confiance ,  que ,  vou- 
lant avoir  leurs  femmes  pour  témoins  de  leur  vic- 
toire, ils  les  avaient  amenées  avec  eux,  et  placées 
'sur  des  chariots  formant  une  ligne  derrière  et  sur 
les  fiancs  de  leur  armée,  disposition  pareille  à  celle 
des  Germains  commandés  par  Ariovitse  lors  de  la 
grande  tialaille  qu'ils  livrèrent  à  César  '.> 

Boadicéê,  avec  ses  deux  filles  assises  en  Hct 
d'elle,  passa  en  revue  les  guerriers  des  différâtes 
tribus ,  et  leur  dit  : 

«Ce  n'est  pas,  sans  doute,  une  nouveauté  pour 
lies  Bretons  de  maKher  au  combat  sous  les  ordres 
«de  leur  reine;  mais  dans  ce  moment,  oubliant  tous 
«les  droiu  de  mes  aïeux,  je  ne  viens  réclamer  ni  mon 

*  Ai^fonrd'fau  Londres.  Landin,  ou  lÀmidabi,  Mgnifle  m 
liDBUCBaliMiueU  trUfe</Mvaû»(iux.— Vofez,  nr  l«£m- 
I  porto  et  le*  pri*iléBe«  de*  ville*  roarchande*  libre*,  le  chap. 
I  ïiiiduliT.  I".pafl.48ei49. 
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«  femme,  c'est  comme  ralM  ^ttë  Je  Alll  Ûti  apflM  i  1%- 

«rie  M  f^^Hflc  Ai  nnnme  ai  lâ  vîimerïé*.  Lfe 

«^le»'^  MVma«AI  uM  JVISII  lr«n(;enK«  <  VtlQ9  oht 
««iRil  déjà  I  fiKtf^ire  Ift  lërté  WifWii  l^iif  Ml  M 

«HHif*  «nrip,  (M)  i^ttl  ne  Si^ng^iil  <tu'ft  ftllf  ^  ne  son- 

étieaéttMii  ^  Meue  ta  vt>ik  «t  tes  mîé*,  eëci^i^ 

tlniMM  ie»1raè«t  tel  tèto0 fié IfAt  de  fttillieril  et 
ttbitt H  taët  ^^re  eB  |jM»ii*>.  Péttf  Moi,  ftid^Ne  et 

khiM  nnefte;  tene  e«i  toi  retoiMM  tt^ré^wM- 
«Mé.  1^  mmfm  wàdmum,  «it  qvii  «om  mh 

m  «Ml  cBie  SAett&Ms  m  w^  Bppèi  mu  ëe«iv^iiin 
et  èti  côâiiÉjiie  de  éei  ^Mitéf^. 

t^  legiWMIfres,  HHHMIilél  t  «tt  f^lieè^  et  «è 

t«8^ètf»nt  MdM  eetie  cm^  ètvdite  «toi  mt  mn^ 

«te  rcliH)«H,  lèfUMretit  m  Bmém  VÈppfVi(9M\ 
alors ,  è|^  iVMir  MlKie  MIM  leur»  lltiift  «  tdH)^  «Qf, 

èeretti  \t  «entve  m  mmm.  i^  Mxtiidbe»  m 

\bkHà  tMft  HMHs#  tfpëlH^  Batll  «M'Attiliitfie,  et 
fk  tSAVslIdrié';  Mtniee  ae  IMtjjieiés  lâiteeé,  MftèVA  fle 
l»»ef  1M  tMitim»!»  %rt  ieitfttetit  «nt^dre^  tel  éHUPéft 
el«ilM««it  »  ^i^  IMll,  MtMrrtMes  «âMA  tent 

fMiè  par  eii'ife  eweiAté  de  «^at^t»  t|M  M  ettti9ù- 

rtft«R!tf«ts««lll,m  ée  lMMlVMI«m  tlv^  M  Vfif 
(M  MAfl^eéh  keë  IMVRaiflS  H^S^I^Mil^t  j^  tel 

fevntiie»',  «MS  tew  nve»^  tMittiHè;  ti»  tMi^t  jn^- 

4tt%tt  ÀéVIirit ,  «MM  M  eMlevfieé  VaMMieelfcreht 

aveé  ebai  été»  Mihittesi  he^  fiiimKiA  Mm  ive^^ 

ttlMl  te  IMfMWe  tKSS  flVIfOiM  tiifln  tRlItl  cette  IM* 

tMite  à  ^atf«-v^;t^  muté  ;  et  éetni  4ei  Romaift^  I 
qiiàtpe  (ceAtê  MMMieiit*,  «V0é  Mtafkt  4é  Me^e»; 

IMMteeè',  M  tl^WIftpMf^;  tint  là  ^M»  sôtenlietlé 

(jjii^iBHe  tvàti  iAdiMieè  à  les  i^wevHèrs  t  eMis  ^^ittfM* 

aOBTOK 

*  isfes  feuMrt^  ^BfB  PMftMi  envoya  à  séi  tieviTeitakttt 

après  la  niôii  de  toMdioee  t0bÉltiliiièMiC  à  la  fwcf * 
lIlctttîM  de  ta  BretAj^e,  qbi  (M  Mtee  ^f  Wfte  eF- 
firoyalMe  eatuttié;  tMigés  île  emUbactuB-,  te»  Mstir- 
laires  avaient  négligé  d'ensemeÈeér  IMéts  thMM)^^. 

tes  BriDiMtei;  tes  Stiuves  et  tes Ontoviltes  se  ton- 
ttfieM  m^ceessivinnetit.  Agrtfdta*,  cplii  K^lvehia  ta 
Dvetà^tiè  talnitM  ipitiS  OMAliS  M  FiMlfuns^  sue" 

ccsMM  tie  fimeteiiiii^,  àtlievii  la  iMKfHèie  de  tout 

le  territoire  occupé  par  la  race  kimrique  ^ ,  terri- 
toit^  ))t»i  IMne  àtijotittllmi  l*Aii|^en*e  propre- 

^  VaVei,  MV  t'èlrâb11^ï)&e&lVA  Bt^ain^e  dTes  m'es  éa11l4t)l^ 
et  kimrique,  le  cbap.  ii  du  liv.  1^^  ïnWlM'.Gattloîsptiâii- 
tift,^Raees  ei  migrationt,  pa^.  f  et  13. 


tMeeft  \Mé.  HMltell  pWfi  Sti  fthiieiiilil^k  {fays 
Oeb«(pe  ^f  H  fheè  piN^^  él  fliti]|ré  là  jpeiW- 

vèi«ftoé  ne  lém  fieiprtert  et  ntet'etMe  «^  i<w 
etieT;  ntitaMte  et  niMitêyt^M  (îm^^cmi  (;6ft%ée), 
H  vett^it  tes  pMvpin  t}tai  ii^tem  au  f^  «a 

tfittntli  Gràiâ^enèi  faitd^  H  AWt*èiereM  lei  |^ 
^é  «é  ta  doAtiiiàtton  k^oiiiaBie;  It  MlMl  tMM, 
^ttf  tli'è^ePHer  le»  )^?{nGél  t-ohilllfsèe  tIMSR»- 

y^tiés  de^te  ttidottif^tés,  etèfef  etMfe  i^esiiM- 

ttiiit'e  de  ta  T^tie  el  të  ^lie  dtt  Sol^UdeU»- 
Hlitte;^  }rM  îfUm  tard  ireeUtee  JMqil^  MlB  ei 

9  la  tBiyde:  Lâ  peut^ieii  ^i^td  MMtett  letf  *}fif^  ttift 
àeiHeifeM  kittsi  teui  itidepraCniice  et  iwir  iiHife. 

<K  Les  prédécesseur^  tà*A^icMà  ^fMlMtll  iS|HtS£  A 
rigueur;  la  part  des  mesures  liumaines  lui  res- 
tait, et  elte  «riBvéhàtt  à  m  tâfaSiePe.  Les  Bretons 
vivaient  dispersés,  dans  Tétat  de  sauvage  tou- 
jours vôîsîn's  iié  ta^efre;  pour  lèS  accdûtbmer  à 
la  paix  el  au  replis  par  les  plaisirs,  il  les  enga^îiea 
â  conélruire  des  temples,  des  places  puDliqui»,  de^ 
maisons  ;  et  il  y  réussit  par  des  exhortations  parti- 
culieres,  par  quelques  avances  de  Ueniers  publics, 


Irainte.  Il  ne  manqua  pas  non  plus  de  Faire  instruire 


lois  t'esprît  hàtùrét  ies  Ôrélons.  Ceux-ci  répu- 
gnaient d'al)ord  à  ëVû^ier  )iâ  tàn^ûë  tatiàt':  Bientôt 
S  se  piquèrent  de  la  parler  avec  grâce.  Us  adop- 
tèrent ensûile  lès  inâàtè'rès  romaine  ;  la  tôgè  àèVint 
à  ta  mode.  «Insensiblement,  dii  l'histoneh  clecê 
<Kgrà'ii<t  général,  tëi  tirclonè  en  yitirènl  à  rêcfaeir- 
«chér  Wiil  ce  qui,  \  la  t'ôngné,  insioûé  te  vice  :  b«k 
«  portique,  nos  bains,  itbs  sômpVuèux  trànqûèls; 
a  ce  que  leur  inéipèrïènce  éppelért  cwiU/ation,ti 
«  ce  qui  Faisait  partie  de  léiir  serviVûciè  ^  » 

tnsurrecliôn  et  mort  Ht  V iiide'x  (an  (38). 

Les  Viôleïlc'éâ  'Ah  agents  âé  Néroà  aVaieïl  'porté 
àù  (!6isA\é  te  US'diilltèMtBM  d'^  .f^ëupîes  giiitôls. 
^- A  (tettfe  époiitfè,  les  t>'rôvihcës  *àé  l^cîeniic 
Ca  ulè  'c'elti()iî'é  étaient  'go'iiVërii^  ]^àr  Jùt  iiîs  Vlnâëx , 
nobte  À'(tuilàfâ  d'brlginé  isôyâté,  et  que  lâ  ^vëur 
dé  tltàucté  avait  étévë  \  Va  âîjgiiité  sîiïatôrîate.  Vin- 
dei  était  j[)rbprétëùf  dé  fà  Lugduhaîsé;  c^éîait  tin 
nomme  courageux  el  ferme,  «ayant  de  1  audace 
pour  toutes  lés  ItetTes  chosâ  ^.  »  tt  àvàil  cbmmëh(4 

^  c  Paulalimque  discessum  ad  delinimepia  Yttiomm  >  porti- 

faumanitas  Tocabatur,  quàm  part  aenritutit  esiet.  >YWttÀt^., 
o»  Xtt. 
>  Dio.  Om^  1.  tSMl. 


•*  wfiM  quinze  fv  in  ««pim  in  iilu!  ttn- 

Sa  Hiwn;  et  m»  hM«  ''«vwai  wt^  >iu  vlw 
lyieKtiUcnMi  i>  iiiit  vM  t  ilwci  N  >l  «  «VMt 
ai  i^mm  dM  «et»  ettcwM»  !<<  l'twwmw'  V 

<Mit  reww  449'  h  ëwje  le  «BIK  glev  î|  w^w 

RWf  If  inftf  1^^  fin  "mn^  ff^^^Wf 

Ep  imiiM  iim  <<^t«  «wiF^t  >' nv«  ■«  M: 
■tlms- vwwpw».  Mwiiw  w  iMwnoiWi  ^w 
4!*  (liiHWMt"*  f^»\\ei  au»  W«P«li  ^  «ni»^, 
tum  9iim  iwiwmiwi  i>  ««(  g»)  i  ^rc  iwf 
•nlliiFdiiiwitii^»  iwuir<«  ji  w  M»)  nu'ii  iiti^i 
4t4<b  $m  M  «'M^U  KMi  w  wl$ifw<wt  wir«t 
«M.  v»Jiml.  «ne  InHc  il«  lnwciien  m  Etmr  is 

li  VwVIf  iwMnvidilPIi  ciMlaw,  W  H'anPV«i>' 

wmwtm  iisl>>c«pmi<niiNm  awinnw  uw 
NHMm  «W'dtt  il<i  ^  >iiiKnii<i(m  «(  «i«  la  l>«> 
IWK  tlliii««Himilh«  «w  KwhPt  Vigdfi  YiwU 

régéDéi^r  TEmpire  et  rendre  le  bODbfUt  ff  |f.  t4;pcH 

ui  iwutft'f'fuit  ««mn.  <!ww  m  K  v^t,  ive 

.  PIOtWtiWKMtVWIi'awtMmllailHil). 
i)  (W'tl  tM  «m  Mr  l4  iMhiM  Ile  m(v  if  I» 

cboii  et  celiù  iln  (tmiw^  dwt  V  «IWIKIII  s'vrtij) 

<v  w  tiir^i  nii)P!w#i  ^ecfiiv  Mpi^Hi»  G»iii> . 
wi  (<W!m»M>  Mw»  l«  i4s<w  d'Qwgw,  fiallw 
<l»t  m  vKiiM  fil»  n  imma,  4p>ii  le  wvA 
^  néïK  4<<w(.  4k  ww  Hwuic  ww  itn  nai^' 
Dln  wgiitn  iKiw>ei  d»  ck^i  if  ç^iu»,  «t  q^j 
(>wlif<<Mi  ><  iMl>ç<»Vrilmilcili>UfliQ<<w% 

M  (iftW-  ïiWi»"  fetiïi!  »  fWte  BW  l«  Bf«ï««if 
4i>i;heM<ii*'>l:4>«iiMAi)iu*i  iDdtewwioMw 

KWt.  <«l«ln».t>W>l«aMF«ll<<«i.«IM>il>lp 
d«««k  <|ei|{«wa«»|e  Mil),  »«il  <l«  l«  «VtBiW 

ÏM  iMi  ^ic  amixwe  4'iiwqim  it*:it  wM 

Favorables  à  ses  projeu,  il  leur-  F4fCvMa ,  ^jlW  V<1 4i^ 
«W»  ïftf»»!».  IB  "mf  *  !t4f«B.  «  «W*»" 
WIWHnBTfi». 

6*1^  t^ii»  Allfl<H«  lffl>P>  I  »m<t«  «fi  diS- 
gereiu  honneur  ;  mais  enfin  il  se  décida ,  se  fil  pro- 
etamer  eii  Kspagne  et  franchit  les  Pyrén«es- 
.  .  Nép»  aW  tcçu  S9M  ÉnotfflB  lit  nenïÇBP  de 
l'iMilWMtiliMi  d«  ViMlei)  i|  ir'Ht  t^jMil  mtaw, 
dlt-^  es,  espèrent  de  Inwvee  cbBS  râTénenititt  une 
QCçasipB  (le  Hti^flPÇr  te  P,lu8Wllf3ÇODlfeç»(^p 
■«  (iiHll«-  Q'tasrwiHM  pMcWn^IMM  4ti  otHmt 
iMMrgf  pawàBwnt  jnsqa'i  Rwae;  elles  peproehaienj 
A  rf  iÀ'pe_reiir  des  çHnies  ç,l  de^  turpitudes  ;  Pjéroi^ 

■Kf'HKii«^^&  tVfii  l'Épiais  de  mammjpvfu^ 

detUkawo^  Iw était  dMBde.  OMta  iasulMAasa 
ls4ent«  iniisic^at  le  blessait  pliis  qtie  les  ^cciisatloiii^ 
d»  BfVHI*  «  de  défaliiflbfl  ;  il  eagagaa  pw  Iett«fl4  la 


>tMlllllc>aatlM>lt>i>H«|[egi  liât  dÉ"IMiHt 
e(WI8<>>d«d«|iriqHIIIHWS«|i|Mlin.Wl<lll  dei» 

ivmiNvr  d»  mniiififmttmwiammUit 
ilaraim,i|iwnM)U«iimi>nmta[4mliiHiidMt' 

il  avait  perfectionné  le  mécanisme,  «t  (nu  ditqtlHI' 

tKîiU  iw«t  «t  iaiMomiiM  la  IW4M.  ittwwii 

<lll«  VipdO.  lO  IWDll,  ■  %>  w  CMHtMIe*.  ta  «Wn 
"«Un  d'!<MimUH«irt«i  \f  Xtf  d'WMKIir 

d>m«»  i  Salin  pw  lMMi!igiii  dtveilr  nlhi  (Wh* 
l'inwmmt  d«  l'iwmnïiog,  U  lyN«.  eM«(i, 
wim»  m  MpM  d»  dMmE  6i>Ui><<iwih  «ho 
biK,  «nilli  em  mtledeVindii  idHniUkii»  du 
«Mwaii  liireeli  mim>»  i  I'iHmw  du  pnlMir 
smkw.'^ViiidHlil  aMtwi  ilpw.Jw«K  mw 
M  pwiiiWH  du  m>i*  iw^l>  »  ■duwix'Ve 
iiH»(F  ■  il  Howlinl  n  U|i«  t  «hii  oui  M  DfiMih 
ifflU  vUi  d«  Ntr*  r^  b«  nMiwstwi  dt  Rwiti. 
deYiHimn((p«ah«iH.4iiiMdiiiiiHtditVHd<si 
mHW  iw  |a  doaMe  «ctitaidHi  d«  (àtAv  M  de 
r<fi#«  > ,  ils  «iititHt  •  <ib>  tluM  d«  ew  I  >dve)kl4 
H^nqi'tt  14  ptiil,  dam d» nnHtl» mMWHw. 

>-'>WHKW>Jiii  fwit.  iNKadHi  dn  bn»<k 
dw  Ir  mute,  dwl  IH  «iMi,  *  l'fPteidinii  du 
i<HKdH«m,  iHiiejii  wm'ain  «oM»Mn>>.  «m 

mielm  <ml»««fe«  WYHKwiVle  ^r<i  de  SlUltlv 

^  Tpw  l«>  ptwM»  dp  mli ,  d»  l'eH,  tes.  Amwh 
In  liA>wi«i  l«  H^nMW  «HiiHiwt  «  l'ipwnvmi 

de  Vindex  et  avaient  pivclamé  le  nouvel  f^QDlPfDR,- 

l^fminwdt  l'antiHint  Beignw,  M  ■>«»«•,  l» 
UiigPM  H  le«  Tt^im<  MMdidm,  iiqiK  pi«adHi 
«m  iMidwi.  lut  I»  U«i<!et  d»  4iiii#!  dm  RM. 
dont  elles  étaient.  diMdty  4  WliWH  11  fitrlvi^, 
><  IMKM  ldl||r<IP<Mt  MDOPIK^  Ï4tai  XW  l> 

cii4  d«  iMdiff  W  (P  PMUnil  MHc  «  r^t«FW> 
w>ll«c<ip<i4fnii(  <wwi«iMiil>ieM«><w,«l  |dw 
H  (>Ttl»,  lu  BMfnM«  iWe  dt  Vinge,  iimti«l  ds 
d«itw«iiw«  4  u  (me  dsMki, 

Twt.  m  Mwvi  l'finamw,  m  Ktwm  dp  H 
incni>s«n,  «mxieti  wf  In  l><wd»  de  BIiw.p'^<i(im!1 

pas  disposées  a  reconnaj^K  \^  tintnk  dfls  ^tfffiftt 

d'^spp,  ani,  du  iwptde  fniteili,  >>>!(«<.<»> 
'wwidewHt  4w  m  dn  '^wnw  grniUBiwnii 
cl  HP*  1 4v>il  MM  la  r^lMim  dm  %f  adiAD 

U  tViK«,  Qe«  IHmm,  VlW^  si|[  la  fîtHMrt  Kl 

(dw  Hm>^  de  t'$p)pv«,  v»iimi  d'iilHw»  tws 
ftmw  s«rtjr  m  iMPfw  d«  iww  d'imt  iwipda 
d«<<i«  i>m-W°»  «s^w  «I  «w  wPAr  wce,  ^Ufi 

appelaiml  (î)l^  KK)  4^  Vi«dH,  I^KPI^d'lM 


'  Ç^i^tW  •i^n'fte  «n  W)  et  Mo  traitloif.i  f^«^y  • 
tenoeur.— •CdHûieuinMniaBdoeiçliaïlMe.  — "Jam 
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prétear  mécontent  «Cent  mille  Gaulois,  disaient 
«les  vieux  l^onnaires,  veulent  l'imposer  pour 
«maître  à  la  République,  et  dans  ce  cas,  où  sera 
«le  respect  des  lois?  Que  deviendra  la  majesté  du 
«nom  romain?» 

i  Les  l^ons  de  la  Haute-Germanie  avaient  alors 
pour  chef  Virginiûs  Rufus,  petit-fils. d'un  simple 
chevalier,  et  qui,  par  ses  seuls  talents  et  par  son 
courage,  était  parvenu  au  consulat  et  au  comman- 
dement d'une  armée;  ce  fut  vers  lui  que  les  deux 
armées  du  Rhin  tournèrent  leurs  regards. — Le  gé* 
néral  de  Tarmée  du  Bas-Rhin,  Fontéius  Gapito, 
n^avaiit  parmi  les  soldats  ni  influence  ni  considéra- 
tion :  Vii^oius ,  an  contraire,  était  tout -puissant 
sur  les  légionnaires. — Actif  et  expérimenté,  ce 
général  témoignait  une  grande  modération  ;  il  était 
sans  doute  piqué  au  fond  du  cœâr  de  ce  que  Vindex 
eût  disposé  de  la  couronne  impériale  en  Toffirant  à 
Galba  ;  il  avait  sans  doute  une  ambition  personnelle 
que  les  cntonstances  ne  lui  permirent  pas  de  mon- 
trer dans  tout  son  jour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  pro- 
fessait un  attachement  austère  aux  lois  civiles,  un 
profond  respect  pour  le  Sénat  ;  il  condamnait  une 
élection  faite  hors  de  Rome,  dans  une  province,  à 
rinsu  des  Pères  Conscrits  et  du  peuple;  il  lui  pa* 
raissait  humiliant  qu'un  Gaulois,  non  content  de 
secouer  le  joug  de  Néron,  eût  osé  désigner  son 
successeur.  Tous  ces  motifs  le  décidèrent  à  faire 
prendre  les  armes  aux  légions  et  à  marcher  contre 
les  insurgés. 

Il  était  impossible,  d'ailleurs,  de^tarder  plus 
long-temps  à  prendre  un  parti  :  déjà  Vienne  avait 
commencé  les  hostilités;  vingt  mille  guerriers  sortis 
de  ses  murs  assiégeaient  Lugdunum. 

Avec  deux  légions  italiennes,  huit  cohortes  de 
Bataves  et  un  grand  nombre  d'auxiliaires  belges , 
auxquels  se  réunit  un  corps  de  troupes  levées  par 
la  cité  des  Lingons ,  qui  espérait  obtenir  ainsi  des 
privilèges  qu'elle  sollicitait  depuis  long -temps, 
Virginiûs  se  porta  rapidement  sur  la  Séquanie  et  mit 
le  siège  devant  la  cité  principale ,  Vésuntio,  dont 
il  trouva  les  portes  fermées. 

Vindex  avait  réuni  les  contingents  des  divers 
peuples  qui  s'étaient  prononcés  en  fevenr  de  Galba; 
il  comptait  sous  ses  ordres  environ  cent  mille  hom- 
mes, bien  ou  mal  armés,  et  s'occupait  à  organiser 
cette  multitude  encore  sans  eipérience  de  la  guerre, 
lorsqu'il  apprit  le  siège  de  Vésuntio;  il  accourut 
aussitôt  au  secours  de  cette  place,  et  établit  son 
camp  à  peu  de  distance  des  lignes  romaines. 

Quand  lés  armées  furent  en  présence,  une  en- 
trevue eut  lieu  entre  les  deux  généraux.— Virginiûs 
déclara  à  Vindex  qu'il  croyait  fermement  que  Néron 
serait  bîeniôl  déposé;  mais  que  dans  ce  cas  le  Sénat 
romain  avait  seul  le  droi|  de  disposer  de  TEmpire  ; 


que  lui,  Virginiûs,  ferait  la  guerre  à  quiconque 
tenterait  de  s'en  emparer  sans  Tassentiment  da 
Sénat. — Vindex  répondit  que  depuis  le  temps  d'Au- 
guste là  fidélité  des  Gaulois  envers  Rome  ne  s'élait 
point  démentie  ;  mais  que  les  épouvantables  vexa- 
tions dont  le  pays  était  accablé  depuis  quelque 
temps  avaient  motivé  l'insurrection;  que  Néron 
'était  le  fléau  du  genre  humain;  qu'il  importait  peu 
aux  Gaulois  qu'un  jM>uvel  empereur  fût  élu  par  le 
Sénat  ou  par  l'armée,  pourvu  que  cet  empereur 
n'usât  pas  de  son  autorité  pour  fouler  les  provin- 
ces. La  conférence  continua  avec  assez  dlinmeur 
de  part  et  d'autre;  néanmoins  elle  se  termina  par 
une  convention,  d'après  laquelle  l'armée  de  Vindex 
devait  rester  campée  autour  de  Vésuntio,  tandis 
que  l'armée  romaine  se  retirerait  sur  le  territoire 
des  Lingons.  On  convint ,  en  outre ,  d'une  suspen- 
sion d'armes  en  attendant  qu'on  eût  reçu  des  nou- 
velles de  Rome. 

Cet  arrangement  paraissait  dicté  par  la  prudence, 
dit  un  historien  gallo-romain,  car  les  Gaulois  réunis 
autour  de  Vésuntio ,  et  surveillés  par  les  légions, 
ne  pouvaient  plus  exercer  d'influence  sur  le  choix 
du  fotur  empereur  :  ce  n'était  pourtant  qu'un  piège 
abominable  tendu  à  la  crédulité  des  Gaulois! 

Lorsque  l'armée  de  Vindex,  dans  le  but  de  se 
rapprocher  des  murs  de  Vésuntio ,  traversait  avec 
une  entière  sécurité  les  lignes  romaines,  elle  ht 
tout  à  coup  chargée  avec  fureur  par  les  soldats  de 
Virginiûs.  Les  Gaulois,  quoique  surpris,  se  défen- 
dirent d'abord  vaillamment  ;  *  mais ,  isolés,  pour  la 
plupart,  de  leurs  chefs,  ignorant  à  quoi  attribuer 
cette  attaque  soudaine ,  effrayés  d'une  trahison  si 
manifeste,  ils  finirent  par  se  débander,  laissant 
vingt  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille. 
Vindex,  au  désespoir,  se  perça  de  son  épée,  eo 
priant  les  dieux  de  ne  pas  laisser  impunie  ime 
aussi  grande  perfidie. 

Quelques  historiens ,  pour  sauver  Thonneur  de 
Virginiûs,  prétendent  qu'il  s'efforça  en  vain  de 
contenir. ses  soldats  ^  «Mais  lui-même ,  dit  Trébo- 

1  Notamment  DioB'Casiiiis  et  Plutarque,  dont  M.  ThienTi 
dans  son  Histoire  des  Gaulois ,  a  ainsi  résumé  le  double  récit  : 

c  Vindex  de  mit  donc  en  mouvement  pour  8*approcber  des 
portes;  mais  les  légioM,  qui  n'éuieot  pas  kistniitcsdes  coa- 
dilions  du  traité,  s'imaginant  que  les  GankNS  Tenaient  pour 
les  surprendre ,  saisirent  leurs  armes  et  enf^gèrent  le  combat 
ayecfurie,  sans  écouter  la  toIi  de  leurs  chth.  Les  Gaulois 
étonnés ,  sans  défiance  et  en  désordre ,  ftirent  d'abord  rompus, 
puis  ils  se  raUièreQt  et  firent  résîsunoe.  VaiBement  Vir||iBios, 
de  son  cùté,  Vindex  du  siea,  s*épuisèrent  en  effor»  pour 
retenir  leurs  armées;  elles  leur  écbappèrent,  comme  de  fou- 
gueux conrsiefB  dont  la  bride  est  rompue  échappent  aax 
mains  du  conducteur  *.  On  vit  alors  un  spectacle  atroce  et 

*  «Us  deux  armées  de  Vindex  et  de  Vii«iirius,  malgré  tes  eap: 
taioes,  qui  ne  les  purent  engarder ,  non  plus  que  de«  cbarretien  qiu 
ne  peuvent  n  tenir  les  bridi-s  de  lenrs  oberaux,  s*enli«  cbequ^rent 
en  une  grande  bataille...»  PunASçsoE,  ^ie  de  GaUta^  c  viif  in- 
duction d'AmoT. 


A"^ 
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oiDS,  a  pria  soin  de  démenlir  ses  officieux  défea- 
sears  ea  composant  sa  propre  épitaphe,  dam  la- 
quelle il  ae  vante  A'avoîr  vaincu  findex  et 
d'avoir  acquis  par  cette  victoire  l'Empire,  non 
pas  à  lui,  mais  à  sa  patrie.» 

Ce  ne  ht  pas  d'ailleurs  par  dévouement  ponr 
Néron  que  l'année  do  Hant-Rhia  attaqua  les  soldats 
de  Viudex;  car  A  peine  les  Gaulois  furent-ils  dé- 
faits, qoe  cette  armée,  avec  des  transports  de  rage, 
brisa  et  ftiula  ans  pieds  -les  images  de  Néron  et 
salua  Virginiua  Empereur.  Ce  général  était  sans 
doute  satisMt  de  cet  unanime  enthousiasme;  mais 
il  ne  crut  point  qu'il  Fût  prudent  d'accepter  encore 
rhonneur  qu'on  voulait  lui  faire.  Un  soldat  avait 
écrit  sur  une  des  enseignes  :  Vir^nius.  César. 
Auguste.;  il  ordonna  d'ef^cer  ces  mots.  Néanmoins 
il  conncra  par  son  approbation  la  révolte  contre 
Néron  ;  mais  il  eut  l'adresse  d'empêcher  ses  légions 
de  se  prononcer  pour  ou  contre  Galba.  U  espérait 
que  la  oonvelle  de  sa  victoire  arriverait  à  Rome 
assez  à  temps  pour  décider  les  sénateurs,  qui  ve- 
naient de  déclarer  Galba  «inemi  public,  à  choisir 
un  antre  empereur.  Le  général  qui,  combattant  au 
nom  du  Sénat  et  pour  faire  triompher  l'aulorité 
légale,  avait  eu  la  modération  de  refuser  l'Em- 
pire,' offert  par  ses  légions,  devait,  ce  semble, 
avoir  des  droits  an  choix  libre  des  sénateurs.  On 
verra  bientôt  que  ces  espérances  fiirent  trompées; 
la  trahison  f^t  punie.  Galba  conserva  l'Empire; 
Vindex  vaincu  l'emporta  ainsi  sur  Virginius  vic- 
torieux. 

Non  de  Nfron  (an  68>. 

Cependant  Néron  éprouvait  à  Rome  de  grandes 
difficultés  à  se  procurer  des  hommes  et  de  l'argent. 
La  famine  régnait  dans  la  capitale  de  l'Empire,  et 
le  peuple  était  disposé  à  la  révolte ,  lorsqu'on  si- 
gnala un  bâtiment  arrivant  d'Egypte;  alors  éclata 
la  joie  la  plus  vive  :  on  crut  que  ce  navire  était 
chargé  de  grains  et  précédait  une  flotte  destinée  a 
l'approvisionnement  de  la  ville;  mais  bientôt  on 
sut  qu'il  apportait  seulement  du  sable  du  Nil  pour 
les  lutteurs  et  les  gladiateurs  <  :  l'irritation  devint 
générale.  Furieux  d'une  méprise  que  les  circons- 
tances rendaient  terribles,  le  peuple  se  souleva  , 
brisa  les  statues  de  l'Empereur  et  pilla  les  palais 
des  courtisans  admis  dans  son  intimité. 

Ce  fut  dans  ce  moment  qu'on  apprit  à  Rome  la 
défaite  de  Vindex  et  U  révolte  de  l'armée  du  Haut- 

Idcmiï  :  de*  nlllicn  de  lolditf,  uni  ordn,  uni  gaide,  iM- 
auia«i«nt  k*  noa  In  uHra,  et  nudut  fiha  furinx  pir  le 
urnagnnWmir  LwGauliriirilixcMieatuque  impréToe  iTiit 


Rhin  :  dès  lors  le  sort  de  Néron  fut  décidé  sans  re- 
tour. On  répandit  le  bruit  que,  la  même  nuit,  il 
devait  faire  égorger  loiis  les  habitants,  brûler  la 
ville  et  se  réfugier  â  Alexandrie.  Ceux  qui  l'entou- 
raient, et  qui  jugeaient  que  sa  puissance  touchait,' à 
sa  fin ,  furent  les  premiers  à  le  trahir. 

Nymphidius  Sabinus,  l'un  des  chefï  de  la  garde 
prétorienne,  aspirait  secrètement  ft  l'Empire;  il  pro-' 
mit  aux  troupes  sous  ses  ordres  un  donativum 
excessif,  si  elles  proclamaient  Galba,  que  son  âge 
avancé  lui  faisait  peu  redouter  comme  compétiteur, 
et  dont  il  espérait  se  faire  déclarer  successeur,  es- 
pérance qui  fiit  aussi  trompée.  Enfin,  et  dans  celte 
nuit  que  le  peuple  romain  tout  entier  passa  sous 
les  armes,  Néron  fut  abandonné  par  tous  ceux  qui 
devaient  veiller  â  la  sûreté  de  sa  personne  et  ft 
l'eiéculion  de  ses  ordres. — Le  tyran ,  s'étant  éveillé 
de  grand  matin,  fut  étonnédene  voir  autour  de  lui 
aucun  de  ses  gardes  ou  de  ses  fôvoris;  il  envoya 
des  esclaves,  qui  lui  étaient  restés  plus  fidèles  que 
sescourtisans,  direàquelques-unsde  ses  amis  de 
venir  le  trouver  :  aucun  de  ces  demia?  n'obéissant, 
Néron  se  rendit  lui-même  chez  eux  ;  mais  il  trouva 
leurs  portes  fermées.  Il  comprit  alors  qu'il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  mourir  pour  échapper  au  suppFke. 
Il  voulut  d'abord  s'empoisonner,  puis  se  jeter  dans 
le  Tibre,  enfin  se  faire  tuer  par  un  gladiateur;  mais 
il  finit  par  prendre  le  parti  que  lui  dictait  sa 
lâcheté ,  et  alla  se  cacher  chez  nudesesaf^nchis, 
à  quelques  milles  de  Rome.  Il  y  reçut  bientôt  la 
nouvelle  de  sa  condamnation  ft  mort  par  le  Sénat, 
qui  venait  de  proclamer  Galba  empereur.  Néan- 
moins Néron  hésitait  et  répétait  que  son  heure  fa- 
tale n'était  pas  encore  venue.  Cependant,  quand  il 
entendit  le  bruit  des  cavaliers  détachés  â  sa  pour- 
suite, il  se  porta  un  poignard  à  la  goi^e  sans  oser 
l'enfoncer,  carilfallutqu'ft  sa  prière  son  secrétaire 
lui  rendit  ce  dernier  service.  —  Suétone  prétend 
qu'il  avait  ordonné  d'avance  en  pleurant  les  prépa- 
ratifs de  ses  Ainérailles ,  et  que  ses  dernières  paroles 
furent  celles-ci  :  a  Le  monde  laîssera-t-il  mourir  un 
si  excellent  musicien  ?  d 

En  Néron  s'éteignit  la  famille  d'Auguste.  — «Un 
Tibère,  un  Caligula,  un  Claude,  un  Néron,  voiU, 
s'écrie  un  historien,  voîiai  ceux  pour  qui  Auguste 
avait  usurpé  l'Empire  du  monde,  d 

Sut  de  la  Gaule. 

Pendant  la  domination  de  cette  première  Emilie 
impériale,  la  Gaule,  quoique  exposée  A  d'bcessanteS 
vexations,  avait  complètement  changé  de  l^ce.  Les 
pnqfrès  rapides  qu'y  fit  la  civilisation  i 
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rants.  L'usage  4f)  (f  ly^i^  ij)^  (4  4«  >A  laMPW 
9KW|^ri>vj(H  (PPifi^ à  Bplisfip  lofi  JiwpFf  et 

y^  m  m^ymiiL  }n^m  m»  ^^t«i#9«  «va» 
«bU  neiff  f<Ht»  n>%Ri  9viii(  pth  l«  w>wni  A'^^ 

SÉÎN»!  fit  t?  «VFrf  d'AiàATHl^  i  po^lfi  etfi^x 

t^iKHSe#  ,6f»riWf  fit  P«|t^^4ite  iA'¥P  <>ef|  Bmm% 
(4S>%i  «m  #9l  9YaU  f#0i  BOHF  f^iWVWP  4f  M 

4H&e<^fwtfnp(ff9lw<  pjH  Hi«wi  i^mwqiH^  ihi^ 

César;  mais  sous  Auguste  e(  tfffi^  |^  f^f^^fifififf^  4^ 

jurisconsultes,  4^  ftt^fiyi^  ^.  4'fl«?lWï>i  PVM 
lesquels  brillent  au  premier  rang  Voliénus  Monta- 
ous,  de  Narbonne,  eji  PgitftWi  iier,  de  Nîmes  (  IVe- 
mcMsus).  —  Le  premier,  philosophe  stoîque,  joi- 
flNliiA  lu  «imif  ft  M  0^iiie,  rotnMMM  4m  ntflrs 


^'  '  .• 


rauieur  ^e  cet.te  ingéoienie  satire  où  les  mœura  infâme* 
dé  Nëroo  «ont  peintràaTeede  virestoulenn  et  un  style  ri  éléi 


L«  vi{«l  E^n^pMfWi) çhiwpff^  I»  MsM  4h  toi» <)«««. 

^MngMM«  >  Vfli^jiMM  ntoitral  ^iM  daw  )e%  He^' 

Afer  n'eut  pas  à  cniidjfi^  IM  wn'p^Nill  «Wl 
ëiWMeRW  ¥AMi«  itoit  |i  \»  AliMmtiMR  d«||  ^waKiie 

pmiMMt»,  Il  «p  it  lA  <Mi«icw  a^l«M.  n»M|mi«ar 
pabii»  iMwr  wmr  toh«ùieftfl«  Tit>ipe,  4a  OMi^ibi 
e.t  ^  l<Mra»,  «^  iMvIn,  dit  m  hif  Mw»»  ^icwt- 
«iciKiiHiQs  na»  tf»  «pploudiH^nml^  dm  I9>ii  df 
r^taqatmoe ,  nuii  par  Vof^i  f)^  aeo»  di  ^^  i  V^ 
dM  qit'«H^  jfMiiRt  Mwil  piw»  vqjit  V<iiiPt<hiwt- 
4«  ««hii  4«>4  iw  piojn<M«»t^  )  Af«r»  f«dM«PÙ  p«  U 

«AM,  acquit  d«  pPMYQff  <)|(  fit  SHM^ei  W^SIMI-  H 

¥é«at  dmt  Ua  pt»iiin  «t  «««rat'm  nyw^ 

TftRdM  'Vit  les  éWllMdti^  PMI  h^m^  M  HHilr 

tiplii^  p«r  Çimifii  pimpÉrawit  w  r^WR^wt  if 
&AX  d«s  lettm  «(  Amar^,  rtfobiHMM»  «^  \k 

<(44>s(Kin!m.  Al  Th)fn%  (d^nfeii  INlami  rii9«t 

^nwl  «t  M<foi|l  )  PWfMnU  da*  IM)F»KiP«  ifik  fin 

<!•#  4âB<^t8  du  VlH«i«mft  HMfa|»r^  iMiiW  ri«6 
«mplelfi  4M«çew  de  AMRfi  ffièfne  i  $aA|  tf^jw^ 
d»  h  Utt^fatnw  <x)i)t,effipeip9in»;  c«  pq  fi>  prpfUr. 

Wit  lW<M)Vf9gesc  la»  f^Hfi  r^ççflts  (A^WW  RW^M^. 
«Mtl  qUf^ft  h»liQ,   t'^I^Bi»»  ât9>l  liiBto«4l«T 

p«y^«  f«iUv^  «^F«G  wdiMr  Mi  feits  nm  m^- 

l'esprit;  c'était  d'ailleurs  une  vieille  passion ç^ 
elle.  Chaque  année,  une  foule  d'orateurs  de  toutes 
les  provinces  transalpines  se  rendaient  à  Lugdu- 
V\m  a»  concours  îJe.Vautel  d'4^}|pl§|le.^  e|j  potjç  y 
f^re  briller  \eur  inRét^eu^  Facilité,  se  fé^&naieo( 
aux  lois  bizarres  iuiDosées  par  Galigula.  L'arcliilec-, 
ture  et  la  sculpture  suivaient  les  progrès  des  lettres  - 
ts^D^is  que  la  Narboppaise  se  çoiiyrait  ^g  fomj^s  ^ 
de  tçnjples,  dç  capito\es  ^  de  cirques,  ^'amphithéà* 
^re^^^pbasi|j(jHes\  d^queiiucs  ^  qui  le  dî^çtaiei^t 
ÇS  mjigniôpepçe  avec:  les  pl^s  peljes  constructions^ 
de  Rome,  la  Gaule cheveliie  ne  reslait  pas  eo  ar- 
i^î^ç  î  Içs.  yiHçs  ricl\es  cppstri^saiept  à  frais  epm- 
HiTOS,  d'aî>or4  des  temples  ^  çnsujle  dg^ /qro/w^f  ^ 
de  sppnptuçux  édifices  f  élex^^nt  sqr  l'emplacement 
de^  anciços  lacs  sacrés^  sur  Içs  fuines  d^es  ancien^ 
sanctuaires,  ei  le^  vieux  sjn^ulaçres  informes  cér 
djiçntlj  Place  pèlU  àfpetitaux  types  éléçapU^ 
p9lyt\iéisme  grec  :  pn  ^^  p^rfectioni^it  paç  Tapplv- 
catibn  des  règles  de  Fart.   Le  plus  illustre  des 

sfiQiDtmi^  m  bvmz^i  le  Qpeg  S^iKflfiEffi.  fwdilt 

pour  la  dté  arv^erm,  me  stftiw  oolotsatadt  Ita^n 
cure,  chef-d'œuvre  de  beauté  et  de  grandenr  :  l'ar-' 
tistey  (i^v^illa  d^x  ans  jeUç  cpû^a  (|MaT3inte  milliQ.ns 
de  sesterces.  Un  templevbMi  R^r  le  m^  JifttB^  W 


-ndbAhil-  du  ^ié  âé  H  tnoM  et  dt  lu  dtntrfibim», 
'»t  *pï»Me  *t  ttotti  ^è  s*  aiViàiie ,  A*s*o,  ftit  tafig- 
'■«(*()*  Wt»W;  H  «ftil  WV*ttt  tft  **ors  flIétiWtnes 

HUM  4ë  âaHth» ,  «t  M  «mûre  tfé  ^ifit).  i 

Tandis  que  la  prospérité  de  l'Sj^ndlttri^  Vt  ta 
mm  ife  1«  ttWi  ffMsMKftit  IM  pMpies  ât  li  6dule 
«rttMËMflti  «t  de  ta  (Ï!iM«  ««tti^ue  i  (IHbttnËttbè  » 
Mi  MMï'-am,  tes  (Muftlei  dé  M  94inii  Htïtgftitiè , 
wmiH«  dM  ittUptlbtM  ft^entM  d^O«t-irtâin§, 
avaient  conservé,  malgré  l'activité  de  teV  tîoiB- 
'mMM«  RM  f^^  éé  KnMiMirJtirie;  ]ti  hïbtlu- 

iie«  MMïirim  m  ihia  kïëbs.  G'Mt  ««bit  cHte  pai-tfè 

4»  td  Q«MI»  4K  m  vieil}»  ifitMt^  HhltttHaMs  A 
l^HqW  «^t  mMétMflant»  se  MitHt^iMt  tbit- 
é«eH  VMm  ;  Il  M  Vl^l  qtte  biiMt»  t)iit  tdi  |«ètit»éb 
m  «1101  n  M  %<R)tV«  M  hitMiem  anmllU-  |}ar  ttt 
tQitfflinies  KrtUaififcft-,  m  p»it>t«S  éU  ïmfd  ^iVM  ët^ 
Kiretitlllll  l^r  W  tlriMnj^  â(«  fa^ltàtaï  ëtrbtaiiHeS', 
tnAspMWOi  5éf  M  HV«|^lftM  m  RMn.  llHt- iârtÎË 
MMte  (h  tmitoit«  eelge  n'd'mft  ^lu»  iqitfe  tiek  bâbt-- 
tantsd'origÏQegeriiiauique;  c'était  cette bamtèïitUA 
le  PêIù^  dM  flMYet  M  iM  «vAtefit  A«  établi» ,  tA)tt  de 
ert,  Mit  itk  nCce-,  fM^pt&aésTi^otth^RUili;Od 
t'avBlI  ertBW  «  pTOViiiC(',ï*artïWll«-é,  et  ttti  lui  àVàit 
flenné  te  tàm  jwtttpéuk  d«  &ét-rft<ii^a;.  Pt«$itUe  rat» 
les  «OUk  d'MbUitMn  étalent  itta  ^thcei  tfê  gnïrrt 
(ilFJMMt)-,  «A  «)tttadk>-foH!l(-«Mf;(iff«i),  ttUtD^ 
c«iB9«  fWlMtehift  (cAtm»);  c'était  H  ^e  câtt- 
pMCHt  Nk  «^tt«m  tCJHn-e««s  de  prêter  )^  Fr6nti«^ 
(«ptmtrtlMWIelde  la  tQMte.  L>H>UK«  du  (féut-ltlllh 
é»H  MKtMomnu  II  Otn«ïfafK  Stit>érïttti%,  (jdl 
tOttt^lKWttt  te  pQfft  d«^s  l'ABr  jUèritl'fl  14  Maséllé; 
l'krAM  ^  Bm-ftMn  «ctMprift  la  Gtnbanit  thK- 
rteuwi  q«i  k^téniMt  depiii»  la  Mt«elK  Jusqu'à 
rOcéan.  Nous  avons  parlé  de  ces  deux  armées ,  au- 
^ur  (]ë5()\ieI1cs$ë  groupaient  CoUlés  tea  tribus  gkllo- 
{{«rivaiiiiittea,  Im  Trîbokes,  les  Pféstëtes,  la  Vata- 
gions,tnUt)inii-,  MSiqiiMiM)  tes  BéttYCS^  «te. 
La  TÎI«  Utt  Ubîttte,  fcapitate  *  ta  ^ériliailiè,  était 
dereâùê  W  colonie  romaine  'plaeiée  sous  lia  prstec- 
iiea  d'Afrippinc  (ooiDnèn  Âgrifpinetuh). 

Ap^myftèttf  ïMwgmtttefcrhiirti  WiWrtsfe  dlaftt 
^ddcatlôU  'iiiSsi  pàrfa!^  i^ué  celle  ic  la  noblesse 
iulienoeet  roauioe,  les  uoMet  ^atoit  ne  lardè- 
r«BC  |Ml  i  s'inniflcer  dam  \n  nvMts  d«  1%tt|»lK  : 
letmtHKntl  «Mtims.ltnt-  fadltM d'«tUc\ilM ,  'h 
boàhé  àpVàroh  (Qu'ils  avilien't  d'eux-làèntes,  enBa, 
eettt  proB^tHâe  de  ju^enest  «pii  les  portait  à 
prcinlx  bAraHRerK  Vfft  iffitisvm  tiatis  ic^  tirfWns- 
(an'diS  lAfFftciK^,  Ks  Ybh'dâlt  pn^res  au  maoïement 
des  atïairès  politiques,  bans  le  preotier  siècle  de 


ëité  Ta  fin  ti^gi^irt  m  ymAtis  mAwèi ,  mu  Se 
\dmAM\  iAiUh  tfélH  (iU'ëtll  Viitd»  3u  râl- 
Vefséttièlli  de  VtfroTt;  afàilt  tbùs  «S  pfeftbhnàgW, 
«bus  l'ItAllï  mèMe,  TSctte  n\éntKtrtD«  Un  tlMtiMS, 

wëub^éi}e  lii  ai>d«»  sautwtVi  elt  w  fMV  enauifim, 

sous  le  nom  romanisé  de  JuUus  Afticanus,  coiWft 
fin  M  bMi  dé»  com|fftr««  H6  SéJMl  ^  Itit^t  îiAs  à 

Hwtt.  u  sttftit  dé  t«it«  mm*  Uods  wastms  ta 

OiraMs  itUgdWtlttM  «H  miit  «t  l<à  frifUéiAfKâft 

mtif  a»  EWiifit'fiiM',  éi  ^  jduïM  -«*  tt,temfmài 

pWts  liU^iilt.  ''' 

b»  bha'àgïftKllH  Mëlàlit  ^life  U  WriqWte  VHJh 
a'ifçt&Ms  tfâM  IttM  At  ïi  tàOé  ^IWlftttatefft  tilft 
vérttiMé  ï«TOlnt!t»r.  L^  dats«i()Ut  Ji4iilâsâi«nVtt<fe 
dttils  \H  t)lti!i  g^Ads  fureiK  t«ljej  tidl  «ttfttlt  ^^ 
k  stlbiP  te  pmw  1«  îrttt»  èrSft^-  t^tbr^  « 
hobl^  «  UtI  ebrt^  tK  pt^éll^,  tMSVWant  UAC  »t^ 
Itncè  ttltipre  et  ailé  iBiWtteiltHmt»  a^pt^é  ^ 
d'antiques  privilèges;  étaient  des  institutions  in- 
tempatiMtt  avfec  legoutfemcrte<itiiBp<iial,T>flfle 
souverain  était  à  la  fb'ft  «fibf  Se  r^^  ^  ^ÏIMl 
du  Sëntt  «I  gMfid  pbittif^. 

Lés  alteiiites  jiortÊft  àui  ^irltifëée's  ihft  ttaïSS  Sfl^ 
périeures  entraînèrent  nécessairement  de  ^ fasdM 
Modifiestfoito  dans  la  nmditiofl  roladfl!  ^és  T1898CI 
ibPériWlHSS.LéS  iiensquî  bblssaithl  IBBlSSï«SpâiivJ*| 
et  taDorïéuses  âûx  rîctlés  no'càbiès  cessèrent  d  ekifr 
ter  ou  changèrent  de  nature.  Lepâtronsgeet  la  tlMt 
t«l&,ee8  daitlii3mbttott»t}tit«t^Kntj0ii«tifiîfi1t<si 
important  "dâlis  râ'neî'en'àë  Gâuîe ,  t'oïhljèï'ëiil  pcii  % 
peu  ea  déméludet  dès  i|ue  le  service  nùlilaiffl  des  o»* 
Mes  oti  des  cbentten  f^ntais  tw  rédnlBtt  i  tnvFt^m 
sous  les  etisfelgrttS  WmâlbeS.  Le*  IWiflftlcSptihSaftiS, 
n'ayant  j^Viis  à  cdmbâlïrc  pour  leur  propre  cumpte.^ 
n'eurent  fia»  le  besoin  de  te  J^ire  wivre  sur  les 
Htanps  de  tMlSiltC  p*r  tlH  dtftltt  iWWOPeïS  H  98'" 
vom,  ;  ftSfe  âUssI  la  'pU'pàH  dés  StmjçTft  t^ù'ôiS  ^ 
trouvèrent  plus  U  protection  spéciale  tju'iîs  oUe- 
atieot  pmdant  la  plia  de  «ewt  dmt  Hs  avBieât  M 
ICs  WffipagttDdh  p«aiiladt  lâ  gUetf?.  IM  flSbte^  qA 
tô'nliiiiiiiïnl  â  cçbserVcr  Une  'clîcntËlc  iàç  U  firent 
que  par  faste,  el  le  uoœbre  en  dùÙBi»  de  jour  en 
jow.  ta  SDeMté  gauloim  prit  um  ftee  mffiVHffi^  l^ 
dttli  classes  i>ritti^afe,  rfeSsâht  dé  s'SïipUyt?  fiittï 
sur  l^aù'lré,  durent  se  cohcèntrer  davantage  éà 
ellefr-inèmesL  G'étiK  préciséoient  le  bm  de  la  poHs 
tique  romaine ,  qui  KBfM  fWrtûW  d*  Vblr  l'Sfit!q[ll& 
Aiiitfn  ^ubïl^t'er  ètatré  te  pe'ùpre  el  la  noblesse.  Qûâbl 
k  la  classp  sacerdotàiet  les  lois  d'Auguste  ttÂs  ' 
Claude  coBtre  te  dTtfflnStoe  ifcVMem  IvlïcMttfr  im' 
ou  tard. 

XJt  iîôuvét  èiat  icié  choses  porta  n'âtureltemeot  lés 
nobles  à  chercher,  conmw  aeus  l'aTMM  m,  tnt^  <to 
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traire,  privés  de  ceux  qui  jusqu'alors  avaient  été 
leurs  représentants  et  leurs  défenseurs,  essayèrent 
de  se  créer,  en  se  réunissant,  une  force  et  une 
puissance  nouvelle  :  ce  fut  sans  doute  ainsi  que  le 
régime  municipal  commença  à  prendre  de  Texten- 
sion. 

Le  gouvernenent  romain  en  favorisa  d'ailleurs  le 
développement.  Depuis  qu'Auguste  avait  réglé  tout 
ce  qui  avait  rapport  à  l'administration  de  la  Gaule, 
la  puissance  suprême  y  était  exercée  par  des  gou- 
verneurs généraux  qui  représentaient  l'Empereur  ^; 
mais,  pour  être  utile  et  fructueuse,  cette  puissance 
devait  s'appuyer  sur  les  administrations  locales, 
dont  les  éléments  ne  pouvaient  se  trouver  que  dans 
le  pays  même,  et  c'est  ainsi  que  l'administration  ro- 
maine se  vit  forcée  d'autoriser  l'établissement  de 
municipes  et  que  des  Gaulois  furent  appelés  à  régir 
leurs  cités  ^.  Ces  fonctionnaires ,  investis,  dans  leur 


^  Le  souterneur  de  la  Gaule  avait  le  titre  de  lieutenant 
Impérial  (Yoir  plus  haut,  page  211). 

■  Ce  Alt  ftirtoot  pour  anurer  les  recettes  du  fisc  et  la  per- 
ception des  impôts,  que  les  conquérants  romains  se  virent  for- 
ées de  tolérer  les  municipalités  (piuloises ,  qui  furent  d'abord 
t^^fies  par  les  ancieanes  lois  iiaiiODales,  et  qui  obtinrent  succes- 
sivement  le  droit  de  cité  romaine.  Les  municipalités  étaient 
d'utiles  intermédiaires  entre  Tadministration  impériale  et  le 
peuple  gaulois.  Elles  empêchèrent  plus  d'une  sédition  :  on  en  a 
TU  un  exemple  dans  ce  qui  passa  à  Vienne  lors  de  la  mort  de 
Yalérius  Asiaticus  (  p.  229). 

C'est  ici  le  cas  de  faire  connaître  les  charges  qui  pesaient  sur^ 
la  Gaule,  et  qui,  par  suite  des  vexations  des  agents  impériaux, 
y  occMionnaient  par  fois  des  soulèvements.  Mais  avant  de  par- 
ler des  impôts  proprement  dits,  il  convient  de  dire  quelques 
OMMs  sur  les  sommes  qui  entraient  dans  le  trésor  de  l'Empereur 
comme  revenus  de  ses  domaines  ou  de  ses  propriétés. 

Ces  domaines  étaient  considérables  ;  ils  se  composaient  de 
fonds  de  toute  espèce,  et  la  Gaule,  couverte  de  forêts,  en 
comptait  bien  peu  qui  n'appartinssent  pas  au  souverain.iL'Ëm- 
pereur  étidt  propriétaire  des  salines;  les  consommateurs  étaient 
obligés  d'acheter  le  sel  au  prix  qui  était  fixé  par  les  agents  im- 
périaux. La  législation  lui  attribuait,  d  titre  de  déshérence ,  les 
biens  laissés  par  les  sujets  morts  sans  parents  à  certains  de- 
grés. Ces  sources  diverses  n'éuient  pas  lès  seules  qui  appor- 
tassent leurs  tributs  au  domaine  impérial  :  la  plus  impure,  et 
cdie  qui,  sous  les  mauvais  règnes,  devint  la  plus  productive, 
Alt  celle  des  confiscations.  A  combien  de  condamnations  ces 
confiscations  ne  durent-elles  point  donner  naissance,  lorsque 
«  douter  si  celui  qui  avait  été  appelé  â  mi  emploi  par  l'Empe- 
reur en  était  digne,  et  exprimer  ce  doute  «était  une  action 
qualifiée  crime  de  lése-majesté.  D'autres  dispositions  non 
moins  absurdes  n'étaient  malheureusement  que  trop  propres, 
avec  un  système  de  délations  récompensées,  à  accroître  les 
domaines  de  l'Empereur  et  ses  revenus. 

Cependant  ces  revenus  n'étaient  pas  jugés  suffisants,  et  on 
vit  s'f  adjoindre  la  levée  des  impôts  qu'il  plaisait  à  l'Empereur 
d'éua>lir  sur  les  propriétés,  les  personnes,  l'industrie  et  les 
actes  de  ses  sujeu ,  mines  fécondes  dont  on  abusa  trop  souvent. 

Ainsi  les  Gaulois  connurent  et  subirent  : 

VVindiction,  qui  représentait  nùtn eonirUHiiion  fon- 
cière, H  la  superindiction,  addition  accidentelle  assez  ana- 
logue k  nos  centimes  additionnels, 

2^  Vimposition  personnelle,  due  par  tous  les  habitanU, 
même  par  ceux  non  possesseurs  de  terres  (c'était  Véquivalent  \ 


propre  pays,  de  Tautorité  attachée  à  leurs  fonc- 
tions, ne  furent  pas  d'abord  considérés  comme  des 
citoyens  romains;  ils  n'étaient  encore  que  des  sujets 
de  condition  inférieure  et  frappés  même  d'une  in- 
capacité politique!  Il  fallut  Tédit  de  Claude  pour 
donner  â  des  Gaulois  cheyelus  le  droit  de  devenir 
sénateurs  à  Rome. 

Une  cause  puissante  contribua  aussi,  dans  les 
premiers  temps,  à  donner  de  la  force  aux  iostitn- 
tions  municipales;  c'est  la  décadence  progressive 
de  la  liberté  romaine.  Voici  ce  que  dit  à  ce  si^et 
M.  Guizot^ 

«  La  séparation  absolue  de  l'existence  politique 
et  de  l'existence  locale,  et  l'impossibilité  d'exercer 
les  droits  politiques  ailleurs  que  daps  Rome  même, 
devaient  enlever  aux  villes  leurs  principaux  ci- 
toyens et  une  bonne  part  de  leur  importance.  Aussi, 
dans  répoque  que  nous  venons  de  parcourir^  les 
intérêts  purement  locaux  tenaient  -  ils  fort  peu  de 
place  :  Rome  absorbait  tout.  L'indépendance  laissée 
dans  tout  ce  qui  ne  se  traitait  pas  â  Rome  ou  n'é- 
manait pas  de  Rome,  provenait  surtout  de  la 
nullité.  > 

«  Lorsqu'à  Rome  la  liberté  commença  à  déchoir, 
l'abolition  de  l'activité,  politique  des  citoyens  dut 
eu  diminuer  la  concentration.  Les  hommes  princi- 
paux des  municipes  s'étaient  rendus  à  Rome  pour 
y  participer,  soit  dans  les  commices,  soit  par  les 
grandes  fonctions  publiques,  au  gouvernement  da 
monde.  Quand  les  commices  et  les  hautes  magis- 
tratures n'eurent  plus  à  peu  près  aucune  influeDce 
dans  le  gouvernement,  quand  la  vie  politique  s'é- 
teignit dans  Rome  avec  le  mouvement  de  la  liberté* 
cette  affluence  de  tous  les  hommes  considérables  se 
ralentit;  cela  convenait  au  despotisme  naissant,  et 
et  il  n'eut  garde  de  s'y  opposer.  Ici ,  comme  eo 

de  llmpôt  appelé  naguère  Capiution  et  aujourd'hui  contribu- 
lion  personnelle)  ; 

dP  VimposUion  lustrale,  dne  par  les  marchands  et  aégfH 
0ociants  (c'était  un  impôt  du  genre  de  noê patenies); 

4^  Des  droiu  sur  cerUines  marchandises  importées  dans  la 
Gaule,  ou  qui  en  étaient  exportées  (c'était  notre  douane); 

5»  Un  hnpôt'  de  quotité  sur  la  valeur  des  objets  vendus  et 
achetés  devant  les  officiers  publics ,  ainsi  que  sur  la  plupart  des 
transactions  particulières  (c'était  notre  enregistrement); 

6^  Des  droits  de  péage  dus  au  passage  de  certains  ponts  ou 
chemins. 

D'autres  perceptions  d'un  ordre  inférieur  étaient  appdéet 
charges  sordides,  parce  qu'elles  ne  pesaient  que  sur  tes  luaKS 
classes  et  n'atteignaient  point  les  gens  en  place  (honoraii)^ 
auxquels  on  prodiguait  emphatiquement  les  épilhètes  àepres- 
sanlissisnes,  clarissimes,  illustrissimes,  etc. 

On  peut-voir,  pour  de  plus  amples  déudte,  YMlsÊotre  de  la 
Gaule  sous  la  domination  romaine;  par  Th.  Bcriier,  ce 
V Histoire  générale  des  finances  de  !a  France,  adressée  an 
Corps-Législatif,  par  M.  Arnould,  président  de  la  section  des 
finances  du  Tribanat 
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toute  occaaioD,  les  coatequences  8e révèlent  dans  des 
fiîM  particuliers  et  positifs;  jusque-là  on  n'avait  pu 
faire  aucun  acte  politique  ni  donner  son  suffrage 
que  dans  les  murs  de  Home.  Suétone  nou.4  apprend 
qu'Auguste  acccH^a  aux  citoyens  d'un  grand  nom- 
bre de  mnnidpet  d'Italie  le  droit  de  donner  leur 
suffrage  sans  sortir  de  leur  ville,  et  de  l'envoyer 
cacheté  à  Rome,  où  le  dépoutllemeot  6*en  faiftait 
dans  les  comices,  Aiasi  se  trahissaient  à  la  fois  les 
progrès  de  rïndifKrence  publique  et  ceux  du  pou- 
voir absolu. 

■Ces  prt^rès  furent  rapides  ;  bientôt  les  comices 
furent  abolis,  comme  il  doit  arriver  à  tous  simu- 
lacres. Toute  libre  intervention  des  dioyens  dans 
le  gouTemement  disparut,  et  il  n'y  eut  plus,  ni  i 
Rome  ni  loin  de  Rome,  aucun  acte  politique  è  faire, 
et  comme  le  leurre  du  despotisme  qui  commence 
est  touioors  d'offrir  aux  hommes  les  trompeurs 
avantages  d'une  honteuse  égalité,  le  droit  de  cité 
romaine  fut,  presque  à  la  même  époque,  accordé 
A  tout  le  monde  romain.  Ce  droit  n'était  plus  rien 
dans  l'ordre  politique;  il  ne  conférait  donc  à  ceux 
qui  le  recevaient  aucune  importance  réelle ,  et  ce- 
pendant cette  concession  enlevait,  i  ceux  qu'elle 
confandait  dans  la  foule,  l'importance  qui  pouvait 
letar  rester.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  mesure 
fat  plutAt  l'effot  d'une  spéculation  financière  que 
d'nne  savante  combinaison  despotique;  mais  le  des- 
potisme même,  dans  sa  conduite  la  plus  dénuée  de 
science,  a  des  instincts  qui  ne  le  trompent  point  : 
c'éiùt  d'ailleurs  le  cours  des  choses.  Il  faut  que  les 
peuples  avilis  subissent  leur  destinée  ;  tout  ne  doit 
pasëtre  imputéaux  maîtres  du  troupeau, et  la  haine 
que  mérite  la  tyrannie  ne  sauve  point  du  mépris  les 
nations  incapables  de  la  liberté. 

«Cependant,  comme  la  dégradation  et  la  ruine 
d'un  empire  ne  s'opèrent  pas  en  un  moment  ni 
d'un  seul  coup,  comme  il  restait  encore  dans  le 
DKHide  romain  des  habitudes  de  liberté  que  le  des- 
potisme n'avait  eu  ni  le  temps  ni  le  besoin  de  dé- 
truire, il  fallait  a  cette  lUsparition  si  complète  des 
droils  et  de  la  vie  politiques  une  sorte  de  compen- 
sation :  elle  résultait  naturellement  du  changement 
00  rvenn.Une  portion  de  l'impor  tance  qù'avaitperdue 
Rome  était  retournée  dans  les  municipes;  beaucoup 
de  citoyens,  plus  ou  moins  considérables,  ne  les  quit- 
taient plus.  Devenus  étrangers  au  gouvernement  de 
l'Ëlal,  leur  attention  se  reporuit  d'elle-même  sur  les 
afhires  de  leur  cité.  Rien  ne  poussait  encore  le  pou- 
voir caitral  ft  y  descendre  pour  lesenvabir.  Les  trésors 
de  Rome,  les  contributions  ordinaires  des  provinces 
snflfiaaient  à  ses  besoins  et  même  1  ses  folies.  La 
tyrannie  é[H«uvait  peu  la  nécessité  de  pénétrer 


donc  une  assez  grande  indépendance;  il  se  cons- 
titua même  avec  plus  de  régularité  et  des  droits 
plus  positifit,  plus  étendus  peut-être  que  ceux  quil 
possédait  auparavant,  n 

Nous  verrons,  dans  la  suite  de  celte  histoire, 
comment  ce  pouvoir  prolecteur  finit  par  devenir 
un  instrument  d'oppression,  et  comment,  modifié 
successivement,  dans  le  but  d'assurer  la  domina- 
tion impériale,  il  cessa  de  prêter  aucun  appui  i 
l'Empire  et  l'abandonna  sans  défense  &  llnvasion 
des  Barbares. 


CHAPITRE  m. 

Muuc  —  ciTiui.  ~  Futnn  mpm  bu  saoui. 

;i1ba  empnmr.-Nouvelle  diriiioa  de  H  Caute.-RérolU  de  Viul- 
IHIIiM.— Mort  di  <;i1bi.— OtlKHi  cmpEmir.— Hirdie  de*  ttonpn 
Tiidrieann  1  [nnn  la Gmle.—Lean dérMalkHii.— L'annfede 
Vilent  ranconiM  Vienne.  —  IU^'Ol(e  de  Marie.  —  Soa  martyre. 
—Mort  d'Otboa.— ViltHitHfBpimir.  —  [ninmclioadeClTtUl. 
— LnHoQuiMKialdiaMttdcli  BaUric.— NixnelktdéraiMdn 
-  Bofnaint.— Ln  coborlM  balaie*  «e  joiKaent  1 1 ^i I lia.— Siège  dt 
Velen.-MOR  e(  dtfalle  de  VIldllua.-VMpaaicii  enpmv.-U- 
faite  de  Ciiilii.  —  Leiëc  du  SUgt  de  Ve<era.  —  CombaU  diren. 
— Mauacre  d'Uordëoniui.  —  Noineau  blocui  de  Vêlera.  —  Cjrllit 
proclarae  le  lui  de  w«  efTarU.— Grande  lunrreaton  dei  Gauloia. 
—Empire  dei  Gaala.— Reapparitioa  dei  Druidca.— Clauiciu  ;  ta- 
lor;  Sabinui.  —  La  légknt  rmnaliie*  du  Rbln  prMeni  lenneDt  1 
l'Empire  de*  Caule*.-  U  draldCMe  VelMda.— Ubile  de  bblooi. 
~Sa  mort  mppoiee.-lKTOurnienl  d'ÉponiDc.— AtNmbMestDé- 
raledcttiauloit.—Diiiioni  pannt'lp*cltf>.— LfaWglooi  mnaiDM 
reprennent  tel  arma  tt  proctamenl  Veapaiirn.— MftcfiMM.— Le* 
Be1f[r*  continuent  ieuli  la  gome.— Soanii*ilonde*Tr£Tiraieldei 
UoRon*.  ~  Rereri  et  conuinee  de  Ôrlltt.  —  * 
de  l'Empire  dci  Gaule*. 

(DeraneSàl'aorO.) 


Galba  «niptreur. — Honvdte  divUtn  île  U  Guile. 

Galba  était  encore  en  Espagne,  â  Clunia  < ,  lors- 
qu'il apprit,  par  un  de  ses  affranchis ,  accouru  de 
Rome  avec  une  célérité  incroyable,  la  mort  de  Né- 
ron et  son  élévation  à  l'Empire  par  le  Sénat  lui- 
même.  Il  éprouva  une  satisfaction  d'autant  plus 
vive,que  sa  positionn'était  pas  sans  danger;  car  l'ar- 
mée du  Haut-Rhin,  n'ayant  pas  pu  décider  Virginius 
à  accepter  la  couronne  impériale,  se  montrait  dis- 
posée à  sollidter  son  pardon  de  Néron  et  à  rentrer 
dans  l'obéissaDce.  A  la  vérité.  Galba,  qui  se  quali- 
fiait alors  de  lieutenant  du  peuple  et  du  Sénat  ro- 
main, pouvait  compter  sur  l'Espagne,  la  Lusitanie  et 
la  Gaule  narboonaise.  11  avait  levé  des  troupes  dani 
son  gouvernement;  Othon,  gouverneur  de  la  Ln- 
sitanie,  avait  mis  à  sa  disposition  les  forces  et  les 
trésors  de  cette  contrée,  et  la  Gaule  narbonnaiae 
tout  entière  était  disposée  à  soutenir  sa  cause.  Mais 
Galba  n'avait  avec  lui  qu'une  seule  légion  italienne, 
et  la  confiance  accordée  â  l'organisation  et  1  la  dis- 
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cipliQe  6\B\t  telle,  qu'uo  général  romm  comptait 
peu  sur  tes  aus^ilUires  »  quelque  fût  leur  nombre , 
lorsque  des  légioQ$  ue  composaient  pas  la  princi-> 
pâle  force  de  son  armée. 

«  Le$  Vienuois.  dit  Trébopius ,  connaissaient  tout 
le  prestige  attaché  è  ce  nom  de  lé^on;  aussi ,  d^ 
qu'ils  avaient  été  informés  de  Télection  de  Galba , 
ils  s'étaient  empressés  d'organiser  leurs  troupes  en 
légions  semblables  en  tout  k  celles  des  Bomains.  La 
çho$e  avait  été  d'auUnt  plus  facile,  qpe  leur  ville 
comptait  parmi  ses  habitants  nombre  d'anciens  tri- 
buns et  de  centurions  qui  avaient  servi  avec  distinc- 
lioB  dans  laa  légîooa  UatiaaBetr» 

Le  Sénat  de  Vienne  envoya  i  Galba  une  députa- 
tion ,  pour  lui  annoncer  que  cinq  légions,  complé- 
temaiil  armées  Ai  équipée»,  le  joindraient  partout 
où  il  en  donnerait  Tordre.  Cette  députation ,  qui  fot 

parfaitement  açqneUIIe,6e  trouvait  aupr&sdu  nouvel 

Empereur  lorsqiill  reçut  Tavis  de  la  mort  de  Nérpn. 
hà  prmm  soin  (te  Galba  fut  de  r^mplaeer  Vir- 
glnfiis:  Hordéonius  foi  désigné  pour  commander  les 
légion»  du  tfaut<«Rhin*  Virgioiu»,  malgréson  dépit, 
reçut  son  successeur  avec  la  plus  grande  déférence 
ai  lui  remit  au»»it6i  la  commandamant  ;  il  aflteta 

de  ae  soumettra  avec  Joie  m  cboix  du  Sén^t  et  par- 
tît pour  offrir  »e»  hommage»  à  rEmpereur,  qui, 
voyageant  A  petites  journées  4  cause  Je  aon  grand 
Age,  était  au  moment  d'entrer  dans  les  Gaules. 
Qalba  reçut  Virgimuf  avec  beaucoup  de  froideur, 
et  ce  fot  en  vain  que  ce  général  eheretaa  à  eicoser 
sa  perfidie  envers  Vindex.  Galba  lui  répéta  avec 
sévérité  qu*il  ne  pouvait  oublier  si  vite  sa  conduite 

sous  le^  miin  da  Bmmfm* 

Une  députation  partie  de  Rome  rencontra  Galba 
à  Narbônûe  et  kii  ofMt  les  RUcitations  du  peuple 
at  du  Sénat  romain.  Dès  lors  Galba  prit  le  tftre 
dé  Oéaar  et  d^Auguste;  dès  lors  aussi  11  voulut  agir 
an  empereur.  ^  Il  punit  rigoureusement  les  villes 
aapagtiolea  et  puloisesqui  avaient  héalté.â  se  pro- 
noncer; il  Ma  A  Logdonum  une  partie  de  ses  pri- 
tHéges  et  en  territoire  dont  cette  ville  était  la  ca- 
pitale. La  eiié  de  Langres  fot  traitée  avec  encore 
plu»  de  sévérité  !  il  ordonna  la  démolition  de  sçe 
remparts. 

Ain  de  témoigner  sa  aatisfoction  aut  peuples  de 
la  Narbonnaise  qui  s'étaient  levés  en  masse  pour 
aoutenir  aa  cause,  il  leur  accorda  tous  les  droits 
da  citoyens  romains ,  sans  en  excepter  celui  de  suf- 
frage; et,  voulant  donner  A  la  colonie  de  Vienne 
un  témoignage  encore  ^lus  éclatant  de  sa  bienveil- 
lanee,  il  divisa  la  Narbonnaise  en  deui  parties  : 
Narbonna  conserva  le  titre  de  métropole  de  tous 
la»  pays  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  et 
Vienne  devint  la  capitale  de  tous  ceux  compris  en- 
Ire  la  Ligurie ,  la  Méditerranée ,  le  Rhône  et  les 


Alpes,  Cette  vasta  contréa  fut  ponioi^a  la  Pro- 
viaoft  viennoise,  m,  par  nbrévis^oii,  la  Pravifu», 
nom  qu'elle  a  coopepvé  jusqn'ji  no»  joura  K 

Instruit  d'ailleurs,  parla  tentative  da  Vindex, 
du  dango*  de  laisser  trop  de  pouvoir  aus  goover- 
peura  des  Gaulii»,  1#  vitil  et  prudent  Empereir 
s'attaeba  i  diminuer  la  puissance  de»  ppoceusais  (it 
de»  proprétaurs,  at  dans  ce  but  augipeiita  la  nom- 
bre des  province»,  qui  fut  alors  porté  A  sept,  sa- 
voir ;  U  Viewo^,  métropole  \  Viapp^f^U  /Va^ 
bonnaise,  métropole  :  Narbonne. — La  i^mfè^, 
métropole  \  Uigdfuiuai  (I^p).^|u'^fM#>m^,  mé- 
tropole i  Ayaricnm  Oourgei),  ^  La  fMgfqm,  aif 
trtjpola  i  Augustn  TPéviruq^  (Trivea).-Hl*  Cmm- 

m^  métropole  :  MogyptiApun  {mayw«9).  •«*  1^ 

Àlpe^i  mélfppoli  :  Étmdunufu  (F4ntNPttflV 

'  Révolte  de  VitellItM.— Mort  de  Gàlt4,-Oihoa  eiqpereor. 

Ml  rigueurs  ifnppUtiquei  du  uou? ni  Smparar 
erétrept  deux  partia  parmi  lea  Gaqloîi.  C'est  m 
rj^qede  Galba,  #n  effet,  «l'il  f^iH  iwoiterleii- 
gipe  df  eetta  r^imlsiop  de»  p^niriia  d«  ta  finiie 
u^ndionabi  povr  les  peuplai  4f  la  Gw^  tapiai- 
trionaie  i  répulsion  qui  dégéeérs  aouvwt  en  hMi- 
lité»,  et  se  présenta  avec  énergî»  %  diMmip 
époques  de  notre  biatoir^.  Ua  hal^tapt^4a  la  Bii- 
gique,  traité!  (»n  vaipoua,  devinript  prairie  in 
ennamla  des  habitanta  4e  la  CeltMipe  at  d#  la  Nur- 
bonnaiae,  dont  la  triooptie  ^  Galtia  ivaHmiié 
l'orguml.  Auaai,  lorsque  apr^  la  oaoFt  4«  yiiîi  fta- 
peivur,  qvi  fut  mmfiH  par  lei  prétffrifpaifivt 
mois  t  peine  api«a  avoir  été  pro^iafiM,  w  vit  ki 
Gatiloîa  ae  divisa^  «ntra  ^f ,  at  aonUmir  dîWraBis 
compétiteur»  ft  r&npîre.^Vît#Uiiiti  qp^  du  tmp 
de  Galba  même  de»  l^gîoqa  de  la  BaanMSirawie 
avaient  proolaraé  Empare^*!  tmiva  abui  lia  Mgfs 
dHitiiea  auxiliaire».  ^  Lb»  À^rîppipiwa  ie'tit  le 
nom  nouveau  que  Ton  dooaaiit  aus  U^iwi^),  lai 
Tréviraa«  la»  Lingops  at  laa  Rtair»  aooMwatt  en 
foule  au-devant  de  lui»  «t  Hli  o(Tricen|  éc%  teMMi 
daa  eheyaui,  dei  anpa»  et  da  Taramt.  a  C'était, 
dit  Tacite»  une  singuliAea  émulation  4i  peupla  i 
peupla,  de  ville  i  ville,  da  particiitiar  à  partiaaiîar, 
chacun,  suivant  aea  («epltéa,  iFoulaU  eontritaar de 
»a  pmwppa,  de  sa  fortune  ou  de  aea  tnimii»,  Us 
ebaGi  4a  la  population,  lea  ofBciara  du  Timéa,  n'é- 
taient pea  laa  aeula  qui  cbarebaaaeiit  l  aa  aipMiar 
par  de»  aaeriteaa.  ûa  plu»  pauvre»  ailorana  al  Hu 
aifl^plea  aoldat»  au^^mémea  offraient  teaiv  patiiei 
épargna».  Geuit  qui  n'avaient  poûM  «l^arffaM  don- 
naient leurs  baudrier»,  leur»  omanani»  oûNMiraa, 
leur»  arma»  préoieusea;  laaun»  parentbonaîaMa, 

*  LaProTcnce. 

*AoMit»del»urciKprliicip»le,aavt||tt»a!lai»iiiia  Jff'IP' 
pmeiuiê 


]ei  aatres  par  imltatiOR ,  le  plus  grand  nombre  par 
intérèr.  >  C'est  qu'en  tFfet ,  Vlieillus ,  ii-loinpham , 
devait  rtbàfè  auk  Gaulois  du  nord  leur  crédit  et 
lean  privilèges. 

Cêpenâatit  Othnn ,  mëconteut  dé  t'iogrâtitude  de 
Galba  a  âôQ  iQard,  tl^vaillalt  i  Se  faire  proclamel- 
Etoperéuf-  pâf  lëliégiôiis  de  lltallÉ,  et  VâpàsiCn 
venait  d'être  saliié' Auguste  par  le$  légions  de  l'O- 
rient "îhiis  compêllteurs  allaient  donc  se  Irouvet- 
slmùItabéiiiëDt  armés  pOuf  obleiiih  TEltipire. 

tu  apprenant  la  rtvolte  de  Vitellîu»,  les  habitants 
dei  Provinces,  qiii  s'élaicnt  naguère  prononcées 
poiir  Célba,  furent  remplis  d'épouvante,  et  hési- 
lirent  â  préiidré  lib  parti  qui  pouvait  appeler  sur 
eux  dé  nouveaux  îDalbéurs.  Cependant  les  magis- 
trats impériaux  et  les  garnisons  romalueS  ae  ran- 
geaient successivement  du  cdté  de  l'Empereur  pro- 
clamé par  les  légions  de  la  Germanie.  VitelliUs  ne 
trouva  ie  répugnance  que  dans  huit  cohortes  ba- 
Uves  <l"i)  'ors  âb  la  révolte  de  Vindex,  a'étaienl 
pronôdcJes  pùuf  Galba,  tandis  que  tes  soldata  et 
les  Cenlùrions  de  la  14"  légiân  1  laquelle  ces  co- 
hortes étaient  attachées  comme  auxiliaires,  tenaient 
ebcore  te  parti  tt  Néron.  Parmi  lès  griefs  nombreux 
dont  lêi  éataVes  àvaieût  &  se  plaindre,  figuraient 
^  U  mon  d'un  de  tetirs  andéns  ctiétt,  Jultu^-Paulus 
Givilis,  qui,  peu  dé  temps  auparavant,  sur  uli 
soupçon  dé  Tempèreur  NCfon ,  avait  été  tuS  Sans 
jagement  par  ordre  de  Foâléius  Gdpito;  et  t'em- 
prisOQnhemêDt  de  Dàudltis  Givilis,  frère  de  Jullus- 
Pauliis,  que  les  l^gioils  rhénanes  avaient  été  sur  le 
point  de  massacrer. 

La  rétinidn  des  légions  de  Bretagne  à  celles  de 
la  Germanie  ,  et  l'adjonction  de  toutes  les  garni- 
sons gauloises,  composèrent  i  Vi[ellius  une  puis- 
sante armée,  avec  laquelle  il  résolut  de  passer  en 
Italie,  àRn  de  combattre  Calba,  et  d'empêcher 
Oition,  son  compétiteur  le  plus  dangereux,  de  se 
feire  reconnaître  par  le  Sénat.  Vilellius  divisa  ses 
(roupes  en  trois  corps ,  dont  l'un  dut  lui  servir  de 
ccH-tége  et  d'escorte,  lés  deux  autres,  sous  la  con- 
duite de  ses  lieutenants,  furent  destinés  à  le  pré- 
céder en  Italie;  l'un,  aux  ordres  de  Cécina,  devait 
franchir  les  Alpes  Pennines,  et  l'autre,  sous  la 
coodutte  de  Vàlens,  passer  par  les  Alpes Goltieunes. 
Historien  de  la  Caule  seulement ,  nous  n'avons 
pas  à  raconter  ici  les  luttes  sanglantes  qui  firent 
trioitipherVitellius.  Là  (question  de  la  possession  de 
l'Empire  se  décida  en  Italie. 


lage.  Cécina  dévasta  l'Helvétie ,  dont  il  eut  k  com- 
battre les  populations  soulevées.  Valens,  qui,  en 
partant ,  apprit  la  mort  de  Galba  et  l'élection  d'O- 
Ibon  â  l'Empire ,  marqua  sa  route  par  de  non  moiiu 
grands  désastres.  Son  armée,  accueillie  en  alliée  i 
Divodurum  (Metz),  dté  des  Médiornatrikes,  égorgea 
sans  aucune  cailse  plus  dequatre  mille  habitants  de 
cette  ville,  et  ne  l'abslinl  de  la  saccager  que  sur  les 
pritres  des  généraux.  Ces  violences  sanglantes  cau- 
sèrent un  tel  effroi  dans  toutes  les  cités  gauloises  et 
même  chez  les  plus  dévouées  i  Vilelliud .  que  celles 
qui  se  trouvaient  suF  la  route  de  l'armée  de  Valent 
se  résignèrent,  en  pleine  paix,  à  tontes  les  suppli- 
cations usitées  en  temps  de  guerre,  Dès  que  les  lé- 
gions si  nedoutées  s'approchaient  d'une  ville,  les 
habitants,  précédés  de  leurs  magisirals,  accou- 
raient i  leur  rencontre;  les  iemmes  et  les  soldats 
se  proslernaient  le  long  des  chemins ,  et  implo- 
raient des  alliés  comme  elles  auraiant  supplié  des 
conqoéranlSet'desVainqueurs.— Toutefois.  Valens. 
fut  accueilli  avec  de  vif^  (émoigiuges  d'amitié  par 
les  Ltngons  et  par  les  habitants  de  Lugdunum.  Les 
Eduens,  menacés  par  ses  soldats,  conjurtreat  l'o- 
rage en  fournissant  aux  légions  de ,1  argent,  des 
armes  et  des  vivres.  Mais  les  légionnaires  murmu- 
rèrent de  ce  que  leur  général  les  privait  ainsi  du 
pillage  de  cette  fameuse  cité  d'Augustodunum,  doni 
les  richesses  célèbres  avalent  excité  leur  convoitise. 
Dans  leur  tnarcbe ,  depuis  les  rives  du  Rhin ,  les 
troupes  n*avaient  traversé  que  des  pays  fuvorftbles 
à  la  cause  de  Vilellius.  En  sortant  de  Lugdunum , 
elles  devaient  pénétrer  dans  la  Province  viennoise , 
dont  la  métropole ,  antique  rivale  de  la  cité  fondée 
par  Plancus,  s'était  si  vivement  prononcée  pour 
Galba.  Les  babiianls  de  Lugdunum  ne  voulurent 
pas  laisser  passer  une  occasion  de  venger  leurs  ré- 
centes injures,  et  profitèrent  dCs  diiposîiioos  des 
légions  pour  exciter  Ics  soldatsà  la  destruction  de 
Viennci  ils  exaltèrent  les  richesses  de  la  ville  et  le 
butin  qu'y  trouverait  l'armée.  «  Pourquoi ,  disaienl- 
I  ils ,  les  légions  ne  détruiraient- elles  pas  ce  loyer 
«de  sédition,  où,  pour  les  Romains,  tout  est  étran- 
«ger  ou  ennemi.  Nous,  colonie  militaire,  nous 
«sommes  des  eofônls  de  Rome,  des  descendants 
«d'anciens  légionnùrcs;  nous  appartenons  à  l'ar- 
amée,  nous  sommes  dévoués  i  sa  bonne  «u  à  sa 
«mauvaise  fortune.  En  s' éloignant  pour  une  enlro' 
(Tprise périlleuse,  que  l'armée  ne  nous  laisse  pasA 
tia  merci  d'audacieux  voisins  qui,  il  y  a  peu  de 
«mois,  ont  poussé  la  iîireur  jusqu'à  mettre  le  siège 
■  devant  LuKduAum.  »  Ces  discours  Droduisirent 
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L'armée  de  Valent  raoçonne  Vienne. 

r 

Les  Viennois  étaient  prévenus  de  l'orage  prêt  à 
fondre  sur  eux;  le  Sénat  s'était  réuni  à  la  hâte,  et 
deux  opinions  différentes  avaient  été  débattues 
dans  rassemblée.  Les  uns  voulaient  qu'on  fit  résis- 
tance, et  pensaient  que  l'armée  de  Valens,  pressée 
d^arriver  en  Italie,  ne  s'arrêterait  pas  à  un  siège 
qui  exigerait  des  machines,  des  travaux  et  beau- 
coup de  temps.  ' 

a  D'ailleurs,  disaient-ils,  la  guerre  suscitée  aux 
€  Viennois  intéresse  tous  les  Gaulois  de  la  Narbon- 
«naise,  qui  se  sont  aussi  prononcés  pour  Galba,  et 
«sans  doute  il  nous  enverront  des  secours  puissants 
cen  hommes  et  en  argent.  » 

Les  autres,  et  ils  formaient  la  majorité  dans  le 
Sénat,  où  siégeaient  déjà  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages de  la  Provioce  viennoise,  nouvellement 
détachée  de  la  Narbonnaise,  se  prononçaient  pour 
ravis  opposé. 

«Si  l'on  veut  défendre  Vienne,  répondaient  ceux- 
aci,  ne  faudra-t-il  pas  sacrifier  les  deux  parties  de 
«la  ville  non  comprises  dans  l'enceinte  fortifiée? 
«L'armée  romaine,  qui  nous  bloquera,  empêchera 
«les  secours  de  nous  arriver;  la  population,  aug- 
«mentéede  tous  les  habitants  des  deux  quartiers 
«abandonnés,  aura  promptement  consommé  les 
«vivres  que  renferment  les  magasins,  et  la  disette 
«s'en  suivra.  D'ailleurs,  en  nous  déclarant  ennemis 
«de  Vitellius,  ne  serons-nous  pas  forcés  de  com- 
«  battre  au  nom  d*Othon,  qui  a  dirigé  le  fer  des 
«assassins  de  Galba.  Viiellius  et  son  lieutenant  ne 
«cherchent  peut-être  qu'un  prétexte  pour  changer 
«leur  itinéraire ,  et  arriver  en  Italie  par  la  Ligurie, 
«en  traversant  et  en  pillant  la  Proi^ince  viennoise. 
«Si  les  Viennois  parviennent,  par  une  prompte 
«soumission,  à  éviter  d'aussi  grands  malheurs,  tous 
«les  peuples  de  la  Province  s'empresseront  de  sup- 
«  porter  une  partie  des  sacrifices  qui  seront  imposés 
«  à  la  ville.  » 

Ces  raisons  prévalurent  :  Tavis  d'implorer,  et 
même  d'acheter  la  clémence  de  Valens  fut  adopté  à 
une  forte  majorité. 

Une  députation ,  composée  des  Sénateurs  et  des 
personnages  les  plus  distingués  de  Vienne,  tous 
vêtus  de  robes  de  suppliants,  attendit  l'armée  de 
Valens  à  Solatium,  auprès  de  la  colonne  milliaire 
de  Claude  ^ 

Les  Flamines  et  les^  autres  prêtres  portaient  les 
statues  des  dieux  ;  les  sexvirs  augu.staux  s'étaient 
munis  des  images  d'Auguste  et  de  ses  successeurs  : 

*  A  Solaîae,  i  troift  lieues  et  demie  de  Vienne.  La  colonne 
milliaire  de  Claude  exiMe  encore.  Cborrtèr,  dans  non  ffis- 
toirt  du  Dauphiné,  rapporte  l'iuscripiion  qui  y  est  gravée. 


ils  avaient  eu  soin  de  supprimer  celle  de  Galba  et 
de  la  remplacer  par  l'effigie  de  Vitellius. 

Cest  avec  cet  appareil  religieux  que  les  Viennois 
recoururent  à  la  pitié  des  soldats  de  Valens;  mais 
leurs >supplications,  ou  n'étaient  pas  écoutées,  ou 
étaient  repoussées  par  des  menaces.  Les  moments 
étaient  précieux;  car  la  halte  militant  ne  devait 
durer  que  deux  heures.  Plusieurs  des  Viennois  qui 
s'étaient  rendus  à  Solatium  avaient  servi  dans  la 
cinquième  légion ,  la  seule  que  commandât  Valens  ; 
car  le  reste  de  son  armée  se  composait  d'auxiliaires. 
Par  un  hasard  également  heureux,  deux  des  cen- 
turions de  cette  légion  étaient  natifs  de  Vienne. 
Les  légionnaires  montrèrent  bientôt  des  disposi- 
tions moins  hostiles  et  facilitèrent  aux  Viennois 
l'accès  auprès  de  leur  général,  qui,  voyant  tous 
ces  suppliants,  s'empressa  de  monter  sur  son  tri- 
bunal. 

(t  Les  Viennois  rappelèrent  en  peu  de  mots  leur 
fidélité  au  divin  Jules  et  à  ses  successeurs,  les  pri- 
vilèges et  les  immunités  dont  cette  fidélité  avait  été 
récompensée,  et  qui  avaient  attiré  sur  eux  l'envie 
et  la  haine  de  leurs  voisins. 

«Si,  lors  de  la  révolte  de  Vindex,  les  Viennois 
s'étaient  prononcés  pour  lui  et  successivement  pour 
Galba,  c'était  à  cause  de  la  tyrannie  de  Nércm,  et 
non  par  un  sentiment  d'inimitié  pour  les  Romains, 
dont  ils  s'étaient  constamment  montrés  les  auxi- 
liliires  les  plus  empressés. 

«Il  avait  fallu  toute  la  perfidie  des  habitants  de 
Lugdunum  pour  envenimer  la  conduite  des  Vien- 
nois, conduite  qui,  au  reste,  avait  été  imitée  par 
les  armées  d*&spagne  >et  du  Haut-Rhin ,  également 
indignées  de  la  férocité  de  Néron.  Cétait  par  suite 
de  cette  indignation  que  les  Viennois  avaient  fourni 
des  secours  à  Galba  ;  mais  le  dévouement  dont  ils 
avaient  donné  des  preuves  à  cet  Empereur  offrait 
une  garantie  de  la  préférence  qu'ils  donnaient  à 
Vitellius  sur  son  compétiteur.  > 

Pendant  ce  discours,  un  assez  grand  nombre  de 
Viennois  découvraient  leurs  poitrines  et  montraient 
aux  soldats  les  cicatrices  des  blessures  c|u'îls  avaient 
reçues  en  combattant  dans  les  rangs  des  Romains. 

L'armée  paraissait  émue,  lorsque  Fabius  Valens, 
arrivant  droit  à  son  but,  dit  aux  députés  cque  si, 
comme  ils  l'annonçaient,  les  Viennois  étaient  dé- 
cidés franchement  en  faveur  de  Vitellius,  il  ne  de- 
vaient pas  hésiter  à  le  seconder  de  tout  leur  pou- 
voir ;  que  l'armée,  ayant  à  traverser  des  pays  arides 
avant  d'arriver  en  Italie,  avait  besoin  de  vivres  et 
d'argent;  qu'en  conséquence,  ils  se  contenterait 
d'une  somme  de  300  sesterces  ^  pour  chaque  soN 

1  Environ  fO  francs.  L*arm^  de  Valens  éuit  composée  de 
quarante  mille  hommes  :  les  Viennois  eureut  donc  à  payer 
2,400,010  fr.,  somme  énorme  pour  le  lemfii. 


lloiuiliieilt»    CnHo-Roniiui, 


dat,  laquelle  devrait  être  payée  à  Vienne  dans  la 
journée.  > 

Quelque  énorme  que  fât  cette  contribution,  les 
députés  n'hésitèrent  pas  à  en  promettre  le  paiement. 
Il  fut  convenu  que  la  cinquième  légion  Formerait 
l'arrière-garde  de  l'armée,  et  que  les  auxiliaires 
traverseraient  la  ville  sans  s'y  arrêter,  ce  qui  Fut 
ciécuté. 

Les  femmes  donnèrent  leurs  ornemeols  les  plus 
précieui,  et  on  dépouilla  les  temples  pour  réunira 
la  hite  le  montant  d'une  taxe  impossible  à  réaliser 
autrement.  Valeos  eut  l'iuFamie  d'exiger  particu- 
lièrement le  bouclier  d'or  que  Caligula  avait  en- 
voyé aux  Flaœines  du  temple  de  Mars  et  de  la 
Victoire. 

Le*  Viennois  furent  contraints  de  fournir  aux 
soldats  des  provisions  pour  plusieurs  jours;  mais, 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  humiliant  pour  eux ,  c'est  que 
Valens,  se  rappelant  la  promesse  qu'il  avait  Faite 
^aux  habiianis  de  Lugdunum  de  mettre  la  colonie 
de  Vienne  dans  l'impuissance  de  rien  entreprendre 
contre  eux,  ordonna  le  désarmement  des  Viennois. 
Il  est  vrai  que  cette  mesure  fut  adoucie  par  les  mé- 
nagements que  les  légionnaires  apportèrent  à  son 
exécution. 

Rérolle  de  M*ric.— âon  marlrre. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  légions  vilelliennes  en 
Italie,  oA  l'Empereur  de  leiir-choix  ne  devait  pas 
tardera  les  rejoindre. — Tandis  que  \en  légions  dé- 
vouées 1  l'Empereur  reconnu  par  le  Sénat  y  détien- 
daient  le  terrain  pied  â  pied,  la  Hutte  d'Olhnn 
était  arrivée  sur  les  cAtes  de  la  Province  narbon- 
naise,  et  là,  avait  débarqué  des  troupes  qui  par- 
couraient les  rivages,  saccageant,  pillant  et  Faisant 
des  esclaves,  comme  si  elles  eussent  été  sur  un 
territoire  ennemi.  Un  détachement  de  l'armée  de 
Valens,  composé  d'auxiliaires  gaulois,  et  com- 
mandé par  le  Trévire  Classicus,  vint  à  bout  de 
repousser  ces  bandes  de  pillards  dans  la  Ligurie 
italienne. 

Ce  fut  à  cette  époque,  au  moment  même  où 
Vitellîus  allait  quitter  la  Gaule  pour  se  rendre  en 
Italie,  qu'une  insurrection  éclata.  Cette  insurrec- 
tion prouve  combien  les  Gaulois  étaient  ulcérés  par 
les  outrages  et  par  les  dévastations  que  les  Romains 
leur  Faisaient  éprouver.  La  prise  d'armes  de  Vindex 
-avait  eu  pour  but  de  chasser  un  tyran  du  trône  im- 
périal :  l'insurreciion  nouvelle,  émanée  d'un  sen- 
timent patriotique,  et  cherchant  à  réveiller  l'an- 
cienne nationalité  celtique,  prétendait  chasser  de 
la  Gaule  les  Romains  eux-mêmes.  Les  historiens 


pour  les  Gaulois.  Tacite  nous  apprend  seulement 
que  tandis  que  Vitellius  traversait,  à  la  têlê  de  ses 
troupes,  les  provinces  de  la  Gaule  orientale,  ud 
Bolen  nommé  Marie,  homme  du  peuple,  pauvre  et 
sans  autre  ressource  que  la  sympathie  qu'il  espérait 
trouv»  dans  les  masses  populaires,  dont  il  con- 
naissait les  VŒUX  et  les  besoins,  se  mit  i  parcourir 
les  campagnes  baignées  par  la  Loire  et  par  l'Allier, 
proclamant  l'aFFranchissement  dé  la  patrie  et.  ap- 
pelant aux  armes  les  Gaulois.  En  peu  de  jours  il 
réunit  huit  mille  paysans  mal  armés,  maïs  pleins 
d'enthousiasme.  Le  mouvement  gagnait  déjà  les  . 
villages  éduens;  l'insurrection  avait  un  caractère 
patriotique  et  religieux  :  Marie  prenait  le  litre  de 
dieu',  de  libéraleur  des  Gaules.  La  fbule  qnî 
s'attachait  à  ses  pas  avait  de  la  Foi  dans  ce  libéra- 
teur Futur  et  du  dévouement  à  la  patrie;  mais  les 
compagnons  de  Marie,  sans  discipline  et  sans  ha- 
bitude de  la  guerre,  furent  aisément  battus  et  dis- 
persés. La  noblesse  éduenne  et  la  jeunesse  élégante 
d'AugusIodunum ,  méprisant  une  multitude  gros- 
sière et  fanatique  3,  se  joignirent  aux  cohortes  de 
Vitellius  :  le  Fer  gaulois  aida  ainsi  à  réprimer  une 
insurrection  toute  gauloise. — Marie,  prisonnier, Fiit 
amené  devant  Vitellius  et  exposé  aux  bêtes  dans 
le  cirque,  en  présence  de  l'Empereur  :  les  lions 
refusèrent  de  le  dévorer.  Déjà  la  multitude  s'écriait 
qu'il  était  invulnérable;  Vitellius,  eFFrayé  des  dis- 
positions populaires,  le  fit  massacrer  par  «es  sol- 
dats 3.— Marie  pendant  long-temps  iiit  adoré,  par 
les  Gaulois  ignorants,  comme  un  dieu,  et  vénéré, 
par  les  Gaulois  éclairés,  comme  un  martyr. 

Mort  d'Olboo— Vitellli»  erapereor.'. 

Cependant,  trois  mois  aprèssoo  élévation  3  l'Em- 
pire, Olhon,  vaincu  parles  lieutenants  de  Vitel- 
lius, s'était  lui-même  donné  la  mort.  Le  Sénat 
romain ,  obéissant  aux  légions  victorieuses ,  se  hftta 
de  reconnaître  l'Empereur  qu'elles  avaient  choisi. 
Vitellius  était  alors  dans  la  Narbnnnaise,  occupé  de 
Festins  et  de  débauches.  Celle  nouvelle  lui  fit  accé- 
lérer son  voyage,  et  il  passa  enfin  les  Alpes,  laissant 
enfin,  par  son  départ',  quelque  tranquillité  aux 
malheureux  Gaulois. 

InturrectloD de  CWait  (aneB].      :' 

En  partant  du  Rhin  pour  se  rendre  en  Italie,  Vi- 
lellius  ne  put  emmener  qu'une  partie  des  légions  qui 

■  •  Qm  nuTc  vm  pa^t  ed  inipiré  des  cfeni  !  • 
■  dit  un  poète  moderne. 
■•FiMiieaniTnultitudinemdilôfdl,  •TkîI.,  i5r/if.,1.ii,c.8r. 
*  lOnla  nnn  laniihiilnr.  Mnliddin  tuIrur  inrhlllbilem  tat- 
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lui  étaient  dévouées  ;  Il  laissa  le  reste,  afin  de  contenir 
lés  Germains ,  qtii  se  montraient  dis)>ûsés  â  profiter 
âH  dissensions  intérienres  de  rRmpire  potir  entrer 
dâùs  là  Gaule.  11  Ait  même  obligé ,  pour  remplir  le 
vide  Causé  par  te  départ  de  ses  légions,  de  f^lre 
mettre  en  activité  des  cohortes  belges,  composées 
principalement  de  Trévires,  d^Obiens,  de  Tungres 
et  de  Rèmes^  Musique  des  Cohortes  bàtaves  et  ca- 
niAélïtes.  Ces  troupes,  appartenant  aut  cités  gau- 
loises m  gaito-germatnes,  n'avaient  que  Vapparence 
du  dévouement,  dont  les  légions  vitelltennes  étaient 
r£etlement  pénétrées. 

tes  événements  parurent  favorables  à  un  noble  Ba- 
tave  pour  entreprendre  lâ  délivrance  de  ses  compa- 
triotes.Ctaudius  Ci  vills,  instruit  dans  raft  de  la  guerre 
sous  Itô  Romahis,  Joignait  â  un  amour  ardent  pour 
sa  patrie  un  protbnd  ^sentiment,  long-temps  dis- 
simulé, delà  mort  de  son  tthte  sacrifié  aux  soupçons 
de  Néron,  et  de  la  captivité  qu^it  avait  lui-même 
subie  à  cette  occasion  ;  il  avait  juré  de  se  venger.  Les 
nouvelles  levées  que  Vuelllus  venait  d'ordonner  en 
Batévié  y  excitaient  un  grand  mécontentement; 
Civtlis  profita  de  la  fermentation  générale  pour 
déveiopiper  et  propager  dans  le  cœur  de  ses  conci- 
toyens la  haine  contre  les  ftomalus.  Le  moment 
était  d'autant  plus  propice  qu'en  Orient  un  com- 
pétiteur redoutable  de  Vitelllus  avait  été  proclamé 
Empereur.  Les  armées  de  Judée ,  commandées  par 
Vespasien ,  avaient  refusé  le  serment  h  l'Empereur 
choisi  par  les  légions  du  Rhin  et  l'avaient  prêté  à 
leur  général.  Les  légions  dlllyrie  et  la  légion  de 
Pannonie,  dont  le  chef  était  Antonius  Primus, 
Gaulois  né  à  Tolosa,  avaient  aussi  prêté  serment  â 
Vespasien. 

Ge  Primus,  politique  ambitieux,  cherchait  â  s'é- 
lever dans  les  troutHes  civils;  il  avait  offert  ses  se- 
cours à  Othon  et  à  Vitellius,  qui  les  avait  dédai^ 
gués.  Voulant  se  prononcer  avec  éclat  pour  un 
empereur  dont  il  pût  réclamer  en  retour  de  gran* 
des  récompenses,  il  avait  proclamé  Vespasien  soua 
lea  yeiii  mêmes  de  son  rival ,  et  s'était  mis  en  rap- 
port avec  Ilordéonîus  Flaccus  ^  qui ,  bien  que  lieu- 
tenant de  Vitellius  sur  le  Rhin ,  haïssait  secrète- 
ment cet  empereur  et  était  disposé  à  le  trahir. 
— Primus  avait  en  outre  écrit  à  Givilis,  dont  il 
appréciait  l'influence  en  Batavie ,  et  dont  il  avait 
deviné  les  dispositions  secrètes,  pour  l'engager, 
au  nom  de  Vespasien  et  de  ses  partisans,  à  ex- 
citer dans  les  deux  Gallo-Germanies  des  troubles 
propres  â  occuper  les  légions  rhénanes  dévouées  â 
Vitellius  et  à  les  empêcher  de  se  porter  en  Italie, 
où  la  lutte  allait  s'engager  sérieusement.  Hordéo- 
nitts  avait  foit  de  vive  voix  les  mêmes  recomman- 
dations  à  Givilis.  Gehii*^;! ,  en  paraissant  accéder  à 
ces  projets  de  favoriseï*  le  changement  du  maître 


de  l'Empire,  se  proposait  de  mettre  &  prollt  les 
discordes  romaines  pour  délivrer  son  payS  dC!  ses 
oppresseurs. 

Quand  le  moment  d'agir  plus  ftctlvénem  parut 
arrivé  au  guerrier  bâtave,  Il  réunit,  sousprétetle 
d*un  banquet  t*ellgteut,  I»  prinCipaul  ctieRi  ses 
compatriotes,  et  leur  paria  en  ces  term»  !  «  Vt^os 

«n'êtes  plus  aujourd'hui  traités  en  alliés,  mâle  Cfi 

«sujets;  Vitellius  né  conéulte  ni  votre  volonfétii 
«Vos  retoources  pôur  recruter  parmi  vos  enfiints  les 
«cohortes,  qu'il  arme,  non  pour  la  garde  de  ntis 
«propriétés,  mais  pour  servir  son  amblHoo.  ktmtt- 
«  vous ,  Bataves  ;  mais  que  ce  soit  pour  résister  â  la 
«tyrannie,  pour  la  renverser  à  Jamais.  Oonsldét^z 

«le  triste  état  de  l'Empire,  les  dissensions  qui  te 

«  déchirent  et  la  faiblesse  des  garnisons  qdi  tiMs 
«environnent;  comparez  ceé  déplorables  débris 
«avec  votre  nombreuse  et  belliqueuse  population. 
«Jetez  les  yeux  autour  de  vous;  les  Germains  et  tes 
«Gaulois  n'attendent  que  le  signal.  Les  ftomaîm 
«euï-mémes  vous  applaudiront;  et  d^alllenrs,  si 
«la  fortune  trompait  notre  courage,  Véspa^n,  au 
«nom  duquel  nous  allons  combattre,  tious  sàn- 
«rait  gré  4'tine  levée  de  bonellert  contre  sm  tMi. 

«Si  nous  sommes  vainqueurs,  nous  disposeront  dû 
«succès  selon  nos  vues  patriotiques.» 

Ce  discours  fût  accueilli  par  oiinaninies  acclama- 
tions. Givilis,  profitant  de  l'enthousiasme  des  con- 
vives, leur  fit  aussitôt  prêter  individuellémeût  le 
serment  de  tout  sacrifier  et  dé  tout  êntrepreûdre 
pour  TafR^nchissement  de  la  patrie. 

Il  envoya  immédiatement  un  émissaire  âiix  Câ- 
ninéfates ,  pour  leur  proposer  de  s*assôCier  â  fen- 
treprise.  Ce  peuple  ^  habitant  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Batavie,  était  moins  nombreui  qoe  tes 
Bataves  proprement  dits  ;  mais  il  avait  li  même 
origine,  le  même  langage  et  des  dispositions  égale- 
ment belliqueuses.  Givilis  fit  aussi  solliciter  secrè- 
tement les  auxiliaires  bataves  attachés  adx  légions 
qui  occupaient  la  Bretagne;  enfin  il  entama  des 
négociations  pour  s'assurer  l'appui  de  huit  cohortes 
bataves,  que  Vitellius  avait  renvoyées  d'Italie  et  qui 
venaient  d'arriver  à  IHoguntiaùtun  (MayCttCe)  ul- 
cérées contre  les  Romains. 

Givilis  unissait  la  politique  â  la  bravoure  et  S 
Texpérience  militaire;  après  avoir  secrètement  tout 
disposé  parmi  ses  concitoyens  et  Chez  les  nations 
voisines ,  afin  de  Favoriser  Tèxécution  de  ses  d^- 
seins ,  il  affecta  un  redoublement  de  zèle  pour  là 
cause  de  Vitellius. 

Les  RooMtostonttlMiais  4e  la  Btievls« 

Cependant  on  chef  d'origine  illustre,  d'une  bra- 
voure hardie  et  même  brutale,  renommé  surtout  1i 
cause  de  sa  haine  contre  les  Romains,  Brinio  nnatt 


dtirç  chQist  par  les  (^nm^Fales  pour  diriger  I  m- 
surrection  concertée  avçc  )ea  Batav^  En  Umoi- 
moignagede  l'éreotton' populaire  et  du  comman- 
dement qui  lui  était  déféré,  il  avait  ét^,  suivant 

l'usage, élevé  sur  un  bouclier  et  porté  sur  lesépaules 
âes  soldat».  Ato  ito  prouver  qu'il  ^it  digne  de  cet 
bonvur,  il  ajifieU  à  «jq  aida  Its  Genoaim  d'au-delà 
du  Abio  fit  attaqua,  datu  la  Batavie ,  un  camp  voisin 
du  fleuve ,  oi  étaient  (anionnées  d^x  «ibortes 
nmaioe».  Gn  (»>tuu:te«,  surpri&cs,  Furent  battues 
et  foKifi  k  j«  ntraite;  le  camp  fut  pillé;  à  la  suite 
du  cgubat,  tous  l«i  ntarcbands  rovaius  établis 
daw  nie  fiir£»(  fait*  priâouoiera  et  traii^s  eo  eiin&- 
jm.  Ut  pr^feta  des  cohortH ,  avec  ce  qui  l«ur  res- 
tait dA  tnmpw,  K  rctir{:re(it  daiu  la  partie  lupé- 
ri^re  de  rUe,  darri^rç  des  retraoebementa  élevés 
h  la  b4t«,  Bt  pfte  d^nipla  aa  réwuirept  vinst-quatre 
bitiflKiUa  qui  fimaiesi  parii«  de*  tivea*  nariti- 
(n#>  cliargéM  de  sarder  ce  rivage. 

Civilù  w  wulra  d'alwnl  fort  dévoua  k  la  cause 
romainei  il  déclaioa  contre  la  licbeté  des  cobortes, 
qui  avaiwt  abaodpvné  on  cawp  fwHH  à  des  ré- 
vûltéa  fm  ndwmbles,  et  qu'il  sa  hiisaii  ^  de  dis- 
perw  et  de  pupir  avec  la  seule  coborte  qu'il  cooi- 
OMRdait.  U  «qgaBea  ><*  préfçu  a  rentrer  daoa  leurs 
«wtien  respectif  et  à  se  reposer  wr  lui  du  wio 
de  Hur  aAnté,  -^  Oe  dévouement  exagéré  parut 
wapect.  Lea  cbefa  rouaios  crurent  s'apercevoir  que 
.  BriwQo'étaitqu'uoiiutruineptjiUsedoutèrentque 
l'tiMiffateur  des  troubles  était  Civilie  et  se  dispc^ 
KDt  d  t'aniter.  Civili*  comprit,  de  laa  câté,  que  ce 
Q'éi4it  plua  le  moment  de  temporiser,  qu'il  y  allait 
tout  evwnble  et  du  lalut  de  aa  vie  et  du  succte  de 
ton  entrepràe.  En  conaéqucpt^e,  il  pouasa  lui-même 
le  (vi  d'iaswreaion  et  tt  réunit,  avec  u  coborte , 
un  insurgea  triompbauis.  Ceux-ci  le  reconnurent 
pour  «itief ,  et,  tous  tes  ordrea,  attaquèrent  aussiiât  la 
petite  a^mée  eanpée  pr(t  de  la  Oattille,  Dès  le 
conatancenent  du  oombat,  une  coborte  de  Tuu- 
grea  passa  du  cOté  des  insurgés;  les  rameurs  ba- 
tavea  qui  ae  trouvaient  «ur  la  flotte  massaorÈreut  les 
pilntea  ai  lea  ceotnriana  et  livrÈrent  leurs  vaisseaux 
k  CiïiUa  ;  la  ftomains  furent  vaincus. 

U  tucç^  tat  des  rtfsuluu  importaou  pour  la 
auiu  da  rwir^triae.  U»  imurgés,  qui  ntanquaiem 
d'arotei  at  da  vaiaseaui  eu  conquirent  dans  g«  pre- 
mier combat,  dont  la  nouvelle  ae  répandit  prompte- 
OMMdaaa  lea  Gaalesat  dans  la  Germanie.  Ia  peu- 
ples germains  s'empressèrent  d'offtir  des  setioiirs  a 
Civîlik  Quant  à  la  Gauleicoataouepar  l'adminiatra- 
ika  nuBaina,  alla  œ  pouvait  ^ire  éclater  ses  vé- 
ritaM»  santimaats. — Civilis  h  négligea  rien  pour 
attirar  lot  Gauloii  i  son  pani;  dans  es  but,  il 


eues,  et  il  laissa  aux  soldats  la  liberté  de  re«tw 
squs  ses  drapeaux  ou  de  fe  retirer  daqs  leurs 
foyers;  à  ceux  qui  se  décidËrent  ji  combattre  sous 
ses  ordres  pour  l'indépendance  des  peuples  tran- 
salpins, il  offrit' des  grades  militaires;  à  ceux  qui 

voulurent  se  retirer  dans  leur  cité,  il  donna  quel- 
ques portions  du  butin  enlevé  aux  Romaios,  at  afin 
de  sa  oréer  parmi  eux  des  alliés  futurs,  il  réu^ 
secrètement  laa  principaux  chefs  et  leur  représenta, 
avant  de  les  laisser  partir,  tout  œ  que  les  Gaulois, 
ainsi  que  les  fialavea,  avaient  eu  à  souKrir  depuis 
tant  d'aaoâee  sous  cette  déplorabls  domination,  a& 
Is  sfrvitude  se  déguisait  impudemment  du  nom  de 
paùc.  «  Les  Bataves,  dit-il ,  quoique  exempts  de  tri- 
f  buts,  ont  pris  tes  armes  contre  les  tyrans  da  l'a- 
a  nivers ,  et  dès  la  première  rtncootro  les  ont  battus 

■  et  dispersés;  que  ne  hiuent-ila  pas  si  lestianlois 

I  secouaient  le  joug?  Quelles  seraient  les  resaouvcM 
•de  l'Italie  abandoonae  É  elle^méowP  Cest  avee  le 

■  sang  des  Provinceeque  les  Provinoes  sont  vain- 
«  Guesl— Et  Vindex ,  reprit  un  des  cbel^  anoore  at- 

■  taché  aui  Romainsî-' Vindex  1  reprit  Clvilis,  Il  n'a 
«succombé  que  soiu  l'effoit  des  Gaulois.  (Test  la 
■cavalerie  batave  qui  a  écrasé  les  Arvemes  ot  tes 

■  Ednens;  Vir(^iiiiis  comptait  peml  ses  auxiliaires 

■  un  grand*  nombre  de  Belges:  Ik,  comme  dais 

■  d'autres  circonstaDCet^la  Gaule  n'a  été  vsincua^lM 
■perses  propresenfauts-MainteBant,  ell  plaisait 
■auxdieiii,  elle  ne  iwalt  plus  qu'un  seul  corps,  elle 
•aurait  pour  elle  la  puissance  de  la  discipline,  puisée 
■dans  les  campa  romans.  Bleatôt  sous  nos  con- 
■tnuns  étendards  se  réuniraient  cas  cohortes  de 

•  vétérans  qui  ont  vaincn  lea  légions  otbonlranas. 
•La  Syrie,  l'Asle-Mineure ,  l'Orient  tout  entier,  ae- 
•cotuumés  à  des  rois ,  peuvent  saoa  marmurer  ae 

■  résigner  A  servir ,  la  sërvltade  est  leur  lel|  nés 
«eadaves,  qu'«nt4le  besoin  de  vivra  libres  P  Mab 

•  dans  les  Gaules  combien  n'y  B-t>U  pas  cMore 
«d'bommesgénéreui,  de  guerriers  d'élite  qulmt 

■  été  eageodrés  par  dca  pères  nés  avant  les  tributs. 

■  Cet  Armioius,  dout  le  nom  eanl  fait  tremblep  las 

•  Romains,  ce  héros  que  nous  vénérons  sous  le  nom 

•  d'Hermann,  ne  nous  a-t-ll  pas  naguère  ofhrt  un 
•admirable  eiompleP  Est  >  ce  Insansé  d'espérer, 

II  contre  Vitellius ,  un  succès  qui  a  été  obtenu  c«Hre 
«  Auguste?  Les  dieux  ont  donné  a  la  brute  te  senti- 

•  ment  de  la  liberté;  ils  ont  doué  l'homme  ducoiH 
«  rage  qui  sert  à  1*  conserver  ou  à  la  conquérir,  et 

■  les  dieux  sont  toajours  pour  te  plus  brave,  ta- 
«père,  et  laissai -Ic-ntoi  espéra,  que  nemnetar- 
■derona  pas  k  écraser  avec  nos  forces  réunies  mi 
«ennemi  qui  a  divisé  les  siennes!  Tandis  que  Rome 

•  se  divise  entra  Vcspasien  et  Vitettius,  détivrons- 


*tÀB 


FRANCE  Historique  éî  monumentale. 


dS 


Ces  paroles  éloquentes  ne  devaient  pas  être  in- 
utilement répétées  dans  les  cités  gauloises  :  c'était 
respoir  de  Givilis  en  les  prononçant. 

NouTéUes  défaites  des  Aomainf  . 

Les  Bataves  avaient  secoué  le  joug  et  chassé  les 
Romains.  Hordéonius,  qui  avait  cru  ne  trouver  en 
Civilis  qu'un  instrument  pour  seconder  Tambition 
de  Vespasien,  apprit  bientôt  de  quelle  déception  il 
a'était  nourri.  Son  inquiétude  égala  son  dépit  ;  il 
chercha  à  éteindre  Tincendie  qu'il  avait  contribué 
2  allumer.  Il  se  hâta  d'envoyer  son  lieutenant, 
Mammitts,  avec  deux  légions ,  contre  Givilis;  il  lui 
flt  prendre,  en  outre,  les  auxiliaires  ubiens  et  une 
divison  de  cavalerie  batave. 

Des  forces  aussi  considérables  n'effrayèrent  pas 
Qvilis;  le  héros  batave  s'avança  lui-même  au-dc- 
Tan(  des  Romaii».  11  faisait  porter  autour  de  lui  les 
enseignes  romaines  enlevées  aux  cohortes,  voulant 
ainsi  frapper  ses  soldats  par  le  spectacle  de  leur 
Tictoire  et  les  soldats  ennemis  par  le  souvenir  de 
leur  défaite.  Il  avait  placé  derrière  l'armée  batave, 
renforcée  des  troupes  auxiliaires,  «sa  mère,  ses 
scEurs  et  toute  la  foule  des  femmes  et  de& enfants, 
comme  un  aiguillon  de  plus  à  la  victoire  et  une 
honte  de  plus  contre  la  fuite  ^.  » 

De  bizarres  et  terribles  clameurs  parties  du  sein 
de  l'armée  batave  donnèrent  le  signal  du  combat; 
l'armée  romaine  répondit  à  ce  cri,  mais  d'un  ton 
qui  décelait  la  crainte  et  la  faiblesse.  Eu  effet,  son 
aile  gauche  venait  d'être  mise  à  découvert  par  la 
désertion  en  masse  de  cette  cavalerie  batave ,  que 
Mummius  avait  eu  Timprévoyance  d'associer  à  son 
iexpédition,  et  qui  tourna  aussitôt  ses  armes  contre 
les  légions.  Cette  défection  fot  suivie  ausshôt  de  la 
dispersion  des  auxiliaires  ubiens  et  trévired.  Les 
Romains  tentèrent  néanmoins  de  garder  leurs  rangs 
et  de  soutenir  un  combat  inégal;  mais,  vivement 
attaqués,  ils  n'eurent  bientôt  plus  d'autre  res- 
source que  de  battre  en  retraite;  ils  repassèrent  le 
Rhin  et  se  retirèrent  sur  un  camp  fortifié  appelé 
Fêlera^  im  Castra-Vetera,  un  de  ceux  qu'Auguste 
avait  fait  élever  le  long  du  fleuve  pour  contenir  les 
Germains. 

Le  bruit  des  succès  de  Givilis  retentit  chez  tous 
les  peuples  qui  supportaient  avec  impatience  la  do- 
mination romaine.  —  Partout  les  Bataves  étaient 
proclamés  les  restaurateurs  de  la  future  liberté , 
avant  même  que  leur  chef  eût  fait  connaître  ouverte- 
ment le  but  de  sa  prise  d'armes.  La  renommée  aug- 

• 

^  cMatrem  «um  nororetqoe,  stmal  omnium  conjagcs  par- 
Toeque  liberoa,  consintere  à  tergo  jubit;  hortamenta  viclori» 
Tel  pulsit  podorem.  >Tacit.,  Hist.,  I.  iv,  c.  18. 

'  Aiqourd'hui  J'ontf  n,  près  de  Clères. 


mentait  encore,  comme  on  peut  le  supposer ,  rim« 
portance  de  leurs  exploits.    .,  ... 

Les  cohortes  biUves  le  joignent  à  Ci?aît. 

Une  nouvelle  occasion  d^augmenter  les  forces  de 
l'insurrection  s'offrit  bientôt  à  Civilis,  et  ce  chef  se 
garda  bien  de  la  laisser  échapper.  Les  huit  cohor* 
tes,  composées  de  vieux  soldats  bataves  et  caniné- 
fates,  qui  avaient  été  renvoyées  d'Italie  à  Mogua- 
tiacum,  venaient  de  recevoir  de  Vitellius  l'ordre  de 
repasser  les  Alpes;  l'Empereur,  en  prenant  cette 
mesure,  avait  le  double  but  d'employer  avantagea- 
sement  ces  auxiliaires  contre  Vespasieo  et  de  les 
soustraire  aux  séductions  des  chefs  de  rinsurrecticm 
batave.  Ces  cohortes  étaient  déjà  en  marche  pour 
Rome,  lorsque  des  émissaires  de  Givilis  les  infor- 
mèrent de  la  dernière  victoire  des  insurgés  et  lear 
adressèrent  de  patriotiques  exhortations,  en  lear 
faisant  entrevoir  de  grandes  récompenses  si  elles 
se  déclaraient  pour  la  cause  nationale.  Les  cohortes 
entraînées  se  mutinèrent,  sous  prétexte  d'une  aug- 
mentation de  solde  qui  leur  avait  été  promise  et  ne 
leur  avait  point  été  payée;  elles  réclamèrent  cette 
gratification  avec  hauteur  et  avec  menaces  au  lien- 
tenant  de  Vitellius.  «A  ce  prix  seul,  dirent-elles, 
nous  passerons  en  Italie,  d  Tous  les  efforts  dHor- 
déonius  pour  les  calmer  forent  vains;  il  offrit  inati- 
lemenl  de  satisfaire  à  une  partie  de  leurs  réclama- 
tions :  au  lieu  de  continuer  leur  marche  vers  ritalie, 
les  cohortes  rétrogradèrent  et  se  dirigèrent  vers  la 
Germanie  inférieure,  afin  de  rejoindre  Civilis. 
Chemin  faisant,  elles  battirent  Hérennius  Gallus , 
qui,  d'après  l'ordre  d'Hordéonius,  voulut  s'opposer 
à  leur  passage.  Hérennius  Gallus  était  campé  à  Bonn 
avec  des  forces  numériquement  supérieures  aox  co- 
hortes; mais  ces  troupes,  mal  disciplinées  eC  de 
nouvelle  levée,  ne  purent  résister  aux  vétàans  ba- 
taves et  furent  rejetées  en  désordre  dans  la  place 
de  Bonn.  Hordéonius  qui ,  en  donnant  Tordre  de 
fermer  le  passage  aux  cohortes,  avait  annoncé 
qu'il  allait  les  suivre  avec  son  armée  pour  les  enve- 
lopper ,  montra  dans  cette  occasion  une  incroyable 
pusillanimité.  Il  avait  déjà  reculé  devant  le  devoir 
impérieux  de  les  réduire  à  l'instant  même  de  leur 
désobéissance;  il  renonça  à  appuyer  Héreonios 
Gallus  au  moment  où  celui-ci  avait  le  plus  besmn 
de  secours,  et  il  laissa  les  huit  cohortes  arriver  sans 
obstacles  jusqu'à  Civilis. 

Le  chef  batave  se  trouvait  ainsi  à  la  tète  d'une 
armée  régulière  et  en  état  de  continuer  son  entre- 
prise avec  de  grandes  chances  de  succès;  cepen- 
dant il  crut  devoir  dissimuler  encore,  et  il  se  borna 
à  faire  reconnaître  Yespasien  par  toutes  ses  troupes. 
Il  proposa  ensuite  aux  deux  légions  retirées  à  Fe-- 


tera  de  suivre  »oa  exemple.  Mummius  Lupercus  lui 
répondit  fièrement  :  aLes  Romaias  ne  prennent 
aeieniple  ni  d'un  tratire  ni  d*un  ennemi;  Vîlelliuit 
«eat  notre  Emperenr,  nous  combattronit  pour  lui 
■jusqu'au  dernier  soupir.  Quant  au  Baiave  déser- 
«teurqui  prétend  s'ériger  en  arbitre  de  l'Empire 
•romain,  sa  criminelle  insolence  recevra  un  juste 
«diâlIiDent» 

Ces  paroles  outrageantes  irritèrent  Givilis  et  le 
déterminèrent  à  marcher  immédiatement  sur  Fê- 
tera avec  toute  son  armée.  Il  expédia  en  même 
temps  des  émissaires  i  tous  les  peuples  germains 
pour  les  inviter  ft  se  lever  en  masse  et  A  venir  par- 
tager avec  lui  la  gloire  et  le  twlia. 

(  SitgedeVcUn. 

Les  deux  lientenants  d*HordéoD)US,  Mnmmius 
Lupercns  et  Numiuus  RuFus,  qui  occupaient  le  camp 
de  Vetna,  se  mirent  de  leur  cdté  en  devoir  de  sou- 
tenir cette  formidable  attaque;  ils  firent  prompie- 
meot  réparer  les  retranchements  et  creuser  les  fos- 
sés; ils  ordonnèrent  de  raser  une  espèce  de  ville 
qui  s'était  élevée  non  loin  du  camp ,  et  où  J'ennemi 
aurait  pu  s'établir.  Ces  disposiiioiis  toutes  militaires 
étant  prises,  ils  commirent  la  faute  de  négliger 
leurs  approvisionnements,  et  au  contraire  permi- 
rent à  leurs  soldats  de  piller  les  campagnes  envi- 
ronnantes. En  quelques  jours  le  gaspillage  et  la 
maraude  détruisirent  ce  qui  eût  servi  à  la  subsis- 
tance des  deux  légions  pendant  plusieurs  mois. 
,  La  nouvelle  du  siège  de  Vetera ,  promptement 
transmise  dans  tous  les  camps  romains,  décida  les 
légions,  honteuses  des  désasires  récents  qu'avaient 
occasionnées  l'impérîtie  et  la  faiblesse  d'Hordéonius, 
à  déposer  ce  général  :  le  commandement  fut  remis 
it  Vucula ,  iieutenanl  d'une  des  légions,  guerrier  que 
ses  talents,  son  énei^e  et  sa  bravoure  avaient  ^ii 
estimer  des  soldats. 

aCependant  Givilis  était  arrivé  devant  Vetera; 
l'élite  des  Balaves  formait  le  centre  de  son  armée; 
les  troupes  germaines  couvraient  la  rive  du  Rhin 
au-dessus  et  au-dessous  du  camp;  la  cavalerie  se 
déploya  et.baliit  au  loin  la  plaine,  tandis  que  les 
vaisseaux  remontaient  le  fieuve.  Ici  flottaient  les 
eBftei(;nes  romaines  des  vieilles  cohortes  bataves; 
là  on  apercevait  les  étendards  germaniques  et  les 
simalacres  d'animaux  sauvages  tirés  pour  la  guerre 
du  fond  des  forêts  consacrées.  Ce  mélange  de  dra- 
peaux, qui  présentait  aux  yeux  l'aspect  d'une  guerre 
ft  la  Fuis  civile  et  étrangère.  Frappa  douloureusement 
les  assiégés.  Une  partie  du  camp  assiégé  s'élevait  sur 
une  colline  en  pente  douce;  le  reste  s'étendait  dans 


Jamais  il  ne  se  serait  imaginé  qu'un  jour  ils  seraient 
lespremiersâ  venir  y  bloquer  les  légions  de  Borne; 
c'est  pourquoi  il  n'avait  pris  aucnne  peine  ni  pour 
bien  choisir  l'emplacement  ni  pour  le  bien  fortifier. 
Les  Balaves  et  les  peuples  d'au-delà  du  Rhin  pri- 
rent chacun  un  poste  séparé ,  afin  que  leur  valeur, 
se  déployant  à  part,  en  fût  plus  au  grand  jour. 
D'abcml  ils  atlar|uèrent  de  loin;  puis,  voyant  que 
leurs  traits  allaient  mourir  en  pure  perte  sur  les 
tours  et  les  créneaux  des  murailles,  tandis  que  du 
haut  de  simples  pierres  les  blessaient ,  ils  monlè^ 
rent  au  rempart  avec  des  cris  et  une  impétuosité 
terribles;  la  plupart  sur  des  échelles,  d'autres  sur 
les  boucliers  de  leurs  camarades  réunis  en  tortue. 
Quelques-uns  déjà  atteignaient  le  iàhe ,  lorsque  les 
Romains,  les  heurtant  avec  l'épée  et  le  bouclier, 
les  précipitèrent  en  bas,  où  une  grêle  de  pieux  et 
de  javelots  achevèrent  de  les  écraser.  Ils  ne  se  dé- 
couragèrent pourtant  pas  :  la  honte  de  reculer  et  la 
soif  du  butin  les  ramenèrent  une  seconde  fois  à  la 
charge.  Ils  voulurent  aussi  employer  des  machines, 
chose  toute  nouvelle  pour  eux;  les  déserteurs  et 
les  prisonniers  romains  Furent  les  ingénieurs,  et 
leur  apprirent  à  construire,  avec  des  poutres  liées 
ensemble ,  une  sorte  de  pont  auquel  ils  attachèrent 
des  roues  pour  les  faire  avancer;  les  soldats  mon- 
tés dessus  combattaient  contre  les  assiégés,  tandis 
que  leurs  camarades  travaillaient  à  saper  la  mu- 
raille ;  mais  les  quartiers  de  roche  lancés  par  les 
batistes  romaines  eurent  bientôt  enfoncé  ces  gros- 
siers ouvrages,  et,  comme  ils  préparaient  des  claies 
etdes  maoïelels,  les  machines  du  camp  vomirent 
de  toutes  parts  des  javelines  enflammées,  et  les  as- 
saillants se  trouvèrent  enveloppés  par  une  pluie  de 
fou.  Enfin,  renonçant  A  employer  la  force,  ils  se 
décidèrent  à  attendre  leur  succès  dn  temps.  Ils  n'i- 
gnoraient pas  que  la  place  n'avait  de  vivres  que 
pour  peu  de  jours  et  qu'elle  renFcrmait,  outre  les 
combattants ,  un  grand  nombre  de  réfugiés  inutiles 
i  la  déFense'.» 

Tandis  que  le  sîége  traînait  ainsi  en  longueur, 
Civilis ,  qui  cherchait  à  se  faire  de  nouveaux  alliés 
et  voulait  mettre  les  Belges  dans  la  nécessité  de  se 
prononcer,  envoya  une  partie  de  sa  cavalerie  dé- 
vaster les  territoires  des  peuples  voisins  de  la  Ba- 
tavîe;  d'autres  détachements,  composés  d'alliés 
germains,  se  portèrent  sur  le  pays  des  Ubienset 
des  Trévires,  qui  tenaient  le  parti  de  Vitellîus. 
Celte  diversion  devait  obliger  les  Vit«lliens  à  dissé- 
miner leurs  forces;  les  cohortes  ubiennes  atta- 
quèrent les  Germains  à  Marcodurum  3;  mais  elles  fu- 
rent battues  et  dispersées  après  un  sanglant  combat. 
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Civilis  avait  été  averii  de  l'approche  des  légions 
de  Vocula,  qui  s'avançaient  à  marches  forcées  pour 
soutenir  la  garnison  de  Vetera,  et  il  avait  résolu  de 
recommencer  ses  attaques  de  vive  force;  mais  au- 
paravant il  eut  soin  de  prendre  toutes  les  mesures 
pour  empêcher  qu'aucune  nouvelle  du  secours  qui 
allait  leur  arriver  ne  parvint  aux  Romains  renfermés 
dans  la  place.  Ensuite  il  ordonna  un  assaut  gé- 
néral. Les  Batares  furent  chargés  de  la  conduite 
des  machines  et  des  travaux ,  et  les  Germains  de 
r^ttaque  des  retranchements:  ceux -ci  furent  re- 
poussés d*abord;  mais  Civilis  fit  recommencer  le 
combat,  ayant  à  cœur  d'emporter  la  place,  et  ne 
craignant  pas  de  sacrifier  des  soldats  popr  attein- 
dre le  but  de  cette  importante  entreprise  :  la  nujt 
même  qui  survint  n^nterrompit  pas  tes  efforts  rç- 
doublés  des  a^sié^ants, 

«Les  soldats  de  Civilis  avaient  allumé  de  grands 
feux  autour  desquels  ils  mangeaient,  et  â  mesure 
que  le  vîq  les  échauffait,  ils  se  portaient  an  combat 
avec  une  témérité  folle;  car  leurs  traits,  dans 
Tobscnrité^  étaient  perdus  :  an  contraire,  tes  Ro- 
mains, qui  les  découvraient  en  plein ,  choississaient 
pour  les  ft*apper  ou  les  plus  braves  pu  ceux  qui  por- 
taient les  signes  distinctifs  d*un  haut  grade.  Civilis 
^cn  aperçut  et  fit  éteindre  les  feux,  afin  que  tout 
fût  livré  à  la  confusion  de  la  nuit.  Ce  ne  ftrt  dés 
lors  qu'un  désordre  tumultueux  et  effrayant;  on 
ne  voyait  ni  â  frapper  ni  â  parer  ;  là  d'où  partait 
un  cri,  on  se  tournait,  on  dirigait  son  arc  :  la  va- 
leur ne  servait  plus,  le  sort  mêlait  tout^  et  sou- 
vent les  plus  braves  périssaient  par  la  main 
des  lâchesL  Les  Bataves  montrèrent  une  foreur 
aveugle;  te  soldat  romain,  mieux  instruit  du  péril, 
jetait  des  pieux  ferrés,  de  gros  quartiers  de  roche, 
et  jamais  au  hasard;  lorsque  le  bruit  des  sapeurs  ou 
des  échelles  qn>n  plantait  l'avertissait  de  la  pré- 
sence de  Tennemi,  il  le  renversait  avec  le  bouclier, 
il  le  suivait  avec  le  javelot  :  plusieurs  qui  étaient 
parvenus  sur  la  muraille  forent  percés  à  coups  de 
poignards.  Ces  travaux  ayant  ainsi  rempli  tonte  la 
nuit,  te  jour  ouvrit  une  nouvelte  scène  de  combats. 

«Les  Bataves  avaient  élevé  une  tonr  à  deux  étages; 
malSi  comme  ils  rapprochaient  de  la  porte  Préto- 
rienne (c'était  Tendrort  te  plus  accessible),  les  lé- 
gionnaires fhrnt  jouer  des  pièces  de  bots  énormes , 
et  lancèrent  des  poutres  qui  la  mirent  en  débris; 
tous  ceux  des  asstégants  qui  se  trouvaient  au  haut 
forent  écrasés,  et,  dans  ce  moment,  une  sortie 
eut  un  plein  succès.  Les  légions  surpassaient  de 
beaucoup  les  Bataves  en  art  et  en  habileté;  elles 
leur  opposaient  des  machines  en  bien  plus  grand 
nombre.  Une  de  ces  machines,  entre  autres,  inti- 
mida singulièrement  les  assiégeants;  c'était  une 
bascule,  légèrement  suspendue  et  très  mouvante,  | 


qui,  en  s'abaissant  subitement,  saisissait  à  leur  vue 
un  ou  plusieurs  des  leurs ,  les  enlevait  en  Tair,  et 
en  retombant  de  l'autre  côté  les  renversait  dans  le 
camp  ^  » 

Mort  et  défeke  de  Tltetthif . 

Enfin  Civilis,  désespérant  dVmporter  la  placé  de 
vive  force,  reprit  le  blocus  et  recommença  les  né- 
gociations entamées  dans  te  bot  d'ébranler  la 
foi  des  légions.  -—  Ce  fot  alors  qu'on  apprit  la  dé- 
faite et  la  mort  de  Vitellins,  dont  rarmée  venait 
d'être  deux  fois  battue  sous  les  murs  de  Crémone 
par  un  général  né  dans  la  Gaule,  te  Tolosate  Anto- 
niusPrimus. 

La  mort  de  Vitellius  et  le  triomphe  des  légions 
dévouées  à  Vespasien  ôtatelit  aux  légionnaires  des 
camps  du  Rhin  tout  prétexte  de  se  refuser  à  recpn- 
naltre  l'Empereur  proclamé  par  Gvili$;  mais,  de  son 
eôlé^  le  chef  batave  n'avait  plus  aucun  motif  plau- 
sible'de  continuer  le  siège  de  Yetera,  quil  avait 
entrepris  sous  le  prétexte  d'appuyer  réfection 
de  Vespasien.  La  guerre  devait  donc  cesser  imm^- 
diatementà 

Antonius  Primus  après  $a  \ictoire  âvdit  envoiié 
aux  armées  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Girmanie 
rÉduen  Julius  Calexus  et  le  Trévire  Alpinus  Mon- 
tanus,  préfets  de  cohorte,  qui  appartenaient  t^n 
et  l'autre  â  l'armée  vaincue,  et  qui,  ayant  vo  pro- 
clamer le  nouvel  empereur,  étaient  chargés  d'en 
rendre  témoignage.  Parmi  les  dépêches  pour  les 
différents  chefs,  il  y  en  avait  une  de  Primus  â  Ci- 
vilis; elle  fot  lue  aux  légionnaires  par  Hordéontns; 
les  termes  de  cette  dépêche,  qui  flattaient  le  Batave 
au  détriment  des  légions ,  excitèrent  un  grand  raé- 
contentement.  Les  soldats  députèrent  Montanus  i 
Civilis ,  pour  le  sommer  de  déposer  les  armes  et 
de  montrer  ainsi  quil  n*avait  agi  que  dans  Fîntéréc 
de  Vespasien. 

Montanus  se  rendit  au  camp  du  chef  batave,  de- 
vant Yetera ,  et  lui  exposa  l'objet  de  sa  missioiL 
Civilis,  reconnaissant  dans  le  député  trévire  un 
homme  énergique  et  courageux ,  s*ourrit  â  lui  dans 
le  dessein  de  l'attirer  dans  son  entreprise.  «  Pen- 
«dant  vingt-cinq  ans,  lui  dit-it,  mon  frère  et  moi 
a  nous  avons  exposé  notre  vie  et  trahi,  dans  Pespoir 
«de  vaines  récompenses,  la  cause  sacrée  de  la  li- 
ft berté;  qu'avons-nous  gagné?  mon  frère,  la  mort; 
«  moi ,  des  fers.  Ces  soldats  qui  m'invitent  aujour- 
a  d*hui  à  la  concorde  ne  sont-ila  pas  les  mêmes  qui 
a  demandèrent  à  grands  cris  mon  supplice  à  Galba  ; 
<tet  vous,  Trévires,  vous,  auxiliaires  de  nos  tyrans, 
«vous,  tous  tant  que  vous  êtes,  âmes  d'esclaves, 

*  TacU.,  ffisLjl  iv,c.  29. 


«quel  prix  attendez  -  vous  des  flots  de  sang  que 
•i  vous  avei  versés,  sinon  un  service  ingrat,  des  (ri- 
«buls  éternels,  des  verges,  des  haches  et  tout  ce 
«qu'on  endure  avec  des  maîtres?  Moi,  simple  préi^et 
«de  cohorte, avec  mes  seuls  Bataves,  je  tiens  ces 
■  fameuses  légions  bloquées  dans  leur  camp ,  pres- 
■séea  par  le  fa*  et  par  la  faim.  Unissez-vous  i  moi; 
«que  risquez-vous  à  montrer  de  l'audace?  Viclo- 
urieui,  vous  redeviendrez  libres^  vaincus,  vous 
«  resterez  ce  que  vous  êtes.  De  plus  grands  mal- 
abeurs  ne  sauraient  désoriBais  vous  atteindre,  et 
atout  présage  aux  Balaves  et  aux  Gaulois  une  vic- 
atotre  qai  sera  décMve  pour  léttr  repos  et  lèiir 
•  Ubffttf.* 

Montaniis,  prottandément  ému  parce  discours, 
prit  vMffé  de  Civilii  et  retotirna  daoa  la  camp  de 
Vocula.  Arrivé  prêt  ds  ceux  qui  l'aviient  envoyé, 
il  leu^  rendit  compte  du  mauvais' succès  de  sa  mîs- 
sioD;  mais  il  se  tut  sur  les  vœux  et  sur  les  projets 
dont  il  était  devenu  le  dépositaire,  et  doiA  ses  es- 
péraBCM  le  nodaient  en  ipielqne  sorte  le  compliee. 

IMbiiedeCttllli.-[«T#e  iatàégeitVtun.' 

Le  Meit  que  Montanoi  arait  Hil  i  Qvltfe  des  di- 
vtnoM  qui  réguaient  parmi  tes  Romains,  inspira 
au  dtef  batare  le  projet  hardi  de  surprendre  Vocuia 
dam  wm  cMnp,  situé  aloft  non  loin  de  Geidnba , 
sur  It  rive  gauctx  dn  Rlite ,  ft  quelques  milles  au- 
dessus  de  Vetera  *.  Dans  ce  bat ,  il  ftt  partir  secrète- 
ment, «bus  là  conduite  de  ses  deux  Dereirx,  Jolins 
MaxiiBtis  et  Ctandins  Victor,  les  vieilles  cohortes 
balaves  et  uo  corps  d'élite  composa  d'auxiliaires , 
restant  lui-méiReau  btecus  de  Vetera. 

Le  général  romain  n'était  passur.«es  gardes:  les  Ba- 
taves Amdlrent  si  brusquement  sur  son  camp ,  qu'il 
eut  É  peine  le  temps  de  fïire  placer  ses  légions  au 
centre  de  ht  ligne  attaquée,  tandis  qne  tes  auxiliaires 
se  jetatijm  en  détordre  sur  les  ailes.  La  cavalerie 
rofRafm  essaya  de  se  porter  en  avant;  mais  son 
impétuosité  se  brfsa  contre  les  phalanges  serrém 
des  oiMIlIants;  elle  fut  obligée  de  se  refilier  en 
bflte  ^r  le  csmpttes  BatBvn  en  ftrcitt  un  grand 
caroage  et  pénétrèrent  Jusqu'aux  légions.  Celles-ci^ 
abandonnées  par  les  cohortes  nervietmes,  allaient 
èlre  culbutées,  lorsque,  par  un  hasard  singulier, 
ptttsietn^  cohortes  de  Vascons,  levées  da  temps  de 
Galba ,  et  qui  étaient  en  marche  polir  venir  renfor- 
cer l'armé  de  Germanie ,  arrivèrent  k  l'improviste , 
prîren(  ft  dos  les  troupes  de  Glaiidios  Victor  et  je- 
tèrent l'épouvante  parmi  les  Balaves,  qui  se  crn- 


campées  â  Novesium  '  ou  â  Mogunliacum.  Ce  secours 
inattendu  rendit  le  cburage  aux  Romains;  les  assail- 
lants se  retirèrent,  n'ayant  perdu  qu'un  nombre  de 
soldais  moindre  que  celui  des  hommes  de  l'armée 
romaine  qui  furent  tués;  mais  celle-ci  perdit  seule- 
ment des  troupes  mauvaises  ou  inexpérimentées, 
tandis  que  du  côlé  des  Balaves  ce  fut  l'élite  des 
guerriers  qui  succomba. 

Vociila,  vainqueur,  marcha  sur  Vêlera.— Surpris 
à  leur  tour,  les  Bataves,  af^iblis,  ne  résistèrent 
pas  avec  vigueur.  Civilis  fit  de  graiids  effbrt.s  pour 
animer  le  courage  de  ses  troupes;  mais  il  fut  mal- 
heureusement renversé  de  cheval,  et  passa  quel- 
que temps  pour  mort.  aCe  bruit,  dit  Tacite,  ins- 
pira autant  de  (Vayeur  aux  Bataves  que  d'audace 
au  RomaiiU,etleeiésefiit  levé.* 

Combat) di vert.— MuMcret  d'HDTd£miui.~KMivaauUocvi 
de  Vetera. 

VockM  ,  an  lien  de  pMnwiyre  les  troupes  de  Civi- 
lis, qui  se  retiraient  en  désordre,  perdit  son  temps 
à  fiorlilîer  Vetera ,  dont  le  p^  était  pAtsé,  et  te 
retÉra  eosoite  ft  Gdditba ,  et  de  cette  ville  sur  No- 
vesium.  Ba  retratt«,  qui  déeonragea  la  garaiwB  àt 
Vetera ,  ne  t'efEectua  pas  sans  pertes.  Civilis  avait 
rallié  ses  titoupta  et  reçn  des  rsnforta  ;  il  attaqua 
et  pilla  une  partie  des  haffagn,  reinit  le  kiigD  de- 
vant VeieH,  s'émpera  de  Getdubâ  et  battit  les  Ro- 
mains pris  de  Norcsium. 

Durant  l'tbsencfl  de  Vooria ,  Hordéouins  avait 
repria  le  cemnundeffienl  Hpérieiir  des  légions: 
Vecula,  abattit  par  les  divers  écbecs  qu'il  venait 
d'éprouver ,  le  résigna  à  comnaalider  tous  lai  Bien- 
tAt  une  grattficelion,  distribuée  snx  troupes  au  nom 
de  Veapaiin,  devint  l'occ^sim  de  débaadies, 
d'orgies,  qui  furent  poussées  jusqu'au  délire.  Les 
sfridats  ftirieux,  attribuant  aux  généraux  leurs  dé- 
sastres récents,  massacrèreni  Hordéonius.  Vonila, 
menacé  d'an  même  sort,  n'y  éthappÂ  ipw  par  nne 
pHHDpte  lutte  :  les  légions  se  divisèrent.  Après  ces 
événements ,  l'armée  du  Bat-Rhin  et  df ux  des  lé- 
gions àa  Hant-Rhin ,  poussées  par  une  pedsée  dont 
on  ne  peat  se  rendre  compu,  rétabttrint  dans  leur 
camp  les  cfflgies  de  ViteltiBS,  qui  avait  cessé  de 
vivre  depuis  pluiieurs  mots. 

Les  armées  romaines  semMaient  ainsi  sur  le 
point  de  te  ditsondre  d'etles-m^oes,  lorsque  l'ap- 
proche des  Botaves  les  rallb  par  le  Kntiivent  d'un 
péril  commun.  Givifis ,  espérant  proMer  de  ces  dis- 
sensions, pamt  à  l'improviste  devant  le  camp  de 
Ptovesiba.  Les  tégite» ,  sa»  chtf ,  ne  sachant  eoia- 
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supplièrent  Vocula  de  venir  reprendre  le  comman- 
dement :  Vocula  y  consentit.  Le  premier  usage  qu'il 
crut  devoir  Faire  de  son  autorité,  fut  de  diriger 
immédiatement  les  légions,  non  contre  Givilis,  qui 
assiégeait  toujours  Vêlera ,  mais  au  secours  de  Mo- 
guntiacum,  que  menaçaient  des  bandes  de  Gattes, 
d*Usipètes  et  d'autres  Germains.  Ge  secours  fut 
inutile;  les  bandes  d'assaillants  venaient  d'être  bat- 
tues par  les  Trévires;  ceux-ci  avaient  construit  une 
muraille  avec  un  fossé,  afin  de  préserver  leurs  fron- 
tières, et,  à  l'abri  de  ce  retranchement,  ils  faisaient 
une  guerre  acharnée  aux  Germains  ^ 

Grande  Imurrection  des  Gaulois.  —  Réapparition  des  druides. 

Empirç  des  Gaules. 

Vers  cette  époque,  on  apprit  dans  la  Gaule  Tin- 
cendie  d'une  partie  du  Gapitole,  et  plusieurs  autres 
nouvelles  défavorables  aux  Romains. 

L'embrasement  du  Gapitole  produisit  surtout  l'im- 
pression la  plus  vive  :  «Nos  pères,  disaient  les  Gau- 
«lois,  prirent  jadis  et  brûlèrent  Rome,  mais  le 
«Gapitole  fat  préservé,  et  Rome  sortit  de  ses  ruines; 
«aujourd'hui  le  Gapitole  et  le  temple  de  Jupiter 
«n'existent  plus.  Get  événement  n'est  point  un  effet 
«  du  hasard ,  c'est  un  signe  manifeste  de  la  colère 
«divine;  il  annonce  le  terme  que  les  deslins  ont 
«marqué  à  la  puissance  romaine.» 

Les  druides  sortirent  des  profondes  forêts  deve- 
nues leurs  retraites,  et  étalèrent  au  grand  jour  tout 
l'appareil  du  culte  naguère  proscrit;  des  sacrifices 
humains  furent  célébrés.  Les  chants  des  bardes  et 
les  hymnes  nationaux  se  firent  entendre  dans  les 
enceintes  sacrées.  Les  druides ,  vêtus  de  blanc ,  la 
tète  couronnée  de  feuilles  de  chêne,  tenant  en  main 
le  gui  sacré  ou  le  croissant  d'or,  parcouraient  les 
campagnes  et  les  cités,  appelant  le  peuple  et  annon- 
çant à  la  multitude  le  triomphe  de  la  vieille  cause 
nationale  :« Réjouissez-vous,  disaient-ils,  l'Empire 
«romain  finit,  Y  Empire  gaulois  commence,  l'heure 
«est  venue  où  la  domination  des  hommes  et  la  pos- 
«aession  de  la  terre  vont  passer  aux  nations  galli- 
«ques  et  kimriques!»  Et  la  foule  applaudissait. 

On  parlait  aussi  d'insurrections  projetées,  de 
secours  promb  par  les  généraux  commandant  les 
troupes  gauloises  stationnées  en  Italie  :  on  disait 
que  ces  troupes  songeaient  aux  intérêts  de  leur  pa- 
trie, dans  le  cas  où  quelque  catastrophe  arriverait 
à  ITmpire  romain.— Les  cités  de  la  Narbonnaise  et 
de  la  jG^ule  orientale  ne  se  laissèrent  pas  entraîner 
par  ce  mouvement  de  réaction  patriotique  et  de  fa- 
natisme d'une  autre  époque.  Elles  se  refusèrent  à 

^«Loricam  vallumque  per  fines  nos  TVeverl  stmxére, 
nngnitque  invicem  cUdibus  cuni  Germanis  certalMot.  >  Tacit., 


prendre  part  à  aucune  ligué  contre  Rome.  Mais  les 
peuples  de  la  Ge^ique ,  de  l'Armorique  et  de  la  Bel- 
gique ,  tous  ceux  du  nord  et  de  l'ouest  emlirassaient 
avec  ardeur  l'idée  de  l'afFranchissement  de  la  Gaule 
et  du  retour  à  l'ancienne  civilisation  nationale.  Leur 
enthousiasme  aveugle  acceptait  sans  réflexions  les 
prédictions  rappelées  par  les  druides.  Les  chefs  bel- 
ges et  batayes,  dont  ces  croyances  favorisaient  la  se- 
crète ambition ,  avaient  une  arrière-pensée  qui  se 
développa  postérieurement. 

GUmicus^— Tutor.— Sabinus. 

Parmi  les  Gaulois  servant  alors  sous  les  enseignes 
romaines  et  dans  les  légions  du  Rhin ,  se  trouvè- 
rent trois  hommes  qui  eurent  la  pensée  de  contri- 
buer à  l'accomplissement  du  vœu  populaire  et  qui , 
dans  ce  dessein,  entamèrent  de  secrètes  négociations 
avec  Qvilis.  G'étaient  Julius  Glassîcus,  JuliusTator 
et  Julius  Sabinus. — Glassicus,  préfet  de  la  cavalerie 
trévire  auxiliaire,  avait  récemment  délivré  des  ban- 
des othoniennes  les  rivagesr  de  la  Narbonnaise  en 
proie  au  pillage  et  à  la  dévastation.  Il  appartenait  i 
une  famille  qui  avait  autrefois  possédé  la  royauté. 
Il  se  vantait  d*être  par  ses  aïeux  plutôt  Tennemi  que 
l'allié  du  peuple  romain. — ^Tutor ,  d\>rigine  trévi- 
rienne ,  était  renommé  par  son  audace  et  par  son 
courage.  Yitellius,  dont  il  avait  été  l'ami ,  lui  avait 
confié  la  défense  d'une  partie  de  la  rive  du  Rhin. 
—Sabinus  était  d'une  des  plus  nobles  familles  de  la 
cité  des  Lingons,  mais  il  tirait  moins  de  vanité  de 
son  illustre  origine  gauloise  que  d'une  parenté  à  ses 
yeux  plus  glorieuse  encore.  11  se  prétendait  descen- 
dant  de  Jules-Gésar,  dont  sa  bisaïeule  avait  été  la 
concubine  dans  le  temps  de  la  conquête  K 

Les  trois  amis ,  inspirés  par  le  même  dessein , 
sondèrent  en  secret  l'esprit  des  troupes  auxiliaires 
et  les  sentiments  des  peuples  belges  et  gallo-ger- 
mains.  Ils  convoquèrent,  sans  bruit,  à  Colonia 
Agrippinensis  (Gologne)  une  assembl,ée  composée 
de  notables  Ubiens  et  Tuogres ,  disposés  à  conam- 
rir  à  leuis  projets,  et  d'un  grand  nombre  de  Tré- 
vires et  de  Lingons.  On  arrêta ,  dans  cette  réunion, 
qu'il  serait  envoyé  des  messages  à  toutes  les  villes 
de  la  Gaule  septentrionale,  afin  de  les  exciter  à  l'in- 
surrection, et  que  d'autres  émissaires  se  répan- 
draient dans  les  camps  placés  près  du  Rhin  pour  y 
réveiller  l'esprit  de  sédition  et  pousser  les  soldata 
à  massacrer  leurs  généraux,  afin,  qu'engagées  par 
ce  crime  et  n'ayant  aucun  espoir  de  pardon,  les  lé- 
gions fussent  plus  facilement  entrabiées  à  servir  les 
intérêts  du  peuple  gaulois. 

Les  coiqurés  se  dispersèrent  ensuite  et  retonmè- 

^  «  Pmaviain  niam  diro  Jutio,  per  Gallias  bellanU ,  corport 
atque  adoUerio  placuiM.  »  Tacîu»  J7àl*^  L  1V|  G.  tt 


rfnt  k  leurs  dilTérfnts  corps.  Ils  étaient  convenus 
de  continuer  à  feindre  la  soumission  et  le  dévoue- 
ment, afin  de  mieux  tromper  Vocula.  En  effet,  le 
général  romain,  cédant  aui  insinuations  des  cheBt 
gaulois,  ne  mit  en  marche  pour  aller  attaquer  Civi* 
lis  qui  bloquait  toujours  VeieraT  Arrivés  à  peu  de 
distance  de  la  place  assiégée ,  Ctassicus  et  Tutor  se 
détachèrent  avec  leurs  cohortes  et  allèrent  se  re- 
trancher dans  un  camp  séparé  de  celui  des  légions 
de  Vocula.  Celui-ci  es.«aya  vainement  de  les  rappe- 
ler ,  les  ordrrs ,  les  prières ,  les  menaces  même  res- 
tèrent sans  résuluts.  Dès  lors  l'armée  romaine,  que 
cette  défection  arail  affaiblie  et  découragée ,  se  vît 
dans  la  nécessité  de  revenir  sur  ses  pas  et  se  relira 
à  Novesium. 

Les  cohortes  gauloises  suivirent  ce  mouvement  ré- 
trograde et  vinrent  établir  leurs  lentesà  deui  milles 
du  camp  romain  sans  ^ire  aucune  démonstratiun 
boslile  et  ayant  seulement  consacré  leurs  enseignes 
à  X Empire  des  Gaules. 


Le  voisinage  des  deux  camps  amena  des  pour- 
parlers e^tre  les  deux  armées.  Les  K^gionoaires  et 
les  centurions  romains  reçurent  et  visitèrent  les 
■oldais  gaulois,  qui,  peu  de  jours  auparavant, 
étaient  encore  leurs  compagnons  d'armes.  Il  y  eut 
des  pn^MHÎlions  d'alliance.  «Amis,  leur  disaient 
•  les  Gaulois,  toutes  pos  cités  s'arment  pour  la  li- 

■  berlé,  notre  triomphe  est  certain;  et  d'ailleurs 

■  fiissions-nous  vaincus,  voLredesiinée  n'en  serait 
«  pas  meilleure.  N'avez-vous  pas  brisé  les  images  de 
■VcspasienPN'avez-vous  pasmassacié  Hordéonius, 
«coupable  seulement  A  vos  yeux  d'avoir  proclamé 
■cet  empereur?  D^japeut-èire  les  légions  de  l'Illy- 

■  rie  et  de  l'Orient  sont  en  marche  pour  venir  vous 
«décimer  :  c'est  le  moment  d'échapper  â  cette  ca- 
«tastropbe.  Llialie  appartient  à  vos  ennemis,  la 
«Gaule,  oA  vous  habitez  depuis  si  long-temps,  vous 
«  offre  un  refuge.  Prétez-lui  serment  comme  à  une 
«patrie  nouvelle,  elle  vous  adoptera  et  vous  défen- 
adra.  Depuis  loug-temps  nous  sommes  vos  compa- 
«gnons  d'armes  et  vos  alliés,  nous  vous  offrons  de 
«devenir vos  frères.>  Ces  discours,  fréquemment 
répétés,  firent  impression  sur  l'esprit  des  soldais  ; 
If  danger  présent,  la  bonté  du  passé,  la  haine 
contre  Vespasien,  la  crainte  des  ven{;eanci^s  de 
l'Empereur  décidèrent  les  légions  à  se  rallier  à  l'Em- 
pire des  Gaules.  Une  conjuration  s'ourdit  A  cet  ef- 
fet. Vocula  en  fut  averti,  mais  impuissant  pour  la 
réprimer,  il  dédaigna  de  Fuir  et  ^t  assassiné.  An 


perçus  et  HérenmusGallus,  et  les  envoyèrent  char- 
gés de  chaînes  en  oiages  au  camp  gaulois.  Classicusi, 
infirmé  de  ce  qui  se  passait ,  ne  larda  |ias  à  paraître 
dans  le  camp  romain ,  où  déjà  les  légionnaires  et 
les  Gaulois  éiaient  réunis  et  confondus.  11  y  arriva 
orné  des  insignes  des  lieutenants  impériaux  et  fai- 
sant pomr  devant  lui  les  drapeaux  gaulois.  Afin 
de  profiler  du  moment  et  de  ne  pas  laisser  jk  ceux 
qui  pouvaient  hésiLer  encore  le  temps  de  se  recon- 
naître, il  sebàta,  sans  prendre  le  temps  de  pronon- 
cer un  discours  qu'il  avait  préparé ,  de  prononcer  i 
haute  voix  la  formule  du  serment.  Le  serment  de 
fidélité ,  de  dévouement  et  d'adhésion  à  l'Empire 
desGaules^  futà  l'instant  répété,  avec  lescérérao- 
ntes  d'usage,  par  les  légionnaires  et  les  centuriona, 
étendant  la  main  droite  vers  les  nouveaux  étendards 
gaulois. 

Après  avoir  été  témoin  de  l'adhésion  des  liions 
de  Novesium ,  Tutor  se  mit  en  marche  avec  un  ii>rt 
détachement  de  l'année  gauloise,  pour  aller  làire 
prêter  le  sermentam  garnisons  delà  colonie  Agrip- 
pinienne,  et  des  autres  villes  fortifiées  situées  sur 
les  bords  du  Rhin.  Le  serment  fut  partout  prétésans 
difficulté ,  excepté  à  Moguntiacum,  où  quelques  tri- 
buns militaires  furent  mis  A  mort,  et  dont  le  préfet 
du  camp  fut  chassé  pour  avoir  essayé  de  s'y  opposer. 

Classicus,  de  son  côté,  avait  envoyé  A  Vêlera 
plusieurs  des  légioimaires  qui  avaient  prèle  ser- 
ment, en  les  chargeant  de  décida-  A  imiter  leur 
soumission  la  brave  garnison  dont  le  courage  opi- 
niâtre résistait  depuis  si  long-temps  A  tous  les  ef^ 
forts  des  insurgés.  Cette  garnison,  décimée  par  It 
famine  et  par  les  maladies,  était  le  seul  corps  dans 
les  contrées  voisines  du  Rhin ,  qui  fdl  resté  fidèle  A 
Vespasien  et  qui  eût  conservé  ses  aigles.  Toutes  les 
tentatives  de  corruption  furent  vaines;  les  défen- 
seurs de  Veiera  attendirent  d'être  réduits  A  la  der- 
uière  extrémilé  pour  demander  A  capituler  ;  ils  ob- 
tinrent la  vie  sauve,  mais  seulement  après  avoir 
prêté  le  serment  exigé  A  l'Empire  des  Gau^.  Givi- 
lis  réserva  le  pillage  du  camp  A  ses  baiaves  et'sux 
auxiliaires.  Malheureusement  pour  l'honneur  du 
nouvel  empire,  les  Germains,  alliés  des  Gaulois, 
violèrent  la  capitulation  dès  qu'elle  fut  signée.  Lea 
soldais  romains,  qui  par  leur  héroïque  résistance 
s'éiaient  montrés  dignes  d'obtenir  l'admiration  de 
leurs  ennemis,  furent  indignement  massacrés  1  G- 
vilis  en  fit  aux  Germains  des  reproches  vifs  et  pu- 
blics ;  mais  il  n'était  pas  en  position  de  venger  cette 
atteinte  barbare  A  la  foi  jurée;  il  faut  le  plaindre 
d'avoir  été  forcé  de  tolérer  un  pareil  abus  de  la 
victoire. 
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En  commençant  l'insurrection,  Civilis,  suivant 
im  usage  antique,  avait  Fait  vœu  de  ne  couper  ses 
cheveux  et  sa  barbe  que  lorsqu'il  ne  resterait  pas 
un  seul  romain  dans  les  contrées  Rhénanes.  Après 
la  reddition  de  Vetera  il  considéra  son  vœu  comme 
accompli,  et  fit  couper  sa  longue  chevelure. 

Aucun  des  Baiaves  ne  prêta  serment  â  l'Em- 
pire des  Gaules  ;  des  tribuns  et  des  centurions  gau- 
lois restèrent  auprès  de  Civilis  comme  gages  de 
ralliaiice  des  deux  peuples.  On  suppose  que  le  gé- 
liéral  batave  avait  de  grandes  vues  d'ambition  per- 
sonnelle, et  qu*il  songeait  à  dominer  tout  ensemble 
la  Germanie  et  la  Gaule. 

La  draidesse  Velléda. 

Civilis  avait  été  encouragé  dans  le  début  de  sa 
ffOÊtfp  contre  les  flomains  par  les  prédictions  de  la 
dmidwe  VdWda,  prétresse  des  Bructères,  qui  avait 
ammicé  le  triompbe  des  Bataves  et  la  destruction 
de»  léipoiu.  Les  paroles  de  la  prophétesee  reçues 
avec  CDthoasiasme  par  toutes  les  tribus  germaines 
voirâles  du  Rhin,  procurèrent  à  Civilis  de  nom- 
breoi  aniiliaires  ;  le  général  victorieux  s'en  montra 
reconnaissant;  outre  de  riches  préséns,  il  fit  hom- 
mage k  la  druidesse  de  quelques-uns  des  prison- 
niers hils  snr  les  Romains.  Mummîus  Lupercus 
était  de  ee  nombre  ;  mais  ce  lieutenant  de  Vocula 
fut  massacré  en  roule  par  son  escorte. 

Qvilis  et  Glassicus ,  dans  le  premier  moment  de 
lears  aucoèe ,  avaient  songé  à  accorder  comme  ré- 
oompcnnse  à  leurs  troupes  le  pillage  #de  la  colonie 
Agrippinienne  ;  Timportance  de  sa  position  mili- 
taire^ et  la  pensée  qu'une  réputation  de  clémence 
est  toujours  favorabie  à  ceux  qui  veulent  fonder  un 
empire,  sauvèrent  celte  grande  cité;  mais  tous  les 
camps  romains  ^  ceux  des  cohortes  et  des  légions , 
aioai  que  les  quartiers  de  la  cavalerie ,  forent  dé- 
tmita,  brûlés  ou  rasés  ^  on  ne  laissa  subsister  que 
les  muFaîlles  de  Moguntiacum  et  celles  de  Viodo- 


Cotoma  Àgrippinensis,  épargnée  par  les  Gau- 
lois et  par  les  Bataves  vainqueurs,  n'était  cepen- 
dant point  encore  sauvée.  Les  peuples  germains 
transriiénans  avaient  à  reprocher  aux  Ubiens  d'an- 
deoMs  défections;  ils  étaient  jaloux  de  leur  richesse 
et  de  leur  influence;  ils  demandèrent  que  leur  cité 
fût  ouverte  à  tous  les  Germains  indistinctement ,  ou 
qu'elle  Mt  détruite.  —  l/cs  Tenchtères  envoyèrent 
mèuM  A  ce  sujet,  aux  Agrippinicns,  des  députée 
chargés  d'exposer  dans  le  conseil  de  la  ville  ta  vo- 
lonté des  peuples  germains. 

«Vous  voilà  replacés,  dit  fièrement  l'orateur 

*  Mayeace,  sur  le  Rhin,  et  Windisch  (dans  le  canton  de 
Berne). 


c(  tenchtère ,  dans  la  confédération  des  encans  de  la 
a  guerre  *  ;  vous  pouvez  â  l'avenir  vivre  libres  parmi 
«des  peuples  libres.  Mais,  pour  que  nous  vous  ren- 
tf  dions  notre  amitié  et  notre  alliance,  à  vous  qui  êtes 
a  comme  nous  les  fils  de  la  Germanie,  et  qui  avez 
tt  été  corrompus  par  les  Romains ,  il  faut  que  vous 
«abattiez  vos  remparts  qui  ont  servi  tant  de  fois  de 
«  refuge  aux  ennemis  de  notre  nation  ;  il  Faut  que 
«  tous  les  Romains  qui  se  trouvent  encore  àur  votre 
«territoire  soient  égorgés ,  et  que  leurs  biens  soient 
c  mis  en  commun,  sans  que  personne  ne  puisse  avoir 
a  de  butin  ni  d'intérêts  séparée;  il  faut  quil  soit  per- 
(f  mis  à  vous  et  à  nous  d'habiter  indistinctement  en 
«liberté  Tune  et  l'autre  rive  du  Rhin,  comme  jadis 
«le  pratiquaient  nos  pères,  comme  le  veut  la  na- 
«ture  qui  a  départi  la  lumière  et  le  jour  S  tous  les 
«hommes,  la  terre  â  tous  les  braves.  Abjurez  toutes 
«  les  voluptés  et  tous  les  raffinemens ,  qui ,  plus  que 
«les  armes,  ont  aidé  Rome  âivous  asservir,  ttepre- 
«nez  les  mœurs  sévères  et  leâ  antiques  usages  de  la 
«  vieille  Germanie;  alors ,  rentrant  dans  vos  droits , 
«  vous  redeviendrez  un  peuple  digne  d^ètre  Tégal  ou 
«  le  dominateur  des  autres  peuples.  » 

Leur  situation  présente  ne  permettait  pas  aux 
Agrippinicns  de  rejeter  ouvertement  des  conditions 
que  la  prévoyance  de  l'avenir  leur  empêchait  d'ac- 
cepter. Ils  répondirent  aux  Tenchtères  ; 

«Dès  que  l'occasion  d'être  libres  s'est  présentée, 
«nousTavons  saisie  avec  empressement ,  mais  la 
«guerre  n'est  pas  finie.  Dans  un  moment  où  les  Ro- 
«  mains  rassemblent  en  Italie  les  troupes  qui  vien- 
«dront  nous  attaquer,  la  prudence  nous  comman- 
«drait,  au  lieu  d'abattre  nos  murailles,  d'en  cons- 
«truire  de  nouvelles.  Depuis  le  commencement  de 
«la  guerre,  les  étrangers  qui  se  trouvaient  dans 
«notre  cité  sont  retournés  dans  leur  (Tays*  quant. â 
«ceux  qui  anciennement  ont  été  admis  dans  la  ville^ 
u  lorsqu'elle  a  reçu  une  colonie  militaire ,  ils  y  ont 
«  contracté  des  mariages ,  ils  y  ont  laissé  des  des- 
«cendants,  ce  sont  nos  compatriotes,  ce  sont  nus 
«  pères ,  nos  frères,  nos  enfaus  :  vous  ne  pouvez  être 
«assez  injustes  pour  vouloir  que  nous  les  massa- 
«  crions.  Nous  vous  donnerons  volontiers  hospitalité 
«et passage  dans  notre  ville;  mais  vous  n'y  entrerez 
«  que  de  jour  et  sans  être  armés ,  jusqu'à  ce  que  de 
«plus  fréquentes  relations  aient  rétabli  l'intimité  de 
«notre  ancienne  alliance.  Si  ces  propositions  vous 
«conviennent,  choisissons  pour  arbitres  Civilis  et 
«  Velléda,  ce  sont  eux[qui  régleront  notre  traité.  » 

Les  Tenchtères  y  consentirent,  elles  Agrippi- 
niens  envoyèrent  à  Civilis  et  à  Velléda  des  députés 
avec  des  présens.  «Ces  députés,  dit  Tacite,  n'eurent 
ni  la  permission  de  se  présenter  devant  la  druidesse. 

'^  Ùher-manj  homme  de  guerre. 


Di  la  racuue  ae  lui  paner,  veiit^aa  se  aeruDaii  aux 
regards  pour  augmenter  la  véoéralion;  elle  vivait 
retirée  au  haut  d'une  (our  ;  ud  de  ses  parents,  inter- 
prète de  la  Divinité,  recevait  les' demandes  et  trans- 
mettait les  répoosei.»  Velléda  et  Gvilis  se  montrè- 
reat  favorables  aui  Agrippiaîeas,  et  le  traité  fut 
conclu  suivant  leur  désir. 

Cependant  l'Empire  des  Gaules  n'existait  encore 
que  de  nom.  La  Batavie ,  les  bords  du  Rhin ,  et  le 
pays  des  tingons ,  étaient  bien  affranchis  momen- 
tanément de  la  puissance  romaine;  mais  les  lieute- 
nants de  Vespasien  gouvernaient  sans  conteste  la 
plus  grande  partie  de  la  Gaule. 

L'union,  la  force,  la  concorde,  l'habileté  et  la 
vigilance  étaient  plus  que  jamais  nécessaires  pour 
consommer  l'œuvre  si  vaste  et  si  peu  avancée  de 
'  h  restauration  de  la  nationalité  gauloise.  Des  fautes 
commises  en  plusieurs  lieux  la  firent  avorter. 

Un  Batave,  Claudius  Labéon,  animé  d'une  vieille 
haine  contre  Givilis ,  gardait  un  pont  sur  la  Meuse 
avec  un  détachement  de  Belges,  auxiliaires  des  lé- 
gions romaines ,  et  auxquels  il  avait  persuadé  que 
Givilis  mena^it  leur  indépendance.  Givilis  se  porta 
de  ce  côté ,  autant  pour  s'emparer  d'un  passage  sur 
un  fleuve  important  qiie  pour  tâcher  de  faire  son 
ennemi  prisonnier  ;  avant  d'attaquer  les  Belges ,  il 
At  proclamer  qu'il  n'avait  ancuo  dessein  de  domi- 
ner la,  confédération  belge ,  et  qu'une  alliance  avec 
ces  peuples  belliqueux  était  l'unique  objet  de  ses 
désirs.  Ces  paroles  suffirent  pour  faire  mettre  bas 
les  armeaaux  soldats  de  Labéon.  Celui-ci  trouva  son 
salut  dans  la  fuite  Mais,  emporté  par  son  animc- 
silé,  Givilis  perdit  un  temps  précieux  en  recherches 
et  en  poursuites  qui  restèrent  infructueuses. 

Arrêté  dans  son  camp  cbex  les  Trévire»,  Glassi- 
cus  affectait  des  airs  d'empereur,  et  oubliait  au  mi- 
lieu des  iouissaoces  du  pouvoir  qu'il  lui  restait  i 
^ire  encore  plus  qu'il  n'avait  déii,  fair. 


JuUus  SatHDut  fanait  de  son  c6té  «prouver  des 
échecs  i  la  nouvelle  confédératitm.  11  avait  bien 
réussi  i  soulever  les  Lingona,  ses  compainoies. 
Ceux-ci  avaient  brisé  les  statues  des  empereurs,  et 
détruit  tous  les  moouœeos,  signes  de  leur  iocorpo- 
ralion  î  l'Empire  romain.  Sabinus  Faisait  un  singu- 
lier Riétan(Fe  de  folle  vanité  et  d'ambition  patrioti- 
que; il  crul  trouver  dans  le  commerce  adultérin  de 
son  aïeuleavec  le  dictateur  des  droits  à  la  suprême 
pai*»3Qce,  se  At  proclamer  Empereur  des  Gaules  et 
prit  te  nom  de  César.  Ensuite  il  s'avança  avec  une 


lueuscs  pour  aiurer  ces  peuples  aans  la  conteaera- 
tion  gallo- batave,  et  n'ayant  pas  r^'ussi ,  il  voulut  les 
y  amener  parla  force;  les  cohortes  de  la  Séquanie 
acceptèrent  le  combat ,  et  triomphèrent  facilement 
du  présomptueux  Sabiuus.  Celui-ci,  désespéra  dç 
sa  défaite,  perdit  la  tète  et  prit  la  fuite  sans  sopger 
à  rallier  son  armée;  il  courut  cacher  sa  hont«  dans 
sa  maison  de  campagne,  à  laquelle  ilordonçade 
mettre  le  feu  afin  de  faire  croire  qu'il  était  piort.  Le 
bruit  de  sa  mort  se  répandit  en  elTet ,  et  acquit  un 
tel  crédiC  que,  neuf  ans  après,  personne  d^ps  la 
Gaule  ne  l'aurait  mise  en  duule.  Sabinus  vivait  ce- 
pendant; il  avait  trouve  un  refuge  dans  un  souter- 
rain qui  communiquait  par  une  secrète  issue  avecla 
maison  incendiée,  et  le  dévouement  de  son  épouse 
lui  avait  fait  supporter  les  ennuis  de  cette  longue 
el  triste  captivité.  Heureux  dans  son  infortune  d'a- 
voir eu  en  partage  le  plus  grand  trésor  qu'un 
homme  puisse  espérer,  une  femme  aimante ,  fidite 
et  dé vouée 1 

Ëponine ,  épouse  de  Sabinus,  est  uqe  dç  ces  fem- 
mes dont  le  nom  jette  une  gloire  pure  sur  tout  lent 
sexe.  Le  trait  qui  lui  a  mérité  l'admiration  d«  M 
postérité  nous  a  été  conservé  par  Plulfique,  âmt 
nous  allons  reproduire  le  récit  : 

I  Après  sa  défaite  par  les  Séquanes ,  Sabinus  crai- 
gnant de  se  trouver  en  butte  k  la  vengeance  des  Ro- 
mains et  aux  reproches  de  ses  compatriote*,  viO' 
times  de  leur  attachement  pour  lui,  hésita  sur  ce 
qu'il  deviendrait.  La  fuite  en  Germapie  lui  était  fa- 
cile; mais  depuis  peu  de  temps  il  avait  épousé  unn 
jeune  gauloise, nommée Épouine,  qu'il aimailavcc 
passion  ;  il  se  résolut  à  braver  tous  les  périls  plutAt 
que  de  se  séparer  de  celle  qu'il  ne  pouvait  ni  aban- 
donner ni  emmener  avec  lui.  Une  de  ses  buisqu  de 
campagne  communiquait  à  de  vastes  soubirnônt 
consU-uits  par  les  anciens  Gaulois  pour  les  uMge« 
delà  guerre,  et  propres  à  recevoir  des  vivres,  dn 
meubles,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  1  la' vie  da 
plusieurs  hommes  :  l'entrée  de  ces  cavités  proftadet 
était  connue  seulement  de  deux  affranchis  qui  lui 
étaient  dévoues.  Sabinus  sereiira  dans  cette  nuiaoa, 
annonçant  qu'il  allait  terminer  savieparlepoisoa; 
il  congédia  ses  serviteurs  et  tous  ses  esclaves.  Les 
deux  affranchis  mirent  le  feu  au  bâtiment;  le  bruit 
se  répandit  aussilût  que  Sabinus  s'était  vulemaâre- 
ment  rmpoisonné,  et  que  son  cadavre  avait  été  11 
proie  des  flammes.  En  recevant  celte  nouvelle^ 
confirmée  par  le  lémuigoage  de  Martial,  l'un  dea 
affranchis  fidËlcN ,  Kponine,s'aband(Minad  nnedov- 
leur  inexprimable;  elle  se  jcla  la  face  contre  terre, 
picuraul  et  sanglotant,  et  dans  son  désespoir  refii' 
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qall  vivait  caché  dans  une  retraite  inconnue;  mais 
qu*il  la  priait  de  persévérer  aux  yeux  de  tous  dans 
son  affliction ,  afin  d'entretenir  une  erreur  â  la- 
quelle il  devrait  son  salut.  Ëponine,  rallé(;rcsse 
dans  Tàme,  prit  tous  les  signes  du  deuil  et  joua  si 
bien,  selon  l'expression  d'un  contemporain,  la  tra- 
gédie de  son  malheur,  que  \)ersonne  n'en  douta. 
Bientôt,  brûlant  de  voir  son  époux ,  elle  se  fit  con- 
duire au  lieu  de  sa  retraite  pendant  la  nuit,  et  re- 
Tint  avant  le  jour;  elle  y  retourna,  s'enhardit 
peu  à  peu  à  y  rester.  Au  bout  de  sept  mois ,  la  co- 
lère des  Romains  paraissant  calmée ,  Ëponine  pro- 
jeta d'aller  elle-même  à  Romfe  solliciter  Vespasien , 
dont  on  vantail  beaucoup  la  douceur.  Sabinus ,  dé- 
guisé en  esclave,  la  tète  rasée  et  enveloppée  d'un 
bandeau ,  l'accompagna  dans  ce  voyage.  Les  espé- 
rances des  deux  époux  étaient  mal  fondées;  quel- 
ques amis  qu'ils  avaient  â  Rome,  et  auxquels  ils  se 
découvrirent,  leur  conseillèrent  d'attendre  encore 
et  de  regagner  la  Gaule.  Le  proscrit  s'ensevelit  de 
nouveau  dans  son  sépulcre  et  y  demeura  neuf  an- 
nées. Ces  neuf  années,  Ëponine  les  passa  presque 
tout  entières  avec  lui.  Là ,  elle  devint  deux  fois 
mère.  «Seule,  comme  la  lionne  au  fond  de  sa  ta- 
cnière,  elle  supporta  les  douleurs  de  l'enfantement, 
cet  nourrit  de  son  sein  sel  deux  lionceaux.»  Par  in- 
tervalle, elle  allait  en  Italie  observer  et  consulter 
les  amis  dé  Sabinus;  mais  les  deux  époux  furent 
enfin  découverts  et  conduits  prisonniers  à  Rome. 
Amenée  devant  l'Empereur ,  Éponine  se  prosterna 
à  ses  pieds,  et  lui  montrant  ses  enfants  :  «  César , 
c dit-elle,  je  les  ai  conçus  et  allaités  dans  les  tom- 
€beaux,afin  que  plus  de  suppliants  vinssent  embras- 
«ser  tes  genoux.»  Ses  paroles,  sa  douleur,  son  hé- 
roïsme arrachèrent  des  larmes  à  tous  les  assistants; 
mais  Vespasien,  inflexible,  ordonna  de  traîner  sur^ 
le-champ  Sabinus  au  supplice.  Ëponine  alors  se 
releva ,  et  d'une  voix  forte  et  pleine  de  dignité,  elle 
réclama  que  des  destinées  si  long-temps  communes 
ne  fussent  point  désunies  à  cet  instant.  «  Fais-moi 
€  cette  grâce,  Vespasien,  s'écria-t-elle,  car  ton  as- 
«pect  et  tes  lois  me  pèsent  mille  fois  plus  que  la  vie 
«dans  les  ténèbres  et  sous  la  terre  ^  » 

^  L'Histoire  d'Éponineet  de  Sabinus  se  trouve  dans  le  TYaité 
de  Plularque  sur  Vatnour  conjugal.  On  y  yoit  que  leurs 
deai  enfanu  furent  épar0iiés.  L  un  de  ces  enfanis  servit  dans 
les  lésions  romaines  et  fut  tué  en  coinbaiiant  en  Egypte.  Piu- 
tarque  conie  qu*il  a  connu  l'autre  à  Delphes  ;  oelui-ci.se  nom- 
mait Sabinus,  comme  son  père,  et  c*est  probablement  de  lui 
que  rbistorien  grec  apprit  Tbisioire  d  Éponine.  Tacite  l'avait 
lussi  racontée,  ainsi  qu'il  nous  rapprend  lui-même  {Niât.j 
1.  IV,  c.  07);  mais  malheureusement  cette  partie  de  son  Histoire 
ne  nous  est  point  parvenue.  Le  peu  qu'il  en  dit  dans  ce  qui 
nous  reste  de  lui  nous  a  toutefois  servi  i  rectifier  le  récit  de 
Plutarque,  seul  auteur  ancien  qui  ait  fransmis  ft  la  postérité 
les  détails  de  se  touchant  exemple  de  constance  et  de  fidélité 
eoi^iigtfle.  Quoique  Plutarque  tint  ces  détails  d'une  «ource 
bîea  pore,  son  récit  est  parfois  obscur,  et  renferme  même  des 


Le  clément  Vespasien  accomplit  le  vœu  dlËpcH 
nine;  la  vertueuse  Gauloise  obtint  la  grâce  de  moiH 
rir  avec  son  époux. 

Assemblée  générale  des  Gaulois.  —  Divisions  parmi  tes  dtéi. 

Revenons  â  l'Empire  des  Gaules  et  à  Tinsurrec- 
tion  gallo-batave.  —  Informé  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  provinces  voisines  du  Rhin,  Mucianus, 
lieutenant  de  Vespasien  à  Rome,  conçut  de  sé^ 
rieuses  inquiétudes.  Afin  de  s'opposer  efficacement 
aux  progrès  des  insurgés,  il  désigna,  pour  prendre 
le  commandepient  des  deux  Germanies  romaines, 
Annius  Gallus  et  Pétilius  Gérialis,  généraux  d'ane 
grande  renommée;  il  donna  en  même  temps  des 
ordres  pour  que  sept  légions  se  portassent  à  mar- 
ches forcées  sur  le  Rhin;  enfin,  et  dans  le  bot  de 
donner  plus  de  poids  Si  Tautorité  des  nouveaux 
commandants,  Domiiien,  fils  de  TEmperenr,  an- 
nonça qu'il  se  rendrait  lui-même  aupr^  d'eux. 

La  déFaite  des  Lingons  avait  déjà  jeté  de  llnoer- 
titude  parmi  les  cités  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
déclarées  pour  le  nouvel  Empire  gaulois;  rappro- 
che d'une  armée  formidable  augmenta  encore  Thé- 
sitalion.  On  réclama  avec  instance  une  assemblée 
générale,  afin  de  discuter  la  question  même  de  l'in- 
dépendance et  de  régler,  si  le  principe  de  la  rup- 
ture avec  Rome  était  adopté,  les  formes  d'un  nou- 
veau gouvernement.  Les  Rèmes  intriguèrent  et 
obtinrent  que  la  réunion  aurait  lieu  dans  leur  cité. 
Celte  décision  indiquait  déjà  l'influence  puissante 
des  partisans  de  la  paix.  Le^  Rèmes,  sans  imiter  les 
Séquanes  et  sans  se  déclarer  ouvertement  contre 
l'indépendance,  s'étaient  montrés  fort  tièdes  en 
faveur  de  la  nationalité  gauloise,  tant  par  défiance 
du  succès  que  par  politique;  anciens  alliés  des  Ro- 
mains, ayant  été  constamment  traités  par  eux  avec 
Faveur,  ils  ne  voulaient  pas  compromettre  ces  re- 
lations amicales  et  avantageuses,  dans  le  cas  où  la 
Gaule  vaincue  devrait  rentrer  sous  la  domination 
des  empereurs  romains. 

L*assemblée  eut  lieu.  Le  découragement  domi- 
nait parmi  les  députés  des  diverses  cités;  mais  la 
même  énergie  continuait  à  animer  les  Trévires  et 
tous  les  cooFédérés  belges.  La  dépulalion  trévire 
arriva  la  première  à  l'assemblée;  elle  avait  pour 

• 

inexactitudes  manifestes.  Plutarque  entendait  mal  le  latin,  cc 
se  montre  en  ^néral  peu  insiruil  ou  néslio^ut  dans  tout  ce 
qui  a>ncerne  les  Romains.  Xipbilin,  dans  son  jibrégé  de 
Dion  Gassius,  a  auMi  raconté  en  peu  de  mots  THistoire  d'É- 
ponine;  il  se  trompe  en  disant  que  les  deux  enfanis  de  Sabi- 
nus furent  mis  à  mort  avec  leur  père.  —  Xipbilin  nomme  l'é- 
pouse de  Sabinus  t*eponUa;  Plutarque  rappelle  Emponina, 
nom  qui,  dit-il,  signiBe héroïque  dans  la  langue  des  Ganloit; 
Tacite  lui  donne  le  nom  d'Epponina  on  é*Sponina.  Ce  der- 
nier nom  est  celui  que  la  postérité  se  plaît  à  entourer  de  Km 
admiration 


chef  Tallius  Valentinus,  un  des  plus  ardents  pani- 
sans  de  la  guerre.  Cet  orateur,  daos  un  discours 
éloquent,  rappela  les  vexations  que  les  peuples 
gaulois  avaient  endurées  et  celles  qu'ilKcnduraient 
encore;  il  dnuméra  les  griefs  de  la  Gaule  contre 
Rome,  et  conclut  à  de  nouveaux  armements  pour 
l'achèvement  de  l'enlreprise,  d^ft  si  avancée,  de 
la  délivrance  de  la  patrie  commune. 

Un  dcscheh  rtaies,  Julius  Auxpex,  parla  pour 
b  réconciliarion  avec  Rome  et  pour  le  maintien  de 
la  paii,  dont  il  dépeignit  les  avantages  et  les  dou- 
cears  de  maniëre  à  flatter  les  opinions  de  la  majo- 
rité des  anditeurs,  qu'il  cbercba  d'ailleurs  i  eflrayer 
par  le  tableau  iormidable  des  immenses  ressources 
de  l'Eapire  romain  opposé  à  la  fiaiblessedes  moyens 
que  pourrait  réunir  toute  confédération  que  les 
cité«  essaieraient  de  former;  il  termina  en  s'écriant: 
«Vous  délibérez,  et  les  Romains  agissent;  déjà  les 
«lofions  sont  sur  vos  lëtes  <.» 

Ce  dtsawrs  pouvait  servir  à  cacher  la  lAcbeté 
Nua  une  excuse  honorable ,  rmiliié  du  pays  ;  il  fut 
applaudi  et  termina  les  hésilalions  de  la  m^orité. 
On  loua  le  courage  de  Valentinus  et  on  suivit  le 
cwiseil  d'Auspex  ^  :  les  Gaulois  se  résignèrent  A  re- 
e  leur  joug. 


net  rapreniMDt  k*  ■mm  et  procliment 


En  se  séparant ,  l'assemblée  avait  décidé  qu'on 
écrirait  aux  Trévires  ei  aux  conFédérés  belges,  afin 
de  les  engager  à  mettre  bas  le.t  armes,  et  qu'on 
ferait  en  sorte  de  néf;ocier  pour  eux  une  hono- 
rable capitulation.  Mais  les  Trévires,  toujours 
stimula  par  Valentinus,  gardèrent  leur  altitude 
hostile;  toutefois,  ni  ce  peuple  ni  ses  alliés  gau- 
lois et  bataves,  qui  persistèrent  i  vouloir  sou- 
tenir la  lutte,  ne  firent  les  efforts  que  semblait 
exiger  la  force  des  armées  romaines  dirigées  contre 
eux. — Le  concert  entre  les  chefs,  qui .  dans  une  telle 
siluaiion,  était  indispensable,  manquait  absolu- 
ment. D'un  c6lé,  Givilis,  acharné  a  la  poursuite  de 
Labéo,  s'éloignait  de  l'objet  principal  de  sa  noble 
tâche.  Classicus  n'agissait  pas  ou  u'agiiisaïl  que 
mollement.  Tutor  lui-même  ne  se  tenait  pas  en 
mesure  de  fermer  aux  légions  les  débouchés  des 
diverses  roules  que  ces  troupes  avaient  dû  suivre. 
Tandis  donc  qu'on  délibérait,  soit  dans  l'assemblée 
nationale,  sait  dans  les  quartiers  généraux  des 
cbets  insurgés,  une  desarmées  parties  de  l'Italie  en- 
trait dans  les  Gaules  par  Vindonissa.  Tutor  marcha 


à  sa  rencontre  avec  une  armée  composée  de  Tré* 
vires,  de  Vangions,  de  Caracales,  de  Tribokes,  sou- 
tenus par  un  corps  de  vétérans  romains,  tiré  de 
ces  légions  que  la  force  avait  contraintes  de  recon- 
naître l'Empire  des  Gaules.  Les  légionnaires  de 
Tutor,  réunis  sous  le  nouveau  drapeau, se  battirent 
d'abord  avec  bravoure  contre  l'avant-garde  enne- 
mie, formée  de  troupes  auxiliaires;  mais  dès  qu'ils 
se  trouvèrent  foce  à  face  avec  les  légionnaires  de 
Gérialis,.  ils  ne  purent  se  résoudre  à  combattre 
d'anciens  fibres  d'armes,  leurs  compatriotes,  et 
rejoignirent  leurs  vieilles  enseignes.  Getie  défec- 
tion entraîna  la  retraite  ou  la  désertion  des  Van- 
gions, desGaracates  et  des  Tribokes;  il  ne  resta 
au  cbefgaulois  que  les  Trévires,  avec  lesquels  il  se 
retira  à  Bingium  ',  au  confluent  du  Rhin  et  de  la 
Nave.  Il  pensait  pouvoir  y  attendre  en  s&relé  des 
secours,  et  il  avait  fait  couper  le  pont  sur  la  rivière 
qui  le  séparait  de  l'ennemi  ;  mais  les  Romains  ayant 
trouvé  un  gué  surprirent  le  camp  des  Trévires  et 
les  forcèrent  â  prendre  la  Fuite.  Cette  défaîte  causa 
la  dispersion  des  confédérés,  dont  la  plupart  des 
cbe^  allèrent  chercher  un  asile  daos  les  cités 
neutres,  afin  de  paraître  avoir  cessé  la  guerre  les 
premiers. 

La  défaite  essuyée  par  Tutor  à  Bingium  eut  en- 
core pour  fâcheux  résultat  de  faire  rentrer  sot» 
l'obéissance  impériale  les  légions  qui  avaient  été 
envoyées  par  Classicus  dans  la  capitale  des  Tré- 
vires. Ces  troupes  s'empressèrent  de  prêta-  serment 
de  fidélité  a  Vespasîen,  et,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  la  vengeance  des  généraux  belges,  elles  se 
rendirent  chez  les  Médiomatrikes.  qui  étaient  res- 
tés fidèles  aux  Romains.  Les  Trévires  irrités  ég(HV 
gèrent  dans  la  prison  où  on  les  gardait  Hérenniui 
et  Numisius  :  Tutor  et  Valenlinus  fermèrent  les 
yeux  sur  ce  massacre,  afin  de  compromeltre  les 
Trévires  de  telle  sorte  qu'ils  fussent  dans  l'obliga- 
tion de  combattre  jusqu'à  la  mort. 

Les  choses  en  éuieot  à  ce  point,  quand  GériaUi 
arriva  à  Muguniiacum;  il  débuta  par  licencier  les 
levées  faites  au  nom  de  Vespasien  dans  la  Gaule 
qui  était  restée  soumise  à  l'Empire,  et-annonça  qu'il 
saurait  bien  terminer  la  guerre  avec  les  seules  lé- 
gions romaines.  La-  préseiKC  de  ce  chef  renommé 
par  sa  bravoure  et  son  expérience  éiectrisa  en  effet 
les  légions  et  leur  rendit  toute  leur  audace; 'son 
langage  plein  de  confiance  disposa  les  Gaulois  i 
une  soumission  d'autant  plus  grande  que  le  renvoi 
de  leurs  soldats  allégeait  leurs  charges. 

Gérialis,  â  la  lète  de  ses  légions,  auxquelles  il 
réunit  la  garnison  de  Moguuliacum,  marcba  vers 
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IQ|$odutan^,oi!i  Valentinos,  anec  un  corpuiuiRiknnix 
deTri?irc8,  était  fortement  retranché  dans  no  otmp 
appoyé  i  ta  Motel  la  d'un  côté,  aux  montagnea  dé 
l'autre  celé,  et  déiondii  sur  «m  front  par  un  double 
fbsHé  aveo  dea  barricades  de  reebers.  L.ea  Romains 
attaqn^nt  cette  position  aveo  une  incroyable  vi- 
ipiêup;  le  retranchement  Ait  forcé,  malgré  la  vigou- 
rauaf  nbiatance-des  TréTfa^es.  Parmi  les  nombreux 
prisonniers  se  trouvait  Valentinas  tui-mè^ie,  que 
âériafia  envoya  au  (Ils  de  l'Empereur,  afin  que 
œlui^ei  déeidàl  de  son  sort. 
-  Domitien  était  au  moment  de  passer  les  Alpes, 
kvsqu^l  apprit  la  victoire  remportée  sur  les  Tré- 
TÎrea.  Valtntinua,  enabafoé,  fut  amené  devant  lui; 
In  patriote  trévire  conserva  en  présence  du  jeune 
lyran  nn  viaage  plein  de  calme  et  de  dignité.  Domi- 
litn,  aprfts  ravoir  Interrogé  rui-méme,  afin  de  met- 
Ire  â  ^épreuve  aon  éloquence,  qoll  avait  entendu 
vanter,  la  condamna  A  mourir  au  milieu  des  tor* 
mres}  mélange  de  cruauté  et  de  ctirlosité  bien 
digne  du  fotur  imitateur  de  Néron.  Quelqu'un 
ayant  dit  à  Valeniinua  pour  llnsulter  pendant  son 
anppiico,  qnaaa  patrie  était  domptée,  «c'est,  ré- 
«  pôndîl-it,  ce  qui  me  console  de  mourir.  » 

La  victoire  de  Bingium  ouvrit  aux  Romahis  les 
portead'^#ii^^to;tes  soldats  demandaient  ft  grands 
cria  le  pillage  de  cette  cité,  la  riche  capitale  de» 
Trévireâ,  la  pairie  de  Glassicua  et  de  Tutor.  Géria- 
Ha  avait  trop  de  portée  dans  Tesprit  pour  ne  pas 
comprondre  combien  la  clémence  était  plus  propre 
qw  la  rigneur  à  cahner  IVéprit  dinsurrection  ;  il 
avait  à  conserver  sa  réputation  d'homme  modéré  et 
sage  :  il  n'hésita  pas  d  hbre  osage  de  son  autorité 
pour  conserver  celte  ville  puissante  à  FEmpire 
de  VespasIen,  ^  Dans  le  même  temps,  et  d'après 
ses  ordrea,  les  légions  des  anciennes  armées  de  la 
Germante,  qnl,  peu  de  temps  auparavant ,  s\!taifnt 
ratîréeachealeaMédfomatrikes,  arrivèrent  ttJu- 
gusta  ;  elles  reparurent,  accabléêa  de  honte  et  de 
repentir,  au  milieu  de  leurs  anciens  frères  d'armes  : 
eeox-ct  partageiUent  la  douleur  de  ces  malheureux 
Mgminairea;  tea  une  et  les  autres  demandèrent  un 
pardon  qui  éuit  trop  utile  pour  éf  re  refusé.  Oérialls 
venait  de  panlonner  aux  Trévires,  il  ne  pouvait  se 
mustrer  sévère  envers  des  Romains.  Pour  calmer 
Ica  petnea  de  ces  vieux  soldat»,  Il  leur  dit  plusieurs 
M»  :  «M'accHsons  que  le  sort  de  to«i»  le»  malheur» 
aaueès  par  ta  discorde  dea  soldat»  et  de»  chefk,  ou 
par  les  artMIce»  de  l^nnemi.  A  me»  yeux ,  légion^* 
naires  des  ancienne»  armée»  du  Rhin ,  votre  ser^ 
vice  commence  setHement  du  jour  de  votre  serment 
il  Vespasien;  aoyez  fldèie»  désormais ,  ni  TEmpe- 
reur  ni  moi  nous  ne  songerons  au  passé.  »  Enfin, 

'  Aujourd'hui  Réol,  sur  la  Moselle,  â  4. 1.  N.-E.  de  Trêves. 


il  défendit,  sous  des  peines  sévères,  qnllfttt  Alt  ari* 
eun  reproche  aux  légionnaires  ainai  amnistiéa. 

1^  déFaite  iJtaa  Trévlrea  décida  lea  Lingons  %  ta 
soumission.  Cérialia  convoqua  me  aasendl>lée  dtt 
notables  des  deux  peuples,  et  chercha,  par  ta  dis- 
cours suivant,  à  fhîre  renaître  en  eux  dea  aentip 
ments  d'amitié  pour  le  peuple  iK>main. 

«L'art  de  Toratenr  m'a  toujours  été  étranger; 
a  c'est  avec  l'épée  que  j'ai  défendu  la  tranquillité  et 
«la  pniasance  du  peuple  romain;  man,  poiaqQelfls 
«paroles  ont  surtout  de  Fempire  sur  voos,  et  puîs- 
«que  vous  jugea  les  choses  mèins  par  Icnr  aatuif 
«propre  que  par  les  discoure  des  aédhienx,  je  vab 
«  vous  fhire  part  de  quelquea-unes  de  mea  réSexioMt 
«ta  goerre  étant  terminée, il  Mra  phia utitaâ  was de 
«les  entendre  qu'à  moi  de  vous  lesdire.«^Qoaad  lu 
«généraux de  Rome  entrèrent  sur  votre lerrftoire et 
«dans  ies  autre»  contrées  de  ta  Oaule ,  Ma  y  vinrent 
«appelés  par  vos  ancêtre»  fatigués  ilea  dtasondons 
«civiles  et  meurtrières  et  de  la  domiiatioa  des  Cer- 
«  mains ,  qui ,  arrivés  d^abord  soua  préteite  àm  vans 
«secoiirir,  avaient  tint  par  réduire  à  IVadavsgt  et 
«leur»  alliés  et  leur»  enhemi».--4e  bo  vooa  pnriesal 
«  point  de  tous  Itto  dangers  que  nos  l^fionaont  cmm 
«  pour  vous ,  de  nos  combats  conti^  le»  CtaobN»  et 
«les Teutons,  des  exploits  de  nos  généraux  contre 
«les  Germains,  tous  ces  frits  voua  ssnr  aaaneon* 
«nos.  SI  les  Romains  se  sont  fixes  sur  lelt|dn»ce 
an*a  pas  été  pour  protéger  Tltalie,  mais  de  penr 
(^qu'uti  gsMjivel  AriQvi^e  w  fi^étavAt  encore  %ur  vos 
(^  tètes,  GrajrexTVQti^qMÇ  \om  &ere«  plyadieri  I 
«GivUis ,  9UX  Bataves  tt  4  tou^i  ces  peuplea  dont  It 
«  Rtup  vms  sépare  que  vo9  apcétre§  qc  relaient  i 
«Uur$  ^cèircs?  l^s  Qièiçca  moUfa  d'invaijoQ  n€ 
((Subsisteront -îto  pas  toujours?  Vaimw*  de  xu| 
«  femi^ff  et  d^  vos  hiçaa,  Iç  désir  de  changer  d« 
«  lieu  attireront  totyours  les  Gdrmaiiy  :  on  lea  vem 
«  toujours  déserter  lenra  soIUt^dea  et  leiirs  mareiiL 
a  pou^  3e  jeter  sur  ces.  Gaules  si  Gertile^,  |mr  9A$tt': 
«vir  et  voa  ebamp3  et  v^  pe^sonoe^ 

«On  fait  aujourd^hiM  retenir  ^  vot  prcîUea  le^ 
«beaux  noma  de  liberté,  daffrancfeviseewol;  ouia 
«jamais  ambUîeu^i  cberéba-t-U  4  asservir  et  i 
«dominer  uo^  peuple  agps  courir  aw  aoibîlioad^iw 
(^inbiable  voile? 

cToujoura  il  y  eut  dann  le$^  Gaules  to  tyivmet 
«  dea  guerrea  civUes  jiwiu'aii  momnt  oui  vou^i  avet 
«accepté  nos  Ipî^.  Et  noua,  qwique  fiéqiyipnaent 
<i^i#3uUéapairvot)s,  que  voua  avQwngvJt  deo^odéi 
«  titre  de  vaigquetups^  ainoA  4ea  comrjhulÀwa  p^nur 
«tapaixB  Car,  pour  a%:o»r  Up^U»  U^  fetK  dea  a^« 
«dats,  pour  des  soldats  il  Faut  une  solde,  pour  cette 
«  solde  dfa  tribijita;  le  reste  c$ii  éipL  e&trç  9QMs,  Le 
«  plue  sM»vcni  itea  Gautoia  comraaAdent  ooa  léoHNia 
«ou  gouvernent  les  provincea^  callea  de  In 


B  otilM  dii  r«le  do  monde,  m)  privilège 
■n'einte  pow  bm*,  nulle  adwion  pour  vous.  Si 
«■ODicnnitde  bona  empereurs,  votU  en  rcMentei 
•égatomtnt  (m  aTtniajiest  quoique  dan*  l'^i- 
«gneroetUt  fl1te  aont  crueli,  ce  mat  iea  plus  pre- 
•«taM  q»\  en  miffrest  le  phi*.  On  MppcH-te  ià  lé' 
acfafreue,  la  ploies  eHCuires  et  lt*àutre«  maux 
«4e  le  italire,  nupportei  de  même  \H  prodigaliiét 
■•o  r*TBri«  de  Tos  mattrea.  li  y  tun  dû  viœa  tant 
■qu'il  yaara  dea  bnsmes)  niai»  ce»  Seaux  ne  seot 
■paa  Anvela,  ei  il  arrive  dea  (empt  ptos  heureux 
«qm-dédomnageat  cmx  qui  ont  wulTen.'^PeQflei- 
«lUM  qa'aisa^  à  Tnior  et  à  Gtasiicua  tvUs  joui- 
«rea  d'un  ftnavcmaneat  phM  modéré  ^  oa  qu'il 
«MIa  iMînf  de  Iribata  panr  l'anlreiiaii  des  armée* 
«qui  voua  déCendroot  contre  les  Grnnalns  el  le* 
*Brelia*r  En  efftt ,  ai  (ce  dool  les  dieux  «mm  pré- 
«•ervcntl^lesRwnainfl  \Tnatcmàétrecbàe»éide  la 
'«lerra,  ^'jr  Terraîl'on «  ainetila  gaerre noivertelle 
«des  DiUoBa?  H  a  tHilu  hait  cenl*  ana  d'itde  ftortanc 


sei)  le*  ppinciptui  chefs,  ei  les  engagea  Jt -délibérer 
sur  la  suite  des  opérations;  on  discuta  arec  cha-- 
lear  diverses  opimoafc 

Givilis,  mécontent  de*  dispositions  des  cheA  gau- 
lois ,  manifesta  son  avi»  sans  ménagenifat  :  u  Altan- 
«doBS,  dit-il,  l'arrivée  desGermainsj  leur  seule  pré* 
•iCBce  mettra  en  dérouta  un  ennemi  habitué  4 
o  redouter  ces  fwinidables  soldats.  Si  nous  caaibat*, 
a  tous  sans  eni)  nous  serons  vàiocuRi  les  Gaulois. 

■  daoa  celte  lUie,  n'ont  plu*  ni  bonne  vokinû  ni 

■  persévéra&ee;  l'élite  de  leur  nation,  le*  Belge* 
aeut-mème*  sent  loos  ouvertement  eu  intérieure^ 
«ment  Favorables  aux  RomainaPsTutor)  Measé  du 
laogsge  hautain  du  chef  balave^  et  c«ov«nci)  de  la 
résolaiion  ei  Au  patriotisme  de  sas  «oldals,  répon-, 
dit  :  «Laissons  de  côté  ces  vaioea  récrimination» l 

■  w^ngeon*  au  but  de  notre  entreprise;  temporiser, 
«c'est  laisser  i  reonemi  le  temps  d«  se  fortiâtr  et 

■  de  réunir  toutes  Ifs  troupes  al  tendues  de  plusicur» 
<  pointa.  —  Faw-il ,  d'ailleitra,  lani  compter  sur  le» 
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Bataves  forent  vaincus,  et  leur  carop4omba  au  pou- 
voir des  Romains. 

^  Ce  revers  n'abatlit  pas  le  courage  des  confédérés, 
bien  que  leur  situation  devint  de  plus  en  plus  cri- 
tique. —  Les  Agrippiniens  seuls ,  entrés  malgré  eux 
dans  la  ligue,  profitèrent  des  circonstances  pour  re- 
nouer leurs  anciennes  relations  avec  Rome;  afin 
de  donner  aux  conquérants  des  garanties  de  leur 
retour  sincère ,  ils  massacrèrent  tous  les  Germains 
habitant  leur  ville ,  et  livrèrent  à  Gérialis  la  fille  de 
Glassicus,  la  femme  et  la  sœur  de  Civilis,  laissées 
chez  eux  comme  gages  d*uhe  alliance  qu'ils  avaient 
juré  de  garder  éternellement. 

Le  héros  batave  apprit  cette  trahison  au  moment 
où  il  était  inquiet  des  mouvements  d'une  légion 
venant  de  Bretagne,  et  qui  paraissait  vouloir  atta- 
quer, soutenue  par  la  flotte  de  jransport,  le  c6té 
de  nie  des  Bataves  baigné  par  l'Océan  ;  mais  il  eut 
bientôt  Tavis  que  les  Caninéfates  avaient  eux- 
mêmes  attaqué  la  flotte  et  détruit  la  plupart  des  na- 
vires, tandis  que  la  légion,  débarquée  dans  le  pays 
des  Nerviens  et  desTungres,  recevait  la  soumission 
de  ces  peuples.  Un  parti  de  Nerviens,  qui  s'était 
armé  spontanément  pour  la  cause  romaine ,  avait 
été  battu  par  les  braves  Caninéfates.  Dans  le  même 
temps,  Clasisicus  obtenait  sur  la  cavalerie  ennemie, 
près  de  Novesium ,  un  avantage  important. 

L^arrivée  de  la  légion  britannique  et  des  légions 
espagnoles  avait  doublé  larmée  de  Gérialis;  les 
insurgés,  ne  recevant  que  peu  de  secours,  étaient 
réduits  presqu'aux  seuls  Bataves.  Givilis  tenta  ce- 
pendant encore  de  résister  ;  il  se  retrancha  dans 
le  fbrt  de  Vetera,  illustré  riaguère  par  la  belle  dé- 
fense de  la  garnison  romaine,  et  y  soutint  deux  as- 
sauts. Il  repoussa  glorieusement  la  première  atta- 
que ;  mais,  à  la  seconde ,  écrasé  par  la  supériorité 
des  forces  ennemies ,  il  fut  forcé  d'abandonner  le 
fort  et  d'évacuer  le  territoire  gaulois  :  il  se  retira 
dans  nie  des  Bataves. 

Afin  de  s'y  fortifier  davantage,  il  détruisit  la 
digue  élevée  par  Drusus  à  l'endroit  où  le  Rhin  se 
divise  en  deux  bras  inégaux.  Le  plus  feible,  qui 
conserve  le  nom  de  Rhin,  avait  été  grossi,  selon  les 
vues  du  général  romain ,  au  moyen  de  cette  digue 
qui  rejetait  les  eaux  du  cùté  de  la  Germanie.  Givi- 
lis, dont  l'iniérét  était  tout  opposé ,  s'arrangea  de 
manière  à  rejeter  le  plus  fort  courant  entre  file  des 
Bataves  et  la  Gaule,  et  à  dessécher  le  bras  qui ,  bor- 
nant l'Ile  au  nord,  empêchait  la  communication 
avec  la  Germanie.  Givilis,  Tutor  et  Glassicus ,  ainsi 
que  cent  treize  sénateurs  trévires ,  parmi  lesquels 
on  remarquait  le  préfet  militaire  Alpinus  Montanus, 
passèrent  chez  Iqb  peuples  germaius  pour  y  lever 
des  troupes;  ils  en  ramenèrent  des  renforts  impor- 
tants/Mais  dtiraot  leur  absence,  l'Ile  des  Bataves 


avait  été  attaquée  par  Gérialis  qhî ,  ayant  passé  le 
Vahal ,  s'était  emparé  des  principales  positions  dé- 
fensives. Givilis  essaya  vainement  de  les  reprendre. 
Gérialis ,  à  qui  ces  succès  avaient  inspiré  une  té* 
méraire  confiance ,  failKt  en  être  cruellement  puni. 
Après  avoir  visité  les  camps  de  Bonna  et  de  Nove* 
sium,  dont  on  relevait  les  retranchements  pour 
l'hiver,  le  général  romain  revenait  -par  eau  sans  es- 
corte. Les  Gallo-Bataves  en  forent  avertis  et  pro- 
jetèrent une  surprise.  Ghoisissant  une  nuit  sombre, 
et  s'abandonnant  au  fil  de  l'eau ,  ils  s'approchèrent 
du  camp  romain  et  s'y  introduisirent  sans  obstacle; 
ils  coupèrent  les  cordes  qui  soutenaient  les  tentes, 
et  purent  égorger,  sans  éprouver  de  rémtaooe, 
les  soldats  embarrassés  dans  les  pavillons.  Au  même 
moment  la  flotte  romaine  était  atta<piée  par  un 
détachement  gallo^lntave,  et  les  vaisseaux  qui 
étaient  à  l'ancre  forent  pris.  Le  plus  profond  silence 
régna  d'abord ,  mais  dès  que  le  carnage  commença, 
les  Gallo-Batàves  poussèrent  d'horribles  clameurs 
pour  augmenter  l'épouvante.  Les  Romains  éveillés, 
soit  par  les  blessures  qu'ils  recevaient,  soit  par  les  cris 
des  assaillants ,  se  mirent  en  défense  sans  prendre 
le  temps  de  se  couvrir  de  leurs  vêtements;  la 
plupart  n'avaient  qu'un  morceau  d'étoffe  autour  du 
bras  et  leur  épée  à  la  main.  Le  général  lui-naèrne 
n'échappa  aux  Bataves  que  par  un  heureux  hasard. 
Geux-ci,  voyant  son  étendard  arboré  sur  une  galère 
à  trois  rangs  de  rames ,  crurent  que  Gérialis  s'y 
trouvait ,  et  se  retirèrent  au  point  du  jour  emme- 
nant celle  trirème  dont  ils  firent  hommage  à  la 

* 

prophélesse  Velléda. 

La  cause  des  Bataves  n'en  était  pas  moins  déses- 
pérée ;  Qvilis  tenta  encore  avec  ses  navires  rénnis  un 
combat  contre  la  flotte  romaine  ;  mais  ce  combat 
n'ayant  eu  aucun  résultat,  il  se  retira  tout-à-iiait  dé- 
couragé au-delà  du  Rhin. 

Dès  lors  Gérialis  s'attacha  à  compléter  la  soumis- 
sion de  la  Batavie,  où  il  eut  la  sage  politique  de 
ménager  les  propriétés  de  Givilis  et  de  ses  proches. 
Il  employa  tout  ensemble  les  armes  et  les  négo- 
ciations pour  terminer  promptement  la  lutte.  Il 
offrait  la  paix  aux  Bataves ,  à  Givilis  sa  grâce ,  en 
même  temps  qu'il  adressa  à  Velléda  des  émissaires 
chargés,  à  force  de  menaces,  de  promesses  et  sur- 
tout de  présents,  de  la  rendre  favorable  aux  Ro- 
mains. 

Soumission  de  GtIIis.— Fin  de  l*Cmpiredes  Gaules. 

Ges  moyens  réussirent  auprès  de  la  prophétesse 
dont  l'influence  détacha  la  Germanie  de  la  cause 
batave.  Les  concitoyens  de  Givilis  perdirent  dès  lors 
tout  espoir  de  succès  et  se  déclarèrent  pour  la  paix, 
de  telle  sorte  que  le  générai  crut  prudent  de  traiter 


lui-même  avant  eux,  afin  d'obicnir  de  meilleurs 
conditionR.  Il  demanda  une  entrevue  à  Cérialis; 
cette  entrevue  eut  lieu  sur  le  pont  du  Vahal,  qui  & 
cetteoccasionFulcoupéau  milieu,  et  chacun  deschefs 
se  plaça  à  t'extrémilé  de  b  partie  voisine  de  la  rive 
ob  se  trouvaient  sessoldats.Civilis  parla  le  premier: 
0  Je  n'entreprendrais  point ,  dit-il ,  de  justiAer  ce 
c  que  j'ai  l^il  si  j'étais  devant  un  lieutenant  de  Vitel- 
«lius;  car  ft  tvsjeut  ma  conduite  ne  pourrait  ob- 
«tenirde  pardon,  ni  mon  discours  de  créance.  Les 

■  inimitiés  et  les  hostiliiés  ont  été  continuelles  entre 

■  Vitetlius  et  moi;  Vespasien,  au  contraire,  a  eu  de 
M  tout  temps  mes  hommages;  avant  d'être  élevé  à 
«l'Empire,  il  m'honorait  du  litre  d'ami.  C'est  pour 
«le  servir  que  dans  ses  lettres  Anlonius  Primus 
«m'exhortait  à  ta  guerre,  de  peur  que  les  légions 
«de  Germanie  et  les  troupes  de  la  Gaule  ne  fran- 
bchissent  les  Alpes  pour  aller  secourir  Viiellîus.  Si 
■j'ai  pris  les  armes,  c'est  parce  qu'Antonius  par 
«écrit  et  Hordéonius  de  vive  voix  m'y  ont  engagé. 
■Je  n'ai  bit  en  Germanie  que  ce  qu'ont  feit  Mucien 
«en  Syrie,  Aponius  en  Mésie.  Flavianus  en  Pannonie, 
•et  Cérialis  lui -même  aux  portes  de  Rome.  L'iu- 
•lérét  de  Vespasien,  les  vives  wilicilatioos  de  ses 
■amis,  m'ont  seuls  poussé  à  la  guerre;  nul  n'a  plus 
•que  moi  contribué  A  la  Ibriune  du  nouvel  Empe- 
•rcur.  »  Le  système  de  justification  de  Givilis  roula 
tout  ei|tier  sur  ces  arguments,  et  il  rejeta  tes  suites 
qu'avait  eues  son  insurrection  îoafe  en  faveur  de 
fespasien  dans  l'origine,  sur  les  dispositions  po- 
pulaires et  sur  la  force  des  circonstances  qu'il  n'avait 
pas  dépendu  de  lui  de  maîtriser. 

Le  général  romain  ne  voulait  qu'un  prétexte  poui- 
pardonner;  il  se  contenta  de  ces  faibles  raisons.  Il 
lui  importait  de  clore  cette  pénible  campagne ,  et  if 
avait  des  gages  suffisants  de  la  tranquillité  Future 
du  pays.  Civilis  obtint  donc  la  permission  de  ren- 
trer dans  ses  foyers  et  d'y  vivre  paisiblement. 

Ce  pardon  généreux  et  politique  i\e  s'étendit  pas 
•or  les  chefs  gaulois  ;  Glassicus,  Tulor.  Alpiniis  Mon- 
tanus  et  d'autres  chefs  Irévires  et  lingons,  avaient 
montré  pour  l'indépendance  de  leur  patrie  un  zèle 
qui  les  désignait  aux  vengeances  des  oppresseurs 
irrités  ;  ils  ne  pouvaient  pas  comme  Civilis  Faire  va- 
loir un  dévouement  pas.sager  A  Vespasien.  La  plu- 
part de  ces  malheureux  patriotes  durent  aller  de- 
mander un  asile  aux  nations  de  la  Germanie; 
plusieurs  se  donnèrent  la  mort;  ceux  qui  tombèrent 
entre  les  mains  du  vainqueur  expirant  daas  les 
supplices.  Vespasien  fit  f^ire  des  recherches  scru- 
puleuses dans  chaque  cité  des  Gaules ,  contre  tous 
ceux  qui  avaient  marqué  dans  la  dernière  insurrec- 
tion, et  sacrifia  tout  ce  qui  reMaitdaDS  les  hautes 


misérables^délaleurs  lui  livrèrent  le  malheureuxSa- 
binus  et  l'héroïque  Éponine. 

Après  cette  lenialive  avortée  de  fonder  un  em-« 
pire  particulier,  les  destinées  de  la  nation  gauloise 
devaient  se  trouver  pour  long  -  temps  fixées.  Une 
nouvelle  religion,  de  nouvelles  lois,  vont  changer 
tes  mcFurs  et  donner  aux  esprits  une  autre  direc- 
tion. Le  pouvoir  politique  et  l'ardeur  guerrière  y 
seront  remplacés  par  cette  puissance  active  et  Forte 
sans  violence  que  donnent  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts.  La  Gaule  reprendra  ainsi  sa  supériorité 
sur  Rome  même. 


CHAPITRE  IV. 

L  CAitLa  soDS  uj  TtstAsim  n  ut  umunu. 


Vf«|Mijro;  Tltua;  nomilico.— Dixnilien  fiil  irncber  In  Tignct  de 
Il  £aDlc  (de  l'in  10  1  l'in  96^  —  Li  Gaule  M)!»  la  AnloDlni. 
— ^e^TalT^»ia^;  Anlomn.-Proiiperilé.— Monumenlt  (del'mo  96 
i  r»  ISr— Mirc-Aurtle  ;  Coannodc— liilroduclkin  dn  Cbriilia- 
DUatP.—Feroteiition*.— Martyr*  ^dc  l'in  161  1  V»a  193  .— M«rtri« 
de  Ltot  m  de  Vienne.— Autm  i*ri*culiont.-  Progrtt  du  cfari*- 
lliniime.— Wnfrotilé  r>  Boanrtioa  de  lAradc.  —  TraliliiHi  et 
tiiUrwF  d'IIrbiiDi.— lojuriolui  el  Sco'ailiqut.  —  Oi 
di'i  tgiiiet  ctirtlieaiiei.-C;erg«;  Hdtlu;  de. 


Veipatieni  Tiiai;  Domiiieit.  —  Domirien    bit  irrachcr  la 
vignet  de  la  Gaule  (de  i'au  70  i  t'au  96J. 

La  condamnation  d'Éponine  et  de  Sabinns  dut 
entacher,  aux  yeux  des  Gaulois,  la  gloire  de  Ves- 
pasien; mais  sous  le  règne  de  cet  empereur,  qui 
dura  plus  de  neuF  ans,  la  Gante  ne  Fut  le  théâtre 
d'aucun  autre  soulèvement  populaire  que  celui 
dont  nous  venons  de  raconter  la  fatale  issue-,  elle 
n'eut  A  redouter  aucune  guerre  étrangère.  Comme 
toutes  tes  autres  provinces  de  l'Empire,  elle  pros- 
péra soumise  à  une  admmistration  sage  et  modérée. 
L'Aquitdine  eut  même  l'avantage  d'être  régie  spé- 
cialement par  un  homme  que  ses  vertus  auraient 
rendu  digne  d'avoir  vécu  dans  les  plus  beaux  temps 
de  la  République;  nous  voulons  parler  d'un  Gaulois 
d'origine  romaine,  du  proconsul  Julîus  Agricola, 
beau-père  de  l'historien  Tacite,  et  né  dans  la  Gaule 
provinciale.  Ce  grand  homme,  après  avoir  admi- 
nistré pendant  trois  ans  la  province  aqnilanique, 
pasiu  dans  l'tle  de  Bretagne ,  où  il  obtint  de  grands 
succès  militaires.  Ces  succès  mêmes  le  rendirent 
suspect  à  Domitien,  alors  devenu  empereur,  qui  le 
rappela  â  Rome,  en  lui  ordonnant  de  n'y  rentrer 
que  la  nuit,  afin  que  les  acclamations  populaires  ne 
fissent  pas  de  son  retour  une  espèce  de  triomphe. 
Agricola  obéit  A  l'ordre  de  l'Empereur:  il  alla  vo- 
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VespasiMeat  poumuccesseuraoniNropre  filsTituSf 
doqt  le  règoe ,  d'environ  deui  aimées ,  fut  si  court 
poiir  le  bonheur  du  monde  romain.  La  Gaule  oonti- 
tt«a  4  voir  son  commerce  s'accroître,  son  industrie 
•i  développer,  et  son  agriculture  prospérer.  La 
première  atteinte  à  cette  prospérité  fut  portée  par 
Oomiticnf  frère  et  successeur  de  Titus,  qui,  à  la 
mite  d*ont  grande  famine^  croyant  ou  feignant  de 
attire  que  la  culture  de  la  vigne  faisait  négliger 
eMe  do  blé,  ordonna  d'arracher  la  moitié  des 
tignes  plantées  dans  la  Gaule.  Gette  mesure  raina 
une  grande  partie  de  la  population  gauloise,  mais 
il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  excité  de  soulèvements; 
ia  domination  romaine  était  alors  trop  bien  affer- 
mie pour  qu'on  songeât  i  secouer  le  joug  ^  Le 
peuple,  obligé  de  se  soumettre,  se  vengea  du  moins 
par  des  sarcasmes*  Lors  de  la  promulgation  de  Té- 
dit,  un  certain  ApôMonius  s'écria  :  «Domitien  agit 
«avec  inconséquence,  il  chAtre  la  terre  au  moment 
•où  il  rend  la  virilité  aux  hommes  ;d  feisani  ainsi 
illusion  â  un  autre  édit  du  même  empereur,  qui 
défimdait  de  mutiler  les  jeunes  garons  pour  en 
fkiré  des  eunuques. 

Montesquieu  pense  quels  proscription  des  vignes 
avait  pour  cause  la  craint  que  Venvie  du  vtn 
n'attirât  les  Barbares  dans  les  Gaules,  comme 
il  les  aidait  autrefois  attirés  en  Italie.  En  présen- 
tant l'histoire  de  la  Gaule  primitive,  nous  avons 
dit  (pâg.  12  et  13)  ce  qu*il  fallait  penser  de  cette 
prétendue  caose  des  invasions  gantoises  en  Italie. 
On  vok,  d'ailleurs  4  par  le  témoignage  de  Trébo' 
njtts,  4|oe  redit  de  lEmpettur  n'était  pas  rendu 
posr  la  Gante  seule«  C'était  une  mesore  générale 
pour  rBmpire. 
,  Néron  avait  été  le  dernier  empereur  delà  famille 

'  11  paratt  ctpendant  quedesfédanialions  furent  adressées 
à  l*Eiûpereur,  et  que  fouies  ne  fureut  pas  sans  résultat.  Voici 
te  que  nmis  IniorfS  dâtis  VWaoitY  de  Plenne,  tfit  nous 
ansiis  ea  cié|jà  eceancni  de  citera 

•Pawlant  la  durée  de  son  stiiièiBe  consulat  (ao  93)  «  uas 
disette  de  crains  se  fit  sentir  dans  tout  l^Empire;  Domitien, 
psuf  prévenir  re  retour  db  dé  fléau,  ordonna,  pw  un  édit, 
^*oii  ne  Hamefait  pta»  devigms  ar  Italto,  et  ^oe  4ms  Im 
proviiMts  on  arraeheraU  an  neins  la  oMitié  de  ceUes  ^ 
existaient. 

«  Lés  principaux  pf  oduîM  a(p*icoles  de  Vienne  et  ^e  la  ma- 
jeure partie  de  le  Province  vieanoise  conslMem  dans  tes  ré- 
coHt»  ém  vifDoblft ;  et  ecua  simét  s«r  les  coteaui  le  leo§  do 
Bhône  fournissent  des  vins  justement  renommés. 

«tTue  députation  du  Sénat  de  Vienne  se  rendit  auprès  de 
rCmpefear ,  pour  loi  représenfer  le  méursis  effH  <fae  produi- 
rait reiécotioB  dt  la  nMsure  qu1l  snraii  ordmmde. 

«  Les  principales  viUea  d'Asie  lui  eu?oyërent  aussi  une  am- 
bassade solennelle  sur  le  même  objet. 

«  Enfin  DDffri tien  comprit  que  son  édit  ne  s^yiraif  qu'à  f  Ul* 
Bcr  ocrsaiiies  tocaktét  0(k  la  cnliure  des  grains  ne  sanrait 
réussir.  Cependant^  ei  depnts  lors,  on  ne  planta  plus  de  nou- 
Telles  Tif^nes  dans  la  province  viennoise  sans  une  autorisation 
dn  Sénat  de  Vienne,  approurée  par  le  proconsul  de  la  Pro- 
Tlnœ.» 


d'Auguste;  en  Domitlen  s'éteignit  In^rtce  éa  Ve»- 
pasien.  Deiii  monstres  couronnés  terminenl  ainsi 
la  liste  des  princes  des  deuK  premitrei  fiNDiltae 
impériales* 

La  Gaule  sous  1e^  Antonins. — Nerva  ;  iTrajan;  AdHen;  Auto- 
tiitt.-'Prdspérilé.-^Moniitnenls  (dé  raiiaBI  rSfl  Ml). 

L'élection  du  nouvel  Empereur  ll\)0(MiGntfo  ao- 
cnn  trouble;  elle  Fut  Mie  directement  par  le  Sénat 
romain  et  obtint  l'adbésion  des  armée»  et  de  tous 
lee  peuples  qui  relevaient  alors  de  l*Empire*  Ncrra^ 
choisi  par  les  sénateurs,  était  nO  vieillard  reapéé* 
table  qui  n'avait  pi)int  ambitionné  celte  htnto  di^ 
gnité  ;  il  se  trouvait  dans  la  Ganlt  s  chee  les  Séqna^ 
nés,  lorsqu'il  apprit  son  élévation  à  rfimpire;  il  ae» 
cepta  le  sceptre  comme  un  fisrdeau;  maie  «Dotant 
combien  son  âge  avancé  loi  laissait  peu  d'énergio 
pour  fiiire  le  bien  et  pour  empêcher  le  mn!,  il  se 
b4ta  d'adopterTrajan  qui  l'aida  à  supporter  In  poids 
du  gottvemement^  et  fut  son  soocesaenr.  Nerva, 
Tr^jan,  Adrien  ^  Antonio  et  Ma#o«Aorlle)  sont 
avec  GoauBode,  que  nous  wMidriona  n'avoir  pas  à 
citer,  les  six  empereurs  auxquels  on  a  donné  k  nom 
à'Antonins,  LÔ  cinq  premiers  offrireit  le  apee» 
tacle  unique  de  cinq  éiJipereora  tous  dignea  do 
louanges,  bien  qu'à  des  degréa  différtnla.  Lenra 
rèfines,  qui  remplirent  l'espace  de  qoatro* vingt* 
deux  années  )  forment  nne  époque  prospère  et  gkH 
rieuse  4  durant  laqnelle  tontes  les  province»  do  TE» 
pire  jouirent  d'une  paix  imérienre  non  intcrmnpne* 
illustrée  par  de  grands  travans  et  do  magaifiqnes 
monuments. 

Trajan  se  troovait  i  Cologne  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  son  père  adoptif ,  et  fol  sainé  dn  titte 
d'Emperenr.  Ce  fol  à  Cologne  y  saoa  doute,  qne  re« 
vélo  ponr  la  première  fois  des  omenMmo  imfîérÎMa 
il  s'écria  ^  en  élevant  l'épée  qu'il  allaft  conSer  an 
chef  de  la  garde  prétorienne  :  «Ponr  nés  %i  je 
gouverne  bien  ;  contre  moi  si  je  détiens  nn  tfmn.  » 

Les  guerres  avec  les  Dacea^  les  victoires  aor 
les  Partbes  ^  ainsi  que  les  autre»  expéditiona  miis^ 
taires  de  Trajan ,  dont  le  règne  fot  iiian|né  (nr  dea 
conquêtes  ^  appartiennent  à  rbialoire  de  l'Boipiro 
romain  et  ne  peuvent  trouver  plnee  dan»  nne  bia* 
toire  de  la  Gaole. 

Adrien ,  qui  fot  moins  benrenx  que  Tr^m  dans 
ses  entreprises  guerrière»,  s'occupa  apécinlenent  de 
la  Gaule,  dont  il  visita  snccessivemeni  le»  diverses 
provinces, et  où  il  signala  st  présence  perdes  acte» 
de  justice  et  de  bienfaisance*  Malgré  mie  lanipie 
paix  on  comptait  dans  la  Gante^  à  canae  de»  ex»* 
gencea  permanentes  dn  flae  et  de  In  nmitiplîoté 
des  impÂts ,  nn  grend  nombre  de  citoyen»  obéré» 
de  dettes.  Adrien  lenr  accorde  de»  seoenr»  considé- 
raUes ,  et  libéra  loua  ceux  qui  étaient  déUtenr»  dn 


trewr  impenai.  un  aiinoue  a  cci  empereur,  ainsi 
qu'à  AntonÏD  soa  successeur,  pluKwurs  des  monu* 
meots  antiques  qui  ornent  encore  les  villes  de  la 
Gaule  méridionale,  tels  que  la  Maison  Carrée  de 
Ntnies,quW  prétend  avoir  été  une  basilique  élevée 
par  Adrien  en  l'honneur  de  Plotine,  femme  de  Tra- 
jan.  Le  drque,  la  tour  Magne,  le  temple  de  Diane 
k  Htmes,  le  mafïniAque  aqueduc,  appelé  aujoiir- 
d^ui  le  Pont  du  Gard,  l'arc  de  GaTsilloa,  l'arc  de 
Garpentras,  etc.  '. 

(Joe  preuve  des  bienhtis  d'Adrien  envers  ta 
Gaule  se  trouve  daps  les  médailles  de  cet  empe- 
reur, qui  portent  pour  exergue  :  Restitutori, oa  bien 
Conservatori  GaHUe.  Ces  mots  juiiei,  sans  doute, 
pour  Adrien,  sent  devenus  plus  lard  une  épithUe 
banale,  donnée  aussi  \  d'autres  empereurs. 

Antoain ,  qui  hii  le  fils  adnptif  d'Adrim ,  était 
Gsutois.  Ntmes  peut  s'enorgueillir  de  lui  avoir 
donné  le  jour.  Son  règne,  qui  dura  vingt-deai  an- 
nées, s'écoula  dans  une  longue  paix.  Toutes  les 
parties  de  l'Empire  éprouvèrent  les  effets  de  sa 
bonne  administration  et  de  sa  justice  équitable.  La 
Gaulfl  aurtoul  fut  l'objet  de  sa  prédilection  ;  il  y  flt 
élever  de  nombreux  édifices  publics,  il  y  établit  des 
camps  pour  les  légions,  il  y  édifla  des  fbrts  pour 
préserver  les  frontières  des  inTSSÎoae  germaines ,  il 
f  At  creuser  des  ports  des  canaux,  ouvrir  des 
routes  ,  enfln  1{  rebâtit  Narbonne  qui  avait  été  dé- 
inille  par  du  incendie. 

Marc-Aurile;  Commode  (de  l'an  IÇI  1  t'u)  t93). 

Fili  adoptiFd'Adrieo,  AntaniaFutlepirqadoplif 
de  Marc-Aurèle ,  qui  a  laissé  le  souvenir  d'un  plii- 
losopbe  et  d'un  honme  de  bien  sur  U  tràne ,  mais 
auquel  Sulpice-Sévtre  attribue  les  premières  persé- 
cutions i/ti  chrétiens  de  la  Gaule.  Il  est  plus  probà- 
blaquccea  pcnécutioes  éauDÈrent  de  Uiciui  Vérug, 
neveu  d'Adrien,  Frère  adoptif  de  l'Empereur,  et  que, 
pendant  quelques  années,  il  avait  associé  â  l'Empire. 

Avant  de  ncoater  cette  persécution  aûisi  que 
l'tniiwdurtieo  du  chrisUaBisme  dans  lea  Gaule»,  il 
convient ,  pour  ne  pas  interrompre  notre  récit ,  de 
dire  quelques  mois  dtf  ^ts  ûiFime  du  vertueux  Marc- 
Aur^le.  iJH  auteur  nodcrBe^  a  juslcBeol  fait  rt- 
marqner  qn^iucune  période  historique  ne  présente 
une  succession  de  bons  et  grands  hommes  sur  le 
tr6n«  Hmblable  à  celle  qu'offre  la  période  de  Ve»- 
ptsiea  ft  ConmxHle.  •Oeiii  monstres,  Domilicn  et 
GomiQode,  l'Iotçrrompent  «t  le  terminent:  tous 
deux,  carraniuis  par  ua«  éducaliâo  reçue  an  pied 

■  Ea4oanaDt  U  dncriplioa  déuillfe  de  ces  divers  idodu- 
nwDti  dmi  l'explicaiion  dei  (Osacbca  de  U  Fiance  lUtluri- 
^■(*  tl  iwwwtniale,  iiout  lâcljeroiu  (l'iudk|Ui:r  l'époque  la 
l>1u»  proluble  de  leur  ëreciJoo. 


perc.  vinw 

même  succession  naturelle  donna  un  seul  hommi 
de  bien  au  tr6ne  du  monde,  Titus,  qu'on  nomma  les 
délices  du  genre  humain ,  mats  qu'un  règne  At 
deux  ans  seulement  avait  â  peine  éprouvé  tufflsam- 
ment.  Tous  les  autres  fureut  appelés  au  Iftet  pW 
une  élection  glorieuse  sanctionnée  par  les  rites  d* 
l'adoption ,  pour  laquelle  Iç  prince  consuliatt  Ij) 
voix  de  l'opinioB  publique  et  trantmcltait  voUuh 
lairement  son  sceptre  au  plus  digne,  x 

Après  un  règne  de  treize  ans,  durant  lequel  11  ne 
!>e  passa  dans  les  Gaules  non  qui  soit  i  rappelw* 
mais  qui  Fiit  marqué  par  les  progrès  du  christlf 
nisme  et  l'introductioti  dc  l'hérésiç  dans  ta  ^^V' 
bonnaise.  Commode,  dit  un  bisloriea ,  re^l  dfrll 
main  d'une  de  ses  concubines  )a  mort  qa'il  avail 
donnée  â  plusieurs  des  membres  de  sa  f^millsfl  A  qfl 
grand  nombre  ùa  geas  de  bien. 

Inirodwnim  du  ehrttll«i>tnM  —PtrtfcMlsM. 

Le  christianisme  avait  (commencé  &  ^'étendre 
dans  lea  Gaules  sans  dauie  plus  d'un  aiieto  avait 
que  l'histoire  en  Itasse  mention.  Ponce  niale,  CsM 
à  Vienqe ,  avait  pu  raconter  aux  AHobrpgcs  les  aC-* 
tiens  de  celui  qu'il  contûdératt  .comme  tia  ju&te  al 
de  la  condamnation  duqoel  il  s'était  ktuéte»^  mofr». 
Il  est  probable  que,  persécutés  par  ^froD,  Us  clir£r 
tiens  de  riulie  étateu  venus  chercbel'  ua  rahgt 
par-delà  ks  Alpes.  Tant  qu'ils  furent  tr«p  pM  . 
nombreux  pour  porter  ombrage  aut  partisans  âf 
l'ancien  culte,  les  oiagisira»  feroièreot  tes  l'élu, 
saiislSails  h  lea  «dwatcon  du  nouveau  Dieu  oc  ■• 
pcrtnettaieiit  pas  d'actes  susceptibles  de  troubler 
l'ordre  public,  et  conlraiies  aux  loiide  l'Empire 
L'Empereur  Trajao,  d<uis  ont  Itttre  célèbre  aclrae* 
séc  h  Pline,  avait  tracé  cette  règle  de  conduite  at« 
agents  de  naa  gouvernement  :  Aotonin  avait  mioif 
para  ftivorablc  aux  citrétiena  ^  Lea  «ffieicrs  iispit 

*  la  lettre  de  Trajan  àtati  ttê  proroqufe  par  ane  \t\tn  âf 
Pline  le  jeune,  qui,  en  sa  qualité  de  ({ouvernEur  de  province, 
avait  tti  rhargé  de  poursuivre  la  religion  nouvelle.  Votd  la 
lettre  de  Pline*: 

•  Ceil  mon  utagfi  contlaiil,  grand  prioce,  ié  toiu  CoatilIlQr 
■urloui  niFtduult»;  qui  peut  uiieux  que  voun,  en  Cffet,  r|- 
•oudreleKdiiBcultft  qui  m'arrCienCje  n'ai  jamaii  éiéappÇM 
i  l'iniiruciion  ni  au  Jugement  d'aucune  aFFaire  crimiiie  Ijp0il( 
rau«e  de  christ  ta  iiisiiie;  aînai  J'ijptore  te  qui  inrHle  d£ire 
puni  piiur  et  ciiine,  ei  jusqu'm'i  l'on  duit  porter  M>i|  1»  rigueltr 
de  la  peine  «oit  l'eiactUude  des  recbercbei.  De  \i  mon  eni' 
barras  1  me  prononcer  sur  bien  de*  cheh.  Faut-ït  Taire  une 
(tisliDctioneiilrelettâ^e«?l.a  jeunesse  et  t'enfaiice  mfmedOl- 
1  ent-elles  iire  punies  avec  la  niéine  rigueur  que  tout  le  relief 
L.C  repentir  peut^ll  nériter  le  pardon, ou  bien  quiconque  I 
élÈ  cUi'éilen  n'a-l-ilrirn  i  Mpërer  en  cessant  de  l'élie?  Est-^ 
le  nom  beulquil  faut  i^uulr.qnand  rnïme  il  serait  esein|it  de 
crime,  ou  les  crimes  doiveni-lls  faire  fout  l'udtejn  du  Mm? 
Telles  sont  les  tiuestious  aUe  l'ose  t'OiM  adyewer  :  i:oici  la  atft' 
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riaux  chargés  de  radmioistration  de  la  Gaule  ne 
devinrent  sévères  que  lorsque  le   cbrislianisme , 

duite  que  i*ai  tenue,  en  attendant,  à  regard  de  ceux  qu*on  a 
traduits  à  mon  tribunal  comme  chrétiens. 

•  Je  lès  ai  interrogés  sur  leur  reli(;ion ,  et  lorsqu'ils  me  ré> 
pondaient  qu'ils  éudent  de  la  foi  du  Christ,  je  leur  réitérais 
une  seooude,  une  troisième  fois  la  même  quesiion ,  en  les  me- 
naçant de  la  mort;  ceux  qui  ont  persisté,  je  les  ai  envoyés  au 
supplice;  car,  sans  examiner  si  la  doctrine  qu'ils  professaient 
éuil  criminelle,  je  n'ai  pas  douté  qu'au  motnii  leur  opiniâtreté 
'et  leur  obstination  invincible  ne  méritassent  une  punition  exem- 
plaire. Parmi  ceux  qui  ont  poussé  le  fanatisme  jusqu'à  cet 
excès,  il  s'est  trouvé  quelques  citoyens  romains,  que  j'ai  sé- 
parés des  autres  pour  les  envoyer  à  Ri»me. 

«Mon  attention  à  poursuivre  cette  classe  de  coupables  en  a 
multiplié  le  nombre,  comme  il  arrive  ordinairement,  et  m'en 
a  fourni  oe  nouveaux  à  condamner. 

«On  m'a  remis  un  mémoire  anonyme  contenant  une  longue 
série  de  noms;  mais  ceux  qui  m'étaient  ainsi  déférés  ont  nié 
qu'ils  fussent  ou  qu'ils  eussent  jamais  été  chrétiens;  et,  en 
effet,  ils  ont  offert  de  l'encens  et  des  libations  à  votre  image, 
que  j'avais  tait  apporter  exprès  avec  la  statue  des  divini  lés  ;  enfin 
ils  out  maudit  celui  qu'ils  appellent  Christ,  bur  ces  preuves, 
J*ai  cru  devoir  les  renvoyer  de  l'accusation,  d'après  l'opinion 
générale  qu'on  ne  peut  rien  obtenir  de  semblable  de  ceux 
qui  sont  vraiment  chrétiens. 

«  Il  s'en  est  trouvé  d'autres  qui  ont  d'abord  avoué  qu'ils 
étaient  chrétiens  et  l'ont  nié  ensuite  ;  d'autres  encore  qui  ont 
reconnu  l'avoir  été  autrefois,  mais  qui  ont  déclaré  ne  Tétre 
plus  depuis  trois  ans,  depuis  un  long  espace,  quelques-uns 
depuis  vingt  aus  :  tous  ont  adoré  votre  image  et  les  statues  des 
dieux ,  tous  out  consenti  à  renier  le  Christ. 

«  Au  reste,  ils  protestaient  que  tome  leur  faute  ou  leur  erreur 
•Tait  consisté  à  s'assembler  un  jour  mai  que,  avant  le  lever  du 
soleil ,  et  à  honorer  le  Christ  comme  un  dieu ,  à  chanier  des 
byiunes  à  sa  louange,  et  à  s'engager  par  serment,  non  à  au- 
cun crime,  ma»  à  ne  commettre  ni  vols,  ni  vio  enees ,  ni  adul- 
tères ,  à  ne  jamais  manquer  à  la  loi  promise ,  à  ne  pas  retenir 
les  dépôts  qui  leur  serait'nt  confiés;  après  quoi,  ils  se  retiraient 
et  se  rassemblaient  ensuite  de  nouveau  pour  prendre  ensemble 
une  nouiTiture  commune  et  innocente,  aùontant  qu'ils  s'étaient 
même  abstenus  de  ces  pratiques  depuis  la  publication  de  l'édit: 
j'ai  défendu  les  assemblées,  conformément  à  vos  ordres.  Pour 
ffi'assurer  pleinement  de  la  vérité  de  ces  faits,  j*ai  mis  à  la 
question  deux  lemmes  esclaves,  et  je  n'ai  déc«)uverten  elles 
d'autres  crimes  qu'une  Miper»titioii  pleine  de  travers  et  de  folie. 

«  Par  ces  considérations,  j'ai  suspendu  mes  poursuites  et  j'ai' 
pris  le  parti  de  vous  consulter,  d'amant  plus  que  le  nombre 
que  je  me  trouverais  en  devoir  de  rechercher  et  de  punir  est 
immense  et  embrasse  des  personnes  de  tout  âge,  de  toute  sexe 
et  de  toute  condiiion.  ^on-Keulement  les  villes,  mais  les  bourgs 
et  les  campagnes  son*  atteints  de  celte  contagion...  ■ 

L'Empereur  répondit  : 

«Vous  avez  agi  comme  vous  le  deviez,  mon  cher  P'ine, 
dans  le  jugement  de  ceux  qu'on  a  traduits  devant  vous  comme 
chrétiens.  Il  n'est  pas  possibie  d'établir  une  loi  générale  et 
une  forme  de  procédure  qui  s'applique  à  tous  les  cas;  cepen- 
dant il  'est  bon  de  fixer  des  règles.  Il  ne  faut  pas  faire  de 
recherches  pour  découvrir  les  coupables;  seulement,  s'ils  sopt 
amenés  à  votre  tribunal  et  convaincus,  vous  devez  les  punir 
avec  cette  restriction  :  s'il  s'en  trouve  qui  nient  être  cbréûens 
et  prouvent  leur  déclaration  par  des  effets,  c'est-à-dire  en 
adorant  nos  dieux ,  quand  même  le  passé  déposerait  contre 
eux ,  leur  repentir  doit  leur  valoir  le  pardon.  Quant  aux  mé- 
moires aiionymes,  il  ne  faut  jamais  y  avoir  égard,  dans  quel- 
que matière  que  ce  soit  ;  c'est  un  genre  de  témoignage  d'un 
trop  funeste  exemple,  et  qui  ne  convient  pas  à  notre  temps.  » 

Malheureusement  la  volonté  éclairée  et  la  sagesse  de  l'Em- 
pereur furent  saiis  effet  contre  la  superstition.de  la  |K>pu1ace 
païenne  y  qui,  sans  doute  à  rmstigation  des  prêtres  de  l'ancien 


inaperçu  dans  son  origine ,  eut  pris  assez  de  con^ 
sistance  pourofFrir  l'aspect  d'une  nouvelle  religion, 
tendant  à  s'élever  sur  les  ruines  de  Tancienne.  On 
voit  en  effet  que ,  dès  avant  le  règne  de  Marc- Au- 
rèle,  plusieurs  disciples  de  saint  Polycarpe,  évèqae 
de  Smyrne,  entre  autres  Pothin  et  Irénée  étaient 
venus  prêcher  dans  la  Gaule.  Poihin  s'occupa  de  la 
conversion  des  habitants  de  Lugdunum,  et  fut  mar- 
tyrisé à  rage  de  qu;itre-vingi-dix  ans.  D*autres 
chrétiens  en  grand  nombre  fureot  tirés  des  prisons 
et  livrés  aux  bètes  du  cirque. 

Martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne. 

Quelques  fragments  de  Grégoire  de  Tours  ^  fe- 
ront connaître  les  premiers  temps  du  christianisme 
dans  la  Gaule,  mieux  que  toutes  les  inductions  qu'il 
serait  possible  de  tirer  des  récits  du  petit  nombre 
d'auteurs  qui  se  sont  occupés  de  rhisioife  de  cette 
époque. 

a  Dans  les  Gaules,  un  grand  nombre  de  chrétiens 
reçurent,  pour  le  nom  du  Christ,  la  précieuse  et 
bcillante  couronne  du  martyre;  l'histoire,  de  leurs 
souffrances  nous  a  été  conservée  fidèlement  jusqu'à 
ce  jour. 

s  Le  premier  fut  Pothin ,  évèque  de  la  ville  de 
Lugdunum,  qui,  plein  de  jours ,  subit ,  pour  4e  nom 
du  Christ,  divers  supplices.  Saint  Irénée,  successeur 
de  ce  martyr,  et  qui  avait  été  envoyé  dans  cette 
ville  par  saint  Polycarpe,  se  distingua  par  une  ad- 
mirable vertu  ;  en  un  court  espace  de  temps ,  et  par 
ses  prédications,  il  rendit  chrétienne  la  ville  tout 
entière.  Une  persécution  s'étant  élevée  (soos  l'em- 

culte,  rendait  les  sectateurs  du  Christ  responsables  de  tons  fci 
désastres  publics,  ouragans,  inondations,  incendies,  pertes, 
famines,  etc.,  ei  qui  se  soulevait  fréquemment  pour  obliger 
les  gouverneurs  des  provinces  et  les  magistrats  des  cités  S 
sévir  contre  les  chrétiens.  Les  émeutes  populaires  donnaienc 
le  signal  des  persécutions. 

Pi  us  hardi  ou  plus  humain ,  l'empereur  Antonin  prit  la  dé- 
fense des  chrétiens.  Non  seulement  il  ne  les  tourmenta  point 
dans  l'exercice  de  leur  culte,  mais  il  les  mit  même  à  Tabri  de 
l'aveugle  fureur  du  peuple  et  de  la  persécution  des  inagistrati. 
Souvent  la  multitude,  qui  obéit  si  facilement  aux  impressions 
de  la  haine  et  du  fanatisme,  éclatait  contre  les  chrétiens  et  mas- 
sacrait quelques  vic<imeii.Ge  furent  ces  violences  qui  détermi- 
nerem  un  des  plus  courageux  orateurs  de  l'Église  greopie  à 
présenter  lui-même  à  l'Empereur  une  apologie  des  martyrs. 
Antonin  en  fut  touché;  du  moins  est-il  certain  qu'il  envoya 
des  rescrits  à  plusieurs  villes  de  la  Grèce ,  pour  y  faire  cesser 
ces  soulèvements  barbares  contre  des  innocents.  I  a  pluprt 
de  ces  rescriui  sont  perdus;  mais  nous  avons  encore  celui  qu'U 
adressa  aux  peuples  de  l'Asie-Mineure;  on  y  voit  tout  l'intérêt 
qu'il  porte  aux  chrétiens  :  il  les  loue  de  la  fidélité  qu'ib  gar- 
dent à  leur  dieu  et  du  courage  avec  lequel  ils  bravent  la  mort. 
Ce  rescrii  se  termine  par  une  déclarât  ion  solennelle  que  It  nom 
de  chrétien  n'est  pas  un  titre  à  la  perKécuiion,  et  par  un 
ordre  donné  h  chaque  préteur  d'absoudre  tout  individu  amené 
devant  son  tribunal  pour  ce  soi-disant  crime ,  et  de  punir  les 
délateurs. 

*Grég.  de  Tours,  iiUt  des  />-aiicx.— GoUect.  GinsoL 


pereur  Marc-«ADrile),  le  démon  suscila,  par  la  main 
du  tyran,  detellessuerresdanace  pays,unsi  grand 
nombre  de  fidèles  forent  égorgés  parce  qolls  coa~ 
fessaient  le  nom  du  Seigneur,  que  des  fleuves  de 
sang  chrétien  coulaient  sar  les  places  publiques ,  et 
que  nous  ne  pourrions  dire  le  nombre  ni  les  noms 
des  martyrs  :  le  Seigneur  la  a  écria  sur  le  livre  de 
vie.  Le  bourreau  ayant  fait  infliger,  en  sa  pré- 
sence, d'horribles  supplices  à  saint  Irénée,  le  con- 
sacra ainsi  a  Notre-Sei^eur,  Jésus-Christ.  Après  ce 
saint  évoque,  on  fit  périr  quarante-huit  martyrs  dont 
le  premier  fut ,  dît-on ,  Vettius  Epagatus.  ■> 

Grégoire  de  Tours  paraît  avoir  conFoodu  la  per- 
sécution qui  fit  périr  Irénée  sous  l'empereur  Sévère 
(en  309)  avec  celle  dont  fut  victime  Pothin  (de  161 
à  1G4)  sons  Tempereur  Marc-Aurèle.  Nous  possé- 
dons d'ailleurs ,  sur  cette  dernière  persécution ,  un 
document  précieux  et  qui  montre  avec  de  vives 
conleurs  quels  étaient  alors  le  sort  misérable  des 
chrétiens  et  l'acharnement  féroce  des  païens.  Cest 
une  lettre  des  Églises  de  Vienne  et  de  Lugdunom 
anx  Ëglises  d'Orient.  On  sait  qu'alors  sons  le  nom 
d'Égfise,on  désignait  la  généralité  des  fldëles  d'une 
même  ville  ou  d'une  même  province. 

Cette  lettre,  doot  oousallons  citer  quelques  firag- 
menls,  est  écrite  en  grec  et  porte  pour  inscription: 
les  serviteurs  de  Jésus-Christ  gui  demeurent  à 
Fienne  et  à  titgdunum  dans  les  Gaules ,  aux 
frères  d'Asie  et  de  Phrxgie  qui  ont  la  même  foi 
et  la  même  espérance  :  paix,  grâce  et  gloire 
de  la  part  de  Jésus-Christ,  IVotre-Seigneur'. 

a ...  La  haine  des  païens  était  telle  contre  les  diré- 
tiens,  qn'ils  leschassaient  des  maisons  particulières, 
des  bains,  de  la  place  publique,  et  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  qu'aucun  d'eux  parût  en  quelque  lieu  que 
ce  Rit.  Les  plus  faibles  prirent  la  fuite,  les  plus 
fermes  s'exposèrent  a  tout  souffrir.  D'abord  le 
peuple  s'emporta  contre  eux,  les  frappa  et  leur  jeta 
des  pierres.  Ensoite  on  les  mena  dans  la  place,  où 
ils  ftarent  interrogés  publiquement  par  le  tribun  et 
les  magistrats  de  la  ville  ;  et  13,  ayant  confessé  qu'ils 
étaient  chrétiens,  ils  furent  mis  en  prison  jusqu'à 
l'arrivée  du  gouverneur  qui  était  alors  absent.  Quel- 
ques jours  après,  le  gouverneur  étant  arrivé,  ils 
loi  fiirent  présentés.  Mais  ce  juge  passionné  les 
traita  avec  unt  de  rigueur,  que  Vettius  Epagatus, 
jeune  homme  d'une  rare  sagesse ,  d'une  grande  in- 
nocence de  mœurs ^et  d'un  zèle  admirable,  demanda 
3  être  écouté  pour  défendre  les  chrétiens ,  et  prou- 
ver la  hnsseté  de  tout  ce  qu'oa  débitait  contre  eox. 
Le  gouverneur,  au  lien  de  recevoir  sa  requête,  se 
contenu  de  lui  demander  s'il  était  chrétien.  Vettios 


le  confessa  i  hante  voix ,  et  tut  mis  su  nombre  dea 
martyrs,  avec  le  titre  d' Avocat  des  cht-éUetts. 

«L'exemple  de  ce  jeune  homme  si  ^lé  inspm 
du  courage  à  plusieurs;  mais  il  y  en  eut  dix  qnl  cé- 
dèrent par  foiblesse,  étant  mal  préparés  au  combat. 
Leur  chute  causa  une  sensible  douleur  i  ceux  qui 
demeuraient  fermes,  et  a^iblit  ceux  qui,  n'étant 
pas  encore  arrêtés ,  assistaient  les  martyrs ,  et  ne  les 
quittaient  point  malgré  tout  ce  qu'il  y  avait  à  souF- 
l¥ir.  Tous  les  fidèles  étaient  daiis  de  grandes  alar- 
mes, k  canse  de  l'incertitude  de  la  persévérance  :  les 
tourments  ne  les  effrayaient  pas;  mais  ils  envisa- 
geaient la  fin,  et  appréhendaient  que  quelqu'un  ne 
succombât.  On  faisait  tons  les  jours  une  recherche 
exacte  des  chrétiens ,  en  sorte  qu'on  arrêta  tous 
les  meilleurs  sujets  des  deux  églises,  ceux  qui  sou- 
tenaient les  antres.  Arec  les  chrétiens  on  prit  anssî 
quelques  païens  qui  les  servaient  ;  ces  esclaves,  crai- 
gnant les  tourments  qu'ils  voyaient  soufftir  à  leurs 
maîtres,  déposèrent,  à  ta  sollicitation  des  aoUats, 
que  les  chrétiens  mangeaient  des  enfants  et  com> 
mettaient  des  incestes.  Ces  calomnies,  que  l'on  ré- 
pandait contre  les  chrétiens,  excitèrent  contre  eux 
la  rage  des  païens  d'une  manière  si  étrange,  que 
ceux  qui  auparavant  conservaient  encore  avec  enx 
quelque  liaison ,  s'emportaient  alors  et  témoi- 
gnaient les  détester.  Ceux  que  la  itireur  du  penpie , 
du  gouverneur  et  des  soldats  attaqua  le  plus  vio- 
lemment, furent  Sanclus ,  diacre,  natif  devienne; 
Matunis,  néophyte;  Attale,  originaire  de  Per^ 
game ,  qui  avait  toujours-  été  le  soutien  des  Églises 
des  Gaules,  et  une  fille  nommée  Blandine ,  qui  était 
esclave.  Les  fidèles  craignaient  qu'elle  n'eât  pas 
même  la  hardiesse  de  confesser,  k  cause  de  la  fai- 
blesse de  son  corps.  Cependant  elle  lassa  cens  qui , 
l'un  après  l'autre,  lui  firent  souffrir  toutes  sortes  de 
tourments  depuis  le  malin  jusqu'au  soir.  Ui  se  con- 
fessaient vaincus,  ne  sachant  plus  que  lui  faire  :  ils 
étaient  même  étonnés  qu'elle  respirât  encore.  Mais 
le  témoignage  qu'elle  Vendait  à  Jésos-Cbrist  la 
renouvelait;  son  ra^lchissement  et  son  repos  était 
de  dire  :  «Je  suis  cbrélienne;  il  ne  se  fait  point  de 
■  mal  chez  nous.  >  Ces  paroles  semblaient  la  rendre 
insensible. 

I  Le  diacre  Sanctus  souffrit  aussi  des  toormeits 
incroyables.  Les  païens  espéraient  lui  faire  proférer 
quelque  parole  indigne  de  lui;  mais  il  eut  une  telle 
fermeté,  qu'il  ne  leur  dit  ni  son  nom,  ni  sa  nation, 
ni  la  ville  d'ofL  il  était ,  ni  s'il  était  libre  ou  esclave. 
A  tontes  ces  questions ,  il  répondit  en  latin  :  «Je 
suis  chrétien.»  On  neput  en  tirer  antre  chose.  Le 
gouverneur  et  les  bourreaux  en  furent  si  irrités 
que ,  ne  sachant  phis  que  lui  faire ,  ils  lui  appliqué- 
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mmféi  îmoMibildiet  ferme  4»p»  la  ooDf^^ûoo.  3Qn 
corps  ii'iHiit  qm  p\m»  ot  Ri^iirtriasur^^;  4^  ^rtp 

Aprii  ftvoir  r%eoni6  lo  ma? lyr e  de  P<HMn  ^t  d^ 
fiîbhf,  femoifi  béroïq«»«  qui  ^'écriait  i^i  m\m  cl93 

tDOui  à  qui  il  n'eit  paa  mèipe  permis  d^  mapfiai*  le 
«lang  de«  Mtfi»  ^  ?»  la  l^Ure  cQntîQqç, 

a  On  tira  de  prifon  quatre  martyri,  pppr  |e»  ai^pQ- 
atr  aux  Mlea  en  un  spectacle.  Ce  furent  Maturpa , 
SaQciua,  Blaodme  et  Atiale,  M?turu»  et  S^^ici^ 
paaaèreat  de  nouveau  par  tm^  lea  tourmenta, 
tomme  alla  n'avaient  rien  soufitirt  auparavant  ;  ils 
fnrenl  traioéa  par  lei  bètei.  On  lear  6%  squffrir  tqua 
lea  supplices  que  le  peuple  furieta  demandait  par 
divera  m%,  et  sorCout  la  ehaiie  de  fer,  Qik  on  les  fit 
Tàftir,  en  sorta  que  Todeur  incommodait  les  speeta- 
taira;  mua  la  foreur  des  païens  na  itiisait  qu'auç^ 
mentér.  EoAn  ces  deux  martyrs  furent  immolés,. 
ayant  tenu  lieu,  dans  ce  spectacle,  derous  les  divers 
rcombats  doa  gladiateurs.  «-  Blandine  fut  attaeb^e 
è  une  pièce  de  bois,  pour  dtre  dévorée  par  les  bèiea; 
fit  -ce  apeeiaele  encourageait  les  martyrs ,  à  qui  die 
r(|pi^é9entaîi  lé  Sauveur  cpucîAé.  On  la  traitait  ainsi, 
parce  qu'elle  itait  eadave.  Aucune  dos  bétea  ne  lui 
fit  mal  ;  elle  fiit  détachée  et  remise  en  priaoq,*-L>e 
,pe^e  demandait  Attaler,  qui  était  ftirt  conmi.  On 
lui  fit  ifiiffe  le  tour  de  TampÂiilhéètre  avoc  un  écri» 
ttau  devant  lui ,  oà  était ,  en  lalin  :  «  C'est  le  chr^ 
•a lien  Atlal&a  Us  païens  frémissaient  contre  lui; 
mais  le  gouverneur  ayant  appris  qu'il  était  citoyep 
ramaip,  to  fit  remettre  en  prison  avec  lea  aotres, 
a^n  d'attendre  la  n6poQ|e  de  rEmpereur,  i  qui  il 
avait  écrit  à  aon  siyet.^. 

uQependanl  la  rôponao^  TEmpereur  vint.  Elle 
parlait  que  Ton  fit  mourûr  ceux  qui  confeaseraient , 
m  qoe  ceux  qui  nieraient  fussent  mia  en  liberté.  Le 
gouvernour  fit  donc  couper  la  téle  à  tous  ceux  qui 
étaient  câoy^ia  PomaÎDâ^et  lea  autres  furant  en- 
voyés aux  bétes.  11  interrogea  dii  no^veap  ceux  qui 
étaient  tombés,  croyant  n'avoir  qu'à  lea  raivoyer; 
raaia,  contre  ralt£iite  des  païens,  ils  confeesèrent 
ia  loi,  et  ftirent  jointa.à  la  troupe  des  martyrs.. 
Quelques-uns  persévérèrent  dans  leur,  apostasie; 
maia  ils  n'avaient  jainaia  eu  une  véritable  fid ,  ni 
eottser\é  avec  ooin  linnocenee de  leur  baptéine,  ni 
'  craint  véritablement  Dieu ,  et  avaient  dé^hoqoré  |a 
religion  chrétienne  par  leur  conduite. 

«  Pendant  l'interrogatoire ,  un  chrétien ,  nommé 
Aleundre,  Phrygien  de.  nation,  et  médecin  de 
profession ,  étant  près  du  tribunal,  faisait  des  signes 

•  (,e«  chrétiens  obser?aient  alors,  et  ont  observé  encore  phi- 
•ieurt  $téci«t  après,  ki  déteme  de  manger  dit  sans,  feUe  pirr 
ta  MJMive,  «(cpaarmér,  «i  l|i  letir^  iméeun  É0ttigifim- 
loiMs ,  p^r  le  toncHe  des  ^poires. 


^  ceuj;  que  l'on  interrogeait ,  pour  les  exciter  i 
confesser  Jé$u»*Cbrist ,  et  se  doppait  tant  d'action, 
qu'i/  if  semblait  à  nw  femme  m  traçeUl,  Tous 
les  jtaiçQi  le  remarquaient,  et  étaient  indignés  de 
voir  que  PCU^^  qui  avaient  nié  confessaient  alors.  Ils 
§'élev^reat  contre  Alexandre,  et  l'accMç^rcnt  d'être 
cause  de  ce  changement.  Le  gouverneur  rinterro- 
geaapssit^t,  et,  voyant  qu'il  était  çbrétiep |  il  le 
coodamna  9ui  bétcs.  Alexandre  epira  le  lendemain 
dans  l'artoe  avec  Àttale  ;  et ,  ayant  beaucQup  souf- 
fert dans  Tamphithéâtre,  ils  moururent  tous  deux 
d'un  coyp  d'^p*Ç.  Al^anfU;e  pé  ^ta  pga  Wl  wupîr 

et  ne  dit  paa  un  mpt^  s(^  coâtçntaqt  (^  aWret^îr 
avec  Dieu  dana  fQp  ccçur.  A^Ule  étai^t  mU  «ur  1^ 
cbpiiie  de  fer»cgmme  sgp  cqrp^  brûfait,  et  ^  IV 
dçuT  de  sa  graisse  s'élevait ,  il  dit  au  ^yple  :^  V^ilà 
<içe  qui  est  vraiment  mapger  de$  hoçimMl  f  faisant 
ainsi  ailu^Qtf  »w  caiomt^iq  x^îii^  fontre  1^ 
chrétjppii, 

«  Apria  çn  \qu%^  le  dei^pier  jlQur  d^  gladiateurs, 
Blandine  fut  également  an^enée  ayec  un  jeune 
hoipnte  de  qiiip«e  apft,  no^imé  Poptiçua^  On  le< 
avai^  conduite  toM^  leç  j^vi^  ^  ramphiihe4(r««  a^p 

que  le  spectacle  dq  supplice  dca  autres  C0Pliclbu4t 

à  lea  affaiblir  \  wai$  il^  dep^eurèrept  ferme».  -^  Le 
peuple  entra  ep  furepr,  e(,  $aps  aYoir  égard  oi  à 
r^gede  l'un,  ni  au  accède  rautre^  U  demanda 
quQn  leur  fU  souffrir  i^?  plus  grands  lourmemi ; 
maia  les  dcM^  chrétiena  allaiept  i  la  tport  ayf«  plvs 
de  joie  qu'^  w  festin,  U i.eupe  Popiiçu?  étant  qiorr, 
Blandinei  après  avoir  ^lé  déchiré^  \  CQupi  de 
ft)uei^,  et  asM&e  sur  la  cbaii^e  ardente»  fui  eqfertpée 
dami  un  filet  et  ^ppsée  à  un  taureau  furieux,  qui 
lopg-tenspa  la  fpuia  au)^  pieds  ou  la  aecoqa  avec  h» 
cornes;  maia  la  foi  qui  la^oucenait^  et  son  amour 
pogr  Dieu,  semblaient  la  rendre  jnien^iNe.  fo^ 
elle  fut  é^rgéa,  et  Ic^  paieps  avouaieitt  qu'IU  n'a- 
vaient jamaiavu  une  fempie  tant  soufFrir».,i 

Deux  de^  principaux  babifanta  de  Uçdunuiit , 
Épipode  et  Alei^ndre,  fiU  de  parent»  ^ui  (ourlaient 
le  titr^  de  ciçrimme^ ,  périrçnt  avçst  dan»  cçli^ 
persécuiiQp,  lia  avaient  espéré  éviter  le  péril  en 
restant  caché  dans  le  beiurç  de  Pïerre-Encif €}  n^ 
ils  y  furent  découverts  et  arrêtés.  TrflJs  joups  apriïs 
on  les  amena,  lea  maips  Uéea  derrière  le  dna»  devant 
le  tribunal  du  gouverneur.  U|.  il»  confessèrent 
4ésu»  Cbri»t;  le  peuplé,  irrité  po»^»a  de  grandes 
cl  a  meurs,  et  le  juge  en  cjoiire  a'écri»:  «A  quoi 
^  dqnq  pnt  açrvi  les  tourntentt  de  cet*  q^ui  ont  été 
«  e.?écMi^a,  »ni  fst  encpfç  queatipn,d.e46!iMa-Çhriat?» 
^  Et  de  peur  qu  ilç  ne  s'exhortassent  Tun  I  aulrt, 
du  woîns.  ^T  signe» ,  il  lea  ftt  aéparer  ;  çt  prenant 

d*abord  Epipode,  qu'il  croyait  plus  faible,  parce 
qu'il  étaii  plus  jeune,  il  lui  dit  :  «Il  ne  faut  pas  nue 
a  vous  périssiez  par  votre,  ojilnfitreté.  Jliqua  adonna 


■  les  d\tut  liumncieiâ ,  '((uè  tous  les  peuples  fet  nos 

•  prla):ej  mêmes  honorent.  Nodi  les  hodorons  par 
ala joiè.leifesitns, ta  mu:ïl(]ue,  leà  jeut etles  dt- 
«  ventsltemeats.  VouSamres.vou»  adorez  un  homme 
•Heraclite  &  qui  on  ne  peut  plaire  en  Jouissant  de 
«  eous  ces  Biens.  Il  rejette  la  joie ,  il  aime  les  Jeûnes 
<et  la  chasteté  jiérilâ;ll  condamne  Im  plaisirs. 
«Qacl.  Wen  vous  peut  hire  celui  qui  n'a  pu  se  (ja- 
arAxAir  ât  la  iteréécutfoA  des  plus  misérables? 
«Quitte!  Taustérfië  pour  jouir  des  biens  de  ce 
«mondé,  avec  la  joie  qui  convient  si  fbrt  a  voire 
«âge.. 

«  tpipode  répondit  :«  Votre  cruelle  compassion  ne 
«me  louche  pas.  Igaorez-vous  (\at  l'homme  est 
•composé  de  cor)M  et  d'&me?  Cbcz  nous  l'àme 
a  commande ,  le  corps  obéit.  Les  infamies  que  vous 
«commettez  eti  l'honneur  de  vos  dieui  donnent 

■  du  plaisir  aui  corps  et  taent  lés  jtmes.  Nous  Faisons 
«là  guerre  ao  corps  cl  le  mortiflons  ;  mais  c'esl 
«  pour  ftWc  vWre  l'âmé  et  hil  conserver  sou  empire. 
^Pour  '^ous,  après  vbus  être  plongé  dans  la  votupié 
«comme  les  hèles,  vous  ne  trouvez  a  la  fta  qu'une 
«rtrlste  mort  ;  au  lieu  que  quand  vous  nous  ftiifes 
opérir,  nous  entrons  dans  une  vie  étemelle.  « 

«  Le  jogt ,  Irrité  de  cette  réponse ,  lui  fit  donner 
des  .coups  de  potng  sur  la  bouche,  ipipode  ayant 
les  dents  tout  en  sang,  disait  encore  :«Je  tonfesse 
«queJésus-Ctirlstest  Dieu,  avec  le  Père  et  le  Saint- 
(Esprli:.  Il  est  juste  (|ue  Je  rende  mt^il  Ame  a  celui 
'qui  m'a  crée  et  t^cheie.  • 

t  Mari  le  juge  |e  fH  pendre  au  chevalèl ,  et  deut 
lîeteup*  vinrent  des  deux  côtiîs  pour  le  dCcliirer 
ivee  tes  ongles  de  fer.  Il  s'éleva  tout  d'un  coup  un 
cri  terrible  du  peuple,  qui  demandait  qu'on  le  lui 
abandonnât  pouf  le  mettre  en  pièces  ;  car  les  bour- 
reaui  n'allaient  pas  assez  vite  a  son  gré.  Mais  le 
juge,  c  raignant  que  dans  celte  eiaspéralion  le  peu- 
ple ne  perdit  le  respect  dô  a  sa  dignité ,  m  ûier  le 
martyr  du  chevalet ,  et  lui  flt  sur-le-champ  couper 
la  léte.  D  Deux  Joars  après  Alexandre  fut  martyrisé. 

On  place  aussi ,  durant  la  perstîcutiort  deMarc- 
ÀdrWe ,  le  martyre  dé  Symphorlen ,  chrétien  d'une 
ainstrè  femllle  d'Augnsiodunum ,  quî  fut  livré  au 
supplice  dans  le  lien  même  de  sa  naissance.  Lors- 
qu'on le  conduisait  hors  delà  ville  afin  de  l'exé- 
cuter, aâ  ttitre  lui  criait  du  haut  des  niuraliieS: 
■Mon  Als,  moq  cher  fils  Symphorlen ,  souvîens-loî 
•*i  Dieu  Vivant  !  Pense  à  celui  qui  règne  au  ciel  ! 

•  Otf  ne  t'ôfc  pas  la  rie  aujourd'hui ,  on  ne  fait  que 
*te  la  changer  en  une  meitieuré.» 

t«  persécutions  entreprises  pour  détruire  le 
<?irteilaitl8me  ne  firent  (ju'augmenter  le  nombre 
ie«  chrétiens.  Le  jeune  arbre  exposé  au  souffle  con-' 


Adlrtt  p«hàtU(toM.'>A«firï«eu  tMMthiiMM. 

Ltcbt'istianitme.dtntlwGiiiiea.grwiditàlnivtrft 
leH{]cnécutii>Ds.,nQViennc  «t  de  Lyon  il  tt  répandit 
dam  le  rttie  des  GalUei.  talssaut  de  càié,  pendant 
quelqic  temps*  Icft  évéoBcAeniB  politique!,  npiit 
alloiu,  afin  de  complitcr  oe.qu«  aoHs  avons  è  dira 
de  la'graode  révolution  «ochle  opérée  par  le  chria- 
tténi^Bt^  reprendre  \t.  récit  de  Grégoire  de  TwirA, 

aSous  l'empCTeur  Dèce,  il  l'éleva coalre  le  non, 
diréiira  .OB  ifnMl  nombr»  de  persécution*  j  etoo 
fit  ati  si  çrahdeanug*  d«  fidèles  qu'on  ne  pourrait 
lei  cenpitr,... 

ttOsHs  c«  temps,  sept  hommesi  nommés  évè^pies, 
fu^Mt  «ttrcyéé  pour  prêcher  danf>  les  j^les,. - 
cnmse  le  rapporte  t'hisiolre  de  ht  (lassion  du  saist 
mA-tyr  Saturnin.  «goUs  le  conMilet  de  Défàui  et  da 
aGra^uis,  Riiventono  iraditioo,  souvenir  fi«lèle',  la 
«ville  de  Toalouie  eut  pour  premier  et  plus  graad 
uérêqua  aaiot  Saturuia.»  Voici  ceux  qui  furent  en^ 
voyéfl  :  Gstien,  ftvéque  a  Tours;  Trophims,  i 
Arlesi  Paul,  A  MMboADe;' Saturnin,  &  TuulouMt 
rUonyiiaa(DeDt*),aïWis)  Slréoïon,  en  AuverBOCf 
et  Martial,  è  Liideges.  Parmi  ces  pootifèa,  Dénier: 
évèque  da  Pari*)  subit  divers  supptices  puur  le 
nom  du  Cfariiil,  et,  frappé  du  glaive,  ternÙM  sa  vip 
en  ce  mondb  Saturolli ,  déta  awaré  du  marlfra ,  dit 
a  dcax  prêtres  I  «  Vdki  que  je  veis  être  immola,  et  te 
«temps  de  ma  destruction  approche.  Je  vous  pria,, 
«jusqu'à  ce  que  je  termine  ma  vie,  de  ne  pas  m'a- 
ubandonner.n  Ayant  élé  pris,  on  le  conduisit  au 
Capilole,  et ,  abandotiné  par  les  deux  ptftrés.  Il  fût 
emmène  seul,  ^e  voyant  a!nsi  délaissé,  on  rscontfl 
qui!  fit  cette  prier*  :  fcVignttir  Jé«w;Ohrfti, 
«exauce-moi  du  haut  de' la  sainte  demeyH,  qa»' 
«celle  église  S'obtienne  jamais  d'avoir  on  évèq«e  , 
«pris  entre  ses  citoyens  !>Nuus  savons  que,  jdsqu^ 
présent,  sa  prière  a  élé  eXàucéé.  Attaché  â  la  (faene 
d'un  taureau  en  ftireur.  et  prédpiié  dfl  hsut  du  Ca- 
pkole,  Il  termina  sa  vie.— Catien,  Tcophime,  Strt- 
m()n,Paul  et  ^lartial,  vivant  diinS  une  élTdttenté 
sainletè,  après  avoir  gagné  tes  peuple»  i  l'Égi'tee^  rt 

répandu  partout  la  fbl  clirétiénne,  mourtffefl!  e» 
confes-sant  paisiblemenl  le  Seigneur.  Cfeoi  ^1  «ont 
sortis  du  monde  par  \i  nilè  du  martyre  ^  «  c«it 
qui  sont  mort  sans  tfottbie  dans  leur  M,  som  ttnla' 
dans  le  royaume  dc.<!  cicux.  n 

(Muérmilt  M  «trinraiBB  ée  Utaadt. 

«Un  de  leurs  disciples  étant  allé  dans  la  Ville  de 
Boyrgc»,  annonça  aux  peuples  le  Seigneur  Jésus- 
Christ,  sauveur  de  tous.  Un  petit  nombre  d'hom- 
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de  quelle  manière  ils  devaient  construire  une  église 
et  célébrer  les  fêtes  du  dieu  puissant;  mais,  comme 
ils  n'avaient  que  peu  de  ressources  pour  bâtir  une 
^ise,  ils  demandèrent,  pour  en  faire  une,  la  mai- 
son d*uo  choyen.  Les  sénateurs  et  les  premiers  da 
lieu  étaient  alors  attachés  à  des  cuUes  idolâtres; 
oeux  qui  avaient  cru  étaient  d^entreles  pauvres, 
selon  ce  que  le  Seigneur  reproche  aux  Juifs,  disant  : 
«Je  vous  dis,  en  vérité,  que  les  publicains  et  les 
a  femmes  prostituées  vous  devanceront  dans  le 
aroyaume  de  Dieu.  »  N'ayant  pas  obtenu  la  maison 
qu'ils  demandaient,  ils  allèrent  trouver  on  certain 
Léocade,  un  des  premiers  sénateurs  des  Gaules, 
qui  était  de  la  race  de  Yettius  Epagatus,  martyrisé 
Ik  Lyon  pour  le  nom  du  Seigneur,  comme  nous  l'a- 
vons rapporté  ci-dessus;  quand  ils  lui  eurent  pré- 
senté leur  demande  et  déclaré  leur  croyance,  il 
répondit  :  «Si  la  maison  que  je  possède  à  Bourges 
«est  digne  de  cet  emploi,  je  ne  la  refuserai  pas.» 
A  ces  mots,  ils  se  prosternèrent  â  ses  pieds,  lui 
offrant  trois  cents  pièces  d'or  et  un  plat  d'argent, 
et  lui  dirent  que  sa  maison  était  digne  de  ce  minis- 
tère. Après  avoir  accepté  trois  pièces  d'or  en  signe 
d'amitié,  et  leur  avoir  généreusement  rendu  le 
reste,  comme  il  était  encore  enveloppé  dans  l'er- 
reur de  l'idolâtrie,  il  se  fit  chrétien,  et  sa  maison 
ftat  transformée  en  une  église.  Cest  maintenant  la 
première  église  de  Bourges  ;  elle  est  arrangée  avec 
un  soin  admirable,  et  enrichie  de  reliques  du  pre- 
mier martyr  saint  Etienne...  » 

TenUtion  et  fiiibletse  dUrbicut. 

«En  Auvergne,  le  premier  qui  succéda  â  Stré* 
mon,  évèque  et  prédicateur,  Ait  Urbicus,  l'un  des 
sénateurs,  qui  s'était  converti.  Il  avait  une  femme; 
mais,  dVprès  la  coutume  ecclésiastique,  elle  se  sépara 
de  lui  et  se  consacra  à  la  vie  religieuse  :  ils  étaient  tous 
deux  livrés  aux  oraisons,  aux  aumônes  et  aux  bonnes 
œuvres.  Pendant  qu'ils  se* conduisaient  ainsi,  la 
haine  du  démon,  qui  est  toujours  ennemi  de  la 
sainteté,  s'exerça  sur  la  femme  ;  l'ayant  enflammée 
de  concupiscence  pour  son  mari,  il  en  fit  une  nou- 
velle Eve.  Enflammée  de  désirs,  et  couverte  des  té- 
nèbres du  péché,  elle  se  rendit,  au  milieu  de  Tobscu- 
rîté  de  la  nuit ,  à  la  maison  épiscopale.  Ayant  trouvé 
t0u4  fermé,  elle  commença  à  frapper  â  la  porte  et  â 
iàre  :  «  Jusques  â  quand  dormiras-tu,  évéque?  Jus- 
«ques  â  quand  n'ouvriras-tu  pas  tes  portes  fermées? 
«Pourquoi  méprises -tu  ta  femme?  Pourquoi  tes 
«oreilles  sont-elles  insensibles  et  n'écoutes-tu  pas  le 
«précepte  de  Paul,  qui  a  dit  :  IVe  vous  refusez  point 
«  l'un  à  l'autre ,  de  peur  que  le  démon  ne  prenne 
9.  occasion  de  votre  incontinence  pour  vous  tm^ 
^ter^.  Voilà  que  je  viens  vers  toi,  et  ce  n'est  pas 

• 

1 1^  £pli.  desamt  Paul  aux  Coriuthieiiii,  c  vu,  ▼•  5. 


«vers  un  étranger,  mais  vers  mon  mari  que  je 
«viens.»  La  religion  du  pontife  s'endormit  enfin 
par  l'influence  des  paroles  de  cette  femme;  il  loi 
ordonna  d'entrer  dans  son  lit ,  d'où  il  la  fit  retirer 
après  s'être  livré  â  sa  passion.  Ensuite,  revenu  trop 
tard  â  lui ,  et  gémissant  du  crime  qu'il  avait  com- 
mis, il  se  retira  dans  un  monastère  de  son  diocèse  « 
pour  y  feire  pénitence.  Après  y  avoir  lavé  sa  feule 
par  ses  gémissements,  il  retourna  dans  sa  ville  : 
ayant  atteint  le  terme  de  sa  vie,  il  sortit  de  ce 
monde.  De  son  péché  naquit  une  fille  qcd  se  voua 
â  la  vie  religieuse.  Le  pontife  fut  enterré  avec  sa 
femme  et  sa  fille  daqs  le  caveau  de  Ghantoin,  près 
de  la  voie  publique...  » 

iBjuriatut  et  Schointiipie. 

«Dans  le  même  temps,  Injuriosus,  un  des  plus 
riches  sénateurs  de  l'Arvernie,  rechercha  en  ma- 
riage Scholastique,  jeune  fille  de  même  rang,  et, 
suivant  l'usage,  lui  ayant  donné  des  gages,  il 
fixa  le  jour  des  noces  :  ils  étaient  tous  deux  enfants 
uniques  de  leurs  pères.  Le  jour  arrivé ,  la  cérémo- 
nie des  noces  ayant  été  célébrée,  ils  se  placèrent, 
selon  la  coutume,  dans  le  même  lit;  mais  la  jeune 
fille,  gravement  affligée,  se  tourna  du  côté  de  la 
muraille  et  se  prit  â  pleurer  amèrement 

«Son  mari  lui  dit  :« Qu'est-ce  qui  te  chagrine? 
«Dis-le  moi,  je  t'en  supplie.  »  Gomme  elle  gar- 
dait le  silence  :  «Je  te  conjure,  par  Jésus -Christ, 
«  fils  de  Dieu ,  lui  dit-il ,  de  me  faire  part  de  ce  qui 
«  t'afflige.  » 

«S'étant  retournée  vers  lui,  elle  lui  dit  :  «Dussé-je 
«pleurer  tous  les  jours  de  ma  vie,  mes  larmes  ne 
«  seraient  jamais  assez  abondantes  pour  effecer  la 
«douleur  immense  de  moa  cœur.  J'avab  résolu  de 
«coasacrer  à  Jésus-Qirist  mon  corps  pur  de  tout 
«attouchement  d'homme;  mais  malheur  à  moi! 
«Jésus  m'a  abandonnée  tellement,  que  je  ne  pour- 
«rai  remplir  mon  désir,  et  que  je  crains  de  perdre 
«en  ce  jour,  que  je  n'aurais  jamais  dû  voir,  ce  que 
t  j'avais  conservé  depuis  le  commencement  de  mon 
«  âge.  Délaissée  par  le  Christ  immortel ,  qui  me 
«promettait  le  paradis  pour  dot,  je  suis  liée  à  un 
«mari  mortel,  et,  au  lieu  d'être  parée  d'une  cou- 
«ronne  de  roses  incorruptibles,  je  recevrai  du 
«  mariage  la  triste  parure  d'une  couronne  de  roses 
«flétries...» 

«A  ces  paroles  prononcées  avec  des  torrents  de 
larmes,  le  jeune  homme,  touché  de  pitié,  lui  dit  ; 
«Nous  sommes  les  enfants  uniques  des  pères  les 
«plus  n<d)les  de  l'Arvernie,  et  ils  ont  voulu  nous 
«  unir  pour  propager  leur  race ,  de  peur  qu'à  leur 
«sortie  du  monde  un  héritier  étranger  ne  vint  à 
«  leur  succéder.  » 

a  La  jeune  fille  lui  dit  :  «Le  monde  n'est  rien,  lea 
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«rich^esesne  loot  rieo ,  la  pompe  de  cette  terre  n'est 
■riea,  la  vie  même  dont  ooiu  joniscona  n'est  rirai. 
■  Il  vaut  bien  mieux  recberdier  cette  vie  que  la  njort 
«ne  termÎDe  point,  qu'aucua  accident  ne  touche, 
c qu'aucun  malheur  ne  peut  interrompre  ni  finir; 
«cette  vie  où  l'homme,  plongé  dans  la  béatitude 
•éternelle,  s'abreuve  d'une  lumiÈre  qui  ne  se  cou- 
■cbe  point,  et  où  la  présence  du  Seigneur  lui- 
a  même,  qu'il  est  admis  à  contempler ,  l'élève  i  Vétal 
a  des  anges  et  le  pénètre  d'une  joie  impérissable.  > 

«li^rioeus  répondit  :  c  A  tes  douces  paroles ,  la 
«vie  éternelle  brille  i  mes  yeux  comme  un  soleil 
Bretplendissanit  Si  donc  tu  veui  t'abstenir  de  toute 
«coDcupisceoce  cbamelle,  je  m'unirai  A  tes  pea- 
asées.» 

aSdiMlastique  luirépooditiall  est  difficile  que 
*  les  hommes  accordent  aux  femmes  de  telles  cho- 
■aea;  cependant,  si  ta  Eais  en  sorte  que  nous  de- 
a meurions  sans  tache  dans  ce  monde,  je  te  donne- 
vrai  une  part  de  la  dot  qui  m'a  été  promise  par 
«mon  époux,  mon  Sqgneur  Jésus-Christ,  jk  qui  je 
«me  suit  cm&ao'ée  ctmqie  servante  et  comme 
«épotfse.», 

<  S'éUnt  alors  armé  du  signe  de  la  croix,  le  jeune 
bonune  lui  répondit  :  «Je  fierai  ce  &  quoi  tu  m'eihor- 
«tcs.D  Et  tons  les  deux  «'étant  donné  les  mains,  ils 
s'eDdfWDùrent. 

«  lift  couchèrent  depuis  pendant  un  grand  nombre 
d'iQBées  dans  un  seul  lit,  et  vécurent  dans  une 
admirable  chasteté,  comme  leur  mort  le  prouva 
dans  la  suite.  Leur  épreuve  étant  accomplie,  lors- 
que la  jeune  flUe  monta  yen  le  Christ,  son  mari 
s'étant  acquitté  des  devoirs  funéraires,  dit,  en  la 
déposant  au  tombeau  :  «Je  te  keeds  grAce,  6  Notre- 
«Sdfrneur,  Dieu  éleniel,  je  rends  à  ta  piété  ce  trésor 
«sans  tache  comme  je  fai.reçu  de  toi!*  Aces  pa- 
roles, s'étant  oùse  à  sourire  dans  son  cercueil, 
Scholaatiqne  lui  dit  :  «Pourquoi  dis-tu  ce  qu'on  ne 
«te  demande  pas.  D 

.  Le  vieux  chroniqueur:'  vonte  qu'Iiùuriosss  ne 
tarda  pas  Img-ienps  a  la  suivre,  et  fiit  placé  dans 
un  tonneau  séparé  par  une  doison  de  cehii  où 
Scholastique  avait  été  placée;  mais  que  le  leode- 
main  matû),  le  peuple  s'étant  approcbéde  l'eitdroit 
trouva  réuni»  les  tombeaux,  qu'il  avait  laissés  éloi- 
fftt»,  comme  si  la  tombe  avait  dit  ne  pas  séparer  les 
GCM-pB  de  ceuL  que  le  del  avait  réunis. 

OrguUutloo  chB  éffliMl  chrAieiUKi  ;  dei^  ;  Bdèln;  etc. 

Dans  les  premiers  temps,  et  même  dorant  les 
premiers  siècles  de  rétablissement  du  christianisme 
dans  les  Gaules,  une  apparence  d'égalité  existait 
entre  tous  ceux  qui  avaient  mission  de  porter  aux  1 


peuples  la  parole  de  Dieu.  On  Se  connaiwait  pas 
de  hiérarchie  officielle,  bien  que  de  tous  temps  on 
ait  admis  tacitement  des  degrés  et  une  subordina-*. 
lion.  Dans  les  deux  premiers  siècles,  on  voit  dj^ 
ministres  du  culte  chrétien  distingués  par  les  dé* 
nominations  à'ëvé/foe ,  de  prêtre  et  de  diticre  ;  ces 
ftinclions  sacerdotales  sont  celles  qui  ont  été  con- 
nues depuis  sous  le  tiire  à'ordres  meyean.  Aa 
ai'  siècle  eut  lieu  l'établissement  des  ordres  nd- 
neurj ,  l'Ëglise  reconnut  des  sous-diacres,  des 
aool^tes ,  des  exorcistes,  des  lecteurs  et  des  por- 
tiers :  il  y  avait  aussi  d'autres  serviteurs  de  l'ËglisQ 
qu'on  appelait  c/uintres  laborans.  Les  femmes,  eu 
petit  nombre,  qui  participaient  i  quelques  fionctions 
sacerdotales,  avaient  le  titre  de  diaconesses. 

La  hiérarchie  de  fait  primitivement  établie  se 
constitua,  par  la  suite,  régulièrement.  Du  temps 
des  apôtres,  le  titre  d'évèque  et  celui  de  prttre  se 
confïiodaient  fréquemment;  et,  dans  le  principe, 
on  appelait  apôtres  ceux  qui  régissaient  t'ÉgiisQ 
avec  pleine  autorité.  Les  prêtres  qui  fureot  ainsi 
élevés  du  second  degré  au  premier  se  ccmlentèreot( 
par  respect  pour  les  vrais  apôtres  disciples  do 
Christ,  du  titre  d'évèque  qui  leur  était  commun  avec 
les  prêtres  du  second  ordre.  Ceux-ci,  pour  ioiiter 
cette  humilité,  ne  prirent  plus  que  le  titre  de  prêtre; 
en  s(Hte  que,  dès  le  i"  siècle,  celui- des  prèh!«s 
qui  régissait  chaque  église  était  distingué  de  ses 
confrères  inférieurs  par  le  titre  d'évèque.  Cepen- 
dant, pendant  quelques  siècles,  la  multitude  con- 
tinua i  donner  la  qualification  d'apàlres  aux  évë- 
qoes  qui  avaient  les  premiers  fondé  des  égSst»  et 
converti  des  peuples  à  la  foi. 

Les  prêtres  reconnaissaient  févêque  pour  st^)é• 
Heur;  mais  celui-ci  leur  déléguait  ses  pouvcnrs,  sauf 
l'ordinatiiHf  et  la  confirmation. 

Les  diacres  annonçaient  et  expliquaient  l'Évan- 
gile; ils  administraient  l'eucharistie  à  cei»  qui 
assistaient  ft  la  célébration  de  ce  mystère;  mai», 
pour  la  porter  aux  malades,  ils  devaient  (tre  auto- 
risés par  les  évéques  ou  par  les  prêtre*. 

Les  diaconesses  étaient  chargées  d'instmire  les 
pauvres  Femmes  et  de  leur  porter  des  secours  dans 
les  lieux  où  la  décence  ne  permettait  pas  aox  <tia- 
cres  de  pénétrer.  Elles  gardaient  à  l'entrée  des 
églises  les  portes  réservées  aux  femmes ,  et  mainte- 
naient l'ordre  et  le  silence  parmi  celles-ci;  dies 
secondaient  aussi  les  évéqnes  et  les  prêtres  dans 
l'administradon  du  baptême.  Les  diaconesses  étaient 
cbosies  parmi  les  viprges,  les  veuves  iirofesses  ou. 
les  femmes  des  évêqaes  :  elles  furent  supprimée», 
en  441,  par  le  concile  d'Orange. 

Les  membres  des  ordres  mineurs  aidaient  le  dia- 
cre dans  ses  fonctions;   néanmoins  aucun  d'eux 
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4êft  myitèf^ft.^Les  Mus-diàcres  en  approchaient 
^s  qne  tous  les  autre»,  parée  qn*ils  présentaient 
ïïàt  diaercs  lesehôses  nécessaires  an  sacrifice. --Les 
lecteurs  lisaient  an  peuple  des  Bdèles  les  saintes 
écritnrès.-^Lés  acolytes  suivaient  les  sous-diacres 
et  tes  suppléaient.  --Les  fonctions  de  portier  sViplU 
qnent  dVElles^toémes.— Les  exorcistes  étaient  char^ 
yés  de  dire  des  prières  pour  les  énergumènes, 
pÊmA  Inquels  on  comptait  les  épileptiqoes. 

Lors  de  rétablissement  dn  christianisme,  les 
étè<}aes  étaient  élus  par  le  peuple  parviû  tous  les 
membres  du  clergé,  plus  généralement  parmi 
lèê  pTétrési  néanmoins  réiection  pouvait  se  porter 
mr  un  fldèle  n'appartenant  pas  au  clergé.  Dans  ce 
cas,  les  dèui  ordres  majeurs  étaient  immédiate- 
ment conférés  à  Félu,  que  Ton  dispensait  des  ordres 

mineurs. 

Dabs  lés  premiers  siècles,  aucun  des  membres 
da  clergé  n'avait,  même  pour  la  célébration  des 
iaints  mystères ,  d^autre  costume  que  les  vêtements 
qnlt  portait  habituellement.  Les  Orientauî  furent 
lès  premiers  qui  adoptèrent  quelques  signes  dis^ 
tinctih,  et  après  eux  certains  évêques  des  Gaules^ 
Les  prêtres  et  les  diacres  portaient  de  grands  mor- 
oeaun  d*éto(Teé  étalés  sur  le  bras  pour  s'essuyer  le 
visage.  CTesi  de  là  qu'est  venu  fusage  des  étoles. 

Tous  les  degrés  de  l'ordre  sacerdotal  étaient 
sMnts  et  honorables.  On  exigeait  de  tous  les  clercs 
m  membres  du  clergé  une  vie  exempte  de  repro- 
ches ,  on  corps  sain  d'infirmités  î  on  n'admettait  aux 
fonctions  religieuses  ni  les  pénitents  publics  ni 
éèits  qni^  pour  recevoir  le  baptême,  avaient  attendu 
une  maladie  grave.  Les  esclaves  et  les  énergu  mènes 
en  .Miéttt  èxelils  ;  l'incapadté  s'étendait  à  ceux  qui 
é*él«iént  mariés  en  secondés  noces ,  même  avant 
leur  baptême  ;  cependant  le  péché  d'impureté  avant 
ce  sacrement  n'était  pas  une  cause  d'exclusion.  On 
M!' pouvait  être  reçu  prêtre  qu*&  trente  ans,  et 
diacn;  qu'à  vingt-cinq. 

Le  mariage  n'était  Interdit  spécialement  ni  avant 
ni  après  l'ordination;  mais  la  continence  était  de 
règle  et  de  fait.  Ceux  qui  re<îevaient  les  ordres 
étant  mariés  devaient  vivre  comme  frères  avec  leurs 
fonrroes,  et  parmi  ceux-ci,  ceux  qui  étaient  élevés 
M  rang  d'évêque  s'oMigeaient  publiquement  A  vivre 
chasteiÉeut* 

La  pauvreté ,  un  entier  détachement  des  biens 
terrestres  et  nne  parAite  charité  n'étaient  pas 
moins  obligatoires  pour  le  clergé  que  la  pureté  des 
mc^urs  et  la  chasteté.  L'Église  &\ait  soin  de  la  sub- 
sisiabce  des  clercs,  ainsi  que  de  celle  des  veuves,  des 
orphelins  et  des  indigents;  ses  revenus  Jusque  vers 
la  fin  du  iti^  siècle ,  ne  consistèrent  qu'en  aumônes 
et  collectes  dépendant  de  la  générosité  des  fidèles. 
Sous  Gonsuntin,  l'Eglise  commença  à  posséder  des 


fonds  de  terre.  Les  dîmes  forent  émblies  1  la  Bn  da 
it«  siècle  !  les  richesses  do  clergé  ifaccruirat  en 
raison  inverse  dé  son  ttUt. 

On  portait  un  grand  respect  eu  étèquee;  on 
leur  baisait  les  mains,  et  les  empereurs  même  slti- 
cKnaient  pour  reéèvoir  leur  bênédieticè.  Oetté  vé- 
nération était  d'autant  pM  grande,  que  II  sainteté 
particulière  de  chaque  évêque  était  plhs  eêthttée.  La 
^me  de  Tempereur  Maxime  voulut  apprèhÂr  ée 
sés  mains  on  trépas  I  HMnl  Martin  et  le  servir  à  ta- 
ble. Le  même  empereur,  ayant  invité  seM  MàHin 
i  dîner  avec  l(s  grands  de  se  cour,  1è  flC  aasèoif 
Vis-e^vis  de  lui,  et,  suii^ant  Tutage,  tal  ofMl, 

cMitne  au  plus  qualifié  de  fassetnMee^  M  eonj^ 

pour  boire;  Martin,  au  lieu  de  la  rendre  à  Maxime, 
là  remit  à  un  prêtre,  ce  qui  né  fol  pas  désap- 
prouvé, bien  que  le  saii^  voulut  fiiire  eomprenéi« 
que  le  oaraeière  si^erdotai  était  ptm  mmt  que  la 

dignité  impériale; 

Ces  honneurs  éhileni  sans  doute  aien  itm  gra* 
tts  Inconvénients.  Les  évéques  étaient  MmMéè,  Ra 
S'empressaient  de  rendre  %  César  ce  qui  ajpflrtleiil 
à  César,  et  obéissaient  aux  puissances  et  aux  maf^ 
trats  avec  le  même  respect  que  les  autres  cMoyens. 
Cette  humilité  fut  de  longue  durée;  ahul  m  pape 
Léon  s'agenouilla  devant  Ghartettàgne^  et  saiat 

Grégoire ,  voyant  un  moine  se  mettre  a  gifiiwx  en 
sa  présence,  se  prèetema  lai^mAdaidèvaiit  M. 

Les  évêquee,  alsisies  des  pretrea,  éiMlttatan  lea 
ordres  sacrés;  maiaâsnelesdoîMièteDtpasaaAaIa 
demande  ou  le  consentement  dà  peuple*  Gettt  rèfla 
éult  suivie  pour  l'ordination  des  évtqfti»,  Mnvent 
éhia  par  la  masse  des  fidèles.  Elle  ne  s'aMia  et  ne 
tooAM  tout-à-fiiit  en  déiÉiAQde  q»é  hiNqii*,  feniéa 
par  les  avantages  temporels  de  la  cfosse  pasforaW, 
les  aspirams  ft  Tépiscopat  brigaercM  cH  Mnoeir 
par  toutes  sortes  de  cabales,  etqrndd  les  princes 
en  prirent  occasion  de  s'attribuer  le  émit  Jaequ^a- 

lors  réservé  aux  peuples. 

Us  évêques  devaient  âotaniqiie  posKMe,  sans 
abandonner  le  soin  de  leurs  trwpaant,  «tendM 
leur  charité  sur  tons  les  paya  qui  se  troavafnf  MW 
pasteurs;  mais  ils  ne  slmmls^ient  jamab  dann  lea 
affoirea  d'an  autre  dioéèse  sans  ragr#ment  4k  ses 
évéque.  Quand  une  afRûre  était  eommme  ans  Égfl- 
ses  d'une  province ,  elle  se  mglaii  suIvmc  llafk 
commun  des  évèques  de  cett»  proftneSf  assamfeMa 

en  synode  ou  concile  provincial.  Quand  il  s'agissait 
du  dogme  et  des  intérêts  généraux^Se  ta  religion, 
un  concile  universel  en  quelque  sorte^  et  dit  ceeu- 
mérUque,  était  convoqué»  les  évêques  et  lea  cbe& 
des  diverses  Églises  particulières  y  assistaient 
Toutes  les  questions  importantes  se  jugeaient, 
dans  le  premiers  temps ,  par  les  conciles  :  on  n'ad- 
mettait poiht  alors  l'infoillibiKié  d'an  âeal  benme. 


La  sqnwpce  d'uit  éviqqe  ou  d'uae  £glise  quelcon- 
qp^  était  ex^t«i»  dam  la  circoa»cripUoQ  terri- 
toriale de  cette  Église.  U  était  d'usage  auw  que 
rexcommunîé  d'uae  Église  de  fût  pas  admis  à  la 
compguaian  daos  une  autre  ;  cep^ndapt  riw  n'était 
f^Iigatoire  i  cet  égard,  et  l'oa  a  vu  souvçat 
d(»  £glise$  réFoTDier  le  jugemeot  des  Églises  voUi- 
W*t  quand  un  fidÈle  leur  paraissait  iqjusieiieat 
exclut  :  c'est  ee  qui  fit  établir  par  la  suite  des  sorte» 
d«  révisiou  ou  d'appel».  Qa  désirait  surtout  obie- 
ntr  le  cooteotemeot  des  évéques  des  gr^uds  sièges- 
iCar,  «aos  paHcr  ici  de  l'Église  de  Rome,  il  est  lior^ 
d«  dM(e  que,  d^  l'orgamsatiou  du  christiaaisnie, 
il  y  «Ht  des  Églises  qui  eurent  quelque  prééminence 
■MP  le*  «uLresi  'es  ums  parce  qu'elles  étaient  comme 
les  mères  dés  autres,  leur  ayant  communiqué  la 
fiai;  d'jHitret  parce  Qu'elles  avaient  leurs  sièges 
dai^  des  capitales  et  acquéraient  par-liï  une  Impor- 
Uncf  difficile  &  méconoaltre;  dautres  entia  A  (»use 
de  lavis  premiers  fondateurs,  qui  avaient  édlAé  la 
çbréUçoté  ou  ^Q^té  à  «a  grandeur  par  leur^  jumife' 

res  ou  leur  sainteté. 

Qu»(i4  une  ville  avait  U  j>rérQgat|ye  d'honneur 
et  la  priQiauté  daqa  une  ou  plusieurs  provinces, 
l'év^iJHe^ui  y  réaidait  avait  aussi  la  primauté  sur 
tes  évèqiw  de  toutes  ces  provinces.  Ce  Fut  l'origioe 
des  métropoles  ou  archevêchés.;  Burdi§ala  (Bor- 
de^ifK)t  vfvot,  la  primauté  civile  dans  l'Aquiiains, 
^4ttiw{(o(Beasn;wi)  daniMa  grande  Séquvuaise, 
Darçç^rtomm  (Reims]  ^ans  U  Belgique ,  ^  avaient 
fiissi  ^  prinuHté  ecclésiastique, 

t«s  cbeJs-lieuï  da  vicariats  politiques  ou  gou> 
veroenif»it«  des  diocèses  de  l'Einpire  entralnèreat 
à  l«uc  tour  la  primauté  sur  les  métropoles;  c'est 
(wit^tre  i  ewse.  de  U  prééminence  de  la  capitale 
dt  VËmpire  que  les  ivéques  de  Rome ,  décoi^  du 
titre  de  vicaire»  de  Jésus-Christ,  ont  obtenu  îa  su- 
préwalie  sw  te*  autres  évéques.  Toutefois,  l'on  doit 
reiQiv^uer  que  dana  te»  Gaule»  lé  siège  du  vicaire 
de  r^i^re  D'ayaot  gainais  été  positivement  fixé,  il 
D'y  «  point  eu  d'Égiiiie  ayam  la  prioiauté  sur  toutes 
les  ^uuea,  et  qu'aucun  évécjue,  avant  Patrocle 
d'Ar(^,  ofi  s'est  attribué  l'auioritâ  sur  les  métro- 
politains. D{|s  les  premiers  siècles,  l'évëque  de 
HoHte  parait  avoir  eu  la  prééminence  sur  tous  les 
autre»,  «anf  qu'il  se  soit  néanmoins  mêlé  d'ordon- 
ner de»  ^x^ue»  ou  d'assembler  des  conciles  dans 
U»  Gaulé».  Chaque  métropoiiiÙQ  y  urdoooaii  les 
évèqws  de  sa  province,  et  les  convoquait  en  coitcile 
quand  l'ititérét  de  U  religion  l'eiigeait. 

C'est  eif  Orient  que  prirent  naissance  le»  U^res 
ejitr^ortUiiairfs  de  patriarche  et  d'archevêque  :  |e 
dernier  ne  fut  en  usage  qu'au  iv?  siècle;  saint  Rémi 

est  le  oramier  nui  l'iulroduisit  dans  les  Gaules. 


de  Jérusalem,  les  Juifs  honoraient  ceux  de  la  rai^ 
de  David ,  il  fut  transporté  aui  pri^lais  et  remis  eit 
usage  par  les  chrétiens  quand  il  fut  aboli  parmi  le* 
juifs.  Le  concile  de  Calcédoine  l'attribua  aux  évo- 
ques de  Rome,  de  Constantiqople,  d'Aleiandri.e, 
d'Ântioche  et  de  Jérusalem. 

Le  litre  de  primat  a  été  premièrement  en  usage 
dans  l'Afrique  ;  mai^  il  ne  se  donnait  qu'au  métro- 
politain le  plus  âgé.  Il  a  ensuite  signifié  une  pré- 
éminence sur  plusieurs  métropoles,  relevaiit  elle- 
même  d'un  patriarcat. 

Les  chréiieus  ont  de  tous  temps  reconnu  %  l'É- 
glise le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  après  la  con- 
fession. La  confession  fut  d'abord  volontaire,  le 
pécheur  étaoljuge  lui-même  de  son  propre  crimç, 

L'accusation  conduisit  naturellement  à  une  défir 
nilion  et  à  une  gradaaiiou  des  crimes  et  délits  par 
le  clergé,  qui  absolvait  purement  et  simplement 
ou  ordonnait  une  expiation. 

De  l'obligation  que  s'imposèrent  eux-mêmes  le» 
fidèles  de  s'accuser  reqtectivement  naquît,  p»,( 
abus,  une  sorte  d'information  à  l'égai-d  des  tiers. 

Les  prêtres  punissaient  non -seulement  les  pé-^ 
chés  qui  leur  étaient  confîMséa,  maîA  prononçaient 
aussi  les  peines  d'usage  contre  les  fidèles  dont  les 
péché»  leur  étaient  dénoncés.  , 

La  peine  la  plus  forte  était  la  pensée  pvUjtiai, 
qui  emportait  la  privation  de  eojnnuuncr,  et  à  l^» 
quelle  »e  joignaient  des  travaux  cqrporela,  divena» 
humiliatîMS,  des  géniHemtuts  M  du  prières,  d«nt 
la  plus  grande  partie  avait  lieu  en  public.  Ccl|c  p^ 
nilence  ne  s'appliquait  qu'ft  trois  crimaa  ou  péobéi 
priaeipauK ,  le  meurtre,  la  luxure  et  t'idolâtric. 

On  ordonnait  quelquefois  aux  grands  péchew* 
de  quitter  leur  maison  et  leur  p»ï«,  «t  d'aller, 
errants  et  nlsériables,  dans  tes  régioDS  k»  |Ai| 
éloignée*. 

Célsit  URQ  grftce,  après  les  grands  crimes,  d'AM 
nc^a  à  la  pénitence;' il  hllait  postuler  leig'tcnp^ 
6tre  suppliant  a  l'entrée  d'un*  église,  vêtu  d'un 
sac  et  couvert  de  cendres,  employer  les  prières  4a 
fidèles  et  l'inieroesMon  des  martyrs  et  des  c«afl»* 
seurs.  On  ne  recevait  en  grieo  que  oeai  que  l'oo 
voyait  touchés  de  repentir;  et  quand  ils  y  étaient 
admis,  on  Ica  tenait  penttant  quelque  tciaps  aépa* 
Fés  du  reste  des  fidèles,  près  de  la  piHie  de  l'égliaiv 
Lertqu'ils  étaient  enfin  réconciliés,  ils  pouvaioM 
participer  aux  saints  mystères.  La  temps  de  cp 
pénitences  ponvait  être  abrégé  par  lea  évéquee,  it 
cette  grAce  s'appelait  indatgtnoa. 

Lb  classement  ries  ftiHits  donnant  Heu  1  péni- 
tence data  do  iv^  siècle.  La  dApositlon  était  prar 
noBoéecontre  les  clercs  pour  enpié|*iMnB  des  pou- 
voirs et  nour  usure  :  on  les  urivail  ouelauefois  de 
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ordonné  des  peines  contre  les  usuriers,  contre  les 
joueurs  et  contre  ceux  qui  avaient  manqué  trois 
dimanches  aux  assemblées  de  l'église.  Un  autre 
concile  excommunia  les  filles  qui  avaient  promis 
de  rester  vierges  et  qui  se  mariaient,  ainsi  que 
celles  qui  s'étaient  laissé  corrompre  par  ceux  qui 
devaient  les  épouser. 

La  communauté  des  fidèles  se  divisait  en  plusieurs 
classes  :  les  clercs  ou  ecclésiastiques ,  les  laïques , 
comprenant  la  masse  du  peuple,  les  veiives,  les 
vierges ,  et  enfin  les  martyrs  et  les  confesseurs,  qui 
appartenaient  aussi  bien  au  clergé  qu'au  peuple. 
Les  moines  ne  furent  institués  que  vers  la  fin  du 
m®  siècle.  Les  veuves  étaient  de  deux  sortes  :  les 
tines  seulement  faisaient  vœu  de  viduité  perpé- 
tuelle :  il  en  était  de  même  pour  les  vierges.  Les 
confesseurs  et  les  martyrs  étaient  ceux  qui  avaient 
eu  â  répondre  devant  les  magistrats ,  et  qui ,  mena- 
cés ou  persécutés,  avaient  hautement  confessé  la 
foi  du  Christ  ;  ils  étaient  encore  plus  vénérés  que 
les  veuves  et  les  vierges  :  ils  faisaient  autorité  dans 
r£glise. 

BIcBiirt  des  clirétkiii  primitifiL 

• 

Dans  ces  premiers  siècles,  les  laïques  avaient 
une  grande  part  aux  affaires  de  TÉglise;  les  évé- 
ques  leur  demandaient  leur  consentement  pour  les 
ordinations ,  et  prenaient  leurs  avis  pour  réconci- 
lier les  pénitents,  pour  changer  ou  adoucir  la 
discipline.  Les  lettres  adressées  aux  Églises  s'écri- 
valent  au  nom  de  tous  les  fidèles;  enfin  les  clercs 
et  les  laïques  s'entendaient  mutuellement  pour  le 
plus  grand  bien  de  la  communauté  chrétienne. 

Il  est  vrai  que  les  mœurs  austères  des  chrétiens 
primitifs  étaient  de  nature  à  effacer  toute  dis- 
tinction entre  les  prêtres  consacrés  au  culte  et  les 
simples  fidèles.  On  pourra  en  juger  par  le  tableau 
qu'en  a  tracé  un  de  nos  illustres  écrivains. 

«Les  repas,  dit  M.  de  Chateaubriand  ^ ,  se  meso- 
nient  sur  la  nécessité,  non  sur  la  sensualité  :  les 
frères  vivaient  plutôt  de  poisson  que  de  viande., 
d'aliments  crus,  de  préférence  aux  aliments  cuits;  ils 
ne  faisaient  qu'un  seul  repas  au  coucher  du  soleil , 
et  s'ils  mangeaient  quelquefois  le  matin ,  c'était  un 
pen  de  pain  sec.  Le  vin ,  défendu  aux  jeunes  gens , 
était  permis  aux  autres  personnes,  mais  en  petite 
quantité.  La  règle  prohil>ait  les  riches  ameuble- 
ments, la  vaisselle,  les  couronnes,  les  parfums,  les 
instruments  de  musique.  Pendant  le  repas,  on 
diantait  des  cantiques  pieux  ;  le  rire  bruyant,  in- 
terdit ,  laissait  régner  une  gravité  modeste. 

cAprès  le  repas  du  soir,  on  louait  Dieu  du  jour 

'   '  Études  hiitoriques  sur  la  chute  de  l'Empire  ro* 
tnain,  etc.^£tude  Y*  :  Mœurs  des  cbréUens  ;  âge  héroïque.    | 


accordé  ;  puis  on  se  retirait  pour  dormir  sur  un  fit 
dur  :  on  abrégeait  le  sommeil  afin  d'alkmger  la  vie. 
Les  fidèles  priaient  Dieu  plusieurs  fois  h  nuit  et  se 
levaient  avant  l'aube. 

a  Leurs  habits  blancs^  sans  mélange  de  conteors, 
ne  devaient  point  traîner  à  terre,  et  se  composaient 
d'une  étoffe  commune  :  c'était  une  maxime  roçœ 
que  l'homme  doit  valoir  mieux  que  ce  qui  le 
couvre.  Les  femmes  portaient  des  chaussures  par 
bienséance;  les  hommes  allaient  pieds  nus,  excepté 
â  la  guerre.  L'or  et  les  pierreries  n'entraient  ja- 
mais dans  leurs  parures;  déguiser  sa  tèie  sous  une 
fausse  chevelure,  se  farder,  se  teindre  les chevcox 
ou  la  barbe  semblait  chose  indigne  d'un  cbrélioi. 
L'usage  du  bain  n'était  permis  que  pour  santé  et 
propreté. 

«Cependant  quelques  ornements  étaient  laissés 
aux  femmes  comme  un  moyen  de  plaire  à  leurs 
maris.  Point  d'esclaves,  ou  le  moins  possible;  point 
d'eunuques,  de  nams,  de  monstres;  aucune  de  ces 
bêles  que  les  femmes  romaines  nourrissaient  aux 
dépens  des  pauvres. 

«Pour  entretenir  la  vigueur  du  corps  dan^  la 
jeunesse ,  les  hommes  s'exerçaient  à  la  faitte ,  i  la 
paume ,  à  la  promenade ,  et  se  livraient  surtout  an 
travail  manuel  :  le  ménage  et  le  service  domestique 
occupaient  les  femmes.  Les  dés  et  les  autres  jeux 
de  hasard,  les  spectacles  du  Cbtpie,  du  Théâtre  et 
et  de  l'Amphithéâtre,  (étaient  défendus  comme  une 
source  de  corruption.  On  allait  â  l'église  d'nn  pas 
mesuré,  en  silence,  avec  une  charité  sincère.  Le 
baiser  de  paix  était  le  signe  de  reconnaissance  entre 
les  chrétiens;  ils  évitaient  pourtant  de  se  saluer 
dans  les  rues,  de  peur  de  se  découvrir  aux  infi- 
dèles. Toutes  ces  règles  étaient  visiblement  faites 
en  opposition  avec  la  société  romaine,  et  établies 
comme  une  censure  de  cette  société. 

«La  virginité  passait  pour  l'état  le  plus  parfait, 
et  le  mariage  pour  être  dans  Tintention  du  Gréa^ 
teur.  Les  vieillards  disaient  ft  ce  sujet  :  «U  n^y  a 
«point  dans  les  maladies  et  dans  le  long  âge  de  soins 
«  pareils  â  ceux  que  Ton  reçoit  de  sa  femme  et  de  ses 
a  enfants.  Attachez-vous  à  l'âme;  ne  regardez  le 
«corps  que  comme  une  statue  dont  la  beauté  feit 
«songera  l'ouvrier  et  ramène  à  la  beauté  Téritable.* 

«On  reconnaissait  que  la  femme  est  susceptible 
de  la  même  éducation  que  l'homme ,  et  que  Ton 
pouvait  philosopher  sans  lettres.  Le  Grec,  le  Bar- 
bare, l'esclave,  le  vieillard,  la  femme  et  Tenfiuit: 
c'était  l'espèce  humaine  rendue  â  sa  nature. 

«Le  chrétien  honorait  Dieu  en  tout  lieu,  parce 
que  Dieu  est  partout  :  «La  vie  du  chrétien  est  une 
«fête  perpétuelle;  il  loue  Dieu  en  labourant,  en 
«naviguant,  dans  les  divers  états  de  la  société.» 
Néanmoins  il  y  avait  des  heures  plus 


meot  «HUïcnes  à  la  prière,  comme  tierce,  teste 
et.none.OD  priait  debout,  le  vùage  tourné  vers 
l'orient ,  la  t£te  et  les  maint  levées  au  ciel.  En  ré- 
pondant i  l'oraîioa  finale,  on  levait  aatai  gymboli- 
quemeatun  pied,  comme  uh  voyageur  prêt  à  quit- 
ter la  terre. 

.  ■Dieu,  pow  les  disdplea  du  Sauveur,  était  sans 
figare  et  sans  nom  :  quand  îlt  l'appelaient  Un ,  Don, 
Esprit,  Père,  Créateur,  c'était  par  indigence  de  la 
langue  humaine.  L'ime  seule,  qui  est  chrétieuie 
d'extractioa ,  trouve  intuitivement  le  vrai  nom  de 
Dieu ,  lorsqu'elle  est  laissée  à  son  libre  témoignage  : 
tootet  les  fois  qu'elle  se  réveille,  elle  s'exprime  de 
cette  Aiçon  dans  tcn  for  intérieur  :  Ce  qui  plaint 
à  Dieu  ;  Dieu  le  voit;  Je  le  recommande  à  Dieu  ; 
Dieu  me  le  rendra.  Et  Tbomme  dont  l'âme  parle 
ainsi  ne  regante  pas  le  Gapitole,  mais  le  ciel  '. 
'  «Le  pattear  avait  la  simplicité  du  troupeau ,  }èé- 
v6qne,  le  diacre  et  le  prêtre,  dont  les  noms  ligni- 
ftaient  président,  tervtUur  et  vieUtard,  ne  se 
distinguaient  point  par  leurs  habits  du  reste  de  la 
foule.  Médiateurs  à  l'autel,  wbitres  aux  foyers,  il 
leur  était  recommandé  d'être  tendres,  compatis- 
sants, pas  trop  crédules  au  mal,  pas  trop  sévères, 
parce  que  nous  sommes  tons  pécheurs.  S'ils  étaient 
mariéa,  ils  devaient  n'avoir  eu  qu'une  femme;  ils 
devaient  être  eu  réputation  de  bonnes  mœurs,  de 
pères  de  Emilie  exemplaires ,  et  jouir  d'une  remun- 
mée  sans  tache,  même  parmi  les  païens.  (Sous  les 

■  épreuves,  disait  saint  Ignace,  qu'ils  demeurent 
<  termes  comme  l'enclume  frappée.  «  Ce  même  saint , 
dans  les  fiers,  écrivait  à  l'Ëglise  de  Rome  :  i  Je  ne 

■  serai  vrai  disciple  de  JésusrCbritt  que  quand  le 
«  nKKide  ne  verra  plut  mon  corps.  Priez  afin  que  je 

■  me  change  en  victime.  Je  ne  vous  donne  pat  des 
«ordres comme  Pierre  et  Paul  ;  c'éuient  desapMres, 
■je  ne  suis  rien;  ils  étaient  libres,  je  suis  esclave. ■ 

■  Les  évêqnes  étaient  choisis  dans  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie  :  OQ  voit  des  évêquet  laboureurs, 
bergers ,  chartionaierak  Les  diocèses ,  sorte  de  répu- 
bliques fédératives,  élisaient  leurs  {vésidenU  selon 
leurs  besoins  ;  éloquents  et  instruits  pour  les  gran- 
des cités ,  simples  et  rustiques  dans  les  campagnes, 
guerriers  même,  quand  il  le  fallait,  pour  défendre 
la  comamnaulé.  Aussi  fuyait-on  ces  honneurs  à 
grandes  chaînes  ;c'éU!f  dans  les  cavernes,  au  fond 
des  bois.'sur  les  montagnes,  que  le  peuple  chrétien 
allait  chercher  et  enlever  ces  princes  de  la  foi  :  ils 
se  cachaient ,  ils  se  déclaraient  indignes,  ils  répan- 
daient des  larmes,  quelques-uns  même  mouraient 
de  frayeur.,,. 

«Us  premières  églises  éuieat  des  lieux  cachés, 
des  forêts,  des  catacombes,  des  cimetières,  et  les 


autels,  une  pierre  ou  le  tombean  dun  martyr. 
Pour  ornements,  on  avait  des  fleurs,  des  vases  de 
bois,  quelques  cierges,  quelques  lampes,  à  l'aide 
desquels  le  prêtre  lisait  l'Évangile  dans  l'obscurité 
des  souterrains;  on  avait  encore  des  boites  à  secret 
pour  y  cacher  le  pain  du  voyageur  que  l'on  portait 
au  fidèle  dans  les  mines,  dans  les  cachots  :  au  milieu 
des  lions  de  l'amphiihéàlre.  . 

«Tels  étaient  les  chrétiens  de  l'âge  héroïque.» 

L'établissementtlu  christianisme  est  te  plus  grand 
événement  des  temps  historiques;  c'est  celui  qui  fait 
le  mieux  comprendre  comment  les  sociétés  se  renou- 
vellent et  se  transforment  â  l'aide  de  la  religion.  Il 
eut  dans  la  Gaule  surtout  une  grande  influence;  on 
ne  doit  pas  s'étonner  du  développement  que  nous 
donnons  à  ce  qui  le  concerne. 

■  Les  résultats  du  christianisme,  dit  encore  M.  de 
Chateaubriand,  sont  tout  aussi  extraordinaires, 
philosophiquement  que  théologiquement  parlant. 
Décidez-vous  entre  le  choix  des  merveilles. 

oEt  d'abord  le  christianisme  philosophique  est 
la  religion  intellectuelle  substituée  â  la  religion 
matérielle,  le  culte  de  l'idée  rempla^nt  celui  de  la 
forme;  de  là  un  différent  ordre  dans  le  monde  des 
pensées,  une  différente  manière  de  déduire  et 
d'exercer  la  vérité  religieuse.  Aussi,  remarquez-le, 
partout  où  le  christianisme  a  rencontré  une  reli- 
gion matérielle,  il  en  a  triomphé  prompteœent,  tan- 
dis qu'il  n'a  pénétré  qu'avec  lenteur  dans  les  pays 
ob  régnaient  des  religions  d'une  nature  spirituelle 
comme  lui.  Aux  Indes,  il  livre  de  longs  combats 
métaphysiques  pareils  â  ceux  qu'il  rendit  contre  les 
hérésies  ou  contre  les  écoles  de  la  Grèce. 

«Tout  change  avec  le  christianisme  (â  ne  le  con- 
sidérer toujours  que  comme  un  fait  humain);  la 
femme  reprend  son  rang  dans  la  vie  civile  et  so- 
ciale; l'égalité,  principe  inconnu  des  anciens,  est 
proclamée.  La  prostitution  légale,  l'exposition  des 
enfants,  le  meurtre  autorisé  dans  les  jeux  publics 
et  dans  la  famille,  l'arbitraire  dans  le  supplice  des 
condamnés,  sont  successivement  extirpés  des  codes 
et  des  mœurs.  On  sort  de  la  civilisation  puérile, 
corruptrice.  Fausse  et  privée  de  la  société  aniîque 
pour  entrer  dans  la  rouie  de  la  civilisation  raison- 
nable ,  morale ,  vraie  et  générale  de  la  société  mo- 
derne :  on  est  allé  des  dieux  à  Dieu. 

■Il  n'y  a  qu'un  seul  exemple  dans  l'histoire  d'une 
transformation  complète  de  la  religion  d'un  peuple 
dominateur  et  civilisé;  cet  exemple  unique  se  trouve 
dans  r^ablissement  du  christianisme  sur  les  débris 
des  idolâtres  dont  l'Empire  romain  était  infecté. 
Sous  ce  seul  rapport,  quel  esprit  un  peu  grave  ne 
s'enquerrait  de  ce  phénomène.  Le  cliristianisme 
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ed  pMïi  jôtir,  att  nAWM  âé  tôAtes  m  lâiftièràii  *^* 
pM  hm  t«ritidé  flé  \i  ghiiidtar  UUM.  Oè  h'iSt 
pdtht  dtie  bWttë  dé§  bdl»  tiu'H  vi  ffàMM  ltlM{M# 
tli,  il  it^  alissi  qtiàM}  il  té  ^liahl);  rttC  h«f  ¥i!li^ 
({uetif^  db  tnotiâè,  c'est  I  la  Vieille  éiViii^tiMl  e«  M 
JudM)  de  TËgj^ptë,  de  M  Gtèt^  et  dé  TMIiK  (f^'H 
|)ortè  ses  ctMi|)S.  En  tumHà  de  trois  Meeie»,  l»  ebfi^ 
quête  s'achève,  et  le  chriSîtiadisifle  dépalte  len  tiifii^ 
te^  de  TËtnpire  t-omairl.  La  èausë  efRdenie  dé  ton 
§trecês  lapide  et  j^etié^al  est  tielle-ti  2  Lé  ébHstia- 
ni^i  se  i!btit^  dé  là  (rittS  àt>stMite  tiHiliMOt^ê 
dàr  rappdrt  S  là  flattlfë  diVine,  éft  a«  M  plUI  pài*x 
Riitè  fiioi'àlé  hètâlivétireht  S  M  tiStUtë  HfeUiilAîtie  \  bt 
m  déUi  chtfsé§  hë  rêtkiefit  jàifial»  IrônVeH  t^- 
hiësdânii  Une  iMMé  reii^ri,  dé  SiJhte  ttdé  éettè 
reli^j^ion  convint  aux  éMle§  èpéMl«ll¥e§  et  eMlt«m^ 
ptatiVe^  ddtil  elle  i'eittplàçSit  m  id!it«tKHiSj  i  la 
fbate  pOliMe  dont  elle  eoi'Hgeëlt  M  ffi^Fs^  ft  li 
population  baFbare  doiit  eileèhémilt  M  Mtëpltéité 
et  tempérait  la  ftraf^ué.  n 

CHAPITRE  V. 

MttSMtSs  ^LÉS  mANGS  BV  UÊVl^  MlCiaii 

L'étcctibh  S  Pfempirë  âbâD(!bnri«ë  âdt  ddf(iait.-^faiM  mÔU^Udêfit 
tué  atHMm.  —  Pcntiiâx.— QMtm  emv^téén  i  If  IMi.  i  ^olMpdi  | 
Niger  ;  Albio  ;  Sévère.  —  Grande  bataille  daiu  let  plaiaes  de  ta 
SàOné.-Défâtte  et  tttoH  d*Alblû.-CHiairi»è  de  9èfêté.'  tlfktâltlè: 
— GDlhirnfs  et  gtardialeiir»  gvalciia^  —  llroitt  db  ékH  fommne  ac- 
cordés à  tous  les  sujets  de  l'Empire.— Elasabale.—Séîiât  féminm. 
—  Afttilinfh*  9lyéH?.  -^  feifipëhwff  :  dé  Màtiàiio  •  (BoHIWli  ni; 

-  — Apparition  des  Fraoos  dans  la  Gaule.— JSmpereitft  :  de  Philippe 
â  Valérien.-Misères  de  l'Èmpire.-IhTâsion  dèi  AlHitidi.^àîfi^ 
eus. -  Les  FMi»;  1^  MigMè,  Met  lÉaf «K  dliit  H  Mltei 


L'élection  à  TEmpire  abandonbée  aux  sbidatt. 

A  ee  llTècle  de  bonhéof  et  de  pltMpéMê^  tptt  léé 
^  histôHèbi^  otit  déstgfié  cbttifite  réf)ô4ue  ta  plits 
^  hëU^HsépoUr  k  genre  mmmii,  ëcicâidfl,  ^j^i^ 
Marc^Âoreie,  taM  épYktde  de  nilMW  et  d'ilna^ 
thie.  Son^lésl  Aâtonifis,  lé$  cttnê(ietfl^  séiils  ëtàtéllt 
eri  k  soflfffir;  après  èès  eropefeof^,  la  déVaStdtidâ 
et  le  pillage,  sdtes  des  tnvasiolië  dés  Bdfb^ft^  et 
dék  vtbletites  des  toldàts,  dttelgilirent  tôii^  lès  Hà^ 
jets  de  l'Ktnpii'e,  ehrétlèn^  et  paierie^  èëèlaTeè  et 
maîtres,  aFFranehIs  et  citûyeuè.  Une  églilité  dé 

mallieu>s  renifit  leii  htftttiUe^  piifs  é^ft^sH  1  mn- 
prendte  cette  égalité  des  i^ces  bdMàtnes  que  |)tt^ 
clàmaiefit  les  prCtreë  dti  ChHst;  Hi^is  de  ^tad^ 
désastres  devaient  encore  ëfHiget*  le  fiionde  avâilt 
le  triohiphe  deflditifde  là  feli^on  liouireile. 

Quelques  lignes  dé  Mé^^eray  ront  hotis  explicftiei* 
dafnÉ  quels  périls  le  goaTernemèat^  ilNifidonM  «tai 
che^  du  aux  élus  des  lé^tn,  jeta  FEilijitfl^e  Kfddé 
par  César. 


<î  ApM  Ht  MM  fle  DMBinédé,  rfelË|fm  HriHIiË 

lUf  eDrollR  pW  oè  iCnl^^iHSi  et  ▼luIlMtCS  MCVHSBCSà 

CK  MhlftWr  f>fMeahtt  ft^éf^alMlMt  8e  1»  «tHë 
n*y  ftyWR  pMbt  Qe  MèoesiMMi  MMfKe  ^btff  6(!IM 

etandt  MiiveMiidetei  rt*  mmi  étant  lâeiié  et  «Énti 

force,  le  peuple  sans  autorité,  les  profineés  édU 

M  J9ui$  des  tc^Htttt  ',  m,  mm  som  èeM  deé  ncto* 
rfedi  4  léft  iMflttts  iTittHMiMetii  le  pwvtff  fle  mm 
des  MperwAi.  m  prbeladialent  eetii  qui  ténr  iMii- 

sMëët  {RMI*  dé  Pélff^eltt;  paf  Aëlibn  ëH  ^MF  tâprice; 
puis  iR  iHir  oiSi^flc  le  e^HniR^RinHcnc  Sr^c  w  ti^ 

p0ae  M  teMn  I  t|Mii^  mifé  qm  ftH»  «Hit  ^ 
Meilleur  intrëlitodc  Sëdvem  H»  lis  tfllîetit  pmt 
M  ifièiiié  ebfisidéfiitdtl  t{ti1li  M  ivtkMfiftSfbii 
për«ë  ^1M  tf^itiHMii  ^t  «e  ferai)  otf  {Mih« 

qdm  «B  dvMeAt  tmp<  Mëit  îK  Mllll*ifMll  encore 
mointf  M  deiillM  ffÈÊ  lisi  ahtféif  d^éOlMt  (fie  tH- 

làdui'  Ile  M  iieeËeeCi  lé  enlmë  de  it  MMl|Mldè  lenr 
j  e|iraêeiitËletft  ëtf  iMte  tyftM  léiii  eemi  qdl  ne  iviir 
ftisMent  pué  des  pMdMdM,  m  qkl  Miftpfeitfetii 
dfe  édfflilir  teiifi  iMbitQliësi  dd  iorté  qM  ri  jnn 
Ifu'à  CtomtMte  il  nia  avMi  péri  qm  M  ÉklftelMSi 
on  prai  direqit  dépirii  Ihi  II  ch  pdrk  kealiiMip  ds 
bonit  Idies  wdiéei  qdl  Matent  dani  les  pHitlftesi  es 
wniw^  wtk  liijnVf  es  mr)  n  Ainqwi  erayiKiii 
iVolf  16  drMt  délire,  MifH  UteM  qM  Hft  MiMet 
pMtdrtenfies  qvl  dtateni  à  Itowi;  en  iilr«i  qrtitt 
wyiH  soQvëfet  tnrts  ou  qwftfs  enipel'ciiv  i  M  Ms. 
SduiQdHien,  Il  r  tnk  eut  jusqvli  ireiiiftf  lei  M^Mne 
qvl  tel  dvaUfii  uMi  M  niilniéMieni  pif  dite 
guerre  elMie)  la  flëidiré  dmdali  te dniii^  «i  rap- 
prulMiion  dii  Sériât  sdlVIit  te  ideeet^  mate  tdM  eeat 
qfai  moiMteiit  MMs  raidir  eiie  itateii  Mpuîti  et 
dppeMs  ifraiii. 

t  Gea  coniliiueiM  ai  yteiemM  aKitiiloM  aUfriM- 
yrirebif  rll  fteii éinsi dUt^  lea  reAipMilia  rfem- 
pir«f  dc  ddanereot  edirée  «ot  BdMMfddam  M  mi- 
lied  de  fcéi  |AM  rlélM  prdvideea  < 


'i» 


i 


(}es  Bârbâfés  se  pfétiafâiënt  det)nis  tSBg4ëmp§  I 
profiter  de  tôtîtéS  te^  dl^èériMODS  du  grand  empire; 
ils  se  idàssâiedt  étir  (dûtes  séS  frontièfèi,  et  se  pr^ 
Saièdt,  pôilr  àtlisi  dire,  â  todtës  ses  pdrtéS,  ittèri- 

dâtit  lé  ttiômént  favorable  pour  ^tirê  irAiptiôft. 
Ëcdut6ds  â  éè  Sujet  M.  dé  Ghâteâtibrlâdd. 

«Ûiéd  at^rit  arrêté  6e8  eod^lls  ftt  éiSaité; 

Rôffié,  qfui  fi^àperçdic  i  ses  fHiMiértt  que  d»  èôii- 

tudëS,  êrôit  d'âVdlr  Ketf  t  crMndre,  et  ddttobitânt 
c^est  dans  ces  camps  vides  que  le  Tddt  -  (^iilë^nt 
r  iié^dible  rdrtdée  des  Mttdti».  t^fu^  dé  ipiirtfe  éents 


^MfoiRàT,  Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de 
/'rance.^Hitt.  avant  Qovîti  \  Ht 


aqa  ■«qt  otenwm  p<MP  r^quif  PMK  il>l><«l|bEii>>|( 

iiau  ii«  lu  nwFi  i¥  i)!<^(itw  mmM  çwr«^  lli) 
•iwMwt  mJnailwi  )m  ipfii^;  t'<li  «mtm(  if. 

Wkln.  1»  tltlM  dM  fW^  IW  W  HfY«M  :  il»  w 
wMiV)  wloii«  i^iHiK  4'hi  Ii>U  w  Mmiptlle 
<lu  «guatrim  ut  iki  w4> .  ii<i  ewcbm  et  ^  l'w< 
rar«i  w  limt'ili?  Diw  iwl  «Ht  fmt  ;<(iliiU6i 
i>>>W:Aw(He9ii)>iHiwi!l««4é««rm!w>ili  fW' 
umt,  (iligaamMii'ilikilivwwwiii,  paliiiantMi 
•4  U>  wtli  il*  ïïm^mi  w  Qmu>^.,  ei>>«fK|M 
qo'ili  w  fiMM  4  >»  MFKdm  ^  l'Efliwe  wam 

■MlilWi  M  4'#<>nl  iflMl^  i  ^niF  «1  Ml>i)l«  i 
l'tQintmfMinnttMili'iBmw^  lii  Mlawi 
il»  I8>«KM  (>(«  Kl)  Pwilv  it  itai  l'Mt  noM 
l'avODtr  w4«  Al  l'w»4ii  d'WtmMw 

•Un  wsi»  Vf  AtiH  aw  RPm  «  Il  894>«w 
•Ue-^ntaM.  ttWi  IIMIFI>MM  HHHWlfl  •f«M= 

w,  h*  OdAi  MMiiw!  <i»  It  $«»4liii«i(  Mir^  l« 
MnlpUM  RhIiwii  i'KwmH  CR  wntiwii  m 

lenHirenl,  ptr  aUiwr  W  B^l  l«D«M>,  |i«  HMt 

MFPM.litiViiiMiii,  In  %F>aiiiilnm«>V«ii.V» 
Shvet  et  m  AMm<  UtStoWf'iMIdllHIMi  «ItFr 
•iiK  iMQMIn.  lhl>ll«lll<iWI<<!l>  PelMWM 

ih  I»  Mwmni»,  M  iMÀlmiwMNMallHMrm 
«>(>m.  ««n  l(V9ia>  M  l»Tw>^ 

'f»  »  iwt<wkiii>i  481  ffiw>iin>.  WHiefk  \m 
Aii<Mm  MI)F>HoM.  m  ¥m  fmi-*^  vm  i»>> 

Ue  d«  Soèves  f|(  T«itt,  m  Ml  iWiiiM^im  il» 
laulKforluii'^miim,  ■«  P>N>M  *»«'  I"» 

Gort*,  et  iDwbaiMi  rai  GcrmiH  gmire«w 
<iit>,  wi  tai4MWH  i«  Fim  ihi  nin.  r-armi  twi« 
K  t>m««Mti|,  wF  l«  HM-Mw .  itp  MiioH  4'wii 

E'uill  gtllim,  Ml  w  V>  MV  i#>WW.  ^  'HlHII 
SeFmm!  hWHUni  fWKiM  HW  )Hi<)l<IW 

Nt  Mmoiiimi,  M  tlimwH  i«iw«  ^  ^wil» 
Of  4wc  t«l«  fr»»*  tU"»!»»  *  «»WW  *l  Pif li 
vivapt,  f9W*e  <!«  flMiFe  S8WH  lie  StaWi  #1 
GU|>I,  «m  MiMMi  #>  Q<H8èmi  iveç  MH 

i^vi  fiSimiiitiimL  H  if  me^^mllav^v^ 

aile  mt)*  4  h  nef  Naiffii  WD  9il«  4h>«>S  >  lu  «WF 
Paitii|iit,etiH>lwis>!fnmieAilisHlfiPmMi 
bible  N#l<  i»  l%«ii«  loniifr 

•  L«  oitqe  biai  mi  Kwifwi  IH  Mima  dmiMt. 

eluuwt  4e>  <àei)#>ll>.4«  lu  Gl>i<>ll N  bwWt  # 
Tatt4t«tfPnMW  WI^<<'l«IM<Tairii>||lMW{t« 
wn<it|4  IKVSiFMWisMiWiHWWi  >ei  M|- 

<^"f  il'Mtili)  cl>eiitiKq(si>  ukwiimwmi  Ami 

>»  IxWi  i>«  viiiaiiiit  ureiidie  tmt  *  l'WeM  lit 
l'EBwine,  l)'Av4,  4'ltt  (Mi.  tfBirts  4M  gothi 
lue  BW  IH  PilnHIIMilMi  e«  j(|iS)a<)l.  #  ^^ffii 
•m  Pwaea,  w'ila  «waii  >  taai 


PsFtef  GwMiiiujiieQ^  la  pbatne  avec  i(»  Arabe*  04 
Iq  SarwiiW  en  Mie  ;  ceiixrci  iammin  eo  4fri- 
V  »  waifl  am  tfilius  «rtant»  il»  fiargaii  et  du 

^IWHi el»l|»S^I4  W>. Mwres *  I'AiIj»,  jçliewqt 

4'eiifeeiWf ,  im  m  fti*  #  pemiin  vewenrn, 

e|ca»diemn«i|ïjiemeilvrtlileclSl,«ceçtlg- 

°iaiwa>iiaiiaieiuw>m4l4  Km  « 

Fertipu  (aa  193). 

Le»  prétoriens  nemmfereat  le  successeur  de  Com- 
mode :  UD  vieux  guerrier,  Pertloai ,  ftit  choisi  par 
eni  et  accepte  |)ar  le  Sénat.  Le  nouvel  empereur  se 
montra  digne  du  pouvoir;  son  ambitioii  était  de 
celles  qu'inspire  la  conscience  des  talents  qu'on  a, 
et  non  l'envie  des  talents  qu'on  ne  peut  atteindre. 
11  fit  redemander  a  des  Kirbares  le  tribut  qu'on 
leur  accordait,  et  les  Barbares  le  rendirent.  Cette 
demarclie  annonçait  de  la  vigueur  Et  de  la  lêrmclé; 
mais  les  devanciers  de  Pertinax,  en  immolani  a 
leur  faiblesse  ou  a  leurs  vices  la  dignKé  et  l'indé- 
pendance romaines,  avaient  hit  un  mal  faréparable. 
uPonvait-on,  dit  nu  bistorien  moderne,  racbeler 
llnoneiir  dHin  État  qui  BHait  élre  vendu  a  la  criée?» 
Pertinax  voulait  une  discipline  sévère,  les  pt^o- 
riens  le  massacrèrent  trois  mois  è  peine  après  son 
élévation  à  l'Empire. 


«  t  11  lM«.=JuliaWiS  ;  NisaF  ;  A<bli  ;  Util*. 


Ap'#«liin»"1i|«Pfri'>»»,  l« monde ndwid» 

twu¥4  ;ifpu)tiia^liient  ^voir  qyfttre  ewpereq^. 
f,ndiii  qiiis  les  PféHrieiH  xeqdjieot  VEwice  i 
Wm  Wv/m,  1«  légiwut  proçJaiMieql  eq  Orient 
Pescewiu^  ^i^,  ep  l|lyri«  i^piitntia  Sevrrqs,  en 
BreMfPC  Mlipt  Alllinua,  l^  S^l  d;  dogge  vil 
Mflt  qHtl  l'eWKOilir  ^li^é  pap  se^  jic^lain^iow 
q'jtvail  Jiww>e  ÇltiMlÇe  4e  l'çqipar^  sw  aes  fiv w; 

'l  «e  Mm  de  'tuim  mf  imisfff  pat  we  criwiié, 
«  «m(iai8M  Didm  Wijpus  «  qijin, 

1^  iqtte  ^'etig^geit  entre  les  autres  cpmp^ti- 
te^rs.  exiger ,  Sév$çe  et  A'hip  ?e  dispuiereui  liipi- 
nire  isi  «rip?  s  \f,  a»\fi;  ftifiK  suçcomt»  4'»b<itd  ; 

le?  ^fi^  iWttea  sqqlinFept  Içqff  gréleqtipns  SJir  If 
tnTilWCPgWlpia.  Albip  s'wp»Hit  d'we  l>r1e|i(jne 

a*ipiiiiii  h  l'empefsnf  Çimioif,  M  cmiinavbii 
une  v>p^  WK^  niiii>m><e  nnur  Faire  iiipqwliet  ce 

qu'il  ilBHflirt  w  df*,  S*«t^  If  i  avilit  9fffç| ,  UUr 
dis  qu  il  était  eumn:  lui-même  eq  Qrieql  qocupti  ^ 
vaincre  Niger,  le  titre  de  césar,  préteilant  que  son 
Ige  et  ses  iPlrtuités  Itti  fendaient  iniiispensablc 
un  appui.  Albin  avait  accepté  avec  joie  cette  pro- 
poslaioB;  auis  Sévtre,  aislerteux  de*  légions  d'O- 
EiiBt,  ii'éyit  paa  d^butneue  à  partager  l'Empire;  il 
Eéialnl  de  marolisr  eoMre  Albia.  TonlafWs,  avant 
d'ailir  wverteau»it  .ilvonlutcssayepsila  trabieen 
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n^aurait  pa$  un  résultat  plus  certain  que  la  force, 
et  il  envoya  à  Albin  une  lettre  pleine  de  protesta- 
tions d^amitié.  Cette  lettre  devait  être  remise  à 
Albin  par  des  émissaires  déterminés  qui  avaient 
ordre  de  lui  demander  une  audience  secrète,  sous 
«  prétexte  de  communications  importantes ,  et  de 
l'assassiner.  Albin  conçut  des  soupçons ,  fit  arrêter 
les  assassins,  et  sur  leurs  aveux  les  envoya  au 
supplice. 

De  son  cô^é,  il  se  résolut  à  la  {|;uerre.  Dès  ce  mo- 
ment ,  il  s'appliqua  à  se  faire  des  partisans  à  Rome 
et  dans  les  autres  parties  méridionales  et  occi- 
dentales de  TEmpire  :  la  Gaule  était  déjà  dans  ses 
intérêts.  Quand  il  eut  rassemblé  des  forces  suffisan- 
tes, il  se  mit  en  marche  vers  l'Italie;  mais  Sévère, 
qui,  avec  ses  légions  illyriennes ,  était  alors  sur  le 
Danube,  s'avança  immédiatement  à  sa  rencontre. 
Albin,  déjà  maître  de  Lugdunum,  se  dis|iosaità 
franchir  les  Alpes ,  lorsque  Sévère  le  joignit  près 
de  cette  ville.  Les  hostilités  commencèrent;  le  parti 
d'Albin  eut  d'abord  l'avantage  dans  quelques  com- 
bats isolés,  et  notamment  dans  une  action  où  Lu- 
pus, un  des  lieutenants  de  Sévère,  fut  défait  et 
perdit  plusieurs  milliers  de  soldats. — Il  arriva  tout 
à  coup  à  Sévère  un  singulier  auxiliaire  :  un  certain 
Numérien ,  qui  enseignait  la  grammaire  à  Rome , 
voulut  prendre  part  à  la  guerre  ;  il  s'était  décoré 
du  titre  de  sénateur,  non  dans  des  vues  d'ambition 
personnelle ,  mais  pour  être  en  position  de  rendre 
de  plus  grands  services  à  son  parti,  n  réunit  d'a- 
bord quelques  soldats,  avec  lesquels  il  défit  un 
corps  de  cavalerie  ennemie;  sa  troupe  s'accrut,  sa 
renommée  se  répandit  ;  d'autres  combats,  suivis  de 
succès,  signalèrent  son  habileté  et  son  courage. 
Sévère,  qui  en  fot  instruit,  se  hâta  de  lui  confier 
un  commandement  plus  considérable.  Numérien 
continua  à  être  fovorisé  par  la  fortune;  entre  autres 
exploits^  il  prit  à  l'ennemi  soixante-dix  millions  de 
sesterces  (8,760,000  francs  de  notre  monnaie),  qu'il 
déposa  intacts  entre  les  mains  de  Sévère.  Après  la 
victoire ,  ce  grammairien-  guerrier  ne  demanda  au- 
cune récompense,  et,  dédaignant  la  dignité  de 
sénateur,  qu'il  s'était  attribuée  de  lui-même,  il  se 
retira  à  la  campagne,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours,  s'occupant  de  belles-lettres,  de  philosophie, 
s'animant  parfois  à  ses  vieux  souvenirs  de  guerre, 
et  vivant  satisfait  d'une  modique  pension  que  lui 
fiiisaît  l'Empereur. 

Grande  bataille  dans  les  plaines  de  la  Saône.— Défaite  et  mort 
d'Albin.— Cruautés  de  Sévère  (an  199). 

Revenons  aux  deux  années  qui  se  trouvaient  en 
présence  dans  la  Gaule.  Une  bataille  sanglante, 
livrée  au  milieu  des  plaines  voisines  de  Trevoltium  ^ 

^  Aujourd'hui  Trévoux ,  à  quelques  lieues  au  nord  de  Lyon. 


sur  la  rive  gauche  de  la  Saône ,  au-dessus  de  Lng- 
dunum ,  fixa  la  destinée  de  Sévère  et  d'Albin  :  leurs 
armées;  égales  en  nombre  et  en  courage,  étaient 
animées  également  par  la  présence  des  emperears, 
qui  les  commandaient  en  personne.  Sévère  avait 
plus  d'habitude  et  d'expérience  de  la  guerre  que 
son  rival;  néanmoins  la  victoire  Ait  long- temps 
disputée.  L'aile  gauche  d'Albin  opposa  peu  de  résis- 
tance aux  légionnaires  de  Sévère;  rompue  presque 
sans  combat ,  elle  fut  vivement  poursuivie  jusque 
dans*  le  camp  ;  mais  son  aile  droite  obtint  de  bril- 
lants avantages.  Les  soldats  avaient  creusé,  dans  la 
plaine  qui  s'étendait  devant  leur  front  de  bataille,  de 
nombreux  fossés  recouverts  d'nne  couche  de  terre 
légèrement  soutenue,  et  disposée  de  façon  que  la 
surface  du  sol  paraissait  parfaitement  unie  et  ne 
donnait  aucun  soupçon.  Pour  attirer  l'ennemi  dans 
le  piégé ,  ils  feignirent  de  l'hésilation ,  se  bornè- 
rent à  combattre  de  loin  et  à  envoyer  en  avant  des 
archers,  qui  se  retiraient  après  avoir  lancé  leurs 
traits.  Les  soldats  de  Sévère ,  impatients  d'engager 
l'action ,  et  méprisant  une  armée  qui  semblait  fuir 
avant  le  combat,  s'avancèrent  sans  défiance;  mais 
la  terre  s'ouvrit  tout  à  coup  sous  leurs  pas,  et  la 
première  ligne  tomba  dans' les  fossés;  comme  les 
rangs  marchaient  pressés,  la  seconde  ligne  ne  put 
pas  s'arrêter  et  tomba  sur  la  première;  ceux  qui 
suivaient,  saisis  d'effroi,  reculèrent  brusquement  et 
renversèrent  en  arrière  tout  ce  qui  formait  les 
derniers  rangs.  Les  troupes  d'Albin  profitèrent  de 
ce  désordre;  Taile  gauche  de  Sévère  fot  rompue  et 
eut  un  grand  nombre  d'hommes  tués. 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  Sévère,  avec  la 
garde  prétorienne,  accourut  au  secours  de  Paile 
enfoncée;  mais ,  loin  de  relever  le  courage  des  sol- 
dats dispersés,  ses  prétoriens  suivirent  leur  exem- 
ple et  se  débandèrent.  Sévère ,  emporté  par  le  tor- 
rent des  fuyards,  fut  renversé  avec  son  dte^l;  son 
courage  s'irrita  de  ce  revers,  déchirant  sa  tunique, 
il  mit  l'épée  à  la  main,  et  ralliant  quelques  préto- 
riens, les  ramena  à  l'ennemi,  résolu  à  vaincre  ou  i 
mourir.  Cette  troupe,  frappant  indistinctement  tout 
ce  qui  se  présentait  devant  elle,  am js  ou  ennemis,  con- 
traignit un  grand  nombre  de  ceux  qui  foyaient  à  en- 
gager de  nouveau  le  combat.  Dé  leur  c6té,  les  soldats 
d!Albin,  qui  se  croyaient  déjà  victorieux,  s'éton- 
nèrent de  cette  résistance  inattendue ,  et  ne  se  dé- 
fendirent qu'avec  mollesse  :  le  combat  se  rétablit 
néanmoins.  La  victoire  était  toujours  indécise; 
Lœtus,  commandant  de  la  cavalerie  de  Sévère,  était 
jusqu'alors  resté  dans  llnaction,  ayant,  dit-on,  le 
projet  de  laisser  les  deux  rivaux  se  détruire  l'un 
par  l'autre,  afin  de  s'emparer  de  l'Empire  après 
eux  ;  lorsqu'il  vit  que  la  fortune  commençait  à  se 
déclarer  pour  Sévère ,  il  sentit  le  danger  de  son 
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ambition  et  voulut  faii'e  oublier  sa  conduite  dou- 
teuse. Dans  le  momenl  où  rarinée  de  Sévère  était 
le  plus  vivement  pressée,  il  chargea  en  flanc,  avec 
sa  cavalerie,  les  soldats  d'Albin,  qui,  malgré  leur 
résistance  opiniâtre,  ne  purent  soutenir  cette  noa- 
velle  attaque,  et  furent  mis  dans  une  déroute  com- 
plète. A  la  suite  de  cette  bataille,  la  cité  de  Lug- 
duDum,  tombée  au  pouvoir  de*  vainqueurs,  fut 
Kvrée  an  pillage  et  presque  entièrement  incendiée  : 
c'était  environ  cent  quarante  ans  après  le  premier 
incendie  dont  Néron  avait  réparé  les  ravages. 

Albin  vaincu  s'était  retiré  dans  une  maison  voi- 
sine da  RhAne;  11,  jugeant  que  tout  était  perdu, 
et  pensant  bien  que  le  ^rouche  Sévère  ne  lui  lais- 
serait pas  même  la  vie,  il  se  perça  de  son  épée,  ou 
se  fit  rendre  ce  funeste  service  par  un  de  ses  es- 
claves. Il  respirait  encore,  lorsque  des  soldats  pré- 
toriens arrivèrent  et  lui  tranchèrent  la  tète,  qu'ils 
présentèrent  toute  sanglante  à  l'Empereur.  Sévère 
usa  insolemment  de  sa  victoire.  Dès  qu'il  ne  fut 
plus  retenu  par  la  crainte  d'un  compétiteur  à  l'Em- 
pire, il  donna  un  libre  essor  à  la  violence  de  ses 
ressentiments,  et,  renonçant  ^  cette  apparente  mo- 
dération qu'il  avait  jusqu'alors  quelquefois  afPectée, 
lise  montra  iraKible,  cruel,  inexorable;  sa  ven- 
geance s'taerça  même  sur  le  cadavre  de  son  ennemi. 
Il  envoya  la  tête  d'Albin  à  Rome  et  Foula  le  corps 
sous  les  pieds  de  son  cheval;  ce  corps  mutilé  resta 
étendu  pendant  troïs  jours  devant  la  porte  du  pré- 
toire impérial  :  Sévère  le  flt  jeter  ensuite  dans  le 
Rhône.  La  femme  et  les  enfants  du  malheureux 
Albin  furent  aussi  précipités  dans  le  âeuve.  Niger, 
qui,  depuis  sa  défaite,  vivait  en  exil  dans  quelque 
coin  reculé  de  l'Empire,  éprouva  aussi  la  cmauié 
du  vainqueur.  Sévère,  qui  lui  avait  d'abord  témoi- 
gné beaucoup  d'égards,  le  fit  égorger,  ainsi  que 
toute  sa  Emilie. 

L'Empereur  poussa  la  barbarie  jusqu'à  ftiire  re- 
chercher les  cadavres  des  sénateurs  qui  avaient 
péri  en  combattant  pour  Albin,  afin  de  les  livrer 
aux  outrages  de  la  soldatesque,  et  de  les  priver  de 
la  sépulture.  Les  prisonniers  les  plus  distingués 
par  leur  naissance  ou  leurs  dignités  furent  mis  â 
mort  sans  pitié.— Tant  de  cruautés  décidèrent  plu- 
ùeurs  de  ceux  qui  avaient  un  commandement  dans 
l'armée  vaincue  à  continuer  la  guerre  piutftt  que  de 
ae  soumettre  )  un  vainqueur  implacable;  ils  préfé- 
rèrent une  mOTt  obtenue  les  armes  à  la  main  à  celle 
qu'ils  auraient  reçue  de  la  bacbe  d'un  licteur,  et 
Sévère  eut  encore  i  livrer  de  nombreux  combats 
dans  la  Gaule  pour  achever  de  détruire  on  parti, 
que  sa  clémence  après  la  victoire  ebt  presque  sou- 
dainement désarmé  et  soumis. 


bats  livrés  sur  leur  territoire;  ils  avaient  embrassé 
la  cause  d'AIIjin  ;  ils  lui  avaient  fourni  des  soldats, 
des  subsides,  des  vivres,  des  armes  et  des  muni- 
lions  de  guerre.  Sévère  ne  l'ignorait  pas;  résolu  ft' 
ne  faire  grâce  ii  aucun  ennemi,  il  flt  poursuivre 
et  arrêter  tous  les  partisans  d'Albin;  et,  sur  les 
témoignages  de  délateurs,  esclaves  on  affiranchis 
dénonçant  leurs  maîtres,  il  envoya  au  supplice  ud 
grand  nombre  de  Gaulois,  les  plus  éminents  par 
leurs  richesses  ou  par  leur  naissance  ;  les  femmes 
même  ne  furent  pas  épargnées;  il  en  condamna 
plusieurs  â  partager  le  sort  de  leurs  maris  ou  de 
leurs  parents.  L'avarice,  autant  que  la  cruauté,  le 
poussajt  â  ces  sanglantes  exécutions  ;  car  la  con- 
fiscation des  biens  suivait  le  supplice,  et  le  produit 
des  conflscations  fut  immense. 

Un  Gaulois,  traîné  devant  lui  pour  répondre  i 
une  accusation  dent  la  mort  était  la  conséquence; 
essaya  de  se  défendre  en  hisant  un  appel  &  la  gé- 
nérosité de  Sévère. 

■Je  me  suis  trouvé,  lui  dit-il,  engagé  dans  le 
H  parti  qui  t'a  été  contraire,  par  la  nécessité,  et  noa 
■par  mon  choix;  je  ne  connaissais  pas  Albin,  non 
«plus  que  loi.  Né  dans  les  provinces  qui  se  sont 
i  déclarées  pour  lui ,  je  n'ai  pu  résister  au  torrent 
«qui  m'entratnait.  Aujourd'hui  que  je  suis  désarmé, 
a  m  ne  me  feras  pas  un  crime  de  n'avoir  pas  trahi 
«celui  auquel  la  fortune  m'avait  lié  pour  passer 
«sous  tesdrapeaui;  ce  serait  reconnaître  que  ceux 
«qui  ont  vaincu  avec  toi  auraient  pu  l'abandonner 
«  de  même  au  moment  du  combat.  Au  nom  de  l'bu- 

■  manité,  considère  le  malheur  des  temps,  et  ^is 

■  ce  que  lu  voudrais  qu'on  le  flt,  si  tu  étais  â  ma 

■  place. j> L'Empereur  répondit  avec  barharie:aJe 
«souffrirais  ce  que  tu  vas  souffrir. >  Et  aussitôt  il 
lui  flt  trancher  la  tête. 

Sévère  retourna  en  Italie ,  où  il  travailla  d'abord 
â  affermir  son  pouvtnr.  De  là,  il  alla  combattre  les 
Parthes,  que  les  partisans  de  Niger  avaient  arm^ 
contre  lui.  Puis ,  rappelé  de  l'orient  â  l'occident  de 
l'Empire,  il  vint  dans  la  Bretagne  essayer  inutile- 
ment de  dompter  les  Méates  et  les  Calédoniens.  Ce 
tut  alors  qu'il  flt  bâtir  celte  célèbre  muraille  qui 
s'étend ,  dans  l'Ile  Britannique ,  du  golfe  du  Forih 
au  golfe  de  la  Glyde ,  et  qui  fut  élevé  pour  s'oppo- 
ser aux  courses  des  peuples  ennemis. 
-  En  venant  d'Italie,  Septime  Sévère  s'arrêta  qnd- 
que  temps  â  Narbonne,  qu'il  gratifia  de  divers 
embellissements;  il  y  flt  construire  un  poât  pour 
traverser  des  marais  qui  séparaient  la  ville  du  che-  . 
nnn  conduisant  à  Bilerrœ  (Béziers).  Les  dâiris  qui 
subsistent  encore  de  ce  monument  conservent  le 
nom  de  son  fondateur  :  le  pont  est  appelé  pont 
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reot  «qn^iw  ^  V^tfapœ.  Lan  d#  Ifi  goem  contre 
IÇg  i6»(^doaie|}f,  GfiracsiUa,  preste  de  légq^,  se 
voHbK  ^êl)afKa{t«^  de  spi|  pir^;  celui-ci,  fçmV^ 
4^01  Sf  tente,  fe  FQuçba,  o[ut  upe  ^p^  à  càt<|  de 
MH  f*  W  «WlfiT  QlWÇilUî»  ;  «a  tH  v«mne  tuer, 
l|H  dU-U ,  prqt4  «^tfe  <P^>  ou  qrdwue  &  P9P>^ 
ililiii  «»  pr^4$  I  de  <P'^gWCe>i  U  ('ptiéir;^,  c^rj^ 
41  ^  9fiyiPW-'^  P'W  fie  ^P«  »ffr^>  Sévère, 
•W^  Jt  filMr«ilHlf^  ^  et  ^^ittaot  S4  60  vwir,  dit  : 
«f «  AA  <Wt}  et  tm  pe  v^t,s L'pfi^er  dç  e»ur4ç 
«'^MAt  iWBi^^t  II  1*4  (iKWqa  pçitF  fOQt  4'ordf«  ; 
«TWf^iUfliH .  »  ^  il  tpn)»  <Mi>«  le  vep9s  ^tJ^FO^- 

Caracall).— Cottumet  et  gladiateurs  gaulois.— Droits  de  cité 
romaine  accordés  I  tous  tes  siqns  de  FEmpiré. 

Les  deox  frères  de^moit  végnep  eBienririe;  mab, 
pea  éè  temps  «près  la  aorC  de  SévèM,  Garacalla 
fit  assa^iaes  Géta  daRS  las  baas  de  leur  mère,  h- 
vîM  par  TBifpeseBP  à  finre  l'apologie  de  oc  m^iip- 
tre,  le  célèbre  juriscousuUe  Papiaien,  moins  com- 
plaisant qq^  |e  philosophe  Sénèqoe,  léponditi  ail 
est  pins  iaeSe  de  conimetlre  no  cnme  qnp  de  Ip 
joslûep.» 

Atnsî,  an  dAst  de  sa  caoifere,  cet  empavenr, 
qiii  devait  mériter  un  jouf  h  «ivnom  ^  destnw- 
t0wtdugeumbum^»ki^  avait  d^  prageté  un  pap- 
ricide  et  commis  un  fntnidde. 

Le  (Ils  de  Sévère  était  né  à  Lugdunum;  son  pro- 
mier  nom  avait  étéBassianiis,nom  de  ^pn  aïeul,  prê- 
tre du  soMI  en  Pbénide.  Son  père,  afin  sans  doo^e 
de  faire  naître  eh  lui  quelque  émulation  pour  la 
vertu,  le  fit  appeler  Marc-Aurèlo-AnlQnin ;  mais 
jamais  la  voix  populaire  ne  ponsentit  à  seuiHeiP  ees 
noms  glorieux  en  les  appliquant  i  Tassassin  d^ 
Géta. --Le  nouvel  empereur  portait  fréquemment 
une  longue  simarre,  à  laquelle  était  quelquefois 
adaptée  un  eapnehon;  le  nom  de  ce  vêtement  gro- 
tesque en  usage  dans  la  Gaule,  oà  la  rigueuit  de 
l'bivee  le  rendait  nécessaire,  servit  à  qualifier  le 
chef  de  FEmpire ,  qui  fut  amsi  pommé  CaraaMa. 

Il  est  à  renMirqu€^,  d^ailleues,  que,  depuis  long- 
temps, les  Romains  avaient  adopté  les  costosMa 
transalpins.  Les  jeunes  chevaliers  se  pavaient  avee 
les  w^itunpMnês  couleur  de  pourpre  fabriquées 
par  les  Airébgtes.  Ils  se  qachaient,  dans  leurs  pror 
menades  nocturnes,  sous  le  étff/dot^iwiii  des  fieur 
tons.  Les  modes  gioleises  avaient  même  pénétré 
dans  les  armées;  w  étai|  habitué,  depuis  deua  sièr: 
des,  A  voir  des  Ueutenants  de  l'flmpwe,  adoptant  le 
sagum  à eouleors variées,  à e^iwanx  brillants,  les 
larges  bmocas  ^  belgea,  les  celliers  et  les  hraeer 

*  Xerampeline  (petite  veste),  bardocùcul  (manteau  à  ca- 
puchon), sagum  (manteau  à  manches),  hracctu  (pantalop). 
Four  pip  Os  dtfùils,  voyex  I.  r»c.  vi,  p.  31  et  41. 


lets  d'or,  gpidçr  les  liigîons  romi^iiuss  ^ec  reti- 
rai! de  gueirre  qui  avait  distingué  ^i^PfWiRar  pu 
Ycrdng^torb^.  ^  (?ai|lpis  ét^ept  411W  ^ol^  de 
rf)dmirat|on  4^  la  populfice  r<Mrâ>e  ayî^  de 
«Rpctacj»  et  dç  fêtes;  ç'ét^çq^  le«  gl94Ktwrs 

du  Tihjie  »  prppqMieiit  ppnr  iwd^;  «ap,  i|fps 
qes  temps  de  4éiqûiralÎMtim  et  ^e  i|^eHJ|pn<;|,  oq 
retrwve  plu«  «opvsipt  |a  v^lewr  tpvlmm  4»W  les 

j^  4tt  qrqoe  qiv  daw  ifli  Mitf^  eNf»n^Fni  Ce 

sont  d^  ^{^««  n^  (}4PI  |n  6»l4^  4«h  IIP  ^ 

nom  #  çrmJiMiim»  (^  mrrm^ikm  ^  ^  i^- 

pli|s  rftdQiN4es  coipt^mots.  )1  pvj^î\  4w«  b 
Gaule  des  éçQ)es  f^lèbf^  4?  ^fladialçnr^  ^pu^ 
avQi^  4it  fluels  ^tf^^t  c^  ç^^Mçiir^  ^tiêre- 
m^  couverts  de  f»,  çt  qw  pry^  me  p^rt  si 
f^t^e  à  la  r^Y^lte  4«  SaÇTDflfir  (▼W^  mf^  230). 
U  mirrnUlfai^  «  cppvert  aussi  ^ma  9fWn  IWPW 
pq^r  i9  défçn$e,  mais  trqp  p^slw^  PBHF  l'ittMue , 
s  aiçcrpvpissiait  prdiqawpfpent  ^«  Ici  WVH^U  Wm 
éviter  PU  surprendre  le  rétiait:^,  qp^  f^é  d'qne 
fo^TicbiÇ  gauloise  ou  d'un  fi(et,  t^ch^t  rtV»HY<4wppfr 
la  liête  du  ipyrqiiUpq,  ^  le  çasqqp  fV^tlU  W 
poisson  pour  f;iniieri  taa4^  W:  ^  l^plf*  4PpUp- 
disjsait  ^t  cbautait  en  phipur  ;  éfon  fe  /^|  pi^çem 

cest  to^ pms^oq  quç  je  \^^\  ppqfqggi  ngfyir^ 
Gaulois?  (i 

^'éyéoemea^  du  règn^  de  Çarapalla  qui  ffi  rqi- 
[y)Fte  dir^eioent  i  rHÎstpIre  de  MÎ  Çî^Uif  «  P^  ^ 
voyage  que  fit  c^t  )£pipçrewr  shf  If  îçnHWWI  «Hh 
1013  pj^  i)  ÇQumwt  tqute^  sqrtes  d'^i? 9  0t  s(^«  ^ 
on  t^i^lorleq  auçie^,  il  pe  p^^t  qpe  pour  JfSter  le 
trpqbl<)  çt  te  désor^rf:  |»rmi  e^  qui  ft^wpis- 
traleq^  ce  q^i  lui  attp^  ^  h^i^f  dpft  1^  ^l  tjB^ 
Il  se  signala  surtout  par  sa  cruauté.  1^  {tfrtyant  i 
NarbM&ne^  |l  r^n«uu^  1^  pnp<4mu:|  (Î^Nf^  ^^ 
1^  Prp^finpfi  n^bpnmise,  viojj^  (ow  \^  pï^xH^ç» 
des  ci|é«  et  %  (qe^tre  ^  mort  ||i  srocpqcy;^. 

C;çf^tSQ^s  spn  règp^  qme  tpu»  l<^  wi^  lît^ff^ 
des  diverses  prqvmçes  de  X^\^  pbtiwfmt  w* 
^ipctîopni  res^riçlîw  |e«  ^poij^fle  (4tp]^çm  w|- 
mains.  I^  tptaUté  4p  I9  Ç^<l  fll^riot  «if^î  l)  pl^ne 
4gs|lité  civique  q^i  Ipî  yv^  iwaqiié  jufqp'^lfirs. 
Cette  Ries^e  eut  un^  grwflfi  UW^^ft^çf^i  ^  Ur 
vqris9  le  développeuusQ(  et  I|»|  praigfès  4u  r^giine 
muntcwal;  elle  »  ét^  divçr%wep|.  ji^.  ^  pitraR 
que  (^  droilH  de  pî|^  rtfnaÎA^  g^4ifiP(  i'^P^' 
r^r  eu  cirçon^yapt  t^  cbqîxi  Tei^pfe  qp  S^  ^ 
Texercioe  des  grandes  fijuyniii^s  daqs  le  Ph|^lM^ 
de  rEmpinî,  ne  pquY^uept  régqli^r^dt^  iPSa^e- 
nir  qu'à  des  Romains  q^  ^  d^  VÛ^I  pwîflÇMR^ 
investis  ^  droit  de  fit^  psy^  4^  9épî|tuil?Ç9MUites 
ai^érieur^  \  leur  pogûnatiop.  Çef  Bf ivil^  M  4^^ 


piufCDt.  Le  biTdlehottrt  cohTicfil  ôii  despotisme  '.  il 
rompit  du  baitfWë  (Jd'îl  jugeait  îartmiBSddc  pour 
tui.  Le  Rtc  iapériat  devait  (TjtlIleUrs  tiMver  sdd 
comptl!  9  cette  mesare  ;  càt-  des  hidiVidili  rfai,  àviilt 
(]ne  le  ârott  de  cité  ne  ie\ii  Fftt  iitisràé ,  n'élaiebt 
pdkMiifitb  auk  tàtes  civittueiï,  aitaiinit  âesdftnah 
«*y  tttaVer  assojetlis.  ta  nie«are  nobvelle  ètîrtt  dotœ 
pcpur  rËHiperetii'  ttoe  qUestidti  tiod  de  Hbefté,  mais 
d'âi^l 

Cërâc&lia  Bt  qùelijlite  ëlpédltfotli  «it  les  bords 
db  miâ  et  dd  OamM.  On  pt^tetfd  qti'rt  dHiiaH  les 
Bat4)afe^,  et  qile  dans  des  cofU^rencts  pdfticollères 
il  leur  dévmlait  le  secret  de  la  faiblesse  de  l'Empire, 
«  9écM  (lut  léljf  ép<é  letit-  âràit  dCjà  riré\é.  «  O  tut 
dahs  iilittdeté«  etpédltinm  qU'll  fencoiltril  suf  les 
n^nlIlfVs  séptcntrtitaales  Ot  ta  Gaule  deux  peuples 
Dtmve^iii  ;  les  Ooth»  et  tes  Alemairt.  Oe  fut  aussi 
TeH  cfett«  épàqài  qu'ofi  Vit  pàfdtli^  â'ailtfe«  ped^ 
pies  jaii(]tl'alors  iuconUus;  les  Bil^ghotlde^,  les 
AlàtriSi  les  Gépidtis  et  Its  Heiiileft,  peuples  bai>- 
tOftfi  4tll  flMttt  nm  Italie  dt:  d)i  MVim  au  bord  dn 
mtHlW  m  du  fthifl  àvatit  d'ittoUd»  l'Etbplle. 

ilajtâÎMle.^'-âetiit  MniDtÙ.— AlexÂOdfé  seiUt. 

tê  tëgtiè  d«  deut  pfêÉiiiers  iùccCSsèurs  dé  Cà- 
racàltl  diifFfe  Heii  de  particUliél-  S  la  Qâule.  Macf  Iti, 
préfet  dii  prétoire  qiii  lé  At  assassiner,  i^gna  pcU 
de  tùvU  ;  l'âi-mée  liii  âvâit  dobné  l'Empit-e  et  lé  lUl 
6ta.  ÊUdàltàte,  plUi  ËoïîtIu£oiis  \t  tioiti  d'Héliogâ- 
bale,fut  ëlu  Ëmperéiif,  3  Càiisë  dé  sa  béaulë,  et 
parce  qu'on  répandit  le  bruit  qu'il  était  le  fils  de 
Camallâ.  Le  Vice  qui  gotaVërtia  plus  pai-tlculiet-ë- 
meat  le  monde  sous  Ëlagabale ,  fut  l'impudicité. 
aCi  pi-liicë,  dit  M.  dé  Chatealibrlaùd,  d'aplts  tïiis- 
toife  Jiiguitalé,  thoisissait  les  agents  du  pouvoir 
d'àp^{S  les  quallt^à  qtil  lés  rendaient  propres  â  ta 
débâljélle;  dédaigbatit  lés  diitibctldtiS  sociales  oii 
leâ  aVÉblagcs  du  gétile,  Il  plaçait  la  souveraineté 
polit  tqiiëdâtls  là  piiissafice  qui  tiétit  le  pibs  de  Tius- 
tinctetdelabfutei.» 

Itidpbalé  tebtA  pourtant  UttéréVotuliofi  t\u\  dit- 

ratt  ^il  SVoir  dégt-àndesCbQSéclUences  SUF  fa  tlvlli- 

satloii  taiodetiie.  Il  donna  Ji  i&  itl^^ë  un  slëgë  dan§ 
le  Sébat  âilpi^s  des  cobsutS,  et  tïéa  liri  èénat  Femi- 

binqui  eAàiiëudafit  sabs  doute  de  décidef  d'âf- 

tiit^i  ptUï  ^VëS  ;  délibérait  sur  lés  pt-ëséances,  les 

tibdtwui^  dé  la  tmf  et  la  f<ii'iiie  dei  vetelîienis. 

C'était  (MtIfteCfêbirliëa  UU  coliiitJëàcérDcnt  et  Une 
(eotdtivÊ  d^éiAahtlpàlloh. 

C(fl  Ëthpeteuf  jletdll  l'Ëmpîfé  et  ta  vie  â  causé 
de  sa  ffiolleâe  et  dé  Sob  Ibfamie.  Âléiandre  Sévère, 


qtii  était  son  codsin  et  qui  dèvibt  son  successeur, 
M  massacre  pal-  lés  soldats  9  causé  de  sa  jbstice 
rigoureuse  et  dësàpWvoy&flte  économie.  Ce  printi; 
cdnséëra  sob  régne  i  d'aillés  WtbriheS  et  â  dés  pef^ 
fectibbnementB  adminiSIraiife.  Il  tbmljattil  aWé 
bonnedr  les  Parfhes,  qni  avaiètit  répH*  tt  iWtA  âè 
Përiés.  Tfefant  la  treiiièiïié  atiriéc  dtSoà^gtléj 
ap^l-cliànt  qné  les  Gethiainà  itrénaçéfédt  tes  Gsoles, 
il  se  bâta  d'accourir  sur  les  tnrds  dci  RtdH.  M 
étaiëbt  CâiUpées  thds  légioits  efj  déstffd^t  ci  ibdis- 
clplinéés,  qui  n'avalent  paS  triipMié  tèsGerfnatns 
de  fi'accllir  le  fleuve  et  dé  f  avager  les  prtif  incéS  dé 
la  Gcrtiianié  gauloise  et  de  là  Belgique.  A  fap- 
prMbe  de  l'Empét-eur,  tés  Get'rtratbs  évâcuëi^eitt  là 
Gable.  Alexandre  Sévère  Ôt  béanmoihs  SëS  ptépji- 
ratilS  pour  aller  les  cherthel-  et  les  combailre  jiiS- 
que  dans  leurs  foMts.  Il  fit  ttavaillet'  jt  tonstfUlfè 
unpobt  de bateaili  sut  letthib,  èl,CDhifnë  fa  sai- 
son était  avancée ,  rémëltabt  l'attaque  an  priâienlpS 
â  venir,  il  pHt  sei  quartiers  d'hiVér,  sj-abi  le  des- 
sein d'éibplof er  le  teidps  dé  Cette  aëtlvité  ftircéé  àd 
rétablissement  de  la  discipline  dabs  lés  légions  ro- 
maines en  prdiè  à  la  licence.  Ces  léglbns  avalëfrt 
pour  chef  Matimin,  flis  d'un  père  gotti  étd'illie 
mëréaiaine,  que  sa  valeur  et  ëé»  services  avateftt 
élevé  dut  plds  bailles  dignités  biilitalret.  Mailloid 
profita  du  mécoûlentettieflt  causé  par  ta  sévëHté  dé 
l'Empereur,  pour  eiciier  une  sédltibb;  Aleiabdf^ 
Sévère,  â  peine  âgé  de  vlbgt-huii  iità,  tal  biassa- 
cré  avec  sa  itëre  dans  lé  boUrg  dé  Séclla  près  dS 
Mogonliacum  '.  Ainsi,  disent  les  faislôriens  latins, 
s'accomplit  ta  prédiction  qu'un  astrologue  avait 
faite  3  cet  Empereur ,  en  lui  annonçant  qu'il  péri- 
rait par  l'épée  d'tan  tlarbàre. — La  mort  d'Alexandre 
Sévère  eàiisa  iiil  deuil  universel.  On  lui  éleva  dabi 
la  Gàiilé  Un  cênolapbe,  et  on  institua  des  éipià- 
tibds  et  des  tètes  en  son  biinneur. 


Maiimin  rempla^  Alexandre  :  ce  fut  le  premier 
Barbare  qui  occupa  le  trône  impérial.  Vvici  le  por- 
trait qu'en  fiait  M.  de  Cbaleaulnriaad,  d'après  ï'Hi^ 
toire  Jugustale  : 

«H  avait  buil  pieds  et  demi  déliant;  il  traînait 
seul  un  chariot  cbai^,  brisait  d'un  coup  ck 
poing  les  denuou  la  jambe  d'unebeval,  réduisait 
des  pierres  en  poudre  entre  ses  doigta ,  fendait  da 
arbres,  terrassait  seize,  vingt  et  trente  lutteurs  sant 
reprendre  baleine,  courait  de  toute  la  vitesse 
d'un  cheval  au  galop,  ranpUsMil  plusieurs  coiipei 
de  ses  sueurs,  mangeait  quarante  livres  de  viande 
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et  buvait  une  amphore  de  vin  dans  un  jour.  Gros- 
sier et  sans  lettres,  méprisant  les  hommes,  il  était 
dur,  hautain,  féroce,  rosé,  mais  chaste  et  amateur 
de  la  justice.  Il  était  brave  aussi,  bien  qu'il  ne  (tX 
pas,  comme  Alaric,  de  ces  soldats  dont  Tépée  est 
assez  large  pour  faire  une  plaie  qui  marque  dans  le 
genre  humain.  On  sent  ici  une  nouvelle  race  d'hom- 
mes, laquelle  avait  trop  de  ce  que  Tancienne  n'a- 
vait plus  assez.  » 

•  Maximin ,  tout  Barbare  qu'il  était ,  n'hésita  point 
i  attaquer  les  Barbares  qui  venaient  assaillir  son 
empire.  Quelques  troubles  qui  suivirent  la  mort  de 
Sévère  avaient  favorisé  de  nouvelles  incursions  de 
Germains  dans  la  Gaule  :  l'activité  et  le  courage  du 
nouvel  Empereur  eurent  bientôt  triomphé  de  ces 
envahisseurs.  Il  battit  aussi  les  Sarmates,  qui  étaient 
venus  secourir  les  Germains.  Après  sa  victoire,  il 
mandait  au  Sénat  :  a  Nous  ne  saurions  vous  dire 
c  ce  que  nous  avons  fait ,  Pères  Conscrits ,  mais  nous 
c avons  brûlé  les  bourgs  des  Germains,  enlevé 
«leurs  troupeaux,  amassé  des  prisonniers  et  exter- 
«miné  ceux  qui  nous  résistaient,  i»  Une  autre  fois,  il 
disait  :  a  J'ai  terminé  plus  de  guerres  qu'aucun  ca- 
apitaine  de  l'antiquité,  transporté  dans  l'Empire 
«romain  d'immenses  dépouilles,  et  fait  tant  de 
«captifs,  qu'à  peine  les  terres  de  la  République 
«pourraient  les. contenir.»  On  voit  qu'en  lui  le  cou- 
rage et  l'orgueil  grandissaient  à  l'égal  de  la  taille. 

Ses  triomphes  ne  lui  profilèrent  pas  long-temps. 
En  moins  de  trois  ans  de  règne,  durant  lesquels  il 
voulut  réformer  l'Empire  de  la  même  façon  qu'il 
avait  rétabli  la  discipline  par  des  supplices ,  il  s'at- 
tira la  haine  du  peuple  et  celle  des  soldats,  L'Afri- 
que se  souleva  :  les  légions  qui  y  étaient  établies 
proclamèrent  augustes  les  deux  Gordien ,  le  père 
et  le  fils. — Gordien- le-Yieux,  proconsul  d'Afrique, 
était  un  Romain  illustre ,  descendant  des  Gracquës 
par  sa  mère  et  de  Trajan  par  son  père.— Le  Sénat 
confirma  cette  double  élection  et  déclara  Maximin 
ennemi  de  la  République.  A  cette  nouvelle,  TEmpe- 
reur  se  disposai  marcher  vers  l'Italie,  promettant 
à  ses  légions  les  biens  des  Sénateurs  qui  l'avaient 
proscrit  et  les  dépouilles  des  deux  Gordien;  mais 
d<jà  ceux-ci  n'existaient  plus.  Vaincus  par  le  gou- 
verneur de  la  Numidie,  qui  était  resté  fidèle  à 
Maximin,  l'un  avait  été  tué  en  combattant,  et  l'au- 
tre s'était  donné  la  mort. 

Le  Sénat,  désespérant  d'obtenir  son  pardon  du 
Barbare  qu'il  avait  voulu  déshabiller  de  la  pourpre 
impériale,  résolut  de  soutenir  la  lutte  commencée, 
et  désigna  deux  nouveaux  empereurs;  l'un,  Maxime 
Papien,  était  un  brave  soldat;  l'autre,  Claude  Bal- 
bin,  un  orateur  et  un  poète: on  leur  adjoignit, 
comme  césar,  un  enfant  de  treize  ans ,  petit-fils 
du  Yi«ux  Gordien. 


Durant  ce  temps ,  Maximin  avait  commencé  le 
siège  d'Aquilée ,  ville^ située  au  pied  des  Alpes  car- 
niques  ,  sur  les  confins  de  la  Cisalpine.  La  popula- 
tion se  défendait  avec  un  courage  héroïque;  les 
femmes  avaient  coupé  leurs  cheveux  pour  en  faire 
des  cordes  aux  machines  de  guerre.  Une  résistance 
si  opiniâtre  ne  faisait  qu'exciter  l'irritation  de  l'Em- 
pereur; mais  il  ne  réussit  pas  à  communiquer  son 
ardeur  à  ses  soldats.  Sa  rigueur  à  maintenir  la  dis- 
cipline excita,  au  contraire,  un^  révolte;  il  fut  mas- 
sacré, ainsi  que  son  fils,  jeune  homme  remarqua- 
ble par  sa  beauté,  et  qui  fut  pleuré  des  Romains 
efféipinés. 

Le  Sénat  se  crut  de  nouveau  maître  de  l'Empire; 
mais  les  légions  qui  venaient  de  se  défaire  d'un 
empereur  qu'elles-mêmes  avaient  élu  naguère,  ne 
pouvaient  reconnaître  deux  empereurs,  à  l'éleclioa 
desquels  elles  étaient  restées  étrangères.  A  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Maximin,  les  prétoriens  couru- 
rent aux  armes.  Oubliant  les  dangers  dans  les  fttes, 
la  ville  de  Rome  était  occupée  des  jeux  capitolins; 
ils  arrachèrent  de  leur  palais  les  deux  empereurs 
faits  par  le  Sénat  et  les  égorgèrent.  Le  jeune  césar 
Gordien  lU,  petit-fils  d'on  guerrier  que  les  légions 
avaient  élevé  à  l'Empire,  se  trouvait  en  quelque 
sorte  avoir  la  consécration  militaire  :  les  prétoriens  le 
saluèrent  auguste;  le  Sénat  et  le  peuple  le  recon- 
nurent. Son  règne  dura  peu  ;  il  fut  marqué  cepen- 
dant par  un  événement  important  pour  l'histoire 
de  la  Gaule  :  les  Gaulois  entendirent  alors  pour  la 
première  fois  le  cri  de  guerre  des  Francs. 

Empereurs  :  de  Philippe  à  Valérien.— Mitèret  de  l'Empire. 

L'Empire  devait  être  livré  pendant  quelque  temps 
aux  caprices  des  soldats  :  l'assàssmat  donnait  le 
trône.  Philippe,  associé  à  Gordien ,  finit  par  l'im- 
moler, et  se  proclama  empereur  dans  le  moment 
même  où  le  Sénat  lui  créait  un  compétiteur  en  sa- 
luant du  titre  d'auguste  Hoslilien,  qui  n'osa  pas 
défendre  le  titre  qu'il  avait  osé  accepter,  et  qui, 
apprenant  que  Philippe  marchait  sur  lltalie  avec 
une  puissante  armée ,  se  fit  ouvrir  les  veines  pour 
mourir.  Deux  empereurs  nommés  par  les  soldats 
n'eurent  pas  un  meilleur  sort  que  l'élu  du  Sénat  : 
Marinus  enPannonie,  Papianusen  Syrie,  furent 
massacrés  par  les  légions  même  qui  les  avaient  pro- 
clamés. Leur  désastre  n'affermit  pourtant  pas  le 
pouvoir  aux  mains  de  Philippe,  bien  que,  par  pré- 
voyance, il  eût  associé  son  fils  à  l'Empire.  Un  Pan- 
nonien,  Décius  (Dèce),  envoyé  par  lui  pour  châtier 
les  légions  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte  de 
Marinus,  se  fit  proclamer  empereur.  Décius  fit 
massacrer  les  deux  Philippe  ;  il  s'était  élevé  par  une 
trahison,  il  fut  vaincu  lui-même  par  la  trahisoa 


4e  Galhis  :  cdni-ci  perdit  birniAt  aussi  l'Empire  i  charge*.  Ainai  l'avidiU  du  butin  presque  certain, 
xvec  la  vie.  H  en  i^t  de  mtaie  d'Émilien,  qui  Fui  :  l'air  plus  doux  des  provinces  romaines,  la  passion 
■on  successeur,  de  LucitisPriscus  et  de  Valent  Lici-  i  de  se  venger  des  torts  qnSIs  leur  avaient  ^its,  et 
nïanus.  aui  avaient  été  tes  compétiteurs.  A  la  mort  I  le  juste  désir  d'assurer  leur  liberté  contre  l'amlH- 
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le»  villes  qu'il  avait  miDiea,  eut  la  télé  tranchto  : 
les  Barbares  qull  conuBaodait  se  dispers^eat|  et 
fiareni  massacrés ,  pour  la  plupart,  avaoL  d'avoir  pu 
repasser  le  Rhio. 

Ce  fut  vers  celte  époque  qu'une  armée  de  Ger»- 
maloset  de  Francs ,  traversant  la  Gaukf  pénétra 
en  Espagne,  ruina  la  ville  de  Tarra^ne*  parcou- 
rut, pendant  douze  ans,  la  Péninsule ,  dévastant  et 
piUant  tout  sur  son  passage,  et  revint  en  Oerma^ie 
chargée  de  butin. 

.  I^  Fr«iic<,— Leur  Qri^îDe.— t^eur  roarobe  âwf  U  Gaul^ 

Nous  avons  dit  que  les  Francs  apparurf^nt  pour 
U  première  fois  dans  les  Gaules  sous  le  ri^n^  ie 
Gordien  III  :  3s  se  présentèrent  du  eùté  de  M^gua- 
tiaeum.  Âurélien^  qui  depuis  fut  empereur  i  et  qui 
commandait  alors  fo  sixième  lésion  stationnée  sur 
le  Rhin,  les  attaqua,  leur  tua  sept  cent»  hommes 
et  ieiir  fit  trois  cents  prisonniers.  U  faut  q^e  cette 
victoire  ait  élé  alors  considérée  oomme  Um  ipan 
portante,  car  les  légionnaires ,  partant  pour  aUor 
faire  ta  guerre  aux  Perses,  en  oonsacràrent  le  souve- 
nir dans  une  chanson  militaire,  dont  le  refrain  Atait  ; 

.     «MMe»  imU«,  |»UI0,  iùlb,  iftiSePieÉ'wqaSBliBiMii 


pouvons  brayer  des  millions  de  Perses.) 

«Ainsi,  dit  Rt.  de  Chateaubriand,  le  nom  de  nos 
pères  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  nne 
chanson  de  soldats  qui  exprime  i  la  fii^is  leur  valeur 
et  là  frayeur  des  Romains»  » 

Cest  ici  le  lieu  d^iodiquer  Torigine  des  Francs  e| 
la  marche  de  teur  invasion»  Nous  croyons  ne  pour- 
voir mieux  faire  que  de  citer  textuellement  les  pa- 
roles du  savant  professeur  qui^  le  premier ,  a  porté 
le  flambleau  de  robservaiiou  et  de  la  critique  mr 
ces(  temps  obscurs  de  notre  histoire. 

a  Corigine  des  Fran^ ,dk  M«^  Guizot^f  a  été  tang- 
temps  le  sujet  de  fables  savante»  et  de  contesta» 
tionî  patriotiques.  Les  uns  voulaient  abaolument 
que  Tantiquiié  de  la  race  Franque  ne  fût  surpassée 
par  aucune  autre;  ils  ont  ^ait  des  Francs  une  col(^ 
nie  de  Troyens  réfugiés  vers  Temboucbure  du  Oa^ 
pube ,  et  poussés  de  là  pér  les  Goihs  sur  les  bords 
duTlhiu.  Les  autres,  plus  jaloux  de  tinviolaViliié 
du  sol  gaulois  que  de  iWiquiié  de  ses  babitaiplai 
n'ont  pu  supporter  la  pensée  que  U  Gaule  e|yi  M 
conquise  par  une  race  étrangère;  les  France  ont 
été  pour  eux  des  Gaulois,  qui,  précipités  d'abord 
sur  la  Germanit  par  dM  isMmes  iitix>ttnlie9,  revfn- 
îtm  énaoii€  reprendft  possesskm  de  leur  patrie 

*  !!•  Esxai  sur  l'Histoire  de  France  :  —De  rorigine  ewde 
fétabDmenient  des  Francs  d«ns  la  GautF. 


Aveu  n?  de  ces  hypothèses  ne  s'appine.  snr  appun 
témoi^age»  Mr  ant^ua  fait;  Ç9  sopt  les  rêveries 
d'un  p^triolisfue  puéril  et  d'une  érudition  ^jfi^y^ 
tique. 

a  Lès  France  sont  un  penpie  fiernaip.  teur  lan^ 
gue»  Ifls  promierf  lieux  où  les  rencontre  Tbistoirei  na 
permettent  p^  d'en  douter»  Mais ,  i»  bit  reconnui 
la  question  de.  leur  origine  n^stpa^enoera  rési>* 
hie^  et  les  hypothèses,  bien  que  resserrées  dans  ui^ 
ohamp  pluff  étroit,  n'ont  paa  laissé  de  se  «hiIût 
plier.  On  s'est  obstiné  long-temps  à  obercher  dana 
la  Germanie  un  peupla  distina ,  étabU  danir  |in 
lieu  ^ ,  et  constamment  rovétu  du  nop>  4e  S^ranes» 
Quelque*  érudît»  oot  (srn  le  trouver  dans  ra^cieiM 
Pannonie;  uoo  phrase  de  Grégoire  4e  Tourrt  le 
nom  de  SbGamkre^  donné  soiis  Tibère  à  une  co« 
horte  de  Pannovieosi  la  pr^seMoe  en  Panpiooie 
d'une  bande  de  Francs»  qift'y  avait  transportés  l'em« 
pereur  Prohus ,.  leur  ont  suffi,  pwr  placer  sur  cette 
rive  du  Pauube  le  sé}Mor  primitif  de  toute  l«i  imion 
franque.  D'autret)  d'après  u»  pas^ngedvt  géqgra- 
phe  de  Ravenne,  ont  prétendn  rfcoDwliro^  vers 
Temboucbure  de  VËlbe,  dans  un  territoire  dit 
Maurunganiaji  la  demeure  originaire;  4nne  tribii 
spéciale  noaamée  les  Francs  t  qui ,  s'avançsot  peu  i 
peu  vers  le  Rhin  i  soumt  If  s  tribus  environnantes 
et  leur  donna  son  nom^Cette  opinion  est  «^lo  de 
Leibnit;^. 

a  Ce  sont  encore  des  hypothèses  déuuéea  4e  imw» 
ves  directes  ^  et  inclkecteflient  repoussée»  par  les 
faits  auxquels s*at tache  quelque  certitnd)er*-LenoiB 
des  Francs  ne  se  ren^nire  dans  Mic«se  on^ieMf 
description  latine  ou  grecque  4is  la  GereMUMO#  ei 
cependant  les  hisioriena  nomeient  les  tribiia  uni 
habitaient  les  lieux  où  oi»  veirt  iee  plaeir,  Ma  dési- 
gnent surtout  f  avec  assea  de  détails*  ke  tribna4f 
la  t^annoniSf  plue  voisines  et  mietii^  coikiihis  des 
Rotpains.  D'autre  part»  l'aotofité^dn  gMgraphe  4^ 
Ravenneest  fort  peu  sûre;  il  vivait  an  ^lA^ftiicIri 
c'est-à-dire  d^è  bien  loin  d^  loasps 4onit  ji  parte, 
et  n'avait ,  i  notre  connaissant  <  aubpn  inoyM  por* 
ticulier  de  savoir  la  vérité* 

«L'opinion  jdo  ceux  qni  regardeoi  hss  Fraoes 
comme  iv^  confédération  foreiéê  par  les  irites 
germaines  ^tuée»  w^ra  te  Rbin^  te  i^teyft  ei  le 
Weser,  n»e  paraltv seule  probaMo  a  Iqa  eiMifédénK 
i;ions  de  ce  genro  smat  oommunei  encto  Ma  |mb* 
piades  l^arbaresr  L'Aniériq^  4u  nord  en  aolfiM>t  tl 
en  offre  de  nqmbren^  exemptée.  Ge  fiel  udeeoafil^ 
dération  analogue  qia'Arniintua  eotfhwn  ettaffo  Ici 
Romains.  Ploa  tnrdr  et  au  midi  des  Ffànoa,  an  Gorm 
la  confédér#tioB  4ea  Allenfandé  {JU^mmiX  qvî  • 
donné  son  nous  A  toutt}  ranefenUe  patne  des  6er^ 
mains.  Les  g uerree  cofUioneUee  que  portaioa  ta 
Romains  dtins ..celte  partie  de  la 
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>M  ut  timoif^mgt  pà^if,  OM  fVDive,  «nr  la  i»rle 
4RMnd«  <PMiiliffirir ,  lé  iMt  FpanokXi  éei*  «Mr  It  vkne 
iin$ff«  idat  Rditt  €dnMM  nom  dv  pays  40e  ye  tîm» 
^ilfadtqu^;^  «n  même  lem^fton  y  Htt^Amntf^ 
JtmMàrU,  OkêrusQi,  Cfmmavf  fui  #^  Ffw%oi, 
jQèr't^fMs^  Hormtottt  doue  la  oopMdAQtiop  dos 
f  Atn^.-^nasieurs  âotr^  t?ilM ,  cfBi  erpalent  dans 
Mi  tmëtiieè  i»Nit»iées,  Mintn^  les  Bmdèfiê»,  Isa  6b^ 
fM  Jel  JiffiSûPHens ,  taa  Siofimkrês^  paraîssant  «iiisi 
#i^é'  enMi?é  daas  cette  eonfedératim,  p^asssirer 
^eM  «Nfctia  dflfnS'  des  aièd«s  où  TEarope  Mtiirs , 
rèibtdiia  «e  battef^e ,  éiaii  e»  praî^  au  jptars  giaftd 
Tfi^évenstmt  de  dlssolotioD  ai  de  férmaitoA  dont 
misëatre  orfré  f exemple. 

<iQaadt  an  <ioin  de  Frtmcs,  on  aon?iaiit  géiiéNi«* 
iMiein  <|U^  aigififle  kùvunês  libres.  Des  Gamates 
ll^aeniieiit  ^tis  setigpë  à  se  donner  4m  Mes  pardi 
avant  Pêpecpie  oè'l1!tnpiPe  romahi  mena^i  tenr 
llbetté;  mais  oâ  eoii^it  aisémein  qae,  dans  la  ion- 
jg^lttlle  <)ii1ls~ eurent  &  soutenir,  ils  ae  soient 
fAù  A  prendre'  «a  nom  qei  attestait  leur  hdé^ 
peifdadee..» 

^  ^'  Depuis  leur  pranlère  défeite  par  Aupilien ,  les 
invasions  des  tribus  franques ,  dans  la  Belgique  et 
dans  Ta  Gaiâe  orientale,  tarent  eonilnueUes.  Blés 
inFêienf  po^r  cause  lantAt  le  goèl  des  aventures  et 
lé  besoin  du  triage,  tantM  la  nécessité  de  Mr  do* 
Vânt  quelque  tribu  nouvelle  qui  airivait  sur  la  vive 
droite  du'  Rbin ,  quelqneMs  des  ailiancas  tempo^ 
fpsii^esr^  B«ree  lea  emperenn  ou  les  prétendants  â 
ffempfre ,  qui  ebercbaient  permi  les  Barbarea  des 
ïafellitês  et  des  aoMata;  enAn  le  mouvement  géné« 
rèl  qui  précipitait  aîèrs  les  peiifAes  dt)iéent  en 
décident,  et  provamit  sans  doute 4e  l'aocrpisse* 
éfient  proçreasif  d^une  population  tonfonfa  errante. 
n  est  M  possible  et  inutile  d'énnmérer  eea  inf»rt 
âioné  partielles  et  sans  cesse  répétées.  De  i*robUs  é 
l%éadése-le-6rand ,  Il  est  peu  4*enipereura  qui 
n'aient  eu  affaire  à  quelques  bandes  f^nqqes  et  ne 
tés  étant  Yaotêt  reponssées ,  tantAc  reçues  parmi  les 
troupes  de  nEmpire,  ou  teléNies  sur  le  icrmioire 
iromâin.  ^ua  le  nom  de  BipaaiH,  des  corps  de 
Francs,  connue  d'autres  Barbares ,  obtenaient  un 
étaMissement  sur  les  rives  du  Rbfn,  ft  «barge  de  dé» 
ftttdre  les  frontières  contre  les  bandes  nouvelles 
qui  voudraient  les  francbir,  peut-être  eontre  leu^ 
aneif?ns  confédérés.  D^auties,  sons  le  nom  de  Imti, 
nprts  avoir  servi  dans  les  armées  romaines,  neê^ 
vaient  dans  fintérienr  des  Gaules,  en  général  dans 
le  nord  ;  des  terfes  OO  fia  s^étaMissaîent  avec  pro^^ 
messe  de  les  cultiver,  mais  qu'Hi  abandonnaieni 
souvent  pour  reprendre  leur  vie  vagabonde  ;  èae 
Pactivfféaans  treuail  est  la  situation  dont  nmoMne 


leifptr  ii:^%nB^iimin  4vt^.  4i)M4¥f^  ^iwt  4fi%mi 
4e  4009  le»  riebM  propHi^inH* «»,  tm^mut  possaq^ 
fim  de  m^\€m  ^i!^  4  m^i6  cjépeupi^ ,  dépft- 
»mi,}^  lenrMîitimMeBt  PMHiver  Jeif^amiip 
ppr  dof  fNdev^.  im'^\  împQPtAii  pe^  de  cbaflipR* 
de  n^^im»,  #ft  w  Inonvaîpnt  ^în^î  tMmsfornHfs  ek 
tol^tepta  des  fiayi^s.tMis  ayoif  ewé  d'éitedea 
Bsrbififfi 

9C9  ^ii4és,  fordiwiîrewnot  peu  umobeenses.  ut 
aan«  fef  aiipqs  mn  eU#s,  oonservaî^t  ianr§  i^nm» 
iMf»  eo^eiD»  et  ieufs  <eM»,  (i  sjirflMU  que  ceux  n 
f ecemmi^nt  la  aupniniaii^  yague  et  iesifnîfiante 
dea  empereun  çt  devtnssant  an  besoin  leurs  soft 
de».  lia  m  reeavaîeRt  niéine  eiaei  aouvrat^  aor  le 
torrteîré  qu'Hl  QesmmTU,  quei^iie  tbnatinn,  queU- 
W^  t\iH  4tH  \9  gf^Rdîmit  à  )fora  propres  yeui,  4 
eimi  «lis;  yeuf  d^  ieore  gnp^îefs  MppairiDÉei^  On 
im  Yo\t.  mnU0f*  âuc^^  n^igiêifi  miimm,  wt 
TEmpire.  fomain  pndoogeait  ainsi  am  mEsatean 

nominale  dans  des  lieux  où  les  Barbares  étaient  les 
seuls  maîtres  véritables  du  sol  et  des  habitanls.  "" 
«Ainsi  se  passèrent  la  111^  et  le  iv^  siècle,  et  à 
travers  les  vicissitudes  de  robsçure  destinée  de  tou- 
tes ces  bandes,  souvent  détruites  dans  leurs  cour* 
ses,  Oo-ebaisiiées  de  leurs  préeatreaétîi^tipseffletitsî 
I^iMHBtM^  à^  petiia  çMê  at  dj^a  patUas  tribus 
alla  toujours  eroissam  d^ps  Ja  Çefjjlque  ci  m  la 
rive  gaucbe  du  Rbin^^Dana  la  peemière  moitié  ^q 

v^slftdç,  îorsqiie  îa  g^wdp  Irruptlpn  cj^s  Gottjs, 

des  Bourguignons  j  des  Vandales  et  des  Huna  vint 
décidément  mettre  en  pièces  r Empire  romain ,  le 
r6le  des  Francs  devint  moins  Considérable,  et  il  sem- 

blisgli'ila#isp9r9iiwit«nm^  Ha 

ne  s'étaient  point,  comme  ces  peuples,  avancés  tout 
à  e^up  et  an  eorpa  de  nation;  leurs  inewMiions 
aa^îent  été  pattieNes  etsueeessivea.  On  les  vit  pren* 
dre  parti,  soit  pour,  soit  eomre  les  généraui  de 
l'Empire  ou  les  nouveaua  venus,  selon  que  le  sort 
aaak  jeté  tdie  ou  teHe  de  leurs  bandes  sur  te  teril^ 
loire  que  tenaient  enoore  les  Romains ,  ou  sur  celui 
qu'avaient  envnM  les  Barbares.  La  communauté 
dWigiue,  de  mœurs,  dlntéréts  généraux  et  déR^ 
nilifis  n^étoit  pas  un  Nen  qui  pèt  tenir  unis  de  teM 
hommes ,  ni  les  rapprocher  quand  ils  étaient  sépa- 
rés;  Us  ne  formaient -aucun  dessein  entendu  ni  pré-^ 
voyant  d'établissement  ni  de  conquête  :  ils  reee^ 
vaient,  du  hasard  et  de  leur  situation  momentanée^ 
leurs  amis,  leurs  ennemis  et  TimpulsioU  qtii  les 
portait  tantt^â  se  Ster  dané  un  Neu,  tantôt  i  cher- 
eber  fortuné  ailleurs...  » 

Le  mooveibeat  qui  poussa  les  Francs  dans  les 
Oaulea  fot  «me  mareho  lente ,  progressive,  ineohé^ 
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rente  et  une  invasion  vaste  et  subite.  Les  bandes 
franques  arrivèrent  successivement,  isolément,  et 
occupèrent,  chacune  pour  son  compte,  telle  ou 
telle  portion  du  territoire.  Puis,  comme  on  le  verra 
par  la- suite,  elles  se  rallièrent  antour  de  Glovis,  et 
avancèrent,  sous  sa  conduite,  dans  Tîntérieurdu 
pays;  mais,  même  à  la  mort  de  ce  fondateur  de  la 
monarchie  franque,  elles  étaient  encore  loin  de 
former  une  nation  compacte  et  en  possession  d*une 
étendue  déterminée.  Aussi,  de  tous  les  peuples 
barbares  transplantés'  dans  TEurope  occidentale, 
les  Francs  sont-ils  celui  dont  Thistoire,  à  cette 
époque I  est  le  plus  dépourvue  d'unité,  de  ré^çula- 
rité  et  d'ensemble.  Plus  rapprochés  de  la  Germanie 
que  tous  les  autres,  ils  conservaient  au-delà  du 
Rhin  de  plus  fréquents  rapports,  et  ils  en  rece- 
vaient continuellement  une  impulsion  nouvelle  vers 
rooddent  et  de  nouvelles  recrues.  Et ,  suivant  To- 
pinion  de  M.  Guizot,  c'est  surtout  à  cette  dernière 
circonstance  qu'il  faut  attribuer  la  prépondérance 
toujours  croissante  qui  fit  enfin  tomber  la  Gaule 
entière  sous  leur  empire  et  sous  leur  nom. 

CHAPITRE  VI. 

# 

BiuziiaB  BHpiBi  ras  cavlu. 

Lm  trente  tyram.  —  Pesthuoip.  •*  U.'iixiènie  empire  de»  Caiilet. 

—Guerre  de  Poclbame  contre  Gallien.  —  Intoiieianoe  de  Gallien. 

— Réfolte  de  Lollien.— Mort  de  Poutbunie  et  de  ton  ffli.— Compé 

titenrt  A  rempire.  —  Let  dcax  VicloriD.—  liear  mort  ^Vidona. 

— Électioo  ei  nM>rtde  Mariât. -TélriciM.—Si(^d*Au9usfodunuin. 
\  — AlUAnce-afec  Çlatide.— MooiiiiirDtt  életéi  par  Tétricus  ~Auré- 
*  lien  empcnnr.— Trahiaoo  de  Téii  i.iit.-*-  Bataille  drt  cbampi  ea- 

talaaniqoft.—  Triomphe  d*Auréiien.—  Uuiniliatioo  de  Tétriciis. 

—Fin  de  l'eBopire  des  Ganlrt. 
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Les  trente  tyrans.— Posthume.— Deuxièine  empire  des  Gaaies. 

Pendant  le  règne  de  Valérien,  qui  mooriit  pri- 
sonnier de  Sapor,  roi  des  Perses,  et  sous  le  r^e 
de  son  fils  Gallien,  qui,  satisfait  de  posséder  le 
trône,  ne  songea  ni  à  racheter  ni  à  venger  son  père, 
les  historiens  comptent  trente  compétiteurs  à  TEm- 
pire,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  tyrans;  ce 
nombre  doit  être  réduit  à  dix-neuf.  Cétaient,  en 
Orient,  Cyrîades,  Macrien,  Baliste,  Odénat  et  Zé- 
nobie;  en  Occident,  Posthume,  L4>llien,  Victorin 
et  sa  mère  Victoria,  Maiios  e^  Tétricus;  en  Ulyrie 
et  sur  les  confins  du  Danube,  Ingenniis,  Régi  lien 
et  Auréole  ;  dans  le  Pont ,  Saturnin  ;  en  Isaurîe ,  Tré- 
bellien;  en  Thessalie,  Pison;  en  Grèce  «  Valeus;  en 
Egypte,  Êmilien;  en  Afrique,  Ceisus. 

Le  spectacle  qu'offrait  alors  TEmpire  était  afFrenx, 
mais  singulier.  «Cétait,  dit  M.  de  Chateaubriand, 
comme  une  stène  anticipée  du  moyen  âge.  Jamai.^ 
depuis  les  beaux  jours  de  la  République,  on  n*avait 


vn  è  la  fois  tant  d'hommes  remarquables  :  ces 
hommes,  nés  des  événements  qui  forcent  les  talents 
à  reprendre  leur  souveraineté  nslorelle,  ne  possé- 
daient pas  les  vertus  des  Galon  et  des  Bmtus;  mais, 
fils  d'un  autre  siècle,  ils  étaient  habiles  et  aventn- 
tureux.  Rentrés  malgré  eux  sons  la  tente,  ees  Ro- 
mains de  TEmpire  avaient  répris  quelque  chose  de 
viril  par  la  fréquentation  des  mjiles  générations  dei 
Barbares...»  La  plupart  de  ces  prétendants,  qtn 
défendirent  TEmpire  contre  les  ennemis  du  deliors, 
et  qui  se  le  voulurent  approprier,  auraient*  été  des 
princes  capables.  -*  Macrien ,  vieillard  rusé,  poli- 
tique et  hardi,  était  estropié  :  il  faisait  porter  les 
ornements  impériaux  par  ses  deux  fils ,  jeunes  et 
vigoureux ,  au  lien  de  les  traîner  lui-même.— Odé- 
nat, qui  repoussa  Sapor  et  vengea  Valérien,  est 
encore  plus  connu  par  sa  femme  Zénobie  et  par  le 
rhéteur  Longin.— Bahste,  Ingennus,  étaient  dlUus- 
ires  capitaines.  —  On  donnait  à  Calphumius  Pison 
Se  nom  d'homme.  -*  Régîlîen  fut  si  renommé,  que 
le  Sénat  loi  décerna  les  honneurs  du  triomphe, 
^ malgré  sa  révolte  contre  Gallien.  —  Posthume,  qui 
étendit  sa  domination  sur  les  Gaules,  l*Espagne  et 
peut-être  la  Grande-Bretagne,  eut  du  génie...» 

Expliquons  comment  Posthume  fonda  le  second 
empire  (les  Gaules. 

Lors  de  Tinvasion  des  Francs,  dans  la  deroière 
année  du  r^e  de  Valérien ,  le  jeune  Gallien ,  fils 
de  l'Empereur,  fot  envoyé  sur  les  bords  du  Rhin; 
il  avait  |iour  lieutenants,  ou  plutôt  pour  conseils, 
Aurélien,  qui  depuis  fut  empereur,  et  Poslhome. 
Ce  dernier  se  distingua  particulièrement  dans  cette 
guerre  et  réussit,  à  repousser  les  Francs  au-deU  da 
fleuve.  Grâce  à  ses  victoires,  on  put  faire  alliance 
avec  un  des  chefs  de  cette  redoutable  confédéra- 
tion germaine,  qui  s'engagea  à  ne  plus  passer  le 
Rhin,  et  même  i  en  défendre  le  passage  aux  antres 
peuples  de  la  Germanie.  Le  traité  fot  fait  au  nom 
de  l'Empereur  régnant,  Valérien.  Il  paraît  que  dès 
lors  la  Gaule  apprit  à  vénérer  en  Posthume  le  guer- 
rier auquel  elle  devait  son  repos. 

Mais  ce  repos  ne  fut  pas  de  longue  durée;  la  mort 
lie  Valérien  y  mit  un  terme.  Les  Francs  ne  se  cru- 
rent pas  obligés  à  respecter  vis-à-vis  du  fils  le  traité 
qu'ils  avaient  conclu  avec  le  père.  Dès  la  première 
année  du  règne  de  Gallien ,  ils  franchirent  de  nou- 
veau la  barrière  qu'ils  avaient  promis  de  défendre, 
et  reparurent  dans  la  Gaule.  Aussitôt,  suivant 
l'exemple  de  son  père,  le  nouvel  Empereur  envoya 
dans  ces  contrées  Salonin,  son  filsatné,  auquel  il 
adjoignit  deux  gouverneurs  ou  oonseillers,  l'un 
chargé  de  veiller  sur  la  personne  du  jeune  césar, 
l'autre  destiné  à  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée. Sylvain  fot  attaché  spécialement  â  Salonin. 
Posthume,  qui  venait  de  se  signaler  contre  ks 


*. 


/'ii/iii.r   /'iv/t'rm/  Il  Tivi'e^ 


.-  .fa  /Wiif..-  JWt..,,.,/  .,   7'r,- 


Franc» ,  fat  placé  1  la  tè(e  an  léf{ions.  La  mésin- 
telligeoce  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  deux 
lieutenants  de  l'Empereur:  le  courlisso  voulait  avoir 
-  le  pan  Rur  le  général.  Posthume  était  trop  joslement 
fier  de  ses  victoirrs  pour  fléchir  devant  Sylvain.  Il 
attendit  une  occasion  de  se  venger;  elle  ne  tarda 
pas.  Ayant  surpris  leti  Germains  au  retour  d'une 
de  leurs  espédîlitHui,  il  les  bailit  et  Irur  enleva  un 
riche  butin,  qu'iUbondonna  à  ses  soldats,  soit  par 
générosité ,  soit  i  dessein.  Sylvain  prétendit  que 
ces  dépouilles  de  l'ennemi  devaient  apparlenir  à 
l'Empereur,  et  ordonna  de  les  apporter  à  Colonia 
Agrippina,  où  se  trouvait  alors  le  jeune  césar. 
L'armées'indigna  de  celte  prétention,  et  Posthume, 
qui  avait  feînl  de  vouloir  exécuter  l'ordre  donné 
au  nom  de  Satonin ,  se  laissa  forcer  par  les  troupes 
mutinée»  1  prendre  le  commandement  de  l'inwr- 
reciion  et  à  marcher  sur  Colonia.  La  g;arnisoa  de 
cette  ville,  au  lieu  decombaitre,  se  réunit  aux  ré- 
voltés et  leur  livra  Sylvain  et  son  élève.  Posibnme, 
paraissant  céder  i  la  violence  des  léjpons,  ât  met- 
tre A  mort  les  deux  prisonniers;  ensuite  ses  soldats 
le  proclamèrent  empereur. 

Celle  élection,  à  laquelle  accédèrent  les  légions 
cantonnées  en  Espagne  et  dans  les  ttcs  Briiaoni- 
ques,  donna  naissance  au  second  empire  des  Gau- 
les, qui  comprit  aussi  l'Espagne  et  la' Bretagne,  et 
eut  ainsi  la  m^me  étendne  que  l'Empire  légué  par 
Constance  Chlore  i  Consianlin. 

Puslhume,  qu'un  acte  criminel  avait  rendu  le 
matire  de  l'autoriié  souveraine ,  l'eierçs  du  moins 
de  manière  k  légitimer  sa  puissance.  C'était  un 
homme  de  guerre,  actif  et  courageux,  doué  de 
qualités  brillantes,  de  l'amour  de  l'ordre  et  du 
génie  de  l'administration,  il  assura  l'indépendance 
et  U  prospérité  des  éOls  soumis  â  son  pouvoir. 
Non  content  de  mainlenir  la  tranquillité  intérieure 
desGaules  en  en  chassant  lesOermains,  il  les  pour^ 
suiviL  même  dans  les  régions  traosrbénane* ,  et  fit 
construire  de  distance  en  dislance,  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  des  forts  destinés  à  tenir  en  respect  les 
Barbares;  aussi  les  Gaulois  lui  donnèrent-ils  le  titre 
de  Germanique.  Il  ei.iste  plusieurs  médailles  de 
Pofihume  portant  pour  eiergue  :  Germanico 
ISaxtmo.  GalUœ  resUtutori. 

Gmtm  de  PMlbanc  ooilre  GiUieo.— loMudance  de  Gallien. 

Gallien,  qui  avait  paru  peu  sensible  i  la  capti- 
vité de  smi  père,  se  mtmtra  fiïrt  afiBigé  de  la 
mort  de  fils;  néanmoins  il  se  contenta  d'abord 
d'envoyer  quelques  légions  d'élite  pour  le  venger. 
Posthume  rénsla  pendant  trois  années.  Auréole, 


■es  ordres ,  arriva  pour  lui  porter  le  dernier  coupi  : 
il  vainquit  Posthume  dans  un  grand  combat.  L''eflfe- 
pereur  des  Gaules  était  sur  le  point  de  succomber, 
lorsque  Gallirn  lui-même  accourut  pour  prendre 
sa  part  du  triomphe.  Auréole,  mécontent,  laissa 
perdre  les  fniils  de  sa  victoire.  Posthome  fit  un 
appel  aui  Gaulois,  et  redoubla  d'efforts.  La  guerre 
recommença  avec  une  nouvelle  énergie,  mais  avec 
des  succès  divers.  Gallien  combattit  en  personne  et 
Fut  blessé  par  une  flèche.  Alors ,  rebuté  des  l^tîgues 
et  de»  périls  d'une  guerre  dont  il  n'entrevoyait  pas 
le  terme,  il  se  décida  à  repasser  les  Alpes  et  à  lais- 
ser Posthume  régnrr  paisiblement  surde»  contrées; 
surdespeuplesqui  montraient  pour  sa  cause  autant 
de  courage  que  de  dévouement. 

Pendant  tout  le  reste  de  son  r^gne,  l'empereur 
romain  ne  lémoifrna  dans  aucune  occasion  le  désir 
de  rattacher  A  l'Empire  les  belles  province»  qui 
avaient  reconnu  l'autorité  de  Posthume.  Cette  in- 
souciance a  paru  a  un  de  nos  grands  historiens 
modernes  plu[6t  un  vice  de  caractère  qu'un  signe 
de  lâcheté.  , 

•  Orateur  et  poète,  dit-il,  Gallien  était  indiffé- 
rent ft  tout,  même  à  l'Empire.  Lui  apprenaiUon 
que  l'Egypte  s'était  révoltée  :  «Eh  bien!  disaif-il, 
1  nous  nous  passerons  de  lin.  —  La  Gaule  et  l'Asie 
isont  perdues,  —  Nous  renonrerons  à  l'aphro- 
■  nitre,  nous  ne  porterons  plus  de  segum  d'Arras.» 
Mais  ne  touchez  pas  aux  plaisirs  de  Gallien!  Si  le 
bruit  d'une  rébellion  ou  d'une  invasion  trop  voisine 
menace  sa  paix,  il  court  aux  armes,  déploie  de  Ta 
valeur,  écarte  le  danger  et  se  replonge  avec  acti- 
vité dans  sa  paresse.  Féroce  pour  conxerver^in  re- 
pos, il  écrivait  à  l'un  de  ses  oFRciers,  après  la  ré- 
volte d'IngennuB  en  lllyrie:«n'épargnrz-pas  les 
«mAles,  quelque  soit  leur  âge,  enfants  ou  vieillards. 
*Tuez  quiconque  s'est  permis  uae  parole,  une  pea- 
•  sée  contre  moi.*  Il  condamnait  i  mort  quatre  on 
cinq  mille  soldats  rebelles  tfHil  en  biiissaot  de  petites 
chambres  avec  des  feuilles  de  roses,  et  des  modèles 
de  fbrieresses  avec  des  Fruits.— (Jo  marchand  avait 
vendu  des  perles  de  verre  i  l'Impératrice  pour  de 
vraies  perles  :  Gallien  le  condamne  A  être  jeté  aux 
bètes.et  Fait  lâcher  sur  lui  un  chapon. —  A  chaque 
nouvelle  désastreuse.  Gallien  riait,  demandait  quel* 
seraient  les  festins,  les  jeux  du  lendemam  et  de  U 
journée.  Le  monde  périssait ,  et  il  compobait  des 
vers  pour  le  mariage  de  ses  neveux.  «Allez,  aima- 
bles euFanis,  soupirez  comme  la  colombe,  em- 
brassez-vous comme  le  lierre,  noyez  unis  comme 
la  perie  1  la  nacre.  ■  11  philosophait  aussi  ;  il  accor- 
dait A  Plotin  une  ville  ruinée  de  la  Campante  pour 
y  établir  une  république  selon  les  lois  de  Platoà. 
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**ff«Vèitfatt  ûë  rif  vie  (fat  \t  (Stateit»..'.  Tout  Ait  trbti- 
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POdllitiine  M  49  fo^  «8  ^  W^. 


C  I  • 


j^  |di;qit«  ij|;au](  ^.l>mpi?a^  ^t^  faypHsé  par  l^ 
(Titup^  qaî  fi^AM^Pt  le^  m^  du  Rtiia,  3e  fit  pror 
jÇ)?Wf  r  ,çp[^^c^^^^  PoçihurDe  mm\\^  (Wtre  Imî  et  le 
vainquit  ;  mais  son  tripoiplie  ml^m Pau§9  Sd  pçrle,  l^es 
*^djrf^v)ftQrJ^çu^  r/(ql^lP$rel)UeJ^ilUse  dçiVIp^n- 
4i3f)pin ,  dw(  (si  çsinû^pp  dv^ît  pris  part  à  la  révolte. 
."Pf^s^l^jQ^^  ^Mt^Pl  p0r  g^n^rosité  (|U(s  par  poliUqu^, 
^14.46  {uUé  i^oitr  we  pop^latipa  inpQcepte,  ^ 
;4£^^f  cçpfbçrvpr  iolacfp  Hpe  plgçe  Forte  qui  m^ 
^j^oi^if,  ^  1^  d^F^ASfi  4ef  fcpf^^èreS)  ^'y  ppppsa  (  sop 
reFus  courageux  souleva  Tannée,  où  quelques  K^h 
il^  f^'^tawitt  ^p^d^ptf  fiW^sé^.  ^'empereur  v^qlut 
/f^ir^  FMP^^  les  1(4$  4#  )a  discipline  ;  les  fo\daii» 
Ifj^mficr^m^  luji  jet  sQp  OU,  Q^  jeupç  )ippune« 
flpl  fV^i^TfÇP  l^  titins  d§  c^r  et  â'^smite, 
j^i^jt  ^apfi  la  GapI^  et  d^pfi  Tlt^ie  in<iHie  d'uoç 
^gpt^f^^);  ç^l^ii4t  H  ^Ult  faipeui  par  sou  4|ar 

qupatfi^  ft  piu^eui^  dese^  harangues  n'qnt  p^a  é^ 

4llB<^  MVtîSn^  4'^ti*^  at|ribMâ?3  à  Quiptiit^q.  U 
Deiigqmé^  Httii^lre  dH  pis,  la  gloire  milit^r^  ûm 
j^((,  4i>|Tât£rfm  na&  1^  fep  d^  ^ssgs^ius. 


^jfW^tfHWI 


.» 


TP  tes  l|e^x  yi^fof JR.rtrr  J^r  qy^yrt 

(ao26?> 


-'  La  mort  de  f^thnme  caitsa  dans  la  Gaole  nue 
vîVe  dorilcor.  Cétfc montrée  avait,  pendant  son  rè- 
^é,  reôodvfé  rine  etlstence  indépendante  left  une 
"sQpréinatle  politique;  elle  éialt  devenue  la  métro- 
bote  tf un  empire  qui  comprenait  toutes  tes  contrées 
eiïropëeAnes  situées  par  delà  les  Alpes  et  le  Rhin , 
H'occident  de  IHtalie  :  Tlle  Britannique  formait 
fine  de  «es  grandes  provinces,  ta  Gaule  n'était  donc 
pas  disposées  reprendre  te  joug  romain.  Les  Tien* 
leuants  de  Posthume  se  disputèrent  d'ailleurs  Ta 
9Ucéession  de  leur  empereur.  En  moins  d^une  année, 
oà'compta  quatre  compétiteurs  an  pouvoir,  Lol->^ 
nén ,  qui  venait  d'être  vaincu ,  Laéllen ,  Blîen  ^  et 

«ûiaciaatelsitf,  Ékitl  .kùiêr,  éot  la  ohutB  ée  f  Aipîr» 

rqf^^^MUf.4u/il,,  if^.Wf^  m\j.r-T^^\^\.  Poil. iTift  d^^ 
trente  tjfrqns, 

'^  Quelfliies  auteurs  put  gru  que  ces  iroip  noms  indiquaient 
ffû  mèrat  prt'stmnage,  et,  en  effet,  fl  est  bien  dffficife  àe  dis*;' 
tmouer,  4aii»  les  Pédts  an  liisUineRscODiêinporBiaa,  s'/l 
^^it  d*ua  seul  m  de  trQis  coi^péUte^ri  4  )'enipire.~Oo  trouvo 
pouriamt  des  médailles  qui  indiquent  (rots  emi^ereurs  diffS- 


Victorin^  i  ee  dernier  (^t  celufaoqiiel  Vanàé^  déKiîa 
Tempifè.  G'érait  m  (^het  haDilê  et  éoMia|$e«x,  Amt 
Pâivénement  Rit  â^(h;rigg|jie  ^à  Ta  tifltton.  Il  éfwil  fltode 
la  célèbre  Victoria,  sœur  de  f\Mtklinie,  cftie- Ms 
bneièns  historiens  ont  sunidmnée  As?  Zt^koéte^dis 
Goùle^y  et  que  les  soldafts ,  témolm  de  son  couta^e 
^m  Ta  guerre  contre  Gallien ,  «fatooc  «Méée  dp 
nom  glorieax  de  mère  des  tirmées  (mater  emivà- 
rara).  Victoria  s'était  fhic  déclarer  atg/jKu^  jÂr  Pos- 
thume, et  a^it  engagera  frère  à  asiodér  li  l'Eith 
pirelefeane  Victoria,  qui,  s'X  finit  en  eroine  166 
contemporains,  était  digne  de  cet  honneur.  tObtié 
trouve,  dit  TrébelKns  Pollion,dans  son  Histoire  des 
ttentê  îyrané,  aucun  prince  qui  remporte  sur  Viê- 
torin^,  il  est  digne  d^étre  compara  &  Trajaii  pour  te 
courage ,  ft  Marc-Antoine  pour  la  elémfhce,  à  Ner^ 
pour  là  {«^fatité,  à  Pertinai  et  â  Sévère  pour  f  amour 
de  la  dlseiplihe.  t>  Mais  si  Victorin  possédait  d^ 
grands  talents ,  il  avait  aussi  la  fell^fesse  qui  soa^ 
vent  les  accompagne,  Tamour  des  femmes.  La  \^ 
cence  de  ses  monirs  et  ses  adultères  ont  lerar  m 
gtoîre.  Ardent  et  emporté  dans  «es  passiona ,  qiiMA 
la  séduction  ne  lui  réussissait  pas,  il  einplof«it4é 
rapt  et  la  violence.  Un  Gallo-Romain,  dont  il  avait 
enlevé  la  ftmme,  parvint  à  Hm  partager  son  Msv 
sentiment  aox  soldats,  eidta  une  aMîliim  I  Cùê^- 
nid  Jgrippina,  et,  dans  te  WiMlte,  le  frap|ifai 
d^ia  coup  mortel  c  Victorin  ne  tnoorut  pas  «nsitfti. 
Avant  d'expirer,  et  par  te  oonaeit  d6  sa  tn^n»,  il  dé- 
clara son  fils  auguste.  Le  jeuM  pvince  tac  Msritèt 
proclamé  empereur  par  tes  liions  sUKtODiiéaa  i 
Colonfa;  mais  bientôt  le^  troupes  qui  Vivaient  pria 
part  à  la  sédition ,  erafgnant  quil  no  voulût  "VMgitr 
son  pè^,  à  c(ui,  seteo  l'usage,  il  avait  iMi  dieenifr 
les  honneurs  divins ,  se  soulevèrent  de  nouveau  <t 
te  massactèrent.  Le  père  et  le  fils  furent  emerré^ 
dans  un  même  toml)eau  près  de  Cologne,  ad,  s«r 
une  table  de  marbre,  on  grava  cette  sitnpie  iaiêrip^ 
lion  :  Ici  reposent  les  deux  Fictortn ,  ijrnêins. 

yiplorja.— Élcctiqo  et  mort  <}e  Vi^j'm  C«P  ^z- 

Les  légions  qui  avaient  massacré  te  Mre,  te  flU 
et  le  petit-Als  de  Victoria  conservalest  oéannoinè 

• 

rents ,  et  le  passage  que  pqus  aHon^  ci|£r  ^qn^  4  4<kidés  à 
en  faire  la  distinction. 

«  Laéllen ,  Lollien ,  Élien ,  ce  dernier  avec  le  prénom  de  Lu- 
chis ,  sont  des  noms  qui ,  dans  les  «iteiirs  ^  «fi  aiit  parlée 
paraissent  désigner  le  niéme  personnage ,  savoir  :  le  tyran  qui, 
au  rappQVt  de  Vbisioire,  psprpa  la  couronne  dans  U  G^nle 
pendant  que  Posthume  régnait  sur  cette  contrée»  qtri  fut  la 
cause  de  sa  mort  ,€C  qui  resta  maltve  d'imt  périls  de  ta  GsMilè 
pevdint  phi^ieurf  inyis^juiqu'à  ee  fu*U  li^t  tué  par  fef  pr^r 
pries  soldat^,  h  rinstigaMoa  de  yiciorin.  Suivant  les  médaille^ . 
au  contraire,  ce  sont  trots  personnages  différenU,  puisqtre 
knrs  prAioms  ne  soai  pas  les  mêmes.  Aussi,  i  IHaifiaifoa 
d'Sokd»  les  ^voQS-vQos  diMiuaii^  eieq  avoqs-aoïii  fsH  crei| 
tyrans;  mais  leur  histoire  est  fort  embrouillée»*  Mioxiif  t  ,  tic 
ta  rareté  et  du  prix  des  méddUtes  anfiqneS,  1 11,  p.  72:  " 


.-  r-TrMVfvetnrCjHîifr.WfiTViîT  irr/r.i 


2g§^ 


m  9rfiMlir^9|ifl€4  ppur  U  mirà  des  «rioiée»}  o'éuU. 
pMtfusux (^oforoeufte âiviiiîié  vivMte»  VîHoriai.^n 
effcti  4tait  dotti0  du  certoièi^  ferme  tt  de»  graQd«». 
qmàlititequi.cQiiiinaodedt  la  Yéaâr«iiofi^  Ia  ZésfpH^ 
de  Paloqrre  diaaîl  2>«Si  Tétais  inat|jre$9edQ  Teioiiire 
<Mla  uMiBdty.  je  le  pârUffimû  aree  Victoria  «  <lui 
»4ie  filasamUe.  i>  Si^ivam  qualtixle^  antaarai  la>2^^ 
mbicLlfauleM^  tirant  ae»  droila4ut  r^gpeot  qu'elle 
inspirait,  ^piiveMia.  peudan(  quelque.  UHP^pa  Vmk^ 
pire  idea  Gèiilesr-*4)n  baliit  ta  effet  mannaîa  i  iott< 
efiigîe  dans  EateBei^  impArial  deU  cité  dte  Tt*ér^ 
vihts^i/e^ii^te  7>i^4ra/wi7i).*^I<>iiipereVf  q«'e(le 
cboiflit,  quoique  d'une  origijoe  HAféfieure^  était, 
digne  pa^  aen  courage  de  eofomaDder  aux,  arméea. 
fiUéHÉiteie  aerfétidrv&itaaaa  doute  la  direction  ides 
2i0aBM6  pokitÂquei  eicirilas.  Cet  empereur  ëiait.  fi^i 
Mârito  qui,  peu  de  leinps  auparavant i  avait  piia. 
^ammiÉowbai  le  fatoncbe  Cbroous^  roi  d«i  Aie- 
niAB»,  aetâeo  couiiaseûseet  opponuQe  qui  amena. 
IfiL^Ua^eraîQu  de»  Bart)are.^  ei  la  d^Uvranc^  de  la 
Ge^ifii  lie  nouvel  epipereur^  au$ait6(  apria  aon 
élee^ioti^  coovidiiita  son  ArnBiâe^et  lui  flt  Une.ha" 
i)|agiiQ  dans:  laqMdte^  atouaot  robaouriu  de  son 
origis^  Il  ea  tira  vaniié  i  rej^eipple  du.  Renaîn 
do^  il  porlâU  le  aom^  pui»  4ttv0iai  les  travaux  et.ka 
soeMjca  dt  $jk  première  eondition  bien  an-deflaua  de 
la  mollesse  ot  4e^  vohiptéa  de  Gallien  i  il  ae  glorifie 
d'avoir  touiour»  uianié  le  fer.«iAoib/dit«*il  t  les 
^bioaipagiiopa  d'arauea  deveona  iea  siiû^l^f^joa.  uhs 
<9M|foebefa,inoii  pnemier  état;  plaise  aux  ditui 
<illde  jic^.ne  afMsjamaia.  amolli  par  le  vint  leaflcura 
«et.let  feAiqeal  Qu'on  me  repiot^he  mon  état  d'ac<»; 
a  mûrier,  pourvu  que  les  nations  étrangères  ap- 
«  prennent  par  !etii*s  défisiHes  que  j'ai  appris  à  ma- 
qnîer  Je  feri  4^  ^is  ceci  parce,  que  le  #e4Ak!  ptipse 
«que  pourra  nxf  reprocher  GaUi^q,  çe(re  pe^te.  iipr 
<} pudique,  ç'eit  que  j'ai  fabriqué  des  arfnea»»  }i^ 
beureusfment}  le  troisième  jour  de  son  règne^ 
Marina  fut  mi  par  u%  $oldat^  jadiia  ouvrier  d#ea  «i 
forgip,  et  epvieux  de  son  él^vatiqp.  Ce  aoJdbat  l^i 
passa  ion  épée  au  travers  du  awpsi  en  diaant  ; 

f(  C'eut  joi  qui  l^as  forgée- a 

« 

Ifétricu»  (an  26à).  — ïi^ge  d'ÀugiisKxJuDum.  —  AÛiartce  avec 
'         CtàUdé.      "V    . 

ta  rtîort  dfe  Marius  n'ôt^i  rien  à  ViCloriâ  dé  son 
ioâMepce;  l'armée  lui  laissa  encore  le  cboû  de  rem* 
pereiir^  ei  dana  eede  circonatanoe  elle  sut  déaigner 
Irii  bomme  pTus  ptùpvt  que  Marin»  de  plaire  ft  ta 
iquUituKie,;  céuU  un  sénateur  romain,  ^on  parent 
o»  MQâlUé  )  Ck  Pttbiiua  Ptvesuviua  Tétriens  ^  «n  de 
ces  hommes  éprouvés  aax(}ucls  Yalérien  aimait  9 
conâèl^  déS  commandements  imporidais.  Il  avait 

^**.»»  •••• 

#iieces#ivse(9ent  gquycrn^  toutes .  les  prpviocei}  4as 
Gauler,  et  il  émit  alot»  préfet,  des  deux  Aq&iiahieai 


U  prit  Ja  po«4rpr.e  A  BufviiQalff  (  Qorde^«.}^»aTeC)le 
t^re  A'auffAste^y^  ùm^i  Jt^oOiJfttaiCeitiiideici^^no 

La  Gaule  entière  le  reconnut  pour  souverain  :  la 
Qf^elagoe  efi  rfiapagae  adhérèecBfcjauiBlioiKilea^lii^t 
lol8.*-*4^ed  de  temps  apr êé  soft  «lévaf idi  h  VËtoptré  ,p 

Tétrîcus  pèrdU  ^a  protécUricé^  lllltlslre  tMônî^ 
qui  mourut,  à  ce  qu'on  croit ^.  à  Trèvea<j/ii0^iu6ti 
7)hsi^fh)mm).  A  Tpeu  pf«'dtt»è  le  wéftie  tcmp^  ex- 
pirait èri  Italie,  tue  devaût  Médlcrtaouto,  ott  ff  fê^ 
liait  Auréole  amègé  «  l'empereur  GalUeia^.quî  dâsk^  * 
gfia  pour  soli  affe^eêaeiip  €liude  H:  Le  netifel^^li^* 
,perèù^,  que  S€^  victoires  fltént  âépuù  èufiiotnttiél^^ 
k  Gotliiqu^  fut  d'abord  trop  occupé  pAui^  aongei;! 
à  «tlaquér  Tétrieua^  il  avait  A  eomtenre  et  è'fai»«^ 
ci*e  Am^éoïc,  «m  corfipétitedr  lyÎM^ltt  fôfnâlti  ï  ff; 
eut  ensuite  à  repou^iser  les  Gotha^  qui  se,  pré«ipi  târ^  ; 
sur  la  Tbraee^  laMacddomèetrUlyrie^  elqiiime*! 
nâcêrent  même  tltalte.  H  y  a  lidi  de  tfoite  ^û'ïl  t^^ 
GQpbut  la  légitimité  de  ta  puissance  de  té(ricMâ«  efr 
qu'il  considéra  l'empeneiir  dea  -Gaolea  eomn6  mi» 
colléçae,  carîf  Sbandoùnâ  S  sa  dtscfétteti  \H  bàbir 
tants  de  Vdutiqué  ïiibracté  {diAgmiod^natp) ^  quÇ 
s'étaient  sou  levée  y  iOt  qui^  pàidaDt  sept  nuda^  iMr. 
tinrent  on  sMge  contre  lej  troupes  dé  l'eftiperëur 
des  Gaulois*  Eumêne,  dans  ^t  pahé^iique  ^ 
ikt/èêtêuiOn,  le  aeql  ouvrage  qui  ait  fail  coiiBatti!» 
ce  siège  mémorable ,  ne  s'eijfAlqtte  pis!  iyêaarfif(rtft# 
bien  clairement  sur  lés  ennemis  que  lés  ÊduenS  eii-) 
rent  k  combattre  durant  ee  siége^  Il  ckinne  méoie  k 
entendre  que  ee  trouvait  ém  de»  f^aysanè  rebef lei 
réduits  par  ta  ddi'èté  dès  èiactiôtls  â  pmûfe  X^ 
armes  pour  se  aouatraire  à  la  tyrannie  ;  ces  inalbeni« 
reux  auiquela  tm  donnait  le  nom  de  ëagmifdêirà» 
mot  celtique  Bagad  \  Imliafèbt  p^t  \eMé  ravàgë$ 
(es  fureurs  des  barbares  et  dévastaient  euj^TménMn 
Iea  eampagnce  qu'ils  avaient  ctaaé  de  eultivof .  Ui 
étaient  assez  nombreux  pour  IbfiAêr  éft  Sdiïteiifi^ 
p£ndanjt  plus  4e  4^^x  cents  joura  le  si^  d'Augj;»!^ 
ledunuDi  ^  et  poor  praoére  cette  vitie  d'anaut ^^    : 

*  Ponr  fâii^  comptendré  <miinetit'  potivatefit  «e  fbrriiéf  cai 
baftdes  notnlyreases  dé  ctthfrafeBfS  révoliék,  tiouir  tttefOh^ 
(Hi  lpâ«i0($e'd«M.  de  dtsmondi ,  qifl  expTiqiiè  la  iituatfon  tfifT* 
8  érabte  dé»  liâbRâltit»  d««  catnpkgnes  dans  té  lii*  Àècle  dé  Tèflft 
chrôflCAdè. 

i  Dan«  (  'état  âcf uel  de  t'turope  (  dit-Il  dans  iou  Éhtoiré  dé 
là  chùtè  âé  V Empire  romoin)^  la  da$fté  deir  paysans ,  dé 
cttxi  qui  vhrent  du  travail  maftuel  de  l'atp-itutttifé,  foi  iiië  eft- 
vlton  le»  quatre  cinquièmes  de  11  populatioi) ,  rAfi0le(erfe 
setilè  exceptée.  Noii»  deTrfofis  sn^potner  que  dmi  t'Ëinpire  rt^ 
tnain  le«  payons  étaient  pr(]iportiontielletnetii  plug  ttcnnbmit 
tffcoitf^pnisqtie  le  coiHiïierce  et  \H  métiers  y  ataièùt  pHs 
moins  de  dévefopperfient  qtre  die/  too^.  Mais,  efl  quetqtfe 
itombre  qu'ils  ftissent ,  IM  ne  fâtsaiertt  point  partie  d^  ta  ha- 
ttoti  \  nsr  étirtein  regardét  comtbe  i  petne  snpéHeM  mx  anf; 
inaox  doHTC!!ti(]ues  dont  lis  p!rrtâ{)[^aie;it  ie«  travaux.  Ot>  attrait 
TcdoifW^drlftff  êfitWdrt  frr Wionaîf  ftT  irdm  d«  pâirte,  rédwfe 
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Celte  entreprise  des  Bagaudes ,  si  toutefois  ce  sont 
en  el  non  les  soldats  de  Tétricus  qui  ont  saccagé 

de  développer  leurs  «pialités  morales ,  et  sortout  leur  courage, 
qu'ils  auraient  pu  tourner  oontre  leurs  oppresseurs.  Tous  les 
paysaus  éiaieiit  rigoureuseiueut  déformés ,  et  ils  ue  pouvaient 
jamais  contribuer  à  la  défense  de  la  patrie,  ou  opposer  aucune 
résistance  i^  aucun  ennemi. 

«La  population  rurale  dans  tout  TEmpire  romain  était  di* 
Tisée  en  deui  classes,  les  colons  libres  et  les  esclaves,  qui  dif- 
féraient bien  plus  de  nom  que  par  des  droits  réels  ;  les  premiers 
cnltinHeot  la  terre  moyennaiit  des  redevances  fiies  payab  es 
le  plus  souvent  en  nature;  mais,  comme  une  distance  prodi- 
gieuse les  «éparaii  de  leurs  maltreu,  qu*ils  relevaient  immé- 
diatement de  quelque  esclave  favori  ou  de  quelque  affranchi , 
que  leurs  plaimes  n'étaient  point  écoutées,- et  que  les  lois  ne 
leur  donnaient  aucune  garantie,  leur  condition  était  devenue 
^  toujours  plus  dure,  les  redevances  qu*oii  exigeait  d*eux  lou- 
jours  plus  ruineuses  ;  et  si  dans  Taccablement  de  leur  misère 
ils  prenaient  le  parti  de  s'eiiflirr ,  abandonnant  leur  champ , 
leur  maison  y  leur  famiUe,  s'ils  allaient  demander  un  refuge  A 
quelque  autre  propriétaire,  les  coiistiiuiioas  des  empereurs 
avaient  établi  des  procédures  sommaires  par  lesquelles  on  pou- 
vait les  réclamer  et  les  saisir  partout  où  on  les  trouverait,  'lel 
était  le  son  des  cultivaieurs  libres. 

«Les  esclaves  Tonnaient  deux  classes,  ceux  qui  éuient  nés 
dans  la  propriété  du  maître,  et  qui,  n*ayant,  par  confié- 
quant,  point  d'antre  domicile,  point  d'antre  patrie,  inspi- 
raient un  peu  plus  de  confiance,  et  ceu»>qu'on  avait  achetés. 
—  Les  premieni  vivaient  dans  ues  corps  de  ferme  ou  dans  des 
cases  bâties  tout  autour,  sous  les  yeux  de  leur  commandeur, 
à  peu  près  comme  les  nefpres  des  colonies;  toutefois,  les  mau- 
vais iraiteroenis,  l'avarice  de  leurs  supérieurs,  la  misère,  le 
désespoir,  dijniuuaieni  sans  cesse  leur  nombre  ;  aussi,  un  com- 
merce très  actif  s'occupait,  dans  tout  l'Empire  romain,  de  re- 
cruter sans  censé  leurs  ateliers  par  des  captifs  faits  à  la  guerre.  Les 
Ticioircs  des  armée»  romaines,  souvent  aussi  celles  des  Barba- 
res, en  oombatunt  les  uns  contre  les  autres,  souvent  encore  les 
punitious  infligées  par  les  empereurs  ou  leurs  lieutenants  à  des 
Tilles,  à  des  provinces  qui  s'étaient  révoltées,  et  dont  tous  les 
habitants  étaient  vendus  sous  la  lance  du  préteur,  foornissaient 
Utile  seconde  classe  aux  marchands  d'esclaves,  aux  dépens  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  la  population.  Ces 
misérables  travaillaient  presque  constamment  avec  les  chaînes 
an  pieds  :  on  les  excédait  de  fatigue  pour  dompter  leur  va- 
leur et  leur  ressentiment;  puis  on  les  enfermait  chaque  nuit 
dans  des  ergastules  souterrains. 

«  Là  souffrance  effroyable  d'une  si  grande  partie  de  la  po- 
pulation, sa  haine  envenimée  contre  cenx  qui  l'opprimaient, 
avaient  multiplié  les  révoltes  d'esctaves,  les  oomplou,  les  as- 
sassinats et  les  empoisonnements.  En  vain  une  loi  sanguinaira 
fiiisait  mettre  A  mort  tous  les  esclaves  d'un  maître  assassiné,  la 
Tengeauce  et  le  désespoir  n'en  moliipliaieut  pas  moins  les 
crimes.  Ceux  qui  s'étaient  déjà  vengés ,  ceux  qui  n'avaient  pu 
le  faire,  mais  sur  qui  planaient  des  soupçons,  s'enfuyaient 
dans  les  b(»is  et  ne  vivaient  plus  que  de  brigandages.  Dans  la 
Gaule  et  l'Espagne,  on  les  nommait  bagaudes;  dans  l'Asie- 
tlinture,  on  les  confondait  avec  les  Isauriens:  dans  l'Afrique, 
avec  les  GéUileé',  qui  faisaient  le  même  métier.  L<eur  nombre 
était  si  considérable  que  leurs  attaques  prenaient  souvent  le 
caractère  d'une  guerre  civile  plutôt  que  des  désordres  d'une 
bande  de  voleurs.  Tels  sont  aujourd'hui  les  marrons  dans 
les  colonies.  Ils  aggravaient,  par  leurs  attaques,  la  condition 
de  ceux  qui  tout  récemment  encore  étaient  leurs  compagnons 
d  infortune.  Des  diktricu,  des  provinces  entières,  étaient  suc- 
cessivement abandonnés  par  les  cultivateurs,  et  les  bois  et  les 
bruyères  succédaient  aux  anciennes  moissons. 

«  Le  riche  sénateur  réparait  quelquefois  ses  pertes  ou  obte- 
nait les  seconi  s  de  l'autorité  pour  défendre  son  bien  ;  mais  le 
petit  propriétaire  qui  cultivait  hii-méme  son  champ  ne  pou- 
vait échapper  4  tant  de  désordres  et  de  violences  :  sa  vie. 


la  cité  des  Éduens,  semblerait  prouver,  malgré  le 
silence  des  historiens,  que  Tavénement  du  nonvel 
empereur  des  Gaules  avait  été  suivi  de  troubles  »- 
sez  graves,  puisque  n*avait  pas  cru  pouvoir  lea 
apaiser  en  mettant  un  terme  à  ce  long  siège* 

Les  auteurs  de  YHisMre  Juguste  nous  ont  con- 
servé Tespèce  de  délibération  par  laquelle  lea  sé- 
nateurs, après  ^'jétre  portés  aux  dernières  violeocea 
contre  les  parents  et  les  amis  d'Auréole,  confirmè- 
rent Téleciion  de  Claude.  Les  noms  de  Victoria  et 
de  Tétricus  y  figurent  Assemblés  en  tumulte  an 
temple  d^Apollon,  car  ils  n'avaient  pas  pu  se  réunir 
assez  long-temps  au  Gapilole,  à  cause  d'une  tèkt  de 
Cybèle,  ils  s'écrièrent  :  «Auguste  Claude,  que  les 
dieux  te  conservent  pour  nous  1  »  Cette  acdamation 
fut  lépélée  soixante  ftiis.  «Claude  Auguste,  c'est  toi 
ou  ton  pareil  que  nous  avons  toujours  souhaité.» 
Ce  vceu  fut  redit  quarante  fois.  «Claude  Auguste, 
la  République  te  désirait!  (répété  quarante  fois  en* 
core);  Claude  Auguste,  tu  es  un  père,  un  frère, 
un  ami ,  un  excellent  séimteur,  un  Véritable  empe- 
reur.» Ceci  fut  dit  quatre-vingts  fois.  «Claude  An- 
guste,  tu  nous  as  vengés  d'Auréole!  (cinq  fois); 
Claude  Auguste,  délivre -nous  de  Zéoobie  et  de 
Victoria  1  (sept  fois);  Claude  Auguste,  songes  que 
Tétricus  n'est  rien  pour  nous  !  »  (sept  fois).  Ne  croit- 
on  pas  entendre  les  litanies  de  la  lâcheté  ! 

Cependant  Claude  II ,  occupé  de  ses  guerres  con- 
tre les  Gotbs,  ne  songea  pas  à  attaquer  les  sujets  de 
l'empereur  des  Gaules.  Une  médaille,  monument 
authentique ,  semble  même  prouver  qu'il  s'établit 
une  sorte  d'alliance  entre  les  deux  empereiuns  K 

Monumenu  élevés  par  Tétricus. 

Tétricus  mit  à  profit  l'espèce  de  trêve  qui  exis- 
tait entre  lui  et  l'Empire  romain.  Tandis  que  par 
son  ordre  le  jeune  césar,  son  fils ,  allait  apaiser  et 
vaiiicre  quelques  peuplades  révoltées  de  la  péofai- 
sule  hispanique,  et  passait  même  le  détroit  de  Galpe 
pour  soumettre  à  l'empire  des  Gaules  une  grande 
partie  de  l'Afrique  romaine,  l'empereur  décorait 
de  somptueux  édifices  lés  villes  principales  de  la 
Gaule;  Burdigala,  où  il  avait  été  salué  empereur,  fot 
une  de  celles  qui  participèrent  à  ces  magnifiques 

comme  toute  sa  fortune,  était  chaque  jomr  en  danger.  Il  se 
hâtait  doiic  de  se  défaire  de  son  paitimoine  à  tout  prix,  tontes 
les  fols  qu'un  de  ses  opulents  voisins  voulait  racheta*;  mw- 
veut  aussi  il  rahandonnait  sans  compensation  ;  souvent  il  éuît 
exproprié  par  les  prétentions  du  fine  et  le  |,oids  aa  ablant  des 
charges  publiques.  Aumà  toute  celte  dasae  de  cultivateurs 
libres,  qui ,  plus  qu*ULe autre,  connaît  Tamour  de  la  patrie, 
qui  peut  détendre  le  sol ,  et  qui  doit  fournir  les  meUleurs  sol- 
dats ,  disparut  bientôt  eniièremenL  » 

*  C'est  une  médaille  de  petit  bronxe  citée  dans  Ant  Banduri 
Num.,  p.  407,  et  sur  laquelle  on  voit,  d'un  côté  la  léie  deTéut- 
cus,  avec  la  légende  ordinaire,  et  de  l'autre,  la  tête  radiée 
de  Claude,  et  autour  ces  mou  :  IMP.  C  OAVOlYd  AVG. 


Iranm.— Le  palais  Gallien,  qu'cm  aurait  Ab  appeler 
le  palais  Tétricot ,  était  dq  fort  bel  amphiibéllre 
dont  le  traips  a  respecté  les  ruines,  qui  tëmoigueut 
encore  de  son  aociemie  splendeur.  —  Un  inoDU> 
ment  moins  connu  est  nn  temple  qui  eiistait  en- 
core au  xviii"  siècle,  et  qui  était  généralement  dé- 
signé sous  le  nom  de  Piliers  de  Tutèle,  parce  qu'il 
était  soaienu  par  vin^pt-qualre  oMonnes  cannelées 
et  consacrées  aui  dieux  tulélairesdelacité. — Tétri- 
cus  fit  auuî  élever  un  superbe  palais  orné  de  ther* 
mes  et  de  mosaïques  auprès  de  Nérac,  petite  ville 
qu'il  afFeciioDDait ,  et  qui,  suivant  quelques  au- 
teurs, doit  son  nom  à  des  eaux  thermales  consa- 
crées, soit  à  Néra,  sa  femme,  morte  avant  son  élé- 
vation i  l'empire,  soit  h  une  autre  Néra,  femme 
du  jeune  césar  son  âls. 

Tétricus,  afin  d'exciter  et  de  soutenir  l'enthou- 
siasme des  Gaulois ,  travailla  auui  à  établir  dans  la 
Gaule  une  espèce  de  gouvernement- représentatif, 
Où  les  chevaliers  nommés  par  l'empereur  ou  députés 
par  les  villes  étaient ,  concurremment  avec  le  séna- 
teur nonHDé  piar  l'empereur,  chargés  de  la  discus- 
«oa  des  grandes  affaires  d'administration  et  de 
politique.  Les  inscriptions  trouvées  à  Nérac  le  font 
du  moins  supposer  >. 

lien  cmpcrenr  (an  270).~TrabiioD  de  T<lrieui  (an  373). 


Aurélien ,  l'ancien  frère  d'armes  de  Posthume , 
fut  le  successeur  de  Claude-le-Goibique ,  car  on  ne 
peut  compter  comme  empereur  QuintiUus,  qui  prit 
la  pourpre  en  Italie,  et  se  tua  après  un  règne  de 
dix-sept  Jours.  Ce  nouvel  empereur  laissa  d'abord 
TétricustranqiiiUe.DépositairedesproJetsdeCIaudc, 
il  voulait  les  exécuter.  La  Zénobie  des  Gaules  n'é- 
tait plus,  et  il  avait  résolu  de  tourner  ses  armes  con- 
tre la  Zénobie  de  Pdimyre,  dont  la  puissance  deve- 
nait tous  les  jours  plus  formidable,  et  qui  récemment 
encore  s'était  emparée  de  l'Éiîyptc.  Les  regards  de 
l'Empereur  se  tournaient  vers  l'Orient,  d'où  une 
puissance  étrangère  semblait  vouloir  cxpu1};er  les 
Romains.  Quant  à  l'Occident ,  la  présence  de  Télri- 
cns  lui-même  contribuait  à  lui  ôter  toute  inquiétude. 
En  effet,  les  légions  gauloises  contenaient  les  Bar- 
ïwires  du  Nord ,  ou  les  resserraient  dans  les  monta- 
gnes lointaines  de  la  Calédonie;  l'Espagne  était  sou- 
mise et  florissante;  les  troupes  de  Tétricus  avaient , 

■  Noui  a'isnoron*  pai  qw  dei  doutei  M  (ont  élerés  lur  1m 
iMViplkM*  de  Néne,  que  l'on  a  iluiiuéetcomiiieAaiit  euu- 
cbieide  fuiWÊttÂ;  mail  on  a  recnnou  cet  iotcri plions  pour 
anliqura,  el  dm*  ce  cas  il  m(  impouible  de  dire  dai»  quel  but 
«lin  «uraienl  i\i  çmtet.  VJcadénùe  des  inscriptions  et 
httUt-hHtm ,  eu  le*  déclanDt  Hvma ,  a  M  décidée  tanmit 
parce  qu'ellet  meDiioanaieot  dei  faiu  d'un  ordre  nouTcau,  et 


il  est  vrai,  conquis  l'Afi-ique  romaine;  mais  par 
cette  conquête  même  elles  avaient  empêché  les  Bar- 
bares du  Midi  de  s'en  emparer  et  de  la  dévaster. 
Pour  réunir  de  nouveau  les  contrées  où  dominait 
Tétricus,  au  grand  corps  de  l'Empire  romain,  il 
fallait  seulement  associer  Tétricus  au  pouvoir  par  un 
acte  solennel  reconnu  par  le  Sénat,  ou  le  vaincre  ea 
bataille  rangée.  La  politique  d'Aurélien  lui  fit  com- 
prendre qu'il  serait  toujours  le  maître  de  choisir, 
entre  une  guêtre  et  une  alliance  ;  il  remit  à  d'autres 
temps  à  terminer  le  différend,  et  dit  comme  Claude, 
lorsqu'on  l'excilait  à  attaquer  l'empire  des  Gaules, 
«  l'affaire  de  Tétricus  n'intéresse  que  moi ,  la  guerre 
«contre  Zénobie  intéresse  la  République.»— Auré-  . 
lien ,  avant  de  partir  pour  l'Orient ,  repoussa  de 
l'Italie  une  troupe  d'Alemans,  de  Marcomans,  de 
Jutbongues  et  de  Vandales,  qui  furent  rejetés  dans  - 
le  fond  de  la  Germanie  barbare;  ensuite  il  marcha 
contre  Zénobie ,  la  vainquit  i  Ëmèse ,  l'obligea  à  se 
réfugier  dans  Palmyre,  l'assiégea  et  la  fit  prison- 
nière. Palmyre  fut  livrée  au  pillage  et  détruite. 
Ses  ruines  magnifiques  sont  encore  l'ornement  du 
désert  de  Syrie.  Aurélien  Séirit  sa  victoire  en  fai- 
sant mettre  Jk  mort  le  philosophe  Longin ,  dont  les 
conseils  généreux  avaient  encouragé  la  résistance 
de  l'héroïne  d'Orient. 

Zénobie  vaincue  et  l'Orient  pacifié,  Aurélieti 
songea  à  ce  compétiteur  qu'il  avait  laissé  tranquille 
jusqu'alors.  Ses  victoires  récentes  augmentaient  son 
orgueil ,  et  ne  lui  permettaient  plus-  de  songer  à 
partager  l'Empire.  Quelques-uns  de  ses  agents  qui 
avaient  pénétré  dans  les  Étals  de  son  rival ,  l'ios- 
iruisaienl  sans  douledesembarras  sans  cesse  renais- 
sants de  l'empereur  desGaules. Tétricus,  philosophe 
pratique  et  ami  du  repos,  n'avait  accepté  le  pouvoir 
qu'à  la  sollicitation  de  Victoria ,  et  dans  l'espérance 
que  celte  princesse,  dont  l'influence  était  assez 
puissante  pour  commander  aux  partis,  l'aiderait  S 
faire  le  bien.  La  mort  de  Victoria  lui  laissa  tout  le 
poids  de  l'adminisiralion;  il  s'en  chargea  néan- 
moins en  associant  son  fils  à  l'empire.  Les  pre- 
mières années  de  son  règne  furent  marquées  par 
d'utiles  réformes,  de  magnifiques  construction^  et 
des  créations  importantes.  L'agriculture  et  leccnn- 
merce  prospérèrent,  Favorisés  par  la  facilité  des 
communications;  car,  en  administrateur  habile, 
Tétricus  s'occupa  avec  zèle  de  l'ouverture  et  de  I'cd- 
tretien  des  grandes  roules;  mais  ce  temps  de  bon- 
heur et  de  paix  s'écoula  avec  rapidité.  Les  légions, 
i^ue  la  guerre  n'occupait  plus,  devinrent  turbulen- 
tes, les  liens  de  la  discipline  se  relâchèrent,  des  sé- 
ditions s'ourdirent;  el,  bien  que  découvertes  et 
étouffées  à  leur  naissance,  elles  suffirent  pour  eu-' 
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impérial  que  Tesprit  de  sédition  et  d'indiscipline 
fit  le  plus  de  progrès.  Il  est  probable  qu'en  partant 
pour  rOrient  fempereur  Domain  avair  songé  à  créer 
des  embarras  à  Tempercur  des  Gaules  en  ftivorisant 
secrèlemeni  les  intrigues  et  rambition  des  cheft 
4eB  légions  gauloises.  Un  certain  Fauslinua,  ftctieai 
dont  Taudace  égalait  Tambîtion,  et  qni  agissait  sans 
cesse  auprès  du  peuple  et  des  soldats,  Ait,  sans  s'en 
douter,  un  des  instruments  les  plus  actift  de  la  poti*- 
tique  d'Aurélien.— Tétrieus  était  si*  rebuté  de  Pagi- 
tation  et  des  périls  qui  entouraient  sa  vie  et  qui  Tem- 
péchaient  de  mettre  à  exécution  les  projets  utiles  au 
bien  du  pays,  qu'il  ne  soupirait  plus  qu'après  l'obseu* 
rité^  «sans  pouvoir  cependant  y  atteindre,  dit  un 
historien ,  car  son  nom  était  nécessaire  encore  aux 
ambitieux,  qui  affectaient  de  s'en  couvrir,  et  il  ne 
pouvait  fuir  la  tyrannie  de  ceui  qui  se  disaient  ses 
sijfjets.vGe  Fut  sans  doute  dans  un  de  cesmomentsde 
dégoût  et  de  découragement  que  quelque  courtisan, 
secrètement  vendu  à  l'empereur  de  Rome,  lai  fit 
comprendre  qu'en  rendant  &  l'Empire  romain  ses 
plus  belles  possessions  en  Occident  il  pouvait,  par 
une  renonciation  volontaire  à  la  pourpre  impé- 
riale, s'assurer  la  jouissance  des  biens  les  plus  chers, 
la  sécurité,  la  considération  et  cette  tranquillité, 
objet  des  vœux  du  sage.  Tétricus  n'hésita  point  : 
son  fils,  soumis  aux  mêmes  suggestions,  fut  gagné; 
mais  les  moyens  pour  s'entendre  avec  Aurélien 
étaient  difficiles  :  le  même  courtisan  qui  avait  fait 
la  proposition  s'offrit  sans  doute  à  transmettre  les 
conditions  de  Tétricus  ft  Aurélien,  qui  dut  les  accep* 
ter  avec  joie.  En  finissant  la  lettre  adressée  à  l'em- 
pereur romain,  l'empereur  gaulois  cita,  selon  Tré- 
bellius  Poliion ,  cet  hémistiche  de  Virgile  :  Rripe 
me  lus,  itwicte,  mails,  t Guerrier  invincible,  déli- 
vre^moi  de  tant  de  maux.  » 

Balaine  des  cbamfM  catalannii|aes.  —  Triomphe  d'AurélleiL 
Humiliation  de  Tétricus*  —  Fin  de  l'empire  des  Gaules. 

Aurélien,  avec  une  armée  nombreuse,  était  tout 
prêt  à  fHinchir  les  Alpes;  il  entra  aussitôt  dans  les 
Gaules.  — -  Tétricus,  ainsi  qu'il  atait  été  convenu, 
marcha  ft  sa  rencontre  avec  une  armée,  et  comme 
s'il  avait  le  dessein  de  le  combattre»  Il  avait  fait 
revenir  d'Espi^e  ce  Faustinus,  guerrier  turbulent, 
qai,  par  ses  intrigues  dans  les  légions,  aurait  pu, 
à  défaut  de  Tétricus,  se  faire  nommer  empereur. 
On  voit  que,  dans  son  traité,  Aurélien  avait  songé  à 
tout,  et  qn'H  se  faisait  vendre  à  la  fois  l'empire  et 
ceux  qui  auraient  pu  le  lui  disputer.  Fauslinus  ftit« 
mis  à  la  tète  dés  troupes  gauloises  les  plus  décidées 
à  dépendre  l'indépendance  de  leur  pays,  et  dont  la 
place ,  dans  l'ordre  de  bataille,  Ait  sans  doute  nuff- 
qaée  de  fiiçon  que  fai  trahison  projetée  pôt  s*aceom^ 
plir.  Les  deux  armées  se  rencoutrèrent  dans  les 


champs  catalawnqnaS'^  Une  paide  db  farinée  gan» 
loise  était  disposée  à  combattre  avee  an-  vifieBllUMi* 
siasme,  et  la  vicfoire  aurait  été  long-tenspa  incer- 
taine, si,  dèslecommeneement  de  L'actiaB,  létrioa» 
et  son  fils ,  consommant  leur  infiiniîe^  ne  ae  fnseciiC 
laissés  envelopper  par  un  détachement  ée  Varmée 
d'Aurélien,  et  n'eussent  pris  le  chanda  da  aaaip» 
ennemi.  Quoique  abandonnés  de  lears:  dufa,  ks 
Gaulois  résolurent  de  se  défendre^  etaoatfnrcat  le 
combat  avec  osurage.  Mais  bientôt  une  partie  des 
troupes  auxiliaires,  dont  les  chefis  étaient  gagnés 
d'avance,  passèrent  da  côté  des  Romains  :  alora^ 
attaquée  de  loules  parts,  raiic  oonnnandée  parFaoa* 
tinus  ftit  taillée  en  pièees.  Phis  henreoi.  qna  son 
empereur,  qui  ne  devait  la  vie  qu'à  unelrahisan^ 
le  guerrier  séditieux  trouva  une  nmrt  glovîenae. 

La  victoire  d'Aurélien  bteompllte;  tous  les  étals 
de  Tétricus  se  soumirent  an  vainqueor,  et  par  œ 
seul  combat  ftirent,  api^  treize  unéca  de  sépara- 
tion ,  réunis  de  noanreau  à  VEmpire  romain, 

Aurélien  se  hAta  de  se  porter  sur  le  Rhin,  que 
les  Francs,  cherchant  à  s'établir  sur  la  rive  infé* 
rieure  du  fleuve ,  avaient  passé  près  de  son  endion- 
cfaure;  il  les  attacpia,  Ica battit,  et  les  oU^ea  à  re- 
tourner en  Germanie. 

Une  seule  des  villes  de  la  Gaule,  la  puissante 
Logdunum ,  fière  de  ses  richesses  et  de  sa  popu- 
lation ,  refusa  de  reconnaître  l'empereur  romain  : 
elle  en  fut  cruellement  punie;  Aurélien  la  livra  an 
pillage  des  soldats  et  ùta  aux  habitants  les  privilè- 
ges de  leur  cité. 

Il  parait  qu'AurélFen  nVait  promis  à  Tétricns 
que  la  vie  et  un  asile  honorable;  car,  aussi  fier 
d^avoir  triomphé  par  une  trahison  que  sll  eût  dA 
ta  conquête  de  la  Gaule  à  une  franche  et  loyale  vic- 
toire, il  condamna  au  supplice  dé  figurer  â  son 
triomphe  l'ex-empereur  des  Gaules  et  le  jeune  cé- 
sar Tétricus ,  à  qui  ses  exploits  en  Afrique  auraient 
dû  valoir  peut-ètreune  véritable  ovation  militaire» 
Ce  triomphe  d'Aurélien  offrit  une  pompe  inac- 
coutumée. 

t  On  y  vit  paraître,  dit  un  historien,  quatre  chars  : 
le  premier  était  celui  d'Odénat,  époux  de  Zénobie^ 
tout  éclatant  d'or,  d'argent  et  de  pierreries;  le  se- 
cond, d'égale  richesse,  avait  été  donné  par  le  roi 
de  Perse  à  Aurélien;  le  troisième  était  celui  que  la 
reine  de  Palmyre  avait  empreint  de  tous  les  signes 
de  sa  puissance  au  moment  de  ses.  plus  granées 
prospérités,  pour  s'en  sennr  an  jour  de  senen 
trée  dans  Rome,  bien  loin  de  soupçonner  qu'elle 
suivrait  elle-même  prisonnière  ce  char  où  elle  ae 
flattait  de  monter  trioBHihmt;  ledemier,  mains^ 


^A0eat,piasiaai, 


la  débits  d'Attiia. 


tMgniAqae  que  let  préDAdnts,  mail  bod  moim 
marqatMe,  ébnt  celui ^  roi  de«  Gcrthi,tntié  par 
•qiatrecafi,'q(K  rEmparenr  saciiâi  dès  qu'il  fut 
arrivé  au  Gapitole.  Une  longae  suite  d'étm^fffs 
■de  toute*  let  aaiiam  dn  monde  etnaa  ptMdiît  le 
dur  du  triaaifrtiattur,  atttU  de  quatre  élÉpfaanU  : 
•ces  biwnm  compouient  deux  ordres  difSéreate, 
l'on  â'nabKsadevs,  l'autre  de  ciqttif«.  La  déniés 
deslndimu,  desAr^e»,  desfiactrieiB,,deB  Satta- 
BBS  et  des  Pênes  foisaient  porter  devaat  cbx  les 
présents  DtBerU  par  lean  rois  à  Aurélien.  lies  pri- 
aoimiers  gaitis,  alatos,  sannia,  :fraDct,  snèreB, 
Taadales,  AHrctiaient  ca  aïleace,  les  mains  liées 
'derrifere  le  dos.  De  ce  nombre  étaient  dix  femmes 
-qui  avaient  été  prises  combatlaat  en  habit  d^m- 
.ves  parmi  les  Francs;  et  pour  distinguer  tant  de 

-  BitiiKis  différentes,  des  taûeanx  porl^  en  pompe 

-  présentaient ,  écrits  eo  gros  caractères ,  les  noms 
.  de  tons  les  peuples  vaincus. 

k  La  marche  des  prisonniers  était  fermée  par  Té- 
:  trims  et  Zéoobie,  Un  deax  soinptucuseoKBt  pa- 

-  -Fés.  Tétricns  portait  le  manteau-impérial  de  pon*- 
'  pre,nnetaniqae  covleor  d'or  d  nn  sagnn  gantois  ; 

i^  était  accompagné  de  «on  Bis.  Zénobie  était  telle- 
.  ment  diargée  de  pierreries,  de  diamants,  de  perles 
et-d'autresornemeats,  qu'elleavait  peine  à  marcher. 
Les  diatoes  d'or  qn'on  lui  «rail  mises  an  pieds, 
'.aux  mains  et  an  coa  étaitat  soalenues  par  les 
'  grandsde  sa  coar,  captifs  commeelle:  ses  enbnu 
Bwrdiaiesit  h  ses  c6tfe.  An  niilîen  de  eetie  pompe 
solennelle,  le  Sénat  mimtnit  moins  d'admiration 
pour  les  victoires  d'Aardien  que  d'indignation 
coDire  l'orgaetl  du  vainqueur.  En  effet,  Tétncus 
était  séBatear  romain,  et  son  humiliation  semblait 
r^aiUir  sur  l'ordre  entier.  * 

Ah  !  sans  doute  victime  de  cette  pompe  îiuuriease, 
le  misérable  Tétricns,  assuré  d'une  retraiiel  l'om- 
bre des  boit  de  Tivirii  et  à  la  fratcfaeur  des  cascades 
'de  l'Anio,  dut  pins  d'une  fois ,  en  pensant  è  ce  ca- 
davre gisant  sans  sépnltnre  sur  les  bords  fangeux 
delaMarne,  s'écner:<HeM«n  Fanslinos!*  Heu- 
reux en. effet,  pràqo'il^  était  mort  en  eombaltaot 
pour  la  patrie. 

Il  semble  néannùas qotle  mécontenlanént  du 
Sénat  romain  ait  Ait  improsioD.sur  Aurélien;  car 
on  voit  qne,par  la  Mite,  il  répara  aotant  que  possible 
l'ii^n^  de  SQO  tnomiÂe  en  traitant  Tétncus  avec 
considération,  en  l'appelant  quelqaefeis  empereur 
et  «mvent  celiigae. — Il  lui  confia  le  gouvememcot 

-  de  la  Lncjake  etd'oU  partie  des  provinces  votaiaes 
'  du  P6,  es  lu  disant  (sans  doaie  inmiquement)  :  «H 

-  «est  ploa  bean  de  cooMModer  i  un  cantoa  de  llta* 
■  lie  qne  de  régner  dans  la  Ga«le.»—«Tétriciis,  dit 


Bonvcnir  de  sa  trabisim  ne  tat  pas  pour  hù  un  re- 
■ocdssner  et  perpétuel. 

Le  second  empire  des  €40406  dora  Hosi  de  treise 
d  quatocze  ans  :  jl  avmt^  fondé  par  une  trsiiisoD, 
il  finît  pn*  l'effet  d'aoe  trahison. 


CHAPITRE  VIL 

■isn  Di  noua.  —  iniuueciioiu  de 


tonimelion  dam  ta  Gante.— Foodation  d'OrWam  (  Auretitnn 
— Karl  d'AïKÏliw.— Invulea  dequilrenalioaa  barbare*. — L 
de*  loiianle-dii  cité*.  —  Probui  tmperair.— Sra  Tidoira*  dai 
Csalc.  —  Il  en  dune  te*  Bvbarc*.  ~  TraMplaDlali«n  dr*  di 
peuptti  birbam  «d  OritaL—  Rciour  de*  Franc*  dao*  l«nr  p> 

—  Le  GauloliSalarnln.  ~  Il  ctl  prodanw  nopereur  en  Ori 

—  Sa  mort.— TcBlaliw  de  naoaUlBcr  l'empire  de*  Gank*.  — 
•nrrcclioa  el  mort  de  Procolu».  —  liiMirrectioa  de  Bonow.  — 
Fraoc*  y  preoneni  pan.  —  WttWe  A  morl  de  Bodok.  —  Pn 
pman  de  ivplsMer  la  t%im.— Traiani  d'utilité  pabflqne  a 
t£i  par  le*  troupe*.  —  Hort  de  Probol.  ^  ChrMianltnw  cl  d 
dioue.  —  Prédicllon  d'aoe  dniîdeiie.  —  Carui  el  Nmntrïeo. 

tOe  l'an  Sli  Pan  ISt.) 


iBMrreelion  dam  h  Gwle.— FomlaltoD  (l'Ot^éan*,  JimUlt' 
mon  (an  274). 

La  destruction  de  l'indépendance  nationale  exd- 
lait  dans  la  Gaule  une  fermentation  qui  se  mani- 
festa surtout  dès  qu'Aurélien  avec  son  armée  fut 
reparti  pour  l'Italie.  Des  mouvements  insurrecticm- 
Dels  éclatèrent  sur  divers  points,  et  notamment 
dans  la  Narbonnaise.  L'Empereur  dut ,  après  son 
triomphe,  te  hâter  de  repasser  les  Alpes,  afin  ^e 
comprimer  la  révolte.  Le  mécontentement  popu- 
laire était  légitimé  en  quelque  sorte  k  ses  yeux  par 
les  violences  et  les  exactions  des  gens  de  guerre, 
qui,  vers  la  fin  du  règne  de  Télrîcus,  s'étaient  f^it 
remarquer  par  leur  indiscipline,  et  auxquels  la  révo- 
lution opérée  par  la  nouvelle  réunion  de  la  Gai^le 
à  l'Empire  fournissait  de  nombreux  prétextes  d'op- 
primer et  de  rançonner  les  citoyens  suspects  de  pen 
d'attachement  aux  Romains.  Aurélien  était  natursl- 
lement  sévère;  sa  sévérité,  depuis  sa  victoire,  avait 
même  dégénéré  en  cruauté  :-elk  lui  Eut  utile'dfliu 
cette  circonstance,  parce  qa'eHe  rétablit  prompte- 
ment  la  discipline  et  mit  ainsi  un  terme  aux  justes 
plaintes  des  Gaulois.  Cet  empereur  ne  voulait  pas 
même  que  le  soldat  prit  une  poule  au  laboureur;'  il 
répétait  souvent  que  les  guerriers  doivent  ftrre 
couler  le  sang  des  ennemis  et  non  les  pleurs,  des 
citoyens;  beau  sentiment  et  noble  maxime!  Daps 
son  dé»r  de  rtndre  la  justice  h  tous,  il  parcomut 
toutes  les  provinces.  Durant  ce  voyage,  étantarriVé 
au  bord  de  la  Loire,  H  fit  bâtir,  sur  l'ancien  terri- 
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qai  était  restée  à  demi  ruinée  depuis  les  guerres  de 
CSésar.  La  ville  nouvelle,  située  sur  la  rive  droite 
dn  fleuve,  et  à  quelques  lieues  au-dessous  de  Tan- 
cienne  ville,  eut  un  rapide  accroissement ,  et  di|  nom 
de  l'Empereur  se  nomma  Aurdianum  (aujour- 
d'hui Orléans).— Quelques  auteurs  attribuent  aussi 
à  Aurélien  la  fondation  de  la  ville  de  Dijon,  qui 
n'était  auparavant  qu'une  simple  citadelle  (castrum). 

Mort  d'Aurélien.— Invasion  de  quatre  nations  barbares. — ^Li^ue 
des  soixante-dix  cités  (an  275). 

■  Aurélien  fut  assassiné  entre  Héraclée  et  Byzance, 
au  moment  où  il  se  disposait  à  porter  la  guerre 
chez  les  Perses.  Ge  fut  alors  qu'on  vit  combien 
l'administration  vigoureuse  de  cet  empereur  avait 
affermi  l'État.  Sa  mort  donna  lieu  à  un  événement 
sans  exemple  dans  l'histoire  romaine  :  le  monde 
resta  sept  mois  sans  empereur,  le  Sénat  et  l'armée 
se  renvoyant  de  l'un  à  l'autre  le  chois  d'un  auguste. 
Le  Sénat  semblait  craindre  d'user  de  son  droit; 
l'armée  ne  voulait  point  abuser  de  sa  force.  A 
la  fin  pourtant,  un  vieillard  de  soixante -quinze, 
ans,  Claude  Tacite,  petit -fils  du  célèbre  histo- 
rien, fut  proclamé  par  le  Sénat.  Il  ne  garda  pas 
ïong-temps  la  pourpre  impériale  et  fut  assassiné  ou 
jnoiu'ut  de  fatigue  dans  une  expédition  enThrace, 
où  il  allait  pour  repousser  une  attaque  des  Alains. 
Pendant  l'interrègne  qui  suivit  la  mort  d'Auré- 
lien ,  divers  peuples*,  tels  que  les  Logions  ou  Ly- 
giens  \  les  Francs,  les  Burgundes  2  et  les  Vandales, 
n'étant  plus  retenus  par  les  légions  de  l'empire 
gaulois,  licenciées  naguère  ou  envoyées  dans  d'au- 
tres contrées  par  l'empereur  romain,  franchirent 
le  Rhin  et  pénétrèrent  dans  une  partie  des  Gaules; 
ils  manifestaient  déjà  le  projet  de  s'y  établir ,  projet 
qui  fut,  par  la  suite,  mis  à  exécution;  ne  se  con- 
tentant pas  de.  ravager  les  campagnes,  ils  s'étaient 
emparé  des  principales  citadelles  et  avaient  formé 
une'  confédération  qui  avait  le  nom  de  Ligue  des 
soixanie-dix  cités,  parce  qu'elle  avait  pris  et  for- 
tifié autant  de  villes. 

Probus  empereur  (an  276).-8es  Tictoires  dans  la  Gaule.  -  Il 

CD  chaise  les  Barbares. 

Florien,  firère  de  Tacite,  voulut  lui  succéder  et 
se  fit  déclarer  auguste  en  Asie.  Probus,  proclamé 
empereur  par  les  légions  d'Occident,  n'eut  pas  de 

*  Ge  peuple  était  voisin  des  Sarmates  et  habiuit,  snr  les 
bords  de  la  Waria ,  une  partie  du  territoire  qui  depuis  a  formé 
la  PoloGue.  CaUsia  (Kaliscfa)  est  désigaée  par  Ptolémée 
comme  une  de  leurs  villes  principales. 

'  Burgundionet ,  nommés  depuis  Bonrouignons.  Ce  peu- 
ple habitait  les  bords  de  la  Vistule,  au  nord  des  Lygiens;  il 
tirait  son  nom  des  burgs  ou  villages  fortifiés  construits  sur  les 
frontières  de  son  territoire. 


peine  à  triompher  de  cecompétiteur.Florienvainca 
se  donna  la  mort.  —  L'armée  avait  accepté  l'élu  da 
Sénat  :  le  Sénat  consacra  sans  hésiter  l'empereor 
proclamé  par  l'armée. 

Probus  nourrissait  le  généreux  projet  de  rendre 
à  la  puissance  romaine  toute  sa  grandeur. — C'était 
un  homme  sage  et  modéré,  austère  dans  ses  mœurs, 
aimé  des  soldats  pour  sa  bravoure  et  sa  simplicité; 
mais  redouté  par  eux  à  cause  de  sa  sévérité  et 
de  son  attachement  à  la  discipline.  —  On  raconie 
de  lui  que,  faisant  la  guerre  en  Orient,  les  ambas* 
sadeurs  du  roi  de  Perse  le  trouvèrent  au  sommet 
d'une  montagne,  assis  sur  Therbe,  mangeant  dans 
un  pot  quelques  pois  chiches,  et  la  tète  couverte 
d'un  chapeau',  parce  qu'il  était  diauve.  Sans  se 
lever  et  sans  discontinuer  son  repas,  il  reçut  les 
ambassadeurs  étonnés;  il  leur  dit  :  €  Je  suis  TEmpe- 
«reur;  si  votre  maître  reiîise  satisfactioa  aux  Ro- 
a mains,  je  rendrai  la  Perse  aussi  nue  d'arims  et 
c  d'épis  que  ma  tète^rést  de  cheveux.  1»  Et  disant  ces 
paroles ,  il  découvrit  son  front  pelé;  puis  il  qonta  : 
tAvez-Yous  faim?  vous*  pouvez  mettre  la  main  an 
aplat  et  manger;  sinon',  retirez-vous,  vous  avez  na 
«réponse.» 

Probus,  anssitôtraprès  son  élévationii  l'Empire, 
accourut  dans  la  Gaule  avec  une  armée,  dans  le  bot 
d'en  chasser  les  Barbares.  11  les  attaqua  soccessîve- 
ment,  repoussa  d'abord  les  Logions,  battit  enanite 
les  Francs,  et  remporta  près  dn  Rhin  ui^e  victoire 
éclatante  sur  les  Vandales  et  les  Burgundes  réunis. 

Probus  eut  ainsi  promptement  repris  les  soixante- 
dix  villes  qui  étaient  tombées  au  pouvoir  des 
Barbares;  il  leur  tua  dans  ces  divers  combats,  s'il 
fout  en  croire  Vopiscus ,  plus  de  quatre  cent  mille 
hommes;  il  leur  enleva  une  grande  partie  de  lenr 
butin,  passa  le  Rhin  à  leur  suite  et  poursuivit  Jenrs 
débris  dispersés  ]jusqu'aii- delà  du  Necker  et  de 
l'Elbe,  afin  de^leor  laisser  on  terrible  souvenir  eC 
une  crainte  salutaire.  H  dévasta  et  pilla  leur  territoire 
ainsi  qu'ils  avaient  eux-mêmes  dévastéet  pillé leter* 
ritoire  gauloiq  ;  et  comme  ces  peuples  étaient  surtout 


avides  de  butin  et  de 


«    -'IK-  -. 


il  chercha  à  les 


détruire  par  leurs  propres  armes .  autant  que  par 
la  force  des  armes  romaines;  il  mit  la  vie  de  leurs 
guerriers  à  prix ,  annonçant  qu'il  paierait  une  pièce 
d'or  par  chaque  tète  qu'on^hii  apporterait.  Ge  genre 
de  guerre  chez  des  peuples  qui  ne  bravaient  la  mort 
que  par  la  soif  de  l'or  ef  du  pillage  ne  devait  pas 
tarder  à  devenir  la  plus  meurtrière  de  tontes  :  le 
but  de  Probus  fut  atteint.  BîentAf ,  craignant  une 
destruction  totale,  les  Barbares  se  décidèrent  à  se 
soumettre,  et  neuf  de  lenrs  rob  on  chefs  princi- 
paux vinrent  sejprosternor  devant  l'Emperenr  et 
lui  demandèrent  la  paix.  Probus  vGolot  bien  la  leor 
\  accorder;  mais/ne  pouvant  exiger  lenr  désarme- 
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ment,  il  leurordomia  de  lui  reitliuer  ce  qui  leur 
rcsuit  encore  du  bulin  tait  daas  la  Gaule,  et  leur 
impoM  uD  tribut  aDouel  en  blé  el  eu  bestiaux.  11  se 
fit  livrer,  eo  outre,  un  grand  nombre  d'oUges,  et 
<d>ltgea  les  vaincus  à  lui  fournir  seize  mille  guer- 
riers, jeunes  et  bravée,  qu'il  fit  incorporer  dans  les 
.légions  romaines,  en  ayant  soin,  toutefois,  de  les 
.disséminer  de  &i;on  à  ce  qu'ils  ne  fossent  jamais 
pliu  de  cinquante  ou  soixante  ensemble.  •>  Probus , 
dit  un  bistorien,  voulait  que  les  secours  des  Bar. 
.bares  se  fissent  sentir  et  non  pas  apercevoir...  Il 
avait  conçu  le  plan  relier  de.  défondre  l'Empire 
coDlre  les  Barbares  avec  des  Barbares;  mais  quand 
la  République  réunissait  des  peuples  à  ses  domai- 
nes, elle.lear  apportait  la  vertu  en  échange  de  la 
force  qu'elle  recevait  d'eux.  Que  pouvaient  les  Ro- 
mains du  siècle  de  Probus  pour  les  Burgundes  et 
pour  les  Francs!» 

Une  paix  dont  les  conditions  forent  si  rigoureu- 
ses fiait  juger  à  quel  point  Probus  avait  affaibli  et 
VccabW  les  peuples  de  la  Germanie  ;  aussi  écrivùl-îl 
au  Sénat  ;  iDe  leur  territoire,  nous  n'avons  laissé 
■aux  Barbares  que  le  sol;  tout  ce  qu'ils  possédaient 
.«est  devenu  la  propriété  du  peuple  rcunain.  Les 
.  «bœufo  des  Germains  labourent  les  campagnes  de 
.  cU  Gaule;  leurs  troupeaux  servent  â  notre  nourn- 
«  tiH«,  leurs  pftturages  fournissent  des  cbevaux  à  ao- 

■  tre  cavalerie,  leurs  bl'és  remplissent  nos  greniers,  n 

Puis,  non  moins  sage  et  modeste  que  brave,  il 
4)outait:«Je  rends  grâce  aux  dieux  immortels  de 
«ce  qu^ls  ont  confirmé  l'opinion  que  vous  aviez 
■cobçue  de  moi.  La  Gaule  n'a  plus  d'ennemis;  la 
«Germanie  est  soumise;  neuf  rois  sont  venus  s'hu- 
•  milierî  mes  pieds,  ou  plut6t  aux  vAtres.  Ordon- 

■  nez  donc  de  solennelles  actions  de  grâce.  » 

Dans  leur  reconnaissance,  les  villes  de  la  Gaule 
qu'il  venait  de  délivra-  lui  avaient  offort  des  coq- 
rotmes  d'w  :  il  refosa  de  s'en  parer  et  les  fit  en- 
voyer à  Rome  pour  qu'elles  fossent  consacrées  par 
le  Sénat  an  Jupiter  du  Capitole  et  aux  autres  divi- 
nités de  l'Empire.  -'  -.    ■' 

Dans  le  même  temps,  et  afin  de  .lettre  la  Gaule 
et  les  antres  provinces  ron)ain£sr&  l'abri  d'une  nou- 
velle irruption ,  ^Empef«g^^tétablir  des  camps  et 
des  forteresses  le  lonç  <!«  fronliéres  et  sur  le  ter- 
ritwre  même  des  GfcVmains;  il  y  plaça  es  canton- 
nement de  vieillejf'tronpes,  auxquelles  il  donna  des 
terres,  des  maùgoQs  et  fit  distribuer  des  armes  el 
des  munitions^e  tout  genre ,  afin  qu'dles  fassent 
^''''j*'""  P'^yés,  en  cas  d'attaque  soudaine,  i  com- 
battre et  &  ftpousser  l'ennemi. 

Traniplmtaiifcn,  ^j,  peuple»  barlwm  en  Orient. -Retour  dei 
^jtwoe»  du»  leur  pairie  (ven  i'iit  178). 


les  mouvements  des  peuples  du  nord  se  soient  iîiit 
sentir  jusqu'à  l'avènement  de  ConstaRiin  à  l'Em- 
pire; mais,  depuis  Probus  jusqu'à  Consiautin,  leursi 
expéditions  furent  partielles  et  cessèrent  d'avoir 
ce  caractère  de  continuité  et  de  progression  qui  les 
avaient  d'abord  rendues  si  effrayantes. 

Fidèle  à  son  plan  de  faire  défendre  l'Empire  par 
ceux-là  même  qui  jusqu'alors  n'avaient  été  occupi<s 
qu'à  l'attaquer,  Probus  profila  de  ses  victoires  pour 
disperser  les  nations  germaines  sur  les  frontières 
orientales  :  ainsi  il  trausplanla  en  Thrace  cent  mille 
Bastarnes',  auxquels  il  donna  des  terres  à  cultiver. 
Comme  il  l'avait  espéré,  ces  Barbares  s'attachèrent 
au  sol,  devinrent  des  sujets  fidèles  et  des  défenseurs 
dévoués  de  l'Empire  romain;  mais  les  autres  peuples, 
GépideSj  Juihongues,  Vandales  et  Francs,  qui  re- 
çurent aussi  des  terres  dans  les  environs  du  Pont- 
Euxin,  étaient  sans  doute. trop  attachés  â  la  vie' 
nomade  ou  aux  forêts  témoins  de  leurs  premières 
chasses  et  de  leurs  premiers  exercices  de  guerre  pour 
accepter  les  habitudes  d'une  vte  agricole  et  paisi- 
ble. Le  joug  d'un  empereur  et  les  règlements  d'une 
administration  étrangère  ne  pouvaient  plaire  â  des 
hommes  qui  plaçaient  au-dessus  de  tous  les  biens 
l'indépendance  individuelle  et  la  liberté  nationale. 
Ils  se  soulevèrent  tous  successivement,  coururent 
les  terres  et  les  mers ,  et  Suscitèrent  des  embarras 
multipliés  à  Probus.  L'Empereur  poursuivit  les  uns, 
anéantit  les  autres,  mais  il  ne  put  les  empêcher  de 
retourner  dans  leurpatrie. 

Des  Francs  qui  avaient  été  relégués  sur  les  riva- 
ges du  Pont-Euiin  s'ennuyèrent  dans  cette  contrée 
nouvelle  pour  eux.  Ayant  trouvé  l'occasion  de  s'em- 
parer de  quelques  barques ,  ils  s'élancèrent  sur  uoe 
merorageuse,  Franchirent  le  Bosphore,  traversè- 
rent la  PropoQtide  et  l'Hellespont,  et,  entrant  dans 
la  mer  Egée ,  ravagèrent  les  côtes  de  la  Thrace ,  de 
l'Asie- Mineure  et  de  la  Grèce;  puis ,  faisant  voile 
vers  la  Sicile,  ils  pillèrent  et  brûlèrent  Syracuse, 
après  avoir  massacré  la  population  de  cette  ville.  Se 
dirigeant  ensuite  vers  les  côtes  d'Afrique,  leur  pe- 
tite escadre  rencontra  à  la  hauteur  de  Cartbage  une 
flotte  que  Probus  avait  envoyée  contre  eux^Malgré 
le  petit  nombre  et  la  faiblesse  de  leurs  navires, 
comparativement  aux  galères  romaines,  ils  accep- 
tèrent le  combat;  mais  la  fortune  ne  leur  Fut  pas 
favorable.  Néanmoins,  sans  se  décourager  de  cet 
échec,  ils  tournèrent  leurs  vaisseaux  vers  le  détroit 
de  Calpé,  faisant  souvent  des  descentes  pour  se 
procurer  des  vivres;  puis  ils  franchirent  les  colon- 
nes d'Hercule,. câtoyèreot  la  Lusiianie,  l'Espagne 
et  les  Gaules,  et  vinrent  débarquer,  chargés  de  bu- 
tin, non  loin  de  leur  patrie,  aux  embouchures  du 
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Rhin.  Cette  course  hardie,  qai  rappelle  TaveiHv- 
rense  expéditioo  des  Argenaates ,  euita  dam  le 
monde  romain  un  vif  aentiment  de  lenrear  et 
d*admiration. 


Le  Gaulois 


Sa  nort  (an  279-280) 


CQ^Mnit. 


Depuis  son  triomphe  sur  Florien,  Probus,  vie* 
torieux  dans  toutes  ses  expéditions  contre  les  enne- 
mis de  l'Empire,  n^eut  à  combattre,  pour  son 
compte  personnel,  que  trois  de  ces  compétiteurs 
que  les  historiens  désignent  sous  le  nom  de  tyrans. 
L*un  d'çux  était  Gaulois  -,  les  deux  autres  prirent 
la  pourpre  dans  les  Gaules.  Le  Gaulois,  nommé 
Saturnin,  était  un  habile  général,  que  des  exploits 
nombreux  dans  la  Gaule,  en  Afrique  et  en  Espagne 
recommandèrent  à  la  confiance  d'Aurélien.  Cet 
empereur,  après  lui  avoir  laissé  pendant  trois  ans 
le  gouvernement  de  FAquitaine,  le  chargea  de  la 
garde  des  frontières  d'Orient;  «mais,  connaissant, 
dit  on  historien  < ,  la  légèreté  de  son  esprit  et  ses 
penchants  ambitieux,  il  lui  avait  défimdn  d^entrer 
en  £gypte,  de  peur  que  les  rapports  qui  existaient 
entre  son  caractère  et  celui  des  peuples  de  cette 
contrée  n'eussent  quelque  influence  funeste  et  ne 
le  portassent  à  s'écarter  de  son  devoir.  j>  Saturnin 
n'était  pas  seulement  un  guerrier  distingué,  un 
'  général  expérimenté,  c'était  encore  un  littérateur 
instruit ,  un  orateur  éloquent.  Probus  eut  à  se  re- 
pentir de  n'avoir  .pas  eu  la  prévoyance  d^Aurélien. 
Enjoignant  l*Égyp(e  au  gouvernement  de  Saturnin, 
il  lui  avait  permis  de  se  rendre  à  Alexandrie.  De- 
puis long-temps  les  habitants  de  cette  ville  ne 
voyaient  dans  leurs  murs  que  de  simples  préfets 
militaires,  ou  même  des  commandants  d^un  ordre 
infërieur;  ils  furent  vivement  flcappés  de  l'aspect 
d'un  général  puissant,  revêtu  des  plus  hautes  di- 
gnités, environné  de  l'appareil  de  la  j[randeur;  Ils 
le  proclamèrent  aussitôt  augaste.^^vox 
de  se  dérober  à  l'honneur  qui  lui  était  déféré  par 
un  peuple  en  tumulte,  sortit  de  la  ville  et  se  retira 
en  Palestine.— Mais  là ,  entouré  de  flatteurs  ambi- 
tieux dont  son  élévation  aurait  comblé  les  espéran- 
ces, il  se  laissa  persuader  qu'il  nV  avait  plus  de 
sàreté  pour  lui  dans  sa  fidélité  à  Probus,  et  qu'il 
ne  lui  restait  a  choisir  qu'entre  l'Empire  et  la 
mort.  Le  temps  n'était  pas  loin  pourtant  où,  sui- 
vant la  belle  expression  d'un  historien  moderne , 
a  un  lambeau  de  pourpre  faisait  ie  matin  un  empe- 
reur et  le  soir  une  victime,  l'ornement  du  trône 

'  Jean  Zonare,  faistorien  (p^,  dans  set  Annales^  qu!  ront 
defmit  te  eommeDoemeat  da  rnoode  joiqu^  Aleiit  Connèoe, 
eo  1118  ;  œl  historien ,  qui  ri? ait  dana  le  xii*  siècle»  a  consulté 
is(  abr^  divers  auteurs  ^pie  Ton  possédiat  en  entier  de  sm 
temps. 


00  9mL  œrcoril.»  Aussi  dkniB  qoe  pendant 
inauguration ,  Saïamin  ne  powMt  TCttair  ses 
mes;  il  disak:  «Soldats, iwasciiaiigezaigtatei 
«honox  'eft  an  cmperasr  miaérri>le^.  \29imfmt 
cperd«qooid%aîmaioiiin  sqct  précieuK,  peai- 
«  Mfenisissaive»  je  lui  si  E8odo  de 
«msis  quel  Aiiit  B'eaf«ile441?  Cle  ifoe 
«Ihlles  Mrs  dMrtit  SSdt  le  |WÉé.i»~ 
eeox  qsi fsnvmoDsisnt  chsKbsicut  à  Témllar  en 
loi  des'penéêes  plos  lisrdîes,  H  n>6eootstt  pas  1 
discoors.  «Je  sais,  répondak^ ,  qoeisssntics 
ffgers  do  premier  rang^;  mais  ici  le  péril  est  plss 
«  grand  eneore  :  honoré  d'être  le  Ksotensot  de  ft^ 
ebus,  je  me  dédwe  son  rival.  Je  defiens  reanesai 
«d'un  empereor  »mé  et  digne  de  Ttlre.  ils  mioe 
«est  inéyitsMe;  mais  da  nsoins  lie  périrsi  -je  pss 
«seul.9 

Saturnin  avait  été  abusé  sur  les  dfapssitioBB  4e 
Protons  lorsqa*il  FaTsk  em  animé  contre  loi  d'an 
ressentiment  implacable.  L'Empereur  simak  le  gé- 
néral gaulois;  H  comptait  même  tdlesMnt  sur  sa 
fldélké,  quHl  pnmt  comme  cadMiinsteitr  celai  qui 
loi  apporta  la  nouvelle  de  sa  révolte.  LoraqoH  ne 
fut  pins  xK)ss9rie  d*eïi  douter,  Probns,  rsppelnit  à 
Saturnin  son  amkié,  loi  écrivit  encore  plosiem 
fois  pour  loi  offrir  nn  généreox  oubli  do  psssé.  Ss- 
tunrin  hésitait  sans  doute;  mais  les  soldats  qm 
l*avaient  salué  du  nom  &augustene  loi  permirent 
pas  de  se  livrer  &  la  fU  des  promesses  de  TEmpe- 
reur.Dès  lors  il  ^llut  combattre  :  Satuniin  vsîiicnse 
réfugia  dans  une  fbrtcresse,oû  il  ftit  Mentôt  assiégé 
et  Mi  prisonnier.  Les  soldats  qui  le  prirent  le  tiife- 
rent,  contre  la  velonM  expresse  de  rErapereor. 
Probus  n^aurait  voulu  trouver  dans  Is  définte  de 
son  rival  qu'une  occasion  de  frire  preuve  dîme  cM- 
mente  générosité. 


Tentative  pour  pecone titner  rempire  dee  Ganics. 
>e(  mprt  de  Prsfqlw  (as  380). 


AuuîMVpt  où  les  lieutenants  de  Probos  étaient 
occupés  i^^flf  rentrer  dans  le  devoir  les  légions 
insurgées  en  0^!l[^«  ^^  insurrection  grave  appe- 
lait TEnq^reor  itoa^i  G^ute-  Cette  insurrection 
était  excitée  par  un  certS\f>*^^l^*  ^^  ^'^  ^^ 
Ligurie,  mais  qui  se  prétenSf  d'origine  franqne. 
Cet  homme,  auquel  plusieurse?yPf^*^"  milUaires 
couronnées  de  soccis  avaient  prdP'*  ""^  inunense 
fortune,  servait  dans  les  arméer. 
n*svait  pu  s'y  élever  au-dessus  du  g^^^  ^  tribun. 
Il  tirak  vanité  de  la  dissoluUon  de  seV"®**"  ^  *5 
rexcès  de  ses  débauches ,  appréhendt^^  loutefiws 
que  TEoipereur ,  dont  la  sévère  austérf^  *^^^  ^^^ 

*  cCommflitones^  bonum  duoem  perdidistîs  eA™*^™  ^^ 
dpem  fecistls.  »  mu.  Aug.  Trig.  Tyran.,  p  522| 


connue,  if  ta  ftt  informé.  Cette  craule  le  rendit 
accewSrte  aoi  snggestioog  de  queltpica  habitanls 
deIiiigâiniein,qul,TictimM  4n  rigueura  d'Aaré- 
lie»,  auraient  td  avec  plaîtir  noe  révodulàonteodaDt 
i  rétablir  l'Empire  natwnal,  qoe  la  trabÏMn  ie 
TCCricna  avait  anéanti,  et  à  rendre  ir  leur  cilése» 
anciens  pririlége».  Ces  GariM  capAraientqu'i  dé- 
ftnt  d^n  grade  élevé  le»  ridiesaea  immenacs  de 
PRkuIds  lui  awarenrient  l'appui  et  le'  âéwwenwDt 
dsa  aoldaR;  ila  eogagAreBl  donc  le  triban  f¥ana>- 
ligmieB  à  se  révoller  et  ï  te  feiiepesdaHCr  wape- 
renr  des  Gailes.  La  femaie  de  IVocalus,  douée 
dlm  cenrage  viril  et  d'iHie  ardente  nabitm,  ^en- 
.couragea  par  ses  conseils  à  (enler  rentrepriae.— Le 
complol  échta  i  Colonia-Agrippina ,  a  la  suilc  d'un 
FcMin  oà  Pl-oeulua ,  vainqueur  ans  jeux  jDaqa'à.dii 
fois,  sans  doote  par  suite  d'on  arrangement  bit  i 
r>vmce,  fut,  suivant  l'usage,  proclamé  empcrear 
par  un  iMHifFon  qui ,  ayant  l'air  d'agir  par  plain»- 
terie,  lui  mit  une  couronne  sur  la  léle  et  se  pro»- 
ten»  h  ses  pieds.  Les  convives  étaient  dans  le  se- 
cpet;  ils  joignirent  de  sérieuses  acclamations*  aux 
cris  moqueurs  da  bouffon  :  les  troupes  répandues 
dam  la  ville  ou  cantonnées  dans  les  environs, 
aaxquelles  Proculus  venait  sans  doute  de  Faire  dis- 
tribuer ses  largesses  jimiièrent  cet  exemple.  La 
rébellion  s'éiendit  promptement  sur  la  Gaule  en- 
titre,  et  eu  pen  de  temps  gagna  l'Espagne  et  la 
Bretagne,  qui  en  étaient  alors  des  dépendance». 
L'empire  gaaiois  se  trouva  en  quelque  sorte  re- 
constitué cnmne  au  leoips  de  Tétricus. — Proculns 
aurait  désiré  engager  dans  son  parti  les  pen|ries 
qui  occupaient  le  territoire  trarcrsé  par  le  cours 
inMrienrdu  Rbin;  mais  ceux-ci  restèrent  BdUes  i 
Probns,  et  loi  Fonmirenl  menu  des  seconn  pour 
Faire  la  gaerre  aux  rebelles.— La  fortiwe  fat  d'a- 
bord fiivorable  au  nouvel  empereur  des  Gaides;  il 
attaqua  et  déHt  les  Germains,  cpri  avaienl  refusé' 
son  sdliaace;  mai»  il  ne  fut  pa«  aasai  heureia. 
contre  Probus,  qui,  étant  arrivé  avec  ses  légâona, 
lui  fit  une  guerre  active,  le  vainquit  et  le  força  i 
se  réfugier,  avec  sa  femme  et  sesenfiints,  chez  les 
francs,  dont  il  disait  tirer  son  origine;  ceux-ci 
le  livrèrent  i  l'Empereur ,  qui ,  jugeant  la  clémence 
inopportune  ei  dangeroise,  le  fit  mettre  â  mort. 

IprarreclioD  de  Bonow.— Lm  Francs  y  pmiKnt  part.— M- 
Hiu  «t  iDorE  de  Bodok  (in  380}. 

Au  mcHnent  où  ProcnlDS.succoinbait,  nn  nouvel 
ea)percn^  des  Gaules  se  luisait  proclamer  et  se  dis- 
posait à  combattre  Procalos.  Ce  nonveaa  tyran 
était  on  des  lientenanfs  de  l'Empereur  fui-mëme; 
îtse  nommait  Bonose.  Né  en' Espagne  d*nn  père 


jenne  dans  la  carritea  des  armes,  n  avait  snoceaii- 

Tement  passé  par  tous  les  grades  militairesjen- 
ployé  dans  les  légions  cantonnées  sur  le  Rhin, 
il  s'était  lié  avec  le  triban  Anrétien,  qui,  étant 
devenu  empereur,  fui  avait  confié  te  comman- 
dement général  des  Iroupes  chargées  de  gae- 
der  la  frontière  défendue  par  ce  fleuve.  Bonose 
avait  une  qualité  singulière,  et,  s'il  faut  eu  croire 
Auréltus  Victor,  déjà  précieuse  dans  les  relations 
avec  les  peuples  de  la  Germanie  :  c'était  celle  de 
boire  i  volonté  et  sans  jamais  en  perdre  la  raison. 
Aurélien  mit  plus  d'une  fois  à  profit  ce  talent 
de  Bonose  en  l'envoyant  boire  avec  les  ambas- 
sadeurs des  nations  barbares,  afin  de  leur  arra- 
cher, dans  l'abandon  de  l'ivresse,  le  secret  de  leur 
misaion.  Dans  le  même  dess«o,  il  l'avait  marié  à 
une  prisonnière  de  guerre,  femme  de  haute  nais- 
sance ,  et  qui ,  issue  du  sang  royal  des  Goihs,  jouis- 
sait d'une  grande  influence  parmi  les  Barba- 
res. Probus  continua  à  montrer  à  Bonose  la  même 
bienveillance  qa' Aurélien;  il  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  flottille  que  l'Empire  entrete- 
nait sur  le  Rbin;  mais  Bonose,  par  sa  négligence, 
laissa  les  Germains  saisir  et  brûler  ses  vaisseaux. 
Craignant  alors  d'être  puni ,  et  voyant  Proculus  an 
moment  de  succomber,  il  déclara  aussi  sa  révolte 
et  se  fit  proclamer  empereur.  U  pensait  que,  dans 
le  cas  d'une  victoire  de  Probus,  son  armée  serait 
renforcée  par  toutes  les  troupea  échappées  au  dé- 
sastre de  Proculus,  et  dans  le  cas  d'un  triomphe 
de  ce  dernier ,  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  hii  Fût  lia- 
cile  de  se  fiaire  agréer  comme  collègue  â  l'empire 
des  Gaules  :  l'événement  prouva  qu'il  n'avait  pas 
mal  calculé.  Proculus  ayant  été  vaincu,  ses  parti- 
sans se  réunirent  à  l'armée  rassemblée  par  Bonoser 
qiù  se  trouva  bienlAt  â  la  lëte  de  forces  considéra- 
bles; il  parait  même  que  quelques  tribus  franques  se 
réunirent  Tolontairenent  i  lui.  BoBose  se  défeodic 
vaillamment,  et  ce  ne  fiit  passana  peioeqpe  Probua- 
parvint  i  le  réduire  ;  raaiscufin  ce  dernier  le  défit  en 
bataille  nogée.  Désespéré,  de  ce  revers,  Bensae 
s'enfuit  à  Colonie,  oO  il  teemina  votoaiairceMut  ses 
jours.  D'autres  as  leur»  prétendecU  qu'il  finit  par  luie 
mectvioleaI«,etqu'ayBttt  perdu  une  grande  bataille, 
il  fot  prise!  attaché  A  un  gibet.  U« rapportent  même 
â  cette  occasion  uo  mot  populaire  q/ù  fait  aUnaion 
au  défaut  bien  connu  du  tyraa  vaincu  :■  Ce  n'est 
pas  un  bomme  qui  est  pendu  11,  c'est  une  bou- 
teille: ■  Vopiscus  semble  iusiauce ,  dans  m  Fie  d» 
Probus,  que  Bonose  ne  fut  vaincu  que  par  suite  de 
la  trahison  des  Francs,  qui  devaient  combattre 
pourini,  et  ajoute  qn'H  est  ordinaire  i  cette  na- 
tion de  tromper  et  de  busser  sa  foi  ;  réflexion 
injurieuse,  et  qui  fait  dire  au  vieux  Mézeray: 
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plume  de  ceux  qulls  ne  pouvaient  dompter  par  les 
armes.  » 

Probut permet  de  replanter  la  vigne.  —Travaux  dHitilité  pu- 
blique exécuiés  par  les  iroupes.— Mort  de  Probus  (an  282). 

Probas  avait  eu  sans  doute  à  se  louer  dans  cette 
g^ucrre  des  peuples  de  la  Gaule;  car  il  leur  permit 
de  replanter  les  vignes,  qu'un  édit  de  Domitien  leur 
avait  fait  arracher  deux  siècles  auparavant.  Cette 
permission,  qui  Fut  étendue  à  TEspagne,  et  même  à 
la  Grande-Bretagne,  devint  pour  la  Gaule  une  cause 
de  richesse  et  de  prospérité.  Le  nom  de  Probus 
resta  en  vénération  chez  les  Gaulois,  et  Fut  invo- 
qué durant  le sFètes  des  vendanges,  long-tempsmèroe 
après  qu'on  eût  cessé  de  célébrer  Pomonc  et  Bacchus. 

Non  content  d*accorder  aux  cultivateurs  la  Fa- 
culté de  replanter  leurs  ceps  arrachés ,  Probus  y 
fit  travailler  les  soldats  de  ses  légions.  —  Cet  em- 
pereur est  le  premier  prince  qui  ait  songé  à  appli- 
quer les  troupes  à  des  grands  travaux  d'utilité 
publique.  Il  pensait  ainsi  dompter  la  Férocité  des 
soldats,  les  rendre  plus  souples,  plus  obéissants, 
plus  soumis  à  la  discipline,  et  les  Faire  tels  enfin, 
que  lorsqu'il  aurait  vaincu  les  Perses,  seuls  enne- 
mis qui  lui  restassent  à  combattre,  et  rendu  au 
mondé  une  paix  générale,  les  soldats  devenus  inu- 
tiles pussent  se  vouer  sans  diFficultés  et  sans  révol- 
tes aux  soins  du  commerce  et  aux  travaux  de  Ta- 
griculture.  Dans  ce  but ,  il  ne  laissait  aucun  repos 
aux  hommes  de  guerre:  il  les  Faisait  travailler  sans 
relâche  à  déFricher  les  landes  et  les  bois,  à  dessé- 
cher les  marais,  à  planter  des  arbres  Fruitiers,  et 
surtout  des  vignes,  qui  viennent  communément 
dans  lés  lieux  où  d'autres  cultures  ne  pourraient 
réussir.  —  La  grandeur  de  Probus  et  la  gloire  de 
ses  armes  ne  le  sauvèrent  pas  de  la  mort  des  empe- 
reurs: il  périt  près  de  Sirmium,  sa  ville  natale, 
dans  une  sédition  militaire.  Les  soldats,  irrités  des 
travaux  qu'il  leur  imposait,  le  massacrèrent;  mais 
bientôt,  honteux  et  désespérés  de  leur  propre  Fu- 
reur, ils  lui  élevèrent  un  monument. — Probus  n'a- 
vait régné  que  six  années;  il  avait  accompli  de 
grandes  entreprises  :  par  sa  mort  l'Empire  perdit 
un  prince  qui  Tavait  sauvé  d'eFFroyables  calamités, 
«et  qui  était  peut -être  le  seul,  dit  Goldsmith,  ca- 
pable de  résister  aux  malheurs  de  ce  temps.  9  La 
Gaule  perdit  en  lui  un  bienFaileur. 

Aurélien  avait  détruit  l'empire  des  Gaules  :  les 
victoires  de  Probus  sauvèrent  et  rétablirent  l'Em- 
pire romain. 

CbrisUanisme  et  druidiime.— Prédiction  d*une  druidesse. 

Au  milieu  des  guerres  et  des  invasions  qui  s'é- 
taient succédé,  le  christianisme  avait  pu  conti- 


nuer sans  brait  aes  conquêtes  progresuves.  Il  cot 
à  combattre  dans  la  Gaule,  non  seulement  le  poly- 
théisme païen,  devenu  la  religion  de  l'Êiat,  mais 
encore  l'antique  druidisme,  qui,  malgré  le$  édits 
de  Claude,  avait  reparu,  fiivorisé  sans  doute  pv 
l'attachement  que  le  peuple  montrait  à  tout  ce  qui 
pouvait  lui  rappeler  la  nationalité  gauloise.  Mal- 
heureusement il  nVxiste  aucun  document  histori- 
que qui  Fasse  connaître  les  progrès  de  la  lutte  entre 
les  prêtres  chrétiens  et  les  druides. — Une  anecdote, 
conservée  par  les  auteurs  de  ÏHisMre  Jugusie, 
prouve  que,  vers  l'an  266  de  l'ère  cbrélienae,  il 
existait  non  *  seulement  des  druides,  mais  eocore 
des  druidesses. 

A  cette  époque,  un  jeune  homme,  né  dans  la 
Dalmatie,  et  qui,  ^youtant  une  terminaison  latine 
à  son  nom  de  Diodes,  se  faisait  appeler  Diodétia- 
nus,  servait  comme  simple  soldat  dans  uœ  des 
cohortes  en  garnison  à  Tongres,  dans  la  Ganle 
belgique;  pauvre  et  sans  appui,  ce  légionnaire,  à 
moitié  barbare,  vivait  avec  une  grande  parcimonie. 
Un  jour  qu'il  réglait  son  compte  de  dépense,  une 
Femme  du  pays  lui  reprocha  son  avarice  :  a  Je  serai 
«  plus  généreux,  dit*il,  quand  jeserai  empereur. — ^Ta 
«  le  seras  un  jour ,  »  reprit  la  Gauloise,  et  comme  die 
vit  le  soldat  sourire  et  se  moquer,  elle  ajouta  d'un 
ton  inspiré  :  «  Crois-en  ma  parole ,  je  suis  druidesse 
«et  connais  la  venir;  tu  seras  empereur  quand  la 
«auras  tué  un  sanglier.»  Le  Dalmatien  étonné  sen- 
tit à  ces  paroles  solennelles  s'éveiller  son  ambition. 
Dès  lors,  tout  en  suivant  la  carrière  militaire,  il  se 
livra  Fréquemment  à  la  chasse  du  sanglier;  mais, 
quoique  parvenu  successivement  aux  grades  élevés 
de  la  milice,  il  vit  plusieurs  généraux  arriver  suc- 
cessivement à  l'Empire  sans  qu'on  songeAt  à  l'y 
élever ,  et  plus  d'une  Fois ,  venant  à  douter  de  la 
prédiction  de  la  druidesse,  il  répétait  :  «Je  tue  bien 
les  sangliers,  mais  d'autres  en  ont  le  profit. »  Pfoos 
dirons  bientôt  comment  la  prédiction  devait  s'ac- 
complir. 

Carui  et  Numérien  (ao  283  et  284). 

Le  successeur  de  Probus  Fiit  un  Gallo-Romain 
né  à  Narbonne,  Carus,  préFcl  du  prétoire.  —  Son 
premier  soin  Fut  de  venger  la  mort  du  dernier 
empereur  par  le  supplice  de  ses  meurtriers.— Il 
ne  visita  point  la  Gaule,  où  il  était  né,  mais  il 
y  envoya  l'un  de  ses  fils ,  Garinus ,  auquel  il  donna 
le  titre  A' auguste  :  lui  -  même,  avec  Tautre,  partit 
pour  rillyrie,  afin  de  combattre  les  Sarmates, 
qui,  encouragés  par  la  mort  de  Probus ,  se  dis- 
posaient à  envahir  de  nouveau  l'Empire.  —  Après 
avoir  vaincu  ces  Barbares ,  il  passa  en  Asie ,  où  il 
obtint  de  nouvelles  victoires  sur  les  Perses.  Au 


milieu  de  Ms  vicloim,  î)  Fut  frappé  de  la  fbudre 
et  mourut.— Son  filu  ^uIné^îen  fut  proclamé  empe- 
reur  et  preAque  auMÎtdt  asitaïuiiié  par  Aper,  préfet 
du  prétoire.  —  L'hiitiorieii  Vopiwus  dit  que  Ga- 
ins tenait  le  milieu  entre  les  boni  et  les  mauvMs 
princes,  et  qu'il  aurait  pu  élre  placé  parmi  le* 
premieni  s'il  a'eàt  pas  eu  Carinus  pour  flls.  —  Ce- 
lui-ci, qui  gouveraait  la  Gaule  avec  le  litre  d'au* 
guste,  mollirait,  par  ses  cruautés  et  par  ses 
débauches,  un  caractère  tenant  à  la  Fi>is  de  Gara- 
calla  ei  d'PJagabale.  Après  une  anoëe  d'adniinimra- 
tion ,  il  était  déjil  chaîné  de  la  haine  et  du  mépris 
des  peuples  c}u'il  gouvernail.  Envoyé  dans  les 
Gaules  pour  empêcher  les  Barbare*  d'y  ap|W)rier 
lagueire,  il  avait  provoqué,  par  ses  vitriencesrt 
par  wi  eiaclîons,  des  soulèvements  populaires  qui 
mertaçiient  de  devenir  d'aulant  plus  terribles  que 
rindéi-endance  gauloise  était  eacore  le  vœu  et  le 
cri  de  guerre  des  insurgés. 
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an  HAiiauji  ai  coutarcx  cnou. 

— MonrcIlF  oncnl^tloii  de  ti  paluinee  Impé- 
à  l'kMipii'r.  -  (.IMTC  dn  Biw*iiJi^- 
—  OEfi  iniu  M  AiiiiiidiH  pmprmtn  de*  UaulM.  —  Miitrt  ifit 
BvMi  hi.  —  RfUtdo  la  Kgion  liifWrnnr  it  morrlicr  nMilrr  In 
B^fiii  If*.  —  SiHi  nurlfre.  —  E>iiMi1iODi  rwike  k*  (;i'riiuiai. 
— IMi  itàem  prupln.  Trfroi,  r^iHlHK'r  iiiipéi liik.— Pn mitre 
■pparlk»  ilniHialeidn  Nurd  —  LimnhH  ut  ^lll  practimir 
Cniin-'Ur  d«  B.rl.^g  f.-Cuernn  cuiiire  W  (h m  ain».  —  Tr»(i»- 
pljnij  foii  dn  Fni>n  rtiiti  U  Knilc.— MirlT<F  <lr  quilFfnibor- 
In  rb  llpnni'i.-'l'tlit  diai  11  <dule.  —  BàdiHi'tlnii  df  piwinin 
illln.  -Koniclh  diiiiioii  dr  l'Enipiit.  —  r'oiuiimT  Oilorr  r«ur 
tun  I  1  Ciuln.—  Pria'  dt  Vcuarlaniai  ,  Buikieui').  —  (lunrr  m 
Bid'ld.  —  IKfaiK  dci  ïnaa  par  k>  HMUaiii*.  -  Rctontirucllon 
drUtlIKH  MiiilrilMi'iii' m  <lii  «loln  iTAnlan.   -  Itoitonr  de 


(Dcl'luWll'iaaOS]. 


(■n-2g4J.  — NiMiTelle 
pu'uuiiee  iinp^mle. 

Loni  de  l'assassinat  de  Numérîen,  un  des  prin- 
cipaux dignilatrra  de  l'Empire  était  Diocléiien, 
ce  lég'HHinaire  Dalmale  dont  nous  avons  raconié 
rareiilure  avec  la  druidehse  de  Tongres;  après 
«voir  passé  par  les  honneurs  du  consulat,  il  était 
devenn  le  chef  dn  oflkiers  militaires  du  palais 
impénal  {regens  domesticiu).  Quand  la  mort  de 
lEinprreur,qui  avait  été  tenue  tachée  pendant  plu- 
tieurs  jours  par  le  préfet  du  prétoire,  fiit  décou- 
Terte,  les. soldats  furieux  se  rahsemblèn-nt  pour 
DMDmr r  à  Nuntérien  un  successeur  et  vn  vrngeur. 
Us  enioarèreot  Aper,  lui  demandant  compte  de  ce 
qui  s'était  passé.  Dioclélicn  comprit  que  l'heure  de 
l'aocoinpIisseaKOt  de  la  prédiciion  de  la  druideste 


de  tonte  l'armée,  il  jura  par  b  lumière  dn  soiril 
qu'il  n'avait  eu  aucune  part  à  la  mort  de  l'Erope- 
n-ur;  puis,  se  tournant  du  c6lé  oft  l'on  gardait 
Aper,  ft  cùté  des  aigles  des  légions,  il  s'écria:  ' 
•  Vwld  lecriminellacourut  Jiluietleperçaâeson 
épée  en  disant  : 

•  Ulorlirc ,  Aper ,  jCneffEUBoi  dexirt  cadif.  > 

•  tilnrinrs-ioi  de  loD  tort,  Aper,  ta  looibes  tooi  les  cmipi 
da  gnnd  Éofc.  • 

Le  désir  de  venger  Numéricn  ne  (îit  pas  le  seul 
motif  qui  décida  Diocléiien  ft  se  charger  d'une 
exécuiioQ  sanglante,  qu'il  aurait  pu  confier  l 
quelque  soldat  dévoué;  car  il  dit  aussi,  rn  Frappant 
l'aMassin  :  lEnfin,  j'ai  lue  le  sanglier  f^ial  au- 
quel était  lié  mon  destin.*  En  latin,  a/ierùgiùfle 
sanglier. 

Celle  action  de  Dioctétien  fixa  l'incertitude  de 
l'armée  :  il  fut  aussitôt  proclamé  empereur  ■. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère,  Carinus, 
de  son  côté,  se  &t  saluer  empereur.  Il  apprit  en 
même  temps  l'élévation  de  Diocléticn.  II  se  mit  en 
roule  pour  aller  combattre  ce  dangereux  concur- 
rent. Lrs  drus  armées  se  n-ncontrtrent  en  Mœsie, 
sur  IcR  bords  du  Mar^us. — Caritius  triompha;  mats, 
â  cause  de  ses  vices,  il  était  odirux  à  l'armée  ainsi 
qu'au  pruple:se3  soldais  viclorieui  ne  voulurent 
pas  qu'il  profitât  dr  leur  viciuirr.et,  à  l'insti^iioD 
d'un  tribun  dont  il  avait  séduit  la  femme,  ils  le 
massarrèrent  et  se  soumirent  a  Dioclélicn. 

Cet  empereur,  sorti  des  rangs  de  l'armée,  avait 
remarqué  que,  depuis  Alexandre  Sévère  jusqu'l 
Prubus.  les  meilleurs  princes  comme  les  tyrans 
avairnt  péri  victimes  des  fureurs  des  soldais.  Pour 
prévenir  des  Iraliimns  continuelles,  il  résolut  de 
s'a.'socier  des  généraux  dévoués,  et,  sous  prélexie  de 
l'étendue  de  l'Empire  et  de  l'importance  des  affairci, 
il  régla  qu'il  y  aurait  toujours  à  l'avenir  deui  ou- 
gustes  rt  deux  césars.  11  pensait  que  les  quatre 
armées  principales  étant  commandées  par  des  chefîl 
participant  à  l'Empire  se  conliendraieut  muluelle- 
meot,  et  que  les  armées  secondaires,  trop  hiblet 
pour  faire  leur  général  empereur,  renonçaient 
peu  à  peu  à  cette  prétention.  Il  espérait  qu'en  rai- 
son dA  degré  infénrur  de  h  dignité  de  césar,  la 
puissance  suprême ,  (|uoique  partagée  en  apparence 
cotre  quatre  déposilaîre»  différents,  etîsierail  réd- 
lemeni  dans  toute  »on  étendue  eulre  les  mains  det 
deux  augustes.  L>>  gouvernement  devait  être  exercé 
par  plusieurs;  mais  il  entendait  qu'il  n'y  e&t  pu 

•  A  CHU  «tcclion,  Uie  le  17  tepinnbre  381,  eanaMocc  l'tn 
fimeuM  daat  it$i\t,  connue  tow  te  non  de  Virt  de  Dio- 
cléiien. ou  dnnMrivn.  ouiMnit  tonn-reini»  w  ccMiDulda 
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ilémeifftrémeRl  de  FEiapife,  êC  q«e  TauCdricé  in* 
pénale  reatât  ^oujmirft  Mc  H  mpi^mt. 

I  Dioclélien  nt  frétait  point  «rompe  «ur  te  aé^orilé 
ifste  cette  noavellt  orgMiisaiioâ  de  la  (MMsance  d€^ 
Vatt  donner  aux  empereura;  maîa  les  Mstoriena 
aont  loin  d'être  d'accord  sur  les  avantages  iréeli  qie 
rEmpire,e9  Hîra* 

^  a  ^possession  romaine,  dit  M.  de  Chaleau- 
briand,  se  (rouva  divisée  en  quatre  despoUsU^p  iCf: 
jg[ui  prjépara  la  séparation  finale  des  deux  enipires 
d'Ôrîenl  et  d*Ocddcnt.— L*arjniée,  obéissant  |i  tnia- 
tre  maîtres,  n'eut  plus  assez  de  force  pour  tes  créer; 

II  n^  eut  plus  assez  de  trésor^  dans  l'une  des  quatre 
divisions  territoriales  pour  Fournir  à  un  usgrpateiir 
le  moyen  d'^acheter  r^lectjon.  biodétién  diminua 
le  nombre  dbs  prétoriens  et  leur  opposa  deux  nou- 
velles cohorte^,  les  Joyiens  et  les  Herculieps^ 
— Mais  ce  qui  fit  ta  sûreté  du  prince  causa  la  ruine  d^ 
TÉtirt  :ces  If^gions,  qgi  choisissaient  les  empereurs, 
Tepoussaieut  en  même  temps  les  Barbares;  c'éiajt 
une  république  militaire  qui  se  donnait  des  maîtres 
nationaux  et  n'en  voulait  point  d*étraii{];er8.  Lors- 
que Diocléiien  eut  opéré  ses  changements,  (prsque 
Constantin,  continuant  la  même  politique,  ent  tassé 
les  prétoriens,  lorsque,  au  lieu  de  deux  préfets  du 
prétoire,  il  vu  eut  nommé  quatre,  lorsqu'il  eut  rap- 
pelé les  Légions  qui  gardaient  les  fVoniières  pour 
les  mettre  eo  gafniîfon  dans  le  cœur  de  l'Empire, 
le  régne  des  légions  ei^pira  :  le  pouvoir  domestique 
prit  naissance.  Le  droit  détection  fut  partagé  entre 
Tes  soldats  et  Jes  eunuques  :  la  liberté  romaine,  qui 
avait  commencé  dans  le  Sénat,  passé  dans  le  tù- 
Tura,  traversé  Tarmc^e,  alla  s'enfermer  dafls  le  pa- 
lais avec  des  esclaves  ^  part  de  la  raCe  humaine, 
Ifeôliersde  la  liberté,  qui  n'avaient  pas  même  h 
pui.ssance  de  perpétuer  dans  leur  famille  I9  servi- 
tude héréditaire,  n 

Maiiinien  amodé  à  1*Emp1re.— Giièrre  d^  ftagaudes  OSta  ^ÈS), 


tcompatriote,  amm  au  et  e»ipa|pioa  ë'bmift, 
•MaxhaSro  Hernfie,  auqad  il  donna  le  litm  i)mh 
^1^^.  &i  ai»  friipa  tard,  il  cns|i4éta  s^o  oriyaoMh. 
ikn  de  à»  poiss^W»  if^ptféfUàt  en  oomiiMm  cdMm;, 
4tfK$i  qa\m  te  verra  |dus  Mb,  Gai^  et  Oipsiaiice 
Chkm. 

mfH  cimgé  4^  fa  mfm 


^  Obéissant  à  une  vaniié  qui  leur  était  commun»,  Diocléiien 
avait  pria  le  aurrom  de  Jovius,  et  Maximien  celui  à'Hercu- 
itui.  IM  «Mifurt,  q««  m  vmi^fom  jMMia  mtk  emperêtlni, 
•diaaieiiiiii»,  ptndam  qàt  t%ii  titamakMNi  ««  iiHm<te  iMiMe- 
atak  rtanneMlt  dans  nm  tniiHvifit  par  la  poiaftaiice  ée  wa 
«tyarda,  l*«uiif  tammit  iNin  bmfWtatiMe  fei  «ontim 
#t  lea  tyrans,  , 


tandis  que  Diocl^ten  lui-même  allait  cmibatire  les 
Veraea  aitr  la  ftOMièM  d'Oiirat. 

iVt^ula  qtte,  d^iia  le  dcasein  de  diapMer  llaipirt 
à  Biodétieo,  Ogni^us  avait  eottdait  «n  liMt  iee 
légiooa  dcetiaées  à  la  défeuse  d«  fthin,  b  Gantt 
était  da  noaveau  menacée  par  lea  natiotiB  gemai^ 
nea.  Le  départ  daaf|araisona,>/eA  laissaat  le 
livré  à  kii*inèfne  et  comme  abaodMiit,  aT»it 
pcrmia  aiit  iAsergés  gauloia  d'aecrolire  conûdéti* 
Uement  hurs  fbrcca.  Les  Imtoriena  laiint  dism 
xfo^  les  payaana,  réimia  aooa  te  nom  4^  &%tti«te, 
a^HaMlt  ddttâta  deei  duch^  OBtiamia  te  ▲maadiie» 
ifÊÏ  prirent  la  psaui^  et  aa  parant  ai|Ml|aiié^ 
ment  dtt  titre  &êttigàs$es  aaoa  dpate  à  l^xempla 
de  Dtodétieii  tt  da  Masîiirieit  ils  us  apfmtUfÊk 
d*aiitres  caiMa  de  llasarrtetioa  qu  la  tymMe  d^ 
Carifim;  mais  il  tsi  probable  qoe  1*^spsir  ei  ^dérir 
de  rscMstitunr  ime  Ù/Me  iadéymdamt,  mi  mtk* 
pire  fi^aulois,  ayant  une  tcwtèiM  ppopir,  osa 
admiyÎBlralifln  Ubst  de  louie  «nHiiAn/^A  Arang^ 
Furent  aussi  au  noml)r£  des  motifs  puissants,  quoi* 
que  ignorés,  qiii  fireiil  prendre  lés  armes  à  une  ai 
ffrBoét  masse  dliommés.  La  fiature  mMè  dir  Tin- 
mrfteUM  «enfila  te  iM^ver  ;  tes  ÎA^firsiiv  ^i#teiif 
aurtont  des  habitants  des  campagne^  chef  legnéls 
avairat  dû  ae  perpÀiaer  Vanciefioe  réfugw^mt 
des  Gaulois  primitifs  pour  le^  villes  ceinTes  de  om- 
railles,  les  habitiidea  simples  et  nistii|iics  des 
Vvernea,  4es  Bituriges,  des  Sénpns,  ^v^  )es 
cpaitiaaes,  ils  avaient  gardé  les  préjugés  n  tes  af- 
fieciîM»  de  tefirs  aooétnes.  Im  baUiaoïa  des  vUÎcs 
^ano-romaides  s'étaient  fsçonnés  aux  mirni^  éfnn- 
.gères;  ils  ataicat  oonimeié  des  alliaoeea  ««lec  les 
soldats  (fù  les  commerçants  admis  tbea  eux  aux 
droits  de  cité;  ils  pomraicnC  i  peme^eaaaHre  an 
autre  sentiment  de  patriotisme  que  le  dévoue- 
ment  à  TEmpire  romain,  9  inoins  que  ce  ne  fftt 
qudqcre  affiMion  étroit?  de  lôcàKté ,  €t  dans  ee 
cas  la  patrie,  pour  eux,  était  seulement  le  terri* 
toive  qoe  leurs  HMraMlea  pouinûent  tadose  et  fro- 
téger.  Les  habiiama  desoampagiisa,  m  CDdimâié, 
vivam  asi  mîMeii  tits  foMta  jadis  sacidea,  d|is  kei 
vallons  déem^  des  moMments  de  f andeo  c«tie, 
aar  ks  mmiagnai  donc  les  esimmris  pfrtaiem 
encore  les  rmnes  des  Ibrf eresses  dwidiques ,  di^ 
iFaisnt  conserver  p^r  randemia  ^uria  gauM» 
une  afRsctiw  Mtale  et  «ne  vénératiM  tiwitiikmh 
neHe;  ils  davaifltt,  pkp  cela  stui)  ac  loosm  les  Ml 
qu^apparaissail  «ne  o«easfm  Ibvorable,  étatdîifos* 
è  ceMMitir^  pmr  détivi>ar  le  pays  dNine  dondwa 
lion  dont  ils  éprenaient  plus  yarticnlihpwnii  le 
poMft  at  les  riguenm;  car  ces  liomoNn  simpfsa,  «t 
^,  dans  la  seeiHé  fnmaina,  dcaîcnt  S  peine  «tan- 
'ses  ao-deseus  des  animaM  dnmeaiiquas,  nCsfvaieat 
pas^,  pour  dédammagemam  d«  tanna  nnaiénicn»» 
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|er(é$  i«Uo9»lf»,  Fe^potr  d'obtenir  de^ 
«1 4m  tHreadrai  \t  BWMirdtf  impérial.  Ui  mov^Hoi 
éviriimrqm  prtetweiii  alsra  les  spèiret  de  VÉ- 
mi^lùj  lee  prioeip^  d  i^atilé  m  de  Fraternité 
lumêinee  pretlMiét  an  Mm  de  MMt^iCîbiîfit  durent 
4ilfe  «cfeueillie  »vec  fr^eur  p^t  ee$  malliewrettiv  et 
Ifur  rendra  fiM  eber$  eqcore  lesr  «ouvenif e  d'une 
pMrie  ojr  le»  hoimoes  éceîeiit  (one  flores  et  nV 
nient,  peêfrt  d6  meltrce  cifftifj^^rst  Quel^n^^ii* 
iMifs  CM  dit  <|tt'QEIieMe  et  Ameadus»  les  ebefe 
de»  Btgoiidis  dt»  lu^  sièele»  étaient  etxrétkn».  D'ach 
uw  Ml  «iinmé  itt^me  que  It  miQ^re  fiertîedea 
iiittirste  «yjMt  emi^aeeé  le  ehriatienÎMie.  b'aulein* 
Mncyroede  ï^Fhde  âoMe  Baboaièife  ^  va  phis 
Mn^H  en  fîaiît  de$  Siint»:  «On  doit  croire»  dit-il^ 
q«M  ^  00091  éMieoi  ebrélîena;  cem  qui  sont  morft, 
liétrtMOl  le  vie  j^oor  TanMHir  de  Dieu,  peasèrcat 
per  le  mertyre  en  reyentie  des  eieei;  et,  bien 
qn*on  n  ait  point  leiira  aetcè  f»  éefitv  mntefeis  leai^ 
meurtre  et  letfr  nom  ee  seront  jamate  fffiicée  du 
litre  de  vie.  V  Les  bktorir nn  latins^'  qat  ne  po»* 
iSient  avoir  aMine:syin]^atble  pomt  les  eei^ncen 
et  lés  idées  de  ees  Gaulois  eombaitant  centre  les 
BeiMios^eot  (roové  tout  Atmpie  de  flétrir  hnnr  tnsnr- 
ifélio»  et  de  les  re^nésenler  connAe  des  brigands , 
aussi  terribies  et  aussi  craels  qœ  les  Barbares.  Noos 
peneboes  Art  vers  une  opinion  dii¥érente,  et  noos 
Qt'spiMtea  pas  étoigalé  de  voir  dans  eèlte  lirilediBs 
panvres  et  simples  paysans  contre  les  légions  de 
MasaMeo  unrdernief  errof  C  dn  patriotisme  gaulois 
eantie  la  donànatioa  éttfamère. 

DéMte  des  Badaudes  (an  2S6}» 

RifoiiiTiiéh,  priace  ignorant  et  jg;ro$sier,  né  s'était 
fait  remarquer  que  par  Ses  talents  militaires;  il 
if  éstimah,  api'ès  là  bravoure,  que  les  arts  qui  servent 
le  l^a^te.  Ses  panéf^yrîstes  le  Félicitaient  de  repro- 
^fre  lés  vertus  des  héros  de  Tancienûe  Rome.^ns 
ijiém'e  avoir  entendu  prononcer  leurs  noms,  tl  était 
plotAt  audacieux  guerrier  que  politique  profond; 
jféanmnios,  datis  cette  guerre  contre  les  Bagaudes, 
if^stifla  la  (fonAance  de  Dioclétien  en  employant 
à'  propos  la  force  et  Ta  clërhence.  Guerriers  pat rio- 
ié&  ou  révoltés,  les  Bagaudes,  quels  qu^ils  laissent, 
îé  montrèrent  par  leur  cpurage  les  dignes  dcscen- 
dardtij  âe^  Oaufôis 'de  terrïngétorix  et  dé  Luct^re: 
mât  armés  et  sans  habitude  de  ta  discipline  militaire, 
ifs  dpposërent  une  viv^  résistance  aux  vieilles  lé* 
gidiisr  impériales,  éprouvées  dans  les  guerres  contre 
leiréérmains  et  cohtrc  les  Perses,  et  leur  livrèrent 
dé  nombreuï  coi^bats.  Leur  principale  retraite  était 
datis^  a  presqu^tîe  que  forme  la  Marne  un  ][yeu  au^ 
dessus  dé  son  confluent  avec  la  Seine.  i\  s'y  trou- 


I  fn.S.Mkf^'  tuMé^mOhik,  Mùl  MMt.^eHr^. 


vait  nne  atieienne  forteresse  WHte  par  César;  lesi 
BaKifldea  sgonHircnt  I  la  force  de  cette  posirient^ 
»  qat  doeMAe  les  lAaioes  sitaées  sur  kl  rive  droite  dn 
le  Biaroe^  eo  feroMMit  i  par  one  profonde  coopore, 
riatbni0  oompria  entre  les  deux  rivi^rea.  G  est 
daan  ee  lèSu  i|oe  se  retS^rént  les  débris  de.  feora. 
dhreritt  bandes  :  iM  y  aoeliarreec  un  hmt  siégef 
blMiaés  par  fétre  et  par  ean»  ils  eei^nt  à  sabir  leS: 
ang^ea  dé  la  fomhfe  et  Uss  |bérits  d'un  assaot^^ 
Msximeit  hii^aiéme  pressait  les  t^aram.  dn  sîéi$e- 
et  dirigeait  las  stiaqaes.  Il  réusfét  k  diviser  lés  aS-' 
sifgéa  en  dffrant  hr  vie  samre  à  eeus  (foi  se  ren^. 
dmeât.  Uût  partie  dti  Bigaudes  pressés  par  lt« 
iaim'  acoepta  celte  offre  démenfe;  mais  les  autres |' 
en  ^Ine  §^m1  nonriore,  persévérèrent  damt  lenr  ré* 
aîataneb,  Éuilffré  lea  menaoea  de  Maxîmil*n.  finfin.^. 
rédoitt  au»  sbo&,iCi  forent  fereés  dons  leofS  re« 
trandemeals  et  passés  at/  fil  de  Tépëe.  Le  vain^ 
qoenr  ft  raser  hr  forteresse  et  nelaisM  aotuASter 
qoe  la  coupure:  Gé  lieu^  âiqnrt  b  tradition  popn<<* 
laifè  donnait  emofe^  au  rtnl^  siècle ,  le  nom  de 
GôtstramBagcBMdamm  (Gbàtraa  drt  Bsgaffades), 
senonnne  ^lasàininmi  Smnt-*  Uattr-^tef-fFûS'' 
MrMi  raobe  dn  fdué  profond  qui  frrniait  lé  camp/ 
Les  historicmî  ne  disent  point  ee  qœ  devinrent 
lés  dtitai  cnipereors  gdaM.  H  rat  probable  qu'ifr 
ne' firent  poinf  comme  lea  Tétrieas;  ^aeMetaiif  lenr 
vie  par  une  infftnié  trahison.  QEIrthim  et  Ams»" 
dna  seront  morts  an  combatfshfil  i  h  tète  de  lenrs' 
bàres  paysans  '. 

Ksfus  da  la  léffloa  tb^liéeiree  d«  mardier  cm  tre  les  Baaau4<s>| 

Sqo  martyre. 

Vn  feft  semblé  justîflcl'  Popînion'  rfc  ceux  qui 
croient  que  la  majeure  partie  des  Bagatrdcè  ^  cort- 
posaif  de  chrétiens  soufevés  par  suite  de  vexations* 
mùliripKées  é<  de  persécutions  dont  rhîstoirc  n'a 
pas  consacré  te  souvenir  ;  c'est  fe  martyre  de  la' 
fameuse  légion  t^ébéeTiûc,tna^sacréè  lorsque  Maxi^' 
mien  marchait  avec  sôiî  armée  pour  attaquer  les 

1  B^^étfcanrsrrdé  ChtVenfsn;  iôinx  ilpses  Ha  tfe  Parts:: 
Lf'jtibmi  9(i^i^  ks.Q9gai«d^  fsi  aiôPtiril^llui  (ra veiné  p^r 
un  canal  ^uterrain',,  commencé  kous  Napoléon  et  fini  kous 
Chaînai' X.  Let  bateaux,  qtrl  anrrefolfl,  en  coihonmant  ta' 
pSiUHluIir,  rei»A>ntiràlM  den^SihbsmM  et  i valeur  ^iSarosbl^' 
uaeapacs  de  ^a  S  opt  lignes,  a^at^  ^  pK^ei»^  ce ^aual,, 
dégagés  de  tpute  entrave,,  et  a'oqt  plus  que  onz&  cents  loisas 
à'francbir. 

*  rt  punH  ^wi  W  rf shé  ^dfeUamii'el  AfhaWdirt,  ctnpèfcurf* 
des  GMiSiVS  ^rpSurdé  Aartê'  a  i'impormce'  q6e  ter  aiHi 


moaaPiiqphttf^SMsmtSsiifeaifldt  4yHv  le  im  laf amant!  àar 
Qaasiidas  p^?9it  cad^^  svi^ves  bommctr  kH^qAKa.,f  G^ 
«méddillea  nous  sont  parvenues,  dit-il,  moins  coiirme  une 
«preuve  historique  du  pouvoir  d*uD  maître  que  comme  un 
«  monunyebt  »  ia  Marta,  t 
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insurgés.  Cette  légion  était  entièrement  composée 
de  chrétiens  venant  de  la  Haute- Egypte,  célèbre 
alors  par  les  saints  et  pieui  solitaires  qu'elle  ren- 
fermait. Suivant  quelques  auteurs,  après  avoir 
passé  les  Alpes,  et  durant  son  séjour  ft  Octodu^ 
rwh  *,  dans  la  vallée  du  Rhône,  à  peu  de  distance 
du  lac  Léman ,  Maximien  décida  que  Tarmée  of- 
frirait un  sacrifice  aux  dieux  de  TEmpire  pour 
obtenir  le  succès  de  Texpédition;  mais  la  légion 
tbébéenne,  fortifiée  par  les  exhortations  du  tribun 
Maurice,  refusa  de  prendre  part  aux  cérémonies 
en  usage  chez  les  païens  idol.itrcs  et  s'éloigna  du 
camp.  Fleury,  dans  son  Histoire  eccfésiasiigue  ^ 
dit  positivement  qu'après  avoir  annoncé  aux  trou- 
pes qu'elles  allaient  avoir  à  combattre  les  Bagaudes, 
Maximien  leur  fit  comprendre  qu'il  avait  le  dessein 
de  détruire  tous  les  chrétiens  des  Gaules,  proposi- 
tion qui  fit  horreur  à  Maurice  et  à  ses  soldats. 

«Maxiroicn,  irrité  de  leur  résistance,  dit  Flcury, 
ordonna  que  la  légion  fût  décimée,  afin  que  la 
Grai:ite  obligent  les  survivants  à  se  soumettre.  Cet 
ordre  fut  exécuté  sans  qu'aucun  des  soldais  ou  des 
officiers  fit  résistance  pour  défendre  ses  compa- 
gnons. Ceux  que  le  sort  épargnait ,  loin  de  se  plain- 
dre du  traitement  injuste  qu'on  faisait  aux  autres, 
enviaient  leur  gloire  et  leur  bonheur.  Quand  Texé- 
tion  fut  achevée  «  tous  ceux  qui  restaient  protestè- 
rent quils  souffriraient  tout  plutôt  que  de  rien 
feire  contre  leur  foi.  On  rappoiia  leur  protestation 
i  Maximien,  qui,  entrant  en  fureur,  commanda 
qu'on  les  décimât  une  seconde  fois  :  on  en  fit  donc 
mourir  encore  la  dixième  partie,  suivant  le  sort,  et 
les  autres  s'exhortaient  à  persévérer. 

Ils  étaient  encouragés  par  leurs  chefs,  Maurice, 
Exupère  et  Candide.  Ces  hommes  généreux,  per- 
suadés que  c'était  vaincre  que  de  mourir  pour  ne 
pas  offenser  Dieu,  rouraif^nt  de  rang  en  rang,  ani- 
maient leurs  soldats  à  demeurer  fermes  dans  la 
confession  du  nom  de  Jésus-Christ,  à  l'exemple 
de  ceux  qui  venaient  de  les  précéder.  Cependant 
ils  convinrent  d'envoyer  une  remontrance  à  l'Em- 
pereur pour  lui  faire  voir  féquité  du  refus  qu'ils 
disaient  de  lui  obéir.  C'est  une  pièce  infiniment 
glorieuse  à  la  religion  chrétienne;  voici  ce  qu'elle 
portait  :« Nous  sommes  tes  soldats.  César;  mais 
cDous  sommes  aussi  serviteurs  de  Dieu  :  nous  en 
«faisons  gloire  et  nous  le  confessons  volontiers. 
«Nous  te  devons  le  service  de  guerre;  mais  nous 
«devons  à  Dieu  l'innocence.  Nous  ne  pouvons  t'o- 
«béir eH/Tcnonçant  à  Dieu,  notre  créateur,  noire 
«maître  et  le  tien,  alors  même  que  tu  t'obstines  à 
«refuser  de  le  reconnaître.  Si  lu  ne  nous  demandes 
«rien  qui  loffense,  nous  t'obéirons,  comme  nous 

.   *  MorUgny ,  daot  le  Valais;  voyez  plus  haut,  p.  III. 


aTavons  fait  jmqu'à  présrnt;  autrement,  nous  loi 
«obéirons  plutôt  qu'à  toi.  Nous  t'offrons  nos  mains 
«contre  quelque  ennemi  que  ce  soit  ;  mais  nous  ne 
«croyons  pas  qu'il  soit  permis  de  les  tremper  dans 
«le  sang  des  innocents.  Nous  avons  fait  serment  à 
«Dieu  avant  que  de  le  faire  d  toi-même,  et  si  nous 
«  manquions  â  ce  serment ,  tu  devrais  avoir  défiance 
«de  nous  et  de  notre  fidélité.  Tu  nous  commandes 
«de  chercher  des  chrétiens  pour  les  punir;  nous 
«voici,  nous  sommes  chrétiens,  nous  confessons 
«Dieu  le  Père,  auteur  de  tout,  et  son  Fils,  Jésos- 
«  Christ;  nous  nous  livrons  à  loi.  Nous  avons  vu  égor- 
«  ger  nos  compagnons  sans  les  plaindre  :  nous  nous 
«sommes  réjouis  pour  eux  de  leur  martyre....  Noos 
«avons  encore  les  armes  à  la  main;  mais  nous  ne  ré- 
«sisterons  pas;  car  nous  aimons  mieux  mourir  in- 
«  nocents  que  de  vivre  coupables.  »  Celte  généreuse 
remont  rance  ne  fit  qu'irriter  Maximien.  Dési!spérant 
d'abattre  aucun  de  ces  généreux  soldats,  il  ordonna 
qu'on  les  nt  mourir  tous.  Il  fit  marcher  (les  troupes 
pour  les  environner  et  les  Mailler  en  pièct^;  mais 
ces  hommes  pleins  de  foi ,  dont  la  piété  avait  arrêté 
la  main  lorsqu'ils  pouvaient  •  facilement  se  défen- 
dre contre  ceux  qui  les  avaient  décimés,  étaient 
bien  éloignés  de  faire  aucune  résistance  à  Ta^iproche 
^'une  mort  qu'ils  regardaient  comme  le  trrme  de 
leurs  maux  et  le  commencement  de  leur  félicité  éter- 
nelle. Dès  qu'ils  virent  leurs  bourreaux  arrivés,  ils 
mirent  les  armes  l)as  et  se  laissèrent  égorger  comme 
des agneaux,sans ouvrir  la  bouche  pour  seph*indre.  > 
Mézeray,  qui  pense  que  les  Bagaudes  etitient  en 
grande  partie  chrétiens,  fait,â  l'occasion  de  ce 
martyre,  la  réflexion  suivante  :«  Tant  de  braves 
gens  qui  méprisaient  la  mort  eussent  sans  doute 
vendu  leur  vie  bien  cher,  si  dans  la  loi  qu  ils  pro- 
fessaient, la  souffrance  n'était  pas  le  plus  glorieux 
combat  ;  ils  eussent  bien  fortifié  le  parti  des  Bagau- 
des, si  leur  religion  leur  eût  permis  de  dùisimul  t 
jusqu'à  tant  qu'ils  eussent  pu  les  joindre  »  Noos 
ferons  aussi  remarquer  à  ce  sujet  que,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  Gaule  chrétienne,  une  opinion 
pareille  fut  répandue  sur  les  rives  de  la  Marne.  Le 
peuple  de  ce  canton  croyait  sans  doute  que  les  lé- 
gionnain  s  de  Thèbcs  avaient  été  massacres  parce 
qu'ils  avaient  refusé  de  combattre  les  iiu^urgés 
gaulois,  les  Ravaudes  chrétiens,  leurs  frères  en  Jé- 
sus-Christ. En  efiet,  un  des  villages  principaux  con- 
struits sur  l'emplacement  de  l'ancien  camp  ries  Ba- 
gaudes possède,  depuis  un  temps  immémorial,  une 
chapelle  dédiée  à  saint  .Maurice.  liC  nom  même  du 
guerrier  thébain  sert  encore  à  distinguer  ce  village, 
qui  fait  maintenant  partie  d'une  commune  compre- 
nant plusieurs  lieux  réunis  sous  un  nom  uni  (ue  K 

^  Cha^enion-SairU  Maurice  s  annexe  de  la  oommiine  de 


L 


Es péditiou contre  le*  GenuiM.— Dériite  de  ce*  peuple*. 

La  Bagaudes  vaincuH,  Maiimien  «il  i  combaltre 
le*  Germains,  qui  .venaient  de  rentrer  dan»  ta 
Gaule,  Aoii  qu'ili  y  Fiiwent  af>pel^H  au  itecouni  du 
parti  gauhti*  qui  venait  de  Mic<»mber,  iioil  qu'ils 
TOuluMOit  profiler  do  embarraii  que  celle  guerre 
opiuiftlre  causait  au  collè(p)c  de  l'Empereur.  Les 
Barbares  qui  svaieal  passé  le  Rbin  étaient  des  Bui^ 
ffondes,  des  Alrmans,  àe*  Hérules  et  des  ChalbonN. 
Maiimien  mit  dan.s  celte  gurrre  l'audace  et  l'acli- 
vilé'qui  lui  liaient  nnlurrlleii;  i]  poursuivit  Fans 
rclAclie  ces  hiirdes  ennemies  rt  les  déiruixii  auinnt 
par  la  fbmine  que  par  la  Torce  drsnrmes.  —  Les 
Buff^ndes  et  les  Alemms,  bloqués  dans  des  licui 
où  les  vivres  ne  pouvaient  leur  arriver,  périreni 
MDM  combat.  Une  bataille  décida  du  sort  des  Hé- 
rules et  des  Ciialboiis  :  la  luile  fut  acharnée;  Maii- 
mien signala  son  courage  en  comballant  au  plus 
fort  de  la  mtlée  et  en  se  montrant  partout  ofl  le 
péril  rendait  sa  préscnre  nécessaire.  Les  Barbares 
ne  fiirent  pas  seulement  vaincus,  ils  furent  tous 
massacrés.  S'il  n'y  a  pas  d'ekagérslion  dan^  le  récit 
qu'Euniènes  i  fjit  de  celte  victoire,  ce  ne  fut  pas  un 
fugitif,  mais  la  seule  renommée  qui  porta  au-delà 
du  Rhin  la  nouvelle  de  leur  désastre. 

Cette  défaite  ne  causa  pas  néanmoins  aui  nations 
germaines  une  lerreur  aussi  grande  qu'on  aurait  pu 
l'espérer;  car,  dans  la  même  année,  Maiimien,  pre- 
nant solennellement  posession  de  son  deuiième 
consulat,  eut  à  combailre  une  troupe  de  Francs  qui 
avaient  poufsé  leurs  eicursions  jusqu'aux  portes 
é'Àugittlu  Ti-eK-irorum ,  cité  qui,  depuis  la  ruine 
d'Autpislodunum  et  la  punii'uin  de  Lugdunum,  était 
devenue  la  principale  des  Gaules.  Euniènes,  seul 
luleur  qui  ait  conservé  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment, le  raconte  ainsi  :  «Nous  t'avons  vu,  A  Césarl 
«déployer  avec  éclat  le  même  juur  la  loge  de  la 
•paii  et  l'appireil  de  la  guerre.  Tu  déposes  la  robe 
«prétexte  pour  prrndre  la  cuirasse;  la  main  laisse 
«te  sceptre  d'ivoire  pour  se  clisi^rr  de  la  lance: 
«lu  passe*  en  un  instant  du  tribunal  au  champ  de 
•baïaJle;  de  la  chaise  curule  lu  n^onies  à  cheval, 
■et,  pron^pl  comme  un  Irait,  lu  reviens  triomphant 
•du combat.  Cette  ville,  que  ta  sortie  impétueuse 
«avait  plongée  dans  les  plus  vives  alarmes,  lu  la 
«remplis  d'allégresse,  de  chants  de  victoire,  d'au- 
«lels  o&  fiime  l'encens  des  sacrifices,  de  parfums 
•  qui  monlent  jusqu'à  luo  idole.  Ainsi,  le  commeo- 


•crmenl  et  la  fin  de  ce  jour  ont  été  marqués  par 

■  des  solennités  religieuses;  les  unes  étaient  une 
«invoration  à  Jupiter,  pour  lui  demander  la  vic- 

■  toire:  les  autres  étaient  drs  actions  de  grAce  &  ((^ 
■A  César!  pour  le  triomphe  de  1rs  armes  ■.■ 

L'audace  des  bandes  franques  irrita  l'Empereur; 
il  pasH  le  Ithîn  et  ravaf^pa  tous  les  pays  germains 
de  la  rive  droite.  Les  Francs  désolés  recoururent  i 
sa  démence,  rt  deux  rois  de  leur»  tribus  vinrent  en 
suppliants  lui  demander  la  paix  ;  Maiiniien,  salis- 
fait  de  Icursoum'ission,  consentît  &  les  laisser  s'é- 
tablir de  nouveau  sur  le  icrriloire  dont  il  les  avait 
chassés.  L'histoire  a  conservé  le  nom  de  ces  chefs, 
I'do  se  nommait  Geaebaudes  et  l'autre  Esatrcli.  lit 
commandaient  seulement  une  partie  de  la  nation; 
car  ceux  des  Francs  qui  habitaient  vers  l'embou- 
i-hure  du  Rhin  ne  demandèrent  pas  ta  paix  ri  ne 
cesstreut  pas  teurs  hostilités  contre  tes  Romaiiu. 


Afin  d'être  ptusà  portée  de  s'opposer  aux  incur- 
sions fi'équenles  des  Barbares,  Maiimien  avait  éta- 
bli sa  résidence  sur  1rs  bords  de  la  Moselle,  dans 
l'ancienne  cité  drs  Trévires,  qcela  fameuse  Agrip- ' 
pine  avait  déjà  oruée  de  somptueux  monuments  et 
qui  devenue,  sous  les  empereurs  pulnis,  la  prin- 
cipale des  résidences  impériales,  avait  été  décorée 
d'édifices  magnifiques.  Il  y  evisiait  des  amphilhél- 
tres.  drs  temples,  d«-s  thermes,  des  aqueducs,  un 
cirque,  un  atelier  monétaire,  un  arsenal,  un  pa- 
lais prétorial,  un  Cnpiiole,  etc.;  Trêves  élaii  devenue 
une  seconde  Rume  et  fut  considérée  comme  ta 
capitale  des  Gaules  jusqu'au  moment  où  elle  fut 
ruinée  par  les  Barbares. 

Ce  Fut  sous  le  règne  de  Maximien,  et  vers  l'an- 
née 286,  que  les  côtes  de  la  Gaule  furent  ravagées 
pour  ta  première  fuis  par  des  hommes  qui ,  venus 
du  nord  sur  de  frêles  barques,  déva.<itèrent  les  cam- 
pagnes, firent  un  grand  nombre  de  capliRi  et  se 
chaînèrent  d'un  riche  butin.  Ces  hardis  pirates, 
prédécesseurs  des  célèbres  Kormands  qui  devaient, 
plus  tard,  s'éisblir  dans  une  des  plusrheiles  pro- 
vinces de  la  France,  étaient,  disrnt  les  liisiorieni 
contemporains,  des  Saxons  et  des  Francs.  —  Les 
Francs  appartenaient  à  celle  tribu  aventureuse  qui, 
huit  années  auparavant,  ennuyée  de  son  exil  aui 
bords  du  Punt-Euiin,  était  revenue  à  travers  mille 
dangers,  bravant  les  éf  ueils  de  la  Méditerranée  et 
tes  tempêtes  de  l'Océan  jusqu'à  l'embouchure  du 

■  f.e  tiireaiK  dans  et  DiKmcelp  nén^RTririe  Eum^ne*  donne 
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llbiD.^^«^Le0SaMnàii'<iixiq)aieBt  pti  tobt  te  nord  de 
I»  GemMie;  îlt  retendaient  date  l«  midi  ém  tet- 
tand ,  cft  f  pfcîBiêinMnHié iiwnt  les  Jotoii  et  te  AngfteSr 
qm  lîiabKaiteiif  hr  pémmiAe  dmiirkiffe,  prèoaiéiit 
part  à  leufa  tipCdhloÉs.  (ka  psipfcs  baûlca  dans 
br  nrvigatbù  eArière  ii*a«aleBt  if»*i  aiitra  les  ii- 
nnmtéadir  eenrinent  ponr  armer  dans  lea  Gaules. 
kenrs  petita  toteaiià  en  osier  recbiiverts  de  ftàui 
laa(taaiait  laa  cilea;  et  ^  à  f ambonehare  da  dnqua 
grand  Heâva,  ité  tâemMat  n  éiaMissamant^  ate 
dé  servir  dé  ratriiitu,  du  point  dt  départ  et  de  dé* 
|M(  potfi^  h  baiin^Ite  fâ,  ils  fondaient  à  Phnpaovistc 
W^  tes  payé  nml  déféndna^  disparafeaiiént  aussi 
prbifiptéHMÎnt  knéqÉ^on  lea  |Mraùhait ,  et  se  mon* 
Mt^ni  (rtiia  emélé  ^na  iDéc  antre  ennenri.  Les  nan- 
ft^^ ,  Kl»  liéu  tfa  Ma  éftonaantsf ,  les  eiierçatent  : 
Ha  dangefs  da  H  mer  lenr  étaient  dievénna  ftfmi- 
lieréf  at ,  sto  milteti  d«s  flou  et  des  écaeîta,  ils  con- 
servaient la  confiance  dans  leur  habileté  d'échapper 
àsana  ka  pérfla  ^/jv 

Carausius  se  fiiit  prod^mer  empereur  de  firetajpie. 

'  '(jti  pTfatéè  atfaquaienf  principsièflient  les  riva- 
^  de  Kl  Bbtâvie,  de  îi  BretSfjne  fomalne  tt  de  h 
Oaule.  Iti^  étendaient  aossf  leurs  courses  ei  leurs 
déprédations  jusque  sot  tes  côtes  de  la  péninsuîe 
ffispanfqaé.  Maxinïien  rësolét  de  rendre  la  sécurité 
i  Ces  diverses  provinces;  il  araît  sons  ses  ordres  on 
Gaulois  nommé  Ôarrausius ,  homme  de  talent  et  de 
lioorage,  qui,  nésnr  lé  territoire  des  Ménapiens, 
s*était,  àH  son  enfance,  occupé  de  marine.  Il  lui 
ootifia  lé  commandement  dé  ses  forces  navales,  et 
fb  chzTQé^  de  Munir  une  Hotte  à  Gessoriacam 
(Iftbulogne-stfr-mer),  afin  dé  purger  les  mers  des 
pirates  francs  et  saxons.  Carausius,  regardait  celte 
ifiîssfoâ  cômM  un  moyen  dé  feîre  proniptément 
*  fortune  jaissait  passer  tes  nsTvii^  des  pirates,  afin 
àt  tè^  attaquer  foi^qu^ils  ferenatent  chargés  de 
Buf^nf  n  ift  aiiïsi  Je  riches  captures,  dont  it  ne 
rendit  fien  au  trésor  de  f  État  ni  aux  provinces  dé- 
pôniHéos.  Maximien  irrité  ordonna  dé  lé  farîr  mou- 
rir. Avec  séi  richesses  mal  acquises,  Carausius 
s'était  fait  de  liomlîrcux  ]p^rlisans;  il  Âitaverii  du 
Ranger  qui  (e  menaçait,  et  sans  hésiter  passa  en 
fi'retàgne,  où  il  se  fit  {Proclamer  empereur.  L'aclî: 
tité'qu*il*  mit  à  augmenter  sa  flotte  et  à  exercer  ses 
Soldats  aux  manoni^res  maritimes,  les  nombreux 
pirates  A-ancs  et  saxons  qu'if  prit  â  sa  solde,  le 
l'éndiretit  bientôt  telteifieht  i^dou fable,  que  Maxi- 
fblén,  après  avoir  fait  de  grands  préparât!!^  pour 
aller  Tattaquer,  renonça  à  cette  expédition,  et  ju- 
gea prudent  de  le  laisser  en  paix.  Quelques  bîstô* 

^  Dof  »« ,  Mst.  des  expéd.  marit,  des  Normande. 


riens'prétendent  même  qu*il  reconnut  à  Carausius  le 
tkre  itsugiMei.  K  est  «Hatn  que  le  Gaoloia,  de* . 
venu  maître  de  la  Bretagne ,  s'en  considéra  comme 
rempëreof  et  te  emt  conamate  légitissa  eoHègne  de 
Dioek^rien  et  de  MaiiiHîen.  Il  existe  des  mêdatllea 
qui  altesteraienr  cette  association,  si  eltea  n'ayaient 
été  frappées  par  ses  ordres.  La  ptus  bnponHame  esc 
celle  oé  se  trouvent  les  tètes  accolées  dés  troia  em- 
pereurs, atec  la  légende  :  CAKA^siva  af  Fiunca» 
a^i.  Dna  antro  médaille  porte  ansai  ponr  légende  ^ 
Pax  Atmo.,  lAttrhky  AtoOg.  «La  paii  deé  t?oia 
Ailgastes  ;  la  joie  des  trob  Augusteir.  » 

Guerres  contre  les  Germains.  —  TraosplaBtalioa  des  Franci 

dans  la  Gaule. 

Un  des  uMMifs  qui  décidèrent  Maxânîen  h  laissef 
Garaiisilis  en  paix  fut  M  gnei^re  qà'ï\  soutenait  encore 
avee  lea  oaiiona  germainei.  U  fut  benrent  danat 
toutes  ^s  eipédit bas,  qni  se  termioérebt  par  la  éé* 
faite  ou  par  la  soumission  de  ses  ennenis.  Alors,  m& 
vant  ta  politique  des  empereurs,  il  tfamplaolafdans 
la  GaïKo  plo.<âeurs  des  tribus  barbares  i^'il  avait 
vaincues.  Le  pa}$  des  Nerviens.  dévasté  pendant, 
Ifift  guerres  précédentes,  fut  repeuplé  pér  des  colo«. 
nies  composées  de  Francs  et  d'un  antre  penpie  ger- 
main appelé  £é/e^  et  qni,  suivant  Eumènea,  énteu^ 
contemporain,  était  dorigtèe  gantoise^  eafcon^ 
staniDe  qui  a  fint  supposer  à  quelques  Mstorîet» , . 
qu'en  s'étaUîssant  dans  la  Gaule  les  France  ne  M^ 
saîent  que  revenir  an  sein  de  leor  ancienne  patrie. 

Martyre  de  quatre  cohortes  cbrétiennes. 

HéUnand ,  aaoine  de  Tordre  de  Citeanx ,.  qui  écri  « 
vait  au  commencement  du  xiit^  sitelf  {en  t3l2v\ 
rapporte,  d'après  d'anciens  auteurs  (nous  ignorons 
queUe  foi  ces  auteurs  iiériieni),  qn'i^  répoqne  oA 
Maximien  dirigeait  ses  troupes  vers  TÔcéan  i  efysk. 
de  métti^  à  exécuittm  ses  projeta  contre  GanusNiai. 
il  vonlttt,  dans  Téspérance  de  s'assurer  de  la  vîe-^ 
totre,  obliger  ses  troupes  à  sacrifier  an^  îdolea, 
comme  il  avait  fait  lors  de  son  entrée  dana  la 
Gaole.  Qutiire  cobortes  de  l'ancienne  légion  thé- 
bécnne,  qui,  à  l'époqoe  du  martyre  da  lenra  frères 
d'armes,  s'étaient  trouvées  détaehées  et  avaient 
ainsi  échappé  au  massacre,  refusèrent  do  renier 
leur  foi.  Les  officiers  et  les  soMsii  dé  dent  eolior- 
tes  eurent  la  tête  tranchée  prèa  de  Bonn  (Bônna). 
Une  troisièine  cohorte  fut  massacrée  non  loin  do 
Cologne,  et  les  cerpa  décapités  falrent  jktéa  dana 
un  grand. puits,  qui^  au  xnt^  iiècle,  s'appelait  en^ 
core  le  puits  aux  martyrs,  la  quatrième  cohorte 
se  trouvait  dans  une  cité  fondée  paruiie  colo- 
nie  établie  par  Trajan  i,  et  06  venait  d'ètfe  tratis- 

<  CotéHM  tntjam,  Rola  eu  Kefti,  près  M  €lèv«S.  £e  ri- 

cird*Hélinaod,  qui ,  au  lieu  d*appelcr  la  f  U|e  InbitSe  ipaa  les 
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(aient  mmj»  le»  pieds  des  hommes ,  mais  encore  les 
conlinents  qui  paraissaienl  les  plus  raffermis  trem- 
blaient sous  les  pas,  et  la  commotion  qui  se  commu- 
niquait prouvait  que  ce  n*était  pas  un  terrain  solide, 
mais  une  légère  surface  flottante  suspendue  sur 
Fabtme  des  mers.  »  Constance  ne  fut  pas  phis  ef- 
frayé par  les  périls  qu*arrëté  par  les  obstacles;  il 
reconquit  la  contrée,  poursuivit  les  Francs  de  posi- 
en  po.sition  et  vint  à  bout  de  les  vaincre  dans  une 
grande  bataille.  —  A  défaut  de  détails  que  ne  don- 
nent point  les  historiens  romains  sur  cette  (guerre 
,  qui  fut  pénible  et  sanglante^  qu*i1  nous  soit  permis 
de  dter  ici  la  magnifl(|iie  description  de  la  bataille 
entre  les  Romains  et  les  Francs,  telle  que  M.  de 
Chateaubriand  suppose  qu  elle  eut  lieu  à  cette  épo- 
que de  notre  histoire.  Le  chantre  des  marifrs  va 
peindre  ce  que  nous  aurions  voulu  raconter. 

«En  avant  de  la  premi^re  ligue  paraissaient  lés 
vexiUaires,  distingués  par  une  peau  de  lion  qui 
leur  couvrait  la  tèie  et  les  épaules.  Us  tenaient  le- 
vés les  signes  militaires  des  cohortes,  laigle,  le 
dragon,  le  loup,  le  minotaure:  ces  signes  étaient 
parfumés  et  ornés  de  branches  de  pin, au  défaut  de 
fleurs. 

€  Les  hastati,  chargés  de  lances  et  de  boucliers, 
formaient  la  première  ligne  après  les  vexillaires. 

«Les  princes,  armés  de  fépée,  occupaient  le 
second  rang,  et  les  Iriarii  venaieni  au  troisième. 
Ceui-ci  balançaient  le  pilum  de  la  main  gauche; 
leurs  boucliers  étaient  suspendus  k  leurs  piques, 
plantés  devant  eux,  et  ils  tenaient  le  genou  droit 
en  terre  en  attendant  le  signal  du  combat. 
^  «  Des  intervalles  ménagés  dans  la  ligne  des  légions 
étaient  remplis  par  des  machines  de  guerre. 

«A  Taile  gauche  de  ees  légions,  la  cavalerie  des 
alliés  déployait  son  rideau  mobile.  Sur  des  coursiers 
tachetés  comme  des  tigres  et  prompts  comme  dt  s 
aigles  se  balançaient  avec  gi*âce  les  cavaliers  de 
Mumance,  de  Sjgonie  et  des  bords  enchantés  du 
Bétis.  Un  léger  chapeau  de  plume  ombrageait  leur 
front,  un  petit  manteau  de  laine  noire  flottait  à 
leurs  épaules,  une  épée  recourbée  retentissait  à  leur 
côté.  La  tète  penchée  sur  le  cou  de  leurs  chevaux , 
les  rênes  entre  les  dents,  deux  courts  javelots  à  la 
nain,  ils  volaient  à  lennemi...  Des  Germains d*une 
taille  gigantesque  étaient  entremêlés,  çà  et  là, 
conimc  des  tours  dans  le  bnllant  escadron.  Ces 
Baibares  avaient  la  tète  enveloppée  d*un  t>onnet; 
ils  maniaient  d'une  main  une  massue  de  chêne  et 
montaient  à  cru  des  étalons  sauvages.  Auprès  dVux, 
quelques  cavaliers  numides,  n ayant  pour  toute 
arme  qu'un  arc,  pour  tout  vêtement  qu'une  chla- 
myde,  frisfonnaient  sous  un  ciel  rigoureux. 

«A  faite  opposée  de  Tarmée,  se  tenait  immobile 
k  troupe  superbe  des  chevaliers  romains;  leur 


casque  était  d argent,  surrconié  d'une  loove  de 
vermeil;  leur  cuiras^e  étincelail  dor,  et  uti  large 
baudrier  d'azur  suspendbit  à  Itur  flanc  une  lourde 
épée  ibérienne.  Sous  leurs  selles,  ornées  d'ivoire, 
s'étendait  une  housse  de  pourpre,  et  leurs  mains, 
couvertes  de  gantelets,  tenaient  les  rênes  de  soie 
qui  leur  servaient  à  guider  de  hautes  cavales  plos 
noires  que  la  nuiL 

«Les  archers  crétois,  les  vétif es  romains  et  les 
difFérents  corps  des  Gaulois  étaient  répandus  sur 
le  front  de  l'armée.  L'instinct  de  la  guerre  est  si 
naturel  chez  ces  derniers,  que  souvent  dans  la 
mêlée  les  soldats  deviennent  des  généraux,  rallient 
leurs  compagnons  dispersés,  ouvrent  un  avis  salu- 
taire, indiquent  le  poste  qu'il  faut  prendre.  Rien 
n'égale  l'impétuosité  de  leurs  attaques  :  tandis  que 
le  Germain  délibère,  ils  ont  franchi  les  torrents  eC 
les  monts  ;  vous  les  cmyez  au  pied  de  la  citadelle, 
et  ils  sont  au  haut  du  retranchement  em|:orté.  En 
vain  les  cavaliers  les  plus  légirs  voudraient  les  de- 
vancer à  la  change,  les  Gaulois  rient  de  leurs  effvirts, 
voltigent  à  la  tête  des  chevaux,  et  semblent  leur 
dire  :  «  Vous  saisiriez  plutôt  les  vents  sur  la  plaine 
«ou  les  oiseaux  dans  les  airs.» 

«Tous  ces  Barbares  avaient  la  têle  éle\*ée,  lo 
couleurs  vives,  1rs  yeux  bleus,  le  regard  farouche 
et  menaçant  ;  ils  |K)rtaient  de  larges  brayes,  et  leur 
tunique  était  chamarrée  de  morceaux  de  pourpre; 
un  ceinturon  de  cuir  pressait  à  leur  côté  leur  fidèle 
épée.  1/épéedu  Gaulois  ne  le  quitte  jamais;  mariée, 
[lour  ainsi  dire,  à  son  maître,  elle  raccompagne 
pendant  la  vie,  elle  le  .vuit  sur  le  bûcher  funèbre  eC 
descend  avec  lui  au  tombeau... 

«Cependant  l'œil  était  frappé  d'un  mouvement 
universel  :  on  \  oyait  les  sigraux  du  porte-étendard 
qui  plantait  le  jalon  des  lignes,  la  course  impé- 
tueuse du  cavalier,  les  ondulations  des  soldats  qui 
se  nivelaient  sous  le  cep  du  c  enturion.  On  entendait 
de  toutes  parts  les  grêles  hennis^ements  des  cour- 
siers, le  cliquetis  des  chaînes,  les  sourds  roule- 
ments des  hali^tes  et  des  catapultes,  les  pas  régu- 
liers de  l'infanterie,  la  vuix  des  cheft  qui  répétaient 
l'ordre,  le  bruit  des  piqmsqui  s'i  levaient  et  s'abais- 
saient au  commandement  des  tribumt.  Les  Romains 
se  Formaient  en  bataille  aux  éclats  de  la  trompette, 
de  la  corne  et  du  lituus.... 

«Mais  tout  l'appareil  de  l'armée  romaine  ne  ser- 
vait qu'à  rendre  l'armée  des  ennemis  plus  fbrmi* 
dable,  par  le  contra^te  d  une  Scuvage  simplicité. 

«  Parés  de  la  dépouille  des  ours,  des  veaux  marins, 
des  aurochs  et  des  sangliers,  les  Francs  se  mon- 
traient de  loin  comme  un  troupeau  de  bêles  féroces. 
Une  tunique  courte  et  serrée  laissait  \*oir  tonte  la 
hauteur  de  leur  taille  et  ne  leur  cachait  pas  les  ge- 
noux. Les  yeux  de  ces  Barbares  ont  la  couleur  d'one 


jBer  orageuse  ;  ienr  cbevelure  blonde ,  ramenée  eo 
avant  sur  lear  poitrine,  et  teinte  d'une  liqneur 
xouge,  est  semblable  i  du  sang  et  à  du  feu.  La  plu- 
part ne  laissent  croître  leur  barbe  qu'au-dessus  de 
la  bouche,  afin  de  donner  à  leurs  lèvres  plus  de 
ressemblance  avec  le  mufle  des  dogues  et  des  loups. 
Les  uns  chargent  leur  main  droite  d'une  longue 
framée  et  leur  main  gauche  d'un  bouclier  qu'ils 
tournent  comme  une  roue. rapide;  d'autres,  au  lieu 
de  ce  bouclier,  tiennent  une  espèce  de  javelot 
nommé  angon,  où  s'enfoncent  deux  Fers  recourbés; 
mais  tous  ont  à  la  ceinture  la  redoutable  francis- 
que, espèce  de  hache  i  deux  tranchants,  dont  le 
manche  est  recouvert  d'un  dur  acier  :  arme  Funeste 
que  le  Franc  jette  en  poussant  un  cri  de  mort,  et 
qui  manque  rarement  de  frapper  le  but  qu'un  œil 
intrépide  a  marqué. 

«Ces  Barbares,  fidèles  ans  usages  des  anciens 
Germains,  s'étaient  formés  en  coin ,  leur  ordre  ac- 
coutumé de  bataille.  Le  formidable  triangle,  où 
l'on  ne  distinguait  qu'une  forêt  de  framées,  des 
peaux  de  bètes  et  des  corps  demi-nus,  s'avançait 
avec  impétuosité,  mais  d'un  mouvement  égal,  pour 
percer  la  ligne  romaine.  A  la  piiinte  de  ce  triangle 
étaient  placés  des  braves  qui  conservaient  une 
ttarbe  longue  et  hérissée,  et  qui  portaient  un 
anneau  de  fër;  ils  avaient  juré  de  ne  quitter  ces 
marques  -de  servitude  qu'après  avoir  sacrifié  un 
Romain.  Chaque  chef,  dans  ce  vaste  corps,  était 
environné  des  guerriers  de  sa  famille,  afîn  que, 
plus  ferme  dans  le  choc,  il  remportât  la  victoire  ou 
mourût  avec  ses  amis.  Chaque  tribu  se  ralliait  sous 
un  symbole  :  la  plus  noble  d'entre  elles  se  distin- 
guait par  des  abeilles  ou  trois  fers  de  lance...  Les 
cavaliers  Francs,  en  Face  de  la  cavalerie  romaine, 
couvraient  les  deux  côtés  de  leur  infanterie.  A  leurs 
casques  en  forme  de  gueules  ouvertes,  ombragés 
de  deux  ailes  de  vautour,  i  leurs  corselets  de  fer, 
i  leurs  boucliers  blancs ,  on  les  eût  pris  pour  des 
Fantômes,  ou  pour  ces  figures  bizarres  que  l'on 
aperçoit  au  milieu  des  nuages  pendant  une  tem- 
pête.... 

uSur  une  grève,  derrière  cet  essaim  d'ennemis, 
on  apercevait  leur  camp,  semblable  i  un  marché 
de  laboureurs  et  de  pêcheurs;  il  était  rempli  de 
Femmes  et  d'enfants,  et  retranché  avec  des  bateaux 
de  cuir  et  des  chariots  attelés  de  grands  bœul^. 
Non  loin, de  ce  camp  champêtre,  trois  sorcières  en 
lambeaux  faisaient  sortir  de  jeunes  poulains  d'un 
bois  sacré,  afin  de  découvrir  par  leur  course  â  quel 
parti  Tuiston  promettait  la  victoire.  La  mer  d'un 
côté,  des  forêts  de  l'aulre,  formaient  le  cadre  de 
ce  grand  tableau. 

«Le  soleil  du  matin,  s'échappant  des  replis  d'un 
nuage  d'or,  verse  tout  i  coup  sa  lumière  sur  les 


bois,  I  Océan  et  les  deux  armées.  La  terre  parait 
embrasée  du  Feu  des  casques  et  des  lances;  les  ins- 
truments guerriers  sonnent  l'air  antique  de  Jules-  - 
César  partant  pour  les  Gaules. — La  rage  s'empare 
de  tous  les  coeurs,  les  yeux  roulent  du  sang,  la 
majn  Frémit  sur  l'êpée.  Les  chevaux  se  cabrent, 
creusent  l'arène,  secouent  leur  cripière,  fi^ppent 
de  leur  bouche  écumante  leur  poitrine  enflammée, 
ou  lèvent  vers  le  ciel  leurs  naseaux  brûlants  pour 
respirer  les  sons  belliqueux.  Les  Romains  commen- 
cent le  chant  de  Probus: 

■  Quand  nous  aurons  vaincu  mille  Francs,  coba- 
fbien  ne  vaincrons-nous  pas  de  millons  de  Perses!» 

■  Les  Grecs  répètent  en  chœur  le  Psan,  et  les 
Gaulois  l'hymne  des  druides.  Les  Francs  répondent 
à  ces  cantiques  de  mort  :  ils  seirent  leurs  boucliers 
contre  leurs  bouches  et  font  entendre  un  mugisse- 
ment semblable  au  bruit  de  ia  mer  que  le  vent 
brise  contre  un  rocher;  puis  tout  à  coup ,  poussant 
un  en  aigu ,  ils  entonnent  le  bardit  à  la  louange  de 
leurs  héros. 

«Nous  avons  comballu  avec  l'épée. 

«Nous  avons  lancé  la  francisque  à  den  tran- 
«chanis;  la  sueur  tombait  du  front  des  guerriers  et 
a  ruisselait  de  leurs  bras.  Les  aigles  et  les  oiseaux 
«aux  pieds  jaunes  poussaient  des  cris  de  joie;  le 
«corbeau  nageait  dans  le  sang  des  morts.  Tout 
a  l'Océan  n'était  qu'une  plaie  :  les  vierges  ont  pleuré 
<>  long-temps! 

■  Nous  avons  combattu  avec  l'épée. 

«Nos  pères  sont  morts  dans  la  bataille;  tous  les 

■  vautours  en  ont  gémi  :  nos  pères  les  rassasiaient 
«de  carnage!  Choisissons  des  épouses  dont  le  lait 
nsoit  du  sang,  et  qui  remplissent  de  valeur  le  - 
ucœur  de  nos  fils.  Le  bardit  est  achevé,  les  heures 

■  de  la  vie  s'écoulent  :  nous  sourirons  quand  il  Fau- 
ïdra  mourir!  1) 

I  Ainsi  chantaient  quarante  mille  Barbares.  Leurs 
cavaliers  haussaient  et  baisaient  leurs  boucliers 
blancs  en  cadence,  et  à  chaque  refrain  ils  Frap- 
paient du  fer  d'un  javelot  leur  poitrine  couverte 
de  Fer. 

«Déjà  les  Francs  sont  à  la  portée  de  nos  troupes 
légères.  Les  deux  armées  s'arrêtent.  11  se  fait  un 
profond  silence...  Le  général  romain  ordonne  d'é- 
lever la  cotte  d'armes  de  pourpre,  signal  du  com- 
bat; les  archers  tendent  leurs  arcs,  les  fantassins 
baissent  leurs  piques,  les  cavaliers  tirent  tous  à  la 
fois  leurs  épées,  dont  les  éclairs  se  croisent  dans 
les  airs.  Un  cri  s'élève  du  sein  des  légions  :  fictoire 
à  l'Empereur!  Les  Barbares  repoussent  ce  cri'par 
un  aFFreux  mugissement... 

uLes  Gaulois  lancent  les  premiers  leurs  javelots 
contre  les  Francs,  mettent  l'épée  à  la  main  et  cou- 
rent à  l'ennemi.  L'ennemi  les  reçoit  avec  intrépi- 
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dite.  Trois  fois  ils  retournent  à  la  charge  ;  trois  fois 
ib  viennent  se  briser  contre  le  vaste  corps  qui  les 
repousse...  Non  moins  braves«  et  plus  habiles  que 
les  Gaulois,  les  archers  grecs  font  pleuvoir  sur  les 
Francs  une  grêle  de  flèches,  et,  reculant  peu  à  peu 
sans  rompre  leurs  rangs,  fatiguent  ainsi  les  deux 
lignes  du  triangle  de  Tennemi... 

«Le  combat  continue;  les  chances  de  la  fortune 
sont  balancées:  la  victoire  reste,  long -temps  in- 
certaine. 

«Cependant  les  bras  fatigués  portent  des  coups 
ralentis;  les  clameurs  deviennent  plus  déchirantes 
et  plus  plaintives.  Tantôt  une  grande  partie  des 
blessés,  expirant  à  la  fois,  laisse  régner  un  affreux 
silence;  tantôt  la  voix  de  la  douleur  se  ranime  et 
monte  en  longs  accents  v^rs  le  ciel.  On  voit  errer 
des  chevaux  sans  maîtres,,  qui  bondissent  et  s'^a- 
battent  sur  des  cadavres  :  quelques  machines  de 
guerre  abandonnées  brûlent,  çà  et  là,  comme  les 
torches  de  ces  immense  funérailles. 

a  La  nuit  vint  couvrir  de  son.  obscurité  ce  théâtre 
des  fureurs  humaines.  Les  Francs  vaincus,  mais 
toujours  redoutables,  se  retirèrent  dans  Tenceinte 
^  de  leurs  chariots.  Cette  nuit,  si  nécessaire  au  repos, 
ne  fut  pour  les  Romains  qu'une  nuit  d'alarmes  :  ù 
chaque  instant  ils  craignaient  d'être  attaqués.  Les 
Barbares  jetaient  des  cris  qui  ressemblaient  aux 
hurlements  des  bêtes  féroces  :  ils  pleuraient  les 
braves  qu'ils  avaient  perdus,  et  se  préparaient  eux- 
mêmes  à  mourir.  Les  soldats  romains  n'osaient  ni 
quitter  les  armes  ni  allumer  des  feux.  Ils  frémis- 
saient, se  cherchaient  dans  les  ténèbres;  ils  s'ap- 
pelaient; ils  se  demandaient  un  peu  de  pain  ou 
d'eau  :  ils  pansaient  leurs  blessures  avec  leurs  vête- 
ments déchirés.  Les  sentinelles  se  répondaient  en 
se  renvoyant  de  l'une  à  l'autre  le  cri  des  veilles. 

«Les  Francs,  pendant  la  nuit,  avaient  coupé  les 
tètes  des  cadavres  romains  et  les  avaient  plantées 
sur  des  piques  devant  leur  camp,  le  visage  tourné 
vers  l'ennemi.  Un  énorme  bûcher,  composé  de 
selles  de  chevaux  et  de  boucliers  brisés,  s'élevait 
au  milieu  du  camp.  Leur  vieux  chef^  roulant  des 
yeux  terribles,  et  livrant  au  souffle  du  malin  sa 
longue  chevelure  blanche,  était  assis  au  haut  du 
bûcher.  Au  bas  paraissaient  ses  deux  fils  :  ils  te- 
naient à  la  main,  en  guise  de  torches,  l'hast  en- 
flan^mé  de  deux  piques  rompues,  prêts  à  mettre  le 
feu  au  trône  funèbre  de  leur  père,  si  les  Romains 
parvenaient  à  forcer  le  retranchement  des  cha- 
riots...» 

Constance  victorieux  usa  de  tous  les  droits  de  la 

victoire;  il  obligea  les  Francs  à  abandonner  la  Ba- 

tavie  et  transporta  la  nation  vaincue,  hommes,  fem- 

enfants,  vieillards,  dans  les  parties  de  la 

Qoi  avaient  été  dévastées  et  dépeuplées.  Les 


cités  des  Bellovakes ,  des  Nerviens  et  des  Liiigoni 
reçurent  alors  une  population  novvelle;  tes  terres 
abandonnées  et  incettes  redevinrent  fertiles  par  le 
travail  de  ceux  mêmes  qui  les  avaient  ravagées. 
Encouragé  par  ce  premier  succès.  Constance 
passa  le  Rhin,  détruisit  ou  dispersa  tous  les  peuples 
germains  qui  auraient  pn  menacer  la  Caule,  et  fit 
prisonnier  le  roi  des  Alemans. 

ReowwtrudioD  de  la  ville  ci  réuMmakni  flet  éctact  ^àatm 


La  Gaule  étant  délivrée  de  ses  ennemis,  Con- 
stance s'occupa  à  réparer  tous  les  désastres  que  la 
guerre  avait  causés.  Administrateur  doux  et  bien- 
veillant, il  était  actif,  vigilant,  ennemi  du  faste  et 
partisan  d'une  justice  sévère. 

La  fameuse  ville  d'Augustodunnm,  ruinée  depub 
la  première  révolte  des  Bagaudes,  excita  son  inté- 
rêt; il  la  fit  rebâtir  et  la  repeupla  en  appelant  des 
autres  parties  de  la  Gaule  des  artisans  de  toutes 
les  classes,  et  en  invitant  les  habitants  des  provin- 
ces voisines  à  venir  s'y  établir.  Afin  de  répandre 
l'aisance  dans  le  pays,  et  pour  avoir  â  sa  disposi- 
tion les  bras  ^nécessaires  aux  travaux  de  reconstruc- 
tion, il  plaça  dans  les  environs  d'Àugustodunum 
plusieurs  légions  en  cantonnement.  Sa  sollicitude 
ne  se  borna  pas  â  réédifier  les  temples,  les  bain$,'les 
aqueducs,  à  doter  la  ville  d'un  cirque,  d'un  am- 
phithéâtre et  d'un  Capitole;  il  voulut  aussi  rétablir 
les  écoles  consacrées  aux  sciences  et  aux  arts  et  les 
académies  célèbres  qui  avaient  fait  la  gloire  de 
cette  antique  cité,  surnommée,  peu  d'années  en- 
core avant  sa  récente  destruction,  TAthènes  des 
Gaules.  Il  y  appela  les  professeurs  les  plus  renooH 
mes  de  la  Grèce  et  de  lltalie;  il  désigna  Eamènes 
pour  y  enseigner  l'éloquence,  et  il  confia  â  ce  rhé- 
teur, le  plus  célèbre  de  Tépoque,  la  haute  direc- 
tion de  l'enseignement.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  â  ce 
sujet,  et  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous,  est  con<;ue 
en  des  termes  qui  ne  font  pas  moins  d'honneur  au 
prince  qu'au  rhéteur. 

a  Les  Gaulois  sont  nos  sujets  fidèles;  ils  méritent 
«que  nous  nous  intéressions  à  l'éducation  de  leurs 
«enfants,  élevés  à  Augustodunum  et  formés  au 
«culte  des  lettres  et  aux  bonnes  mœurs.  Nous  ne 
«pouvons  mieux  reconnaître  les  services  des  jièces 
«qu'en  procurant  aux  enfants  le  seul  bien  que  la 
«fortune  ne  puisse  ni  donner  ni  ravir.  L'école  où 
«afflue  toute  cette  jeunesse  empressée  est  mainte- 
«nant  sans  direction  et  sans  chef|  nous  n'avons 
«pas  cru  pouvoir  la  confier  à  quelqu'un  de  plus  di- 
«  gne  qu'Eumènes.  Tu  as  donné  des  preuves  d'une 
«éloquence  peu  commnne,  et  nous  connaissons  ta 
«probité  et  tes  mœurs  par  la  fidélité  avec  laquelle  tu 
«remplis jes  fonctions  qui  Vattacbent  ànousdanste 
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«palais  impérial..*  Tu  conserveras  les  homiearset 
«ies  prérogatives  dont  tu  jouis;  car  la  mission  que 
€B0us  te  confions  est  plutôt  capable  de  relever  que 
«Hl'abaisser  quelque  diguité  que  ce  soit..:  Pour  te 
«témoigner  la  considération  particulière  que  nous 
«avons  de  ton  mérite,  nous  t'assignons  une  somme 
<raûnuelle  de  300,000  sesterces.»  (61,500  fr.) 

Eumènes  accepta  ce  témoîgMgQ  de  la  munifi- 
oence  du  prince;  mais  il  voulut  consacrer  la  somme 
tout  entière  â  la  reconstruction .  des  écoles  roioées 
aussi  par  les  malheurs  de  la  guef  re. 

Douceur  de  radministration  de  Constance  Chlore — Son  désin- 
téressement. 

Angnstodunnm  ne  fut  pas  fa  seule  des  villes  gau- 
loises qui  éprouva  les  bienfaits  de  Constance.  «On 
voyait  de  toutes  parts,  dit  Eumènes  ^,  dans  les  pro- 
vinces même  les  plus  reculées,  les  cités  qtri  avaient 
été  converties  en  solitudes  ou  envahies  par  Jes  ar- 
bres des  forêts  renattre  de  leurs  mines,  relever 
leurs  murailles,  se  repeupler  d^habitants  et  repreiH 
dre  leur  ancienne  splendeur.  » 
'  L'administration  de  Constance  était  surtout  dés- 
intéressée. Ce  prince  vertueux  était  si  éloigné  de 
tout  feste,  que  lorsqu'il  lui  fallait  donner  un  grand 
repas,  il  était  obligé  d'emprunter  Fargenterie  de 
ses  amis  pour  le  service  de  sa  table.— Suidas  lui 
donne  un  des  plus  beaui  surnoms  que  jamais  sou- 
verain absolu  ait  porté,  il  l'appelle  Constance  le 
Fauvre,^E\isèbe^  dans  la  vie  de  cet  empereur,  ra- 
conte un  trait  qui  prouve  quel  était  le  désintéresse- 
ment de  ce  maître  des  Gaules,  et  jusqu'à  quel  point 
ce  désintéressement  lui  avait  valu  l'affection  de  ses 
sk]jets.^Pioc1étien,quî aimait  à  amasser  des  riches- 
ses, n*approuvait  pas  la  condnîte  de  Constance, 
dont  le  trésor  était  vide  ;  il  loi  envey a  des  dépntés 
pour  lui  reprocher  sa  négligence,  lut  représenter  que 
la  pauvreté  ne  convenait  pas  à  un  prince,  et  qu'o- 
mettre de  faire  rentrer  les  tributs  c'était  trahir  les 
intérêts  de  TÉlat.  Constance  ne  répondit  rien  à 
cène  remontrance;  il  pria  seulement  les  envoyés 
de  l'Empereur  de  résider  quelque  temps  auprès  de 
lui.  Il  fit  aussitôt  appeler  dans  sa  réaidenoe  tes  plus 
richea  citoyens  des  provinces  gauloises  et  il  leur 
dit  qu'il  avait  besoin  d'argent  :  tous  s'empressèrent 
de  lui  apporter  leor  or,  leur  argent  et  leurs  effets 
les  plus  précfeùi  ;  le  trésor  se  trouva  ainsi  hienlAt 
rempli.  Alors  il  flt  Tenir  les  dépotés  de  Dioctétien, 
et  leur  montrant  toutes  ces  richesses  pour  qu'ils  en 
tendissent  compte  â  l'Empereur  :  «  Tout  cela ,  leur 
<tfdit'il ,  aurait  pu  être  à  moi  depuis  long-temps  : 
tfj'en  laissais  la  garde  aui  Gaulois,  qui,  comme 
«vous  le  voyez,  en  étaient  de  fidèles  dépoettafa^es. d 
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Les  députés  s'en  retournèrent  pleins  d'admirati 
Constance  y  bien  assuré  de  trouver  desressour 

« 

toujours  prêtes  dans  le  dévouement  et  la  rec< 
naissance  de  ses  sujets*  remercia  oeu;i-ci  de  Te 
pressement  qu'ils  avaient  mis  à  déf^érer  à  sa 
mande ,  et  fit  reprendre  à  chacun  ce  qu'il  ai 
apporté* 

Soumission  de  la  Bretagne  (ans  296  et  297). 

Cependant,  après  six  ans  de  règne,  Caraui 
avait  été  précipité  du  trône  par  Âllecius,  son  ce 
pagnon  d'armes,  le  dépositaire  de  sa  confianci 
de  son  pouvoir,  qui  le  tua  et  se  fit  proclamer  t 
guste  à  sa  place.  Cette  mort  rompait  le  traité 
avec  Constance;  celui-ci  résolut  de  rattacher  ei 
la  Bretagne  à  TElmpire.  Deux  flottes  étaient  pré 
Tune  à  l'embouchure  de  la  Seine ,  et  lautre  sur 
côtes  voisines  de  Gessoriacum.  Constance  Chic 
profitant  de  ce  que  Maximien  était  venu  avec-qi 
ques  .troupes  faire  une  tournée  sur  les  rives 
Rhin,  franchit  le  détroit  gallique  et  débarqua 
Bretagne  :  Allectus  fut  vaincu  dans  un  combat. 
Francs,  ses  auxiliaires,  se  disposaient,  avant 
s'éloigner,  à  piller  Londininm  (Londres),  lorsqi 
furent  surpris  par  une  partie  de  la  flotte  gallo 
mainequi  avait  remonté  la  Tamise.  Les  Gallo- 
maias  attaquèrent  les  Francs  avec  bnpétuosité 
vainquirent  et  les  dépouillèrent  de  leur  butin. 
Bretagne  fut  ainsi  de  nouveau  réunie  à  TEmi 
L'expédition  de  Constance  n'eut  pas  seulemen 
résultat ,  elle  enleva  aussi  aux  Saxons  et  aux  Fr. 
les  ports  qui  leur  servaient  de  refuge,  et  purge; 
mers  de  ces  pirates,  qui  de  long-temps  n'osé 
reparaître. 

Guerre  contre  le»  Germains  (an  297). 

Constance  revint  dans  la  Gaule  afin  de  contii 
l'exécution  de  projets  utiles  au  pays ,  et  qu'il  e 
rait  amener  à  fin  pendant  la  paix.  Toutefois,  il 
encore  ft  combattre  une  bande  considérable 
Germains  et  d'Alemans  qui  avait  pénétré  danj 
provinces  situées  entre  le  Rlnn  et  la  Marne.  < 
stance ,  dans  un  premier  combat  auprès  de  la 
des  Lingons  (Langres),  fut  vaincu  et  couru! 
grand  danger.  Poursuivi  jusqu'au  pied  des 
railles  de  la  ville,  il  en  trouva  les  portes  fem 
et  il  ne  se  sauva  que  parce  qu'on  lui  jeta  à  la 
une  corde  à  Faide  de  laquelle  bn  le  hissa  da 
ville;  mais,  avant  la  fin  de  la  journée,  il  se  ve 
de  cet  affront.  Ayant  reçu  des  renforts,  il  s 
par  une  porte  opposée  à  éelle  devant  laquell 
Germains  étaient  campés,  fit  un  détour,  les  ass 
à  rimproviste  et  leur  tua  six  mille  hommes.  ( 
ques  auteurs  prétendent  même  que  les  vaincus 
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sfirent  pKis  de  soixante  mille  guerriers  sur  le  champ 
de  bataille. — Gonstaace  poursuivit  sans  relâche  les 
Alemaos  et  les  Germains.  Il  les  atteignit  de  nou- 
veau près  de  Vindonîssa  (Vindisch,  en  Suisse),  où 
il  remporta  une  éclatante  victoire.  Ce  fut  sans  doute 
dana  cette  seconde  bataille  que  la  perle  des  enne- 
mis s'éleva  à  soixante  mille  hommes.  «On  vit  pen- 
dant long-temps,  dit  un  historien,  la  campagne 
couverte  des  débris  de  leurs  armes  et  de  montagnes 
d'ossements.  » 

PerBécutions  contre  les  chrëliens  (an  303). 

La  Gaule  jouissait  depuis  plusieurs  années  d'une 
paix  profonde,  lorsque  les  édits  de  persécution 
rendus  contre  les  chrétiens  y  répandirent  une  déso- 
lation générale.  Le  christianisme,  favorisé  par 
Constance  Chlore,  y  avait  fait  de  grands  progrès. 
Eusèbe  dit  que  ce  prince  adorait  un  seul  dieu,  mais 
sans  affirmer  que  ce  dieu  fût  le  Christ.  «Constance 
appartenait  à  ce  petit  nombre  de  Romains  dont  la 
conscience  à  demi  éclairée  comprenait  tout  ce  qu'il 
f  avait  (te  feux ,  de  dangereux  et  d'absurde  dans 
les  dogmes  du  polythéisme,  sans  toutefois  oser 
reconnaître  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Cette 
opinion  religieuse,  intermédiaire  à  celle  qui  dans 
ce  temp^là  partageait  les  Romains  en  deux  camps 
ennemis,  devait  conduire  ses  partisans  à  la  tolé- 
rance, et  cette  vertu  fut  en  effet  le  trait  saillant  du 
caractère  de  Constance  ^»  Il  recevait  les  évèques 
dans  son  palais  et  s'entretenait  familièrement  avec 
eux.  Gouvernant  avec  prudence  et  modération, 
il  avait  feit  aimer  son  autorité  par  les  soldats  et  par 
les  peuples  étrangers  auxquels  il  commandait;  il 
avait  appris  aux  Romains  que  la  pourpre  pouvait 
encore  recouvrir  autre  chose  que  des  vices  et  une 
insatiable  ambition.  La  protection  qu'il  accordait 
aux  chrétiens  de  la  Gaule  et  des  autres  contrées 
soumises  à  son  pouvoir  avait  excité  en  eux  une  vé- 
nération qui  était  partagée  par  les  chrétiens  du 
reste  de  l'Occident  et  même  par  ceux  de  TOrient. 
Les  partisans  de  la  nouvelle  religion,  répandus 
dans  tout  l'Empire,  y  formaient  une  société  unie 
et  au  sein  de  laquelle  les  mêmes  impressions  circu- 
laient avec  rapidité.  Le  nom  de  Constance  était 
prononcé  dans  toutes  les  églises  avec  vénération , 
et  quand  la  persécution  eut  commencé,  il  le  fut 
dans  toutes  les  prisons  de  l'Empire  avec  reconnais- 
sance et  admiration. 

L'ordre  de  persécution  ne  fut  arraché  à  Diocté- 
tien que  par  les  instances  réitérées  de  Galère.  Le 
vieil  empereur  résista  pendant  tout  un  hiver  à  l'in- 
fluence  du  collègue  redoutable  qu'il  s^était  donné. 
. 

*  A.  Bioci^oT,  Mist,  de  ta  destruction  du  Paganisme  en 
Occident, 


Il  fallut  recourir  au  mensonge  et  à  la  calomnie , 
faire  parler  des  oracles,  supposer  des  crimes,  in- 
cendier le  palais  impérial  et  inspirer  à  Dioclétieo' 
la  crainte  que  les  chrétiens  ne  voulussent  attenter 
à  ses  jours,  pour  lui  arracher  les  décrets  à  l'aide 
desquels  on  espérait  anéantir  le  nouveau  culte  et 
tous  ses  pariisans. 

Ces  décrets  d'extermination  portaient  en  sub- 
stance :  les  églises  seront  renversées  et  les  livres 
saints  brûlés  ;  les  chrétiens  seront  privés  de  ton» 
honneurs,  de  toutes  dignités  et  condamnés  au  sup- 
plice sans  distinction  d^ordre  et  de  rang;  ils  pour- 
ront être  poursuivis  devant  les  tribunaux  et  ne 
pourront  poursuivre  personne,  pas  même  en  récla- 
mation de  vol,  réparation  d'mjuresou  d  adultère; 
les  affranchis  redeviendront  esclaves.  Un  édit  par- 
ticulier frappait  les  évèques,  ordonnait  de  les  met- 
tre aux  fers  et  de  les  forcer  à  abjurer. 

La  persécution,  commencée  dans  les  villes  où 
résidait  l'Empereur,  s'étendit  bientôt  à  toutes  les 
provinces  de  TEmpire. 

a  De  toutes  parts,  dit  M.  de  Chateaubriand  dans 
un  admirable  récit  qui  résume  Eusèbe  et  Lactanœ, 
on  entend  les  églises  s'écrouler  sous  les  mains  des 
soldats  ;  les  magistrats ,  dispersés  dans  les  temples 
et  dans  les  tribunaux,  forcent  la  multitude  à  sacri- 
fier; quiconque  refuse  d'adorer  les  dieux  est  jugé 
et  livré  aux  bourreaux;  les  prisons  regorgent  de 
victimes;  les  chemins  sont  couverts  de  troupeaux 
d'hommes  mutilés  qu'en  envoie  mourir  au  fond  des 
mines  ou  dans  les  travaux  publics.  Les  fouets,  les 
chevalets,  les  ongles  de  fer,  la  croix,  les  bêtes  fé* 
roces  déchirent  les  tendres  enfants  avec  leurs  mè- 
res; ici  on  suspend  par  les  pieds  des  femmes  nues 
à  des  poteaux,  et  on  les  laisse  expirer  dans  ce  sup- 
plice honteux  et  cruel;  là ,  on  attache  les  membres 
du  martyr  à  deux  arbres  rapprochés  de  force  :  les 
arbres,  en  se  redressant,  emportent  les  lambeaux 
de  la  victime.  Chaque  province  a  son  supplice  par* 
ttculier  :  le  feu  lent  en  Mésopotamie,  la  roue  dans 
le  Pont,  la  hache  en  Arabie,  le  plomb  fondu  en 
Cappadoce.  Souvent,  on  apaisela-soif  du  confes- 
seur, et  on  lui  jette  de  l'eau  au  visage  dans  la 
crainte  que  l'ardeur  de  la  fièvre  ne  bâte  sa  mort. 
Quelquefois,  fatigué  de  brùkr  séparément  les 
fidèles,  on  les  précipite  en  foule  dans  je  bûcher  : 
lettrs  os  sont  réduits  en  poudre  et  jetés  au  vent  avec 
leurs  cendres...  Les  villes  sont  soumises  à  des  juges 
militaires,  sans  connaissances  et  sans  lettres,  qui 
ne  savent  que  donner  la  mort.  Des  commissaires 
font  les  recherches  les  plus  rigoureuses  sur  les 
biens  et  les  propriétés  des  sujets;  on  mesure  les 
terres,  on  compte  les  vignes  et  les  arbres,  on  tient 
registre  des  troupeaux.  Tous  les  citoyens  de  l'Em- 
pire sont  obligés  de  s'inscrire  dans  le  livre  da  cens, 
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devenu  un  livre  de  proscriptioa.  De  crainte  qu'oa 
ne  dérobe  quelque  partie  de  sa  fortane  i  l'avidité 
de  l'Empereur,  on  force,  par  la  violence  des  sup- 
plices, les  enfiints  i  déposer  contre  leurs  {Jères,  les 
esclaves  contre  leurs  maîtres,  les  femmes  contre 
leurs  maris.  Souvent  les  bonrreaui  contraignent 
des  malheureux  à  s'accuser  eux-mêmes  et  A  s'attri- 
buer des  richesses  qu'ils  n'ont  pas.  Ni  la  caducité 
ni  la  maladie  ne  sont  une  excuse  pour  se  dispenser 
de  se  rendre  aux  ordres  de  l'exécuteur  :  on  ^ît 
comparaître  la  douleur  même  et  l'infirmité.  Afin 
d'envelopper  tout  le  monde  dans  des  lois  tyranni- 
(|ues,  OD  ajoute  des  années  à  l'enfance,  on  en  re- 
tranche à  la  vieillesse  :  la  mort  d'un  homme  n'àté 
rien  au  trésor  de  Galérius,  et  l'Empereur  parlage 
la  proie  avec  le  tombeau;  cet  homme,  rayé  du 
nombre  des  humains,  n'est  point  eP^cé  du  rÂle  du 
cens,  et  il  continue  de  payer  pour  avoir  eu  le  mal- 
heur de  vivre.  Les  pauvres,  de  qui  on  ne  pouvait 
rien  exiger,  semblaient  seuls  i  l'ahri  des  violences 
par  leur  propre  misère,  mais  ils  ne  sont  point  à 
l'abri  de  la  pitié  dérisoire  du  tyran  :  Galérius  les 
&it  entasser  dans  des  barques  et  jeter  ensuite  au 
fond  de  la  mer, afin  de  les  guérir  de  leurs  maux...  > 
En  recevant  communication  des  lois  rendues  par 
Koclétien  et  par  Galère .  Constance  se  trouva  dans 
une  vive  perplexité.  Il  ne  larda  pas  à  apprendre 
toutes  les  barbaries  auxquelles  étaient  livrés  des 
hcHnmes  qu'il  estimait  i  cause  de  leurs  principes  et 
de  leurs  mœurs.  Maximien  Hercule  avait  ordonné 
en  Italie  de  se  conPormer  aux  décrets  de  persécu- 
tion. Constance  chercha,  au  contraire,  î  éluder 
leur  exécution;  mais  il  se  lui  fut  pas  possible  de 
résiler  aux  ordres  positifs  de  l'Empereur  et  surtout 
an  zèle  religieux  de  quelques  magistrats  dévoués 
au  paganisme,  et  qui,  sous  lui,  gouvernaient  les 
provinces.  Plusieurs  martyrs  furent  mis  ft  mort  en 
Espagne;  mais  dans  la  Gaule,  oCi  il  habitait,  et 
dans  la  Grande-Bretagne,  qu'il  venait  de  conqué- 
rir, il  réussit  à  préserver  les  chrétiens  du  supplice, 
etcmt  avoir  assez  fait  ai  laissant  démolir  leurs  égli- 
ses et  brûler  leurs-livres  sacrés  par  les  païens  en 
fureur. 

-  Le  palais  de  Constance  renfermait  un  grand 
nombre  de  chrétiens  :  il  ne  pouvait  se  dispenser, 
au  moins  autour  de  lui,  de  ^ire  eiéculer  les  lois 
impériales.  Il  annonça  donc  A  tous  ceux  qui  se  irou- 
Tsient  parmi  ses  gardes,  ou  qui  possédaient  des 
charges  à  sa  cuir  qu'il  MIait  sacrifier  à  Jupiter 
s'ils  voulaient  rester  auprès  de  lui ,  le  moment 
étant  venu  de  choisir  entre  leur  prince  et  leur  dieu. 


.  leur  résolution,  Constance  manifesta  sa  pensée ,  fi 
déclara  qu'il  ne  pouvait  accorder  sa  confiance  à 
des  apostats;  qu'il  n'espérait  pas  que  ceux  qui,  |)ar 
intérêt,  abandoiutaient  leur  dieu  se  fissent  scru- 
pule de  trahir  leur  prince,  et  il  les  congédia;  mais, 
jugeant  que  ceux  qui  avaient  été  fermes  dans  leur 
religion  pn^vèreraient  dans  leur  fidélité,  il  Us 
garda  auprès  de  lui  et  les  combla  de  bienfaits. 

Abdication  de  Dlocléiien  et  de  Maiimien  (30j).  ->-  CoDira^icc 
empereur  (an*  305  el  306). 

Ce  Fut  au  moment  où  la  persécution  coniiouait 
avec  toute  sa  violence,  que  Dioclétien  se  décida  à 
abdiquer  l'Empire:  Maiimien  suivit  son  exemple. 
Par  cette  double  abdication,  Galère  et  (Constance 
devinrent  empereurs.  Le  dernier  acte  d'auioiiié 
des  deux  augustes  qui  allaient  rentrer  dans  la  vie 
privée  fut.de  désigner  les  césars.  Galère,  qui  avait 
exigé  leur  abdication,  dicta  leur  choix  :  le  ccsar- 
d'Orient  fut  Daza  Maximin,  neveu  de  Galère,  et  le 
césar  d'Occident  Valérius  Sévère ,  son  favori. 

Constance  Chlore  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa 
nouvelle  dignité.  Un  an  après  son  élévation  i  l'Em- 
pire, il  mourut  A  Éboracum  (York),  ville  de  la 
Grande-Bretagne,  où,  un  siècle  auparavant,  l'em- 
pereur Septime  Sévère  avait  aussi  fini  ses  jours.  Con- 
stance venait  de  repousser  les  Pietés ,  peuple  calé- 
donien dont  les  incursions  désolaient  le  pays.  Son 
fils  Constantin ,  échappé  aux  embûches  de  Galère, 
arriva  à  temps  pour  recueillir  son  dernier  soupir. 
Constance,  avant  de  mourir,  l'institua  son  héritier, 
à  l'exclusion  de  ses  autres  enfants  et  le  recom- 
manda à  ses  soldats.  Après  la  mon  du  père,  l'ar- 
mée ,  Adèle  à  ce  dernier  vœu ,  proclama  le  fils  em- 
pereur. 


CHAPITRE  IX. 
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ComiiKiicetaent  du  rtgoe  de  Coairinlin.  —  UMre  loi  reflutle  illr«- 
i'atiguiu.—liatrn  rooire  IM  Praiiei.  —  DiUi  toU  (Tiiki  U>rte 
mx  béln.  —  Détatlilioni  de  l'onitlalin  «n  Cprmtnte.  —  Gnmdc 
coalilkn  dn  GermvDtctdr*  Vrinct.  — Leur  dcftife.  — idminA-i 
IralioD  de  CooiliDlin  daoi  la  Gaule.—  CoaiUnlia  wnl  emprrtur. 


lo  cJTile.— Ad- 


t  KEmplrc.—  DniMon  tenilorlile.  - 

miaulTiiioa  militaire.  —  Admiaialraliot 

gitt  et  liluation  du  chriitlaiiDoie.  —  OaodilHM  du  peuple.— Cw- 


(De  ranawil'aa  337.} 


ConuDeiKcment  du  règne  de  ÙHUMntiD.  - 
le  lirre  i'imguste. 


■  Gtlèct  lui  refuie 
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gnité  de  césar.  Suivant  Procope,  cette  princesse, 
honorée  par  TËfi^lise  du  nMi  de  saiiite,  était  née 
dans  une  bourgade  de  la  Bytbinie.  Quelques  au-' 
teurs  la  Ibnt  naître  aux  environ»  de  Camulodunum 
(Golchester),  dans  la  Grande-Bretagne;  d'autres 
prétendent  qu'elle  était  Gduloiae,  et  dn  pays  des 
Tré vires;  enfin  Keii  est  quif  lui  attribuent  une  ori-» 
gine  Franque,  se  fondant  sur  ce  que  son  fils  aurait 
fait  graver  sur  une  table  de  marbre  une  défense  à 
ses  descendants  de  s'allier  par  mariage  à  aucune 
nation  éirangère,  excepté  â  la  nation  des  Francs. 
D'après  ces  auteurs ,  Constantin  serait  presque  un 
parent  des  ancêtres  de  Clovis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Hélène  montra  en  toutes  circonstances  beaucoup 
de  bienveillance  pour  les  peuples  de  la  Gaule,  et 
fit,  dans  cette  contrée,  bâtir  et  décorer  un  assez 
grand  nombre  d  églises  dignes,  par  leur  magni- 
ficence, de  la  mère  d'un  empereur  chrétien  et  toql- 
puissant. 

Galère  vit  avec  dépit  l'élévation  du  fils  de  Con- 
stance à  l'Empire;  il  n'ignorait  point  que  ce  prince, 
en  Héritant  des  Ë(ats«de  son  père,  héritait  aussi  de 
l'affection  que  tous  les  chrétiens  portaient  à  l'Em- 
pereur, qui  s'était  opposé  à  la  persécution.  Galère, 
que  cette  persécution  même  avait  éclairé,  avait 
compris  que  la  société  chrétienne  n'était  pas  seule- 
ment wke  secte  religieuse  redoutable  par  ses  doc- 
trines et  par  ses  desseins,  mais  qu'elle  était  aussi 
un  parti  politique  dont  l'appui  pouvait  au  besoin 
servir  à  un  augusia  qui  voudrait  dominer  tous  ses 
collègues.  La  dignité  impériale  conférée  à  Constan- 
tin renversait  tous  les  projets  conçus  pour  recon- 
struire le  vieil  édifice  du  paganisme.  Le  premier 
mouvement  de  l'empereur  d'Oriept,  lorsque,  sui- 
vant l'usage,  on  lui  notifia  l'avènement  du  nouvel 
empereur  des  Gaules ,  en  lui  présentant  son  image 
couronnée;  de  lauriers,  fut  de  faire  brûler  cette 
image  et  de  le  déclarer  ennemi  de  l'Empire;  mais 
on  lui  fit  craindre  de  susciter  une  guerre  civile,  et 
il  se  résigna  à  envoyer  la  pourpre  au  fils  de  Con- 
stance. Toutefois,  au  lieu  du  titre  d'auguste,  il  ne 
lui  accorda  que  celui  de  césar,  et  ce  fut  Sévère, 
le' césac  d'Orient,  qu'il  nomma  empereur.  De  son 
côté ,  satisfait  de  l'autorité  réelle  qu'il  possédait, 
Constantin  ne  crut  pas  non  plus  devoir  commencer 
une  guerre  civile  pour  reconquérir  un  vain  titre  : 
il  avait  d'ailleurs  une  entreprise  plus  importante  â 
achever. 

Guerre  contre  les  Francs.  —  Deux  rois  Francs  livrés  aux  bétes 

(an  307). 

Les  Germains,  voyant  Constance  occupé  à  com- 
battre les  Pietés,  avaient  de  nouveau  franchi  le 
Rhin,  et  désolaient  les  provinces  septentrionales  de 

Gaule.— Parmi  les  plus  acharnés,  on  remarquait 


denx  rois  on  cheft  de  Francs,  Ascaric  et  Radagaîse, 
qui,  bien  que  liés  par  un  traité  conclu  ayeeCoo* 
stance,  dont  ils  recevaient  une  solde  de  guerre,  ne 
s'élaient  pas  fiiit  scrapttle  de  prendre  le»  armci 
contre  son  fil8>  jugeant  qae  louti!  ocrasioB  deve- 
nait légitime  pour  venger  les  récentes  défoîiet  et 
leor  natioit 

A  soa  retour  de  Bretagne,  Constanthi  marcha 
contre  les  Germains,  qu'il  repoussa  au-delà  dn 
fleuve.  R  vainquit  aussi  les  Francs  et  fit  prisonnicif 
les  deux  rois,  dont  la  trahison  lui  parut  mériter 
un  chàtionent  exemplaire.  Après,  avoir  feit  proiae- 
ner  ces  nnlhenreux  dans  toutes  les  viktes  situées  sur 
la  frontière  rhénane,  il  les  amena  en  triomphe  duiê 
la  grande  cité  de  Trêves,  où  il  fiaisait  sa  résidenee; 
et  il  les  exposa  aux  bétes  de  Tampliithéâtre. — Cette 
vengeance  cruelle  rappelait  l'ancienne  férocité  des 
triomphateurs  romains ,  faisant  mourir  par  la  hache 
du  bourreau  les  rois  qui  avaient  servi  d'ornenaait 
à  leurs  triomphes.  ^  R  parait  d*ailleurs  que  les 
Francs  avaient  opposé  aux  légions  de  Constantin 
une  résistance  qni  rendait  sa  victoire  plus  glo- 
rieuse; oat,  afin  d'en  perpétuer  k  souvenir,  il 
institua  des  jeux  publics  et  des  courses  de  chevaox. 

Dévastations  de  Constantin  en  Germanie.  —  Grande  coalitiitt 
des  Germains  et  des  Francs. -rLeur  déraite. 

Constantin  franchit  lui-même  le  Rhin,  et  entra 
dans  le  pays  des  Bructères,  qu'il  livra  as  pillage. 
Les  bourgades  furent  brûlées,  les  troupeaux  égor- 
gés, les  hommes,  les  femmes  et  les  vieiUards  mti^ 
sacrés.  Les  prisonniers ,  en  petit  nombre,  auiqocU 
on  n'ôta  pas  la  vie  sur  le  champ  de  bataille,  fiutit 
chargés  de  chaînes  et  livrés  aux  Kons  dn  cirqne. 
Ces  horribles  ravages,  ces  exécutionos  atrœs,  loin, 
d'abattre  le  courage  des  peuples  qui  fonnaJent  la 
confédération  des  Fraies,  irritèrent  leur  fincur; 
les  Bructères,  les  Chamaves,  les  Ghérusques  se  Jh 
guèrent  avec  d'autres  nations  germaines,  telles  qpie 
les  Alemans,  les  Tubantes  et  les  VangîMs.  Uafc 
armée  formidable  f ranclnt  le  Rhin  et  marcha  con- 
tre la  résidence  impérialcOn  raconte  qu'alors, 
de  connaître  le  nombre  et  les  projets  de  ses 
mis,  Constantin  employa  le  stratagème  dooi  Sor- 
torios  s'était  servi  pour  entrer  dans  le  cainp  des 
Kimris  et  des  Teutons.  Revêtu  dn  costume  ger- 
main, et  suivi  seulement  de  deux  hommes  dévoués, 
it  pénétra  au  milieu  des  Francs,  causa  mec  les 
cheis,  dont  il  parlait  probablement  la  langue  avec 
facilité,  observa  leurs  dispasitions ,  reconnut  lemrs 
forces  et  leur  fit  croire  que  l'empereur  était  absent; 
ensuite,  revenu  dans  son  camp,  il  attendit  de  pied 
ferme  les  ennemis,  qui  vinrent  l'attaquer  avec  ton- 
tes  leurs  forces  réunies,  et  sur  lesquels  il  remporta 
nne  victoire  complète.  —  Après  les  avoir  repousses 


ao-deH  du  Rhin,  M  vrahit  proMger,  par  deoM- 
TMta  définue*,  la  rive  dn  Senvr,  déjA  tiëriasée 
de  forteresse»,  et  II  établit,  de  distance  en  dis- 
UDce,  des  campa  et  des  cfaMeanx  -fortifiés;  il  plx^a 
SOT  le  fienve  nne  ttatioD  de  vatsBêaus,  et  ordoona 
l'établissement  d'tm  pont  dans  la  cohmie  Affrippj- 
oienae(Golo(pir),aftQ  d'tlre-CB  mesure  de  se  porter 
'quand  ille  vondr»t  surle  territoire  ennemi. 

Ces  mesnres  prises  contre  les  inraMms  des  Or- 
mains  les  arrtlèreat  fiendant  qoelqae  temps;  mais 
les  guerres  diverses  des  compétiteurs'  A  rEm^re 
oHraient  trop  soovent  aux  Barbares  des  occasioas 
de  suivre  leor  penchant  naturel  et  de  pénétrer  dans 
la  Cante. 

AdMlnatntkm  de  CanBntta  dBi  U  Carie. 

CoDBtaaiin  tait  à  profit  les  aimées  de  paix  qui 
juivireol  ses  victoires  pour  réédifier  plusieurs  villes 
«t  pour  en  embelUr  quelques  autres.  Il  releva  les 
murailles  de  Trêves,  qui  avaient  été  en  partie  ren- 
versées par  If'S  Francs.  Il  fit  construire  dans  celte 
ville  un  grand  cirque  et  plusieurs  basiliques.  Il 
acheva  la  resiauration  d'ÂuguModunum,  commen- 
cée par  son  père  Constance.  Touché  de  la  mistre 
des  babitaoLs  de  la  ville  et  des  campagnes  voisines , 
il  leur  fit  remÎKe  de  tout  ce  qu'ils  devaient  au  trésor 
impérial  depuis  cinq  ans,  et  il  réduisit  d'un  quart 
leur  tribui  annuel.  La  cité,  reconnaissante,  quitta 
1  cette  époque  sou  nom,  qui  rappelait  les  bienfaits 
'd'AuQUSie,  et  s'appela  Flavia,  en  l'honneur  de 
Goostaotin,  dont  le  nom  de  lamille  était  Flavius; 
mais  cette  dénomination  nouvelle  ne  fut  pas  adoptée 
par  les  autres  habilauts  de  la  Gaule.  L'ancien  nom 
.conserva  la  prééminence;  contracté  eo  celui  d'Au- 
tan, il  sert  même  encore  aujourd'hui  à  désigner 
.la  ville  nuderiife. 

ConiUntin  Kul  empereur  (323^  —  Sa  conrenkiD  (337). 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  histoire  de 
raconter  comment  Consianlin,  devenu  un  des 
quatre  empereurs  qui,  dorant  la  vieillesse  de  Ga- 
lère, régnèrent  simultanément,  fut  débarrassé,  par 
la  mort  on  par  la  victoire,  de  tous  ses  compéti- 
teurs, et  réunit  de  nouveau  sous  un  seul  sceptre  cet 
empire  queDioclélien  avait  cru  trop  vaste  pour  ne 
pas  être  partagé.  Cet  événement,  ainsi  que  la  vic- 
toire sur  Masence,  après  laquelle  le  labarum,  orné 
d'une  croix,  devint  l'étendard  impérial,  la  fonda- 
tion de  Onstanlinopolis,  la  conversion  de  l'Empe- 
reur au  christianisme,  appartiennent  à  l'histoire 
générale  de  l'empire  romain. 


de  la  poarpr»«t  qni  ne  nt  ftas,  c*mme  DiocK> 
tien ,  trouver  un  dédomoagemeM  i  l'Ëmptre  dans 
les  Iakues  de  ton  jardin,  sa  trahiseo  et  sa  mort, 
l'amour  ineesiuan  de  Fawtaponr  Crispas,  le  sup- 
plice de  «e  Ws  «tué  de  l'Enpefeur,  qui  s'était  dis- 
tingué dans  la  guerre  contre  les  Francs,  la  mort  de 
Fausla ,  immolée  auK  mina  de  l'ianoceot  Crispus , 
sont  des  faits  q«i  dépendmt  de  la  Biographie  de 
OoaattDlia. 

Numlle  cvoMituliM  toiiée  1  l'Ëmptre.  —  Or^oiiation  du 
OoviimeinentdaDiUGaule.— DivliioDteiTiioriale.— Admi- 
ninniioD  dHle. 

OanataBlinAit^  Iom  tes  empereur  celai  qui  ap- 
porta Je  flcM  de  changements  i  la  con&tituiioB  de 
l'Empire.  Mous  allous  jeter  un  coup  d'ceil  sur  les 
résultats  de  son  administration  ea  ce  qui  tOBCbi 
particulièrement  les  Gaules. 

Sous  l'admiuistralion  de  Maiimien,  la  Gaule 
avait  reçu  une  organisation  territoriale  qui  portait 
i  onze  le  nombre  des  gouvernements.  Can»>Iantin, 
par  des  circonscriptions  nouvelles,  éleva  le  nombre 
des  provinces  à  quatorze.  Par  la  suite,  et  eu  raison 
des  nouvelles  divisions  adoptées  par  d'autres  em- 
pereurs, on  compta  dix-sept  provinces  au  temps 
d'HoDorius. 

Voici  quelles  étaient,  sous  Constantin,  les  qua- 
torze proviuces  des  Gaules:  Les  deux  Getmanies, 
les  deux  Provinces  belgiques,  les  deux  Lugduuai- 
ses,  lesdeus  provinces  des  Alpes,  la  Celtique,  l'A- 
quitaine, les  deux  Narbonnaises ,  la  Novenipopula- 
uie  et  la  Viennoise. 

Constantin  songea  d'abord  i  détruire  l'impor- 
tance du  préfet  du  prétoire,  qui, chef  de  la  garde 
de  l'Empereur,  avait  si  fréquemment  disposé  de 
l'Empire;  au  lieu  de  cet  officier  unique,  et  dont 
l'autorité  s'étendait  sur  toutes  les  armées,  il  en 
nomma  quatre  à  la  fois,  un  pour  l'Orient,  un  pour 
ruiyrie,  un  pour  l'iulie  et  un  pour  les  Gaules;  et, 
de  chefs  militaires  qu'ils  étaient,  il  en  fit  des  fonc- 
tionnaires civils,  leur  6tant  toute  espèce  de  com- 
mandement sur  les  gens  de  guerre.  11  créa  deux 
grands  officiers  qui  eurent  le  titre  de  maîtres  de  la 
milice,  l'un  eu  Occident,  avec  le  titre  de  maître  de 
l'infanterie,  et  l'autre  en  Orient,  avec  celui  de  maî- 
tre de  la  cavalerie. 

La  préfecture  des  Gaules  comprenait  trois  vica- 
riats congés  à  des  lieulerïaolsdu  préfet  du  pré- 
toire; c'étaient  le  vicariat  des  Gaules,  divisé  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  celui  d'Espagne,  composé  de 
huit  provinces,  et  celui  de  Bretagne,  partagé  eo 
cinq  provinces. 
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vinciarum\  son  Heuteoant  immédiat,  avaient  le 
titre,  les  uns  de  présidents,  les  autres  de  procotT" 
suis.  Sous  ces  gouYeraeurs  étaient  des  comtes 
civils,  qui  présidaient,  dan's  chaque  cité  particu- 
lière, à  Tadministratioa  de  la  justice  et  des  finan- 
ces. 

Par  ce  nom  de  cités  il  ne  faut'  pas  comprendre 
^ulement  des  villes ,  mais  bien  une  certaine  éten- 
due de  territoire  habitée  primitivement  par  un 
peuple  gaulois  ayant  un  nom  et  une  organisation 
distincts. — Au  v®  siècle,  on  comptait  dans  la  Gaule 
1  lô  cités.— La  France,  avec  la  Frontière  du  Rhin,  et 
sans  y  comprendre  la  Suisse,  Formait,  sous  TEm- 
pire,  103  départements;  en  y  ajouant  le  territoire 
helvétique,  qui  Faisait  partie  de  lancienne  Gaule, 
on  eût  à  peu  près  complété  le  nombre  de  115.— La 
division  par  cité  était  donc  analogue  à  notre  divi- 
sion départementale. 

En  dehors  de  la  hiérarchie  civile,  mais  soumis 
encore  au  préFet  du  prétoire,  se  trouvaient  plu- 
sieurs grands  oFficiers  placés  à  la  tète  d*adminis- 
trations  particulières;  c'étaient  : 

Un  maître  des  officiers  de  l'Empire  {magister 
officiorum  Imperii),  qui  avait  sous  sa  direction 
'liuit  Fabriques,  savoir  :  1^  à  Ârgentoratum  (Stras- 
bourg), une  de  toutes  armes;  2^  à  Matisco  (  Màcon), 
une  de  flèches  ;  3^  à  Auguslodunum  (Âutun),  une 
de  cuirasses  ;  4°  dans  la  cité  des  Suessions  (Soissons), 
une  de  boucliers,  de  cuirasses  et  de  machines  de 
siège  (batistes);  6^  dans  la  cité  des  Rèmes  (Reims), 
une  de  bracelets  militaires  (spalarià)  ;  6^  dans  la 
cité  des  Trévires  (Trêves),  deux  :  Tune  de  boucliers, 
et  Tautre  de  balistes;  7^  dans  la  cité  des  Ambianes 
(Amiens),  une  de  bracelets  et  de  boucliers. 

Le  comte  des  largesses  sacrées  (comes  sacra- 
mm  largitionum\  qui  gardait  le  trésor  public  du 
prince  {sacrum  œrarium  *).  Cet  officier  avait  sous 
ses  ordres  deux  examinateurs  de  comples(rationaies 
summarum);  quatre  trésoriers  (prœpositi  tlie- 
saurorum),  établis  dans  la  cité  des  Trévires  et 
dans  les  villes  de  Lugdunum,  d'Arélate^de  Né- 
mausus;  trois  collecteurs  ou  intendants  des  impôts 
(  procuratores  monelœ)  (à  Lyon ,  à  Arles  et  à  Trê- 
ves); six  directeurs  d'ateliers  où  se  Fabriquaient 
toutes  sortes  d'armes  et  de  machines  de  guerre 
(  procuratores  gyneciorum)  ;  c«s  ateliers  étaient 

*  C'est  daiM  ce  trésor  qu'on  paiiait  pour  le»  libéralités  du 
prince.  Les  fonds  qui  y  étaient  versés  provenaient  des  revenus 
ordinaires,  extraordinaires  et  casuels;  mais  on  n'y  versait 
que  l'excédant  des  receltefl  après  que  les  charges  et  les  déj^en- 
ses  publiques  avaient  été  acquittées.  Ce  n'était  qu'avec  cet 
excédant  que  le  prince  pouvait  faire  ses  largesst>s.~Voir,  dans 
Je  Code  Justinien  et  \t  Digeste,  les  litres  relatifs  à  chaque 
office.  Voir  aussi  h  Notice  des  dignités  de  l'Empire  (Noti- 
lia  digniutum  linperii)  et  la  Notice  des  Gaules  (Noliiia  Gal- 
Uanim). 


établis  à  Arles ,  à  Lyon,  à  Reims,  à  Touraay,  2 
Trêves  et  à  Autun;  trois  directeui;s  des  manu- 
Factures  d'ouvrages  en  laine,  Tun  procurator 
lanifici,  et  les  deux  autres  procuratores  bapido* 
rum  (directeurs  des  teintureries),  le  premier  établi 
à  Vienne,  les  deux  autres  à  Narbonne  et  à  Tou- 
lon (TelO'âfartius);  trois  préposés  {prœposfti 
brambaricariorum ^  sive  argentariorum)  aux 
ateliers  de  damasquinerie  d'Arles,  de  Reiois  et  de 
Trêves;  enfin  un  préposé  aux  transports  {prœpo- 
situs  bastargœ). 

Le  comte  des  affaires  privées  {cornes  rerum  pn- 
vatum\  qui  avait  Tintendance  des  domaines^  des 
biens  privés  du  prince  ;  sous  ses  ordres  étaient  pla* 
ces  deux  inspecteurs  {rationales)^  trois  intendants 
ou  directeurs  {procuratores)  et  un  préposé  aux 
transports  des  objets  privés. 

L'administration  de  la  justice  n'était  pas  uni- 
Forme  dans  toute  la  Gaule.  La  Narbonnaise,  l'Aqui- 
taine et  la  plupart  des  provinces  du  midi  étaient 
généralement  soumises  au  droit  romain;  mais  la 
plus  grande  partie  de  la  Belgique,  et  notamment 
les  peuples  voisins  du  Rhin,  avaient  conservé  leurs 
tribunaux ,  leurs  Formes  de  justice  et  la  plupart  de 
ces  coutumes  qui  Formaient  la  loi  de  leurs  ancê- 
tres. On  en  voit  la  preuve  dans  le  régime  de  la 
communauté  des  biens  entre  époux  qui  existait 
dans  la  Gaule  du  temps  de  César,  et  qui  s*est  per- 
pétué jusqu'à  nos  jours.  De  cette  accesssion  d'une 
partie  des  Gaulois  seulement  à  la  jurisprudence  ro- 
maine est  résultée,  plus  tard,  l'ancienne  division 
de  la  France  en  pays  coutumier  et  en  pays  de  droit 
écrit. 

On  a  remarqué  comme  une  singularité  des  I<m$ 
gallo-romaines  la  déFense  Faite  aux  Femmes  gau- 
loises de  plaider  devant  un  tribunal  autrement  que 
dans  leur  propre  cause,  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  les  Femmes  exerçaient  réellement  dans  la  Gaule 
la  proFession  d'avocat.  C'était  sans  doute  un  reste 
des  anciens  usages,  qui,  dans  certaines  contrées. 
Faisaient  prendre  les  Femmes  pour  arbitres  et  pour 
juges.  Dépouillées  de  ces  dernières  Fonctions ,  les 
Femmes  auraient  conservé,  à  la  place  du  droit  de 
prononcer  un  jugement,  celui  d'émettre  un  avis  et 
de  soutenir  une  opinion. 

La  réunion  de  la  Gaule  à  l'empire  romain  ne  dé- 
truisit pas  le  droit  des  Gaulois  de  se  réunir  en  as- 
semblées générales;  mais,  en  limitant  les  objets 
sur  lesquels  il  était  permis  à  ces  assemblées  de  dé- 
libérer, en  leur  ôtant  le  pouvoir  de  rendre  la  justice 
et  celui  de  Faire  des  lois ,  on  ôta  au  peuple  toute 
envie  d'assister  à  des  réunions  qui  ne  pouvaient 
plus  avoir  pour  résultat  que  la  consécration  de 
quelques  impôts.  Le  découragement  et  le  dégoût 
devinrent  tels  par  la  suite ,  qu'au  v^  siècle  il  Fallait 
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des  édi(8  et  des  amendes  pour  forcer  les  ma(pstrats 
des  provinces  et  les  dépatés  à  se  rendre  aux  assem- 
blées générales  ^ 

AdmioistratioD  militaire. 

La  détermination  de  Constantin  d'ôter  Tadminis* 
tration  et  la  direction  des  affaires  militaires  au  préfet 
du  prétoire  opéra  une  révolution  administrative,  les 
lieutenants  de  l'Empereur  ayant  jusqu'alors  réuni  à 
Tautorité  civile  et  au  droit  de  rendre  la  justice  le 
commandement  des  armées.  Constantin  changea 
aussi  le  mode  de  cantonnement  dçs  légions,  qui, 
jusqu'alors ,  avaient  été  seulement  établies  dans  des 
camps  ou  des  forteresses  sur  les  frontières.  Il  fit 
revenir  les  troupes  dans  Hntérieur  des  provinces, 
et  les  dissémina  dans  les  différentes  cités.  Ces  chan- 
gements contribuèrent,  il  est  vrai,  à  raffermir  la 
puissance  impériale,  à  empêcher  les  révoltes  mili- 
taires, et  à  prévenir  les  séditions  populaires;  mais  ils 
laissèrent  les  frontières  ouvertes  aux  Barbares.  Les 
troupes  s'amollirent  dans  les  garnisons  avec  les 
jeux  du  Cirque  et  des  théâtres;  elles  cessèrent  d'ob- 
server les  lois  rigoureuses  de  la  discipline,  et  ne 
furent  plus,  comme  autrefois,  toujours  prêtes  à 
entrer  en  campagne.  On  vit  sous  Julien  les  légions 
refîiscr  de  sortir  de  leurs  cantonnements  avant 
Tété,  et  le  général  obligé  d'attendre  le  mois  de 
juillet  pour  commencer  la  guerre.  La  séparation 
de  Tautorilé  civile  et  de  Tauiorité  militaire  eut 
aussi  de  graves  conséquences;  les  gouverneurs  des 
provinces  et  les  comtes  des  villes  n'eurent  plus, 
comme  auparavant,  des  moj^ens  de  réprcssion'con- 
tre  la  licence  des  soldats,  et  bientôt  même  les  chefs 
des  légions  osèrent  vendre  publiquement  leur  ap- 
pui aux  habitants  des  campagnes  pour  les  sous- 
traire aux  réquisitions,  aux  impôts  et  aux  tributs 
que  les  autorités  civiles  étaient  chargées  d'exiger 
aa  nom  de  l'Empereur. 

A  la  tête  de  l'administration  militaire  des  Gaules 
était  placé  un  maître  de  lune  et  de  Vautre  mi- 
lice {magister  utriusque  miiitiœ);  ce  grand  ofli' 
cier  de  l'Empire  étendait  son  commandement  sur 
la  Gaule ,  la  Grande-Bretagne  et  TEspagne;  il  avait 
deux  lieutenants,  l'un  général  de  la  cavalerie,  et 
l'autre  général  de  l'infanterie.  A  ceux-ci  étaient 
subordonnés  non -seulement  les  centurions  chefs 
de  cohortes ,  les  préfets  et  les  tribuns  chefs  de  lé- 
gions ,  mais  encore  les  ducs  {duces\  qui  comman- 
daient les  armées  ou  les  grands  districts  militaires, 
et  les  comtes,  chargés  également  du  commande- 
ment des  troupes  et  de  la  défense  d'une  partie  du 
territoire. 

1  Voyez  Sicmond ,  dam  set  Notes  sur  Sidoine  JpoUi- 
noire. 

HisL  de  France.  —  t.  i. 


On  comptait  dans  la  Gaule  cinq  grands  gouver- 
nements militaires  soumis  à  des  ducs  ou  à  des  com- 
tes :  le  district  à^Jrgeiïtoratum  (Strasbourg),  régi 
par  un  comte,  la  Province  séquanaise,  la  deuxième 
Belgique,  le  district  des  Armoricains  et  des  Ner- 
viens,  et  celui  de  Moguntiacum  (Maycnce),  soumis 
à  des  ducs.  La  plupart  de  ces  gouvernements  se 
subdivisaient  en  commandements  d'un  ordre  in- 
férieur. 

Les  pirates  francs  et  savons,  que  nqtis  avons  vus 
commencer  leurs  courses  vers  l'an  286,  n'avaient 
pas  cessé  leurs  déprédations;  les  Saxons  avaient 
même  formé  quelques  établissements  sur  des  points 
reculés  de  la  côte  du  nord-ouest  de  la  Gaule.  Afin 
de  s'opposer  à  leurs  dévastations,  le  gouvernement 
romain  dut  entretenir  dans  cette  partie  du  terri- 
toire gaulois  un  comte  du  rivage  saxon  {comes 
littori  saxonici). 

Constantin,  en  créant  dix  nouvelles  légions,  en 
avait  porté  le  nombre  â  cinquante- trois;  ce  nom- 
bre s'éleva,  par  la  suite,  jusqu'à  soixante -huit. 
On  y  syouta  des  troupes  d'Alains,  de  Sarmates,  de 
Goths  Taifaliens  et  d  autres  Barbares  à  la  solde  de 
l'Empire.  Plusieurs  de  ces  bandes  furent  établies 
dans  la  Gaule  :  ainsi,  on  trouve  dans  la  ville  des 
Garnules  (à  Chartres)  un  préfet  des  Lètes  teutoni- 
qnes  {prœf.Lœtorum  teutonicianorum);  à  Bayeux, 
an  Mans  et  à  Clermont,  un  préfet  des  Lètes  suèves; 
à  Rouen,  un  préfet  des  Lètes  francs;  à  Poitiers,  un 
préfet  des  Taifaliens;  à  Cora  (Cure,  dans  la  Nièvre), 
à  Reims,  à  Langres,  à  Autun,  des  préfets  des  Sar- 
mates. Ces  diverses  troupes  étaient  soumises  à  des 
chefs  qui  semblent  n'avoir  pas  lait  partie  de  la  hié- 
rarchie administrative  régulière. 

Enfin,  outre  ces  forces  de  terre,  le  gouverne- 
ment impérial  entretenait  dans  la  Gaule  des  forces 
navales.  Il  avait  éLibli  sur  les  lacs  et  dans  les  riviè- 
res des  stations  composées  de  barques  de  petite  di- 
mension; dans  les  fleuves  et  sur  les  côtes  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée,  des  flottes  composées  de 
galères  et  d'autres  navires.  —  Une  station  de  bar- 
ques {classis  barcariorum)  se  trouvait  à  Cularo 
(Grenoble);  une  autre  sur  le  lac  Léman.  La  flotte 
destinée  à  protéger  le  Rhône  et  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée avait  deux  ports  principaux,  Arles  et 
Vienne;  celle  qui  était  chargée  de  la  défense  de 
la  Meuse,  du  Rhin  et  des  côtes  de  l'Océan  voisines 
de  l'embouchure  de  ces  fleuves  avait  son  bassin  et 
ses  arsenaux  à  l'embouchure  de  la  Sambre,  suivant 
les  uns,  et  suivant  d'autres,  à  l'entrée  de  la  petite 
rivière  de  Sombre,  à  Witsand  {Itius-Porlus)^  où, 
jusqu'à  l'an  1330,  se  trouvait  un  assez  bon  port, 
qui  fut  alors  comblé  par  les  sables.  La  flotte  des- 
tinée à  défendre  le  rours  de  la  Seiue  et  le  littoral 
saxon  avait  un  port  à  Lutèce,  dans  cette  partie  de 
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rjile  ifi  laGUéjoûdepim^s'est  élevée  relise  de  Ifotre- 
J>aio^t  ^t  JU9  MUne  Ueu  4e  statioooewQRJt  à  Aa- 
ÂF^Vf  fr^ÂA  cairfkieat  de  fO'm  «;»  de  Ja  S^ine, 
qI^  çmx^  prmxH  W  wtel  wiMItfC  foi*^  b^u*  GeUe 
flotte  )Be  QOQwaM  la  flotte  de»  Aodéréoieo»  (classis 
Jnd^rwioflûJ'Uinii  sw  ftréfet  résidait  daos  la  CUé 
des»  Parisiens. — La  ioire^tia. Garonne,  n'étantpoint 
/exposées  aux  incursions  des  {nrates,  ne  renfermaient 
pas  de  flottes  chargées  spécialement  de  leurdé&oae. 

Administration  ecdéMSilique. 

Vddminislf  at|oo  ecdésiaiilivtte  des  provinGes  était 
calqn^e,  en  ^uelqne  jsprte»  mr  l'administration  ci- 
yjJie,  dont  toutes  les  divisions  territoriales  Jivaient 
élé  «doptée$.  Aiosi  m  vicairede»  Gaules4X>rrespoa- 
dait  uo  primat  des  Gauks;  w%  gouveroeors  des 
provinces  4:orrespQndaiApt  ,4«a  4v4qwu  inétrQp»- 
UtainSyCeuji  auxquels  on  donna  par  la  «aile  te  litre 
d'arcbevéque;  enfin  ans  comtes  soumis  au  |;oiiver- 
neur  /correspondaient  des  évéques  soumis  au  mé- 
tropolitain. Toute  la  hauLe  biérarcbie  et  Tadmiait- 
tration  de  l'Église  reposaient  sur  les  évèques-^Si , 
dans  Ie3  temps  primift,  pour  tire  un  di (^  évèqut, 
il  ne  «'agissait  qu^e  de  vivre  saintement  et  d'être 
tOMJpura  disposé  à  recevoir  le  martyre^  dans  les 
temps  postérieurs ,  et  quand  rigUseï  devenue  fyx^r 
santé  5  «ut  h  combattre  les  bérésies  pour  conserver 
la  pureté  de  ses  dosâmes ,  et  les  intrigues  de  cour 
ppur  faire  respecter  ses  privilège»,  l'épiscopat  de- 
vint «m  fardeau  bien  pesant.  Ant  vertus  et  d  la 
pureté  du  ebréiiea  un  évéque  devait  réunir  ie  ta^ 
lent  de  la  parole,  la  science  de  l'bomme  de  lettres, 
Ja  fermeté  de  Tboiqu^e  d^  bien,  et  Tbabilelé  de 
rhomme  d  État. 

#Aien  de  plus  complet  ex  de  plus  rempli,  dit 
M*  de  C3iateaubriand  ^  que  la  vie  des  prélata  du 
iv^  et  du  y®  siècle.  Un  évoque  baptisait,  confessait, 
prêchait,  ordonnait  des  pénitences  privées  ou  pur 
bliques ,  lançait  des  anatbèmes  ou  levait  des  excom- 
munications, visitait  les  malades,  assistait  les  mou- 
rants^  enterrait  les  morts,  rachetait  les  captifs, 
nourrissait  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphelins, 
fondait  des  hospices  et  des  maladreries,  adminis- 
trait les  biens  de  son  clergé,  prononçait  comme 
juge  de  paix  dans  des  causes  particulières,  ou  ar- 
bitrait des  différends  entre  des  villes  ;  il  publiait 
en  même  temps  des  traités  de  morale,  de  disci- 
pline et  de  théologie,  écrivait  contre  les  bérésiar* 
ques  et  les  philosophes,  s'occupait  de  science  et 
d'histoire,  dictait  des  lettres  pour  les  personnnes 
qui  le  oonsultaieat  dans  Tune  et  l'autre  religion , 
correspondait  avec  les  Églises  et  les  évèques ,  les 
moines  et  les  ermites,  siégeait  à  d^  conciles ,  i 

•  1  yft  DuceOBS  sur  la  Chute  de  V Empire  romain ,  la 
tmUmÊÊce  e$  btê  progrès  du  christianisme,  eU. 


des  synodes ,  était  af^é  aux  conseils  des  empe- 
reurs ,  cbar^^  de  négociations,  envoyé  à  des  usar- 
pa  leurs  ou  à  des  princes  barbares  pour  les  déstf- 
mer  ou  les  contenir  :  les  trois  pouvoirs,  religieux, 
politique  et  philosophique,  s'éttdent  concentrés 
dans  Tévèque.  » 

T^ogrés  et  iltaation  dû  «liristiMklsm^ 

Ce  ne  ftit  pas  toutefois  sous  Constantin  qne  l'É- 
glise obtînt  toute  l'influence  qu'elle  a  possédée  de- 
puis sous  tes  empereurs  romains.  Pendant  long- 
temps, et  même  jusqu'à  Fâge  de  quarante  ans, 
Gonstamin  avait  h  peine  adopte  les  pensées  et  les 
préceptes  du  christianisme  ^  comme  empereur,  il 
continuait  &  faire  profession  publique  de  paga- 
nisme, bien  quMl  accordât  sa  faveur  aux  chrétiens; 
il  ornait  également  d'offrandes  les  temples  des  an- 
ciens dieux  et  les  égUses  consacrées  au  Christ. 
Toutefois,  en  avançant  en  âge,  il  accorda  toujours 
plus  de  confiance  aul  ministres  du  nouveau  culte, 
il  leur  copBa  sans  partage  Véducation  de  ses  en- 
fants; mats  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  se  sentit  attaqué 
par  sa  dernière  maladie,  et  à  Tâge  de  soixante-trois 
ans,  qu'il  fût  admis  comme  catéchumène  daos  le 
sein  de  t'Ëglise  chrétienne.  Son  baptême  ne  pré- 
céda sa  mort  que  de  quelques  jours  seulement 

Cependant  l'Église,  qui  jusqu'à  Constantm  avait 
été  opprimée,  el  qui,  sous  ce  prince,  n'obtint  qu'une 
sorte  de  tolérance,  suite  de  la  bienveillance  im- 
périale, dut  aux  édits  de  cet  empereur  la  prépon- 
dérance qui  devint  plus  tard  son  partage.  Les 
conséquences  des  édits  de  Constantin  furent  im- 
menses; on  en  peut  jug'er  par  ce  passage  de  VBis- 
toire  ecclésiaslique  de  Fleury  : 

«Les  chrétiens  se  trouvèrent,  en  vertu  de  ces 
édits,  dans  une  situation  bien  différente  de  celle 
où  ils  étaient  depuis  trois  siècles.  Ils  considéraient 
avec  admiration  les  merveilles  de  la  puissance  di- 
vine, et  une  sainte  joie  éclatait  sur  leurs  visages. 
Us  bénissaient  Dieu  du  changement  si  étonnant 
dont  Ils  étaient  les  témoins  :  à  peine  en  croyaient- 
ils  leurs  propres  yeux  en  voyant  les  empereurs  em- 
brasser leur  religbn,  tai  croix  qui  jusqu'alors  avait 
été  en  opprobre  gravée  sur  les  drapeaux  de  l'Em- 
pire, les  exilés  rappelés,  les  biens  confisqués  resti- 
tués à  leurs  anciens  maîtres,  les  églises  ruinées 
rebâties,  de  nouvelles  reconstruites  avec  une  grande 
magnificence.  La  vue  d'un  tel  spectacle  les  trans- 
portait et  leur  paraissait  plutôt  un  songe  qu'une 
réalité.  Us  se  répandaient  en  actions  de  grâces,  et 
bénissaient  Dieu  du  merveilleux  changement  qu'il 
venait  d'opérer  sur  la  terre.  Les  dédicaces  des 
églises  étaient  des  fêtes  solennelles  :  les  évéqoes 
s'y  assemblaient  en  grand  nombre,  et  les  peaptei 
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y  acoooraient  en  fbole.  Fa  rencontre  des  parent»  et  | 
dee  amie  qui  se  retrcwrwJeot  appèe  vne  lon^çue  aé^ 
paralien  rendait  plue  aenaible  ronion  de  TÉgUiae, 
et  Hs  chantaienl  toiie  d'une  TOtx  deecantiquea^d'al^ 
légresae.  Les  évtques  s^appUqvaieiK  ans  saîmea  eé^ 
rémonies  et  oecopaient  le  peiqiki  do  cbaat  de» 
peaumes  et  de  la  leetnve  dee  salnieaÉoriiorea»,  et  les 
phi»  étoqventfi  d^énfre  eui  prooMçatenl  dee  dîe« 
cMrs- #B  KManges  et  d'aetkmfrde  grâces  pour  en^ 
lre(«nip  saintement  la<  joie  de  TassemMee.  » 

Il  peraft  k  FMstof  ien  jndkienx  4»  f»  Chmi&  da 
paganisme  en  Oeeêéknf,  qne  \t  enite  ehrétien'ent 
dans  la  Gaule  plus  de  peine  ès'étaMir,  eemme  reli- 
gion publique  et  dominante,  que  dans  le  reste  de 
l'Empire*  CM»  vielle  aaM'douee  de*  e»  que  la  reli- 
gion chrétienne  avait  Fait  principalement  des  pro- 
sétytes  dama  les  etoese»  paorrercfe  l»soeiélé,  parmi 
lea  Giiltivateyr»  et  tee  eselvveaL  Lea  homm^  dee 
ciBMaee  sepériieuve»,  emv  qui  élaieiil  en  peéseseioir 
de  lapnèseance  el  dee  rieheaaee»^  ceux  qni'  avaient 
rei;a  leeava«tage9defédlieation'et'de  IveivilieeH 
tioHj  devaîeM  voir  evtc  dédawrcee  croyance»  d»  hi* 
populace,  qui  aspiraient  â  d^enir  le  culte  de  FBoh 
pire-  el  qni  deinient  être  ploe  tard  to  nriiglbB  dtf 
monde.  Ile-  se  rap|)efaîent  avee  effroi  Kis  in^sorrec^ 
tions  des  Bagaudes  et  les  dévastaiionsMfni  enavaieiil 
été  le  eoneéquence  ;  ils  en  rendaient  mme  doote  la 
rellgion<  responsaMe.  lyaBletnre,  depoi»  le  rransfcr» 
d«  sMge  de  TEmpire  anr  les  rives'dtf  Bosphore  de 
Thraee,  ils  vivaient  éfoignéa  d»  dépositaire  de  la 
pmssanee  suprême;  pour  adopter  m^  nowean 
cniee ,  ils  levaient  pas ,  somme  les  hommes  riehes 
dee  pmvineesde  TOrient,  le  motif  de  ptaîreà  FEm- 
pereur  et  l'espoir  d'obtenir,  en^  retour  d'une  eom« 
plaisance  intéressée ,  des  richesses ,  dee  dignités-  et 
dee^  honneur».  -^  Pendent  qoelepie  temps  aussi  les 
princes  qui  gouvernaient  les  provineeeoecidenfales 
de  TEmpire  romain  se  montrèrent  peu  Asposés  b 
fhvoriser  It  culte  qu'à  la'  eour  impériale  on  se  plai- 
sait à  combler  de  Faveurs.  Déjà  TOeeident  s'opposait 
à  ce  que  voulait  l'Orient.  Rome,  qoi  devait  devenir 
un  jour  le  cité  sainte  dee  ehrériens ,  était  eneore  hr 
ville  sacrée  des  Paiens'...  G^est  du  sein  de  hi' Gaule 
cfue  noua  verrons  sortir  bientôt  cet  empereur  qn» 
tenta  de  ruiner  la  religion  du  Christ  et  de  rftta^ 
blir  sur  leurs  viem  autels  Jupiter  et  tooeles  dieux 
de  1» Rome  répubKcahie;  c'est  de  Lutèce  (Paris) 
même  que;  pour  fhire  la  conquCiedè  f  Emph%,  par-* 
tira  Julien  TAposlat. 

Voici  comment  M.  Bengnot  erpHqne  celte  résis- 
tanee  de»  fiantoiS'  à  Fétabifssement  dn  euHe  quf 
devenait  «ehii-de  l'Empire.  H  noo»seniMe  qu^ll*  ac- 
corde trop*  d'importance  ans  obstacles  que  le  dM^ 
disme  a  soulevé»  contre  le  christianisme.  On  a  vn<, 
par  ee  que  nous  avons  dit,  liv.  P*,  chap.  ix,  de  la 


religjoit  deS'andms^Geulote,  que  cette  vM^jk^  ^ 
rapprochent  di]^  ehriiiti^isme  heaueonp  pfos  qnele 
poljnbékime  romnfaK 

'  •  9i  les-  habitants  de»  provinces  iialfennes'  l'em^ 
portaient  sur  ceen  de  Rome  en  attachement  ponrie 
paganrisme,  ile  le  cédaient  cependant  vont  Oaelow; 
Saint  Jérôme  a  dit  avee  raison*:  Gaàti»  mônsiret 
rwn  habnH^  maie  û  elfe  nTeut  poe  de  mythofegfe 
qui  lui  fût  propre,  si  elle  à'ent  pas-  aes'  dieux, 
elle  adopta  avec  passion  ceux  de  Rome,  el  fht  El 
dernière  à'  abandonner  lem«s*  autefs.  Lee  divers 
peuplés  esonu^soUS'Ienom^dé  GeuMenese'flrent 
jamais  sur  la  religion  gréco-romaine  que  de»  Idée» 
laosses  ou'  mcMapieEes.  ghc^  rat  prevnpeçment  enez 
enï  smmise  b  Taetion  des  mesur» publique»,  qnf  hi 
déflgurlrent  ewoolani  se  l'approprier  dsvmtege; 
mois ,  qpoiqne  allérée,  elle  convenait  âr  letfr  génie 
supet*slitieux ,  et  elle  exerça  très  long-temps'den» 
cette  provinee  m  empire  irrésistible.  Lee  patens 
de»  Gaule»  Imtatene  eneore  pomp  dftftndre  leur» 
autel»,  quand  dé^à  le  nom*  de  paganisme  était  ou^- 
Miéen  Itelie:  et  remarquons  que  dans  ee  combat 
srébstinéils^agisseit  peut-être  moins  dir  saint  des 
dîe«  de  POlympe  que  de  celui*  de  ce»  tieine» 
mepues  gauloises  contre  ta-  rudesse  desquelles  le» 
effertedu  christianisme  venaient  se  briser.  A  Home, 
rancie»  cette  se  retranche  derrière  le»  intérêt»  po* 
Htfqtles'do  hi  classe  privilégiée;  dan»  les  Ganfes,  it 
se  fait  Bn*rcmpart  du  caractère  national  :  nulle  part, 
à  vrai  dire,  Itne  se  défend  lui-même. 

•Quelle  cause  avait  si  bien*  disposé  Te  caractère 
gauloie  à  servir  d'appoï  â  raiiciênné  reNgien? 

«  l/entrattiement  des  Gaefoie  vers  tous  ks  genre» 
de  superstition',  Mblesse  que  Gésar  a  constatée, 
lorsquH  dit  :  Nathesi  omnktm  Galiàrmn  atùtfo^ 
dum  éedfêa  rdigèoniè»9,  provenait  cerieincment 
de  l'empire  exercé  snr  leur  civilisation  par  le  dmi^ 
disme ,  religion  énergique  qni  avait  consolidé  son 
influence  en  tempérant  ses^  pratiques  sauvages  et 
cruelles  par  radnâissibw  de»  dogmes  purs' et  élevé». 
Oira'dit  que  le  druidisme  était  très  affeibli  quand 
César  s'empare  des  Gaules' :  je  suie  loin'  #adtoettre 
celte  ophfiion.  Si,  en  effet,  ce  cufie  avait  alor^  perdu 
son  ancienne  puissanee',  le  verrait-en ,  pentfant  te 
iv^  et  le  V®  siècle,  combattre  avee  succès  les  progrès 
du  christianisme,  et  teeemperenreTibère  et  Claude 
auraient^ils  eu  tant  de  peine  fk-  faire  renoncer  les 
drnicfcs  aux-  sacrifiée»  humeinst*...  Le'  druiditoie, 
CI»  renon^nt  de  gré  otf  de  foire  à  ses*  habitudes 
barbares,  devint  plus  pfH>pre  à'  exercer  m  empire 
soKde  er  durable  surPespriedes  anefenne»  popÔM^ 
tions  ganleiseSf 

«  Un  troisième  élément  rettgienx  existait  dan»  le» 
Gaulée:  edui-ei  était  fbible,  nafasseré,  et  se  déftn-' 
dit  moileroent  contre  le  christianisme;  je  vem  parr 
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1er  de  la  religion  des  Germains.  Les  peuples  indi- 
qués par  celle  dénominatiou  fjénérique  ne  suivaient 
pas  les  règles  d'une  seule  religion;  chaque  peu- 
plade avait  son  dieu,  qu^ello  honorait  à  sa  manière, 
et  si  les  Romains  connurent  les  noms  et  les  attri- 
buts véritables  de  celles  de  ces  divinités  dont  le 
culte  avait  pris  le  plus  de  développement,  ils  res- 
tèrent toujours  dans  Tignorance  sur  les  caractères 
généraux  qui  unissaient  entre  elles  ces  diverses 
mythologies. 

<  Chacune  des  trois  religions  qui  se  partageaient 
les  Gaules  possédait  encore  au  iv^  siècle  son. terri- 
toire particulier. 

a  Le  culte  des  Romains  dominait  dans  les  grandes 
villes,  dans  les  colonies,  et  en  général  dans  les 
provinces  méridionales.  Il  avait  suivi,  pour  se  pro- 
pager ,  les  voies  de  communication  ouvertes  par  les 
conquérants. 

ce  La  Bretagne  parait  avoir  été  le  berceau  du  drui- 
disme.  En  remontant  le  rours  de  la  Loire,  ce  culte 
parvint  au  centre  des  Gaules,  s'y  établit,  et  de  là 
répandit  ses  usages  dans  les  provinces  du  nord, 
alors  couvertes  d'épaisses  Forets.  Le  principal  corps 
de  druides  résidait,  pendant  les  six  mois  d'été, 
dans  la  province  d'Autun,  vers  la  montagne  qu'où 
nomme  encore  aujourd'hui  Mont-Dru,  et  passait 
l'hiver  à  Chartres,  où  était  le  siège  principal  de 
son  pouvoir  :  on  y  tenait  des  assemblées  générales 
et  on  y  faisait  des  sacrifices  publics.  Les  sièges  de 
justice  ordinaire  et  les  sacrifices  particuliers  avaient 
lieu  en  divers  endroits  des  Gaules.  Cet  état  de  cho- 
ses existait  en  partie  au  iv®  siècle.  Toutefois,  de- 
puis le  règne  de  Néron  jusqu'à  l'instant  où  le  chris- 
tianisme commença  son  attaque  générale  contre  les 
temples  païens  des  Gaules,  aucun  auteur  ne  nous 
a  transmis  le  plus  petit  détail  sur  la  situation  du 
druidisme  :  tout  ce  que  l'on  a  avancé  sur  ce  sujet 
est  donc  problématique. 

«  Quelques  usages  religieux  des  Germains  s'é- 
taient répandus  dans  les  provinces  arrosées  par  le 
Rhin,  et  particulièrement  dans  l'Alsace;  la  Bour- 
gogne même  en  avait  adopté  plusieurs. 

«iTels  étaient  les  trois  ennemis  contre  lesquels  le 
christianisme  allait  déployer  son  ardeur.  Il  devait 
les  attaquer  avec  1rs  mêmes  armes,  parce  que  tous 
avaient  au  fond  la  même  origine. 

«  Les  écrivains  dogmatiques  de  ce  temps  et  les 
légendaires  entrent  dans  des  détails  étendus  sur 
l'état  religieux  des  Gaules,  mais  ils  ne  citent  au- 
cune particularité;  ils  ne  se  livrent  à  aucun  rai- 
sonnement desquels  on  puisse  induire  qu'ils 
connaissaient  les  trois  formes  distinctes  que  le  po- 
lythéisme avait  revêtues  dans  celte  contrée.  Ils  ne 
semblent  pas  avoir  oui  parler,  soit  du  druidisme,  soit 
"^tt  culte  des  Germains.  Pour  eux ,  il  n'y  a  qu'une 


seule  idolâtrie,  et  cette  idolâtrie  est  celle  des  Ro- 
mains. Sans  doute  le  christianisme  ne  pouvait  pas 
considérer  différemment  l'ancienne  erreur  :  peu  lui 
importait  qu'elle  s'appelât  romaine ,  gauloise  ou 
germaine;  il  devait  la  combattre,  et  il  la  combat- 
tait; mais  celte  manière  uniforme  d'envisager  les 
divers  rameaux  de  l'idolâtrie  conduisit  les  docteurs 
et  les  historiens  chrétiens  aux  plus  étranges  mé- 
prises, et  prive  l'écrivain  moderne  des  moyens  de 
déterminer  d'une  manière  certaine  quel  fut  celui 
des  trois  systèmes  religieux  établis  dans  les  Gaules 
qui  opposa  la  plus  vive  résistance  aux  progrès  des 
doctrines  évangéliques.  » 

Saint  MarUn.r-Saiiit  Simplicius.— Miracles. 

Ce  fut  dans  le  iv^  siècle  seulement  que  les  chré- 
tiens gaulois  attaquèrent  ouvertement  le  paga- 
nisme. Saint  Martin  est  le  premier  missionnaire 
qui  ait  déclaré  la  guerre  â  l'idolâtrie.  Avant  son 
arrivée  dans  la  Gaule ,  il  y  avait  bien  eu  cependant 
quelques  tentatives  isolées  et  peu  importantes  con- 
tre les  idoles  ;  mais  lui  seul ,  par  la  hardiesse  et  par 
le  succès  de  ses  entreprises ,  put  donner  à  penser 
aux  païens  que  l'existence  de  leur  religion  était  sé- 
rieusement menacée. 

La  vie  de  saint.  Martin  remplit  presque  entière- 
ment le  siècle  de  Constantin ,  qui  fut  si  funeste  au 
paganisme.  Ce  courageux  missionnaire  naquit  en 
Pannonie,  de  parents  idolâtres,  vers  Tan  316,  et 
mourut,  selon  l'opinion  la  plus  accréditée,  en  400. 
L'époque  de  son  entrée  dans  les  Gaules  n^est  pas 
fixée  avec  certitude;  cependant  les  historiens  ra|>- 
portent  qu'il  reçut  le  baptême  à  Poitiers,  des  mains 
de  saint  Hilaire,  en  l'année  364.  Il  fixa  sa  demeure 
â  Liguge  {JLocogiacum\  village  situé  à  deux  lieues 
et  demie  de  Limonum  (Poitiers);  là,  il  réunit  près 
de  lui  quelques  hommes  remplis  de  piété  et  de  dé- 
vouement, et  fonda  un  monastère  qui  passe  pour 
avoir  été  le  premier  de  l'Occident.  Ensuite  il  com- 
mença l'œuvre  qu'il  s'était  imposée,  et  on  le  vit 
parcourir  le  territoire  des  Turons,  des  Biluriges, 
des  Senons  et  des  Ëduens,  le  marteau  à  la  main, 
mutilant  et  renversant  les  idoles.  Nous  allons  lais- 
ser parler  Sulpice  Sévère,  le  disciple  et  l'historien 
de  saint  Martin;  son  récit  fera  comprendre  facile- 
ment quel  esprit  animait  les  chrétiens  et  les  païens 
au  iv^  siècle,  et  quelle  était  la  nature  de  Topposi- 
tion  que  le  christianisme  avait  â  vaincre. 

«  Un  jour  saint  Martin  rencontra  le  corps  d'un 
païen  que  l'on  allait ,  avec  les  superstitions  usitées , 
déposer  dans  son  sépulcre.  Du  lieu  élevé  où  il  se 
trouvait,  il  voyait  la  foule  s'avancer;  mais,  igno- 
rant ce  qu'elle  faisait ,  il  s'arrêta  ;  car  il  était  envi- 
ron â  cinq  cents  pas  du  cortège,  et  il  ne  pouvait 
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|;uÈre  dUlin^uer.ce  qui  s'offrait  à  ses  ret^ards. 
Reconnaissant  touleFbis  que  c'était  une  troupe  de 
païens,  et  voyant  le  drap  qui  recouvrait  le  corps 
agile  par  le  vent,  il  crut  qu'il  s'agissait  d'un  sacri- 
fice, parce  qu'en  effet  l'usage  insensé  des  païens 
gaulois  était  de  porter  autour  de  leurs  champs  les 
simulacre«  des  démons  recouverts  d'un  drap  blanc. 
Alors,  élevant  les  mains,  et  faisant  devant  lui  le 
signe  de  la  croix,  il  ordonna  à  la  foule  de  s'arrêter 
et  de  déposer  le  fardeau  qu'elle  portait.  C'eût  été 
pour  vous  une  chose  merveilleuse  que  de  les  voir 
demeurer  immobiles  comme  des  pierres.  Ils  firent 
ensuite  les  plus  grands  efforts  pour  avancer,  mais 
ils  ne  pouvaient  y  parvenir,  et  tournaient  ridicule- 
ment sur  eui-mèmes,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  fatigués 
deleurNrdeau,  ils  le  déposèrent  à  terre.  Dans  leur 
étonnement,  ils  se  regardaient  les  uns  les  autres, 
et  recherchaient  la  cause  de  ce  qui  leur  arrivait.  Le 
saint,  convaincu  qu'il  s'agissait  non  de  rites  pro- 
fanes, mais  d'une  cérémonie  funèbre,  éleva  de 
nouveau  la  main  et  leur  permit  d'emporter  le  corps. 
Ainsi,  selon  sa  volonté,  il  les  força  de  s'arrêter,  ou 
leur  permit  de  s'avancer... 

ail  venait  dans  un  village  de  renverser  un  tem- 
ple, et  se  préparait  à  abattre  un  sapin  qui  se  trou- 
vait près  du  temple,  lorsque  le  pontife  de  l'endroit 
et  les  autres  païens  entreprirent  de  s'y  oppaser.  Ils 
étaient  restés  tranquilles  par  l'influence  de  la  puis- 
sance divine  pendant  qu'il  détruisait  le  temple; 
mais'ilsne  voulaient  pas  souffrir  que  l'arbre  fût 
coupé.  Il  chercha  à  leur  faire  comprendre  douce- 
ment qu'un  arbre  n'avait  aucun  rapport  avec  la 
religion,  qu'ils  devaient  se  dévouer  au  dieu  qu'il 
servait  lui-même  et  couper  un  arbre  dédié  aux  dé- 
mons. L'un  d'eux,  plus  hardi  que  les  autres,  lui 
dit  :  «Si  tu  as  quelque  confiance  en  ce  dieu  que  lu 
■  prétends  adorer,  nous  t'offrons  de  couper  l'arbre, 
«mais  tu  t'exposeras  à  sa  chute;  si  ton  dieu  est  avec 
"toi ,  comme  tu  le  dis,  tu  n'auras  rien  àcraindre.s 
Martin,  plein  d'une  courageuse  assurance,  accepta. 
A  cette  condition,  tous  les  païens  consentaient  que 
l'arbre  Fût  abattu;  ils  regardaient  sa  perte  comme 
peu  de  ctiose,  s'ils  pouvaient,  en  le  faisant  tomber, 
écraser  l'ennemi  de  leur  culte.  L'arbre  penchait 
d'un  c6lé,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  douter  du  lieu 
où  il  irait  tomber  ;  ce  Fut  dans  cet  endroit  même 
que  les  païens  attachèrent  le  saint.  Ils  commen- 
cent à  Frapper  le  sapin  en  donnant  de  grands  té- 
moignages de  leur  joie.  Les  spectateurs  se  retirent 
k  distance.  D^â  l'arbre  chancelé;  il  est  sur  le  point 
de  tomber...  Les  moines,  qui  se  tenaient  à  l'écart, 


tombe...,  il  va  écraser  le  saint...  Alors  Martin  élève 
la  main  et  oppose  au  péril  qui  le  menace  le  signe 
du  salut.  L'arbre,  comme  s'il  eût  été  sur  un  pivot, 
se  redresse  et  va  tomber  de  l'autre  c6té;  en  sorte 
que  les  paysans,  qui  se  croyaient  dans  un  endroit 
sûr,  faillirent  être  renversés.  Les  gentils  poussent 
un  cri  vers  le  ciej  et  témoignent  leur  admiration 
pour  ce  miracle;  les  moines  pleurent  de  joie  :  tous 
célèbrent  en  commun  le  nom  de  Jésus-Christ.  Il 
fut  prouvé  qu'en  ce  jour  le  salut  de  la  contrée  avait 
été  déttidé  ;  car  presque  ions  les  gentils ,  après  avoir 
demandé  l'imposition  des  mains,  abandonnèrent 
l'erreur  de  l'impiété  et  se  vouèrent  à  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Avant  l'arrivée  de  saint  Martin  en  ce 
pays,  personne,  ou  presque  personne,  n'adorait 
le  vrai  Dieu;  mais,  par  l'exemple  de  ses  vertus,  le 
nombre  des  chrétiens  s'accrut  tellement ,  que  bien- 
tôt il  D'y  eut  plus  d'endroit  qui  ne  fût  rempli  d'é- 
glises très  fréquentées  ou  de  monastères.  Aussitôt 
que  le  saint  avait  détruit  uu  temple,  il  bâtissait  à  sa 
place  une  église  ou  un  couvent... 

eVers  le  même  temps,  il  donna,  dans  une  cïf- 
constance  semblable,  la  preuve  d'un  aussi  grand 
courage.  Il  venait  de  mettre  le  feu  à  un  temple  très 
ancien  et  très  renommé;  le  vent,  qui  soufflait  avec 
force,  porta  les  flammes  vers  une  maison  contiguè 
au  temple.  A  peine  Martin  s'en  est-il  aperçu,  qu'il 
monte  avec  promptitude  sur  le  toit  de  la  maison  et 
se  présente  aux  flammes.  Alors,  vous  auriez  été 
surpris  de  voir  les  flammes  se  retourner  contre  le 
vent ,  comme  s'il  y  eût  eu  une  sorte  de  combat  en- 
tre ces  deux  éléments.  Ainsi,  par  la  puissance  de 
saint  Martin,  le  feu  Fut  renfermé  dans  le  lieu  même 
où  il  l'avait  mis... 

ail  voulait  démolir  un  temple  magnifique  dans 
un  lieu  nommé  Loroux  ■  :  la  foule  des  gentils  ré- 
sista ,  et  il  fut  repoussé  avec  violence.  Il  se  retira 
dans  un  lieu  voisin,  et  là,  couvert  pendant  trois 
jours  du  ciliceet  de  cendres,  jeûnant  et  priant,  il 
demandait  à  Dieu  de  renverser  ce  temple  par  la 
force  divine,  puisque  la  main  des  hommes  ne  pou- 
vait pas  le  détruire.  Deux  anges,  portant  la  lance 
et  le  bouclier  comme  les  soldats  de  la  milice  céleste, 
se  présentent  et  lui  annoncent  qu'ils  sont  envoyés 
par  Dieu  afin  de  mettre  en  Fuite  cette  foule  gros- 
sière et  de  lui  prêter  secours  pour  que  personne  ne 
l'empêche  de  renverser  le  temple;  que  désonnais 
il  peut  retourner  et  achever  son  entreprise.  Il  ren- 
tra donc  dans  le  village,  démolit  l'édifice  profane 
jusque  dans  ses  fondements,  réduisit  les  autels  et 
les  statues  en  poussière,  pendant  que  les  païens 
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prenant  qu'ils  avaient  éCé  ainsi  effrayés  el  contenus 
par  la  volonté  de  Dieu ,  crurent  presque  tous  en 
Jésus*Clirist,  s'écriant  qu'il  fallait  adorer  le  dieu  de 
Martin  et  abandonner  les  idoles  qui  ne  pouvaient 
les  défendre...       » 

«  Je  vais  rapporter  ce  qu'il  fit  dans  la  cité  des 
Ëduens  (Autun).  Il  était  occupé  à  démolir  un  tem- 
ple, lorsqu'une  bande  de  paysans  païens  se  préci- 
pita sur  lui.  L'un  d'eux,  plus  téméraire  que  les 
astres,  avait  déjà  levé  le  glaive -.Martin,  rejetaat 
son  manteau,  lui  présenta  sa  gorfj^  nue.  Le  païen 
élevait  davantage  le  brais  pour  le  frap|)er  plus  sûre* 
ment ,  quand  tout  à  coup  il  fut  renversé  en  arrière. 
Pénétré  de  la  crainte  de  FMeu,  il  demanda  pardon... 

c  Le  fait  suivant  diffère  peu  de  celui  que  je  viens 
dé  rapporter.  Martin  abattait  une  idole;  un  paysan 
voulut  le  frapper  avec  un  soc  de  charrue,  mais  le 
soe  s'échappa  de  ses  mains  et  disparut.  Le  plus 
souvent,  quand  les  paysans  s'opposaient  à  ce  qu'il 
détruisit  leurs  temples,  il  recourait  à  la  prédica- 
tion, et  changeait  leurs  sentiments  à  tel  point, 
qu'éclairés  par  la  vérité,  ils  démolissaient  eux- 
nèmcs  ces  édifices. 

«Dans  le  bourg  SÂmb<Mcia  (Anboise),  c'esM- 
dive  dans  cette  vieille  forteresse  qui  maintenant  est 
habitée  par  beaucoup  de  moines,  vous  avez  vu  une 
idole  construite  à  grands  frais  et  une  tour  massive 
e»  pierres  de  taille  polies,  laquelle  se  termine  en 
cène  très  élevé,  et  dont  la  grandeur  majestueuse 
entretenait  la  superstition  dans  ce  lieu  >.  Martin 
avait  souvent  ordonné  à  Marcel ,  qui  était  prêtre 
en  cet  endroit,  de  la  détruire.  Quelque  temps  après, 
il  revint  à  Ambacia  et  reprocha  à  Marcel  de  ne  pas 
avoir  encore  exécuté  ses  ordres.  Marcel  répondit 
qu'à  peine  une  troupe  de  soldats  ou  le  peuple  as- 
semblé démoliraient  une  telle  masse,  et  qu'à  plus 
forte  raison  quelques  faibles  clercs  ou  quelques 
moines  infirmes  ne  pourraient  pas  y  parvenir.  Alors 
Martin,  recourant  à  ses  moyens  accoutumés,  passa 
la  nuit  en  prières  ;  le  lendemain  uue  tempête  s'é- 
tant  élevée,  le  temple  de  Tidole  fut  renversé  jus- 
que dans  ses  fondements.  Cet  acte  a  été  rapporté 
par  Marcel ,  qui  en  fut  le  témoin. 

u  Voici  un  fait  du  même  genre,  que  je  tiens  de 
Réfrigérius.  Martin  se  disposait  à  renverser  une 
immense  colonne ,  au  haut  de  laquelle  était  placée 
une  statue,  mais  il  manquait  de  moyens  nécessaires 
poiu*  y  réussir  :  selon  sa  coutume,  il  eut  recours  à 
la  prière.  Il  est  certain  que  l'on  vit  alors  une  co- 
lonne semblable  tomber  du  ciel  et  réduire  en  pous* 
sière  cette  masse  inébranlable.  » 

*  Celte  tour  a  quelque  rapport  avec  la  Pile  de  Cinq-Mars, 
qui ,  comme  elle ,  K'éleve  sur  les  bords  de  la  l/>ire,  qui  est 
euTée,  mansive,  recouverte  en  partie  de  mosaïques  ,  et  sur- 
montée d^une  pyramide. 


-'  Tels  sont  les  récits  de  Sulpice  Sévère.  Cet  écri- 
vain montre  saint  Martin  déployant  daot  les  deux 
provinces  qu'il  avait  choisies  pouv  théâtre  de  ses 
exploits  reùgieux  une  ardeur  belliqueuse  qui  ne 
s'éteignit  qu'à  sa  mort. 

La  Vie  de  saint  UatUn,  lue  avec  avidité  par  les 
chrétiens,  devint  un  type  d'après  lequel  en  écrivit 
toutes  les  histoires  de  saints  destructeurs  d^idoles. 
Ne  dirait-on  pas  que  le  fait  suivant,  placé  par  Gré- 
goire de  Tours  dans  sa  Vie^  de  saint  SàmpMdms , 
évéque  d' Autun  et  contemporain  de  Martin,  appar- 
tient à  l'histoire  même  de  ce  dernier? 

0  Le  culte  de  Cy bêle  régnait  encore  dans  Augns- 
todunum,  et  les  païens  olMervaient  leut  nieénble 
coutume  de  porter  la  statue  de  cette  décase  sur  un 
char  autour  de  Heurs  champs  et  de  leurs  vignes, 
s'imaginant  que  cette  superstition  y  attirais  la  fé- 
condité. Simpliciue  vit  un  jour  passer  cette  pempe 
sacrilège,  et  comme  il  entendit  les  chants  arec  les- 
quels on  conduisait  le  simulacre,  s»  douleur  ée 
voir  le  peuple  livré  à  cette  folie  le  fit  soupirer  vers 
Dieu  pour  lui  demander  qu'il  éclairât  leurs  yeux  et 
qu'il  leur  révélât  l'impuissance  de  la  déesse.  Il  fit 
ensuite  le  signe  de  la  croix  vers  la  statue,  qni  aus- 
sitôt tomba  par  terre,  et  les  animaux  attelés  au 
char  demeurèrent  immobiles  sans  pouvoir  «vamccr 
d'un  pas  :  tout  le  peuple  fut  surpris  d'étannemcnt. 
Chacun  commence  à  crier  qu^on  a  oliensé  In  déesse: 
on  immole  quantité  de  victimes;  on  fouette  sans 
cesse  les  bœufs,  et  néanmoins  on  ne  peut  les  faire 
marcher.  Quatre  cents  personnes  furent  tnudiéss 
de  ce  miracle;  ils  se  disaient  les  uns  les  autres,  que 
si  leur  déesse  avait  quelque  puissance,  elle  devait  se 
relever  elle-même  et  faire  marcher  les  banift;  mais 
que  si  elle  ne  pouvait  pas  se  remuer,  il  était  visi- 
ble qu'elle  n'avait  aucune  force  divine.  Us  immolè- 
rent néanmoins  encore  une  victime;  et  quand  ils 
virent  que  leur  idole  demeurait  tajonrs  sans  mou  - 
vement,  ils  abandonnèrent  Terreur  du  paganisme.  » 

Si  ces  divers  récits  font  voir  qu^au  i^  siècle  le 
nombre  des  païens  était  encore  nonbrsun  dnns  la 
Gaule,  ils  prouvent  aussi  que  le  paganisme,  exposé 
à  des  attaques  aussi  véhémentes,  aussi  multipliées, 
et  n'étant  plus  soutenu  par  la  puissance  impériale, 
ne  devait  pas  tarder  à  succomber.  En  effct,  dans  le 
V®  siècle,  la  Gaule  presque  tout  entière  était  deve« 
nue  chrétienne. 

Industrie,  commerce. — ConditiOD  du  peuple. 

L'agriculture  et  l'industrie,  malgré  les  guerres 
intestines  et  les  invasions,  étrangères,  firent  de 
grands  progrès  sous  la  domination  romaine.  La 
réunion  de  la  Gaule  à  TEmpire  avait  ouvert  à  son 
commerce  dimmenses  débouchés,  en  permettant 
aux  Gaulois  d'aller,  comme  des  frères  et  des  com*^ 


patriotes,  dans  ton«  les  marché  maritimes  avoisi- 
Bant  la  Méditerraofe,  la  mer  £gée<t  le  Poot-EuiiD. 
L'industrie  gantoise  était  en  possessioa  de  ftiiirair 
des  vètemeals  à  la  populalîoa  romaine.  Les  bes- 
tiaux et  les  salaisons  4e  la  Gaiiie  «raîeiit  continué 
i  Hn  recherchés  en  Iiatie  et  nèoie  en  Grèce.  Le 
vin,  le  blé,  les  Fruits,  nnlsniineiit  les  pomnes,  et 
les  lé^mes  foëmes,  parmi  lesquels  fw  remarquait 
les  jaam{pastinacagaflica),  étaient, ainsi  que  les 
flranagesgautots,  l'objet  de  grandes  exportations. 
Lct  arts  et  les  lettres  Jetaient  aussi  un  grand 
édat.  Ani  noms  que  nous  avnnit  déjà  cités  d'ori- 
tenrs  et  4e  poMes  qui  le  disputaient  aux  plus  c&k- 
Ivat  des  Romains  de  leur  temps,  il  faut  ajouter  les 
noms  de  ftiiffin  (de  Vienne),  célèbre  au  barreau  ;  de 
FavcHifl  (d'Arle«] ,  savant  professeur  de  philoso- 
phie ;  de  Fronton,  orateur  qui  passa  dans  son  temps 
pour  le  premier  avocat  de  Borne.  Os  hommes  dis- 
tingués appartiennent  su  second  sitele  de  l'^e  chré- 
tienne. Dans  le  iii"  siide,  moins  fécond  en  gens 
de  lettres,  on  remarque  les  panégyristes  Saturnin 
et  Glande  Mamerlin,  dont  les  ouvrages  sont  par- 
Teaua  Jusqu'à  nous  et  n'ont  point  été  sans  utilité 
pour  l'histoire.  Le  iv"  nécle  est  plus  riche  :  nous 
citeronu  l'historien  Eutrope,  les  rhéteurs  célèbres, 
Minerveei  Eiupère(de  Sunitga/a),  le  poéteAuione, 
né  aussi  i  Bordeaux ,  et  l'évëque  Hilaire,  né  à  Li- 
monum  (Poitiers);  tel  écrivain  illustre,  que  l'É- 
£li«e  corapte  parmi  ses  saints,  e«t  auteur  d'ouvra- 
ges nombreux  qui  portent  l'empreinte  d'un  génie 
réel ,  surtout  pour  le  temps  où  ils  ont  été  composés. 
Enfin  la  première  moitié  de  ce  v^  sièt^le,  qui  devait 
être  loarqaéc  par  la  fin  de  la  domination  romaine ,  a 
produit  encore  des  littérateurs  distingués, parmi  les- 
quels figurent  le  poète  Sidoine  Apollinaire,  illustre 
Auvergnat,  homme  d'État  influent  dans  la  Gaule, 
où  il  joua  nn  rôle  important,  Sulpice  Sévère,  au- 
teur d'une  histoire  sacrée,  Paulin  (de  Nôle)  dont 
les  lettres  sont  estimées,  et  enfta  Salvien,  simple 
prêtre,  auquel  ses  ouvrages  valurent  le  glorieux 
surDom  de  mallre  des  é^êques. 

Tout  Ces  auteurs  écrivaient  en  latin,  qui  était 
devenQ  la  langue  de  la  majeure  partie  des  villes  de 
la  Gaule  ;  car  dans  les  campagnes  la  population  avait 
conservé  l'usage  de  la  langue  nationale.  On  y  par- 
lait celte  ou  gaulois,  celticè  vel  gallivè,  partout  oA 
le  nombre  des  esclaves  introduits  des  pays  Étrangers 
ne  siirpaMsit  pas  celui  de  la  population  utdigène. 
Le  comnaerce  des  hommes  nés  daD.s  l'esclavage,  ou 
Faits  captifs  â  la  guerre,  les  besoins  du  service 
militaire,  l'agrégation  d  l'armée  romaine  d'auxi- 
liaires barbares,  occasionaimt  dans  tout  l'Empire 
lin  Ait\\-\rpmn\\  rnnrin)ij>l  rit>«  hnmmpft'  I»  l»nm]«> 


tre  combien  chaque  province  devait  présenter,  dans 
les  rangs  inférieurs  du  peuple,  de  bizarres  mélanges 
de  patois  et  de  dialectes  divers.  «Dans  les  Gaules, 
vers  la  fin  du  v^  siècle,  dit  M.  Sismondi,  nous  sa- 
vons qu^  pariait  saxon  â  Bayeux,  tariare  dans  le 
district  de  Tifauge  en  Poiloa,  gaëlic  d  Vannes, 
alain  àOriéans,fraQC)Toomay,ct  goih  â  Tours.» 

La  population  pouvait  se  diviser  en  quatre  clas- 
ses: 1°  les  familles  sénatoriales,  propriétaires  de 
vastes  territoires  et  d'immenses  richesses,  qui 
avaient  successivement  envahi  dans  les  campagnes, 
en  échange  d'un  patronage  souvent  impuissaflt, 
les  héritages  des  petits  propriétaires;  '1°  les  liat»- 
tants  des  grandes  villes,  a  mélange  d'artisans  et 
d'affranchis  qui ,  dit  un  historien ,  vivaient  du  Inxe 
des  riches,  participaient  à  leur  corruption,  se  iiii- 
saient  craindre  du  gouvernemeat  par  des  séditioM, 
jamais  de  l'ennemi  par  leur  courage  ;  >  3°  les  habt- 
Unts  des  petites  villes,  appauvris,  méprisés  ou  o^ 
primés;  4°  enflu  les  habitants  des  campagnes,  qai 
se  divisaient  eo  colons  ou  cultivateurs  libres  et  en 
esclaves  consacrés  aux  travaux  de  l'agriculture. 
INous  ne  pouvons  pas  admettre,  comme  M.  de  Si»- 
mondi ,  que  ceux  des  esclaves  on  des  colons  qui 
s'étaient  réfngiés  dans  les  bots  pour  y  recnavra* 
leur  liberté  primitive,  ou  pour  se  dérober  à  l'o^ 
pression,  formassent  une  classe  dans  cette  popula- 
tion dont  ils  étaient  les  perpétuels  ennemis. 

S'il  faut  en  croire  les  liisloriens  ecclésiastiques, 
la  population  gauloise,  sans  doute  celle  qui  ne  s'é- 
tait pas  retrempée  dans  ks  doctrines  du  christia'- 
nisme,  était  misérable  et  dégradée.  Salvien,  par- 
lant d'une  partie  de  la  Gaule ,  dit  : 

«Vignes,  prairies  émaillées  de  fleurs,  vergers, 
campagnes  cultivées,  forêts,  arbres  fruitiers,  fleU* 
ves  et  ruisseaux ,  tout  s'y  trou\'c.  Les  habitants  dfe 
cette  contrée  ne  devraient-ils  pas  remplir  leur  de- 
voir envers  un  Dieu  si  libéral  pour  eux?  F,h  bienl 
le  peuple  le  plus  heureux  des  Giulcs  en  est  aussi 
le  plus  déréglé.  La  gourmandise  et  l'impureté  do* 
minent  partout.  Les  riclres  méprisent  la  religion  et 
la  bienséance;  la  foi  du  mariage  n'est  plus  un  frein; 
la  femme  légitime  se  trouve  confondue  avec  les 
concubines.  Les  maîtres  se  servent  de  leur  autorité 
pour  contraindre  leurs  esclaves  à  se  rendre  à  leurs 
désirs.  L'abomination  rtgne  dans  des  lieux  où  les 
filles  n'ont  plus  la  liberté  d'être  chastes.  On  trouve 
des  Romains  qui  se  livrent  i  tous  les  desordres, 
non  dans  leur  maison ,  mais  au  milieu  des  ennemis 
et  dans  les  Fers  des  Barbares.  ' 

1  Les  villes  sont  remplies  de  lieux  infâmes,  et  cM 
lieux  ne  sont  pas  moins  fréquentés  par  les  tèmmes 
i1<>   nualilé  nue  nnr  relies  rl'nni*  h;i<:sie  mnHilJnn  ; 
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de  surpasser  les  autres  femmes  en  impureté  qu'en 
noblesse. 

ail  n'y  a  plus  personne  pour  qui  la  prospérité 
d'autrui  ne  soit  un  supplice.  Les  citoyens  se  pros- 
crivenl  les  uns  les  autres  :  les  villes  et  les  bourgs 
sont  en  proie  à  une  foule  de  petits  tyrans,  juges  et 
publicains.  Les  pauvres  sont  dépouillés,  les  veuves 
et  les  orphelins  sont  opprimés.  Des  Romains  vont 
chercher  chez  les  Barbares  une  humanité  et  un 
abri  qu'ils  ne  trouvent  plus  chez  les  Romains;  d'au- 
tres, réduits  au  désespoir,  se  soulèvent  et  vivent 
de  vols  et  de  brigandage  :  on  leur  donne  le  nom 
de  Bagaudes;  on  leur  fait  un  crime  de  leur  malheur, 
et  pourtant,  ne  sont-ce  pas  les  proscriptions,  les 
rapines,  les  concussions  des  magistrats,  qui  ont 
plongé  ces  infortunés  dans  un  pareil  désordre?  Les 
petits  propriétaires  qui  n'ont  pas  fui  se  jettent  en- 
tre les  bras  des  riches  pour  en  être  secourus,  et 
leur  livrent  leurs  héritages.  Heureux  ceux  qui  peu- 
vent reprendre  à  ferme  les  biens  qu'ils  ont  donnés! 
Mais  ils  n'y  tiennent  pas  long-temps  :  de  malheur 
en  malheur ,  de  l'état  colon  où  ils  se  sont  réduits 
volontairement,  ils  deviennent  bientôt  esclaves!» 

Les  plaintes  du  nouveau  Jérémie  ne  sont-elles 
pas  empreintes  de  l'exagération  naturelle  aux  ser- 
monaires  chrétiens? 

.  Corruption  du  ré(j;ime  municipal. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Constantin  que  com- 
mença le  grand  événement  qui  détruisit  la  classe 
f  moyenne  de  la  société  gallo-romaine;  c'est  du 
moins  à  dater  de  cette  époque  qu'il  est  possible  de 
suivre  les  progrès  de  la  corruption  du  régime  mu- 
nicipal. La  classe  moyenne  qui  forme  le  corps  vi- 
vant et  actif  des  sociétés  modernes  existait'  dans 
Tordre  de  civilisation  de  Tépoque  impériale  chez 
les  habitants  des  villes,  auxquelles  des  privilèges 
municipaux  avaient,  dans  le  principe,  donné  une 
sorte  d'indépendance.  Les  habitants  des  municipes 
administraient  eux-mêmes  leurs  cités,  votaient 
leurs  impôts,  érigeaient  et  entretenaient  leurs  édi- 
fices publics,  nommaient  les  magistrats  chargés 
d  administrer  la  justice  et  de  veiller  aux  intérêts 
locaux.  Les  possesseurs  de  ce  droit  formaient  ce 
que  Ton  appelait  la  curie,  et  avaient  le  titre  de 
curiales  ou  de  décurions  :  pendant  long-temps  ce 
fut  un  titre  de  dignité  et  une  garantie  de  liberté. 

—  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pages  240  et 
241 ,  la  ruine  des  droits  politiques  établis  dans  l'an 
cienne  république  romaine,  et  abolis  sous  l'Empire, 
contribua  à  leur  accroissement  et  à  leur  Influence. 

—  Depuis  Nerva  jusqu'à  Dioclétien,  Tétat  des  muni- 
cipes fut  en  général  très  florissant;  les  municipes 
étaient  devenus  l'objet  de  la  sollicitude  des  empe- 


reurs :  un  grand  nombre  de  lois  furent  rendues  dans 
le  but  d'accroître  ou  de  conserver  leurs  propriétés 
ou  leurs  revenus.  Ils  furent  autorisés  à  recevoir  des 
héritages  et  des  legs.  On  décida  que  tout  adminis- 
trateur qui  détournerait  leurs  biens  serait  consi- 
déré comme  coupable  non-seulement  de  vol  simple, 
mais  de  péculat.  L'État,  satisfait  des  impôts  r^- 
liers  qu'il  tirait  des  provinces,  ne  rejetait  point  sur 
les  cités  les  charges  qui  ne  les  concernaient  pas  di- 
rectement :  aussi  leurs  revenus  ordinaires  suffi- 
saient-ils à  leurs  dépenses,  et  il  était  rare  que  les 
habitants  eussent  à  supporter  des  contributions 
extraordinaires.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  qu'un  petit 
nombre  de  citoyens  qui  fussent  exempts  de  ce  qu'il 
y  avait  d'onéreux  dans  les  devoirs  municipaux;  le 
menu  peuple  coopérait  par  son  travail  manuel  aux 
travaux  publics  qui  intéressaient  la  ville  :  les  décu- 
rions étaient  traités  avec  ménagement  ;  Adrien  les 
avait  même  affranchis  de  la  peine  de  mort,  sauf  le 
cas  de  parricide.  Le  décurionat  était  alors  recbe^ 
ché  comme  un  honneur. 

Deux  causes  amenèrent  la  destruction  de  cet  état 
de  choses  :  Tune  fut  l'excès  de  l'autorité  impériale, 
qui,  à  force  de  vouloir  tout  centraliser  et  tout  ra- 
mener à  elle,  vit  diminuer  ses  forces  en  même 
temps  que  s'accroître  ses  dangers  ^  H  fallut  alors 

'  <  Le  despotisme  des  empereurs  romains  Tivait  en  prtence 
de  trois  dangers  :  les  Barbares,  qui  avançaieoC  toujours,  et 
qu'il  fallait  vaincre  ou  adieier  ;  la  populace ,  qui  ausmentait 
toi^ours  et  qu'il  fallait  nourrir,  amuser  et  contenir;  les  sol- 
dats, seule  force  contre  ce  double  péril ,  et  f6roe  d*autant  plus 
périlleuse  elle-même,  qu'il  fallait  Péiendre  et  lui  aoooitler  cha- 
que jour  davantage. 

«  Celte  situation  imposait  au  despotisme  des  cbai^^es  ùmneB' 
ses.  Pour }«  procurer  des  ressources,  il  fut  contraint  de  créer 
une  machine  administrative  capable  de  porter  partout  son 
action,  et  qui  devint  elle-roénie  une  cbarge  nouvelle.  Le  sys- 
tème df.  gouvernement,  qui  commença  sous  Dioclecico  et  finit 
sous  Hunorius ,  n'avait  d'autre  objet  que  d'étendre  sur  la  so- 
ciété un  réseau  de  (oncliounaires  sans  cesse  occupés  4  extraire 
des  richesses  et  des  forces  pour  aller  ensuite  les  déposer  entre 
les  mains  de  l'Empereur. 

«  Les  revenus  des  villes,  comme  ceux  des  particuliers,  étaient 
atteints  par  ces  exigences  du  pouvoir  :  ils  le  furent  bientôt 
plus  directement  encore.  A  diverses  reprises,  entre  autres  sons 
Constantin ,  l'Empereur  s'empara  d'un  grand  nombre  de  pro- 
priétés municipales.  Cependant  les  charges  locales,  auxquelles 
ces  propriétés  devaient  pourvoir,  restaient  les  mêmes;  il  y  a 
plus,  elles  allaient  croihMunt.  Plus  la  populace  devenait  par- 
tout nombreuse  et  disposée  à  la  sédition ,  plus  il  faUait  de  dé- 
penses pour  la  nourrir  et  l'amuser,  et  de  forces  pour  la  conte- 
nir. Le  pouvoir  central,  obéré  lui-même,  rejetait  d'ailleurs 
souvent  sur  les  villes  une  part  de  son  fardeau.  Or,  toutes  les 
fois  que  les  revenus  propres  d'un  munidpe  ne  sufflsaieat  pas 
à  ses  dépenses,  la  curie,  c'est-à-dire  le  corps  de  uns  les  ci- 
toyens aisés,  les  décurions,  étaient  tenus  d*y  pourvoir  sur  leurs 
propriétés  persounelles;  ils  étaient  de  plus,  presque  partout, 
percepteurs  des  impôts  publics  et  res|X>usables  de  celte  per- 
ception :  leurs  biens  propres  suppléaient  à  l'iusolvabilité  des 
contribuables  envers  rÊiai  comme  à  l'insuffisance  des  revenus 
communaux. 

«  La  qualité  de  décurion  devint  ainsi  une  cause  de 
Leur  condition  fut  la  plus  onéreuse  de  toutes  les  €ondiii< 


rejeter  sur  les  provinces  et  sur  les  viIIph  les  cliàr{;cs 
auxquelles  le  trésor  de  TËiaL  ne  pouvait  plux  suf- 
fire. Od  fit  peser  sur  les  municipes  IVnlreiiea  des 
années  et  le  luie  croissant  de  Ja  cour;  et,  comme 
les  décurions  auraient  pu  être  tentés  de  se  «nus- 
triire  à  des  charges  qui  devaient  leur  paraître  in- 
tolérables ,  on  fit  des  lois  pour  leur  en  dler  la  possi- 
bilité!. 


focitles  :  c'était  celle  de  tout  Ici  hibiianit  aMs  de  loate*  In 
muuiclpet  de  l'Empire. 

•  Ce  ii'nt  pM  luui  :d^*que  la  condiiioa  de  dfcuHoa  fut 
onéreuK,  il  y  eut  profit  et  leiidance  i  en  Mrtir.  L'eiiiiiplion 
des  foaicUons  niriilo  défini  un  privilffie;  ce  priviltye  rr^t 
uoe  «uuuou  loujour*  croimiiie.  Let  Einpereura.qui  leiiainii 
en  leur*  mains  la  conceHÎOTi  de  luuie*  ie>  disaiiCii  ei  de  loun 
lei  emploi*  publiei.  le*  coiirérèreiii  aux  lioiiiiiieH  «t  aui  rlaïues 
qu'il*  afiietil  betotn  de  n'altscber.  Ainti  naquil  dan*  l'Eul,  et 
connue  um  tiéceMit  du  de*potiiine,  une  claue  immeuM  de 
priviié(p^i.  A  mnure  que  le*  retenui  de*  «illei  dimiuualeni , 
leur*  cbarQn  UGmenlaieiil  et  relomluient  lur  In  décurioiii: 
a  mesure  qu'auGin^i'IaieDt  le*  chari;e«  de»  dfcurion»,  Je  privi- 
lige  renail  diminuer  leur  nombre 

•  Il  fallait  cepeitdaut  qu'il  en  miltaMei  pour  porter  te  ^r- 


La  seconde  cause  qui  accéléra  la  destruction  de 
l'organisaitoQ  municipale  Fut  le  rapide  accroisse- 
meni,  au  sein  de  la  société  romaine,  d'une  société 
nouvelle,  jeune,  ardente,  unie  par  les  croyances 
Fermes  ci  Fécondes  du  christianisme,  douée  îolé- 
rieuremenl  de  principes  propres  à  cimenter  sa  coq- 
slilution  particulière,  et  d'une  activité  qui  devait 
lui  donner  au  dehors  une  grande  force  d'expan- 
sion. La  .wciété  chrétienne  diswlvait  la  société  mu- 
nicipale, Koit  en  créant  à  son  préjudice  de  noin- 
breui  privilèges,  soit  en  enlevant  l'habitant  du 
muoicipe  à  la  curie  pour  le  rattacher  A  ta  paroisse  '. 

Ces  deux  causes  réunies  ne  devaient  pas  tar- 
der i  produire  leur  eFFrt;  les  curiales,  malgré 
les  libertés  apparentes  qui  leur  étaient  laissées,  et 
quelques  privilèges  honorifiques,  étaient  dans  un 

■  <  Pendant  pria  de  Inti*  *ièele«  la  «ociiH  chrétienne  le 
foriiii  tourdfinent  au  mi.iRU  de  la  «ocitlé  ciTile  dei  RninalM 
et,  pour  ainai  dire,  Bouiton  enveloppe.  Ce  Dit  detr<*  boona 
heure  une  aocifté  véritable,  qui  a>ait  les  cbefa.  aea  loia,  aet 
dépendance*.  ie«  revenu*.  Son  orGanisation,  d'abord  loalc 
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état  YQisir)  4?  la  servitude.  {^galeipeQ^  pUp^s  ap- 
deçsuç  c|m  menu  ppupl^,  maU  attacfiés  av  joug  4^ 
Uçyrietils  étaient  ré^|lef)i^nl  ()0qi  i^^e  cppdiiiQn 

inférieure;  c^r  pppr  |p8  h^mrm  de  (9  PI^ss^  pQpH- 
lajre  iOHle§  les  farri^p^i^  éljiiçftt  e«Y^rt^s;  ço)t  p^r 
les  Qffices  rniljtairp§,  soit  par  l€§  erpplo»  p«blic§, 
c^uxt  ci  pqgvAient  §'élpvçr  iwwWwteWept  ^  I9 
classe  ^çs  privilégiés. 

Dépouillé  (Jii  ppHYQir  judiciaire  ft  4»  pouvoir 

P9liliquç  p^r  Ip  de?PQÛs«ï)e  iippéri^l,  d^vçnq  ^tr^O' 
Ç§r  ^u  pouvoir  civil ,  qui  finit  par  relfivçf  çptitr^-» 

n^ent  ^ç  |a  ppi§sainpfi  eçpié$i?^iiqwp,  ip  paavw 

municipal  pçsfia  d'p^lster  4'abprd  de  fait,  ppi|  ep- 
8«ijç  jégajenjfnt.  Up  jqmf,  "P  pniperfPr  aQnuto 
tpute$  )ç$  lQj§  repdDps  syr  lp3  ppri?^  et  |p$  ^^cv.^ 

rjQPç,  «parce  que,  4iç-ii,  iç§  ^ijirpft  civile  »ywt 

pris  une  autre  forme,  ces  lois  errent  vainement  et 
sans  ol^jet  aqtour  du  spl  léga|.  »  Mgl^  qujinâ  cet 

éyénçq^eni  arriva,  déjà  âaps  IjiGiui»  Ui  rteina 

municipai  ecelésiasiiquc  avait  Ffmplaeé  le  régime 
municipal  romain  :  révèquç  était  devenu  pour  cb^i 
qMÇ  ville  le  pt^ef  m^T^\  (iç  l^  mi^it  U  défeo^iittP 
des  babitaBts ,  le  vépilable  maii^e  de  la  eilé, 

CHAPITRE  X. 


LA  cAUia  S9B9  jvLiBvf.-çurf^m  Ç^R^W  m  FliM!€f. 

P«fUi»  #  l'emiiire  d»  Comlainia.-^eoBitotùi  I»  jtmic  «opaitaf 

t«  (;4>#«--C(pH9DCf  I  fiiA  tti,  iHi  siiw«d0.T-  GivrR  «wtw  Iw 
raqc«.  -  fW^QUe  fie  ^«KDcncc.  ^  M^rl  (te  C^t«R|.-  -  l^^iB  (H 
mort  de  Magnencç.  —  CopsUnçe  cnipf reqr.  t-  Conc»k|  d^Ari^s. 
-rHjîx  avec  les  tiermaiDt .-^  Sylvain ,  Ursicin.  —  Dévast^tloqs  dc« 
Vranct.  —  Le  oésar  JuHen  est  envoyé  dans  ta  Gaule.  —  Premièret 
lîctûiNt  de  ,latie»oMUP0  \m  J^vêun  et  It»  OwiJiBa.~vMita  ta 

flifV  e^  4  $iHl%  P9f  l(f  ^rWI^Bf  —  htfBIfliWH  ^t  VMMi  dwu  II 
Piml^.-Héfajl^  0e«  f  ril«Cf  0i  iN  AlpnwHH  «Mr»  )|if  plaii^k  tf^|»r 

fentqratum  i.^VAt^mfJÙ-fm'Pmm  (J^ Fr^B» Sjïlipill ,  d^l 
ranct  ChamaVes  et  éc%  Francs  Attuai  iens.  rr  Paris  mus  Julien. 
T*  Admioifliration  de  juhen.  —  Julien  est  pnx^roé  empereur. 
— Dipart  de  Julien  pour  I^OrieBt.— Sa  nort.  ' 

(De  rao  337  à  Yzfk  963). 


Fanage  4^  rfimpifa  de  ComMotio. -;- Qpst^mii»  ta  jwVf 
^papifeur  des  Gjiulea.  -r  Comt^iice  loi)  (il|  |ui  wqpM^ 

Gonstsiqtin  avait  partagé  TEnipire  entre  ^es  (rois 
fils:  rainé,  noiynAéConstamin  compnp  sûq  pèrp, 
eut  en  partage  les  Gaules,  la  Bretagne  et  l'Espa- 
gne; Constance,  le  second,  eut  jaTtiracei  rÀsie 
et  TËgypte;  enfin  Cnastant,  le  iroiaiiipe,  eut  TUa^ 
Ile  avec  la  Grèce,  Hllyrie  et  TAfrique.  A  peine  asaîa 
sur  le  trône,  Consiaqtiu  le  jeune  et  Constant  se 
firent  la  guerre.  Constaaiip  fut  VJiincii  et  tu4  dai^ 
une  bataille  près  d*Aqoilée.  Constant  vaÎBqveiir 
réunit  à  ses  États  les  États  de  son  frère. 


Guerre  contre  les  francs  (34p-Ml). 

Les  Francs  avaient  pMflti  des  diteordea  A«ter- 
ntllea  ppw  franchip  le  Rhin  de  neuvean.  Leop 
coBfédératieH  a*élait  fortifiée  par  Taeeesiloii  de 
plusieurs  autres  peuples  gemains  )  Thabitode  de 
combattre  lea  légions  romaines,  dont  ils  ae  erai- 
gnaient  ni  Texpérience  militaire  ni  la  dimpHne, 
avait  2^ccru  leur  audace.  Constant  se  hâta  de  passer 
dans  la  GauUi,  afin  de  lea  en  expulser.  W  qMîbi 
d*abord  contre  eux  divers  succès;  mais  les  Pwbçs, 

renforças  pardcpQPYçlie^iroMpç»  qui  étaient  YÇftu» 

lei  rejoiodrp  d'aii*>deli  du  Rhin ,  iBena^aiMi  de 
ftifre  durer  lengr^emps  la  guerre  :  TEmperettr  eut 

rçço«r§  stiî  p^gQçiaUp»^  et  aw  pr^wt5,  et  par- 
vint jk  Ira  décider  à  repamrlefiirttVi,«Uiebaia« 

dit  HB  biatorien ,  plut  Al  la  retraite  dee  FraMe  q«HI 
ne  leur  jiccorda  l'atli^nçe  du  peijple  ropiala.  » 

RéTolte  de  Ma6neiice.-s4Aon  de  (ContMI'lMt  Ifftt* 


CûDHaiH  ae  félîeîtail  d'avoir  aWm  nia  m 
aux  invasions  des  peuples  de  la  OeriQanie;  mais  de 

plu?  cranta  périla  rattcpdaiant  daw  l'ixM^f  iew  de 
la  Gaul^ 

An  nombre  de  ses  HentenaBls,  en  feHaarcjitah  pn 

sQldPt  dç  fortune  appelé  Magôepççi  nfi  parmi  las 

Fraoea,  al  qui  de  pmpmier  de  fmerre  4taîi  d««eM 
par  degrés  eommandant  dee  deux  légfams  dee  Jb- 

viejiA  et  des  HerçulieM^îqvM^  par  I««»p6rçpr8 

OiocKitim  et  MaiimiaPi 

La  rlguenr  de  ee  Magiieiiee  penr  la  diseipluie 

militaire  était  telle  qu*un  jour  il  avait  été  sûr  le 
point  4'étre  massacré  par  le^  soldats  irritas;  eq 

c^tiç  çîrçQn$^tapçei  il  fi^  dut  sw  ^tot  w'»  riinik^ 

reur  Im^Bème,  qui  le  eauvril  de  as  pourpie.  Ge- 
pçndapt  ce  serviteur  ingrat  se  ligua  avec  Marcel- 
lin,  intendant  des  finances,  et  Chreste,  un  dffifihifc 
de  Tarmée,  pour  tenter  de  délvéner  Oonatanl.  Mar- 

cçllin  CQnduisit  le  cpmplqt^   çt^  dapa  up  r^pas 

dopuA  ii  AtwvaiodimmPt  oùiureet  iaviiéa  teapriR^ 

cipaux  citoyens  de  la  ville,  il  preelana  Maçnenee 
ewperçiir.  éelul-çj,  escorté  d^  tpus  Içs  caiivives, 
naareba  au  paiaia  iiPpémU  a'empara  dea  tféaora  et 
en  fit  d'amples  UbéraHtéa  anx  soldais.  Reconno 
bîePtôt  par  farpi^e  et  par  la  popplallQn ,  Maçw occ 
envoya  quelques-uns  de  aea  partisans  les  phia  dé- 
voués à  la  poursuite  de  Cossiam,  qni,  avenl  de  la 
révolte,  chercl^ait  à  se  sauver  en  Espagne,  qû  il 

cofpptait  tr^ver  dea  légions  fidèles.  -»  U  naai* 

heureux  empereur  n'eut  paa  te  tenapa  de  franchir 
Içs  Pyrénées  :  arrivé  dans  la  Narbonnahe,  tt  Ait 

alHindpnné  de  tous  sc^  scrviteura  gaulois  xx  n>- 

maina;  m  Fvane  seul  lui  reafta  fidètow  ««i  Serré  de 
près,  Il  emt  trouver  à  Netena  (Ehsie),  dans  une  cha« 
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piWé  dédiée  M  Christ,  dû  fëtiiefi  Id^lolable;  fhâls 
\»  MéWittB  dd  \ffm  Vtû  atfàchmtït  et  l6i  Atèi'ettt 
te  Vie!  kf  fi^dtfrrtéi*  frand,  ûôttitaé  Lâftiôgafee,  $ë  fit 
to<f  tû  défendant  Mû  «mpfémii*. 

DéAlté  et  iD^^  et  Mfl|(ilèttéft  (mI  9^). 

GomCMict  ^  q«î  régnftit  en  Oftmt ,  aDeottrut  poor 
v«if)«r  k  mon  d0  wn  fN^e  et  pMi*  reMMr  Ift 
belle  pdnkm  de  r«inpirë  de  Gomiftntifl ,  ëi  it^^ 
quertieol  ènleré  à  Gonatsnti  il  mit  ileté  flu  fêûg 
de  oémf'éùn  oereu  Oallae*  Atre  de  Julien,  qai 
depaii  Fat  Eiftpereor  s  Magnencet  afâflt  de  l'aVtfn- 
oerÉn«deTint  de  ConMancei  donna  auaal  le  tltte 
do  fMar  à  aoo  frère  Décenee^  auquel  II  cdtida  la 
garde  de  la  GealOi 

Léi  deoa  arméee  ae  rëfleotItrMiiii  dam  led  pial- 
née  oitoéeé  entre  la  Drave  et  la  Saté,  en  Pannotiif» 
Constance  avait  avec  lui  quatre-vingts  raille  totû*' 
bottante^  et  Magnoftce  sêuieateot  treaio-^èii  mHle. 
Le  oiimiNit  né  (^omnen^  que  tef%  M  détfi n  du  Jour, 
et  ae  prolongea  «  aree  des  sbcCM  divers  ^  juéqtfau 
miliM  de  la  nuit  :  l'Empefettr  em  enfla 'ravanté($«. 
Maiffience,  ayant  jeté  la  poorpra  et  lai  faslgnéê 
îapArialia,  sVnftiit  caeM  son»  rarmuM  ffufl  Mm' 
pte  MMat.  Néanmoins,  la  tietol^e  cMta  plus  ffiéf 
Ml  vainqueurs  que  la  délMte  am  valuéUê.  U  fê* 
muûc9  opiniâtre  de  l'armée  dé  Magdtma  fut  le 
fiait  dès  Gaulois,  qui  ttourorent  tous  en  eoniMit'^ 
tuAt;  Msrcellin,  tin  de  leur  gédéraui^  celui  qui 
avait  oèmoiencé  llnsurrection  «  dans  le  but  peut-* 
être  de  reodhf  à  la  Gaule  une  eiistèrtce  oatidnaie 
indépendante  de  FEmpire  romain  ou  byzantin  i 
n'ayant  pas  pu  trouver  la  mort  sur  le  dbamp  dé 
bataille^  ae  précipiia  tout  armé  dans  la  Drave  et 
y  péril. 

Décence,  que  son  frère  avait  laissé  à  TKh^és  aflU 
de  prévenir  les  invasions  des  Germains,  n'avait, 
en  Tabsence  des  troupes  d*étiie,  qui  avaient  suivi 
Magoence,  été  en  mesure  de  leur  opposer  que  de 
fuiblM  obstacles  :  les  Alémans  ^  encouragés  d'ail- 
laura  par  Constance,  et  certains  de  ne  point  être 
ifiqliiétéé  paf  lés  troupea  impéfiaies,  étaient  entrés 
daM  M  Gaulé,  avaient  battu  lé  frère  de  Mà^ëMB 
êàoê  «ne  bataille  ran^jée  ^  et  parcouraient  le  pay^, 
Attila  dévastaient.  Ghnodomar,  léitr  ébéf,  ê'M\i  eui- 
pâré  déâ  villes  prtncipaieé  situéei  éur  léè  riVés  du 
RIMifx  -*-  Au  milieu  de  cfé  désastre,  les  habitants  dé 
Trêtés ,  àpfés  avoir  chassé  la  garnison  que  Décence 
«tnii  latéséedans  leurs  murs,  et  repoUMé  le^l  bandes 
qiié  dibodoniaf  avait  dirin^ées  comtt  léUr  ville , 
aé  cooalitoéi'ent  éii  dté  indépendante  et  se  didi^l- 
tem  un  chef. 

Magtïtûtt  ifétêii  féftiglé  dans  la  Gaule;  maiè  II, 
né  Crouf  ant  que  des  dangers ,  et  repoussé  par  les 


Gaulôi^tnètneé  qui  s'étalent  d'aibdrd  montrés  fbvo- 
rableè  i  sa  révolté,  il  sollicita  de  TËmpereuf  sa 

grâce,  qu'il  ne  put  oblcàir.  Alors,  réduit  su  déses- 
poir, il  rassembla  quelques  (roUpés  pour  tenter 
une  dernière  fois  la  fortune  :  il  fut  vaincu  non  loin 
dé  P^aptncurri  (&ap)«  et  se  réfugia  â  Lugdunum. 
Dans  cette  ville,  les  soldats  qui  Pavaient  suivi  réso- 
lurent de  le  livrer  à  rEmpereur  pour  obtenir  eux- 
roémès  leur  pardon. 

Magnenca  se  voyant  gardé  ft  vue  devina  le  aort 
qui  lui  était  réservé  ^  et^  pour  échapper  aux  suppli"- 
eesi  ae  décida  a  terminer  sa  vie  par  un  éclatant 
auicidei  D'abord  il  tua  de  sa  propre  main  sa  mère, 
son  jeune  frère  ^  tous  seé  parents  ^  tous  les  amis  qui 
kii  étaient  restés  fidèles,  puis  il  se  poignarda  sur 
ee  monoeau  de  cadavres.  U  avait'  porté  pendant 
quatre  ans  le  titre  à' auguste»  Sa  tète  fut  coupée  et 
promenée  en  spectacle  dans  toute  la  provincCi  Dé* 
€en<{e  accourait  au  secours  de  son  frère  ^  il  apprit  à 
Agediocum  (Sens)  la  fin  tragique  de  toute  sa  fa«- 
miUe  et  aa  donna  la  morti 

C<Mttâfi«e  6Mperef/r.-^ftciJ»d*Aftet  (at<  %!A.) 

Délivré  de  cea  dangereoi  ennemis  i  Constance 
Vint  à  Lttgdoniiai,  où  il  fit  publier  une  amnistie 
générale  pour  tout  ce  qui  a'élail  passé  dans  la  Gauiie 
depuia  quatre  ans^  amniatie  dont  ne  furent  pus 
eacltté  lés  partisans  même  de  Magnence*  Sa  victoire 
replaçait  sous  son  autorité  la  totalité  des  provinoes 
qui  forioàiertt  TEmpire  romain. 

L'Empereur  passa  Tbiver  dans  la  Ville  d'Arles, 
où  il  célébra  ses  sôceès  par  des  fêtes  magoi- 
fiqUeSi 

Gé  fut  à  cette  époque  qu'eut  lied  le  célèbre  con- 
cile d'Arles,  tenu  au  sujet  de  rarianisme^  et  où 
tona  les  évéques,  excepté  lin  seul 4  saint  Paulin  de 
Trêves^  se  prononcèrent  en  faveur  des  doctrines 
de  rbéréaiorqae.  Le  résultat  de  ce  concile  fut  un 
sujet  de  désolation  pour  r£glise  catholiquci  Le 
pape  Libère  en  fui  tellement  affligé,  «qu'il  ne  sou- 
haitait plus^  disait- il,  que  de  mourir  pour  Jésus- 
Cbristii»  L  empereur  Gon»tanc€,  ennemi  personnel 
de  Saint  Alhanase,  rival  d^Arius^  eut  une  grande 
influence  sur  la  décision  des  évéquesi  . 

Déjà  en  314 ^  sons  Constantin,  avait  été  tenu  à 
Arles  lin  premier  concile  au  sujet  du  schisme  des 
donatistea^  On  volt  par  les  acies  qui  en  sont  restés 
que  trente  <>  trois  évoques  y  assistèrent  ;  parmi 
ces  évéques  I  il  y  eb  avait  seize  des  Gaules  1  sans 
doute  des  néiropolilaiosi  Les  Eglises  qui  y  sont 
désignées  sortt  cellea  HA  relate,  Liigdunum, 
Fienna,  Massilia,  Àugustodunum ,  Uurocorto^ 
rum,  AUgUsta'Tte¥irorHmiÇoloma-Agnppiaay 
Rothomagus  et  Burdlgaia  i^Arles,  Lyon,  Vienne, 
Marseille,  Autun»  Reims,  Trêves,  Cologne,  Rouen 
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et  Bordeaux).  Ce  fut  dans  ce  concile  qu*on  décida 
que  la  pâque  serait  célébrée  pac  tous  les  chrétiens 
le  même  jour ,  et  qu*on  prononça  Texcommunica- 
tion  conlre  les  comédiens. 

Paix  arec  les  Germains.-  Sylvain ,  Crsicin.—DévastalioDS  des 

Francs  (ans  354-356). 


'  MattrederEmpire,  Constance  avait  à  délivrer 
la  Gaule  des  Germains.  Au  printemps  suivant, 
d'Arles  il  se  rendit  à  Cabillonum  (Chàlons-sur- 
Sa6ne),  lieu  qu'il  avait  indiqué  pour  le  rassemble- 
ment de  Tarmée,  et  de  là,  franchissant  le  Jura  cl 
les  Vosges,  encore  couvertes  de  neige,  il  arriva 
sm*  la  rive  gauche  du  Rhin,  non  loin  d'Jugusiay 
dté  capitale  des  Raurakes  ^  Les  Âlemans  bordaient 
Tautre  rive.  Constance  essaya  vainement  de  jeter 
an  pont  sur  le  fleuve;  un  paysan  helvétien  lui  flt 
connaître  un  endroit  guéable;  et  enfin,  cédant  à 
llmpalicnce  de  ses  soldats,  il  allait  franchir  le 
Rhin  et  attaquer  Tennemi,  lorsque  celui-ci  effrayé 
demanda  la  paix.  Constance  eut  besoin  de  haran- 
guer ses  soldats  pour  qu'ils  lui  permissent  d'accé- 
der aux  vœux  des  Barbares.  Les  Germains,  qui 
n'étaient  pas  en  mesure  de  soutenir  le  choc  des 
légions,  furent,  dans  cette  circonstance,  sauvés 
d'un  des  plus  grands  désastres  qui  les  eût  menacés 
depuis  long-temps.  La  paix  que  leur  accorda  Con- 
stance fut  une  faute  dont  on  ne  tarda  pas  à  éprou- 
ver les  conséquences. 

L'Empereur  était  à  peine  passé  en  Italie ,  où  les 
affaires  de  l'Empire  réclamaient  sa  présence,  que 
de  nouvelles  bandes  germaines  pénétrèrent  dans 
la  Gaule.  H  se  hAta  d'y  envoyer  un  de  ses  plus  ha- 
biles généraux ,  Sylvain,  guerrier  d'orip,îne  fran- 
que,  et  qui,  dans  plusieurs  circonstances,  s'était 
déjà  signalé  contre  les  Germains.  Cette  importante 
mission  n'était  cependant  qu'un  piège  tendu  à  ce 
guerrier  loyal  par  quelques  courtisans  qui  redou- 
taient son  influence  à  la  cour  impériale.  Sylvain 
obtint  d'éclatants  succès  contre  les  Germains;  mais 
tandis  qu'il  en  délivrait  les  Gaules,  ses  rivaux  le 
représentaient  à  4'Empereur  comme  un  homme 
disposé  à  la  révolte;  et  pendant  qu'ils  excitaient 
ainsi  FEmpereur  contre  son  Adèle  lieutenant,  des 
émissaires,  envoyés  par  eux  sous  prétexte  de  l'in- 
térêt qu'ils  lui  portaient,  poussaient  celui-ci  à  l'in- 
surrection en  lui  représentant  Constance  comme 
prévenu  contre  lui  et  disposé  à  le  condamner  sans 
l'entendre.  —  Les  choses  en  vinrent  au  point  que 
Sylvain  ne  vit  d'autre  moyen  de  salut  que  de  se 
rendre  coupable  du  crime  dont  on  l'accusait  :  il  se 
fit  proclamer  empereur. 
La  terreur  se  répandit  à  Médiolanum  (Milan) ,  où 


Ville  aujourd'bui  ruinée,  à  AuQhi  près  de  Bâle. 


se  trouvait  la  cour  impériale,  lorsqu'on  apprit  que 
les  troupes  réunies  autour  de  Cologne  avaient  pro- 
clamé un  nouvel  auguste.  Dans  sa  perplexité, 
Constance  ne  crut  pouvoir  confier  la  conduite  de 
la  guerre  contre  le  rebelle  qu'à  un  autre  guerrier 
franc,  Ursicin,  dont  l'inimitié  contre  Sylvain  lui 
garantissait  la  fidélité.  Ursicin  était  un  général  si- 
gnalé par  de  grands  exploits  en  Orient;  néanmoios 
il  crut  prudent  d'employer  contre  son  compatriote 
plutôt  la  trahison  que  la  force  des  armes.  11  se  pré- 
senta à  Sylvain  comme  venant  se  joindre  à  lui  et 
partageant  ses  ressentiments  contre  rEinperear; 
puis,  il  profila  de  la  confiance  qu'il  obtint  pour 
faire  massacrer  .<ion  brave  compatriote  par  quelques 
soldats  gagnés  à  prix  d'or.  Ursicin  conserva  le  com- 
mandement de  la  Gaule  dont  Sylvain  avait  été  in- 
vesti; mais  l'armée  de  Sylvain  s'était  dispersée,  et 
la  Gaule  restait  ouverte  aux  incursions  des  peuples 
germains. 

I^es  Francs  repassèrent  le  Rhin,  et  prirent  on 
ruinèrent  quarante-cinq  villes,  dont  les  habitants, 
réduits  en  esclavage,  furent  emmenés  dans  la  Ger- 
manie. Ils  occupèrent  le  long  du  fleuve,  depuBsa 
source  jusqu'à  son  embouchure,  un  territoire  de 
plus  de  vingt  lieues  de  largeur,  et  dévastèrent  une 
étendue  de  pays  trois  fois  plus  considérable.  L'a- 
larme même  s'étendit  plus  loin  que  les  dévastations, 
et  un  grand  nombre  de  cités  de  l'intérieur  furent 
abandonnées  par  leurs. habitants.  Les  populations 
qui  n*allèrent  pas  chercher  au  loin  un  refuge  fu- 
rent soumises  à  de  grandes  privations;  elles  no- 
saient  plus  labourer  les  champs  éloignés  ni  foire 
patire  les  troupeaux  :  elles  étaient  réduites  à  cul- 
tiver l'intérieur  des  villes  ceintes  de  murs  et  Té- 
troite  lisière  de  terrain  que  pouvaient  protéger  à 
l'extérieur  les  balistes  et  les  armes  de  jet  placées  sur 
les  murailles. 

Le  césar  Julien  est  envoyé  dans  la  Gaule  (an  3â6). 

Tandis  que  les  Francs  désolaient  ainsi  la  Gaule, 
les  Sarmates  ruinaient  la  Mœsie  et  la  Pannonie,  et 
les  Perses  dévastaient  les  provinces  d'Orient.  L'Em- 
pire paraissait  prêt  à  se  dissoudre;  Constance, 
craignant  d'en  accélérer  la  ruine,  n'osait  confier  le 
commandement  supérieur  des  armées  à^  aucun  de 
ses  généraux;  il  appréhendait  de  leur  fournir  les 
moyens  de  s'élever  à  l'Empire.  Dans  cette  circon- 
stance critique,  il  résolut  de  ^adjoindre  son  neveu 
Julien,  le  seul  des  neveux  du  grand  Constantin 
qui  eût  échappé  au  massacre  de  toute  la  famille; 
car  Constance  venait  lui-même,  peu  de  temps  au- 
paravant, de  faire  mourir  Gallus,  qu'il  avait,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  élevé  au  rang  de  césar. 

Julien,  à  peine  âgé  de  six  ans,  allait  périr  arec 
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tous  les  siens,  lorsqu*il  fut  sauvé  par  Tévèque 
d'Aréihuse,  qui  le  cacha  dans  le  sanctuaire  et  sous 
Tautel  même  du  dieu  qu'il  devait  renier  plus  tard. 
Son  éducation  Fut  Tonvrage  d*Eusèbe,  évèque  de 
Nicomédie,  qui  était' à  la  cour  le  chef  des  partisans 
d^Arius.  il  eut  aussi  pour  maître  Teunuque  Mardo- 
nius,  personnage  grave,  Scythe  de  nation,  grand 
admirateur  d*Hésiode  et  d'Homère,  qui  lui  inspira 
le  goôt  du  travail  et  des  études  sérieuses.  Il  fut 
plusieurs  fois  exilé  de  Constantinople.  Ce  fut  du- 
rant un  exil  à  Nicomédie  que  ses  réflexions  et  peut- 
être  aussi  la  haine  qu'il  portait  aux  assassins  de  sa 
fiimille  le  décidèrent  à  abjurer  secrètement  la  reli- 
gion chrétienne.  Maxime  d'Éphèse,  sectateur  de 
Platon,  reçut  sa  nouvelle  profession  dé  foi.  Julien 
choisit  le  soleil  pour  objet  de  son  culte,  et  Tadora 
sous  le  nom  de  Mithra.  Il  fit  serment  de  relever  les 
'  temples  et  les  idoles.  A  Athènes,  son  génie  et  sa 
science  excitèrent  Tadmiration  des  philosophes  et 
des  orateurs  :  il  y  fut  initié  aux  mystères  de  Gérés 
par  un  prêtre  d'Eleusis. 

Lorsque  Julien  reçut  Tordre  de  se  rendre  auprès 
de  TEmpereur,  il  monta  au  temple  de  Minerve,  et 
tendant  les  mains  vers  la  statue  de  la  déesse,  il  la 
conjura  de  lui  ôter  plutôt  la  vie  que  de  le  livrer  aux 
assassins  de  son  père,  de  ses  frères  et  de  tous  les 
siens.  Il  fallut  néanmoins  obéir.  Il  regardait  sa 
perte  comme  assurée;  mais  la  sagesse  de  fimpéra- 
trice  Eusébie  avait  prévalu  sur  les  mauvais  con- 
seils des  courtisans.  L*Empereur  présenta  Julien 
aux  soldats,  et  après  avoir  exposé  en  peu  de  mots 
la  situation  de  la  Gaule  et  les  espérances  que  don- 
nait ce  jeune  prince,  il  le  fit  reconnaître  en  qualité 
de  césar,  et  lui  adressa  ces  paroles  :  a  Mon  frère, 
«je  partage  avec  vous  fhonneur  de  celte  journée; 
a  vous  recevez  la  pourpre  de  vos  frères,  et  je  fais 
a  un  acte  de  justice  en  vous  communiquant  ma 
«puissance.  Partagez  aussi  mes  travaux  et  mes 
«dangers;  chargez-vous  de  la  défense  de  la  Gaule; 
«éloignez  les  fléaux  qui  désolent  celte  contrée.  S'il 
<vest  besoin  de  combattre,  marchez  à  la  tète  de  vos 
«troupes,  les  animant  par  votre  exemple,  les  pro- 
«  tégeant  par  votre  prudence  :  soyez  à  la  fois  leur 
«chef  et  leur  appui,  le  témoin  et  le  juge  de  leur 
«valeur.  Ma  tendresse  ne  vous  perdra  jamais  de 
«vue;  et  quand,  avec  le  secours  du  ciel,  nous  au- 
«rons  rendu  la  paix  à  TEmpire,  nous  le  gouverne- 
errons  ensemble  sur  les  mêmes  bases  d'éciuité  et  de 
«sagesse.  Partez,  césar,  vous  portez  Tespérance  et 
«les  vœux,  de  tous  les  Romains;   défendez  avec 
«vigilance   le  poste  important  que   TËtat  vous 

«confie.» 

Ce  discours  et  Tapparente  confiance  qu'il  témoi- 
gnait n'empêchèrent  pas  Constance  de  s'entourer 
de  précautions  contre  le  nouveau  césar.  Il  renvoya 


escorté  seulement  de  trois  cents  soldats,  et  chargea 
les  généraux  de  surveiller  ses  démarches  avec  au- 
tant d'attention  que  les  mouvements  de  Tennemi. 
Afin  que  Tarmée  ne  se  montrât  pas  pi^évenue  en 
faveur  de  Julien,  Constance,  contrairement  à  Ta- 
sage  suivi  à  la  promotion  des  césars,  défendit  de 
distribuer  aucune  gratification  aux  soldats,  et  ne 
voulut  pas  même  qu'on  leur  payât  leur  solde 
arriérée. 

Julien  partit  dans  les  derniers  jours  de  Tan  355. 
L'Empereur  l'accompagna  jusqu'au-delà  de  77ci- 
num  (Pavie),  et  reçut  en  route  la  triste  nouvelle  de 
la  prise  et  du  sac  de  Cologne.  Ce  désastre  affligea 
profondément  Julien;  mais  ses  pressentiments  fii- 
cheux  furent  effacés  par  un  singulier  hasard,  qu'il 
interpréta  favorablement.  En  traversant  une  petite 
ville  gauloise,  la  première  qu'il  eût  encore  rencon- 
trée, une  des  couronnes  de  feuillage  qu'on  avait 
suspendues  aux  arcs  de  triomphe  dressés  sur  son 
passage  se  détacha  et  tomba  sur  sa  tête.  De  toutes 
parts  des  cris  de  joie  se  firent  entendre ,  et  cet  évé- 
nement fortuit  fut  considéré  comme  un  présage 
certain  de  victoire. 

Premières  vicioires  de  Julien  sur  les  Francs  et  les  Germains 

(an  356). 

^Julien  fut  reçu  à  Vienne  par  les  acclamations 
d'un  peuple  immense,  qui  saluait  en  lui  le  futur 
libérateur  de  la  Gaule.  Durant  Thiver  qu'il  passa 
dans  cette  ville,  il  étudia  l'art  militaire  dans  les 
livres,  s'appliqua  à  connaître  les  détails  d'une  ajr- 
mée,  les  ressources  de  la  contrée  dont  le  gouver- 
nement lui  était  confié,  et  enfin  les  forces  des  enne» 
mis  qu'il  devait  combattre.  Il  se  trouva  ainsi  bientôt 
supérieur  aux  généraux  qu'on  lui  avait  donnés  pour 
surveillants. 

Une  action  d'éclat  signala  son  entrée  en  campa- 
gne. Dans  la  Gaule,  les  armées  ne  se  mettaient 
ordinairement  en  mouvement  que  vers  le  solstice 
d  été.  Julien  apprit  à  Vienne  qu'Augustodunum  se 
trouvait  en  danger  d'être  pris  et  saccagé.  Celte 
grande  ville  n'était  entourée  que  d'une  vieille  mu- 
raille tombant  en  ruines.  Les  Francs,  maîtres  de  tout 
le  pays  environnant,  en  bloquaient  les  habitants; 
ceux-ci  ne  formaient  plus  d'autre  vœu  que  de  pou- 
voir se  réfugier  loin  des  ennemis  qui  labouraient 
et  récoltaient  paisiblement  dans  leurs  propres 
champs.  Le  voisinage  de  Julien  leur  rendit  cepen- 
dant quelque  hardiesse;  un  d'eux,  voyant  un  Ger- 
main pousser  sa  charrue  jusqu'au  pied  du  rempart 
de  la  ville,  courut  sur  lui  et  le  fit  pri.sonnier  :  d'au- 
tres habitants  suivirent  cet  exemple.  Les  Francs 
irrités  entreprirent  d'escalader  les  murailles  pon- 
dant la  nuit;  mais  les  soldats  de  garde,  excités  par 
le  nom  de  Julien ,  servant  de  cri  de  guerre  et  de 
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^àlliehletlt,  iukrtiûi  ou  retivefsèfent  eeui  qut  etatefit 
8tir  ]^  échelles,  et,  sortaht  de  là  ville,  repoussèrent 
1^  é<tsSilllan(^  et  ea  firent  un  grand  carnage.  A 
«être  IMiiYëlle,  Julien,  nonobstant  Tuaàgéf,  et  mal- 
gré Vkih  de  aes  générerai,  se  mit  en  cAiApdgile 
êvet  Ce  qu'il  avait  de  troupes  disponibles;  Il  pour- 
stiitlt  les  Francs ,  les  battit  dans  dirersCS  fencon- 
Ittè,  notamment  à  Brocomagus^,  où  fis  essayè- 
rent de  l'attendre  de  pied  ferme,  et  les  rejeta  dans 
les  fies  et  au-delà  du  Rhiti,  après  leui*  avoir  fait 
é[irt)uver  de  {jrandes  perler.  Il  rtprif  successive- 
ttènt  Argentotatum  (StrËSbOurff),  TâbétfHB  (8à- 
Verne),  iVoviomagiis  (Spire),  BorbêtomùgUs 
(Worriis  2)  et  les  autres  places  t|ue  Tenneml  avait 
occupées;  il  s'avança  ensuite  Jusqu^ft  Cologne  sans 
i'èncontrer  de  résistance,  releva  les  murs  de.  Cette 
tille,  ruinée  depuis  sii  mois,  et  y  laissa  titië  fbrte 
gamisoti.— Ce  liii  â  Cologne  qu'un  roi  fhanc  vînt  le 
trouver  et  demander  la  pail;  mais  Julieti  ne  voulut 
lui  îICcordcr  qu'une  trêve  de  Courte  durée. 

t)e  Cologne,  Julien  remoritë  le  Rhin,  aflû  de 
ehâtier  les  Juthongues,  Voisins  des  sources  dd  Da- 
nube ,  et  les  tribus  germaines  qui  avaient  hMOpu  le 
traité  de  paix  fait  avec  l'empereur  Constance;  il  les 
atteignit  dans  leurs  retraites  et  les  força  à  lui  livrer 
des  otages.  Ensuite,  terminant  une  campagne  qui 
«vâlt  relevé  le  courage  de  l'armée  et  i*eadu  l'es|)^ 


>  Brumatb,  à  deux  lieues  de  Strasbourg. 

*  Julien  était  campé  près  de  Borbetomaous  en  présence  dM 
Gennains,  quand  un  des  vétérans  de  Tannée  (que  TÉglise 
honore  au  titre  de  saint,  et  dotlt  nous  avons,  d*àt>rèft  Sulpice 
9ëtdre,  tticonté  plus  haut  quektueft  itiiraeies),  Manin,  le  pré- 
•èBti  devant  lui,  et  annonçant  qu'il  avait  fait  vem  d€  se  voiier 
au  service  du  Christ,  réclanM  le  con{}é  qui  lui  était  dû,  le 
temps  de  son  e nf^asement  militaire  étant  expiré  :  il  servait 
depuis  vingt-cinq  années.  Celte  demande  partit  STOf^iHière- 
inent  inopportune  au  jeune  césar,  et  il  n'bésiu  pat  à  l'attri- 
buer à  la  lâcheté.  «Moi,  lâche!  s'écria  Martin;  je  suis  prêt  à 
«me  présenter  couvert  d*une  simple  tuhîque  au  pliis  furieux 
«tlafallkm  ennemi,  et  je  le  vaincrai  idns  autres  a^meè  que  le 
•siffne  de  la  croix.»  Julien  fit  aussitôt  saisir  le  vétéran  enthou- 
siaste, et  ordonna  de  le  garder  pour  le  soumettre  à  cette 
épreuve:  iltais  dans  la  nuit  suivante  les  députés  des  Cermains 
vinrent  au  camp  demander  la  paix  :  Martin  obUnt  dM  hnrs 
faeilement  sa  retraite. 

Martin  avait  donné  dans  sa  jeunesse  oe  bel  exemple  de  cha- 
rité chrétienne  rapporté  par  Sulpice  Sévère  :  «  Il  n'avait  que 
dix -huit  ans,  et,  entré  au  tefvlce  dans  sa  qui  ndème  année,  il 
Itak  déjà  soldat  depuis  trois  ana.  Fendaat  on  btf  er  rigooretix, 
sr  trouvant  en. garnison  à  Samarobriva  (Amiens),  il  rencon- 
tra ï  la  porte  de  la  ville  un  pauvre  qui,  pcivé  d'habillement, 
implorait  la  compassion  des  pasMnts  ;  IJfartln  avait  donné  à 
d'antres  rtialtaeurenx  loat  ce  qu'il  possédait;  il  tiè  lui  rcsuil 
cfiie  ses  armes  et  son  manteau  :sans  hésiter  néanmoiiis  il  coupa 
ce  manteau  en  deux  avec  son  épée,  donna  une  des  parts  au 
mendiant  et  s'enveloppa  comme  II  put  avec  Tautfe  moitié.  La 
nuit  suivante,  il  vit  en  sorif^e  Jésus-Christ  coatert  de  cette 
moitié  de  manteau  qu'il  avait  donnée  au  pauvre;  il  entendit  le 
Sauveur  dire  aux  an(;eH  qui  l'entouraient  :  «Martin  qui  n'est 
•  que  caléchumèiie ,  m'a  couvert  de  ce  vêtement  »  Celte  vision 
redoubla  ion  zélé  :  H  demanda  et  reçut  le  baptême...  » 


fâoce  aujl  Gauloia,  il  hévint  bivefner  I  Agtànmm 
(Sens). 

Julien  m,  aailégé  à  Scaa  par  Ici  GemaoïB. 

Il  ne  parait  pas  toutefois  que  les  nations  ger- 
maines fussent  grandement  découragées;  car  Julifo, 
après  avoir  renvoyé  ses  troupes  dans  leurs  diffé- 
rents quartiers  d'hiver,  était  à  peine  arrivé  à  Âge- 
dlncum,  qu'il  y  fut  as.Mégé  par  de  nouvelles  haodes 
de  Germains  plus  audacieux  et  plus  opiniâtres  qoe 
cent  qu'il  avait  vaincus.  Il  n'avait  avec  lui  qu  on 
petit  nombre  de  soldats  ^  avec  lesquels  il  défendit 
pendant  trente  jours  les  murailles  de  la  ville.  Fati- 
gués de  cette  résistance  inattendue,  et  craignant  de 
voir  arriver  enfin  des  secours  à  la  ville  assiégée, 
les  Germains  se  retirèrenti  —  On  vit  dans  celle  cir- 
constance quelle  faute  avait  faite  Constantin  en 
détruisant  las  camps  autrefois  établis  sur  les  bords 
du  Rhin ,  et  où  les  armées  restaient  sans  cesse  réa- 
nies.  Aucune  des  légions  dissémiiiées  dans  les  pro- 
vinces de  la  Gaule  n'accourut  au  secours  de  son 
général  ;  il  est  probable,  d*aiiteurs ,  qu^eo  raison  de 
leur  isolement  elles  n^auraient  pu  se  mettre  en 
marche  sans  s'exposer  i  être  accablées  par  1^  masr 
ses  ennemies. 

julien  6ta  le  commandement  de  ia  cavalerie  i 
Marcellus,  le  seul  de  ses  lieutenants  qui  étant  can- 
tonné non  loin  d'Agedincum  se  trouvait  à  portée 
de  le  secourir  et  qui  refusa  d'attaquer  les  Germains. 
Marcellus,  dans  cette  circonstance,  n'avait  fait 
peut  -  être  qu^obéir  aux  instructions  secrètes  de 
l'Empereur  :  il  se  retira  â  la  cour  de  Constance. 

Julien  fit  un  appel  aux  Gaulois  et  pasj^a  le  reste 
de  l'hiver  à  organiser  en  cohortes  et  â  exercer  i 
l'usage  des  armes  les  volontaires  qui  vinrent  le 
joindre.  Il  eut  aussi  d'utiles  réformes  à  opérer  dans 
les  légions.  Depuis  plusieurs  années  les  Romains 
avaient  obtenu  de  se  débarrasser  du  casque  et  de 
la  cuirasse,  dont  le  poids  fatiguait  leur  mollesse; 
ils  se  (rouvaienl  ainsi  livrés  sans  défense  aux  traits 
de  l'ennemi.  Julien  fit  reprendre  aux  soldats  leurs 
anciennes  armes,  rétablit  les  vieilles  lois  de  disci- 
pline ,  et  eut  bientôt  sous  ses  ordres  une  armée 
vraiment  romaine. 

luearsioM  des  Fraaci  daai  la  Gaule.  ^  DéfiHa  M  rrson  d 
des  Akmans  daM  las  plaUiea  6*jÉrgetUoratiun,  SirsibsvS 
(an  367). 

Afin  d'être  ftvertl  de«  course»  dés  Gemsins,  et 
pour  Ctfter  toute  fiouveire  stnlirtse,  Julien  ataii 
établi  dé  distance  en  di»f  ànce,  depuis  les  bords  du 
Rhin  jusqu'à  Agedincum,  des  hommes  qui,  psr  des 
cria  cotiteous,  Mirant  Taoclen  oiagê  (^olois.se 
transmettaient  les  nouvelles  de  Fan  à  raïKre.  11^' 
aiosi  qu'un  corps  nombreux  de  Germains  atwt 
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peMé^  le  Rhin,  Il  veQ«H  9Nir«i  «t'apprendra  qtie  Bar- 
bation,  matu^  i%  YmhnXem  depuU  la  mort  ée 
Sylvaip,  (StaU  parti  dltalîa  avQO  up«  amifo  de  vingt** 
mq  mille  bomoa^  et  ware^aît  3ur  Baiilia  (BAIe)  : 
il  9#  Mta  iHi^mème,  avec  m  troiipea»  de  ae  paner 
sur  OqFQCQrtorgip  (Riima). 

Cependant  les  Franei  â^ontrerRhio,  Htm%  ant 
I^Mes,  celle  patîoQ  d'oftaine  gautoîee  que  Maiir 
mien  avait  fait  revenir  de  la  Gereuipie  daoa  la 
Ganle,  s'avançaient  a vee  rapîdilé  aiir  Uisdomiin, 
dans  Tespoir  de  piller  et  de  surprendre  cette  grande 
cité.  Les  habitants  ferHièrent  leurs  portes  et  dépen- 
dirent leurs  murailles  avec  courage.  Les  Francs  re- 
poussés dévastèrent  les  campagnes  environnantes^  et 
se  mirent  çn  route  pour  revenir  vers  le  Rhin;  mais, 
trouvant  à  leur  retour  les  principaux  passages  gar- 
dés par  les  troupes  de  Julien,  jïs  éprouvèrent  une 
grande  perte,  et  auraient  tous  été  exterminés,  sans 
la  négligence  de  Barbation,  qui  les  laissa,  sans  les 
attaquer ,  se  frayer  un  passage  de  son  côté. 

JuHen  çhàlia  les  peuplades  gallo-gerpaaiQes  qui 
avalent  prêté  secours  aui^  Francs.  II  dévasta  leur 
territoire  et  ill  poursuivre  et  massacrer  les  malheu- 
reuses familles  qui  avaient  cherché  up  rçfuge  dans 
les  lies  dfi  Rhin. 

Durant  cette  expédition,  les  Francs  se  rallièrent 
et  attaquèrent  Barbation^  quils  déQrent  et  dont  ils 
prirent  les  bagages. 

Ces  peuples,  qui  redoutaient  Toplniâtreté  et  les 
talents  militaires  de  Julieii,  (Irent  avec  les  Alemaqs 
une  ligue  à  laquelle  prirent  part  sept  de  leurs  prin- 
cipales tribus,  et  qui  eut  pour  chef  le  roi  des  Âle- 
mans,  le  redoutable  Ghnodomar.  Julien  se  trouvait 
alors  avec  son  armée  sur  le  penchant  des  Vosges, 
non  loin  de  Tabernae  (Saveroe)  ;  il  apprit  que  les 
Francs  s'avançaient  pour  le  combattre  :  leur  nom- 
breuse armée  employa  trois  jours  et  trois  nuits  à 
passer  le  Rhin,  et  se  développa  en  ordre  de  bataille 
dans  la  plaine  d'Ârgentoratum  (Strasbourg). 

Julien  ayant  rangé  lui-même  son  armée  ^n  ba- 
taille, marcha  à  leur  rencontre;  rinfàmerie  était 
au  centre,  la  cavalerie  sur  les  ailes,  appuyée  par 
des  hommes  bardés  de  fer  et  par  des  archers  à  che- 
val renommés  à  cause  de  leur  agilité  et  de  leur 
adresse  :  Julien  s^étalt  réservé  le  commandement  de 
Talle  droite,  oA  il  avait  placé  Pélite  de  ses  soldats. 
Après  une  marche  de  sept  lieues,  les  Romains  ar- 
rivèrent vers  midi  en  vue  de  Tennemi;  le  pru- 
dent césar  ne  voulant  pas  exposer  ses  soldats, 
encore  couverts  de  sueur  et  harassés  de  Fatigue,  à 
conbattre  immédiatement,  fit  rentrer  les  éclaî- 
reufs  et  ordonna  une  halte  générale  :  il  voulait  re- 
mettre le  combat  au  lendemain. 

IMais  les  légions  étaient  trop  impatientes  pour 
applandfr  à  ces  ménagements  ;  elles  çratgoatent  qMa 


les  Francs  ne  repassasseal  le  Rhin  pendant  la  nuit, 
et  que  leur  retraite  ne  frustrât  TarméQ  d'ime  vie* 
toire  certaine. 

Julieo  essaya  inutUeroept  de  modérer  par  ses 
discQura  celle  impétuosité i  il  fut  obligé  de  donner 
le  signal  dn  combat,  l^'armée  gaUo-romaine  iV 
vanQa  vers  un  coteau  couvert  de  moissons  qui  bor- 
dait le  Rhin;  lee  ^claireurs  ennemis  prirent  aussitôt 
la  fuite,  et  allèrent  porter  Talarme  dans  leur  camp  : 
les  deui  armées  se  trouvèrent  bieni^k  en  présence. 
Les  Franea,  informés  par  des  transfuges  de  Tordre 
de  bataille  de  Julien,  avaient  porté  sur  leur  gauche 
leurs principalea  forées  <  aux  archers  gaulois,  dont 
ils  connaissaient  lai  supériorité,  ils  opposèrent  dea 
fantassins  légèrement  armés,  qui  devaient,  pen- 
dant le  combat,  se  glisser  parmi  les  ebevanii,  lea 
abattre  en  les  frappant  SOMS  le  ventre  et  égorger 
Iqa  cavaliers;  leur  aile  droite  était  appuyée  par  un 
corps  d'infanterie  cacbé  dans  les  roseaux  €m 
grand  marais, 

A  la  tète  de  Tarmée  a«  montraient  Chnodomaret 
Sérapion,  son  neveu,  distingués  entre  tous  lea  au^ 
trea  chefs;  Chnodomar  commandait  Taite  gauebe, 
compQs^f  dfia  natinna  les  plus  braves,  et  oO  éa« 
vaiant  ^  foire  l^  plua  grands  efforts;  la  droite 
était  conduite  par  Sérepion,  âls  de  Médérie,  v4 
touta  sa  vie  implacable  ennemi  des  IWmains,  n'i* 
vait  jamais  avec  en^  cwclu  aucune  trêve;  son  non 
primitif  4tait  Agénorie;  mais  son  père  avaiichami 
ce  nom  en  rbonneur  de  Sérapis,  dont  U  avait  a|h 
pris  les  mystères  dans  la  Gaule,  oA  il  diait  realt 
loncht^mps  k  titre  d>iage,  Â  la  suite  de  cesdetn 
cbeiî^,  marchaient  cinq  autres  rois  on  chefii  de  ua^ 
tionSft  di)L  chefs  de  sang  royal,  un  grand  nombre 
I  d()  ç€mpaf^4ms  illustres  et  trente*Qinq  mille  gnep* 
riers  de  diverses  nations. 

Ur  combat  s'engagea  bientôt;  il  fut  \oin§,  ofi- 
niJitre  et  marqué  par  différents  retours  de  fortune. 
Julien  se  tint  constamment  au  milieu  de  la  mêlée, 
encourageant  les  soldats  par  ses  paroles  et  les  exci- 
tant par  son  exemple.  L'aile  gauche  des  gallo-ro- 
mains mit  en  déroute  Taile  droite  des  Franc».  Lee 
éclair eurs  avaient  découvert  le  corps  embusqné 
dans  le  marais;  ce  corps,  vigoureusenoent  chaîné, 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  A  la  Aroite,  lea 
Francs  obtinrent  d'abord  du  succès;  six  cents  ca- 
valiers gallo-i-omains  rompirent  tout  à  coup  Feura 
rangs  et  s'enfuirent.  Julien  se  jetant  au  milieu  d'eux, 
parvint  à  les  rallier  et  à  les  ramener  au  combat. 

Mais  leur  fuite  avait  mis  à  découvert  le  flanc  de 
rinfanterie;  elle  était  fortement  pressée  par  les 
Francs,  dont  elle  soutenait  néanmoins  lecbocavee 
fermeté.  Deux  cohortes  dct  vétérans,  qui  en  bi- 
aaknt  Ut  principale  force,  commençaîeni  à  pous- 
ser nnf  eiipèce  de  cri  qui  suffisait  quelquefciia 
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épouvanter  rennemi;  c'était  un  murmure  qui,  gros- 
sissant par  degrés ,  imitait  le  mugissement  des  va* 
gués.  Cependant  les  Francs,  animés  par  l'action, 
n'écoutant  qu'une  aveugle  fureur,  se  jetèrent  par 
pelotons  au  travers  des  cohortes  et  s'efforcèrent  d'a- 
battre à  grands  coups  d'épée  la  muraille  de  boucliers 
que  leur  opposaient  les  Romains.  Les  Bataves  et  le 
corps  appelé  la  cohorte  royale  vinrent  au  secours 
de  l'infanterie;  ces  auxiliaires  formidables,  toujours 
réservés  pour  frapper  les  derniers  coups ^  ne  réus- 
sirent pas  néanmoins  à  repousser  les  Francs,  dont 
les  chefs  eux-mêmes  et  les  plus  braves  guerriers  se 
formèrent  en  coin,  et,  soutenus  par  plusieurs  co- 
hortes, firent  une  trouée  dans  l'aile  gallo-romaine 
et  pénétrèrent  jusqu'au  centre  de  l'armée;  mais  là, 
se  brisa  leur  chpc  impétueux;  ils  trouvèrent  des 
rangs  pressés  et  inébranlables  qu'ils  essayèrent  en 
vain  de  percer;  trop  fiers  pour  reculer,  ils  s'y 
firent  tuer  presque  tous.  Le  désastre  des  chefe  en- 
traîna la  déroute  des  soldats,  qui  furent  vivement 
poursuivis  par  les  Romains,  et  dont  une  grande 
partie  se  noya  dans  le  fleuve. 

Le  roi  Chnodomar,  échappé  du  carnage,  fuyait 
avec  deux  cents  cavaliers,  eu  se  couvrant  le  visage 
pour  n'être  pas  reconnu  ;  il  checcbait  à  passer  le 
Bhîù  à  quelque  distance  de  son  camp,  dans  un  lieu 
où  une  barque  avait  été  disposée  à  l'avance  pour  le 
cas  où  il  serait  forcé  de  se  retirer.  En  côtoyant  un 
terrain  marécageux ,  son  cheval  glissa  et  s'abattit  ; 
Gbnodomar,  malgré  la  pesanteur  de  ses^rmes, 
eut  assez  de  force  pour  sortir  de  la  bourbe  et  gagner 
à  pied  un  coteau  couvert  de  bois.  Sa  haute  stature 
le  fit  reconnaître  par  un  tribun,  qui  le  poursuivit 
et  entoura  le  bois  avec  sa  cohorte,  n  osant  pas  s'y 
engager  de  crainte  de  quelque  embuscade;  mais  le 
roi  vaincu  se  voyant  entouré  et  sans  espoir  de  sa- 
lut, vint  lui-même  se  rendre  aux  Romains.  Julien 
lui  laissa  la  vie,  et  se  contenta  de  l'envoyer  à  Con- 
stance en  témoigage  de  sa  victoire. 

Ce  triomphe,  qui  devait  pour  quelque  temps 
garantir  la  Gaule  des  invasions  germaines,  ne  fit 
qu'accroître  la  jalousie  de  lEmpercur.  Les  courti- 
sans, toujours  disposés  à  flatter  les  mauvaises  pas- 
sions des  princes,  faisaient  assaut  de  railleries 
contre  Julien;  ils  lui  donnaient  avec  perfidie  le  sur- 
nom de  Ftctorinufi,  faisant  ainsi  allusion  à  cet 
empereur  des  Gaules  considéré  comme  tjrran  par 
les  Romains,  et  qui,  sous  le  règne  de  Gallien,  avait 
pris  le  litre  d'auguste,  après  avoir  battu  les  Francs 
et  les  Germains.  Enfin,  ils  loua  ent  Julien  devant 
l'Empereur,  afin  d*aigrir  davantage  les  préven- 
tions de  l'oncle  contre  le  neveu. 

Julien  profila  de  sa  victoire  pour  franchir  le  Rhin 
et  faire  une  excursion  sur  les  terres  même  des 
ennemis  vaincus.  Ceux-ci  manifestèrent  d'abord 


la  résolution  de  se  défendre;  mais  bientôt,  voyant 
leur  pays  ravagé,  leurs  forteresses  détruites,  tron 
de  leurs  rois  se  présentèrent  devant  le  cètaret  de- 
mandèrent la  paix  :  Julien  ne  voulut  leur  accorder 
qu'une  trêve  de  dix  mois.  11  revint  dans  la  Gaule 
après  avoir  relevé  sur  le  territoire  germain  le 
fort  Trajan  S  où  il  laissa  une  forte  garniwn  et  des 
approvisionnements  de  grains  et  de  bestiaux,  qoe 
les  Francs,  qu'elle  était  destinée  conleuir,  furent 
eux-mêmes  obligés  de  fournir. 

SouoiUsion  des  Francs  Saliens,  des  Fraoc»  ChanaTeiet  é» 
Francs  AUuariens  (ans  358-359). 

Depuis  que  la  Gaule  était  devenue  le  théâtre  des 
excursions  des  Germains,  les  terres  restaient,  pour 
la  plupart,  sans  culture,  et  les  habitants  des  pro- 
vinces septentrionales  ne  subsistaient  que  par  les 
grains  venus  de  la  Grande-Bretagne,  dont  les 
transports  ne  pouvaient  se  faire  par  eau  que  jus- 
qu'aux ports  de  TOcéan ,  parce  que  les  Francs  occu- 
paient les  deux  rives  et  Tembouchure  du  Rhin.  Ju- 
lien résolut  de  rétablir  la  libre  navigation  de  ce 
fleuve,  si  importante  pour  les  Gaulois.  On  lui  pro- 
posait de  Tacheter  moyennant  deux  mille  livres 
pesant  d'argent;  il  rejeta  cette  condition  qui, ac- 
ceptée, n'aurait  fait  que  pallier  ou  suspendre  te 
mal.  Il  résolut  de  balayer  les  bords  du  Rhin  à  force 
ouverte,  et  d'en  chasser  les  tribus  franquesoude 
les  soumettre;  c'étaient  celles  des  Saliens  et  des 
Chamaves.  Les  Francs  Saliens  habitaient  la  Toxan- 
drie  (partie  du  Brabant  actuel)  ;  les  Francs  Chama- 
ves étaient  établis  vers  l'embouchure  du  fleuve. 
Sans  attendre  la  saison  d'entrer  en  campagne,  Ju- 
lien fit  prendre  à  ses  soldats  des  vivres  pour  vingt 
jours  et  marcha  vers  Tongres.  Arrivé  ^ous  les  murs 
de  cette  ville,  il  rencontra  une  députatioo  des  Si- 
liens,  qui  allaient  le  trouver  à  Lutéce,oûilavait 
passé  rhiver  et  où  ils  le  croyaient  encore.  Ces  dé- 
putés étaient  chargés  de  traiter  de  la  paix  à  condi- 
tion qu'on  ne  troublerait  pas  les  Saliens  dans  la 

• 

possession  du  pays  qu  ils  occupaient.  Julieo,sansnen 
décider  sur  des  diffiiullés  qui  exigeaient  Tavisde 
leur  conseil  national,  renvoya  les  députés  avec  des 
présents  et  se  mit  en  marche  sur  leuis  pas.  11  parut 
tout  à  coup  au  milieu  des  Saliens,  qui,  étonnés  de 
son  arrivée,  se  soumirent  et  obtinrent  d'avanta- 
geuses conditions. 

Julien  réussit  également  à  soumettre  les  Cha- 
maves à  l'aide  d'un  Franc  nommé  Charrieion,qoi 
habi  tait  le  pays  des  Trévircs.  et  qui,  avec  une  pe- 
tite troupe  de  partisans,  fit  une  guerre  acbai née  i 
ses  anciens  compagnons  de  pillage.  Consternés  de 

»  CaiteUum  Trajani,  le  fort  de  Casse!,  sur  ta  rivedwie 
du  Rhin ,  vis-i^-vis  de  Mayeuce. 


leurs  pertes ,  les  Gtaainaves  eoTOyèr^t  des  députés 
au  césar.  Julien  répondit  qu'il  ne  voulait  traiter 
qu'avec  leur  roi. 

Nébio^ste  (c'était  le  nom  du  chef)  se  présenu 
au  camp  romain.  Julien  lui  demanda  son  fils  pour 
otage  :  aPIAt  aux-dieui,  s'écria  Nébiogaste,  que  je 
«pusse  satisfaire  à  ta  demande.  Hélas!  victime  de 
ason  courage,  il  a  péri  de  ta  main  des  tiens  dans 
aies  champs  d'Argentoratum  :  faut-il  jouter  en- 

■  core  à  mes  maux  une  nouvelle  source  de  douleurs? 
«Je  pleurais  un  fils,  et  sa  perte,  si  affreuse  par 
«elle-même,  m'dte  l'espérance  de  U  paix.  Si  tu  te 
«rends  A  mes  prières,  je  recevrai  l'unique  consola- 
■tion  qui  me  soit  permise  dans  mon  malheur  :  je 

■  verrai  mon  peuple  hors  de  péril  ;  mais  si  ta  me 
a  refuses  la  paix ,  la  mort  de  mon  fils  sera  aussi 
«  désastreuse  pour  mon  peuple  que  pour  moi-même, 
u  et  je  mourrai  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  être 
useul  malheureux.» 

Julien  fit  aussitôt  paraître  aux  yeux  de  Nébîo- 
gaste  le  fils  qu'il  regrettait  si  vivement,  et  qui, 
resté  captif  A  la  bataille  d'Argentoratum,  avait  été 
bien  traité  par  lui  ;  il  le  rendit  à  son  pèr&  Les  Cha- 
maves,  touchés  de  la  grandeur  d'âme  du  césar, 
devinrent  fidèles  alliés  des  Romains. 

La  liberté  de  la  navigation  du  Rhin  fut  assurée. 
Les  soldats  de  Charietton  et,  plusieurs  corps  de 
Saliens  et  de  Chamaves  entrèrent  comme  auxiliaires 
dans  l'armée  romaine. 

Julien,  dans  le  but  d'atteindre  tous  les  rois 
francs  ou  alemans  qui  avaient  pris  part  à  la  con- 
fédération vaincue  i  la  bataille  d'Argentoratum , 
et  qui  n'avaient  pas  fait  leur  soumission  aux  Ro- 
mains, passa  le  Rhin  de  nouveau  et  vainquit  suc- 
cessivement les  peuples  dont  le  territoire  s'étendait 
entre  le  Rhin  et  le  Mein,  et  ceux  qui  habitaient 
derrière  le  Necker;  il  leur  imposa  l'obligation  de 
mettre  en  liberté  tous  les  prisonniers  gallo-romains 
qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir,  de  fournir  des  vivres 
i  l'armée,  ainsi  que  des  voitures  de  transport  et 
les  matériaux  nécessaires  pour  le  rétablissement 
des  villes  de  la  Gaule  qui  avaient  été  détruites^  en- 
fin, il  exigea  d'eux  des  otages  pour  garantir  l'eié- 
CHlion  de  ces  obligations. 

ta  soumission  d'une  peuplade  franque,  les  Ji- 
taariens,  qui  habitaient  sur  les  tfords  de  la  Lippe, 
fut  le  dernier  exploit  de  Julien  contre  la  grande 
confédération  des  Francs.  Les  Attuariens  n'avaient 
jamais  vu  d'armée  romaine  sur  leur  territoire;  ils 
le  croyaient  tout-à-fait  inaccessible.  L'apparition 
de  Julien  au  milieu  d'eux  les  fii^ppa  de  terreur  : 


ces  diverses  expéditions,  il  avait  quatre  fois  Fran- 
chi le  Rhin  avec  une  armée.  Sa  gloire  et  sa  renom- 
mée étaient  également  répandues  dans  le  mcmde 
romain  et  chez  les  peuples  libres  que  les  si^ets  de 
l'Empire  qualifiaient  de  Barbares. 

Paris  «oiu  Jalien  (aoi  3S8  et  3SB). 

Julien  passa  au  mpins  à  Lutèce  les  deux  hivers 
de  368  et  de  3à9;  il  aimait  cette  bourgade,  qu'il 
appelait  sa  chère  Lutèce,  et  où  il  avait  rassemblé, 
autant  qu'il  avait  pu  au  milieu  de  ses  entreprises 
militaires,  des  savants  et  des  philosophes.  Oribase 
le  médecin,  dont  il  nous  reste  quelques  travaux,  y 
rédigea  son  Abrégé  à&  Gallien.  aCest,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  le  premier  ouvrage  publié  dans 
une  ville  qui  devait  enrichir  les  lettres  de  tant  de 
chefs-d'œuvre,  i 

On  se  plaît  à  rechercher  l'origine  des  grandes 
dtés,  comme  à  remonter  à  la  source  des  grands 
fleuves.  On  lira  sans  doute  avec  plaisir  cet  extrait 
des  écrits  de  Julien  : 

■Je  me  trouvais,  pendant  un  hiver,  &  ma  chère 
Lutèce  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  dans  les  Gaules  la 
ville  des  Parisiens);  elle  occupe  une  lie  au  milieu 
d'une  rivièreides  ponts  la  joignent  aux  deux  borda. 
Rarement  la  rivière  ao\t  ou  diminue;  telle  elle  est 
en  été,  telle  elle  demeure  en  hiver;  on  en  boit  vo- 
lontiers l'eau  très  pore  et  très  riante  à  la  vue. 
Gomme  les  Parisiens  habitent  une  Ile,  il  leur  serait 
difficile  de  se  procurer  d'autre  eau.  La  température 
de  l'hiver  est  peu  rigoureuse,  &  cause,  disent  les 
gens  du  pays,  de  la  chaleur  de  l'Océan,  qui, 
n'étant  éloigné  que  de  neuf  cents  sudes,  envoie 
un  air  tiède  jusqu'à  Lutèce  :  l'eau  de  mer  est  en 
effet  moins  ^ide  que  l'eau  douce.  Par  cette  rai- 
son ,  ou  par  une  autre  que  j'ignore ,  les  choses  sont 
ainsi.  L'hiver  est  donc  fort  doux  aux  habitants  de 
cette  terre;  le  sol  porte  de  bonnes  vignes;  les  Pa-  . 
risii  ont  même  l'art  d'élever  des  figuiers  en  les  en- 
veloppant de  paille  de  blé  comme  d'un  vêtement, 
et  en  employant  les  antres  moyens  dont  on  se  ttxi 
pour  mettre  les  arbres  à  l'abri  de  l'intempérie  des 
saisons. 

<  Or  il  arriva  que  l'hiver  que  je  passais  ft  Lutèce 
fut  d'une  violence  inaccoutumée  :  la  rivière  char- 
riait des  gla«;oo3  comme  des  carreaux  de  mart>re; 
vous  connaissez  les  pierres  de  Phrygie?  tels  étaient, 
par  leur  blancheur,  ces  gla^ns  brutes,  larges,  se 
pressant  les  uns  les  autres  jusqu'à  ce  que,  venant 
à  s'agglomérer,  ils  formassent  pn  pont.  Plus  dur  à 
moi-même ,  et  plus  rustique  que  jamais,  je  ne  vou- 
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sa  cbambre  quelqiie3  charbons  doot  la  vapeur  Fail* 
lit  Taspbyxier. 

.  Il  y  avait  à  Luttee  de$  thermes  construits  sur  le 
;sodèle  de  ceux  de  Diocléiiea  à  Rome;  ce  sont  ceux 
dont  les  ruines  portent  encore  le  nom  de  T/iermes 
de  Julien.  On  croit  que  Julien  et  Valentinien  ]^ 
y  demeurèrent  ;  Ammieu  «n  parie  u^z  souvent. 
Il  est  probable  que  ces  thermes  étaient  bâtis  ayant 
Varrivée  de  Julien  dans  les  Gaules;  peut-être  du 
temps  de  Constantin  ou  de  Constance  dilore.  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  Julien  occupait  dans 
llte  on  palais  éleN'é  sur  le  terrain  ob-fut  construit 
dépuis  te  palais  des  nois  de  la  troisième  race  (aujour- 
û'taul  Pa1ais-de-Jnslice).  On  voyait  encore  ft  Lutèce 
un  Champ-de-Mars  et  des  arènes  :  celtes-d  devaient 
se  tfouVer  du  c6té  de  la  porte  Saint  -  Victor;  c'est 
ce  qui  résulte  de  quelques  titres  du  mi*  siècle. 
Enfin  la  flotte  chargée  de  garder  la  Seine  éti^lt, 
commB  nous  levons  dit  plus  haut ,  stationnée  chçz 
les  Parisiens  ;  elle  avah  pour  bassin  Tespace  que 
couvre  aujourd'hui  ta  nef  gothique  de  Notre-Dame. 

Julien  employa  les  loisirs  de  son  séjour  ft  Lutèce 
K  perfectionner  radmlnlstration  do  pays.  Il  fit  dis- 
paratti'e  toutes  les  différences  de  coiMKtlons  sociales 
entre  les  diverses  nations  ou  cités  qui  composaient 
fe  peuple  ganMs;  on  ne  les  distingua  plus  en  villes- 
colonies,  cités  alliées,  libres,  amies,  etc.  Les  privi- 
lèges disparurent  et  Furent  remplacés  par  Tunifor- 
mité  dTadmittlstration  et  par  Tégalité  des  droits. 

Les  ^heft^neui  des  nations  qui  ne  jouissaient 
ft^attcuiie  prérogative ,  d'aucune  distinction  natio- 
nale, acquirent  ah>rs  des  droits  égiui  à  eeui  dont 
nvÉlent  joui  les  colonies  et  les  autres  tilles  privilé<> 
^giéeè.  Les  tnstttûtiotts  de  la  cité  Airent  concentrées 
•Aans  «ôtt  eheP-lieu ,  qui  prit  dès  lors  spécialement 
letitf«  dé  cité,  et  de  plus  le  nomdelamttion; 
is'est  ainsi  que  Ift^eMtf  devint  Atr/9£b. 

Joficn,  dont  on  a  vu  la  prédlleetion  pour  la  cité 
l^isfeniie,  dit  encore,  en  parlant  desmcrars  de 
ses  habitants,  ei  en  les  comparant  â  celles  des  Sy^ 
liens  d^Antioehe  tuSlls  rendent  tm  culte  k  Vénus, 
«rfls  ctmsidèfent  eette  déesse  comme  i>fé8idant  an 
«mavtogè!  s*lls  adorent  Baechus  et  osent  largement 
a  de  ses  dons,  ce  dieu  est  pour  eux  le  père  de  la 
tjoi*,  qui,  avfK  Vénos,  contribue  à  procurer  une 
«mMUbreuse  progéniture.  On  ne  roit  cheteat  ni 
kllnsolenee,  aî  rotwcédité,  nt  Im  danses  lascives  de 
cvositiéAtresrY 

AdmiAJSir^ilOD  de  Julien.  ~  Qualités  a  pprtxaU  île  ce  prince. 

L^eipuision  des  Germains  ne  fût  pas  le  seul  titre 
de  Julien  i  ta  reconnaissance  des  Gaulois.  Le  césar 
passait  le  temps  que  la  guerre  ne  remplissait  pas  h 

.   '  IKsopogon  de  Julien. 


parcourir  les  provinces;  il  surveillait  les  actes  des 
a^ensde  Tadministration,  arrêtait  leur  cupidité  et 
cherchait  à  diminuer  les  charges  des  peuples.  On 
rapporte  que  Florence,  préfet  du  prétoire  «  ayant 
fait  i  Julien  une  pro|)osition  d'impôt  extraordinaire, 
il  s'y  opposa  en  disant  «qu'il  perdrait  la  vie  plutôt 
que  d'opprimer  un  peuple  quMl  était  chargé  de 
protéger,  et  que  de  Taccahler  d'impôts  aussi  ftines- 
tes  que  rinvasion  de  Téiranger.  i>  Julien ,  par  cette 
fermeté  ^  s'attira  les  reproches  de  Constance  :  il  ré- 
pondit à  rEmpereur  :  a  On  doit  s'estimer  heureux 
a3i  les  Gaulois^  ruin^  par  les  Barbares  et  par  les 
«exactions y  se  soumettent  de  bon  gré  â  acquitter 
«les  taxes  ordinaires;  mais  II  faut  se  garder  de  leur 
a  Imposer  des  taxes  nouvelles ,  we  les  pliis  rigoo- 
areuse$  poursuites  nWacheraient  pas  &  llndi- 
«gcpce.p  Julien  poussa  sa  sollicitude  pour  les  peu* 
pies  soumis  à  son  autorité  jusqu'à  se  charger  lui- 
même  du  soin  de  recouvrer  les  impôts.  |l  eq  agit 
ainsi  4  l'égard  de  la  deuxième  Êetgigue,  qtii  avait 
beaucoup  souffert  des  invasions  et  était  réduite  i 
Mne  extrême  misère  :  i|  en  éloigna  tous  les  agents 
du  fisc.  Celle  mesure  excita  la  reconnaissance  des 
contribuables,  en  leur  garantissant  quil  n*y  aurait 
pas  de  surcharge,  et  assura  la  prompte  rentrée  de 
ce  qui  était  exigible.  Tant  d^humanité  et  de  désin- 
téressement devait  atlacher  les  Gaulois  de  plus  eo 
plus  I  Julien ,  et ,  tm  effet ,  leur  fortuue  et  leor  sang 
étalent  à  sa  diS|)Osltlon.  Souvent  Ils  le  forcèrent  I 
accepter  des  soipmes  considérables,  et  toujours  Ils 
lui  obéirent  avec  zèle,  «Notre  césar,  disalent-ib, 
a  est  un  prince  dout,  accessible,  plein  de  généfo- 
«stté  et  de  courage,  ne  Faisant  ta  guerre  que  pour 
«le  bien  des  peuples,  et  sachant  en  réparer  tAmM 
aies  malheurs  par  tous  1e$  avantages  de  la  pals.  « 

L^administration  de  la  justice  exdtalt  surtout  la 
vigilance  de  Julien;  il  donnait  aus  magistrats 
rexemple  de  la  gravité  et  d'une  équité  scrupuleuse  ; 
11  décidait  lui-même  dans  les  causes  les  plus  Impor- 
tantes. Vïi  concussionnaire  avait  été  traduit  \f»- 
devant  Florence,  préfet  du  prétoire  célèbre  par  ses 
exactions;  il  fut  renvoyé  absous.  Cette  seqtc&cr 
était  inique;  JuHen  évoqua  f afblre  t  soq  tr3)anal, 
cassa  Tarrét  at  prononça  une  peine  contre  Oyac- 
teur.  Soit  pour  condamner,  solC  pour  absoudre /il 
lui  Allait  des  motifs  de  conviction.  Le  gouverneur 
de  la  NarilRmtialse  était  traduit  devant  toi  posr 
cause  de  concussions  et  ne  se  défrndait  que  par  de» 
dénégations;  1  accusateur  |yelphtdiuS|  céHlMe  avo- 
cat de  Burdigata  (Bordeaui),  s'écria  avec  fanpa- 
tiencf  !  t  Eh ,  césar!  tpri  pourra-i-on  convaincre  de 
«crime,  ri  pour  être  hmocent  il  snftt  de  ntorks 
tMis?^**^  Ri!  qn  sera  japials  hmoccnt,  r^époo- 
toit  Junen^  al  ptHir  être  coupable  il  aaflk  d^Ëtw 
«accusé?» 


ofâcier  militaire  db  |p«l«l»;  «Mefl'awHpMOitl'M^ 
sif^ttf  UIM  (fl^JI  mil  eié  ^M  M  feMlM»  fp«i!e$ 
dieCiw;  edt<nfdirfillHnT«y4,etli6«ylbiMN 
MU  4s  te  «hflr  dwnil;  Jalien.  L'aMd»  h  prtetati 
1  i'tnaàinkx  itmï  h  ilehitiiril  qui  ttnt  !■  tairqbB 
(ttntiictUrc  M  t'CRTptdt  (fa'U  ir»!  UMé  do  mtplir. 
UfraMstcntfwnlileHaHttlifMiM  iPitlwtMr 
<fDel4BNiWMiiFltiiiita,ditJiilu(a  patf  Umw 
••m*  Mftoût  (M  McMMtfal  te  dtfradnr  n'a  dk 
«M  e^iw*  qi«  fHRir  inuctav  plus  vite  dm  te 
•liM0{  Bh«  mptut  Aea  tmam  tba  émit,» 

U  B'Mtn  pa»  dan  nnre  pm  dt  nciMHr  quri* 
hirétiï  IM  «ftewi  dfl  iMm  fat»  U)  rttaMtoKfMnt 
du  pa^tnlsiM,  «ffom  Im^itiBaiiu  rt  «ma  tfaotUM, 
tfiH^«j  pow  d«(  nHMM  dlmmiu,  lt>  item  m« 
•i&flWHMWttem  eiljferd»  pir  Ml  hMoHeU  pMeiM 
et  par  les  bislorieDs  chréti0M.  II  «N  jaMe  d«  dira 
MOtflMs  qu'm  «bêHtIaM  »  Hln*^  In  i«iiM  de 
l'iiWIM(H  fftli^lMl  de  l'Bmpli*»,  Mttffi  teUMM  poèf 
te  nViffim  nftuNtlo  ux  ptillMph^t»  i«l*nw»;  tl 
m  (WrMtuia  pu  teR  «brCtietw  i  U  w  watMiM  d'é- 
crtn  AWtTff  «H. 

OMta  toUraact  Ici  it  stèote  tupportv  paiieÉi* 
■deat  dN  otttnign  fieAUneli.  Ua  jour  ^n'il  Mcri* 
•ni  dtaÉt  le  tMipIa  d«  I»  FwbMt^  un  étèfM,  rtett' 
tei4  iweagte  et  inflrnu*, (Bflt oHidflifo derMlt  tei  rt 
bri  riproctaa  te  fiHe  wn  impiM.  iolieg  In  dit  : 
«Ttb>toi«  naltaniniix  Tielilord,  U  âiUUrt  Wfe 
•  Dm»  ulemulrt  pM  te  nA-^Je  tebébia,  ré- 
«pondit  l'Atèqui,  dem'iTBir  ifn^ai  te  âiwWl' 
ode  voir  un  apostat  Ul  ipie  t«i)iJHliek  se  tbtct 


Cepeurittl  oMte  ipostiùt  hii  attira  ta  Inine  d** 
defnMtiri  dii  chrtUluiteMi  CHgoln  de  Maiiajud 
tKNK  »  teiaké  d»  lui  tta  portnil  oA  a  M  htilc  de 
raooaÉatite  l'imaAllH  dy  pnHtrttitt  itnk  de  n6* 
diocrefsilta,  UcM«paht  te»«pa«ta»tet-0e8,^'il 
haaisaiin  remuait  «Hi«flM,  nuBi  bien  que  te  t«ie  i 
an  piod*  t'toinU  poim  ftrmaà  lai  m  Aétamte 
it»or«b  8M  ycHi  éuicw  vifa,  nute  étfn^  et  toar 
MTRau,  ler(f[«rd  furfelix,  te  nei  dédugAesx  et 
ioMitevt ,  ta  teoche  grande ,  U  lèrra  d'en  im  pctf 
diAie,  ta  inrtw  trfrMc  et  pkiatne  :  il  biaRU  des 
^AMa  ridiéalas  M  dw  n^oAa  d»  l£l«aMi»blij«t, 
riali  au»  ■esuN  «i  avec  de  grvids  tfctela,  9'arré- 
lait  en  parlant  et  reprenait  hateim,  faisait  an 
(lacitiiitu  impcrtiiiitaM  et  d«s  Mpouaes  coritelras- 
•Cea  l'abc  âaaa  t'avtre  qai  ■'BTtlem  rien  de  (ami 
nldantibodiqie'.i 

Anmied  Marcctiiny  ipi  a  ptÏBt  Miba  CB  bead, 
eiaarw  nÉattant  dna 


et  Juliea  lui-même,  dans  le  Misopogon,  semble 
attester  la  fidélité  inalveiUïiit.e  du  pineau  cbré- 
tien. 

<UMlHre,coaH»ejetepré«iui)e,a'ai»«Sfditcil, 
d»not  b«MeoNp  d'agrémante  à  iBOD  viMB»,  8t  »m,- 
iHDrasaetbiaarre.ielliiBiaJMité  ce!  te  longue  barbu 
pour  lui  iaSiser  une  peine ,  à  ctrara  «k  so«  air  djs- 
gréoiciii.  Dans  cette  iNirbe,  ie  laisse  «rrer  dea  ia^ 
SMIM»  oomiiM  d'autres  bè^a  daAH  nat  fortt.  Je  ait, 
pois  bwre  ni  nitojjer  b  Bimi  aise  t  car  .je  ravivdsai». 
de  bnmUr  Itaprudeinmeat  ates  poil»  aym  mon 
pai*.  Il  aK  bMrCui  que  je  ne  me  HMsie  oi  d«  don-i. 
Mr  ni  de  reeevwr  des  baisWH... 

I  VaM  ^es  qu'oli  pourrait  tresser  de»  wNm 
amC  mk  barbet  i'  cottaes»  à%  io»t  fwm  iwur  (S**- 
imk  eb  aiTilÛea  lea  brint  :  prenB*  garde  s«ul&- 
atet  qua  leur  rndctae  a'écorehe  v«a  «awi  mollea, 
ald^liefttQL 

•M'allb  pas  vna  f  sarA*  qua  vw  aïoqueriea  ne 
disoltai  ]  elles  me  pteMtmi  ;  car  en&a  «i  owa  dwa- 
tOB  Tcasenble  â  oehû  d'un  boue,  je  poDrrei*^  en  l« 
rasant^  te  rendre  kenbteble  k  eelui  d'un  beau  f{ar- 
çoo  ou  d'utfl  jeube  Dite  sur  qBî  la  Batura  a  i6-. 
paada  la  Iffàca  et  n  beauté.  Mlùs  voua  autres  ». 
de  via  efféoiinéfl  et  de  BKear»  poéntes,  voii» 
vomMz  jodquc  dana  te  vieilleiaa  rassenblar  à  vw. 
ebAwui  ce  n'est  pal,  coBoolectMintoi,  un  joiua, 
Bteû  à  vsire  front  ridfe  que  rbOmnie  «a  fait  rceaa^, 
aattn. 

«  Cette  barbe  déibeMréa  te  tBti  swffit  pts  ;  ma  tMe 
est  sale;  rarement  je  la  fais  tondre,  ie  eoitpt  «M 
ooirlM  raHmcoi  et  j'ai  lea  dpi^  Mirtis  pa«  ma 
plame. 

«  Voutn-tona  coBBaUre  oris  knperftetions  lecrfeH 
la»?  ■>  pntrine  est  bBnible  et  velue  eomaie  i»lla 
db  Udd,  rni  àti  aniaiairi.  ie  n'ai  jaioata  voûte  la 
peler,  taat  nies  habitedto  sont  brtttei  et  tbieoisij 
Je  a'ai  jaaiaia  pall  aucuM  partie  de  Bwa  fbrps  \ 
francfaenenl  je  votia  dïNis  tant,  qaand  j'aiiraia 
mémeBap(»ire8D,cbmBMGiiBon  >.» 

0  Bl  c'est  lé  tbalb-e  du  mODde  qui  parle  de  lut  «ta 
cnuft^d!  dit  M.  de  Chaleaubriaiid;  nsiafieU* 
bnilale  boBilifé  m  l'orgoeil  de  la  puiisanca- 

•  JalwB  avait  de»  vertus,  de  l'esprit  et  una  grandt) 
ima^ioaiiosi  :  on  a  rtremeat  écrit  e(  parte  ud« 
coorawK  doibmi  tiri.  Il  détestait  lei  jeui  i  les  tbéA-< 
très,  les  spectacles;  il  était  sobie,  laborinii,  ia- 
trépide,  ecteiré,  juste,  gradd  admiBtstreUur^  eq* 
nemi  de  la  caladidie  et  des  délatturs.  U  aiatfit  te 
liberté  M  l'é)t»lité  autant  que  princif  te  peat;  il  d^ 
Mffbaii  te  titre  de  selgaaar  du  de  natiwi  II  pww 
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Julien  est  proclamé  empereur  (an  300). 

Si  les  triomphes  et  les  bienfaits  de  Julien  exci- 
taient l'enthousiasme  et  Taffection  des  habitants  de 
la  Gaule,  ils  éveillaient  aussi  de  plus  en  plus  la 
jalousie  de  Constance.  L'Empereur ,  voyant  en  lui 
on  rival,  résolut  de  le  rappeler,  ou  tout  au  moins 
de  le  désarmer.  Sous  prétexte  d^une  expédition 
qu'il  méditait  contre  les  Perses,  il  ordonna  aux 
généraux  et  aux  grands  officiers  militaires  qu'il 
avait  placés  à  dessein  auprès  de  Julien  de  lui  en- 
voyer les  cohortes  hérules,  la  cavalerie  batave  et 
deux  légions  gauloises  qui  avaient  acquis  dans  les 
dernières  guerres  une  grande  réputation  de  bra- 
voure, avec  trois  cents  hommes  d'élite  pris  dans 
chacun  des  autres  corps.  Constance  écrivit  aussi  à 
Julien,  mais  seulement  pour  lui  enjoindre  de  pres- 
ser l'exécution  de  ses  ordres.  Le  césar  se  disposa  à 
remplir  les  intentions  de  l'Empereur,  mais  il  crut 
devoir  représenter  à  ses  envoyés  qu'on  ne  pouvait 
sans  injustice  et  même  sans  péril  entreprendre  de 
faire  sortir  de  la  Gaule  les  Hérules  et  les  Bataves, 
qui  ne  s'étaient  dévoués  au  service  de  l'Empire  que 
sous  la  condition  expresse  de  ne  pas  passer  les 
Alpes  :  ces  représentations  furent  sans  effet.  Con- 
stance renouvela  ses  ordres.  Julien,  dans  la  cruelle 
alternative  de  désobéir  ou  de  voir  de  nouveau  la 
Gaule  à  la  merci  des  Barbares,  était  résolu  de  se 
démettre  du  titre  de  césar  et  de  la  haute  mission 
dont  il  était  chargé. 

Un  libelle  rempli  d'invectives  contre  l'Empereur 
et  de  plaintes  sur  le  sort  des  soldats  fut  répandu 
dans  le  quartier  des  deux  légions  gauloises,  aux- 
quelles on  peignait  leur  marche  vers  l'Orient  comm^ 
an  exil  aux  extrémités  de  la  terre.  Les  délégués  de 
l'Empereur,  craignant  l'effet  de  cet  écrit,  pressè- 
rent Julien  de  hâter  le  départ  des  troupes,  afin  de 
ne  pas  laisser  éclater  la  révolte  que  de  nombreux 
murmures  faisaient  présager.  Julien,  dans  son  dé- 
sir sincère  de  remplir  le  vœu  de  l'Empereur,  ne 
voulait  pas  fiiire  passer  les  troupes  par  Lutèce,  où 
il  se  trouvait  alors;  il  savait  que  l'affection  que  lui 
portaient  ses  soldats ,  et  que  les  derniers  adieux 
qu'ils  feraient  h  leur  général ,  seraient  un  nouveau 
stimulant  à  la  sédition.  Les  délégués  de  l'Empereur 
prétendirent,  au  contraire,  que  sa  présence  pour- 
rait seule  calmer  le  mécontentement  des  troupes  et 
les  déterminer  à  l'obéissance.  Julien  céda  à  leurs 
instances;  l'ordre  fut  envoyé  3ux  différents  corps 
de  se  rassembler  à  Lutèce.  L'approche  des  l^ons 
et  l'annonce  de  leur  prochain  départ  furent  dans 
la  ville  un  signal  de  plaintes  universelles  et 
d^une  désolation  publique.  Les  habitants  se  crurent 
^-^  nouveau  abandonnés  aux  attaques  des  Barbares  ; 


les  vieillards  et  les  femmes  suppliaient  à  grands 
cris  les  soldats  de  ne  pas  les  quitter. 

Ceux-ei  étaient  réunis  dans  une  plaine  aux  por- 
tes de  Lutèce;  ils  entouraient  le  tribunal  élevé  ponr 
le  césar.  Julien  vint  y  prendre  place  et  ioviia  les 
soldats  à  obéir  aux  ordres  de  Constance  :  les  soldats 
gardèrent  un  silence  morne  et  se  retirèrent  à  leor 
camp  sans  donner  aucune  des  marques  ordinaires 
d'approbation.  Julien  traita  magnifiquement  les 
officiers ,  les  combla  de  présents  et  leur  témoigna 
le  regret  de  se  séparer  de  ses  compagnons  d'armes 
sans  les  pouvoir  réoompoiser  dignement  Une  jour- 
née consacrée  an  repos  des  troupes  se  passa  silen- 
cieusement; mais  au  milieu  de  la  nuit  suivante  les 
troupes  se  soulèvent,  sortent  en-tumulte  d'on  ban- 
quet donné  pour  leur  départ,  environnent  le  palais, 
et,  tirant  leurs  épées  à  la  lueur  des  flambeau, 
s'écrient  :  Julien  auguste  I 

«Julien  avait  ordonné  de  barricader  les  portes: 
elles  furent  forcées  au  point  du  jour.  Les  soldats  se 
saisissent  du  césar,  le  portent  à  son  tribunal  anx 
cris  mille  fois  répétés  de  Julien  auguste!  JnlieD 
priait,  conjurait,  menaçait  ses  violents  amis,  qui, 
à  leur  tour,  lui  déclarèrent  qu'il  s'agissait  de  la 
mort  ou  de  TEmpire  :  il  céda.  Une  acclamation  k 
salua  maître  ou  compétiteur  do  monde.  Il  Ait  élevé 
sur  un  bouclier  comme  un  roi  franc,  et  cooioooé 
comme  un  despote  asiatique  :  le  collier  militaire 
d'un  hastaire  lui  servit  de  diadème;  car  il  rdnsa 
d'user  à  cette  fin  (étant  chose  de  mauvais  augure) 
d'un  collier  de  femme  ou  d'un  ornement  de  che?il 
que  lui  présentaient  les  soldats. 

«  Afin  qu'il  ne  manquât  rien  d'extraordinaire  à  Ta- 
vénement  du  restaurateur  de  l'idolàuie,  Jalin 
écrivit  au  peuple  et  au  sénat  athénien  (Jd.  S.  P-  Q- 
Jth.)  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé  à  Lutèce.  II 
adressa  dès  lettres  explièatives  à  Constance,  loi  de- 
mandant la  confirmation  du  titre  d'auguste.  Pour 
trouver  un  second  exemple  d'un  empereur  pro- 
clamé à  Paris,  il  faut  passer  de  Julien  à  Napoléon. 
Après  des  négociations  inutiles,  Constance  rqda 
les  prières  de  son  rival;  il  lui  ordonna  de  quitter 
la  pourpre,  non  sans  le  traiter  d'ingrat  :  «RappeU^ 
«  toi  que  je  t'ai  protégé  alors  que  tu  étais  orphelin. 
« — Orphelin  J  dit  Julien  dans  sa  réponse  à  Gon- 
«stance,  le  meurtrier  de  ma  fiamille  me  reprocher 
«d'avoir  été  orphelin!» 

a  Julien  rassemble  à  Lutèce  le  peuple  et  l'année, 
leur  communique  les  messages  venus  d'Orient,  e( 
leur  demande  s'il  doit  abdiquer  le  titre  d*auguste^ 
Un  grand  bruit  s'élève  avec  ces  paroles  :  «Sans 
a  Julien  auguste,  la  puissance  est  perdue  pour  les 
«  provinces ,  les  soldats  et  la  République.  » 

«Le  questeur  Léonas  fut  chargé  de  porter  la  ré- 
ponse publique  à  son  maître^  avec  une  lettre  par- 
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f  icalière  remplie  de  la  colère  et  du  mépris  de  Ju- 
lien ^  » 

Départ  de  Joliea  poar  rOrient  (an  361).~Sa  mort  (an  363}> 

L'expédition  contre  les  francs  Attuariens  eut 
lieu  tandis  que  Julien  attendait  la  réponse  de  Con- 
stance. Après  la  défaite  de  ce  peuple,  Tempereur 
proclamé  à  Lutèce  remonta  le  Rhin  jusqu'à  Basilia, 
visita  avec  soin  toutes  les  places  de  la  frontière  et 
les  mit  en  état  de  défense.  En  revenant ,  il  passa 
par  Yésuntio  (Besançon);  cette  forte  cité,  jadis 
florissante,  avait  été  détruite  par  les  Francs  :  Julien 
ordonna  des  travaux  pour  sa  reconstruction.  De  là, 
suivant  le  cours  du  Doubs  et  de  la  Saône ,  il  vint  à 
Lugdunum ,  dont  il  loua  les  habitants  du  courage 
qu'ils  avaient  récemmment  opposé  à  Tennemi,  et 
s'arrêta  ensuite  à  Vienne,  cité  qu'il  affectionnait 
comme  étant  la  première  qu'il  eût  habitée  dans  la 
Gaule.  Ce  fut  dans  cette  ville,  qu'après  avoir  célébré 
par  des  jeux  la  fin  de  la  cinquième^année  de  son 
élévation  à  la  dignité  de  césar,  il  prit  le  diadème 
impérial  à  la  place  du  simple  ])andeau  quHl  avait 
porté  jusqu'alors. 

Cependant  Constance,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  du 
temps  de  Magnence,  encourageait  les  nations  ger- 
maines à  attaquer  Julien,  afin  d'empêcher  son  départ 
pour  l'Italie.  Séduit  par  les  présents  et  par  les  pro- 
messes de  l'Empereur,  un  des  rois  alemans,  Vado- 
mar,  qui,  vaincu  deux  fois,  avait  deux  fois  obtenu 
la  paix  de  Julien,  fut  le  premier  à  prendre  les 
armes.  Julien  envoya  contre  lui  les  deux  légions 
gauloises  auxquelles  il  devait  son  élévation  à  l'Em- 
pire; il  pensait  que  leur  courage  et  leur  force  se- 
raient doublées  dans  une  expédition  dont  le  succès 
devait  concourir  à  maintenir  leur  ouvrage.  Ses  pré- 
visions auraient  sans  doute  été  justifiées  si  le  lieute- 
nant qui  commandait  ces  légions  n'eût  manqué  de 
prudence  en  attaquant  les  Germains  retranchés 
dans  une  forte  position;  le  général  gaulois  fut  tué, 
et,  forcés  de  céder  au  nombre,  les  soldats  se  reti-< 
rèrent  avec  une  grande  perte.  —  Mais  Julien  vint 
1  ui-mème  se  mettre  à  la  tète  des  troupes  et  vainquit 
les  Germains,  qu'il  mit  dans  l'impossibilité  d'in- 
quiéter la  Gaule  de  long-temps.  Le  roi  Vadomar , 
dont  quelques  lettres  interceptées  dévoilaient  les 
intelligences  avec  Constance,  fut  fait  prisonnier  et 
déporté  en  Espagne,  loin  des  partisans  et  des  ser- 
Titeurs  dévoués  qui  auraient  pu  le  rendre  encore 
dangereux. 

\a  réponse  de  Constance  ne  permettait  pas  d'es- 
pérer qu'il  consentit  à  laisser  Julien  régner  paisi- 
blement dans  la  Gaule  :  celui-ci  se  décida  donc  à 

*  M.  «■  CiAnÂimiiAifii.— //"  Discours  sur  la  Chute  de 
i' Empire  romain,  etc. 


aller  trouver  son  rival  en  Orient,  n  se  mit  en  route 
avec  trois  mille  hommes  seulement;  mais  une  armée 
de  vingt  mille  hommes,  partagée  en  trois  divisions, 
devait  le  suivre  ou  marcher  sur  ses  ailes.  Le  ren- 
dez^vous  général  était  à  Sirmium  en  Pannonie.  La 
Grèce,  lltalie  et  la  Pannonie  se  déclarèrent  pour 
Julien ,  qui  n'eut  pas  même  à  combattre  pour  obte- 
nir la  domination  de  tout  FEmpire.  A  soti  arrivée 
à  Sirmium,  il  apprit  la  mort  de  Constance,  et  dès 
lors  il  s'assit  sans  obstacle  sur  le  trône  impérial. 

Deux  ans  après,  étant  seulement  dans  la  trente- 
deuxième  anhée  de  son  âge,  il  fut  blessé  mortelle- 
ment dans  une  guerre  contre  les  Perses ,  sur  les- 
quels il  venait  de  remporter  plusieurs  victoires.  En 

lui  s'éteignit  la  famille  de  Constantin. 
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JoTien.  —  Valentinien  l^**.  —  Empire  d'Occident.  —  Dernière 
divition  territoriale  de  la  Gaule  romaine  (ans  363-364). 

Jovien,  que  Tarmée  donna  pour  successeur  à 
Julien ,  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  impérial.  Il 
rétablit  sur  les  étendarts  des  légions  la  croix  qui 
en  avait  2té  effacée  par  ordre  du  petit  neveu  de 
Constantin. 

A  sa  mort ,  Tarmée  disposa  encore  de  l*Empire  : 
ce  fut  un  tribun  militaire  qu'elle  plaça  sur  le  trône. 
Valentinien  P  s'adjoignit  pour  collègue  Yalens, 
son  frère,  et  divisa  TEmpire  en  deux  parts  :  Va- 
lens,  empereur  d'Orient,  choisit  pour  résidence  la 
ville  fondée  par  Constantin;  Valentinien,  empe- 
reur d'Occident,  fixa  son  séjour  dans  la  cité  bâtie 
par  Romulus. 

A  peine  établi  sur  le  trône,  Valentinien  fut  obligé 
de  marcher  contre  les  peuples  germains,  qui,  en 
apprenant  la  mort  de  Julien,  avaient  recommencé 
leurs  excursions  dans  la  Gaule  :  la  présence  du  nou- 
vel empereur  les  fit  rentrer  dans  leurs  limites.  Va- 
lentinien renouvela  et  augmenta  les  garnisons  can* 
tonnées  le  long  du  Rhin. 

Cet  empereur  s'occupa  d'une  nouvelle  division 
des  Gaules.  Auguste  en  avait  fait  six  départements  ; 
Mâximien ,  pour  diminuer  l'influence  des  gouver- 
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Bfura  en  rMPW^ant  IcUr  jvndictiMi,  y  ayatt  éUt* 
Wi  #0C6  préfcolurc8$  CUnatanlin  pofUi  èa  otabre  à 
q/MibtH  I  VatemîDÎtn  divisa  la  Qmât  en  dix-sept 
IMTOviocts  f  iàvoir  :  laii  qmtre  Lyonoaiaes  (aa  Ited 
d6  daUi)t  Ifi  daoK  Beigîqtkes,  lés  delix  QèrmaDies^  U 
Séqtianaiae,  len  Alpes  (fraies  ou  pèrainiss,  les  Alpes 
mariUmaSi  la  Vi^onoise  $  teè  deux  Aqûîtâioes  (  TA- 
^ilàîoe  ne  fondait  préeédeiAmeol  qt'iioa  sfeoie 
pf^viace)^  la  Nol^mpopulaniê  fit  les  deux  Nàrboù-» 
naisas.  Galle  ditisiea  lerritariala  fîit  la  derrière  de 
la  Gaaie  romaine  ^  ;  elle  existait  toirs  de  rinra^ion 
dal  Barguadeé  (Bôufi;utgaoBa),  deè  Golbs  at  deà 
Franesi 

Nouvelles  iocaniMIi  4at  iaertaaHf^^lMt  aéMle  par  Jotio 

(an  366). 

Quatre  années  s'écoulèrent  dans  une  paix  pro- 
fonde; mais  alors  les  Germaips^  auxquels  ce  temps 
de  repos  avait  suffi  poUf  réparée  leurs  pertes  et  re- 
prendra leurtaergia  habituelle,  profilèrent  d'ua 
biver  rigounnfx  et  tem^iit  de  neavelles  entre- 
prises. Diverses  bandes  passèrent  le  Rhin  sur  la 
glaça  ^  et  s'avançât  entre  les  villes  occupées  par 
ké  pVïA^ûÈ  tomAintSy  fiivagêfetat  \H  provinces 
frontières^  Gharielldo,  le  chef  fi*aiic  qui  avait  si 
bien  èecondé  Julien,  avait  reçu,  pour  récompense 
de  sa  fidélité  et  de  ses  services,  le  commandetfnetit 
des  deux  Germantes;  Il  rassembla  ses  meilleures 
troupes  gauloises  et  balaves  et  se  joignit  au  comte 
Sévérian ,  qui  était  en  quartier  d'hiver  à  Duro-Ga- 
ialaunum  (Ghàkuis-sur-Mame)  avec  deui  cohor- 
tes romaines.  Les  deux  généraux  marchèrent  de 
éoaem  à  reiinéiii;  Mis  lés  GeriMibs,  éampés 
ierrtért»  un  ruis^aU ,  ne  dOrtnèl*eti(  pas  aui  Gallo- 
Homalnft  lê  temps  de  se  fnettre  éh  bataille,  et,  ait 
oioifiafil  ofl  tÉM^  défilaient  sur  M  pont  étroit, 
ils  les  attaquèrent  avec  tant  d'impétuôMlé  et  de 
fu^qr  qu'ils  les  mirent  ea  fîiite;  lé  vieuk  Sévérien, 
raovet^  de  cheval,  tue  tué  dâtis  le  eombat;  Ghà- 
rietito  périt  efi  s'efforçâfit  làutllemeDi  de  rallier 
las  fuyards.  Las  Bauvei  perdirent  leur  enseigne, 
dbat  les  Oermaliis  se  ftreiit  un  trophée,  et  qu'ils 
pramanèrofti  éA  triomphe  dioé  toud  leurs  eàmpé. 

Vllafitiiiieli  apprit  a  Pariélié^  oA  il  résidait,  la 
nouvelle  du  désastre  de  Charietton.  Il  se  porta 
fipidaiiiem  par  Darocortoram  (Reims)  sur  le  champ 
4a  baiiilk})  ralliâtes  iroapes  dispersées,  et  ayant 
appris^  par  le  rapport  de  ses  lieutenants,  qu'une 
cotaina  baiavé  avait  dootié  reiemple  de  la  fuite ,  il 
la  déianaa  davant  te»  légions  Réunies,  reprocha 
amèrevem  Mur  IMhaté  aux  soldats,  les  déclara 
esclaves  et  ordonna  de  les  vandh)  à  TMeaft.  Les  Ba-* 

*  Voir,  foor  plus  de  dCtsits,  &  tVi^Usatlsa  des  esriei  et 
dss^ravurcs,  re^plicalisD  de  aoUr«  carts  d«  la  Çaqle  roiaaiiir. 


lavas  tiaastéraéa  repaient  hkiiaoMlest  nniés,istt- 
chée  de  leur  douleur,  se  prosterna  tout  oitifen 
aux  pieds  de  TEmpereur,  et  le  supplia  de  ne  pas 
perpétuer  ainsi  îa  mémoh'é  d'une  défaite;  tes  sol- 
dats protestèrent  qu'ils  étaient  prêts,  ainsi  que  les 
Bataves,  à  Ta  ver  leur  honte  dans  le  sang  des  bar- 
bares. Valentinien  se  laissa  fléchir;  il  fit  rendre  les 
armes  â  la  cohorte  batave,  plaça  à  ta  tête  dé  Tar- 
mée  Jovin,  général  de  la  cavalerie,  guerrier  vigi- 
lant, actif,  courageux,  et  renvoya  combattre  les 
Germains, 

Après  leur  victoire ,  ceux-ci  s^éiàient  divisés  en 
trois  corps  principaux,  afin  de  piller  plus  facile- 
ment les  provinces  envahies.  Le  lieutenant  derÉm- 
pereur  prit  des  mesures  pour  ii'avoir  à  tes  combat- 
tre que 'séparément.  Marchant  en  ordre  de  l)atallle, 
et  gardant  soigneusement  ses  flancs,  il  arriva prb 
de  Scarpona  ^ ,  où  II  sui^prit  une  des  trois  divisions 
ennemies,  quil  attaqua  et  détruisit.  Une  autre  di- 
visloh  était  campée  à  peu  de  distance,  au  bord  je 
la  Moselle;  Jovin,  couvert  par  un  coteau  Couronné 
de  bois,  s*avançâ  avec  son  armée  sans  être  vu,  et 
attaqua  à  ^improviste  les  Germains.  Ceux-ci  élaieni 
dans  une  complète  sécurité;  les  uns  se  baignaient, 
les  autres  étaient  occupés  à  peigner  et  à  teindre 
leur  longue  chevelure;  la  plupart,  gorgés  de  vin  et 
de  viandes,  se  livraieilt  au  sommeil  :  ils  fureot  mas- 
sacrés  avant  d'avoir  pu  réprendre  leurs  armes  etsd 
mettre  en  déPetise. 

Restait  ft  détruire  ta  troisième  division,  qdi,  s'é- 
tant  plus  avahcée  dans  ta  Gaule,  campait  sur  les 
bords  de  la  Marne,  dans  les  plaines  dé  Duro-Caïa- 
launum  :  les  Germains  ()ui  la  composaient,  avertis 
du  désastre  de  leurs  éompatriotes,attendïdeotle^ 
Galto-Homains  de  p\eâ  fermé. 

D'abord  Ta.^pect  deâ  enseignés  de  leurs  Frères 
vaincus  flottant  sur  té  IVont  de  l^armée  de  Jo>in 
leur  flt  éprouver  bn  mouvement  d'effroi;  mais  bien- 
tôt, ranimés  par  lé  désir  de  ta  vengeance ^  leur 
courage  se  changea  en  Fureur  :  ils  engagèrent  Tac- 
tion  avec  une  sorte  de  rage.  Là  bataille  dura  tout 
un  jour,  et  fbt  gagnée  par  Jovin,  malgré  la  lâcheté 
du  commandant  des  troupes  légères,  qui,  au  plus 
Fot*t  du  combat,  battit  en  retraite.  Les  Germains 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  six  mille  morU 
et  quatre  mille  blesf^és  :  douze  cents  hommes  seu- 
lement succombèrent  du  côté  des  Gallo-Rdtnaimî.. 
Le  roi  des  Germains  fut  fait  prisonnier  et  pendu 
à  un  arbre  par  des  soldats,  dont  une  victoire  si 
opiniâtrement  disputée  avait  exaspéré  les  esprit». 
Jovin  témoigna  hautement  son  indignation  de  cet 
acte  de  barbarie,  tl  voulait  faire  punir  rigooreuse- 

*  Ville  détruite  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  à  Dka* 
leuard,  prèadaPQAUNoijMO^CiiltWileéM^ftf^al^ 
prîDcipalf  8  des  Leukes  (Leuci). 
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fi^M  le  ivibw  q4ii  avait  ordoooé  oy  n'avait  pa9 
pr^yepa  «et  aasaii^ioat,  et  il  pe  lui  pardoooa  que 
parce  qw  cet  officier  prouva  qu'il  n'avait  pa$  iii 
le  nature  4e  retenir  la  foreur  den  soldats.-^ te  titre 
^  c9/}«(4/4  décerné  par  YaienUnien  i  Jovin ,  fut  la 

récompense  de  cette  brillanié  victoire  ^ 

U  ieuM  OfmiiMi  eii  tmâé  è  rtopir»  <«p  9(17). 

Jovin  (tait  venu  retrouver  TEmpereur  à  Pari^iis; 
celui-ci  Jte  rendit  avec  rillustre  général  à  Durocpr- 
tôrum.  Où  il  passa  l'hiver,  afin  d'être  plus  à  portée 
tfe  surveiller  les  mouvements  de  renneml. 

Ce  ftit  dans  cette  ville  qu'une  grave  maladie  mit 
Vate^llni^n  en  dançer  de  mourir.  En  recouvrant  la 
$antéy  H  apprit  que  durant  sa  maladie  les  couptl- 
iàti$  avaient  agité  la  question  de  la  succession  A 
1*EmpIre,  et  qu^aucune  voix  ne  s'était  élevée  en 


^  (i'i)l0S(re  JoTîn,  qui  fut  çqdmiI  de  Rom^  en  d^,  4tait 
Ciulois  et  fié  ^  Aelms;  de  llmple  citoyen ,  M  »^était  élevé  par 
uleatt  aeuU  aui  grandes  dignité  de  TEmpire.  M  ayai^ 

M  ¥^t\em  tMr^^im^p  t^m  Jn^î^n  rAyosi^i «pipais 

celli  d^inarçhe  m  l'avait  oaa  d^çrédiié  dapft  l'e^tprlt  de  cet 
êmperèui* ,  qui  restimalt,  riionorait  de  sa  cotifiauce,  et  se  l'at- 
UMfa*  «MHDe  an  boMBie  égaHmeat  pnipre  à  la  goerro  et  ans 
wémm^imh  Mîa  Mp  «I^p  ^  mnuêf  sur  «q  iPj|«e  ai«(^ 
Cpa$Jt4iiçe,  en  le  suivU  dans  sop  espédiMoo  contre  >e3  Perpe^. 
La  mort  de  Juliea  changea  la  fortune  de  Jovin  :  il  devipt  aus- 
pea  au  hmivcI  «iAfer«ur  Jovien ,  <|«(  lui  éia  la  eliarge  de  gé- 
nêtmi  dâ  U  m^rnkm  ita«  4ea  (vanto».  tipiraiii^Vin  lionnie 
él^vé  p?r  Itii-JUéfiie i^  cette  dijQOitê  ftappliquerait «la? anti^sn 4 
soutenir  le  irône  mal  aHermi  de  son  protecteur.  Cette  politiaiie 
réoMlt  ttsÊk  I  iovieti  ;  le  géaérat  ^*il  avait  enncbi  des  dé- 
»WpHri  di  l^w  fwt  laé  t ven  tous  les  lieM  avant  é'VÊmx  piii 
y9S»c»si»p4eaa  cUarge,  Une  insurrection  iMîiiiaire  éi^iOf 
moment  de  séparer  epcore  le^  Gaules  de  l'Empire:  mais  Jo* 
vlfi ,  âédaînmint  la  rengeaitee,  usa  de  son  influence  pour  ra- 
«aatr  a  im  daradr  i'avnée  mécooiaDiA  et  ti6«fllt4t.  L'Empe- 
rBMT,  iittirnit  dy  sMii^ven^em  et  de  la  fafpn  dont  il  «vai^  m 

apaisé,  rendit  à  Jovin  sa  première  autorité.  Valeniioien  lé 
coiifferaii  dans  cette  charge  et  Ini  accorda  une  entière  con- 


J^rip,  igé^éral  iiabiki  w^  Mélt ,  (il4>yeii  alf^iwié» 
îQébranlable  dans  son  devoir,  et  incapable  de  se  dé(j^rader  p9r 
ia  Jalousie ,  dont  il  avait  été  la  victime ,  ne  déshonora  par  ao- 
MntSidMéIca  Msaaaui  eôMolaiite  dant  il  tau  déeoré;  il 

flPMuM  M&  A9i«ait#  un  ^2^9w)  irâ  Rannf  <ee  m&iommi'ils 

appe)aiept  barbares,  mais  ditfoe  des  siècles  les  plus  vertueux 
de  la  ttépiiblique.  Il  avait  un  palais  A  l'est  de  la  ville  de  Reima^ 
aiipf^4d^el H  avdlt  faîc  bâtir  une  éd^ise  sont  rinvocation  des 

sMMf  VIUI  ei  AfincQle;  H  la  qte>isU  999  Atrc k  Uea  de  a  aé' 

ppliUFe  :  i^  y  fpt  jnbumé  en  l'an  370.  Un  tombeau,  cpi'on  voit 

encore  à  Reims,  et  ^ui  porte  son  nom ,  est  un  des  plus  beaux 

o«?ra||«a  et  aeulpture  d«  fia«-tmpfre.  Les  histariens  de  U 

vtU«^  BfUmt^éf^m  que  iars«i«  les  fttoois  la  mdirani  l 

ClpTis  ;par  l'entremise  de  salni  Bemi,  ce  fut  dans  Je  palais  df 

.lovla  qu$  le  traité  fut  conclu.  Mènerai ,  d'après  Sidoine  Apol- 

ttaalne, ^  ^e  « JtiTiii  eut  tiae  fiUe  qui  épousa  Crescenoe  le 

4»#f9i«IW  MaH  taaéiOlff  de  ftarbanae,  dqaHy  aappa^ 

rence  tf^t  ce  ^loviny  /^ui  ûu  awper^ur  pendant  4«in  #»«  (  M 

eut  la  tête  tranchée  par  Alaulpbe  en  413^  et  n'es^  regardé  que 

«OBOie  «B  tyran),  étan  son  fils  ou  peilt-fils.  ■  Enfin  on  prétend 

4W4an»Éi  Miir  inatoiir,  vtn 809, 4to«s  IVitdroît  o6  est 

S|1V(6  J4iipTittt,  Jgvm  vUU  (dép^rteMPl  49  If  iiPIf- 


faveur  de  Gratien  son  fiU,  âgé  de  huit  aoa.  |1  ip 
décida  dès  lors,  afin  de  conserver  la  couronne;  i  ffi 
(ianiille,  à  donner  le  ûtre  ù' auguste  h  cet  enfant 

Il  transporta  sa  cônr  à  Saniar(d)riva  (Aœiena), 
où  il  ordonna  aux  légions  de  se  rendre,  Q^an4 
toutes  les  troupes  furent  arrivées,  il  le^  r^efVlbla 
dans  une  plaine  nui  porter  de  la  ville,  et,  pren^ 
son  jeune  fils  par  la  maiQi  il  moni^  sur  son  ir^ 
et  harangua  ainsi  Tarmée  ;  «  Bravea  soldat^,  c'ait  k 
a  vous  que  je  dois  VEmpire;  c'est  vgu^  q^i  in'||v#j 
(c choisi  parmi  tant  d'illustres  capitaines  ;  ipi  reç«Mr 
«naissance  vous  associe  i  toutes  mfs  peos^fs^  et 
a  je  viens  encore  réclamer  vos  suffra^es^  Çe)P4  w\ 
«  gouverne  les  peuples  et  les  rpU  ^  le  sonv^ raiq  pro- 
((tecteur  de  cet  empire,  qu'il  rendra  éternel  con^me 
«lui,  m'inspire  un  projet  dans  Tini^rèt  d^  |Qii«»  <f 
«  qui  vous  plaira  sans  doute  ;  j'ai  r^Ki  ç|*^l<V9r 
a  mon  fils  jusqu'^  im-  Depuis  Jongtempi  vqii#  \f 
<t connaissez;  il  se  mt\^  ^uy  jeux  de  vp^  enfiMlt9t; 
«  vous  chérissez  en  lui  le  f  âge  du  salut  de  r$mM*i» 
^  qu'il  en  devienne  à  son  tour  Tesp^aoce  eirilir 
«  pui.  Quoiqu'il  ne  sgit  pas  n^  epmwe  awa  dMia 
«les  camps  ni  endnrci  au^^  travaux  de  U  gtpeppe,  il 
a  ne  démentir^  pas  la  gloire  de  ses  aïe^ff*  FofiHéi 
a  jeune  encore,  ^  l'étude  et  à  )a  JMStÎpe,  U  piMn 
a  dans  une  balaiyce  équitai^le  lei  Wm^  M  lia  WÊ^ 
tfvaises  actions  |  il  fera  sentir  4tf  f^i^M^wIlM 
«connaît  le  prix;  il  entendra  la  voil  4^  la  gloiff  » 
«  il  y  courra  avec  ardeur.  Vos  aigles,  vo$  eo^eigges, 
«formeront  son  cortège.  Avec  vovf,  il  ))raverdJKs 
«feux  de  rété,  les  glaces  de  l'hiver,  l^  f9m%  h 
«soif,  les  veilles,  les  fatigues;  il  cpmJ^atlra,  il  ^pfi^ 
«diguera  son  sang  pour  i£  salut  des  #ieps,  et  1 9\^ 
«des  sentiments  de  son  \^,  il  mi^^%  J'I^ 
«comme  safamiilef' 

Les  acclamations  de  IVmée  ^ccvejMireni  ^  difr 
cours  de  TEmpereur  :  Graticn  fui  pro^q^  ^r 
^ste.  I 

V 

Sac  de  Trèves.-^QuveUes  gaeri^  coiitr«  le«  fr^Dca. 

Peu  effrayés  des  dernières  défaîtes  qu'ils  «yekMt 
essuyés,  les  Germains  guettaient  toutes  te^^fH^ 
sions  d'attaquer  et  de  piller  les  provinces*  Veiw- 
tinien  avait  imprudemment  retiré  4f  Trtvea  las 
f  roupes  qui  en  formaient  la  garnison;  un  rçi  franc, 
Vitbicabe,  fils  de  ce  Vadomar  que  Julien  avait  m^ 
voyé  captif  en  Espagne,  et  qui  avait  b^^d^.la 
haine  paternelle  contre  les  Jtomaina,  entrepris  d^ 
surprendre  celte  ville.  11  choisit  un  joi^r  de.  fîkt 
pour  exécuter  son  d&^in.  1^  qauraillea  i^estaidu 
sans  défenseur^;  la  population,  j^re^ina  t<H»t  Wr 
tière  chrétienne,  était  rassemblée  dans  les  églises. 
Le  roi  franc  et  les  siens  se  présentèrent  aux  portes; 
lis  les  franchirent  sans  obstacle  :  la  ville  fut  pîUée 
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et  la  population  emmenée  captive  au-delà  du 
Rhin. 

Pour  se  venger,  Yalentinien  usa  de  perfidie;  il 
suborna  un  esclave  de  Vitbicabe ,  et  le  roi  franc  fut 
empoisonné. 

Bientôt  l'Empereur  voulut  porter  des  coups  plus 
nobles  et  plus  décisifs  aux  Germains;  il  fit  d'immen- 
ses préparatifs  de  guerre,  forma  des  magasins  con- 
sidérables, appela  aux  armes  la  population  gauloise^ 
et  fit  venir  les  troupes  cantonnées  en  Illyrie  et  en 
Italie.  Ayant  ainsi  rassemblé  une  armée  considéra- 
ble, il  emmena  son  jeune  fils  Gratien  pour  l'habi- 
tuer aux  fatigues  et  au  spectacle  de  la  guerre,  se 
mit  à  la  tête  des  troupes  et  passa  le  Rhin. 

L'armée  gallo-romaine  s'avança  dans  le  pays 
ennemi,  divisée  en  trois  colonnes  :  Yalentinien  s'était 
réservé  le  commandement  du  centre;  Sévère  et 
Jovin  dirigeaient  les  ailes.  L'armée ,  faisant  de  lon- 
gues marches,  pénétra  rapidement  au  centre  du 
territoire  occupé  par  les  Francs,  et,  comme  aucun 
d'eux  ne  se  montrait,  l'Empereur  fit  mettre  le  fm 
aux  récoltes  et  aux  habitations. 

Les  Francs  se  virent  ainsi  forcés  d'accepter  le 
combat.  Ils  avaient  réuni  toutes  leurs  forces  et  s'é- 
taient retranchés  sur  une  montagne  escarpée  acces- 
sible seulement  du  côté  du  nord.  L'armée  de  Ya- 
lentinien les  y  attaqua  avec  résolution  et  leur  fit 
éprouver  une  sanglante  défaite. 

Un  nouveau  traité  fut  la  conséquence  de  cette 
victoire.  Yalentinien  fut  le  premier  à  en  violer  les 
conditions.  II  avait  donné  des  ordres  pour  rétablir 
la  ligne  de  forteresses  établies  par  ses  prédéces- 
seurs pour  la  défense  du  Rbin;  il  reconnut,  en  fai- 
sant construire  on  fort  sur  le  Mecker,  que  les  tra- 
vaux ne  résisteraient  pas  long -temps  à  l'effort 
des  eaux  qui  en  minaient  le  pied,  et,  sans  respect 
pour  la  foi  jurée,  il  fit  détourner  le  cours  du  fleuve 
et  empiéta  ainsi  sur  le  pays  des  Francs.  A  cette 
première  violation ,  il  en  ajouta  une  seconde  :  il 
s'empara ,  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  d'une  posi- 
tion élevée  qu'il  ordonna  de  fortifier  ^.  Les  soldats 
commençaient  déjà  à  remuer  les  terres,  lorsqu'on 
vit  paraître  une  députation  des  Francs,  chargée  de 
réclamer  contre  cette  atteinte  au  traité  commun. 
«L'antique  fidélité  dont  vous  vous  vantiez,  dirent- 
ails  aux  Romains,  vous  rendait  pareils  aux  dieux  : 
«ne  vous  déshonorez  pas  par  une  perfidie  et  crai- 
«gnez  de  nous  réduire  au  désespoir.  Espérez- vous 
«  que  cette  forteresse,  construite  sur  notre  territoire 
«et  malgré  nous,  restera  debout  si  vous  nous  déliez 
«de  nos  serments?»  Yalentinien  répondit  par  une 
Faillerie  à  cette  réclamation.  Yoyant  qu'ils  ne  pou- 


*  La  moDtagne  de  Piri ,  oA  a  depuis  été  Uti  le  château  de 
■■-Mdberg. 


vaient  rien  obtenir,  les  députés  francs  se  retirerait 
a  en  gémissant ,  dit  Ammien  Marcellin,  sur  la  perte 
de  leurs  enfants,  qu'ils  avaient  donnés  en  otages. i 
Peu  de  temps  après,  une  troupe  de  guerriers  ger- 
mains assaillit  à  l'improviste  les  travailleurs  et  les 
massacra  tous. 

Valeotinien  appdle  les  Burgoodes  &  «on  aide.— Leur  arriTée. 

Leur  défaite. 

La  perfidie  de  Yalentinien  envers  les  Germaiitt 
vaincus  et  admis  à  composition  égalait  au  moins 
la  passion  de  ces  peuples  pour  le  pillage.  On  vit, 
en  plusieurs  occasions,  l'Empereur  livrer  à  la  mort 
sans  scrupule  les  vaincus  auxquels  un  traité  ou  one 
capitulation  avait  garanti  la  vie  et  la  liberté.  Ainsi, 
ayant  soumis  un  parti  de  Saxons  qui  avait  pénétré 
dans  la  Gaule ,  il  enrôla  l'élite  de  leur  jeunesse  dans 
ses  légions  et  fit  égorger  les  autres  dans  une  em- 
buscade qu'il  plaça  à  dessein  sur  le  chemin  même 
qu'ils  devaient  suivre  pour  retourner  dans  leur 
pays. 

Cette  perfidie  atroce  et  sans  cause  souleva  pami 
les  Germains  de  nouvelles  haines  contre  lui.  Ma- 
crien,  roi  des  Aiemans,  qui  avait  jusqu'alors  ob- 
servé les  conditions  d'un  traité  foit  avec  Julien  oaie 
ans  auparavant ,  jura  de  venger  la  cause  commone 
des  nations  transrbénanes,  et  prit  les  armes. 

Yalentinien  était  encore  occupé  des  fortificatioDs 
qu'il  faisait  élever  au  bord  du  Rhin;  il  lui  importait 
de  ménager  ses  troupes.  Il  fit  proposer  aux  Bar- 
gundes  de  s'allier  à  lui  pour  faire  la  guerre  aux 
Francs.  Cette  nation,  qui  habitait  autrefois  entre 
la  Warte  et  la  Yistule,  s'étaite  établi  en  Germanie 
vers  les  sources  du  Mein,  après  diverses  excnniofu 
dans  la  Gaule,  d'où  elle  avait  été  chassée  par  Maxi- 
mien.  Son  établissement  sur  le  territoire  germam 
avait  fait  naître  une  mortelle  inimitié  entre  les  an- 
ciens possesseurs  et  les  nouveaux  venus.  Us  Bor- 
gundes  se  montrèrent  disposés  à  servh*  les  vues  de 
l'Empereur;  leur  roi  convint  secrètement  de  se 
joindre  aux  Gallo-Romains  pour  attaquer  leurs  en- 
nemis communs.  Yalentinien  l'engagea  par  ses 
lettres  à  passer  le  Rhin,  et  fixa  le  jour  de  la  réu- 
nion des  deux  armées.  Quatre-vingt  mille  Borgon- 
des  prirent  les  armes  et  se  rendirent  sur  les  bords 
du  fleuve,  au  lieu  indiqué;  mais  Yalentinien,  ef- 
frayé de  ces  formidables  secours,  recula  devant 
l'exécution  de  ses  engagements  et  ne  parut  pas- 
Après  avoir  attendu  quelque  temps,  les  Burgtui- 
des,  cherchant  à  s'éclairer  sur  les  intentions  secrè- 
tes de  leur  allié,  envoyèrent  demander  à  ^Emp^ 
reur  un  détachement  pour  couvrir  leur  retraite.  Ce 
secours  leur  ayant  été  refusé,  ils  recoDOurent  qo'iis 
avaient  été  joués,  et,  dans  leur  fureur,  ils  égor- 
gèrent, en  retournant  dans  leur  pays,  tons  ta 
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sujets  de  TEmpire  qu'ils  renconlrèrent  sur  leur 
chemin. 

Mort  de  YalenUaieii  (an  375). — Règ ne  de  Gratien.  —  Mort  de 

cet  empereur  (an  388). 

Valentinien  mourut  après  avoir  déployé  une 
grande  et  louable  activité  pour  la  défense  de  la 
Gaule  contre  les  peuples  germains;  mais  ses  cruau- 
tés Tavaient  rendu  odieux  aux  populations  mêmes 
qu'il  avait  sauvées  de  l'invasion. 
.  Un  sort  meilleur  attendait  les  Gaulois  sous  Tem- 
pire  de  Gratien,  d^à  revêtu  de  la  dignité  d'^rii- 
guste,  et  auquel  Farmée  adjoignit  pour  collègue 
son  jeune  frère  Valentinien  U.  Gratien  était  de 
mœurs  douces;  il  aimait  les  arts  et  les  lettres,  à  la 
connaissance  desquelles  Tavait  initié  le  poète  Ati- 
sone,  Gaulois  de  T Aquitaine,  et  une  des  gloires  de 
cette  époque  d'anarchie  sociale,  religieuse  et  po- 
litique. 

Gratien,  peu  d'années  après  être  devenu  matlre 
de  Tempire  d'Occident ,  revêtit  son  précepteur  des 
honneurs  du  consulat.  Ausone  avait  occupé  suc- 
cessivement les  hautes  fonctions  de  préfet  des  Gau- 
les, d'Italie  et  de  Rome. 

On  a  attribué  à  Gratien  la  fondation  de  Gratta- 
nopoUs  (aiqourd'hnî  Grenoble),  et,  à  cette  occa- 
sion, on  a  mis  en  doute  si  cette  cité  a  été  construite 
dans  le  même  lieu  que  l'antique  Cularo. 

Depuis  deux  ans  les  destinées  de  la  Gaule  étaient 
confiées  à  Gratien ,  lorsqu'une  armée  de  quarante 
mille  Alemans  passa  le  Rhin.  L'Empereur  envoya 
contre  eux  une  armée  aux  ordres  du  comte  Nannien 
et  de  Mellobaude ,  généraux  estimés;  ce  dernier, 
homme  d'un  grand  courage,  était  un  roi  firanc; 
comté  des  domestiques  de  l'Empereur.  L'armée 
gallo-romaine  joignit  les  Alemans  près  SArgen- 
tovaria  ^,  où  se  livra  une  grande  bataille,  dans 
laquelle  les  Barbares  forent  taillés  en  pièces. 

Ce  fol,  sous  le  règne  de  Gratien,  la  seule  tenta- 
tive sérieuse  des  peuples  de  la  Germanie  contre  la 
Gaule. 

La  mort  de  Yalens,  tué  près  SEadrianopMs 
(Andrinople),  dans  une  grande  bataille  livrée  aux 
Goths,  peuples  barbares  qui  allaient  d'Orient  se 
ruer  sur  l'Occident ,  laissait  à  Gratien  la  totalité 
de  l'empire  qu'avait  possédé  Constantin.  Cet  em- 
pereur eut  la  sagesse  de  reconnaître  qu'un  tel  far- 
deau était  au  -  dessus  de  ses  forces;  il  proclama 
auguste  Théodose,  à  qui  il  remit  le  sceptre  d'O- 
rient. 

Gratien,  satisftit  des  services  que  certains  peu- 
ples barbares  lui  avaient  rendus,  attacha  à  sa 

•   <^rf<€n-/Mn,  dans  le  voîiiiiage  de  Golmar.' 
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personne  une  garde  qui  se  recruta  parmi  les  étran- 
gers, et  qui  fot  d'abord  composée  presque  entière- 
ment d'Alains.  Il  accorda  à  ces  soldats  de  grandes 
faveurs,  qui,  en  excitant  la  jalousie  des  vétérans 
gallo-romains,  lui  firent  perdre  l'affection  de  l'ar- 
mée.— Un  général  distingué,  Maxime,  dont  l'élé- 
vation de  Théodose  au  trône  avait  excité  l'ambition, 
conçut  le  projet  de  profiter  du  mécontentement  des 
troupes  pour  enlever  l'Empire  à  Gratien.  11  com- 
mandait les  légions  de  Bretagne  fatiguées  d'un 
long  exil  dans  cescontrée^sauvages  :  il  les  poussa  à 
la  sédition  et  se  fit  proclamer  empereur.  Prenant 
alors  avec  lui  ses  plus  chauds  partisans  et  l'élite  des 
soldats ,  il  traversa  la  mer ,  descendit  sur  les  côtes 
septentrionales  de  la  Gaule  et  marcha  vers  Trêves 
sans  éprouver  aucune  résistance.  L'armée  de  Gra- 
tien, campée  dans  les  environs  de  Parisiis,  aban- 
donna le  malheureux  empereur  et  proclama  le  re- 
belle. Gratien,  obligé  de  chercher  son  salut  dans  la 
foite,  arriva  près  de  Lugdunum,  où  les  satellites 
de  Maxime  l'atteignirent  et  le  mirent  à  mort. 

Tyrannie  de  Maxime.  —  Miières  de  la  Gaule. 


Maxime  resta  ainsi  maître  de  la  majeure  partie 
des  États  soumis  à  l'autorité  de  Gratien  :  il  établit 
sa  résidence  dans  la  Gaule. 

On  a  vu  que  le  second  fils  de  Valentinien  avait 
été  proclamé  empereur  avec  l'assentiment  de  Gra- 
tien :  la  mère  de  Valentinien  II ,  l'impératrice  Jus- 
tine, n'ayant  aucun  moyen  de  s'opposer  à  Maxime, 
transigea  avec  l'usurpateur  et  lui  abandonna  la 
Bretagne,  TEspagne  et  la  Gaule;  l'Italie  et  l'Afrique 
restèrent  à  Valentinien  II. 

L'ambitieux  Maxime  ne  tarda  pas  à  convoiter 
cette  belle  portion  de  l'empire  d'Occident.  U  fran- 
chit les  Alpes,  surprit  et  mit  en  fuite  l'armée  de 
Valentinien ,  qui  se  réfugia  en  Orient.  Ne  se  trou- 
vant pas  encore  satisfait  de  la  conquête  de  r Italie, 
Maxime  voulut  empiéter  sur  les  états  de  Théodose, 
et  envahit  la  Pannonie;  mais  Théodose  vint  rapi- 
dement à  sa  rencontre,  le  battit  et  l'obligea  à  fuir 
à  son  tour.  Poursuivi  et  atteint  près  d'Aquilée, 
Maxime  paya  de  sa  vie  sa  téméraire  entreprise. 

La  dcmiination  de  Maxime,  s'il  faut  en  croire  un 
historien  contemporain ,  l'orateur  Pacatus ,  fut  in- 
supportable aux  Gaulois.  «Ce  meurtrier  usurpateur, 
dit-il,  domina  cinq  ans  dans  les  Gaules,  c'est-à- 
dire  que,  pendant  cinq  ans,  il  usa  de  son  pouvoir 
pour  commettre  impunément  tous  les  crimes.» 
L'orateur  parle  avec  éloquence  de  tous  les  maux 
que  les  Gaulois  ont  soufferu  sous  ce  tyran  ;  il  peipt 
les  brigandages  et  les  rapines ,  «  les  riches  citoyens 
proscrits,  leurs  maisons  pillées,  leurs  biens  ven- 
dus; Vor  et  les  pierreries  arrachées  aux  femmes; 
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les  vîeilUrdA  survivaat  &  lear  fortune;  to  eDfiuiU 
mU  A  l^eocbère  avec  Tbiritage  de  tairs  pires;  le 
meurcre  employé  comaae  les  formes  de  justice  pour 
s'enrîebîr;  Thomoie  riche  invoquant  Tindigeace 
pour  échapper  au  bourreau  ;  la  fuite ,  la  désolation; 
les  yiiies  devenues  désertes  et  les  déserts  peuplés; 
le  palais  impérial ,  oà  Ton  portait  de  toutes  parts 
les  trésors  des  exilés  et  le  fruit  du  carnage;  mille 
mains  occupées  jour  et  nuit  à  compter  de  l'argent , 
à  entasser  des  métaux»  A  mutiler  des  vases;  l'or, 
teuit  de  sang,  pesé  dans  les  balances  sous  (es  yeux 
dn  tyran;  Tavarice  insatiable  engloutissant  teul 
sans  jamais  rendre,  et  ces  richesses  immenses  per- 
dues pour  le  ravisseur  même,  qui,  dans  son  éa>* 
nomie  sombre  et  sauvage,  ne  savait  ni  en  user  m 
en  abuser.  Au  milieu  de  tant  de  maw,  Taffreuse 
nécessité  de  paraître  eneore  se  réjouir;  le  délateur 
errant  pour  ealomoier  les  regards  et  les  visages;  le 
citoyen,  qui,  de  riche,  est  devenu  pauvre,  n'osant 
paraître  triste,  parée  que  la  vie  lui  restait  encore; 
et  le  frtre,  dont  on  avait  assassbié  le  frire,  n'osant 
sortir  en  habit  de  deuil ,  parce  qu'il  avait  un  fils.  » 

CHAPITBE  XII. 

TALBirrnilBlI  p.— -TS^1M>SB.-^CEANDB  INViSIOnDBSBABBAABS. 

Apptrfttoii  (tes  ttouTemn  Barbarci.  —Les  GoUhê  et  tes  I!ihm.  •<-  M- 
|»ilr  4«f  O^U^Boaiaint  m  ]m  fwmtm.  -  ArbgfiM»  ft  Valm- 
tioien  |J.  —  Mort  de  l'Empereur.  —  Eugène  tyran.  —  défaite 
d^feuS^M  par  11iéO(l«te.-MoH  4*arte0Mto.-MoM  dpTIié^daM. 

^U9(miw  SI  Stiliflon.  fr-  Siilicsa  mfh^Mft  Àlmc  0ê  f'iiabUr 
daqi  )a  Çaule.—  Grande  i.Dta«ioo  des  Barbarea.—  |(at  mfaérable 
é$  la  Oaula  ptadâDi  riovaaitft.  -^  OaraeiAit  4  oonm  ^  Bar* 
iMUVt. — Les  cfaefii  des  Barbares,  w  4^aHc.  «-^  AlUlf. 

(De  Pan  388  à  Tan  |Û6}. 
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Apparition  de  nouveaux  Barbares.  —  Les  €k)tfai  et  les  Bons. 

Les  Francs,  les  Saions,  les  Alemam  et  tous  les 
peuples  germains,  suèves,  narconana,  etc.,  eoncre 
lesquels  les  défenseurs  de  la  Gaule  avaient  eu  ft 
combattre  depuis  plusieurs  sMcles,  allaient  MenlAt 
cesser  momenlanément  d*étre  les  enoemia  redoutés 
de  TEmpire  romain.  A  Tépoque  qui  nous  occupe, 
et  quelques  années  auparavant ,  de  nouveau!  peu- 
ples barbares  étaientapparus  sur  les  frontières  orlen^ 
taies  de  TEmplre;  une  impulsion  irrésistible  poua» 
sait  ces  peuples  de  rOriem  sur  IX)ccidefif .  ^  Ces 
peuples  se  pressaient  les  uns  les  autres.  ^  Derrière 
les  Saxons,  les  Francs  et  las  Alemans  (divers  de 
tribus  et  de  noms),  établis  sur  les  bords  dn  Rhin, 
ae  trouvaient  les  Pietés,  les  Scots,  les  Burgnndes, 
les  Hérules  et  les  Vandales^  derrière  cen«d,  du 
eôté  de  la  Pannonie,  se  pressaient  les  Sarmates,  Iqs 
^adea  et  lea  Oépides;  derrière  encore  s'agiiaieBt 


les  Gotbs,  qui,  pertaflés  en  deni  grandes  tUmam, 
les  Goths  d'Occident,  ou  Wisigoths,  et  Gotbsé'O- 
rient,  ou  Ostrogoths,  s'étendaient  au-delà  du  Da- 
nube, depuis  la  ^itique  (Cod€mui-Simu)'ynqfim 
Pont-Euiin;  enfin  derrière  les  Goths  étaient  les 
Alains,  derrière  lesquels  venaient  les  Huns.  Les 
Huns,  précipitant  les  Alains  sur  les  Goths,  les 
Gotha  sur  les  Sarmates,  lea  Quades  et  les  Gé|iida, 
ceui-ci  sur  les  Burgundea  et  les  Vandales;  Ics^sa- 
dales  et  les  Burgnndes  snr  les  Alenmns  et  mr  les 
Francs,  devaient,  dana  nn  ehaoi  formidable  et aai 
invasion  terrible,  renverser  l'enspirs  d'Onideat, 
balar<r  Itsi  restes  de  la  eivîiisatiM  roiMûns,  et,  fur 
le  mélange  de  raees  énenriqnea  et  nooveHes,  k* 
tremper  les  vieilles  populations  «urapéenusi 

Ce  fut  dn  temps  de  Gratienqoe  le  aMavssNst 
commenc«.^Get  emperenr  n^naiienoarasarltlc- 
aident,  et  Valena  dansrOifant,  leteque, da  ha< 
de  TAsie  septentrionale,  des  hordes  d'benaiii  à 
Faspect  et  aux  mœurs  sauvages,  se  ruant  les  ssi 
sur  les>antres,  vinrent  bmialeinent ,  les  mmi  t  b 
main ,  demander  aux  habitant»  de  rCoropa  IImiis* 
ulité  qu'il  était  impossible  de  leur  rshssn  t't^ 
Uieoiks  Hons^  dont  alors  les  peuplades  les  piasfsi- 
sines  de  TFjnpire  romain  haMtifent  le  pajs  lilai 
entre  to  Paina-Méotide,  la  mer  GaspiomeK  ie 
omit  Gauease.  Gbpasés  de  leur  terviMiie  pnr  sai 
invasion  sortie  des  grandes  stoppes  qui  s'éttndun 
jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  les  Hensmkii' 
goèmit  d'abord  les  Alains,  leurs  plus  prsckn 
voisins,  puis  chaaaèrent  les  Gotha,  «si  babitMit 
entre  le  Tenais  et  le  Trraa  <le  Don  et  le  DoisM. 
Les  GoibSt  ponaséa  yen  leDaonbe,  entrènet  disi 
les  provinees  romaînea  avw  leiire  fiemnsii  km 
diariou,  leurs  iroupenus  m  tout  leur  atdiiilée 
peuple  nomade»  lia  supplièrent  reapersur  dllmat 
de  ienr  aaoorder  des  terres  o*  ik  pnssaet  Un 
subsister  leurs  finûlles.  Valena  leur  pannit  dt  l'é* 
tablir  dans  la  Tbrace,  H  capérait  «nlla  déiiia*sicit 
TEmpire  contre  lea  înf^siena  daa  antria  BstMn; 
mais  Ienr  noAbre  reffraya,  «t  voulant  preséie  dd 
mesures  pour  s'assurer  de  leur  fidélité,  il  sut  il 

fUie  d'nsiger  dlsui  leurs  enfrata  comme  etar'i 

leurs  armes  oeouoe  ? ainciis,  Ua  Geibs*  eiaffii* 

d'éviiir  les  Huns  qui  les  menaqaient ,  Uvrtreot  hsn 

enfanta,  mais  ils  gardèrent  leurs  anM»,  Êtml^ 

qu'avec  leurs  dpées  Ua  reeourreraicQt  biciiM  ^ 
liberté  de  lenrs  fila.  Ui  guerre  ne  tarda  pss  i  Ml- 

tip  entre  en  et  Ienr  impérial  pnotecteur*  Od  t  ^ 

que  riaiue  en  devînt  fiiieie  *  Vaiens,i|Pî  M  ^ 

près  d'Andrinople. 

TbéiNlMe  i4nssit,  per  sa  Imneté  et  m  ler^i^^ 
è  apaiser  les  Goibf  vainqtteura,  et  aiéiiet  ^f^ 

leur  avoir  donné  des  terres  en  Tbrace,  dsns  b 

Phrygie  et  dane  la  L^,  è  enfisîrtdeidéfMiton 
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de  rtîAfift!  :  m  nom  m  m  ama»  éiti-fti«mé»  m- 

îHftûî  daâ#  mm  «lliaflee^  6C  il  §tt  ttmûà  âH  édrpé 
aaHtMifei.  Ce  M  âvee  me  armée  de  Hifn#^  d'AlâfaM 

et  de  Gocké  (fa1l  tih^uk,  prM  d'A(|0iMe,  râfMée 

de  Mali  me,  compose  de  6erttiftir!l9,  tf  Italiens  et 
de  GàHe-noiiMifté. 

A^fê^  cette  dtgffemkm  (fëi  mm  e  ptitû  tiéce»' 
aajfe,  réprMOtM  la  énife  des  évétiemettta  qui  ée 
pesaerem  deoe  ta  Oaoïe  «prM  la  moit  de  M$iiiiie. 

vmttuf  êei  GiRO'IUMMiiM  fàT  M  Prtaat  (att  ai§)< 

Lors  de  aoo  irnléaiVec  te  mMe  de  Valédtiineii^ 
MiiiaK  a'élail  donné  pont  cetHyse  nii  caFaoi^  aon 
pro|»re  ftto  Yktor ,  asqiiet ,  ifcc  le  titre  taugiute, 
il  aviit  iia)kiié  to  aoroom  de  Fiaims^  fpie  les  em- 
pereurs portaient  depuis  Goostantin.  La  défense  et 
M  garde  de  cet  enftiiit  forent  cMifiéca  à  deifi  ff/èùê* 
raux  expérimentés,  le  comte  Nannien,  qui,  sous 
Gtatien^  avilît  rempli  de  hante»  feoctÎMa  militaifes, 
etQftiBtîêua^  aneien  cnaupagonn  d'arme»  de  mm 
ptre.  Maxime  pensait  qu'an  son  absence  la  Gfsnle 
n'anrait  anenn  deof^er  à  courir  ;  mais  à  peine  se  f ut*- 
il  éloigné  avec  Télite  de  se»  soldat»^  que  le»  Saxon» 
et  te»  Fraiie»  prirent  rimnltanément  les  ar me»«  Les 
SoSôn»  firent  plnsieura  deecente»  »or  dî? ers  points 
d«  littoral^  mai»  il»  forent  reponsséSé  Les  Francs^ 
son»  la  oonddite  de  trm  ehei»  redootablea^  Gedo^ 
boude^  Maeoomb*  et  Sannon^  pasMrent  le  Bhin  ei 
ravagèrent  toutes  les  provinces  de  la  rife  gancbe^ 
L'alarme  ae  répandit  joaqn'à  Trêve» ,  oii  le  âl»  de 
Maxime  tenait  »a  conr.  Q>>^>^ânm  ^  Nannien,  rea-* 
»6mblftnt  A  la  bâte  le»  troupes  dont  le»  cantonne^ 
monta  étaiébt  peu  éloigné»^  marcbèrent  à  Tennemi. 
Le»  Francs^  ponr  la  pbipart  chargés  de  botid ,  ne  se 
aondai^t  paa  de  combattre^  et  repasaèrent  lé 
fleuve.  Geox  qoî  mirent  le  moin»  de  diligenee  fà" 
rOAt  atteint»  dan»  la  fiorét  Garbonnière  ^  et  01»»- 

aaeré». 
Après  lenr  victoire  ^  les  deux  généraux  gallo-ro- 

nain»  »e  séparèrent;  Nannien ^  satisfait  d'avoir  dé- 
livré la  Gaale  de»  bandes  franques,  vint,  avec 
une  partie  de  l'armée  ^  s'établir  à  Mogitntiacum 
(Mayence).  QuiminuSf  plu»  audacieux  «  résolut  de 
poursuivre  le»  Franc»  jusque  sur  leur  territoire  et 
de  leur  reprendre  le»  ricbesse»  qu'il»  avaient  enn 
portée».  Il  passa  le  Rhin  prè»  de  Navesium  ^  et  s'a^ 
vança  dan»  un  pays  couvert  de  boi»  et  entrecoupé 
par  des  fossé»  et  par  de»  marai»<  La  description  de 
ce  territoire  nous  fait  supposer  que  les  ennemis  qu'il 
avait  à  cmnbattre  étaient  principalement  tes  Franc» 

*  Cstt»  forêt,  oui  éUit  me  dépeadance  de  la  »raiiée  forêt 
des  Àrdennes,  réteD<lait  sur  le  territoire  compris  enti^  le 
kbhtMltMtit. 

'  ^^i0j  strf  f^  wiMf  »  MM  lietMS  MrtMtwiu  es  c^R»en0. 


Attaftrién».  Lé»  Gallo  -  Romain»  maf  cttèrent  pen^ 
danC  deyn  jdbr»  Mil»  atteindre  M  iflèHiê  yiM  AW^m 

enfliertri.  Les  ébemifie  étaient  encombrés  par  dès 
tfones  d'^fbfes,  m  tiiiagé»  dései^ts,  le»  habitations 
vidé»  et  dépcHiniées.  Les  soldats,  qu'irUtalt  une  maf- 
ehe  pétilblé  et  sens  résultâtes  HvrèreEt  les  maisons 
ant  flamme»  et  piisserent  la  tuiii  sous  les  armes.  Lé 

troisième  jour,  QuintifiOS  ëe  hasardé  dé  pénétrer 
ddn»  une  épaisse  fhrèt  ^  M  il  strpposa  que  lei  Francs 
avéienf  éhercbé  un  refege.  Pendant  totit  le  joor  il 

la  parcourut,  ne  trouvant  aucun  indice  qei  pÉl 

Mi  (bire  tupp(fser  le  toMiiage  de  l'ennetn);  mais 
qrtatidf  vers  te  solr^  il  voalut  ordonner  la  retraite, 
ti  é^eperçiit  qu'A  s'était  égaré.  Un  marécage  entir on- 
ftait  te  loret)  Il  résolut  de  le  franchir,  afin  d'aller 
etiblir  son  camp  darb»  une  pteine  qu'il  apercevait 
ao-'deii.  A  peine  les  Oallo^  Romains  y  furent -ils 
engn^4  qne  les  Franc»  se  montrèrent  d'abord  en 
petit  fldmbre  et  pnsté»  sor  quelques  arbres  amon- 
celé»,  du  bant  detqoetSy  comme  d'une  tour^  ils 
tançaient  des  trait»  impoisonnés  :  le»  boihmes  et 
les  ebevint  f  enfooeé»  dan»  la  vase ,  étaient  exposés 
sans  défense  à  leurs  atteintes.  Qtfimino»  voulut 
rétrograder  vers  te  fotèt,  mais  le  péril  devint  plus 
grand  :  ks  Franc» ^  plus  nombreux^  arrivèrent 
de  ums  oetés;  te  connaissance  jqu'ils  avaient  des 
lieux  atigmemait  leur  audace.  L'armée  gallo*ro- 
maine  fui  entièrement  détruite;  les  uns  périrent 
dans  le  marais;  les  autres,  ayant  réassi  à  atteindre 
la  forec,  y  ftireift  égorgés  par  ks  Francs  qui  s'y 
étaient  placés  en  embuscade.  La  ptepart  de»  offi- 
ciers^ parmi  lesquels  le  ti^mivait  Héraclius,  tribun 
de  la  célèbre  cohorte  des  Joviens,  furent  ainsi  tué». 
Néanmoins  Qutottno»,  avec  quelques  soldato,  et 
protégé  par  les  ténèbre»  de  te  nuit ,  réussit  à  s'é- 
chapper et  à  regagner  la  Oaule,  où  il  remra  cou- 
vert de  boute  et  litre  au  désespoir. 

Ce  fbt  alors  qu'il  apprit  te  désastre  de  Maxime. 
Arbogaste,  envoyé  dan»  ta  Gaule  par  Ttiéodose« 
venait  de  faire  périr  le  jeune  Victor;  Quintinos 
s'attendait  &  on  sort  pareil  ^  mais  ou  se  eontenta  de 
loi  éter  son  commandement,  et  m  lui  fit  grftce  de 
te  vte.  Arbogaste^  eet  organe  de  la  cléiiience  »pé- 
riate  envers  un  général  romaîil ,  appartenait  loi- 
même  ft  te  redoutable  nation  qui  venait  dt  fnré 
essiryer  ft  Quintinu»  une  si  terriUe  défrite  :  c'était 
un  Franc  I 

Àrbogasié  et  Valentiuien  11.— Mort  de  i*Einperear.  —Eugène 

tyran  (sn  388  &39fî). 

Tbéodose  vainqueur  réteblit  Vutentinten  H  sur 
te  tr6ne  d'Oeddent.  En  nceomplissant  cet  acte  de 
générosité  f  il  prit  toute»  le»  mesures  propres  à  con« 
sdHdér  l'autorité  du  frère  de  Gratien;  il  proctediâ 
une  anmiaiie  générate  en  fiteur  de  ceux  qui  avèient 
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embrassé  le  parti  de  Maxime.  Cependant,  pour  ef- 
facer les  traces  du  gouvernement  illégitime,  il 
frappa  de  nullité  tous  les  décrets  législatifs  ou  judi- 
ciaires du  tyran  :  les  transactions  entre  particu- 
liers furent  seules  confirmées  et  respectées.  Théo- 
dose fit  aussi  séquestrer  les  biens  de  ceux  qui,  sous 
la  protection  de  Maxime,  s'étaient  rendus  coupables 
de  violences  et  de  concussions. 

L'empereur  d'Orient  reprit  ensuite  le  chemin  de 
Gonstantinople ,  dont  il  était  absent  depuis  trois 
années. 

En  partant  il  donna  pour  ministre  au  jeune  Va- 
lentinien  un  guerrier,  politique  habile,  homme 
d'État  distingué,  auquel  on  ne  pouvait  reprocher 
qu'une  ambition  justifiée  d'ailleurs  par  l'éclat  de  sa 
bravoure  et  de  ses  talents,  le  Franc  Arbogaste,  qui 
fut  placé  à  la  tête  des,  officiers  de  la  maison  impé- 
riale. Théodose  avait  en  lui  une  entière  confiance 
et  se  croyoit  assuré  de  son  dévouement. — Valenii- 
nien  n'était  âgé  que  de  quinze  ans;  sa  jeunesse  le 
livra  à  Arbogaste,  qui,  durant  cinq  ans,  posséda 
réellement  l'autorité  souveraine.  Les  Francs  occu- 
paient toutes  les  grandes  charges  du  palais  et  de 
l'État  :  Valentinien,  éloigné  des  affaires,  vivait 
comme  prisonnier  dans  son  palais  de  Vienne.  Il 
faut  convenir ,  toutefois ,  que  l'homme  qui  régnait 
sous  son  nom  gouvernait  avec  sagesse,  et  de  façon 
à  mériter  l'affection  des  Gaulois.  Les  impôts  avaient 
été  diminués;  les  jeux  du  drque,  onéreux  aux  dé- 
curions et  aux  cités,  avaient  été  abolis;  le  com- 
merce était  protégé,  l'agriculture  prospère,  l'in- 
dustrie encouragée  :  partout  l'abondance  régnait 
avec  la  paix. 

Valentinien  atteignit  sa  .vingtième  année.  Des 
serviteurs  fidèles ,  ou  des  courtisans  jaloux  d'obte- 
nir sa  faveur,  lui  firent  comprendre  combien  la 
conduite  d' Arbogaste  tendait  à  humilier  la  dignité 
suprême,  et  quelle  position  inférieure  le  chef  franc 
lui  laissait  à  lui,  empereur  et  auguste.  Le  jeune 
homme,  doué  d'une  âme  généreuse  et  d'un  ca- 
ractère ardent,  ne  put  s'y  résigner;  il  écrivit  à 
.  saint  Ambroise,  évéque  de  MedioUuwm  en  Italie 
(Milan),  et  à  l'empereur  Théodose,  son  généreux 
protecteur  ;  mais  il  n'eut  pas  la  patience  d'attendre 
leurs  réponses.  Arbogaste,  fier  du  dévouement  des 
soldats,  venait,  sans  avoir  reçu  l'investiture  impé- 
riale, de  prendre  le  titre  de  général  des  armées. 
Valentinien  le  manda  près  de  lui,  le  reçut  assis 
sur  son  trône,  et  lui  remit  un  écrit  qui  portait  l'or- 
dre de  renoncer  au  titre  qu'il  s'était  attribué  :  a  Ce 
«n'est  pas  toi  qui  m'as  donné  ce  titre,  dit  le  Franc 
a  en  fureur ,  ce  n'est  pas  toi  qui  peux  me  l'ôter ,  »  et 
déchirant  l'écrit ,  il  le  jeta  à  terre.  Valentinien  saisit 
l'épée  d'un  de  ses  gardes  pour  en  frapper  Arbo- 
^te  ou  pour  s'en  frapper  lui-même;  mais  on  le 


désarma.  Peu  de  jours  après,  le  jeune  empereur  fut 
trouvé  étranglé,  sur  les  bords  du  Rhône ,  dans  les 
jardins  de  son  palais.  Personne  ne  douta  que  le 
crime  n'eût  été  commis  à  l'instigation  d'Arix)gaste. 
Celui  -  ci  n'ordonna  aucune  recherche  contre  les 
assassins  ;  mais  cependant ,  ne  voulant  pas  s'avouer 
coupable,  il  permit  aux  deux  sœurs  de  Valentinien, 
aux  princesses  Justa  et  Grata ,  d'emporter  le  corps 
de  leur  frère  à  Milan ,  afin  d'y  célébrer  ses  fuoé- 
railles  avec  la  pompe  due  à  son  rang. 

Arbogaste  aurait  pu  prendre  le  titre  d'empereur, 
mais ,  satisfait  de  posséder  l'autorité,  «il  dédaigna, 
dit  un  historien,  de  revêtir  la  pourpre,  et  en  em- 
maillota un  protaseur  de  rhétorique  nommé  Eu- 
gène, jadis  son  secrétaire.  »  Cet  empereur  dOcci- 
dent ,  fait  par  un  soldat  franc,  était  un  Romain. 

Défeke  d'Eugène  par  Théodose.  —Mort  d'Aitosaste  (an  a95\ 

En  apprenant  le  meurtre  de  Valentinien  et  les 
suites  que  l'audacieux  Aii)Ogaste  avait  données  i 
cet  événement.  Théodose,  sans  s'arrêter  aux  périb 
de  Tentreprise,  prit  la  résolulion  de  tirer  vengeance 
de  ce  double  crime;  mais,  afin  de  mieux  assurer  les 
coups  qu'il  voulait  porter ,  il  crut  devoir  tempori- 
ser ;  il  ne  repoussa  donc  point  les  députés  qu'En- 
gène  lui  envoya  pour  lui  annoncer  son  élévation  ao 
trône,  et  avant  de  rompre  la  paix,  il  laissa  écouler 
deux  années,  qui  furent  employées  à  de  formidables 
préparatilîs. 

Arbogaste  était  trop  éclairé  pour  s'abuser  sur  les 
intentions  de  Théodose  :  de  son  côté  il  s'occupait 
aussi  à  rassembler  une  armée  capable  de  résister 
aux  forces  de  l'empereur  d'Orient.  Gep«idant, 
avant  de  passer  en  Italie,  il  crut  devoir  mettre  les 
frontières  de  la  Gaule  à  l'abri  des  attaques  des  peu- 
ples de  la  Germanie.  Marcomir  et  Sunnon,  rois 
des  Francs,  quoique  appartenant  à  la  même  hm\^ 
qu' Arbogaste ,  étaient  ses  ennemis  déclarés;  ils  ra- 
vageaient les  provinces  voisines  du  Rhin.  Arbo- 
gaste, pour  mettre  un  terme  à  leurs  déprédations, 
passa  le  Rhin  pendant  l'hiver ,  dans  le  temps  où  les 
arbres,  dépouillés  de  feuilles,  ne  peuvent  favoriser 
une  embuscade;  il  s'avança  avec  son  armée  sur  le 
territoire  des  Francs  Bructères  et  Ghamaves,  qu  il 
livra  au  pillage  :  tous  les  Francs  fuyaient  devant 
lui  et  se  i^fugiaient  sur  les  montagnes.  Marcomir, 
avec  une  troupe  de  Gattes  et  d'Ansivariens,  tribus 
franques  qui  habitaient  le  pays  dont  s'est  depuis 
formée  la  Thuringe,  marchait  sur  les  flancs  de 
l'armée  romaine ,  mais  sans  manifester  l'intention 
de  livrer  bataille.  La  guerre  finit  par  un  traité.  Ar- 
bogaste avait  feit  venir  sur  la  rive  droite  du  Rhin 
Eugène  avec  quelques  légions;  les  Francs  forent 
frappés  de  l'éclat  qui  environnait  ce  fantôme  d'em- 


pereur,  ils  prirent  la  pourpre  poar  la  puissance, 
et  firent  alliance  avec  lui.  Gomme  gages  de  leur 
fidélité,  il  lui  fournirent  de  nombreux  auxiliaires. 
Outre  les  légions  romaines,  Ttiéodose  comptait 
aussi  dans  son  armée  un  grand  nombre  de  mercenai- 
res barbares.  On  voyait  marcher  soas  ses  enseignes 
des  Arabes,  des  Parihes  et  même  des  indiens.  Tous 
les  peuples  habitant  au-delà  du  Danube  lui  avaient 
fourni  des  auxiliaires;  vingt  mille  Goihs  le  suivaient 
sous  le  nom  de  confédérés.  Tliéodose  n'avait  pas 
seulement  de  braves  soldats,  il  était  assisté  par 
d'habiles  généraux.  Timasius  et  Stilicon  comman- 
daient les  légions  romaines;  les  Golhs  avaient  pour 
clieFs  Gainas  et  cet  Alaric  qui  devait  uu  jour  dé- 
truire Rome.  Deux  chefs  moins  connus,  Sattl,  et 
Bacur,  étaient  placés  i  la  tète  des  autres  Bar- 
bares. 

Ëuff^e  n'avait  qu'un  lieutenant,  Arbogaste; 
a  mais,  dit  Paul  Orose,  ce  général  franc  valait  mieux 
à  lui  seni  qae  tous  les  généraux  vandales,  goths  et 
barbares  de  Théodose,  a^ 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les  bords 
du  Vrpao,  à  douze  lieues  d'Aquilée.  Dans  la  pre- 
mière journée,  dix  mille  Goths  furent  tués  sur  le 
champ  de  bataille.  Arbogaste  était  victorieux;  il 
allait  voir  triompher  son  empereur;  mais  le  lende- 
main la  fortune  changea,  grâce  surtout  ik  la  trahi- 
son du  comte  Arbitrion,  un  des  généraux  d'Eug^e, 
qui,  envoyé  par.  les  montagnes  derrière  le  camp 
.  de  Théodose,  afin  de  lui  couper  la  retraite,  passa 
de  son  côté  et  combattit  dans  les  rangs  de  ceux 
qu'il  devait  attaquer.  Déjà  ébranlés  par  cette  dé- 
fection ,  les  troupes  gauloises  et  franques  se  lais- 
sèrent effrayer  par  un  orage  épouvantable  qui 
éclata  pendant  la  bataille,  et  se  dispersèrent  dans 
toutes  les  directions.  —  Comme  ces  troupes  com- 
battaient ayant  le  vent  en  Face,  leurs  flèches 
étaient  repousiées  par  l'impétuosité  de  l'air;  tandis 
que  les  flèches  des  archers  de  Théodose  recevaient 
du  vent  une  force  et  une  vitesse  plus  grandes.  Cet 
événement  naturel  fut  considéré  comme  un  mira- 
cle. On  répéta  qu'Eugène  ayant  cherehé  en  Italie 
à  relevée  le  parti  païen  et  fait  des  sacrifices  aux 
(lieux  de  l'ancienne  Rome,  sa  défaite  était  une 
punition  de  son  idolâtrie;  et,  comme  Théodose  se 
montrait  chrétien  et  fervent,onpublia  que  sa  vic- 
toire était  la  récompense  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  faire  reculer  la  croix  devant  les  enseignes 
d*HaH:ule,  dont  son  rival  avait  imploré  la  pro- 
tectioD. 
Eugène,  trahi  par  ses  soldats,  Fut  amené  devant 


per  aux  recherches  dont  il  était  l'objet,  il  se  tua 
lui-même  de  deux  coups  d'épée. 

Uort  de  Théodose.— HoDoriui  et  Srllkun.— Siilicon  emptcbc 
Alaric  de  «'établir  dani  U  Gaule  (an  395  ï  403). 

Eia  victoire  du  Vipao  plaçait  la  totalité  de  l'em- 
pire romain  sous  le  sceptre  de  Tbéodose.  W  fot  sa- 
lué par  son  armée  empereur  d'Orient  et  d'Occident; 
mais  cette  réunion  des  deux  grandes  divisions  de  . 
l'Empire  ne  Fut  pas  de  longue  durée.  — Trois  mois  * 
après  sa  victoire.  Théodose,  brisé  par  les  fotigues 
de  la  guerre  et  du  gouvernement,  mourut  à  Milan, 
laissant  deux  fils 'pour  successeurs,  Arcadius,qui 
fut  empereur  d'Orient,  etUonorius,  i  qui  échut  le 
irAne  d'Occident. 

En  mourant ,  Tbéodose  confia  ses  enfants  à  deux 
hommes  dont  le  dévouement  et  les  talents  s'étaient 
signalés  à  son  service.  L'un  d'eux,  Rufin,nédans 
la  Gaule,  fot  attaché  à  Arcadius;  l'autre,  Stilicon,> 
de  race  vandale,  devint  le  lieutenant  d'Honorius 
en  Occident.  La  destinée  de  ces  hommes  ne  doit 
nous  occuper  que  pour  ce  qui  touche  à  notre  sujet, 
et,  sousce  rapport,  il  sera  peut-être  utile  de  f^ire 
connaître  Stilicon  avec  quelques  détails.—  Stilicon 
avait  épousé  Serena ,  nièce  de  Tbéodose,  et  cet  em- 
pereur, avant  de  mourir,  avait  fiancé  la  fille  de  son 
général  avecHonoriûs,  son  propre  fils,  qui,  n'é- 
tant âgé  que  de  dix  ans ,  ne  pouvait  pas  encore  l'é- 
pouser. Politique  habile  et  grand  homme  de  guerre, 
Stilicon  eftt  mérité  les  éloges  que  lui  prodigue  le 
poëte  Claudien ,  s'il  ebt  été  moins  cupide  et  mtHns 
ambilieux.  Néanmoins,  on  ne  jteut  méconnaître  les 
sa-vices  qu'il  rendit  à  la  Gaule  dès  le  début  de  son 
administraiJOB, 

Il  franchit  les  Alpes  au  cœur  de  l'hiver,  parcou- 
rut les  bords  du  Rhin  depuis  sa  source  jusqu'i  son 
embouchure  et  reçut  les  soumissions  de  toutes  les 
nations  riveraines.  Les  Suèves  et  les  Alemans  lui 
donnèrent  leurs  eni^nts  en  otages  et  offrirent  de  se 
joindre  aux  Gallo-Romaios  m  qualité  d'auxiliaires. 
Les  peuples  germains,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  l'Elbe, 
renouvelèrent  avec  lui  leurs  andens  traités:  il  réta- 
blit sur  la  frontière  de  la  Gaule  les  garnisons  que 
la  guerre  civile  avait  fait  négliger;  il  mit  un  frein 
uix  pirateries  des  Saxons  :  la  terreur  de  son  nom 
Fut  suffisante  pour  Faire  rentrer  dans  leurs  monta- 
gnes les  Pietés,  qui  désolaient  la  Bretagne.  De  tou- 
tes les  nations  qui  menaçaient  continuellement  la 
Gaule,  les  Francs  étaient  les  plus  redoutables;  leurs 
rois,  Mareomir  et  Sumum,  se  soumirent  aux  con- 
ditions que  leur  imposa  Stiliooo.  Le  premier  ayant, 
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tenant   d'Honorins  s'était   ménagé   des   intelli* 
gences. 

Tandis  que  Stilicon  assurait  ainsi  la  paix  de  TOc- 
cident,  rOrient  était  inondé  par  des  hordes  qui 
obéissaient  au  roi  goth  Alaric,  appelé  à  cette  œuvre 
de  dévastation  par  l'ambitieux  Rufin.  L'armée  d'A- 
laric  eampait  devant  Gonstantinople,  et  désolait  les 
campagnes  environnantes;  Hitiin,  le  provocateur 
de  celte  invasion ,  voulut  se  parer  aux  yeux  des  peu- 
ples du  mérite  d'avoir  négocié  la  retraite  des  Goths. 
Il  s'introduisit  dans  leur  camp  sous  le  costume  d'un 
Barbare,  et  parvint,  à  force  d'argent,  à  leur  faire 
lever  le  siégé  de  Gonstantinople.  -^  Dans  le  même 
temps,  Stilicon,  dont  Arcadius  avait  réclamé  le  se- 
cours ,  se  mettait  à  la  tête  de  l'armée  d'Honorius 
poor  marcher  contre  Alaric,  qtii  occupait  encore 
les  provinces  grecques.  11  était  déjà  entré  en  Dal- 
matie,  et  se  disposait  à  attaquer  les  Goths,  lors- 
qo'il  reçut  un  ordre  signé  d^Arcadius,  et  qu'avait 
certainement  dicté  Rufin;  l'Empereur  lui  enjoignait 
de  rentrer  en  Occident  et  de  lui  renvoyer  les  trou- 
pe» de  l'empire  d'Orient,  retenues  en  Gaule  depuis 
la  mort  de  Théodose.  Rufin  avait  voulu  paralyser 
ainsi  les  projets  de  Stilicon,  dont  il  était  fennemi 
secret.  GeluiH:i  obéit;  mais  il  prit  des  mesures  pour 
assurer  sa  vengeance.  Un  Goth,  le  général  Gainas, 
auquel  il  remit  le  commandement  des  cohortes 
orientales,  fut  chargé  de  ce  soin.  Lorsque  cette  ar- 
mée fat  aux  portes  de  Gonstantimiple,  Arcadius , 
selon  la  coutume,  sortit  de  la  ville  pour  la  recevoir; 
à  ses  côtés  était  Rufin,  qui  avait  persuadé  à  l'Empe- 
reur qu'il  y  allait  de  son  salut  de  l'associer  à  l'Em- 
pire, et  qoi  osait  espérer  se  voir  proclamer  en  pré- 
sence des  légions;  mais,  à  un  signal  convenu,  un 
soldat  le  perça  de  son  épéc  :  ainsi  périt  ce  ministre 


Stilicon,  non  moins  avide  du  pouvoir  suprême, 
avait  imité  son  rival,  et,  tout  en  combattant  le  roi 
des  Gotha,  s^était  aussi  ménagé  des  intelligences 
avec  loi.  Alaric,  avec  ses  bandes  terribles,  pénétra 
en  Italie.  Les  choses  en  vinrent  bientôt  au  point  de 
désordre  où  les  souhaitait  Stilicon  :  Honorius  fut  as- 
siégé dans  Ravenne,  où  il  s'était  réfagié  pour  avoir 
des  chances  de  retraite  par  mer,  que  n'offraient  ni 
Rome  ni  Milan.  Avant  de  tenter  un  assaut,  Alaric 
fit  pivpoier  â  Honorius  ou  de  donner  un  établisse- 
ment à  ses  soldats  en  Italie,  on  de  décider,  par  le 
sort  d'une  bataille,  laquelle  des  deux  nations  céde^ 
ratt  la  contrée  à  l'autre.  L'Empereur  proposa  aux 
Golhs  des  terra  dans  la  Gaule  :  Alaric  les  accepta. 
Dégft  il  marchait  sortes  Alpes,  lorsque  Stilicon, 
qui,  dans  l'intérêt  de  son  ambition,  voulait  la  eon- 
tiooation  des  hostilités,  se  mit  à  la  poursuite  des 
Goths,  les  atteignit  à  Pollentia  (Polenza),  au  con- 
"      *  du  Tanaro  et  de  la  Stura,  et  leur  livra  une 


bataille  moins  décisive  que  glorkuse  :1a  femme,  les 
enfants  et  la  famille  d' Alaric  furent  Mit  prâoo- 
niers.  Une*  seconde  baUiille,  qui  eut  lleo  |m^  de 
Vérone,  contraignit  les  Goths  à  évicnèr  Titalie. 
Stilicon  aurait  pu  alors  détruire  leur  armée;  Dau 
il  protégea  leur  retraite ,  afin  de  se  rendre  aécn- 
saire  dans  l'avenir*  Cet  ambitieui ,  dont  la  perfidie 
viola  ainsi  le  traité  fait  par  son  sodveraiâ  am  le 
roi  des  Barbares,  fourniasait  au  terrible  Aliric  un 
juste  et  légitime  prétexte  de  revenir  en  Itilie;  maii, 
en  même  temps,  il  préservait  la  Gaule  de  l'iaranoo 
des  Goths. 

Grande  inyasion  des  Barbares  (ans  406  à  408). 

Pendant  les  premières  années  du  v"  dècle,  )« 
Gaule  dut  à  l'administration  vigoureuse  dé  Stiikon 
et  à  ses  victoires  une  tranquillité  qui  semblait  df* 
voir  assurer  la  prospérité  du  pays  :  éét  éUt  pros- 
père n'eut  itiaiheureusenient  pas  le  temps  de  m  dé- 
velopper. Les  Barbares  que  le  lieutenant  dlttnorius 
avait  chassés  de  Tltalie  se  rejetèrent  quelques aonérs 
après  sur  le  terrUoire  gaulois,  et  le  dérilief  joorde 
Tan  406,  époque  fameuse  dans  les  Àsfesde  la  dé- 
cadence romaine ,  un  corps  formidable,  eompo^ 
de  trois  nations  réunies,  franchit  le  Rhin  prêt  de 
Moguntiacum  :  c'étaient  les  Suètres,  les  VSDdaiet 
et  les  Alains. 

Les  Alains  étaient  partis  des  rivés  do  UMbe  in- 
férieur :  une  multitude  de  volontaires  bons,  sar- 
mates ,  quades ,  gépides ,  s'étaient  réunis  1  est  ;  ils 
avaient  pour  chefs  deux  guerriers,  Onaf  et  Respeo- 
dial ,  qui  portaient  le  titre  de  rois.  Quoique  fesanf 
do  point  le  plus  éloigné,  ils  arrivèrent  lei  premien 
sur  le  Rhin,  oA  ils  étaient  convenus  d'attendre  ki 
Vandales  et  les  Suèves.  Pendant  qû*ils  attéoéaient, 
la  division  éclata  entre  les  denx  cheft  :  6oar  déciari 
qu1l  préférait  les  avantages  certains  que  poavail 
offrir  l'amitié  des  Roffialns  aux  cbafM!éS  dSfigereu- 
ses  do  pillage;  Il  se  séjiara  de  R<»pefldiil,ttaiii 
avec  Honorius,  et  obtint  pour  les  guerria^ qoi  !« 
suivaient  des  terres  dans  les  environs  de  Mi^- 
tiacum  (Mayence),  où  il  s'établit  <  Indépendsfit,») 
quelque  sorte,  de  l'BmpIre. 

Les  Francs,  qui  depuis  si  long-temps  méditaient 
la  conquête  de  la  Gaulé,  avaient  vti  avec  déplaUr 
arriver  tous  ces  peuples  étratfgeri  :  ilsii'étsieni  point 
en  mesure  de  combattre  les  AliifiS  qnand  ceoni 
traversèrent  leur  territoire;  mais  dès  qds  lés  V«ï- 
dales  s'avancèrent,  ils  marchèn^nt  à  lédr  reoeofitre, 
et,  dans  une  sanglante  bataille,  tuèrent  Godigit^* 
leur  roi ,  et  vingt  mille  de  leurs  tfMrriers  :  k  le- 
coors  de  Respendial ,  qui  adoonrut  à  l'aide  ai  «^ 
alliés,  sadva  seul  les  Vandaléa  d'ane  eniière  des- 
trnction.  Bientôt  les  Suères  arrivèrent  :  l«  "* 
nations  réunies  firent  payer  cher  wt  Francs  lettf 
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premier  Irîooiphe;  elles  ne  traversèrent  le  Rbîn 
qo'aprfes  avoir  dévasté  leur  territoire. 

D'abord  les  Barbares  se  répandirent  dans  les 
deox  Gennanies  et  dans  les  deui  Belgiques,  qu'ils 
ravagèrent  entièrement  àfoguntiacum  fut  pris  et 
saceagé;  Borbeto-Magas,  Argenioraium  et  No- 
vUhMagus  (Worms,  Strasbourg  et  Spire)  forent 
assiégés  et  détruits  :  les  villes  de  la  deuxième  Ger- 
BMUiie  et  de  la  Belgique  éprouvèrent  le  même  sort. 
La  cité  des  Trévires  et  la  colonie  Agrippinienne  fo- 
rent pillées.  Malgré  le  courage  de  leura  habitants , 
Tunwewn,  Teruenna ,  Nemetacum ,  Samaro^ 
bri\fa  »  Jugusta  Feromanduorum  (Tournay,|Té- 
rouaoe,  Arraa,  Amiens,  Saint  *  Quentin),  ne  purent 
arrêter  les  Barbares.  La  cité  de  Laon  {lugdunwn 
Cla^HUum)^  placée  sur  une  colline  isolée,  résista 
seule  à  leura  attaques;  mais  ils  se  vengèrent  de  cet 
échec  en  brûlant  les  eilés  des  Rèmes  et  des  lin- 
gOBS  (Reims  et  Langres),  dont  les  habitants  forant 
égorgés,  lia  étendirent  ensuite  leura  ravages  dans 
la  Grande  Séquanaise  et  dans  THelvétie.  Fesuntio, 
BasHéa  (  Besançon,  Bàle)  et  4'a><(r^^  ^'H^^  forent 
prises  et  ruinées.  Le  Sot  des  Barbares  couvrit  les 
deun  Aquitaines,  les  deui  Karboonaisea,  la  Novem- 
popul^e  et  s'étendit  juaqu'aui  Pfrénées.  Talasa 
fot  inutilement  assiégée  :  MussUia  fot  détruite.  Les 
Barbaras,  qu'avaient  suivis  les  Francs,  les  Alemana 
et  les  Burgundea,  promenèrent  ainsi  durant  trois 
années  leura  ravages  dans  toute  la  Gaule. 

tiat  n»iiérable  de  1«  Ç«ule. 

Pour  faire  comprendre  quel  fot  alora  l'état  misé- 
rable du  pays,  citons  un  fragment  de  M.  de  Gba- 
taaobriand*  . 

«On  ne  peut  se  foire  aujourd'but  qu^une  Faible 
idée  du  spectacle  que  présentait  le  monde  romain 
après  les  iœuraiona  dm  Barbares  :  le  tiera  (peut- 
être  la  moitié)  de  la  population  de  TEurope  et  d'une 
partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  fot  moissonné  par 
la  guerre,  la  peste  et  la  famine. 

«La  réunion  des  tribus  germaniques,  pendant  le 
rigae  de  Mare*Aupèlè«  laissa  sur  les  bords  du  Da- 
nube des  traces  bientôt  effocées;  mais  lorsque  les 
Gotbs  pfuwent  au  temps  de  Philippe  etDèce,  la 
déeolaiioii  s'étendit  et  dura.  Valérien  et  Gallien 
occupai^oit  la  pourpre  quand  les  Francs  et  les  Aie- 
mans  rsTagèrent  l«  Gaules  et  passèrent  jusqu'en 
E^P^gqe. 

«  Dans  leur  première  eipédition  navale,  les 
Goths  saccagèrent  le  Pontî  dans  la  seconde,  ils  re- 
tombèreot  sur  l'Asié-Mincure;  dans  la  troisième, 
la  Grèce  fot  mise  en  cendres.  Cei  invasions  amené-* 
rtnt  une  fsmine  et  une  peste  qui  dura  quinze  ana  : 
eeUe  p«9tjD  parcourut  toutes  les  provinces  et  toutes 


les  villes;  cinq  mille  personnes  mouraient  dans  un 
seul  jour.  On  reconnut,  par  le  registre  des  citoyens 
qui  recevaient  une  rétribution  de  blé  à  Alexandrie, 
que  cette  cité  avait  perdu  la  moitié  de  ses  habi- 
tants. 

«  Une  invasion  de  trois  Cent  vingt  mille  Goths, 
sous  le  règne  de  Claude,  couvrit  la  Grèce;  en  Ita* 
lie,  du  temps  de  Probus,  d'autres  Barbares  multi- 
plièrent les  mêmes  malheurs. 

«  Les  Barbares  parcoururent  les  dix-sept  provinces 
des  Gaules,  chassant  devant  eux  comme  un  trou- 
peau sénateura  et  matrones,  maîtres  et  esclaves  « 
hommes  et  femmes,  filles  et  garçons.  Un  captif, 
qui  cheminait  au  milieu  des  chariots  et  des  armes, 
n'avait  d'autre  consolation  que  d'être  auprès  de  sop 
évêque,  comme  lui  prisonnier.  Poète  et  chrétien  « 
ce  captif  prenait  pour  sujet  de  ses  chants  les  mal- 
heura  dont  il  était  témoin  et  victime.  «Quand  l'Q- 
«céan  aurait  inondé  les  Gaules,  il  n'y  aurait  point 
«fait  de  si  horribles  dégâts  que  cette  guerre*  $î 
a  l'on  nous  a  pris  nos  bestiaux ,  nos  fruits  et  noa 
a  grains;  si  l'on  a  détruit  nos  vignes  et  nos  oliviers; 
«si  nos  maisons  à  la  campagne  ont  été  ruinées  par 
«le  fou  et  par  l'eau;  et  si,  ce  qui  est  encore  plus 
«triste  i  voir,  le  peu  qui  en  reste  demeure  aban- 
«  donné,  tout  cela  n'est  que  la  moindre  partie  da 
«nos  maux;  mais,  hélas!  depuis  dix  ans,  les  Goths 
«  et  les  Vandales  font  de  nous  une  horrible  bqucbe*- 
«rie.  Les  châteaux  bâtis  sur  les  rochera,  les  boiir* 
«gades  situées  sur  les  plus  hautes  montagnes,  les 
«  villes  environnées  de  rivière  n'ont  pu  garantir  lee 
«habitants  de  la  fureur  de  ces  Barbares,  et  l'on  a 
«  été  partout  exposé  aux  dernières  extrémités.  Si  je 
«  ne  puis  me  plaindre  du  carnage  que  l'on  a  foît 
«sans  discernement,  soit  de  tant  de  peuples <  soil 
«  de  tant  de  personnes  considérables  par  lêur^rang, 
«qui  peuvent  n'avoir  reçu  que  la  juste  punition  de(| 
«crimes  qti'ils  avaient  commis,  ne  puis-je  au  moins 
«demander  ce  qu'ont  faii  tant  de  jeunes  enfants 
«enveloppés  dans  le  même  carnage,  eux  dont  l'âge 
«était  incapable  de  pécher?  Pourquoi  Dieu  a-t-îl 
«  laissé  consumer  ses  temples?...  » 

Caractère  et  mœurs  des  Barbares.  —  L<es  Alains,  les  Golbs, 

les  HuDS,  etc. 

Avant  de  raconter  quels  événements  furent  la 
conséquence  de  cette  terrible  invasion,  il  convicMt 
dédire  quelque  chose  de  ees  peuples  nouveaux 
venant  renverser  la  civilisation  antique ,  et  fonder» 
par  le  mélange  de  leurs  coutumes  et  de  leura  mmura 
avec  les  lois  et  les  habitudes  romaines,  une  civili- 
sation, qui,  pénétrée  par  les  principes  féconds  du 
christianisme,  devait  placer  l'humanité  dans  une 
voie  d'améliorations  et  de  perfectionnements. 
— -  Pour  mieux  peindre  les  Barbares,  nous  aurons 
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encore  recours  à  Tillustre  écrivain  que  nous  avons 
déjàcité. 

a  Tout  ce  qui  se  peut  rencontrer  de  plus  varié, 
de  plus  extraordinaire,  de  plus  féroce  dans  les  cou- 
tumes des  sauvages  s'offrit  aux  yeux  de  Rome;  elle 
vit,  d'abord  successivement,  et  ensuite  tout  à  la 
fbis ,  dans  le  cœur  et  dans  les  provinces  de  son  em- 
pire, de  petits  hommes  maigres  et  basanés,  ou  des 
géants  aux  yeux  verts,  à  la  chevelure  blonde  lavée 
dans  de  Teau  de  chaux ,  frottée  de  beurre  aigre  ou 
de  cendres  de  frênes  ;  les  uninus ,  ornés  de  colliers, 
d^anneaux  de  fer,  de  bracelets  d'or;  les  autres  cou- 
verts de  peaux,  de  sayons,  de  larges  braies,  de  tu- 
niques étroites  et  bigarrées  ;  d'autres  encore  la  tète 
chargée  de  casques  fails  en  guise  de  mufles  de  bétes 
féroces;  d'autres  encore  le  menton  et  l'occiput  ra- 
sés ou  portant  longues  barbes  et  moustaches. 
Geux-d  s'escrimaient  à  pied  avec  des  massues,  des 
maillets,  des  marteaux,  des  framées,  des  angons  à 
deux  crochets,  des  haches  à  deux  tranchants,  des 
frondes ,  des  flèches  armées  d'os  pointus ,  des  filets 
et  des  lanières  de  cuir,  de  courtes  et  de  longues 
épées;  ceux-là  enfourchant  de  hauts  destriers  bar- 
dés de  fer  ou  de  laides  et  chétives  cavales,  mais  ra- 
pides comme  des  aigles.  En  plaine,  ces  hommes 
hostoyaient  éparpillés,  ou  formés  en  coin,  ou  rou- 
lés en  masse;  parmi  les  bois,  ils  montaient  sur  les 
arbres,  objets  de  leur  culte,  et  combattaient  portés 
sur  les  épaules  et  les  bras  de  leurs  dieux...» 

Les  Goths  et  les  Alains  paraissent  avoir  été  deux 
peuplei  de  race  Scandinave.  Les  Âlains  étaient 
grands  et  beaux,  leur  chevelure  était  blonde;  ils 
avaient  quelque  chose  dans  le  regard  de  hardi  et  de 
doux  tout  à  la  fois  ;  l'esclavage  était  inconnu  chez 
eux: tous  naissaient  libres,  omnes  generosose- 
mine  procreatL  Ils  ne  cultivaient  point  la  terre  : 
le  lait  et  la  chair  de  leurs  troupeaux  suffisaient  à 
leur  nourriture.  Ils  avaient  de  grands  chariots  d'é- 
corce  sur  lesquels  ils  parcouraient  les  déserts,  s'ar- 
rètant  là  où  les  herbages  paraissaient  abondants, 
et  partant  quand  leurs  bètes  avaient  tout  con- 
sommé. Peuples  nomades  par  excellence ,  le  lieu  où 
ils  se  trouvaient  fixés  temporairement  devenait  leur 
patrie. 

Les  Goths  étaient  fourbes,  mais  chastes,  dit  Sal- 
vien;  ils  avaient  en  eux  l'instinct  de  la  civilisation 
et  le  goût  des  grandes  choses  :  leur  taille  était 
élevée,  leur  corps  musculeux  plein  de  force  et  d'é- 
nergie. Sidoine  Apollinaire  a  peint  un  conseil  de 
vieillards  goths  :  o  Selon  leur  ancien  usage,  leurs 
a  vieillards  se  réunissent  au  lever  du  soleil  :  sous  les 
«glaces  de  l'âge,  ils  conservent  le  feu  de  la  jeu- 
cnesse.  On  ne  peut  voir  sans  dégoût  la  toile  qui 
«couvre  leur  corps  décharné;  les  peaux  dont  ils 
«sont  vêtus  leur  descendent  à  peine  au-dessous  du 


«  genou.  Ils  portent  des  bottines  de  cuir  de  cheval, 
«qu'ils attachent  par  un  simple  àcrad  au  miliea  de 
«la  jambe,  dont  la  partie  supérieure  reste  décoa- 
«  verte.  »  Les  Goths  ne  devaient  pas  conserver  long- 
temps ce  costume  misérable.  Ce  forent  les  premiers 
qui  se  parèrent  du  luxe  de  la  civilisation  :  leors  rois 
forent  aussi  les  premiers  qui  se  bâtirent  des  royao- 
mes  sur  les  ruines  de  l'Empire  romain. 

«Les  Huns  parurent  effroyables  aux  Barbares 
eux-mêmes;  ils  considéraient  avec  horreur  ces  ca- 
valiers au  cou  épais,  aux  joues  déchiquetées,  ao 
visage  noir,  aplati  et  sans  barbe,  à  la  tète  en  forme 
de  boule  d'os  et  de  chair,  ayant  dans  cette  tète  des 
trous  plutôt  que  des  yeux,  ces  cavaliers  doot  la 
voix  était  grêle  et  le  geste  sauvage.  La  renommée 
les  présentait  aux  Romains  comme  des  bètes  mar- 
chant sur  deux  pieds,  ou  comme  ces  effigies  diffor- 
mes que  l'antiquité  plaçait  sur  les  ponts.  On  leur 
donnait  une  origine  digne  de  la  terreur  qu'ils  ins- 
piraient :  on  les  foisait  descendre  de  certaines  sor- 
cières appelées  ÀUorumna^  qui,  bannies  de  Is 
société  par  le  roi  des  Goths  Félimer,  s'étaient  ac- 
couplées dans  les  déserts  avec  les  démons. 

«Différents  en  tout  des  autres  hommes,  lesHons 
n'usaient  ni  de  fou  ni  de  mets  apprêtés;  ils  se  nour- 
rissaient d'herbes  sauvages  et  de  viandes  demi^nKs 
couvées  un  moment  entre  leiurs  cuisses  on  échaof- 
fées  entre  leur  siège  et  le  dos  de  leurs  chevaoï. 
Leurs  tuniques,  de  toile  colorée  et  de  peaux  de  rais 
des  champs ,  étaient  nouées  autour  de  leur  cou;  ils 
ne  les  abandonnaient  que  lorsqu'elles  tombaient 
en  lambeaux.  Us  enfonçaient  leur  tète  dans  dfs 
bonnets  de  peau  arrondis ,  et  leurs  jambes  vdaes 
dans  des  tuyaux  de  cuir  de  chèvre.  On  eût  dit  qo'ils 
étaient  cloués  sur  leurs  chevaux ,  petits  et  mal  for- 
més, mais  infotigables.  Souvent  ils  s'y  tenaient 
assis  comme  les  femmes;  ils  y  traitaient  tfaflaires, 
délibérant,  vendant,  achetant,  buvant  mangaot, 
dormant  sur  le  cou  étroit  de  leur  bête,  s'y  li; 
vrant ,  dans  un  profond  sommeil ,  à  tontes  sortes  de 
songes. 

«Sans  demeure  fixe,  sans  foyer,  sans  lois,  sus 
habitudes  domestiques,  les  Huns  erraient  avec  les 
chariots  qu'ils  habitaient.  Dans  ces  huttes  mobiles, 
les  fommes  foçonnaient  leurs  vêtements,  s'aban- 
donnaient à  leurs  maris,  accouchaient,  allaitaient 
leurs  nourrissons  jusqu'à  Tàge  de  puberté.  Nul  cbez 
ces  générations  ne  pouvait  dire  d'où  il  venait; 
car  il  avait  été  conçu  loin  du  lieu  où  il  était  né^  ^ 
élevé  plus  loin  encore... 

«Les  Huns,  perfides  dans  les  trêves,  étaient  dé- 
vorés de^la  soif  de  l'or.  Abandonnés  à  l'instinct  des 
brutes,  ils  ignoraient  l'honnête  et  le  déshonoète. 
Obscurs  dans  leur  langage,  libres  de  toute  religion 
et  de  toute  superstition,  aucun  respect  divin  ^  ^ 
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enchaînait.  Colères  et  capricieux,  dans  un  même  f 
jour  ils  se  séparaient  de  leurs  amis  sans  qu'on  eût 
rien  dit  pour  les  irriter,  et  leur  revenaient  sans 
qu'on  eût  rien  fait  pour  les  adoucir.  » 

Les  Pietés  se  tachetaient  le  corps  et  les  cheveux 
d'une  couleur  bleue  :  ces  mouchetures,  rares  et  pe- 
tites chez  les  gens  qui  formaient  la  masse  du  peu- 
ple, étaient  larges  et  rapprochées  chez  les  nobles. 

Sidoine  Apollinaire,  dans  une  de  ses  lettres,  a 
esquissé  le  portrait  de  divers  Barbares  qu'il  ren- 
contra à  la  cour  du  roi  des  Visigoths  :  «Ici ,  dit-il , 
se  présente  le  Saxon  aux  yeux  d'azur;  ferme  sur  les 
.  flots,  il  chancelle  sur  la  terre.  Ici  l'ancien  Sicambre, 
à  l'occiput  tondu,  tire  en  arrière,  depuis  qu'il  est 
vaincu,  ses  cheveux  renaissants  sur  son  cou  vieilli; 
id  vagabonde  l'Hérule  aux  joues  verdâtres,  qui 
vit  sur  les  bords  de  l'Océan  et  dispute  de  couleur 
avec  les  algues;  ici  le  Burgunde,  haut  de  sept 
pieds,  mendie  la  paix  en  fléchissant  le  genou.» 

Ailleurs  il  dit  encore: «Je  suis  au  milieu  des 
peuples  chevelus,  obligé  d'entendre  le  langage  du 
Germain,  d'applaudir  avec  un  visage  contraint  au 
chant  du  Burgunde  ivre,  dont  la  longue  chevelure 
est  graissée  avec  du  beurre  aigre.  Heureux  vos 
yeux,  heureuses  vos  oreilles  qui  ne  les  voient  et  ne 
les  entendent  point!  Heureux  surtout  votre  nez, 
qui  ne  respire  pas  dix  Fois  par  jour  l'odeur  empes- 
tée de  l'ail  et  de  l'ognon.  » 

Seuls  entre  tous  les  peuples  qui  avaient  passé  le 
Rhin,  les  Francs,  par  leurs  anciennes  relations 
avec  les  Romains,  avaient  pris  quelque  chose  de 
leur  élégance  et  de  leur  propreté.  Sidoine  Apolli- 
naire fait  ainsi  le  portrait  d'un  de  leurs  chefo  :  a  Le 
jeune  homme  marchait  à  pied  au  milieu  des  siens  ; 
son  vêtement,  d'écarlate  et  de  soie  blanche,  était 
enrichi  d'or  :  sa  chevelure  et  son  teint  avaient  l'é- 
clat de  sa  parure.  Ses  compagnons  portaient  pour 
chaussure  des  peaux  de  bètes  garnies  de  tous  leurs 
poils;  leurs  jambes  et  leurs  genoux  étaient  nus  :  les 
casaques  bigarrées  de  ces  guerriers  montaient  très 
haut,  serraient  les  hanches  et  descendaient  à  peine 
au  genou;  les  manches  de  ces  casaques  ne  dépas- 
saient pas  le  coude.  Par-dessus  ce  premier  vête- 
ment, se  voyait  une  saie  de  couleur  verte  bordée 
d'écarlate,  puis  une  rliénone  ^  fourrée  retenue  par 
une  agrafe.  IjCS  épées  de  ces  guerriers  se  suspen- 
daient à  un  étroit  ceinturon ,  et  leurs  armes  leur 
servaient  autant  d'ornement  que  de  défense;  ils  te- 
naient dans  la  main  droite  des  piques  à  deux  cro- 
chets (des  angons)  ou  des  haches  à  lancer;  leur  bras 
gauche  était  caché  par  un  bouclier  aux  lymbes  d'ar- 
gent et  à  la  bosse  dorée.  » 


*  S<vte  de  maateau  ea  aia0e  chex  les  peuples  qui  babiuieiit 
sur  les  bords  du  Rhio. 
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Ce  qu'on  sait  des  Barbares  donne  à  croire  que 
la  religion  des  Scandinaves  dominait  parmi  eux  :  les 
Goths  et  quelques-uns  des  Vandales  étaient  ariens. 

Comme  les  guerriers  dont  il  est  question  dans  les 
Chants  de  l'Edda  et  dans  les  traditions  histori- 
ques recueillies  par  les  Scaldes  du  nord,  les  Bar- 
bares avaient  généralement  l'usage  de  boire  dans 
les  crânes  de  leurs  ennemis  :  cette  habitude  entre- 
tenait leur  forocité^— Quelques-unes  de  leurs  peu- 
plades étaient  anthropophages. — Ammien  Marcel- 
lin  rapporte  qu'au  siège  de  Constantinople ,  après  la 
défaite  de  Valens  par  les  Goths,  un  Barbare  qui 
venait  d'abattre  un  soldat  se  précipita  sur  lui,  colla 
ses  lèvres  contre  la  blessure  et  en  suça  le  sang  avec 
avidité.  Saint  Jérôme  raconte  avoir  vu  dans  les 
Gaules  une  horde  bretonne,  les  Âtticotes,  qui 
se  nourrissaient  de  chair  humaine,  et  qui,  lors- 
qu'ils rencontraient  dans  les  bois  des  troupeaux  de 
porcs  et  d'autre  bétail,  dédaignaient  ces  animaux, 
et  coupaient  les  mammelles  des  bergères  et  les  par- 
ties les  plus  charnues  des  pâtres ,  dont  ils  faisaient 
un  délicieux  fostin  ^.  Les  Alains ,  dit  encore  Am- 
mien Marcellin,  écordiaient  leurs  ennemis  abat- 
tus, et  de  la  peau  des  cadavres  caparaçonnaient 
leurs  chevaux. 

Les  chefs  des  Barbares.  —  Alaric.  —  Attila. 

Un  mouvement  irrésistible  poussait  ces  peuples 
sur  l'Empire  romain,  et  de  l'Orient  sur  l'Occident; 
ils  avaient  une  mission  à  remplir,  une  œuvre  de 
destruction  à  consommer  :  aussi  leur  approche  je- 
tait-elle partout  l'épouvante.  Leurs  cheft  parais- 
saient aussi  obéir  à  un  instinct  aveugle,  à  une  puis- 
sance occulte  qui  réglait  leurs  mouvements  et  leur 
volonté.  Deux  surtout,  Alaric  et  Attila^  présentent 
ce  caractère  iatidique. 

a  Les  conducteurs  des  nations  barbares  avaient 
quelque  chose  d'extraordinaire  comme  elles.  Au 
milieu  de  l'ébranlement  social,  Attila  semblait  né 
pour  l'effroi  du  monde;  il  s'attachait  à  sa  destinée 
je  ne  sais  quelle  terreur,  et  le  vulgaire  se  fiaisait  de 
lui  une  opinion  formidable.  Sa  démarche  était  su* 
perbe;  sa  puissance  apparaissait  dans  le  mouve- 
ment de  son  corps  et  le  roulement  de  ses  regards. 
Amateur  de  la  guerre,  mais  sachant  contenir  son 
ardeur ,  il  était  sage  au  conseil ,  exorable  aux  sup- 
pliants ,  propice  à  ceux  dont  il  avait  reçu  la  foi.  Sa 
courte  stature,  sa  large  poitrine,  sa  tète  plus  large 
encore,  ses  petits  yeux,  sa  barbe  rare,  ses  cheveux 

>  Quid  loquar  de  caeteris  uationibus,  quùm  ipse  a^eaoentu- 
lus  in  Galliâ  yiderim  Atticotos,  gentem  britannicam,  humanis 
yesd  camibus,  et  quùin  per  ailvaa  porcorum  grèges  et  armen- 
torum  pecudumqne  reperiaut,  pattorum  noies  et  fèmina- 
rum  papiUaa  solere  absdodere,  et  bas  solas  ciborum  delicias 
I  arbitrari?»S.  Humoif,  tom,  vr^p.  201»  adv,  Jovin,  lib>  11. 
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gnannoants,  $oq  net  camu8,  soo  tçiot  basané,  as- 
UHiçaieQl  «ou  origiae» 

.  f  Sa  capitale  était  un  camp ,  ou  grande  bergerie 
de  boiit  dans  lea  pacagea  du  Danube.  Lea  rois  qu'il 
a%ait  aouœia  veillaient  lour  i  tour  â  la  porte  de  sa 
baraque  ;  sea  fenunea  babitaient  d'autres  loges  au* 
tour  d$  lui.  Couvrant  sa  table  de  plats  de  bois  et 
de  mets  grossiers,  il  laissait  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent, trophée  de  sa  victoire  et  cbefs-d'oBuvre  des 
ans  de  la  Grèce,  aux  mains  de  ses  coinpatriotea. 
C'est  là  y  qu'assis  sur  une  escabelle,  le  Tartare  rec^ 
vait  les  ambassadeurs  de  Rome  et  de  Gonstantino- 
ple.  A  ses  eètés  siégeaient,  non  les  ambassadeurs, 
mais  des  Barbares  inconnus,  ses  généraux  et  capir 
taînes;  il  buvait  à  leur  santé,  finissant,  dans  la  mo* 
qificenc^  du  vin,  par  accorder  grâce  aux  maîtres 
du  monde.  Lorsque  Attila  s'actiemipa  vers  la  Gaule, 
il  menait  une  meute  de  princes  tributaires,  qui 
attendaient  avec  crainte  ei  tremblement  un  signe 
du  conunandeur  des  monarques  pour  exécuter  ce 
qui  leur  serait  ordonné. 

«  Peuples  et  chefîs  remplissaient  une  mission  qu'ils 
ne  se  pouvaient  eux-uièmes  expliquer  :  ils  atKir- 
daient  de  tous  cdiés  aux  rivages  de  la  désolation, 
les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval  ou  en  chariots, 
les  autres  traînés  par  des  cerfs  ou  des  rennes; 
ceux-ci  porté»  sur  des  chameaux;  ceutf>Uk  flottant 
sur  des  boucliers  ou  sur  des  barques  de  cuir  et  d'é- 
éorce  :  navigateurs  intrépides  parmi  les  glaces  du 
nord  et  l€s  tempêtes  du  oiidî,  ils  semblaient  avoir 
vu  le  fbnd  de  l'Océan  ft  découvert.  Les  Vandales, 
qui  passèrent  en  Afriqoe,  avouaient  céder  moins  à 
leur  volonté  qu'à  une  impalsioD  irrésistible. 
'  «Ces  conscrits  du  dieu  des  armées  n'étaient  que 
les  aveugles  eaécntears  d'un  dessein  éternel)  de  là 
éette  Airetir -de  détruire,  eette  soif  de  sang  qulia 
ne  pouvaient  éteindre;  de  là  ctttt  oombioaison  de 
fiMies  <;hoae8  pour  leurs  succès ,  bassesse  des  hom- 
mes, absence  de  coorage,  de  vertu,  de  talent,  df 
génie.  Genséric  élaii  un  prince  sombre,  sujet  aux 
accès  d*une  noire  mélancolie  :  an  milieo  do  boule* 
versement  dn  monde,  il  parut  grand,  parce  qo'îl 
était  monté  sur  des  débris.  Duis  une  de  ses  exp6* 
dkions  maritimes,  tout  était  prêt,  lni*mèmecra*- 
barque  :  où  atlait-ii?  Il  ne  le  savait  pas.  «Matoe^ 
Il  lui  dit  le  pilote,  à  quels  peuples  veux^o  porter  la 
«gnerreP^Aceux-li,  répond  te  vieux  Vaadak^ 
«contre  qoi  Dieu  est  irrité* > 
^  a Alaric  aftarchait  vers  Aome:  im  ermite  barre  la 
tkemin  an  conquérant;  tt  l'avertit  qae  le del  venge 
les  malheurs  de  la  terre.  «Je  ne  puis  m'arréter,  dit 
>  Alaric;  qaetqu^on  me  presse  et  me  pousse  è  sacca- 
^«gcr  Rome.  A  Trois  fois  il  assiège  la  ville  éiernelle 
-avant  de  s'en  emparer.  Jean  et  Braaiiina,  qu'on  hii 
'  députe  lors  dn  premier  siège  pour  Tei^gef  ft  se 


retirer,  lui  représentent  que,  s'il  persiste  dans  ma 
entreprise,  il  lui  faudra  combattre  une  multitude 
au  désespoir.  «^Lberbe  serrée,  repart  labattetir 
tt d'hommes,  se  fauche  mieux.»  Néanmoins  il  se 
laisse  fléchir,  et  se  contente  d'exiger  des  suppliants 
tout  l'or,  tout  l'argent»  tous  les  ameublemenu de 
prix,  tous  les  esclaves  d'origine  barbare  :  «  Roi, 
a  s'écrient  les  envoyés  du  Sénat ,  que  restera-t-il  aax 
a  RomainsP^La  vie.  » 
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LtMldÉlOoMlaaite  éM  pndmÊê 
riut.~Mon  de  Siilicon.— Alaric  prend  Bomc - SooniMioD  de 
I^tpâgne  k  Comtaolin.  -^Négoâilloot  d^Honarioê  Srec  Aljiicct 
AfM  CuBftUDUo.— Kome  prit»  ftmr  la  dwitilii  M».^iltfiB 
crée  AUale  empereur.  —  ftome  priée  pogr  la  Uoisitne  fw^ 
-*lir<ui  d* Alaric.— fiSTolte  de  G^roiite.--MrMte  et  mon  de  Cod- 
•iaol,-«-N«ifea9S  tmms^  dn  tat»rM*«*IMrM«is»<lr  Jta««. 

—  Priée  de  Reinit.  —  Martyre  de  laint  Nicaiie  cl  de  eaioteEolnye. 

—  Cofn<an(ia  ett  aiiMgé  daos  Arles. —Sott  alliance  ircc  ta 
FraBce.-*  Ii'Arw>riqae  ee  létpave  de  la  fîaule  WMiiaiéa.  ^0«aa 
Mériadec.— Tourt  derieni  métropole  de  la  Brelasoe.  — L^évtqpe 
Briee.  ^  Mltacle.  —  Oiftiileet  mert  de  Oft—iJurtiK  ^  m^etie  éi 
JovlB.<-XDtrée  dca  ViKKOttw  dans  la  Gaule.-  Alattlfe—ÉtiWi— 
ment  des  Bur^itdes  et  des  Vlnigoibi  dans  la  €autc.  —  Mariage 
d^taalfte  et  de  Flatidie.-^^iKrre  dce  GoUie  M  «ee 
d' Ataulfe.-  WaliU.— Traité  anc  UoDoriua.  -  U 
faine  ^t  cédée  aux  Visigoite. 

<neraii4BaâraQiti.} 


^■«M**. 


Le  soldat  Constaniio  est  proclamé  empereur  (an  408). 

Dans  le  temps  que  tes  Barbares  ravageaient  la 
Gaule  méridionale,  brûlaient  JUassilia  el  épar- 
gnaient Tolosa,  moins  â  cause  de  ses  braves  habi- 
tants que  par  suite  des  supplications  de  Tévéque 
Exupère,  les  Burgundes  (qui  occupaient  depuis 
quelques  années  un  territoire  sur  les  bords  du 
Rbin)  vinrent,  sous  la  conduite  de  Gondicsire, 
leur  roi,  s'établir  en  Helvétie,  et  s'éiendirem  suc- 
cessivement (406  et  407)  dans  la  Séquanie  et  dans 
le  pays  des  Éduens,  jusqu'à  la  Loire  et  TYonae. 
—  Une  autre  peuplade  germaine  s'établissait  aussi 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  de  Basilia  à  MoguhXia- 
cum  :  c'étaient  les  Alains  de  Goar. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit,  tant  les  misères  du 
pays  étaient  grandes,  un  simple  soldat,  d*origine 
romaine,  nommé  Constantin,  qui  ne  dut  sans  douK 
la  préférence  qu'au  bon  présage  de  son  nom ,  se 
faire  proclamer  empereur  par  l'armée  de  Bretagne; 
où  sa  bravoure  et  sa  générosité  lui  avaient  créé  des 
partisans  parmi  ses  compagnons  d^armes.  Coo- 
slantin  débuta  toutefois  d'une  manière  assez  con- 
forme à  sa  haute  fortune.  Ayant  passé  la  mer^  ù 
descendit  à  Gessoriacum  (Boulogne),  où  il  rtgaX 
les  hommages  des  députés  de  la  Gaule.  Il  étendit 
sans  opposition  son  autorité  jusqu'aux  Alpes,  créai 
^émH^  son  Ma  (QafoataBi,  ^'il  envoyn  au^-deM  des 
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l^yfénées  recevoir  la  soomissioii  de  TEspagne,  aa- 
(rè  importante  partie  de  Teinpire  d'Occident  ;  et,  à 
Veiempie  des  empereara  légitimes,  foulant  se  ren*- 
fermer  dana  rexercice  de  Tautorîté  snprème, 
îl*  remit  ft  deax  généranx  de  son  choix,  Nébio- 
Çaste  et  Jastinîen,  le  commandement  des  tron- 
*pe8  qui  allaient  être  chargées  de  la  défense  de  la 
Ganle.  - 

Rônorius,  pressé  par  Alaric,  qui  avatt  reparu  en 
Ralle,  se  borna  â  envoyer  contre  le  soldat  romain 
devenu  empereur  un  soldat  goth  devenu  général,  Sa- 
rus,  que  sa  taille  gigantesque,  sa  force  et  son  intrépi- 
dité distinguaient  parmi  tous  les  Barbares  attachés 
^11  service  de  TEmpire,  Gonstantia  s^était  relire 
daqiSr  Valence,  ville  alors  très  forte;  il  ne  tarda  pas 
â  y  être  assiégé.  Avaut  de  s'approcher  de  la  ville, 
Sarus  défit  d'abord  les  troupes  que  commandait 
Juslinien;  il  vint  ensuite  bloquer  Valence,  Nébio* 
gaste  lui  fit  proposer  une  conférence  ;  Sarus  Tac* 
'eepta ,  et  fil  traîtreusement  assassiner  ce  parlemen- 
taire; mais  deux  autres  généraux ,  Ëdo^Igli  et  Gé- 
ronce,  ne  lardèrent  paa  à  s'approcher  avec  une 
nombreuse  armée.  Sarus  ne  les  attendit  pas  et  leva 
le  siège  de  Valence.  Toutefois  il  m  Hmait  à  repas- 
ser les  Alpes  qu'à  grand'peine  et  en  abandonnant 
tods  ses  équipages  et  te  butin  qu'il  aTait  fkiit  sor  les 
troupea  auxMianvs  de  Constantin  lox  penpfades 
ioéépeodttites  qui,  à  cette  époqae  de  ^lesse  et 
d'anarchie ,  s'étaient  emparées  dn  dëlHés  des  mon- 
lagiie«. 

DéNvri  et  victorieax ,  GoostaRtin  poursuivie  sa 
marche  jttsqo^â  Arles,  siège  de  la  préfecture  des 
Gaules,  et  y  lit  aolennenement  son  entrée.  Tran* 
quille  pouf  qAelique  temps  au  moins,  il  songea  à 
or^niser  ime  maison  et  à  se  créer  un  entourage 
conforme  â  la  haute  dignité  dont  réfeetion  des  sol* 
ëa(s  Tavait  revêtu.  Il  nomma  préfet  da  prétoire 
Apollinaire  t^  on  des  plus  illustres  choyons  de  Lug« 
dunum,  et  mattre  des  offices  Décimus  Rusticus, 
personnage  puissant  des  Arvernes.  Il  envoya  le  pre- 
mier, guerrier  et  jurisconsulte  renommé,  auprès 
de  son  fils  Cionstant  en  Espagne. 

Gonstanfin  se  hâta  aossi  de  rassembler  d^s  for- 
ces snKisantes  pour  résister  aux  tentatives  ultérieu- 
res dHonorius.  Dans  ce  but,  il  fit  recruter  de  tons 
côtés  les  bandes  dé  Barbares  qui  parcouraient  la 
Ganle;  il  prit  à  sa  solde  pitisieors  déiaehêments 
de  milice  impériale  qui  portaient  le  nom  fHoru>- 
riens  ^  et  mit  &  lear  tête  Édowigh ,  on  des  braves 
généranx  qui  ataient  sauvé  Valence.  Enfin  if  en- 
voya trois  corps  de  troupes  occuper  les  défilés  des 
Alpes  et  pourvut  à  la  défense  de  tons  les  points  de 
la  Ganle  qui  pouvaient  être  menacés. 


*  Aleol  é%  SIMoe  ApolKasIre,  éf^qwe  de-Cteraieat 


£iobarras  4'llenonus,  ^  Mort  de  StUicoR.  -^  Marie  preii# 

Rome. 

Hoiorius  avait  trop  d'embanras  en  Italie  p0ur 
songer  à  réprimer  l'usnrpation  qui  prenait  racin? 
dans  la  Gaule.-- Aigrie,  réclamant  une  somme  d'aïF^ 
gent  qui  lui  avait  été  promiae  pour  prix  de  ses  serr 
vîoaa,  était  rentré  sur  le  têrviiaire  itaiieo,  eteamt 
paît  à  Vérone.  Une  indemnité  de  quatre  miil^ 
livrer  dlor  loi  fui  comptée,  mais  il  n'abandonna 
pas  aea  eantonofunefkts  sur  l'Adige.  Ce  fol  alors  (le 
33  aeftt  408}  que  StlKcM,  dont  les  relations  intir 
mes  avec  le  roi  des  Barbares  avait  soulevé  la  haine 
des  sénateurs  d'origine  romaine,  eut  la  léte  tran^ 
chée  à  Ravesne  par  ordre  dHonorius.  Triste  ré^ 
eottpeese  des  services  réels  rendus  â  l'Etat ,  et  pu- 
nition hasardée  d'une  ambition  qui  aurait  pu  vouioûp 
le  saint  de  l'Empire  I 

Lu  nonvelte  de  cette  mort,  portée  an  camp  o& 
siatiiNMiaieot  les  troupes  impériales,  Ait  le  signai 
d*tioe  horrible  boucherie.  La  haine,  jusqu'alors 
disMsttlée,  des  soldats  romalns^contre  les  Barbamsi 
aé  aaûotfa  tout  à  eottp  :  lea  Romaioa  pîliêrent  et 
égorgèrent  lea  femmes  et  tes  eofaots  des  auxiliaires 
absents.  AussiiM,  afin  de  venger  celle  infAme  tra- 
hison, pkia  do  trente  millt  fédérés  se  rallièrent  et 
appelèrent  i  leor  aide  le  terrible  roi  des  Goths, 
qui,  tout  prêt  à  recoqamencer  ses  excursions  en  Ita- 
lie, n'attendait  qu'un  prétexte. 

Soumission  de  I*Espa(;ne  a  Constantin. 

Rien  de  plus  heureux  ne  pouvait  arriver  â  la  fbr* 
inne  de  GonstantiQ.  —  Les  Espagnols,  excitée  et 
commandés  par  Mdyme  et  Véranien,  deux  frèm 
de  la  famille  de  Théodose,  résistaient  avec  succès 
à  ses  soldats.  Le  soldat-empereur,  se  trouvant 
délivré  de  la  crainte  d'une  expédition  préparée  en 
Italie,  et  dont  Alarîe  devait  faire  la  principale 
force,  n'hésita  ptas  à  envoyer  nne  partie  de  aés 
ti^oopes  pour  hèter  la  soumission  de  la  Pénin-* 
raie;  cette  aimée,  commandée  par  Gérooce,  péné** 
tra  dans  la  Tarraconaise  :  Didyme  et  Véranien 
firent  de  généreux  efforts  pour  la  défense  de  leur 
pays  natal  :  vaiocits  par  les  Gaulois  «  et  abandon^ 
nés  par  leurs  concitoyens ,  ils  furent  enfio  pria  et 
envt^és  à  Arles  è  GonsCantin,  qui  leur  fit  trancher 
la  tête  comme  rebellea. 

Après  cette  victoire.  Constant  fut  revêtu  d«  litre 
i'augitU»  et  chargé  du  gonvernement  de  rEapa^ 
gne  :  l'armée  galto^  espagnole  conserva  Géronce 
pour  chef  immédiat. 

Nécfociations  d'Honoriqs  avec  Alaric  et  avec  Constantin. 

Dana  temême  tcmpa,  Alaric,  qae  la  mort  dtSti* 
ttoon  rendait  in  niaitre  de  l'halie^  af  ait  meni  Ida 
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armée  sous  les  murs  de  Rome,  et,  comme  autrefois 
Brennus,  exigé  de  Torgueilleuse  cité  une  rançon 
exorbitante. 

En  se  retirant  dans  les  fertiles  plaines  du  PA,  le 
roi  barbare  offrit  de  nouveau  à  Honorius  sa  coopé- 
ration contre  C!onstan tin;  mais,  entre  deux  enne- 
mis, dont  Tun  tenait  la  Gaule  et  Tautre  menaçait 
lltalie,  le  conseil  impérial  avait  de  la  peine  à  pren- 
dre un  parti. 

De  son  côté,  Cionstantin  envoyait  des  députés  à 
Tempereur  d^Occident  pour  faire  des  propositions, 
qui  ne  furent  ni  accueillies  ni  repoussées.  Ces  pro- 
positions avaient  pour  objet  de  rompre  les  négo- 
ciations avec  Alaric,  et  contenaient  l'offre  d'aider 
Honorius  à  réduire  le  chef  des  Barbares. 
-  La  cour  de  Raveane  penchait  pour  une  alliance 
contre  Alaric  ;  mais  les  Romains,  échappés  récem- 
ment à  ses  fureurs,  s'opposaient  à  une  rupture  qui 
pouvait  attirer  sur  Rome  un  nouveau  désastre.  Leur 
influence  triompha;  les  partisans  de  la  guerre  con- 
tre Alaric  furent  disgraciés;  les  premiers  offices  de 
TEmpire  furent  conférés  à  ceux  qui  inclinaient 
i  une  alliance  avec  le  roi  €es  Goths.  Jovius  fut 
nommé  préfet  dltalie,  et  Attale  préfet  de  Rome. 

Jovius  avait  eu  des  liaisons  d'amitié  avec  Alaric; 
il  avait  été  probablement  choisi  à  dessein  pour  trai- 
ter avec  lui  :  en  effet,  il  entra  sur-le-champ  en  né- 
gociations avec  le  roi  barbare.  Alaric  demanda  trois 
choses  :  1^  un  subside  annuel  en  argent  et  en  vi- 
vres; 2^  fa  cession  de  la  Vénétie,  de  la  Norique  et 
de  la  Dalmatie  pour  s'y  établir  avec  son  peuple; 
3^  le  titre  de  maître  des  milices  de  l'Empire. 
.  Honorius,  effrayé  de  ces  prétentions,  refusa. 
Aussitôt  Alaric  dirigea  son  armée  vers  Rome. 

Rome  prise  pour  la'  deuxième  fois.  —  Alaric  crée  Attale  em- 
pereur (an  409). 

'  Sur  ces  entrefaites,  une  députation  de  Constan- 
tin apporta  de  nouveau  l'offre  de  secourir  l'Italie 
contre  Alaric.  Cette  offre  fut  acceptée,  et  la  dépu- 
tation repartit  précipitamment  pour  en  presser 
l'exécution. 

-.  Cependant  Alaric  assiégeait  Rome  :  la  ville  se  ren- 
dit à  discrétion  ;  mais  le  vainqueur  se  montra  cette 
fois  différent  de  ce  qu'il  avait  été  la  fois  précé- 
dente :  au  lieu  dimposer  de  dures  conditions  aux 
vaincus,  il  leur  donna  un  empereur ,  et  son  choix 
tomba  même  sur  Attale,  préfet  de  la  ville,  dont  il 
voulut  recevoir  lui-même  la  charge  de  matlre  de 
la  cavalerie,  et  par  qui  il  fit  conférer  la  charge  de 
comte  des  domestiques  à  son  beau-frère  Ataulfo. 
Le  règne  de  cet  empereur  improvisé  fut  de 
courte  durée;  Alaric  s'en  dégoûta,  lui  ôta  les  insi- 
gnes de  la  dignité  impériale  dont  il  l'avait  revêtu 
et  les  envoya  à  Ravennes.  Le  roi  des  Goths  agis- 


sait ainsi  pour  montrer  ses  intentions  de  traiter.  Il 
fit  en  même  temps  approcher  son  armée  de  la  ré- 
sidence de  l'Empereur,  afin  d'obliger  celai-d  i  se 
décider. 

Alaric  avait  en  son  pouvoir  un  précieux  otage, 
en  considération  duquel  il  semblait  qu'HoDorins 
ne  pouvait  pas  repousser  ses  propositions  conci- 
liantes :  c'était  la  belle  Placidie,  fille  de  Tbéodott 
et  sœur  d'Honorius,  jeune  princesse  distiogaée 
par  son  eq>rit  et  par  ses  grâces,  autant  que  par  sa 
naissance. 

Rome  prise  pour  la  troisième  fois.— Mort  d'AIaric(an410;. 

La  haine  que  Sarus,  ce  chef  visigoth  dont  3  a 
déjà  été  question ,  portait  à  Alaric  et  à  Ataulfe  fiit 
cause  d'une  nouvelle  rupture.  Alaric  furieux  prit 
pour  la  troisième  fois  le  chemin  de  Rome  :  la  ville 
fut  envahie  et  saccagée.  Le  pillage  dura  six  jours  :ce 
fut  comme  une  effroyable  curée.  Trois  mois  après, 
Alaric,  ayant  accompli  sa  mission,  mourut.  Le  lit 
d'un  fleuve  dont  les  eaux  furent  momentanément 
détournées  de  leur  cours  reçut  son  tombeau. 

Révolte  de  Géronee.  —  Débite  et  mort  de  Constant. 

Constantin  n'avait  pas  rempli  les  promesses  fÀ- 
tes  à  Honorius;  il  en  avait  été  empêché  par  des 
événonen^  imprévus,  et  s'était  trouvé  réduit  loi- 
même  à  se  défendre. 

Son  fils  Constant,  revenu  dans  la  Gaule  après  la 
soumission  de  l'Espagne,  y  a^ait  laissé  Géronee  à 
la  tête  de  l'armée.  Ce  général ,  ambitieux  ou  mé- 
content, se  déclara  soudainement  contre  CoDStan- 
tin,  et,  à  l'imitation  d'Alaric,  créa  empereur  un 
certain  Maxime,  dont  il  comptait  disposer  à  son 
gré.— Constant  marcha  contre  le  rebelle,  fut  battu, 
repoussé  dans  la  Gaule ,  poursuivi  et  assiégé  dans 
Narbonne,  où  Géronee  le  prit  et  le  fit  périr. 

Nouveaux  rayages  des  Barbares.  —  Destruction  de  fiany. 
»  Prise  de  Reims.  —  Martyre  de  saint  Nicaise  ec  de  uiDie 
Eutrope. 

Géronee,  afin  de  s'assurer  un  appui,  engagea  les 
Vandales  et  les  autres  peuples  barbares  qui  avaient 
pénétré  en  Espagne  à  rompre  leur  traité  avecGoD* 
stantin  et  à  prendre  les  armes  :  ces  Barbares  revin- 
rent à  sa  suite  dans  la  Gaule  méridionale—Les  villes 
de  la  seconde  Aquitaine,  de  la  Novempopalaoie, 
de  la  Marbonnaise  et  de  la  première  Lugdanaise , 
furent  prises  et  pillées,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre,  dont  les  habitants,  bloqués  dans  leurs 
murailles,  éprouvèrent  toutes  les  horreurs  de  la  fa- 
mine. Tolosa  fut  une  seconde  fois  envahie;  niais 
l'évêque  Exupère  eut  encore  le  bonheur  de  la  sau- 
ver du  pillage.  EUisa  (Eause),  métropole  de  b  No- 
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vempopulanie,  et  une  des  plus  vieilles  cités  gauloi-  } 
ses,  fut  prise  et  détruite.  Il  y  a  apparence  que  les 
ravages  exercés  par  les  Vandales  dans  la  Gaule 
méridionale  excitèrent  d'autres  peuples  barbares  à 
envahir  la  Gaule  septentrionale;  car  à  cette  époque 
plusieurs  ailles  de  la  Belgique  furent  ruinées,  et 
entre  autres  l'importante  cité  de  Bavacum  (Bavay), 
ancienne  capitale  des  Nerviens,  qui  n'a  jamais  pu 
se  relever  de  ce  désastre.  De  vastes  murailles,  plu- 
sieurs aqueducs,  les  ruines  d'un  cirque,  de  nom- 
breuses médailles  trouvées  sur  son  territoire,  et  les 
restes  de  sept  grandes  voies  romaines  qui  venaient 
y  aboutir,  attestent  Timportance  et  la  splendeur  de 
cette  antique  cité. 

C'est  aussi  à  cette  époque  que  les  historiens 
ecclésiastiques  placent  la  prise  de  Reims  par  les 
Vandales,  les  Alains  et  les  Hérules,  ainsi  que  le 
martyre  de  Tévèque  Nicaise  et  de  sa  sœur  Eutrope. 
Les  habitants,  animés  par  les  exhortations  de  leur 
évéque,  tentèrent  d'at>ord  de  résister  à  l'attaque 
.  des  Barbares;  mais  ils  succombèrent  bientôt  aux 
fatigues  de  la  défense. 

«Le  pieux  évéque,  dit  Flodoard  ^  était  secondé 
par  sainte  Eutrope  sa  sœur,  chaste  épouse  de  Jésus- 
Christ,  qui,  mettant  sa  vertu  sous  la  protection  de 
son  frère,  imitait  en  tout  ses  exemples,  et  ne  le 
quittait  jamais,  afin  de  préserver  la  pureté  de  son 
âme  de  toutes  les  souillures  spirituelles,  et  la  chas- 
teté de  son  corps  de  la  corruption  des  plaisirs 
charnels. — Tous  deux  animaient  le  peuple  de  tous 
leurs  efforts  à  briguer  la  palme  du  martyre,  et  de- 
mandaient en  même  temps  pour  lui  au  Seigneur  le 
prix  de  la  victoire.  — Enfin  le  jour  marqué  de  Dieu 
pour  le  triomphe  des  Barbares  étant  arrivé,  aussi- 
tôt que  saint  Nicaise  voit  leurs  hordes  furieuses  se 
précipiter  dans  la  ville,  fortifié  de  TEsprit  saint,  et 
accompagné  de  sa  bienheureuse  sœur,  il  se  préci- 
pite au-devant  d'eux  à  la  porte  de  l'église  de  la 
sainte  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  chantant  des 
hymnes  et  des  cantiques  spirituels.  Pendant  que, 
tout  entier  à  la  sainte  psalmodie,  il  chante  ce  verset 
de  David  :  Mon  âme  a  été  comme  attachée  à  la 
terre,  sa  tète  tombe,  tranchée  par  le  glaive.  Cepen- 
dant ia  parole  de  piété  ne  manque  point  en^a  bou- 
che ;  car  sa  tète,  roulant  à  terre,  poursuit  la  sen- 
tence d'immortalité,  et  il  continue  :  Seigneur,  vi- 
vifiez-moi,  selon  votre  parole. 

c  Mais  sainte  Eutrope  voyant  l'impiété  s'adoucir 
à  sa  vue ,  et  craignant  que  sa  beauté  ne  fût  réser- 
vée aux  débats  et  à  la  brutalité  des  païens,  se  pré- 
cipite sur  le  sacrilège  meurtrier  de  l'évèque;  l'in- 
sultant à  grands  cris,  provoquant  son  martyre, 

^  Auteur,  au  ix^  siècle,  d*une  Histoire  de  Végllsc  de 
Beints. 


elle  le  frappe  d'un  soufflet,  lui  arrache  les  ye;ix, 
animée  par  une  force  divine,  et  les  jette  à  terre. 
—  Bientôt,  égorgée  par  les  Barbares  transportés 
de  fureur,  et  donnant  son  sang  à  son  Dieu,  elle 
partage  avec  son  frère  et  d'autres  saints  victorieux 
la  palme  du  martyre;  car,  parmi  le  peuple,  beau- 
coup, soit  clercs,  soit  laïques,  imitèrent  cette  con- 
stance, et,  participant  à  la  souffrance,  méritèrent 
de  participer  à  Féternelle  béatitude  de  leur  père 
selon  Jésus-Christ. . . 

«Cependant  les  Barbares  demeurent  étonnés  de 
la  constance  de  la  vierge  et  de  la  subite  punition 
du  meurtrier.  Les  massacres  étaient  finis,  le  sang 
des  saints  ruisselait  à  grands  flots;  tout  à  coup  une 
horreur  d'épouvante  les  saisit  :  il  voient  des  armées 
rélestes  qui  viennent  venger  le  sacrilège;  la  basili- 
que retentit  d'un  bruit  épouvantable.  —  Redoutant 
la  vengeance  divine,  ils  abandonnent  le  butin; 
leurs  bataillons  fuient  dispersés  et  quittent  en 
tremblant  la  ville,  laquelle  demeura  long-temps 
solitaire;  car  les  chféliens,  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes,  n'osaient  en  descendre  dans  la  crainte  des 
Barbares,  et  les  Barbares  redoutaient  d'y  trouver 
\eê  célestes  visions  qui  les  avaient  frappés.  Dien 
seul  et  ses  anges  veillaient  à  la  garde  des  saints 
martyrs,  tellement  que  la  lïuit  on  voyait  de  loin 
des  lumières  célestes;  quelques-uns  même  enten- 
dirent les  saints  et  doux  concerts  des  Vertus  et  des 
Dominations  du  paradis.  Rassurés  enfin  par  cette 
miraculeuse  révélation  de  la  victoire  divine,  les  ha- 
bitants, que  la  Providence  avait  conservés  pour 
ensievelir  les  saints,  rentrent  dans  Reims  en  faisant 
des  prières...  j> 

CoDstaDtin  est  assiégé  dans  Arles.  —  Son  alUance  avec  les 

Francs. 

Pendant  ce  temps,  Constantin,  renfermé  dans 
la  cité  d'Arles,  s'y  défendait  avec  courage  contre 
Géronce  en  attendant  des  secours  que  son  maître 
des  milices  Édowigh  avait  été  chercher  au-delà  du 
Rhin,  chez  les  Francs  et  les  Alemans,  avec  les- 
quels il  avait  précédemment  fait  un  traité  d'al- 
liance. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelles  étaient  les  rela- 
tions du  soldat  empereur  avec  les  peuples  bar- 
bares. 

Lors  de  son  arrivée  dans  la  Gaule,  et  après  avoir 
rallié  à  Gessoriacum  (Boulogne)  les  troupes  qui 
se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  les  auxiliaires  que  les 
provinces  gauloises  lui  fournirent,  a  non  pas,  dit 
un  historien,  comme  à  un  tyran,  mais  comme  au 
défenseur  de  la  Gaule,  qui  était  destituée  de  tout  se- 
cours,» Constantin  résolut  d'aller  à  Trêves,  rési- 
dence impériale,  afin  d'en  chasser  les  officiers  de 


%M 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


'ftttpéréur  Honorlus;  mais,  pour  arriver  dans  cette 

fiiîii^ortante  cité ,  il  fallait  s*ouvrir  un  passag^e  à  tra- 
^*^érs' Tes  Barbares,  dont  les  bandes  nombreuses 

'étaient' campées  dans  la  Belfpque.  Constantin  suivît 
%l  'grande  voie  militaire  qui  conduisait  de  Gessoria- 
'(Hfmàr Trêves,  en  passant  par  Teruenna,  Came- 

t^éumei  Bavacum;  il  rencontra  les  Barbares  au- 

crun  fbrt  romain,  sur  les  mines  duquel  s*est 

é  depuis  la  ville  de  Gateau-Cambresis  :  il  leur 

livra  bataille,  et  remporta  sur  eux  une  ^nde  vic- 
"toiré. — On  voit  encore  dans  les  environs  de  Gâteau 
^ës  restes  d'une  vaste  enceinte,  que  la  tradition 
frfëterid,  à  tort  sans  doute,  avoir  été  le  camp  des 
'Vaïn'^tis;  car  les  Barbares  n'étaient  pas  dans  Tusage 
''^e  creuser  dés  fossés  et  félever  des  retranchements  ; 
itése  croyaient  suffisamment  à  Tabri  derrière  une 
^ëtiidùie  formée  par  leurs  lourds  chariots  recou- 
verts de  peaux. — Constantin  dut  à  cette  victoire  Pa- 
ïâittë  et  Tatliance  des  Francs,  qui  s'unirent  k  lui, 
''éxcîféiy  par  le  désir  de  venger  leur  récente  défaite 
"et  par  fîntérél  de  leur  propre  conservation  contre 
Ifés  ètonémis  communs. 

AâktDoriiiirir  sélnie  d«  la  Gtaleronaiofe-^GgBa»  ffériadcc 
,n,,.  (apsl094421). 

^'  'On  rapporte  S  ce  temps  la  séparation  des  pro- 
\?dces  armoriques  de  la  Gaule  romaine.  Les  habi- 
tittts  de  ces  provinces,  abandonnés  à  eux-mêmes, 
î^é^<ri^cnt  leur  ancienne  indépendance,  et  se  recon- 
Mituéfent  une  nationalité  qui  servit  du  moins  à  les 
fléfbndre  contre  les  attaques  des  Barbares. 
^^Tmfc?,  an  dire  des  historiens  bretons,  comment 
cette  séparation  s'effectua  : 

Un  chef  de  la  Grande-Bretagne,  nommé  Conan 
9te}fihfec  otx  Caradog,  prince  <t Albanie,  était 
venu  dans  les  Gaules  avec  le  tyran  Maxime,  qui 
l'institua  duc  du  rivage  armoricain.  Ce  Conan 
ttait  un  guerrier  brave  et  actif;  il  repoussa  plu- 
âleors  fois  les  pirates  saxons  et  parvint  â  assurer 
fci  rrânquiflité  des  provinces  qui  lui  étaient  con- 
fti!es.  Son  autorité  s'étendait  dans  ta  troisième  Lug- 
dSànaise^  sur  les  territoires  des  Namnètcs,  des 
RédônS,  des  Guriosolites,  des  Vénètes,  des  Coriso- 
pites,  desOscismiens,  peuples  qui  s'étaient  distin- 
gués par  leur  résistance  â  l'époque  de  la  conquête 
de* Gaules  par  César,  et  qui  furent  les  premiers  â 
se  séparer  de  l'Empire.— Conan  fut  maintenu  dans 
$&(i  gouremement  après  la  défaite  de  Maxime.->ll 
Ifntit  sous  ses  ordres  plusieurs  corps  de  ces  auxi- 
IMnM  bretons  et  barbares  connus  sous  le  nom  de 
lèies,  n  gouvernait  depuis  vingt-six  ans  le  pays, 
•Orsqtfé-,  vws  Tan  409,  les  habitants  soulevés  lui 
déférèrent  Tautorité  souveraine  :  il  accepta ,  et  sut 


ttt  les  troupes  aquitaines,  qui,  sous  les  ordres  des 
chefe  romains,  voulaient  le  troubler  dans  sa  notf^ 
velte  possession.  Il  les  poursuivit  même,  prétendent 
les  chroniques  bretonnes,  jusqu'à  la  Dordogne,  et 
il  s'empara  de  la  célèbre  cité  àt Avariaium ,  raétro^ 
pôle  de  la  première  Aquitaine ,  étendant  ainsi  ses 
conquêtes  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire;  mais  ces 
expéditions  guerrières  sont  douteuses.  Ce  qui  paraft 
plus  certain ,  c'est  que  le  roi  Conan  établit  le  siège 
de  son  gouvernement  et  la  capitale  de  stm  pelH 
royaume  à  Condwincum  (Nantes).  Il  assigna  des 
terres ,  accorda  des  titres  et  des  honneurs  à  ses  sol- 
dats ;  il  fonda  des  églises ,  et  érigea  des  évècbés  S 
Vannes,  à  Nantes  et  à  Léon  ;  il  éleva  des  forteresse», 
fit  des  règlements  pour  la  navigation  et  pourvut  à 
la  défense  des  côtes.  Les  principales  diés  de  soa 
royaume  reçurent  de  lui  une  magistrature  mmîci- 
pale.  H  n'oublia  point  le  pays  où  il  avait  pria  nais» 
sance,  et  il  offrit  un  refuge  aux  Bretons  insnlanTs 
exposés  aux  incursions  des  Scots ,  des  Saxons  et  des 
Pietés.  Les  émigrations  nombreuses  qui  iPiarent  de 
la  Grande-Bretagne  augmentèrent  la  fbitt  des  trou- 
pes qui  idi  étaient  dévouées,  el  le  mmnX  en  état  de 
résister  aux  Romains;  si  bien  que,  vers  Pau  4191» 
ceux-ci,  désespérant  de  rédoire  les  ArHM>ricaios, 
les  comprirent  au  nombre  de  leurs  alliés  :  le  traité 
fot  conclu  entre  le  roi  Conan  el  Eiupéraoce,  préfet 
du  prétoire  des  Gaules.  Vers  4SI ,  après  avohr,  d»s 
le  cours  d'un  règne  long  et  glorieux ,  consolidé  sa 
puissance,  Conan  partagea  ses  étals  entre  sesr trois 
fils  et  mourut.  Il  fût  enferré  dans  l'église  de  Léon, 
et  on  mit  sur  son  tombeau  cette  épifaphe  ;  me  Ja^ 
cet  Conanus  rex  Britonum  K  Oman  est  rqprdé 
par  les  historiens  comme  la  tige  de  (eus  les  sou- 
verains qui  ont  régné  en  Bretagne. 


Tours 


la  néiropole  de  la  Breiauue.  <-^  L'évéfM  firiet. 

Miracle. 


justMcir  cette  libre  élection.  Il  repoussa  les  Barba- 
res, quH  vainquit  dans  une  grande  bataille;  il  bat-  ! 


Ce  fut  sous  le  règne  de  Conan  que  Févêchë  de 
Tours  ^  cessant  d'être  suffragant  de  celui  de  Bour- 
ges, devint  métropole  des  évècbés  de  Bretagne. 
Lilluslre  Martin  avait  terminé  son  long  et  labo- 
rieux apostolat  ;  il  était  mort,  joyeux  de  voir  la 
Gaule  presque  tout  entière  soumise  à  la  foi  du 
Christ.  Brice,  que  TËglise  honore  aussi  du  titre  de 
saint,  fut  son  successeur  à  Tépiscopat;  c^était  un 

'  Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  tombeau  et  cette  épi- 
tapbe  ne  peuvent  appartenir  â  Conan  Mériadec,  parce  qa*au 
v^siècle  les  batoîtantsdt  T  Annoriqiie  n'avai»!  ponrteDcare  ttem 
le  nom  de  BrUones.  Il  existe  une  médatUe  frappée  %.  Nantes 
avec  celle  légende  :  Conanus  rex  Britonnm.  Le  père  Tous- 
saint de  Saint-Luc,  dans  ses  antiquités  bretonnes,  mit 
qu'elle  appartient  au  règne  de  Conan  Mériadec;  mais  d^aairrs 
auteurs  pensent  (  par  la  raÎKoa  ci-dessus  donnée)  qu'elle  se 
rapportée  Conan -le-Tors,  qui  Tirait  an  x*  siècle,  et  qui  prit 
aussi  le  titre  de  roi  de  Bretagne. 
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homme  caustique  et  railleur,  qui  s'était  mootré 
iQOg-temps  le  rival  de  saint  Martin.  —  Grégoire  de 
Tour»,  dans  son  Histoire  des  Francs^  a  recueilli 
SMT  son  compte  quelques  traits  conservés  par  la 
tradition,  et  qui  servent  à  faire  connattre  Fesprit 
de  ce  temps. 

a  Un  jour  y  un  malade,  voulant  demander  à  saint 
Martin  quelque  remède,  vint  trouver  Brice^  qui 
n'était  encore  que  diacre,  et  lui  dit  avec  simplicité  : 
a  Voiii  que  j'attends  le  saint  homme,  et  je  ne  sais 
«Dù  il  est,  ni  ce  qu'il  fait.»  Brice  lui  dit  :  «Si  tu 
«cherches  ce  fou,  re^^arde  là-  bas,  le  voilà  qui  con- 
«sidère  le  ciel,  selon  sa  coutume,  comme  un  homme 
«hors  de  seus.»  Et,  lorsque  ce  pauvre,  ayant  ren- 
contré saint  Martin,  eut  obtenu  ce  qu'il  demandait, 
\ç  saint  homme  parla  ainsi  à  Brice  :  «Brice,  je  te 
«j;>arais  donc  fou?»  Comme  eelui-ci,  confus  en  en- 
tendant ces  mots,  niait  qu'il  eût  parlé  ainsi,  le  saint 
homme  liiidit:aMes  oreilles  n'étaient -elles  pas 
«près  de  ta  bouche  quaud  tu  prononçais  là  -bas  d» 
«paroles?  Je  te  dis  amen;  car  j'ai  obtenu  de  Dieu 
«qu'après  moi  tu  fusses  honoré  du  pontificat; 
«  mais  tu  connaîtras  que  dans  l'épiscopat  tu  es  des- 
«tiné  à  bien  des  peines. 9  Brice,  entendant  ces  pa- 
roles, s'en  moqua,  en  disant  :  «M  avais- je  pas  dit 
«vrai,  que  cet  homme  parlait  comme  un  insensé?» 
«Briee,  admis  à  la  dignité  de  prêtre,  harcela 
souvent  le  saint  homme.  Ayant  ensuite  obtenu ,  du 
consentement  des  citoyens,  les  fonctions  pontifica- 
les ,  il  s'adonna  à  l'oraison.  Quoiqu'il  fût  orgueilleux 
et  vain,  il  passait  pour  chaste  de  corps.  Mais  cepen- 
dant, dans  la  trente-troisième  année  de  son  épis- 
copat,  il  s'éleva  contre  lui  une  déplorable  accusa- 
lion  de  crime  ;  car  une  femme ,  à  qui  ses  domestiques 
avaient  coutume  de  porter  ses  vêtements  à  laver, 
et  qui ,  sous  l'apparence  de  religion,  avait  pris  1  ha- 
bit, vint  à  concevoir  et  enfanta. — Cette  circonstance 
enflaroma  de  colère  le  peuple  de  Tours;  il  imputa 
ce  crime  à  l'évéque,  et  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour 
le  lapider,  et  le  peuple  disait  :  «Long-temps  tu  as 
«  caché  ta  luxure  sous  les  dehors  de  la  piété  d'un 
o^aint,  et  Dieu  ne  permet  pas  que  nous  nous  souil- 
«  lions  plus  long-temps  à  baiser  tes  indigues  mains.  * 
Lui,  au  contraire,  niant  avec  force,  dit  :  «Appor- 
tez-moi l'enfant.»  Et  quand  on  lui  eut  apporté  Ten- 
fant ,  âgé  de  trente  jours ,  Tévéque  Brice  lui  dit  : 
«Je  te  conjure,  au  nom  de  Jésus-Christ,  fils  du 
<(Dieu  tout -puissant,  de  dire  en  présence  de  tout 
ule  monde  si  je  suis  celui  qui  t'a  engendré?»  Et 
Tenfant  répondit:  «Tu  n'es  pas  mon  père.»  Et  le 
peuple  priant  Brice  de  demander  qui  était  le  père, 
celui-ci  répondit  ;  t(  Cela  ne  me  regarde  pas.  Je  me 
«suis  occupé  de  ce  qui  me  regardait;  si  quelque 
«  chose  vous  intéresse ,  demandez  -  le  vous-même.  » 
Cette  discrélion  ne  plut  pas  au  peuple  de  Tours; 


il  s'écria  que  la  réponse  de  l'enfant  avait  été  ^i%\ 
nue  par  évocation  magique,  et  chassa  ignomju(^f^i^^  j 
sèment  son  évèque.— Brice,  durant  sept  annéejs,,çj^ 
de  ville  en  ville  avant  de  pouvoir  rentrer  <^4tt?'^9ffii 
église,  «  afin,  dit  Grégoire  de  Tours,  que  les.  P^rQÎ||^dg^ 
saint  Martin  fussent  accomplies  :  «  Tu  CQpn^ltr^f^jç^fjf^ 
«dans  l'épiscopat  tu  es  destiné  à  bien  d^pçin$||^{h 


Défaite  et  mort  de  ConstaDlin. 


•   I 


•îji  ob 

•  *  ■  ■  '  b 
Âtaulfe,  successeur  d'Âlaric,  fit  une  trêve  avec 

Honorius. — L'Italie  respirait  enfin,  délivrée  du  terr 

rible  roi  des  Goths.  —  Rassuré  lui-même,  l'Êrppc- 

reur  crut  pouvoir  tenter  de  faire  rentrer  soiis  $lau 

puissance  les  provinces  usurpées  par  Constantin.^ 

On  doit,  au  surplus,  se  rappeler  que  celuî-ci  était 

assiégé  dans  Arles  par  Géronce. 

Honorius  prépara  une  expédition  contre  la  (ïauki. 
L^armée  impériale  fut  mise  sons  les  ordres  de  don-? 
stance,  habile  général,  le  seul  Bomain  qui  p6t  cph- 
soler  les  soldats  de  la  perte  de  Stilicon.  Un  àutre^ 
guerrier  redoutable,  ÛlphilaS,  Golh  de   nâtibù,? 
eut  le  commandement  de  là  cavalerie.  '   '[y 

Les  deui  généraux  entrèrent  dans  la  Gaule  '^r^ 
les  Alpes  cottieones ,  et  se  dirigèrent  sur  Arleèl 
Géronce,  à  leur  approche  imprévue,  battit  en  re- 
traite vers  TEspagne.  Constance,  sans  s'occuper  IT 
le  poursuivre,  s'attacha  à  continuer  le  siège  d^Artéè? 

Constantin,  qui  attendait  son  lieutenant  fidb^^ 
wigh,  ne  fut  pas  effrayé  de  Taitaque  de  ce  nouvel 
ennemi.  Édo^igh  arriva  en  effet  peu  de  jours  après; 
mais  les  efforts  de  ce  brave  généralel  le  çoeiragjb^ 
des  Francs  auxiliaires  échouèrent  comre  rhabfteïé 
des  manœuvres  d'un  adversaire  plus  èxpérimenti^ 
et  contre  la  fermeté  dés  vétérans  romains,  j-  Coû-^ 
stance  tailla  en  pièces  Tarmée  d'Edowigh ,  qui  tut-' 
même  succomba  bravement  dans  la  mêlée.  -:  Tout^ 
espoir  fut  dès  lors  perdu  pour  les  assiégés.  Les  m- 
bitants  d*Arles  s'étaient  défendus  avec  couragéjj^ 
ils  craignirent  le  sac  de  leur  cité,  et  obligèrent' 
Constantin  à  en  ouvrir  les  portes,  après  une^caj)!- 
tulation  qui  lui  garantissait  ta  vie  sauve,  ainsi  ififiî 
son  jeune  fils  Julien;  mais,  au  mépris  de  la^fM 
jurée ,  Honorius  fit  trancher  la  tête  à  ses  deux  pri- 
sonniers» . ,   . 

L'année  suivante,  une  insurrection  espagnôte  a^ 
barrassa  l'Empereur  et  de  Géropce  et  de  Ui^iïf^f^^ 

RéroUe  de  Jovin.  -  Entrée  des  Ylsî^otln  datis'h  'Gà^fé^ 

AtMlft(«D4ia).  >•'>"'}  ii 

Toutefois  Honorius  était  loin  anoore^  4e.ppssMfiK 
paisiblement  la  Gaule.  Jovin,  noble  GsrtW»MW 
puyé  par  Gondicaire,  roi  des  Burgund^^  ^it'Mf^ 
Goar,  chef  des  Alains»  s'était  ait»  à  Mi^nti^m 
ciun,  proclamer  empereur  d'Occident.  La^^i^Mb 


352 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


ftil  encore,  dans  cette  circonstance,  favorable  à 
Honorius;  car  il  arriva  que,  cherchant  à  exécuter 
d*anciens  projets  de  son  beau-frère  Alaric,  et  dési- 
rant former  un  établissement  dans  la  Gaule,  Ataulfe 
entama  des  négociations  avec  Jovin,  et  se  mit  en 
marche  pour  se  réunir  à  lui.—On  évalue  à  deux  cent 
mille  combattants,  femmes  et  enfants,  le  nombre 
des  individus  qui  formaient  cette  émigration  visi- 
gothe. — Jovin,  avec  ses  troupes,  marcha  au-devant 
d'Ataulfe,  et  le  rencontra  aux  environs  de  Lugdu- 
num;  mais  les  denx  nouveaux  alliés  ne  tardèrent 
pas  à  se  diviser.  Ataulfe  se  montra  offensé  de  ce 
que  Jovin  avait  donné  le  titre  de  césar  à  son  fils 
Sébastien;  il  vit  qu'au  lieu  de  fonder  un  gouverne- 
ment nouveau  fempereur  gaulois  cherchait  à  faire 
revivre  dans  la  Gaule  le  vieil  empire  d'Occident  :  il 
résolut  dès  lors  de  se  tourner  vers  Honorius.  —  La 
princesse  Placidie,  qu'AtaulFe  tenait  prisonnière 
depuis  la  prise  de  Rome  par  Alaric,  et  dont  il  con- 
voitait la  main,  fut  sans  doute  la  négociatrice  se- 
crète du  traité  d'alliance  qui  se, conclut  entre  l'em- 
pereur d'Occident  et  le  roi  visigolh.  Ataulfe 
s'engagea  envers  Honorius  à  lui  livrer  la  tète  de 
Jovin  et  à  lui  renvoyer  la  jeune  princesse. 

En  échange  d'un  si  grand  service,  l'Empereur 
ne  s'obligea  qu'à  fournir  aux  Visigoths  une  certaine 
quantité  de  grains  et  de  bétail.  L'effroyable  famine 
qui  désolait  alors  (en  412)  U  Gaule  peut  seule  expli- 
quer la  modération  de  la  demande  d'Ataulfe. 

Le  roi  visigoth  se  disposa  aussitôt  à  remplir  ses 
engagements  :  il  fit  d'abord  prisonnier  Sébastien, 
fils  de  l'usurpateur;  mais  Jovin  eut  le  temps  de 
fuir,  et  se  jeta  dans  Valence  avec  une  partie  de  ses 
forces.  Ataulfe  l!y  assiégea  :  la  ville  fut  prise  et 
ruinée.  Jovin  et  son  fils  furent  tous  les  deux  mis  à 
mort. 

Après  ce  désastre,  Goar  et  les  Alains,  changeant 
comme  la  fortune,  firent  alliance  avec  les  Vjsi- 
goths,  et  convinrent  avec  eux  de  chercher  en  com- 
mun un  territoire  où  ils  pussent  s'établir  d'une^ma- 
nière  avantageuse  et  stable. 

Etablissement  des  Burgundes  et  des  Visigoths  dans  la  Gaule. 

Gondicaire,  roi  des  Burgundes,  qui,  avait  été  le 
principal  appui  de  Jovin,  n'était  cependant  pas 
soumis;  il  était  difficile  de  l'expulser  de  la  Gaule, 
où  il  avait  commencé,  plusieurs  années  auparavant, 
à  fonder  divers  établisements.  Lempereur  Hono- 
rius jugea  plus  prudent  de  l'admettre  parmi  ses 
alliés,  en  lui  abandonnant  en  toute  souveraineté 
les  territoires  éduens  et  séquanais.  C'est  de  cette 
époque  (413)  que  date  le  commencement  du 
royaume  des  Burgundes  (Bourgqignons),fondé  ainsi 
dans  la  Gaule  avec  le  consentement  de  l'Empire. 


Après  Faccomplissement  des  conventions  relati- 
ves à  Jovin  et  ses  adhérents,  Ataulfe,  avec  sa  na- 
tion et  les  Alains,  se^  nouveaux  alliés,  alla  camper 
dans  les  plaines  de  la  Province  viennoise,  sur  les 
bords  de  la  Durance.  11  n'avait  pas  encore  rendu  la 
belle  Placidie.  Constance  qui  aspirait  à  la  main  de 
cette  princesse,  fot  chargé  par  Honorius  de  la  ré- 
clamer, mission  dont  on  doit  croire  qu'il  s'acquitta 
avec  zèle;  mais  le  roi  visigoth  répondit  qu'il  ne  se 
considérait  plus  comme  obligé  à  rendre  la  liberté  à 
sa  prisonnière,  l'Empereur  n'ayant  pas  rempli  ses 
engagements,  et  ne  lui  ayant  livré  qu'une  faible 
partie  des  subsistances  qu'il  s'était  engagé  à  lui 
fournir. 

La  bonne  intelligence  cessa  donc  d'exister  entre 
Ataulfe  et  Honorius  :  le  Visigoth,  qui  cherchait  des 
terres  pour  les  siens,  des  honneurs  et  de  la  puis- 
sance pour  lui-même,  résolut  de  poursuivre  ses 
desseins  les  armes  à  la  main.  H  attaqua  d'abord 
McLssUia,  dont  les  murailles  venaient  d'être  rele- 
vées; mais  il  échoua  dans  cette  attaque.— Maj^i/rVx 
était  défendue  par  le  célèbre  comte  Bonifoce,  qui 
fut  depuis  Témule  d'Aétius. 

L'échec  qu'avait  éprouvé  Ataulfe  devant  Mar- 
seille  fut  loin  d'être  pour  lui  un  motif  de  découra- 
gement. Au  contraire,  il  forma  et  mit  à  exécution 
une  résolution  encore  plus  hardie;  il  passa  le  Rhône, 
traversa  la  Narbonnaise,  s'étendit  de  là  jusqu'au 
pied  des  Pyrénées;  et  vint,  en  longeant  la  Ga- 
ronne, occuper  la  Novempopulanie ,  ainsi  que  le 
midi  des  deux  Aquitaines,  portions  les  plus  riches 
et  les' plus  prospères  de  toute  la  Gaule. 

Le  lieutenant  d'Honorius,  Constance,  ne  put  y 
mettre  obstacle;  mais  il  s'occupait  avec  activité  de 
réunir  les  forces  nécessaires  pour  reprendre  les  pays 
envahis  par  son  rival. 

En  attendant,  Ataulfe  possédait  les  trois  princi-- 
pales  cités  de  l'isthme  des  Pyrénées,  Narbonne, 
Toulouse  et  Bordeaux.  Établi  dans  la  première  de 
ces  villes,  il  combinait  les  nouvelles  .mesures  par 
lesquelles  il  comptait  forcer  Honorius  à  le  recon- 
naître pour  légitime  possesseur  des  provinces  dont 
il  s'était  rendu  maître  par  la  force  des  armes.  Cet 
établissement  plaisait  d'autant  plus  au  roi  des  Visi- 
goths, qu'il  avait  lieu  d'espérer  que  les  douceurs 
et  la  richesse  du  climat  seraient  assez  séduisantes 
pour  attacher  son  peuple  et  pour  lui  faire  perdre  le 
goût  de  la  vie  aventureuse  qu'il  menait  depuis 
long-temps. 

Afin  d'amener  Honorius  à  ses  fijds,  Ataulfe,  qui 
avait  conservé  des  relations  avec  Altale,  signalé 
déjà  par  sa  ridicule  apparition  sur  le  trône  impé- 
rial, obligea  l'empereur  déchu  à  jouer  de  nouveau 
le  même  rôle.  Attale  reprit  la  pourpre  aussi  sérieu- 
sement que  la  première  fois.  Il  nomma  des  grands 
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àignkâkeij  et  envoya  même  des  chefis  de  province 
en  Afrique.  Parmi  les  personnages  qoi,  en  accep* 
tant  ces  bonnenrs  incertains,  se  dévonèrent  anx 
vues  du  roi  des  Visigoths,  nous  citerons  PaoUn, 
inble  gaUo-nmain,  qui  fut  investi  des  fendions  de 
comie  des  largesses  sacrées,  Tone  des  douze 
{pnan^es  charges  de  TEmpire.  Paulin  ^  né  à  Bor- 
deaux, était  distingué  par  ses  vertus  et  par  sa 
piété  :  les  malbeurs  qu'attira  sur  lui  la  Aitale  dis- 
tinction dont  rbonora  remperenr  postiche  créé  par 
Ataidfe^  ont  été  décrits  par  lui-même  dans  un 
poème. qtii  est  tout  à  la  ibis  un  document  historique 
important  et  une  relation  intéressante  faite  pour 
attadier  à  Tanteur.  Paulin  était  parent  ou  élève 
d'Ausone. 

M ariase  d^AtaïUfe  et  de  Pladdie  (an  412). 

Ataidfè  espérait^  en  effrayant  Teropereur  d'Ocei* 
dent  à  Taide  du  faotOme  impérial  qu4l  déenrait  de 
ia  ponipre,  obtenir  d'Honorins  la  cession  du  tehri- 
toire  occopé  dans  la  Ganle  par  les  Visigoths,  et  la 
main  de  Pladdie. 

Cependant  la  cérémonie  de  son  maria^  avec 
cette  princesse  eut  lieu,  à  ce  qu'il  parait,  au  mo* 
ment  même  où  il  venait  de  faire  couronner  Altale , 
sans  doute  parce  qu'il  n'avait  pas  tardé  à, perdre 
tout  espoir  de  succès  dans  ses  négociations.— Olym- 
piodore,  historien  grec,  nous  a  conservé  sur  cette 
cérémonie  nuptiale  des  détails  curieux ,  et  qui  pei- 
gnent la  pompe  barbare  de  la  cour  du  roi  visigotb. 

a  Ces  noces,  dit-il,  se  célébrèrent  à  Narbonne 
dans  la  maison  d'ingennus,  un  des  principaux  ci* 
toyens  de  la  ville.  Là ,  dans  le  lieu  le  plus  élevé 
d'un  portique  décoré  à  cet  effet ,  selon  l'usage  ro- 
main^ était  assise  Pladdie,  dans  tout  l'appareil 
d*une  reine,  et  à  c6lé  d*cUe  Ataulfe,  couvert  de  la 
toge,  et  complètement  velu  à  la  romaine.  Entre  les 
divers  présents  qu'il  fit  à  Plaeidie,  on  remarqua 
cinquante  jeunes  garçons,  tous  habillés  de  soie, 
portant  chacun  un  disque  de  chaque  main,  l'un 
plein  de  pièces  d'or,  et  l'autre  de  pierres  précieuses 
ÎTun  prix  inestimable,  qui  provenaient  du  pillage 
de  Rome  par  les  Goths.  L'épithalame,  entonné  par 
Attale,  fut  chanté  par  Rusiacius  et  Pbsbadius.  La 
noce  se  termina  par  des  jeux  qui  charmèrent  éga- 
lement les  Barbares  et  les  Romains.  » 

Ataulfe  et  Placidie,  après  leur  mariage,  ne  quit* 
ièrent  point  Narbonne  :  ce  fiit  même  dans  cette 
ville  que  la  reine  des  Visigoths  mit  au  monde  un 
fils  qui  reçut  le  nom  de  Tbéodose.  Cependant  il 
existe  une  inscription  provenant  d'un  monument 
élevé,  par  les  Narbonésiens,  les  Volkes  Arécomikes, 
et  les  Anatilîens,  en  l'honneur  d*Atauife  et  de  Pla- 
cidie, afin  de  reoMrcier  le  couple  royal  d'avoir 
Hist  de  France.—  t.  i. 


choisi  pour  demeure  Tahtiqne .  ville  d'tUradée  ' , 
sur  le  bras  occidental  du  Rhùoe,  entre  Mimes  et 
Arles.  Dans  cette  inscriptk>n,  Ataulfe  est  appelé  le 
très  puissant,  le  très  juste  roi  des  rais,  le  très 
im/aineu  vainqueur  des  vainqueurs.  On  Ty  loue 
d'avoir  vaincu  et  chassé  \ti.  Vandales^^.  11  avait 
apparemment  soutenu  quelque  guerre  contre  ces . 
penples  ou  contre  ceux  des  Alaios  qui  étaient  restés . 
daqs  la  Gaule.  Enfin  on  donne  à  Placidie  le  doux 
nom  de  son  âme.  Le  lieu  .où  l'inscription  fut  trou^ 
vée  conservait  encore,  dans  le  xii®  siècle,  le  nom 
de  palais  des  Gotlis^  et  les  environs  s'appelèrent 
long-temps  Vallis  Flaviana,  du  titre  de  Flavius, 
qu'Ataulfè  avait  pris  après  soO  mariage,  à  l'exemple 
des  empereurs  romains. 

L'union  de  ia  fille  du  grand  Théodose,  de  la  soeur 
dUooorhis  avec  le  chef  des  Barbares  qui  avaient 
piltt  Rome  fit  grand  bruit  dans  le  monde  romain. 
«Les  chrétiens,  dit  Idace,  y  virent  raccomplisse* . 
ment  dune  prophétie  de  Daniel,  annonçailt  le  ma^ 
riage  du  roi  du  Nord  aVec  la  fille  du  Midi.  » 

,   Guerre  des  Goths  et  des  Romains  (an  41 4). 

Protecteur  d'Attale,  époux  de  Placidie,  Ataulfe 
ne  pouvait  espérer  que  les  Romains  le  laisseraient 
tranquille  possesseur  des  belles  contrées  dont  il 
s'était  emparé.  Le  général  qui  commandait  Tarmée 
destinée  à  le  combattre  était  Constance,  qoi  avait 
prétendu  lai*mëme  li  la  main  de  la  sœur  d'Hono- 
rius,  et  qui  avait  à  venger  à  la  fois  Toutrage  fait  à 
l^mpire  romain  et  sa  propre  injure.  I^  guerre 
commença  au  milieu  de  l'année  414;  Constance  y 
mit  une  telle  activité,  qu^après  avoir  défait  les  di- 
visions bolées  de  Parmée  vîsigothe,  il  obligea 
Ataulfe  à  se  reuFcrmer  dans  Narbonne  et  assiégea 
par  terre  cette  ville,  tandis  qu'une  flotte,  station- 
nant àrembonchure  de  TAudc,  la  bloquait  par 
mer.  La  population  narfoonésirnne,  en  proie  â  la  fa- 
mine, fut  bientôt  réduite  aux  plus  grandes  extré- 
mités. Ataulfe,  forcé  de  capituler,  dut  s'estimer 

*  Iferttclea  Cacabarias  aujourd'hui  Saini-Gilks 

'  Voici  le  texte  de  cette.  iiiscripUon,  dojii  M.  Fauriel  a  mia 
le  premier  raullieriliciié  en  doute,  tout  en  cou  venant  qu*il  est 
difficile  d'imaginer  pour  quelles  raisons  elle  aurait  été  forgée 
au  XI T^  ou  au  x\^  siècle,  et  en  avouant  que  des  boimncs  é*é* 
ruditiou,  non  dépourvus  de  critique,  U  tiennent  pour  aathep- 
tique. 

Maulfo  FlavU)  PoUntissimo  Begi  Hcgiun  Keciissùno 
Fictori  Fictorum  Invîctiswno  Fandalicœ  Barbarici 
Dfpttlsori  et  Casareœ  Placidia  miima  Suœ,  Ûominis 
Suis  ClemeiUissimis  JnatiiU,  Narbonensei,  AreconUei 
OptinUs  PrincipUms  in  Palatio  poatenuU  Ob  JSkctam  m 
se  Heracleam  in  Regiœ  Majestaiis  Sedcm, 

I  Ne  seratt-il  pas  possible  qu'AUulfe  eût  fait  bâtir  &  Héraclès 
I  un  palab  areo  desseia  de  rhabfter,  «i  ce  deneki,  auquel  sa 
I  retraite  eo  Espagne  a  nis empêchement,  n'aurait-U  pas  mM 

I  pour  donner  bea  A  rïBseripUon? 
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heoreBï  d«  pouvoir,  ara:  te  YisigoUit,  se  retirer 
derrière  les  PyvéDées,  dans  b  Proviaee  Tarrsco- 
Bm»ty^Êt  tes  Alaine  el  les  VsiMlries,  matlKsda  reste 
de  la  péokisule  ibériqae,  D'avaient  peint  encore 
oecnpée.  ^  Attale  s'essbarqua  poor  9iler  le  rqoin- 
dre  à  Barcelone;  mais  il  fat  ponrsoivi  par  les  gait- 
res  romaines  et  fSût  prisonnier.  On  le  conduisit  en 
Italie.  HoBorins  le  méprisa  assez  pour  loi  laisser 
la  vie^  €t  ae  borna  à  loi  faire  eonper  1»  main  qui 
avait  osé  perler  le  sceptre. 

BléQt  deiBazas.-^Les  Alaiai  le  séparant  des  Viilsfoilii. 

'  la  capitulation  eonchie  par  Atanlfe  stipidait  que 
tous  les  Visigotbs  et  les  Alains^  Icnrs  allié»,  qui  oc- 
eopairnt  plusieurs  des  prorinees  de  la  Gaule  méri- 
dionale, évacueraiene  immédiatement  le  tenisoive 
g^loia,  pour  se  retirer  aussi  en  Espa{fDe.--Celte 
retraite  Ait  aecoaipagnée  de  violences  et  de  dévas- 
tations, dont  les  malheorenx  habitants  de  TAqui- 
taiae  furent  les  victimes*  —  Les  Barbares  ne  quittè- 
rent Bordeaux  qu'après  avoir  rançonné  les  plus  riches 
ciloyens!  Paulin,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
a  raconté ,  dans  nn  de  ses  poème»,  les  tristes  évé- 
nements qui  signalèrent  le  départ  des  Barbares  et 
la  rupture  des  Alains  avec  les  Visigoths.  En  voici 
quelques  extraits  intéressants  résumés  d*aprèsie 
récit  du  poète  gallo-romain  K 

aK'ayant  point  d'ennemis  derrière  eus  pour  pres- 
ser leur  retraite,  les  Gpths  et  les  Alains  crurent 
pouvoir,  chemin  faisant,  prendre  et  piller  quelques 
villes.  Baïas  était  la  première  de  celles  qu'ils  de- 
vaient rencontrer  sur  leur  passage;  ils  Tassiégèrent, 
et  ik  peine  avaient-ils  commencé  à  la  battre  en  de- 
hors, qu'une  pire  guerre  éclata  dans  Tintérieur 
entre  les  habitants.  Les  esclaves,  ayant  pour  chefs 
quelques  jeunes  gens  de  condition  libre,  mais  d'hu- 
meur turbulente  et  factieuse,  avaient  résolu  d'é- 
gorger indistinctement  tous  les  hommes  riches  et 
puissants  de  la  ville,  qui,  préoccupés  de  leur  dé- 
fense contre  les  Barbares,  ne  pouvaient  être  en 
garde  contre  un  complot  domestique;  mais,  par 
un  heureux  hasard,  la  conspiration  fut  découverte 
i  temps,  et  prévenue  par  la  punition  des  principaux 
coopaUes. 

^  Paulin  de  Bordeaux ,  malgré  son  titre  de 
comte  des  largesses  sacrées  reconnu  par  Ataulfe, 
aratt  été  pillé  et  chassé  de  sa  ville  natale  par  les 
Goths  ;  il  s'était  réfugié  i  Bazas,  patrie  de  ses  ancê- 
tres, avec  une  nombrense  fismille  réduite  k  la  pau- 
vreté ,  et  plusieurs  amis  aussi  malheureux  que  lui. 

Sa  misère  récente  n'avait  point  touché  tes  esclaves 

• 

'  Pavun,  Muekarùticon.  V.  311,  s^  ~  Favmk,  Miê^ 
t9ine  de  la  Gmâe  ménOianmh  sous  im  éomiimlion 
'^ts  conquérants  germains,  Lïyp.t9l>ti  saiv. 


révoltés  :  désigné  pour  une  de  leurs  victian,  et 
sur  le  point  d^ètre  l^pé,  il  n*avait  été  ssavéïpie 
par  une  espèce  de  miracle.  Efhayé  du  danger  qu'il 
venait  dé  courir  et  de  tous  cens  qu'il  avaitkcnnn- 
dre  eneore  dans  une  ville  assiégée  par  une  anaée 
de  Barbares,  il  forma  le  projet  fm  sortir,  et  d'al- 
ler SEvec  sa  faaûUe  chercher  ailleurs  un  asile  ptas 
sÉr. 

«L'entreprise  n'étaîl  pas  aana  dHBcrité;  ntb 
il  espérait  réMSsiv.  il  av^ic  en  4le8  liaisons  tTamitié 
avec  Goar,  voi  des  Alaips,  qni  se  troo?ait  stars 
sons  les  mors  de  Baaas  avec  lout  aeof  peuple,  far* 
manC  une  partie  considérable  de  l'armée  swé- 
géante.  Il  savait  que  la  mésimdligenoe  avait  édité 
entre  les  chefe  visigoths  et  le  roi  des  Alsim.  Ce- 
lui-ci n'était  pas  d'avis  >  en  évacuant  rAquitaine, 
d'en  maltraiter  la  popalatioff  et  dTen  dévaster  le 
territoire  ;  il  ne  secondait  les  entreprises  des  Goths 
qœ  par  nécenité  et  avec  déptaisir.  Paulin  se  figm 
qns  Goar  fcvorisevais  vohmtiera  son  évasioa,  et 
résotat  d*atler  le  visiter  poor  kn  en  faire  b  prière. 

«11  sortit  en  secret  de  la  viHe  et  péMta  dtns 
le  camp  des  Alains;  mais  la  réponse  du  cbef  bir- 
bare  ftit  poor  lui  nn  sujet  de  stnpeur.  Goar,  biea 
loin  d'être  en  mesure  de  ftiveriaer  l'évasion  de  son 
ami,  ne  pouvait  pas  même  garantir  son  retour  dus 
la  vilie«r- Après  ce  début',  le  roi  des  Alains  déclan 
qne  raRtance  oppressive  des  Goths  lui  était  de  re- 
nne insupportable,  et  qu'il  a:viit  résoln  de  sea  af- 
franchir pour  rentrer  au  service  de  l'Empire  romaiii. 
Son  dessein  était  d'y  rentrer  sans  délai,  avec  le 
secours  et  par  l'mtermédiaire  de  son  ami,  aoqnei  il 
exposa  le  plan  qu'il  venait  de  ftormer  i  rimtant 
même  dans  cette  vne.  Ce  plan  était  de  passer  avec 
tout  son  peuple  dans  la  ville  assiégée,  de  se  réonir 
aux  habitants  et  de  forcer  les  Goths  à  lever  bns- 
qvesncnt  le  si^^ 

«Paulin  saisit  cette  occasion  de  délivrer  Bans. 
Profitant  de  robscorité  de  la  noit ,  il  revint  daas  la 
viUe  accompagné  du  roi  des  Alains  et  le  présenta 
aux  magistrats  de  la  curie,  qui,  agréablement  sur- 
pris, donnèrent  leur  approbatioa  â  tout  ce  qu'avait 
fiik  PlBulm.  Goar  retourna  dans  son  camp,  où  il 
employa  le  reste  de  la  nuit  à  teut  disposer  pour 
que  les^choses  eonvennes  s'exécutassent  au  point  du 
jour. 

«Le  bruit  de  cette  conventiott  s'était  prompte- 
ment  répandu  dans  la  ville.  Avant  le  lever  du  soleil 
les  remparts  de  Baxas  étaient  couverts  d'une  nmi- 
titude  de  femmes,  d'enfants  et  d'hommes  armés  ou 
désarmés,  accoums  pour  voir  oe  qui  allait  se  pas- 
ser; le  spectacle  avait  en  effet  quelque  cbose  d'é- 
trange. Les  Alains^  dont  le  camp  était,  la  veille, 
tourné  contre  la  viHe  et  hors  de  la  portée  du  trait, 
éiaiett  nnUilenant  sous  les  remparts  de  la  dté, 


LIVRE  m,  COfUPITRE  KIIE 


355 


■M9 


piièis  i  U  défendue,  et  «Éogés  en  bataiik  >klTftre 
une  Utfne  de  bagages  et  dectars.  Les  femmes,  les 
enfants,  épars  de  «Mé  et  d'antre,  acooai^innt  se 
JûîndKi  ma  gaemers,  et  tonte  la  tribu  se  trowra 
bientôt  réunie. 

«Le  roi  Goar  et  Ids  magistrats  de  la  curie  de  Ba- 
zas  s'avaocèreiit  alors  ctaaoun  de  leur  c6té  fiour 
tondnre  ensemble  un  traité  solennel  de  paix  et 
d'amitié.  De  part  et  d'antre  on  se  donna  des  otages: 
les  otages  de  Goar  furent  la  plus  honorée  de  ses 
femmes  et  un  de  ses  fils;  Totage  des  B^zaites  fet 
Paulin  lui-fflèmeL 

«Les  Goths,  en  bataille  ^  retranchés  dans  leur 
camp,  contemplaient  atec  un  mélange  de  surprise 
ot  de  breur  cette  sctae  imprévue;  ils  n'osèrent  ce- 
pendant pas  la  tfoid>ler,  et  jugèrent  plus  sage  de 
battre  ea  reuraite.  Lbs  Abu»  eux-mèmès,  réconci- 
liés avec  TEmpire,  partirent  bienlAt  après...  » 

Décrtt»  é'HoDariitt  en  faveur  ^e  la  Ganle.  —  ProapérUé 

d^Arles. 

L'entière  évacuation  des  provinces  méridionales 
venait  de  replacer  la  Gaule  sous  l'autorité  impé- 
riale; mais,  pour  établir  rexerctce  régulier  de  cette 
autorité,  il  était  urgent  de  rassurer  les  esprits  con- 
tre la  crainte  des  réactions  qui  suivent  souvent  le 
rétablissement  d'un  pouvoir  long-temps  méconnu. 
Hcmorius  apprécia  la  gravité  des  circonstances ,  et 
prodama  une  amnistie  générale  pour  tons  les  excès 
commis  sous  les  divers  gouvernements  qui  avaient 
été  établis  dans  la  Gaule  par  la  violence;  il  réserva 
toutefois  aux  particuliers  le  droit  de  se  pourvoir  en 
justice  pour  la  revendication  des  biens  qui  leur  au- 
raient été  enlevés  et  qui  existeraient  encore  en  na- 
tore.  La  proclamation  de  l'Empereur  invitait  les 
Gaulois  à  relever  les  murailles  de  leurs  villes,  â  ré- 
tablir les  ponts,  les  routes  et  les  digues  que  les 
malheurs  de  la  guerre  avaient  endommagés  ou  dé- 
truits. 

Honorius  ne  se  contenta  pas  de  ces  réparations 
matérielles;  il  songea  aussi  â  la  restauration  du 
corps  politique,  et  il  essaya  de  rendre  à  la  Gaule 
romaine  ses  usages  et  ses  insiilutions. — La  Gaule 
était  divisée  en  dix-sept  gouvernements;  mais  les 
provinces  méridionales  formaient  ensemble  une  as- 
saciatîoii  particulière  :  c*étaient  la  Fiennaiie^  les 
deiu  Jqaiiaines,  la  Noi^empopulanie ,  nommée 
aussi  Dl^  Jquiiaine,  les  deux  NartfonnaUes  et  les 
Alpes  maritimes;  elles  avaient  à  part  leur  inten- 
dant des  finances  et  leur  directeur  des  dommnes. 

Depuis  Gonstanlio ,  la  vSIe  d'Arles  avait  acqms 
un  Imut  degré  d'importance  et  de  prospérité.  Va- 
lèntiirioa  U  et  Hooanns  lui  avaient  domié  plusieurs 
privil^tes  :  elle  était  devenue,  en  quelque  sorte. 
In  capitale  des  Gaules,  les  incursioBS  anUi* 


pliées  des  Barbares  ayant  forcé  les  gouverneurs 
romains  à  déserter  Trtves  et  les  bords  du  Rhin. 
Les  consuls  qui  se  trouvaient  dans  la  Province 
venaient  prendre  possession  de  leur  dignité  i  Arles. 
Les  préfeu  du  pnéloire  et  les  autres  magistrats  y 
wsinaicni. 

Tous  les  ans,  à  la  fin  d'aoàt  ou  dans  les  pre- 
miars  Jours  deseptembre,  on  tenait,  i  Arles,  suivant 
un  ancien  usage,  les  États  des  provinces  do  Midi , 
où  l'on  délibérait  sur  les  intérêts  les  pln^  impor- 
tants des  différentes  cités,  qui  avaient  pour  re- 
présentants leura  magisirais  ou  leurs  députéSb  Celle 
institution  avait  été  détruite  par  le  règne  des  tyrans 
et  par  les  ravages  des  Barbares.  Elle  fot  rétablie 
par  un  Mit  d'Honorius,  adressé  i  AgrieoU,  pi^et 
des  Qstulesj  et  qui  enjoignit,  sous  peine  d'amende, 
aux  magistrats  et  aux  dépotés  élus,  de  se  ivodre 
exactement  aux  assemblées.  Cet  édH  présenta  quel* 
ques  particularités  remarquables.  On  y  voit  que  la 
vive  d'Arles  portait  alors  9  dans  la  langue  ofificielie 
de  l'Empire,  le  nom  de  Canstantine^  qui  lui  avait 
été  donné  par  Gonstantio-k^Grand,  et  qu'elle  était 
le  centre  d'un  vaste  commerce*  Hcmorius  en  foit 
une  pompeuse  description. 

«La  commodité  de  cette  ville  est  telle,  ainsi  que 
sa  richesse  et  sa  population,  qu'on  y  transporte  les 
produits  les  plus  divers  des  contrées  les  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Tout  ce  que  le  ricbe 
Orient,  tout  ce  que  l'Arabie  parFomée,  tout  €0.que 
la  délicate  Assyrie,  la  fertile  Afrique,  la.belle  Es- 
pagne, la  forte  Gaule,  ont  de  distingué,  abonde 
tellement  dans  Constanline,  qu'on  dirait  que  toutes 
ces  choses  y  sont  indigènes. 

<t  Le  cours  du  Rhtae  et  les  flots  tyrrhéniens  ren- 
dent vmsin,  et  pour  ainsi  dire  limitrophe,  tout  ce 
que  le  premier  traverse  et  tout  ce  que  les  autres 
entourent.  Ainsi  donc,  tout  ce  que  le  moode  a  de 
plus  remai*quable  étant  i  l'usage  de  celte  ville,  tout 
ce  qui  naît  en  chaque  lieu  y  étant  tranqK>rté  à  la 
voile,  à  la  rame,  d  la  roue,  par  terre,  par  mer  et 
par  fleuve,  comment  nos  Gaules  ne  jugeraient^elles 
pas  que  nous  fiiisons  beaucoup  pour  elles  en  les 
convoquant  dans  un  lien  qui,  par  une  sorte  de  fa- 
veur divine,  jouit  de  tant  d'avantages  et  d'un  si 
grand  commerce  ^  » 

^  L*éditd*Honoriu8,dont  nous  avons  parlé  pour  ne  point 
interyertir  l'ordre  naturel  de  notre  récit,  est  du  mois  de 
mai  418,  et  par  ootMéquent  poalérîeur  au  traits  svec  Wallia, 
dout  U  sera  qocstiSD  bieutéL  Dans  est  édk,  rbnparwr  $*oc- 
cupe  de  rorgamsation  fédératire  de  diverses  proviuces  qu'il 
avait  cédées  ou  promis  de  céder  aux  Yisf^ths,  ce  qui  peut 
hkrt  croire  qa*U  n'tfuit  pat  résolu  à  exécuter  fidèlement  les 
coBditioas  du  traité  avec  WsUia,  on  )Neu«  osmme  le  aoup- 
çoDue  M.  Fauriel,  qu'il  avait  entendu  céder  aui  Goihs,  dans 
la  11^  Aquitaine  y  seulement  le  droit  dliabitaiiôti  avec  la  pro- 
priété matérielle  de  la  terre,  et  non  pas  Ui  aouv^rdaeté  poli* 
dqpiedupsvi. 
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Mtrt  d'AtaoUt  ^  US). 

Il  pairaf  1  que,  par  son  traité  avee  le  général  dHo- 
norius  j  Ataulfè  atait  obtenu  la  concession  djf flni- 
tive  de  la  Tarragonaise;  car  on  ne  voit  pas  dam  les 
historiens  dn  temps  que  lea  Romains  aient  cherché 
d  Vy  troubler.  Heureux  de  son  union  avec  la  l>elle 
Placidie,  le  toi  des  Visigoths,  ôqbliant  sa  jeunesse 
belliqueuse,  jouissait  des  douceurs  dé  la  paix;  mais 
ses  guerriers  ne  partageaient  point  ses  goAts  tran- 
quilles: dans  leur  humeur  turbulente,  ils  s^indî- 
gnaient  de  rinaction  de  leur  chef.  Les  ennemis 
d'Ataulfe  profitèrent  de  ces  dispositions  malveil- 
lantes et  le  firent  assamner.  Mortellement  blessé, 
Ataulfè,  avant  de  mourir,  eat  le  temps  defeire 
connaître  ses  desseins  à  ses  amis  et  à  son  frère.  Il 
leur  demanda  de  rendre  à  Placidie  ta  liberté  de  se 
retirer  auprès  dHonorios,  et  il  les  engagea  d  con- 
server la  paix  avec  TEmpire  romain ^  dont,  poussé 
par  un  instinct  seoret  de  perfectionnement  et  de 
civilisation ,  il  avait  depuis  long«teiÉps  cessé  de  dé- 
sirer la  destruction. 

En  efFèt ,  on  trouve  dans  Orose  un  passage  cu- 
rieux qui  ftiil!  connaître  les  idées,  les  vues  et  les 
projets  de  civilisation  qu'Ataulfe  méfait  au  mo- 
ment où  il  fut  assassiné.  — Orose,  voyageant  en 
Syrie  dans  le  temps  où  saint  Jér<yme  y  vivait  en 
renommée  de  sainteté  et  de  science,  s^était  empressé 
de  visiter  te  vékiérable  prêtre.  Saint  Jérôme  lui 
parla  beaucoup  d'Ataulfè,  et  lui  répéta  ce  qu'il 
avait  ouï  dire  â  un  éminent  personnage,  un  Gallo- 
Romain  qui  avait  rempli  sous  Théodose  un  grand 
office  militaire,  et  qui,  se  trouvant  k  Narbonne  au 
moment  où  Âtaulfe  occupait  cette  ville,  avait  connu 
le  roi  des  Yîsigoths,  et,  vivant  dans  son  intimité, 
était  devenu  le  confident  de  ses  pensées  les  plus 
secrètes.  —  Or,  voici  ce  qu*uu  jour  le  Barbare  avait 
dit  au  Gallo-Romain  : 

«  D'abord  ennemi  acharné  de  TEmpire  et  du  nom 
«romain,  je  n'ai  rien  désiré  avec  tant  d'ardeur  que 
«de  détruire  l'un  et  l'autre,  et  d'élever  sur  leurs 
Q  ruines  la  domination  et  la  renommée  des  Goths, 
cdc  telle  manière  que  tout  ce  qui  avait  été  une  fois 
«  Remanie  devint  désormais  Gothie. 

«Mais  ensuite,  m'étant  assuré,  par  des  épreuves 
0 multipliées,  que  les  Coths  sont  eocore  trop  bar* 
«bares  pour  obéir  à  des  lois,  et  sachant  que  sans 
«lois  il  n'y  a  point  d'État,  je  me  suis  résigné  à  une 
«moindre  gloire,  d  celle  d'employer  les  forces  des 
«  Goths  à  rétablir  le  lustre  et  le  pouvoir  des  Ro- 
«  mains,  et  à  devenir  le  restaurateur  d  un  vieil  ém- 
et pire,  ne  pouvant  être  le  fondateur  d'un  nouveau. 
«C'est  là  le  ipolif  pour  lequel  je  m'abstiens  de  faire 
«la  guerre,  et  la  cause  du  désir  opiniâtre  que  j*ai , 


«de  la palx.»--Saint  Jérftme  ajoota  que  Je  roî  risi 
gDth  était  déterminé  en  grande  partie  par  les  boas 
constîts  et  par  les  ediortations  de  sa  fenukiePti- 
cidie,  femme  de  grand  ^ens  et  d'une  grande 
vertu. 

«(Tétaient  B ,  dit  M.  Fauriei;  de  BoMes  et  belles 
ilhisidns,  et  l'Ame  d'Atanlfe  avait  bien  pu  les  coo- 
cevoir;  mais  le  i^àaàime  chef  av»t  eu  aossi  le 
temps  de  Vassurer,  avant  de  mourir,  quelle  dispro* 
portion  il  y  avait  entre  son  but  et  ses  moyeosjet 
combien  les  Gotbs  étaient  loin  encore  de  ce  qu'ils 
auraient  dû  être  pour  se  prêter  docilement  à  ses 
vues.*- 11  y  avait  toujours  en  effet  parmi  les  Goibs 
un  parti  nombreux  qày  resté  barbare,  persistait 
dans  sa'  vieille  baine  poiir  Rome,  dans  sa  répu- 
gnance obstinée  pour  tout  projet  d'établissement 
fixer  pour  tout  commencement  de  civilisatian,  dV 
voyant,  .qu'un  commencement,  de  servitude  et  dé 
mollesse.— Toutefois,  la  partie  de  la  nation  des  Yisi- 
goths  qui  avait  déjà  cédé  aux  influences  du  chris- 
tianisme et  de  la  civilisation  romaine,  et  qui  aspirait 
aux  jouissances  de  la  paix  et  d*un  état  sédentaire, 
s'était  plutôt  renforcée  qu'affia&He  sous  le  cam- 
mandement  d'Ataulfo.  Cest  ce  dont  fait  foi  le  ré- 
sultat d'une  lutte  qui  eut  lieu,  après  sa  mort,  entre 
les  deux  partis  de  la  nation.  » 

Après  la  mort  d'Ataulfo^  les  Viagoths  se  donnè- 
rent pour  chef  Sgerick,  qui  débuta  par  Aire  assas- 
siner les  enfants  qu'Ataulfe  avait  eus  de  son  premier 
mariage  avec  la  sœur  d'Alaric,  et  dont  Téducatioa 
avsit  été  confiée  aux  soins  de  Sigesaire,  évtqoe 
arien.— Le  fils  de  Placidie  était  mort  peu  de  temps 
après  sa  naissance,— Sigerick  devait  son  élévation  au 
parti  opposé  â  la  paix;  il  eut  rimprudence  de  lais- 
ser voir  quelques  dispositions  â  traiter  avec  Hono- 
rius;  cela  suffit  pour  éveiller  contre  lui  la  baine  de 
ses  propres  partisans.  U  fut  asssassiné  le  septième 
jour  après  son  élection,  et  eut  pour  successeor 
WalKa,  guerrier  brave  et  expérimenté,  partisan 
déclaré  de  la  guerre. 

Wallia.  —  Traité  avec  Uonorius.  —  t^  ll«  Aquitaine  est  cédée 
aux  Yisî0o(h8  (aaa4I5  à  41S;. 

Nc^aumoitis  Wallia ,  après  avoir  inutilement  tenté 
une  expédition  en  Afrique,  se  décida  à  revenir  à 
l'alliance  romaine,  et  proposa  à  Constance  on  k- 
commodcment  qui  devait  plaire  à  ce  général;  caria 
liberté  de  Pladdie  en  était  la  condition  première. 
Un  traité  eut  lieu.  Outre  la  restitution  de  la  sœor 
d'Honorius  à  son  frère  ^  voici  quelles  en  furent  les 
conditions  principales.  liCs  Visigoths  se  chargeaient 
de  faire,  pour  le  omipte  de  l'Empereur ,  la  gœnt 
aux  YaBdales^  aux  Alains  et  aux  autres  peuples  qô 
occupaient  l'Espagne.  En  échange  de  ces  services, 
l'Empereur  devait  fournir  au  Visigoths,  au  loeaieat 
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oh  ceux-ci  commenceraient  la  gaerre,  six  cent 
mille  mesures  de  blé,  et  la  guerre  terminée,  il 
promettait  de  leur  céder  la  11^  Aquitaine  avec  quel- 
ques autres  cités  et  pays  adjacent^.— I^es  Visigoths 
allaient  se  trouver  ainsi,  comme  les  Burgundes, 
établis  sur  1^  territoire  gaulois  avec  le  consente- 
ment n^ëme  de  TEmpereur. 

Waltia  remplit  fidblement  lés  conditions  du 
traité.  Après  avoir  mis  en  liberté  la  princesse  Placi- 
die,  il  attaqua  successivement  les  Alains^  dont  la 
race  fut  presque  détruite,  les  Vandales,  qui  perdi- 
rent réiilè  de  leurs  guerriers,  les  Suèves,  qui  fu- 
rent aussi  fbrt  maltraités,  mais  qui  néanmoins  ré- 
sistèrent courageusement  dans  les  montagnes  et 
les  vallées  de  la  Galice. — Cette  guerre  active,  opi- 
niâtre, acharnée",  dcvairamener  rentière  desiruc- 
tioQ  des  Barbares  tes  uns  par  les  autres.  Wallia 
devina  à  temps  ce  bpt  de  la  politique  romaine. 
.L'Espagne  était  en  partie  pacifiée;  il  déposa  les 
armes»  et  revînt  dans  la  Gaule  réclamer J'exécu- 
tioQ  de  la  clause  rémiméniloire  du  traité»-^Hono- 
rius  n'osa,  pas  refuser;  mais  retendue  du  territoire 
^  concéder  donna  lieu  sans  doute  à  quelques  diflicul- 
tés;  car  ce  fut  seulement  après  une  négociation  qui 
dura  environ  une  aonée  que  les  Visigoths  entrè- 
rent en  possession  de  la  IP  Aquitaine.  A  icetlê  pro- 
vince, formant  près  de  la  moitié  occidentale  des 
pays  compris  entre  la  Loire  et  la  Garonne,  on  ad- 
joignit Burdigala^  avec  une  portion  de  la  Novem- 
populanie,  Carcasso,  Tolosa,  avec  une  partie  de 
la  V^  Narbonnaise.  Narbonne  resta  â  fEmpire,  avec 
toute  la  plage,  de  Tembouchure  de  TAude  â  celle 
du  Rhône,  et  de  la  mer  aux  Cévenn^. 

Les  Visigoths  s'établirent  donc  dans  le  territoire 
qui  leur  avait  été  concédé,  et  qui  était,  d  peu  près, 
celui  qu'Ataulfe  avait  choisi  pour  en  faire  une  pa- 
trie à  son  peuple.  Quelle  fut  alors  la  condition  des 
anciens  habitants  soumis,  par  la  cession  dTIono- 
rius,  â  la  domination  des  Barbares?  c'est  ce  que  les 
historiens  du  temps  laissent  à  peine  entrevoir.  «On 
sait  vaguement,  dit  M.  Fauriel,  que  les  Visigoths 
s  approprièrent  les  deux  tiers  des  terres  cultivées 
dans  la  portion  de  la  Gaule  qui  leur  fut  cédée,  sans 
pouvoir  bien  dire  comment  doit  être  entendu  ce 
partage.  11  est  probable  qull  ne  s'agissait  pas  des 
deux  tiers  du  sol  cédé  pris  en  masse,  mais  des 
deux  tiers  d'un  nombre  déterminé  de  propriétés 
particulières,  sur  chacune  desquelles  on  avait  assi- 
gné à  chacun  des  conquérants  une  part,  on,  comme 
on  disait,  un  sort.  Il  s*ensuivrait  de  là  qu^H  n'y  eut 
que  les  terres  des  classes  opulentes  ou  riches  de 
soumises  à  cette  dure  loi  de  la  conquête.  Il  est  en^ 
core  plus  probable  que  celte  quantité  des  deux  tiers 
des  terres  parlageabies,  assignée,  à  chaque  Goth, 
ne  fut  pas  une  même  <|iuui(iié  absolue  égale  pour 


tous  les  partageants,  mais  une  quantité  variable  à 
raison  de  l'inégale  étendue  et  de  la  valeur  inégale 
des  terres  partagées.  Ainsi  la  diversité  des  parts  ou 
ties  sorts  dut  suivre,  jusqu'à  un  certain  point,  et 
autant  que  possible,  celle  du  rang  et  des  grades 
parmi  lea  BÛ*bares. 

tf  Les  moindres  circonstances  relatives  aux  trans- 
actions d'tth  peuple  qui  passe  tout  d'un  coup  des 
hasards  et  du  vagabondage  de  la  vie  barbare  à  la 
oondidon  de  peuple  sédentaire,  et  propriétaire  ont- 
un  certain  intérêt,  en  ce  qu'elles  marquent  déjà 
d'avance  le  plvs  ou  moina  d'apiitode  de  ce  peuple 
pour  son  nouvel  état.  Il  n'est  donc  pas  indifférent 
d'observer  que  des  cÉel?  visigoths,  non  contents 
de$  terrea  qui  leur  forent  assignées  par  le  sort  et 
en  «vertu  du  droit  de  conquête,  en  achetèrent  d'au- 
tres de  leurs  deniers.  Cette  préférence  donnée  à  la 
terre  sur  l'or,  passion  dominante  da  guerrier  bar- 
bare, était  cêr^inement  nne  indice  de  civilisa- 
tion... » 

Un  trait,  qui  peut  être  cité  eomfme  nne- preuve 
de  développement  moral  ctiea^  les  Barbares*,  est  ce- 
lui que  raconte  Taulm,  cet  élève  d*Ausone,  dont 
nous  avons  parlé  à  Foceasion  de  l'empire  éphémère 
d'Attale  et  du  siège  de  Bazas.  Le  comté  des  lar- 
gesses sacrées,  réduit  à  llndigenee,  vivait  retiré  a 
Massiiia  :  il  tut  un  jour  agréablem^t  surpris  en 
recevant  une  somme  d'argent  4ui  rendît  sa  condt- 
tion  moins  misérable;  c'était  le  prix  d'une  petite 
terre  qu'il  possédait  dans  les  environs  de  Bordeaux, 
et  qui  venait  d'être  achetée  par  lin  ofRcîer  visigoth 
à  qui  elfe  avait  plu. 

Il  y  a  dans  ces  acquisitions  de  terres  l'indice  d'un 
esprit  de  fixité,  qui  ne  se  développa  toutefois  que 
par  la  suite.  Les  rois  visigoths  ne  regardèrent, 
pendant  long-temps,  le  pays  qu'on  leur  avait  cédé 
que  comme  un  établissement  provisoire,  ou  tout 
au  plus  comme  le  noyau  d'un  État  destiné  à  devenir 
plus  vaste  j  et  dont  la  tendance  incessante  de  l'em- 
pire d'Occident  à  une  entière  dissolution  devait 
bâter  l'accroissement. 

La  capitale  du  nouveau  royaume  fMdé  par  Wal- 
lia fut  Tohsa,  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  an- 
cienne de  la  Gaule  méridionale.  On  a  vu  que  Nar- 
bonne était  restée  aux  Romains.  Wallia.  mourut 
dans  l'année  mêmeoû  il  prit  possession  de  l'Aqui- 
taine. Son  soccesëeur  fiit  Théodoric  1 ,  petit-fils  du 
célèbre  Alaric^,  et  qui,  après  un  règne  glorieux, 
devait  trouver  la  niort  en  combattant  contre  Attila. 


•• 


*  Gibbon  est  le  premier  auteor  qui  ait  refroavé  rorif^ine  de 
Théodoric  dans  un  ^tnéaJ^^négrri^u^  d'Âviêus  inr  bidotse 

Apollinaire.'le  poeiegallo-roroaio  fait  dire  a«  jeune  roi  vUt; 
Goth  qu'il  Ycut  réparer  Vuoique  faute  de  son  aïeul': 

Quœ  natter  peccavit  arifs,  ^uem  fU4CQt  in  uimw  4        ., 
Oifod  te ,  Huma  »  eapit. ..     ' 
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DIOR  BQIS  DtS  rRARGS. 


Valcntimen  ni  Mooede  i  Honori». -- iUttbi  ^  BortiflM 
i  fi«l  dM«  U  Caille.— CiMrvBQQBlre  Ift  Vtf|0Qilit«-Gwrfe  con- 
tre let  FraDcs.  —  Pbanmood.  —  Guerre  contre  les  Bas>udet. 
■  Çuerwt  4*AëlJiii  eontro  iM'BàrflaaaM,  —  fl  le«r 4Mt  la  Pro- 
vin»  vienBaiM.~NoBvelle  giiene  opntra  Ici  VitiKoUit.— Singée  4e 
Naitonne.  —  Défaite  de  litoriat.— Paix  avec  Théodoric.  -Cenion 
«e  ¥altoee  ■n  Alata.  «-  Noimile  IrtnpliM  des  Fmum.  —  ChK 
4ioo.  —  Sac  de  Trèrcab  —  terprûe  et  défaite»  des  i!>anGi.~-LeQn 
poêgeulone  dana  la  Gaide.  ^ 

(De  Paa  «M  à  Pan  418). 
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Avant  de  coAtinuer  notre  rédit^  il  devient  néces- 
saire, jpoar  la  complète  întel^gence  de  la  suite  de 
cette  histoire,  de  mentionner  quelques  circonstan* 
ces  iMrticBlièFes  aux  persmoagnes  ^ui  4guraîent 
jJorsaur  lagrande scène  de  TEinpireL 

La  veuve  d'Ataulfe,  la  belle  Placidie,  avait  été 
radue  à  Hoo^rius  par  WaUia,  «t  cette  princesse^ 
fiaoso  de  tant  de  luttes  acharnées,  était  enfin  deve- 
nue Tépottse  du  persévérant  Constance,  dont  les 
services  avaient  en  outre  été  récompensés  par  le 
litre  de  pairiee  et  par  Tassociation  à  TEmpire. 
Cbnstanoe  ne  jouit  pas  loog-teaips  de  son  bonbenr 
il  mourut,  en  431,  laissant  de  Placidie  une  fille 
nommée  Honorîa,  et  un  fils  qui  ivt  appelé  Va- 
lenlinien  III  et  succéda  à  Hpnorius.  GÀ  empe^ 
reur  oourat  lui-même  deux  ans  après  Constance 
(en  ^2),  alors  que  sa  sœur  et  son  nenreu  étaient  à 
Gonstantinople. 

Un  certain  Johannes  (Jean),  qui  avait  été  secré- 
taire d'Honorius,  eut  la  pensée  de  se  faire  son  suc- 
cesseur. Les  milices  de  lltalie  se  déclarèrent  en  sa 
iiveur ,  et  il  y  eut  même  pour  lui  des  mouvements 
dans  la  Gante.  Le  plus  remarquable  de  ses  partisans 
fut  Aélius.  Ce  jeune  guerrier,  dont  le  .père,  Gau- 
dentitts,  autrefois  mattr^  de  la  coi^alerie,  était 
jBort  dans  la  Gaule  victime  d^une  séditum  mili* 
taire,  venait  de  passer  sa  première  jeunesse  dans 
les  camps,  tantôt  avec  »n  père,  tantôt  chez  les 
Barbares,  où  il  avait  servi  dV>tage  pour  les  Ro- 
mains. C'est  nosi  qu'il  avait  tour  à  tour  vécu  sous 
les  tentes  d'Alaric,  roi  des  Goths,  et  dans  les  cha- 
riots de  Rttgilas,  roi  des  Huns;  il  y  avait  appris  Fart 
de  combattre  les  Barbares,  ou,  au  besoin,  de  s'en 
Aire  des  auxiliaires.  Rugilas  lui  témoignait  une 
grande  affection. — ^Aétins,  prenant  donc  parti  pour 
Johannes,  aHa  chercher  une  armée  sur  les  irârds 
inférieurs  du  Danube,  et,  avec  soixante  mille  hom- 
mes de  la  nation  des  Bons,  revint  sur  lltalie;  mais, 


comme  il  était  près  d'y  pénarer,  il  apprit  que 
Johannes  n'existait  plus,  et  que  Valentinien  DU, 
accouru  de  Gonsiantinople,  régnait  sons  la  tutelle 
de  Placidie.  Avec  une  armée  aussi  imposante  que 
celle  d' Aélius,  rien  n'était  plus  facile  qu'une  n^o- 
ciation  avantageuse  ;  elle  ne  se  fit  pas  attendre. 
Le  jeune  ambitieux  fut  nommé  par  le  nouvel  em- 
pereur maître  des  deux  milices,  et  les  Huns  fu- 
rent congédiés  i  force  d^argent  . 

liC  premier  usage  que  fit  Aétius  de  sa  haute  for- 
lune  fut  de  chercher  i  se  défaire  d'un  rival  dange- 
reux, ce  brave  comte  Boniface,  qui  avait  forcé 
Ataulfeà  lever  le  siège  de  Marseille.— Aétius  excita 
entre  Placidie  et  Boniface  de  si  graves  sujets  de 
défiance,  que  ce  dernier,  pour  se  mettre  à  fabri 
dçs  intentions  qull  supposait  à  la  tutrice  de  l*Em- 
pereur ,  appela  les  Vandales  en  Afrique,  dont  3 
était  gouverneur,  et  aida  Genséric,  leur  roi,  i 
s'emparer  de  l'Espagne  méridionale. 

AétkRTleBt  dans  IS  Oatfle.-^Girerre  contre  let  Vineotln 
Guerre  onatn  les  Etsncs.-*PlMmMnl(«i  ilS-438). 

Sur  ces  entrefaites,  Aétius  fut  obligé  de  courir  i 
la  défense  de  la  Gaule,  attaquée  de  plusieurs  côtés 
à  la  fois.  Le  premier  adversaire  du  général  romain 
fut  le  roi  des  Visigotbs.  Théodoric  avait  envahi 
plusieurs  des  villes  de  l'Aquitaine  et  de  la  Narbon- 
nalse  appartenant  encore  à  l'Empire ,  et  assiégeait 
Arles.  Aétius  trouva  les  Visigotbs  sous  les  murs  de 
cette  grande  cité,  et,  après  les  avoir  battus,  les 
força  d'en  lever  le  siège. — ToutefcMS,  il  parait  que 
celte  victoire  ne  fut  pas  très  décisive;  car  il  y  eut 
un  traité,  en  vertu  duquel  Théodoric  garda  les  villes 
qu'il  avait  prises. 

Le  général  romain  combattit  ensuite  successive- 
ment les  Burgundes,  qui,  sortis  de  leurs  limites, 
s'étaient  avancés  jusqu'à  lïUlum  et  Dlvodunwi 
(Toul  et  Metz),  et  plusieurs  tribus  franques  qui  dévas- 
taient la  Belgique.^Les  Burgundes  furent  battus  et 
repassèrent  les  Vosges  ^. — Les  Francs  retournèrent 
aussi  dans  leurs  cantonnements  en  Germanie.  On 
croit  que  cette  expédition  eut  lieu  en  428. 

S'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  huit  an- 
nées auparavant  (vers  420),  les  Francs,  profitant  de 
quelques  succès  obtenus  contre  les  Vandales,  sc- 
iaient avancés  par  la  forêt  des  Ardennes  jusqu'à 
Cameracum  (Cambrai)  et  s'étaient  établis  sur  les 
bords  de  la  Somme,  après  avoir  ttccagé  Trêves  pour 
la  troisième  fois. 

Ils  avaient  pour  dief  on  fils  de  Marcomir,  nommé 
Pbaramond,  qui  oocupa  tout  le  pays  depuis  Pons- 
Mosœ  (Maèstricht)  jusqu'au  confluent  de  la  Meuse 
et  du  VahaL  Ce  territoire  était  bordé  de  flenves, 

*  Ciest  un  des  oo*tre-lHls  detToqpssqid  s^tnd  entre  le 
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ÂdtHM,  qod^  que  fiisleat*Mi  habileté  et  le  cou- 1 
rage  dé  m  soldats,  n'avait  poiat  un  nombre  suflfr- 
jsabt  de  tnwpes  pour  lutter  atiec  avantage  contre 
là  irob  peufries 'bellhpieiix  qui  s'étMent  éUibWs 
dans  la  Ckinfe.  Toute  son  adresse  consistait  A  en- 
tretemr  la  méstiiténigettce  entre  em,  et  à  sellier 
tantôt  avec  lésons  tantôt  avec  les  antres. 

'11  avait  remarqué  que  les  Borgnndes  recnitaient 
leurs  iirmées  fadlement,  A  Taide  des  relations  qu'ils 
avaient  conservées  avec  les  peuples  d'au-delà  du 
Rhin  Y  qui  étaient  toujoars  disposés  à  leur  fournir 
des  amUiaires;  c'est  ainsi  que,  battus  pendant  deux 
années  consécutives ,  ils  se  montraient  néanmoins 
(en  437)  plus  nombreux,  plus  entreprenants  et  dis- 
pesés à  fiîice  denônveUes  conquêtes. 

Aétius  réunit  toutes  ses  forôes  pour  s'opposer  il 
leurs  progrès;  toais,  ne  voulant  pas  s'exposer  aux 
chàncesd'uné  défaite,  qui,  dans  sa  position ,  aurait 
été  irréparable,  il  piroposaaux  Burgundes  de  les 
laiÉser  madtref  du  paysquMls  occopaient  et  de  leur 
céder  la  Provinée  viennoise,  slls  voulaient  consen* 
tir  eux-mêmes  à  abandonner  aux  Romains  les  par- 
ties de.  la  Caille  et  de  l'Heivétie  qui  avoishient  le 
Rhin.  i 

Par  cef  arrangement,  le  général  romain  AUitt 
aux  Burgundes  la  poseibilité  de  se  recruter  en  Ger- 
manie et  les  mettait  en  contact  avec  les  Visigoths, 
dont  ils  ne  devaient  plu$  ètne  séparés  que  p5r  le 
Rhène.  Tout  porl^it  â  cnoire  que  les  deux  peuples 
ne  tarderaient  pas  à  s'attaquer,  et  il  était  présuma- 
ble  qu'ils  s'afFaiblii^aient  mutuellement. 

Les  Burgundes  ne  virent  dans  la  proposition 
d'Aétitts  que  l'aceomplittemént  de  leurs  pîos  chères 
espérances,  c'est*(k-dire  la  «prtitude  d*un  établisse- 
ment fixe  dans  le  midi  de  la  Gaule,  t>bjet  des  vœux 
constants  des  peuples  do  Nord  :  le  traité  Fui  con- 
chi«  Ils  se  mirent  en  poêèessioa  de  la  province  qui 
lenr  était  cédée  (en  438)  :  Vienne  devint  alors  la 
capitale  de  leur  royaume.  «Il  est  k  croire,  dit  Tbis^ 
torien  de  Vienne  auquel  nous  avons  emprunté  ces 
détails,  que  les  habitants  de  ta  Province  viennoise 
ne  forent  pas  consultés  dans  une  occasion  si  impor- 
tante pour  eux  ;  mais  dans  ces  temps  malheureux 
il  n'existait  |Hus  ni  amour  de  la  patrie  ni  esprit 
public.  » 

Nouvelle  auerre  coalrc  les  VUigotbi.  —  Sièges  de  Narbonne. 

Défiaile  de  Litorius. 

Tandis  que  le  patrice  Aétius  était  occupé  à  ré- 
duire les  Bagaudes  et  les  Burgundes,  Théodoric 
assiégeait  Narbonne  et  «errût  de  près  [celte  grande 
cité.  Les  vivres  commençaient  k  y  manquer  ;  l'en- 
nemi ayant  intercepté  les  communications  avec  la 
mer,  les  assiégés  élaieat  sur  le  point  de  se  rendre. 
—  Dans  celle  exlrémilé,  on  vit  arriver  Aétius  et 


le  comte  Litorius,  son  Heutcnant,  avec  la  cavalerie 
romaine  ;  ils  parvinrent  à  «introduire  Ans  U  ville, 
qui  reçut  ainsi  en  înèae  temps  des  prévisions  et 
un  renGarl  militaire,  chaque  <^valier  partant  en 
croupe  deux  boisseaux  de  blé;  Les  Viivotlis,  dé- 
sormais sans  espoir  d^ffiamer  la  ville,  etoUigésde 
fairo  fiaée  à  une  àrméè  de  secours,  levèrent  le  siège 
de  Narbonne.  Tbéodôrie,  qui  savait  altendie,  I^ 
mit  a  des  temps  plus  favorables  rexécptioadeui 
pr^ets  d'agrandiasiemenL 

De  nouveaux. combats  eurent  tteu  ranséeni- 
vante  entre  Aétius  et  Théodori&.Ge  dernier  y  perdit 
même  huit  millesoldats.-^Mais  Aéiinss^'étsat  tn»Té 
dans  la  nécessité  de  passer  en  Italie,  et  ayant  dé- 
taché Litorius  pour  une  expéditian  contre  les  fin- 
tons  armoricains  qui  ftit  sans  résultat,  Tbéodoricne 
tarda  pas  à  recommencer  la  guerre  et  i  remettie 
le  siège  devant  Narbonne. 

Litorius,  instruit  de  cette  nouvelle  tentative, 
quitta  brusquement  la  Bretagne,  passa  la  Loire, 
traversa  la  V^  Aquitaine,  et  ramena  danâ  la  Nar* 
bonnaisc  les  Huns ,  qu'il  avait  conserves  comote 
auxiliaires.  Ces  terribles  Barbares  dévaslferent  les 
provinces  Gauloises  :  rArvernie  eut  particulière- 
ment i  souffrir  de  leur  passage.  Ne  connaissant  ni 
alliés  ni  amis,  ils  pillèrent,  brûlèrent  et  massacrèrent 
dans  tous  les  lieux.— On  rapporte  qu*Avilus,  noble 
arverne  connu  par  son  courage,  apprenant  quuo 
de  ses  esclaves  venait  d'être  tué  par  un  Barbare, 
s'arma  aussitôt ,  monta  à  cheval ,  traversa  la  baDde 
des  Huns  et  enleva  au  milieu  d'eux  le  nieurlrierqui 
lui  Fut  désigné;  mais,  au  lieu  d'en  tirer  immédia- 
tement une  juste  vengeance,  raudacieux  Anerae 
lui  offrit  le  combat.  Les  deux  années  se  rangèrent 
pour  les  voir  combattre;  dès  le  premier  choc,  Avi- 
tus  perça  le  guerrier  liun  avec  sa  lance  et  le  ren- 
versa mort  à  ses  pieds. — On  ajoute  que  ce  béros 
gaulois  suivit  Litorius  contre  Théodoric,  dont  il 
était  l'ami,  et  que,  par  ses  arguments,  il  décida  le 
roi  gclh  à  lever  une  seconde  fois  le  siège  de  Nar- 
bonne. 

.  Théodoric  se  relira  ù  Toulouse  avec  précipitation. 
Litorius,  ayant  reçu  des  renforts,  l'y  poursuivii 
Le  roi  goth,  redoutant  les  chances  d'un  siège. 
demanda  la  paix  au  général  romain  :  des  évéquei 
étaient  ses  envoyés;  mais  Litorius,  fier  de  ses  pre- 
miers succès ,  et  ajoutant  foi  à  des  augures  qui  lut 
promettaient  la  victoire  et  une  entrée  triomphale  i 
Toulouse,  riûeta  les  propositbns  de  Théodoric 

Forcé  de  combattre,  le  roi  des  Visigoths  s  y  dis- 
posa par  des  actes  de  piété.  On  s'attaqua  de  part  et 
d'autre  avec  un  grand  acharnement,  et  la  fortoi» 
parut  favori,ser  tour  à  tour  les  deux  partis.  L'ardenr 
de  Litorius  fut  enfin  funeste  aux  Romains  :  s*él&^^ 
trop  avancé  au  milieu  des  Visigoths,  il  fut  fait  pn- 
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sonnier.  Dès  lors  ceai-d  Rirent  assurés  de  la  vic- 
toire. Il  |>aratt  f|ue  la  perle  essuyée  en  eette  occa- 
sion par  Tarmée  impériale  porta  principalemeot 
sur  les  Huns;  car  depuis  celte  époque  on  ne  les  voit 
plus  figurer  comme  auxiliaires  des  Romains  dans 
les  guerres  de  la  Gaiile.  Peut-èCre  feul-il  attribuer 
racharnemeot  impitoyable  que  les  Visigoihs  mon- 
trèrent en  combattant  contre  les  Huns  à  la  haine 
héfédiiaire  qulls  portaient  aux  féroces  ennemis 
par  lesquels  ils  avaient  été  chassés  de  leurs  de- 
meures primitives  aux  bords  du  Tana»  et  du  Tyras. 
Litorius  ftit  promené  en  spectacle  dans  les  rues 
de  Toulouse  :  hommes,  femmes  et  enfants,  Gallo- 
Romains  et  Barbares  accoorurent  en  foule  pour  Tin- 
sulter  et  pour  jouir  de  son  infortune. 

Mat  avec  Théodoric  (sa  440). 

A  la  nouvelle  de  œ  revers,  Aélins  repassa  les 
Alpes  et  fit  des  dispositions  pour  en  tirer  vengeance, 
dans  le  cas  où  il  serait  impossible  de  conclure  une 
paix  honorable  pour  les  arme»  romaines.  Or,  Théo- 
doric demandait  qu'on  lui  cédât  le  pays  jusqu^au 
Rhône,  condition  inacceptable.  Le  nouveau  préfet 
des  Gaules,  Avitus,  ce  brave  Arverne  qui  avait  déjà 
fait  lever  le  siège  de  Narbonne,  fut  choisi  pour  né- 
gociateur. Il  oblint  que  Théodoric,  en  conservant 
plusieurs  villes  conquises  dans  cette  guerre,  se  dé- 
partit de  ses  prétendons. 

Les  nouvelles  acquisitions  faites  par  Théodoric 
donnèrent  une  assiette  plus  ferme  au  royaume  des 
Visigoths,  et  cette  partie  de  la  Gaule  fût  désormais 
la  plus  paisible  et  la  moins  foulée.  Les  Gallo-Ro- 
mains  y  jouirent  complètement  de  Tordre  civil  et 
du  régime  niooicîiial  institués  par  les  Romains;  de 
telle  sorte  que  le  gouvernement  des  Goths  acquit 
une  véritable  popularité.  Voici  ce  que  dit  Salvien  à 
cet  égard: 

«Là  (chez  les  Visigoths)  le  vœu  unanime  des 
Romains,  c'est  de  ne  plus  être  forcés  à  repasser 
sous  le  gouvernement  romain;  ce  que  toute  la 
population  romaine  demande,  c'est  qu*il  lui  soit 
permi  s  de  continuer  à  vivre  comme  actuellement 
avec  les  Barbares.  Faut  -  il  s'étonner  que  nous 
soyioos  vaincus  par  les  Goths,  si  les  Romains  pré- 
fèrent l'amitié  et  la  société  des  Goths  à  celle  des 
Romains.  Bien  loin  de  songer  à  foir  ceux-ci  pour 
se  réfugier  chez  nous,  nos  frères  nous  abandon- 
nent pour  se  réfogier  auprès  d'eux;  et  je  serais 
émerveillé  que  tous  les  tributaires  pauvres  ou  in- 
digens  n'en  fessent  pas  autant,  s'il  n'y  avait  une 
raison  qui  les  en  empêche,  Timpossibilité  de  trans- 
porter avec  eux  leurs  chétives  propriétés,  leurs 
cbétives  habitations  et  leurs  femilles.  \  i> 
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La  Gaule  méridonale  échappait  ainsi  pièce  à 
pièce,  de  gré  on  de  force,  à  la  domination  romaine. 
Les  mesures  des  lieutenants  de  l'empereur  d'Occi- 
dent tendaient  seulement  à  retarder  le  moment  de 
rentière  destruction  de  cet  empire,  cimenté  depuis 
tant  de  siècles  par  le  sang  des  vainqueurs  et  des 
vaincus. 

L'année  même  où  la  paix  fot  conclue  avec  Théo- 
doric, on  vit  les  Alains  occuper  les  campagnes 
environnant  Valence,  qui  avaient  été  ravagées  et 
dépeuplées  au  temps  des  guerres  entre  Constant  et 
Joviuus;  mais  dont  la  fertilité  devait  assurer  la 
prompte  et  riche  restauration. 

Trois  ans  plus  tard,  une  migration  semblable  à 
celle  des  Alains  conduisit  une  feaction  des  BurguH- 
des  sur  les  bords  de  la  Haule-Isère,  dans  les  con- 
trées appelées  alors  Sabaudia,  nom  d'où  est  venu 
I  appeltaiion  moderne  de  Savoie.  Cette  colonie,  en 
venu  d'un  ordre  impérial,  partagea  les  terres  avec 
les  anciens  habitants. 

Quelles  qu'aient  été  la  nature  et  les  conditions 
de  ces  concessions, il  parait  que  ce  ne  Fut  pas  sans 
résistance  de  la  part  des  Gaulois  que  les  Alains  pri- 
rent possession  des  environs  de  Valence;  mais  les 
Alains  furent  vainqueurs ,  et  chassèrent  les  habi- 
tants qui  défendaient  leur  terre  natale. 

Les  Bretons  ai^moricains  forent  plus  heureux;  ils 
repoussèrent  une  bande  de  Barbares  alemans,  aux- 
quels Aétius  a\^it  livré  leur  pays  à  conquérir  et  à 
pacifier. 

Nouvelle  îmiptioii  des  Francs  (ans  440  à  448)- 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  d'une  grande  et 
nouvelle  irruption  des  Francs.  Cette  fois  l'invasion, 
malgré  quelques  succès  obtenus  contre  les  Francs 
par  les  Romains,  fot  dui^ble,  et  eut  pour  réspitat 
un  établissement  permanent  dans  la  Gaule,  cl,  par 
suite,  la  conquête  de  cette  grande,  contrée  qui,  de 
ses  nouveaux  habitants,  reçut  le  nom  de  France. 
—Cet  élablissement  et  cette  conquête  étaient  de- 
puis long-temps  le  voni  et  le  but  de  la  grande  con- 
fedération  des  Francs.  «Depuis  le  milieu  du  iii^  si^ 
de,  dit  M.  Augustin  Thierry  i,  les  guerres  des 
Francs  contre  les  Romains  ne  forent  point  des 
guerres  défensives.  Dans  ses  entreprises  militaires, 
la.confidération  avait  un  double  but,celui  de  gagner 
du  terrain  aux  dépens  de  l'Empire  et  celui  de  s'en- 
richir par  le  pillage  des  provinces  limitrophes.  Sa 
première  conquête  fot  celle  de  la  grande  Ile  du 
Rhin ,  qu'on  nommait  Xtle  des  Bataves.  Il  est  évi- 
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dent  qu'elle  nourrissait  le  projet  de  s'emparer  de 
la  rive  gauche  du  fleuve  et  de  conquérir  le  nord  de 
AdL  Gaule.  Animés  par  de  petits  succès  et  par  les^  re- 
lations de  leurs  espions  et  de  leurs  coureurs^  i  la 
poursuite  dé  ce  dessein  gigantesque,  les  Francs 
suppléaient  à  la  faiblesse  de  leurs  moyens  d*altaque 
par  une  activité  infatigable.  Chaque  année  ils  lan- 
çaient de  Tautre  côté  du  Rhin  des  bandes  déjeunes 
fanatiques,  dont  Fimagination  s'était  enflammée  au 

.  récit  des  exploits  d'Odia  et  des  plaisirs  qui  atten- 

^  paient  1^  braves  dans  les  sà^fcs  du  palais  des  morts. 
,Peu  de  ces  eafants  perdus  repassaient  le  fleuve. 

•Souvent  leurs  incursions ,  qu'elles  fussent  avouées 
ou  désavouées  par  les  chefs  de  leurs  tribus ,  étaient 
cruellement  punies,  et  les  légions  romaines  venaient 

;;metire  à  feu  et  à  sang  la  rive  germanique  du  Rhin; 
^ais  dès  que  le  fleuve  était  gelé  les  passages  et 

\  Tagression  recommençaient.  S'il  arrivait  que  les 
postes  militaires  fussent  dégarnis  par  les  mouve- 

.  ments  de  troupes,  qui  avaient  lieu  d'une  firontière 

.  de  l'Empire  à  l'autre,  toute  la  confédération,  chefs, 
hommes  faits,  jeunes  gens,  se  levaient  en  armes 

;  pour  faire  une  trouée  et  détruire  les  forteresses  qui 
protégeaient  la  rive  romaine.4. 

Cl  Parmi  les  tribus  dont  se  composaient  la  confé- 
dération franque,  uh  certain  nombre  se  trouvaient 

.  |i(aeées  plus  avantageusement  que  les  autres  pour 
l'invasion  du  territoire  gaulois  :  c'étaient  les  plus 

^occidentales,  celles  qui  habitaient  les  dunes  voisi- 
nes de  l'embouchure  du  Rhin.  De  ce  côté,  la  fron- 

.  tière  romaine  n'était  garantie  par  aucun  obstacle 
naturel;  les  forteresses  étaient  bien  moins  nom- 
breuses que  vers  le  cours  du  Haul-Rhin ,  et  le  pap, 

coupé  de  marécages  et  de  vastes  forêts ,  offrait  un 
terrain  aussi  peu  propre  aux  manœuvres  des  troupes 

réifolièrea -qu'il  était  Favorable  aoi;  courses  AVen- 
»' iwenses des  bandes  gcnnanâques.  C'est,  m  effet, 

près  de  rembottchtire  du  Rhin  que  sa  rive  gauche 

Ail  pour  la  première  fois  envahie  d'une  maniire 

^kiTible,  et  q«e  les  incarsioM  des  Francs  eurent  an 

réeullot  fixe,  celiM  d'un  établiaseneiit  territorial  qui 

s'a^ndit  eaniite  de  proche  en  proche.  Le  nouveau 

T<^le  que  jouirent  dte  lors,  connHie  conquérasu  ter>* 

riloriaux  les  Francs  de  la  contrée  nBantîme,  leur 
^  ftt  prendre  un  ascendent  marqué  snr  le  reste  de  la 

cosPMénuim.  Soit  par  infloeoee,  soit  pur  force, 

lia  de^feimt  popÉlaiioa  éominuitir;  et  leur  priii« 

«i|iale  IrilNi,  odk^  habitail,  Tcrs  les  bonehes 
'del'ÏMA,  le  territoire  appelé  Salitand^  m  pays 

«eMe»  devintia  Mte  de  toutes  ks  Mtres.  Les  Sa^ 

thk$s^  otSiSofité»^,  for?iit  resvdés  comme  les  #lus 

'  Osas  tonillaaitt  iv^iiiSele,  née  psuplad»  déiscbée  il  la 
iritai  des  Francs  Saliens  arait  obtenu  de  Julien  un  éraMisa»- 

inent  dam  la  Gaule  (vsyai ,  plus  haut*  ch.  x,  p.  32Ç).  |1  y  M    , ,  ^ . it--  -r^ v"    •     • 

lieu  de  (Toire  que  ceue  peuplade  était  restée  pour  Rome  une  |  grande  armée.  Entré  dans  la  filrA  wâtmaùtn,  il  {ml  u 


nobles  d'entre  les  Francs ,  et  ce  fut  dans  une  h- 
mille  saltenne,  ceik  des  Vhfroivîngs,  ou  enibofs 
de  Mérowlg ,  que  la  confédérat îon  prit  ses  rois  \m 
qu'elle  ent  besràn  d'en  créer,  t 

ChlodiQO.-'eae  As  IMf  €1 

Ghiodion  appartenait  sansdpute  hii-mèBie  à  €iiie 
noble  famille.  Gr^ire  de  Tours  le  daigne  cobum: 
on  iuMvne  puissanl  eidûtingué  éam^poft. 
Cest  le  premier  roi  des  Francs  dont  reusteoccsoit 
coBstaite  par  des  faits  posiUE^  car  le  rtgne  de 
Pharamond  est  mis  en  doute  par  qadqucs  hisfo- 
riens.  C'est  d'ailleurs  au  aomde  GUodèap  qoe,  dios 
les  temps  postérieurs,  s<t  rattachèrent  tous  les  pre- 
miers souvenirs  de  la  conquête.  G'eit  à  ce  roi,  qoi 
habitait  DUpmngmt,  sur  la  ftmière  du  pays  de 
Tongres  ^ ,  qu'on  a  attribué  l'honneur  d'avoir  portf 
le  premier  jusqu'aux  bords  de  la  Somme  la  dômioa- 
tion  des  Francs.  «  Ghlogîon  ^ ,  dit  Grégoire  de 
Tours,  ayant  envoyé  des  espions  dans  la  ville  de 
Cambrai  {Cameracurri),  et,  ayant  feit  examiocrk 
pays,  déBt  les  Romains  et  s'empara  de  cette  vilk. 
Apr^  y  être  demeuré  quelque  temps,  il  conquit  le 
pays  qui  s'étend  jusqu'au  fleuve  de  la  Somme  '.  » 

alliée  eMe  et  même  mile.  lAMoUceéesdigHUésieVhk 
rire  offre  das  indkei  ottoMs  de  la  priMnct  de  dimi  oip 
de  Saliens  dans  les  milices  romaines.  U  cstanniplaïqttepn 
bable  qne  celte  même  Uriba ,  une  fois  siationaée  en  Toxaodrie; 
y  avait  emlNrasaé  peu  â  peu  la  vis  agricole  et  ceotnctédei 
habitudes  cinles.  Cumme  les  Saiieiis  servaient  Jlonie  â  (ibr 
d*allîés  plutôt  qne  ds  siûett,  rieo  us  lis  avait  oiauaiaii  à 
adopter  les  loi*  ni  les  mœurs  des  Ronrons,  et  tootaotorki 
présumer  qu'ils  avaient  conservé ,  sauf  les  modfllcatioDi  ioéri- 
tables»  les  uiaffes,  la  iaague  et  tes  laMlQitltes  dii  U  terre  asile. 

^  i^rsè^ro^^  entre  BmxcAlts  et  Lowaia.  * 

*  Le  vrai  nom  de  Cblodisn,  diaprés  M.  Ai««iUa  TUem. 
est  iflodio.  En  lanoue  tndesque  ifiod  signiat  cHébre;  k* 
deux  dernières  lettres  marquent  une  lerminaieoo  dimioaiiiT. 
Ce  nom  nous  est  d'ailleurs  panrenu  aToc  lieanooup  de  rarài- 
tes,  entra tesqueltes  Us'est  pas  aiséde décoovrtraTSritaMc 
forme.  Ontre  CM^gio  (indiqué  par  Grégoire  de  Toan}i  oo 
CUoio,  CIdodîo,  Chlochilo^  ChludtM.^t. 

*  Voici  de  quelle  manière  ces  événements  sont  préKOtéf  F 
Rorieon  {Gesim  Fnmeormm)^  faisforieu  rempli  ée  dUn: 
BMis  4ui,  dans  l'opinion  de  IL  Au9.'tliimar,«fBirit  étrciéckp 
fidèle  des  traditions  populaires  : 

t  Les  édaîrenrs  revinrent  et  rapportèrent  que  la  Gmie  ^ 
la  pins  noMe  des  réglons,  remplie  de  toute  espèce  de  iM 
plantée  di  Sovéud'attees  fMders;  quec'élaitnne  terre  fcrtitr 
propre  S  tout  ce  qui  peut  subvenir  aoa  bcaeine  des  bonnes 
Animés  par  un  tel  rèdt  »  les  Prmics  prennent  les  anaei  et  t'es* 

courasent,  et,  pour  se  venger  dte  injures  quUsavaieac  a  ^ 
s«nirrlr  des  Romains,  aîsmiMet  leurs  épéesec  leors  anal  ik 
^e&dtent  les  uns  les  antres  par  des  défis  et  des  msqsaiviv 

plus  fuir  devaflS.lcs  Romains,  mais  I  les  efterminer.  En  <^ 
joun-n,  tes  Romains  habitaient  dépote  te  fleuve  do  Rbiajas^ 
qu^ufleuvtds  toLoin,etdqMteteflS0ftdeteti>iitjaiVif 
Ttrs  rEapa^as  domînatent  tes  Goiteiteaaargnndsi^qFddjiai 
ariens  comnw  eux^  habitaient  Tautre  c^é  dn  Rb^ae.  U 
roi  Chlodio  ayant  done  envoyé  MreoHRiirt  Josipil  ta  ▼ID'  * 
Cambrai,  paiia  lui-piéae  btei#(  «près  te  Rtea  avec  oor 
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QeOe  eipidiliûade  ClodioQ,  qoî  paraît  aT0ir  âté 
effecUiAe  yer$  Vw  4i$»  avait  été  précédée  de  plu- 
sieurs icruptioMpartieUe».  Lès  tmloriens  ne  les  oat 
pas  liailittuiéefl;  nais  oa  dnsuve,  dans  uq  auuur 
ecclésiastique  ^  la  piw?eque»  v^rs  440,  les  Fraoes 
firent  ,.daœ  la  Germanie  gauloise  et  dans  la  Bel0i- 
quct  we  imipUoa  marqiite  par  de  ooinbreHi;  désas- 
tres. 

Dans  cotte  expédickia,  Cologae  fiit  prise  et 
pillée;  Mayeooe»  qoi«  Oi^  ruinée  en  407  lors  de 
la  grande  iovasioa  des  Barbares,  commençait  i  se 
relever^  6it  de  nouveau  détruite  :  enfin  Taocienne 
€4»icaiede  la  Gaule»  la  malheureuse  cité  de  Trêves, 
fut  saccagée  pour  la  quatrième  fois.  L'orateur  Sal- 
vkofiûi  de  cette  dévasution,  dont  il  avait  été  té- 
moîa  ociilaîre,  un  effirayam  tableau, 

«I^a  ddifiœs»  rainés  œmme  par  un  vaste  incen*- 
die^a'offiraîem  que  des  monceaux  de  décombres; 
tas  places  et  les  mes  élaiot  encombrées  de  cada« 
vres  dimmmes  et  de  femmes,  nus,  abandonnés  aux 
mneanx  de  proie,  aux  chiens  et  aux  animaux  esr- 
nassien^.  Le  reste  de  la  population  égorgée,  quel- 
ques hommes,  des  femmes;  des  esFants,  dépouillés 
dé  toiit^nus  comme  les  morts,  mourant  de  £sim  et 
de  firoid ,  gisaient  çft  et  là  sans  asile  ou  ae  trsinaîent 
dans  icsruines,  les  uns  blessés  par  le  fer ^  le»  antres 
mutilés  par  les  flammes  de  Tîncendie.  » 

les  Francs  abandonnerait  Mayence  et  Trêves 
après  avoir  dévasté  ces  vîUes  :  Cologne,  qui  n'avait 
point  été  livrée  aux  flammes^  leur  servit  de  demeure 
pendant  {(uelque  temps«  Salvien  rapporte  qu'un 
(jrand  nombre  de  nobles  matrones  gallo-romaines 
de  cette  grande  et  riche  cité  y  éuient  restées  ré- 
duites à  une  telle  indigence,  qu'elles  n'avaient  pour 
SBbsister  d^sntres  moyens  que  de  remplu*  Tofflce 
de  servantes  auprès  des  femmes  des  Barbares,  qui 
étaient  dCTenues  les  maîtresses  de  leurs  biens  et 
de  lenré  palais. 


Gîcé  de  Touraaf ,  etde  U  t'avança  jiitqn*à  Cambrai.  Il  y  ré- 
«ida  quelque  temps,  et  donna  ordre  que  tous  les  Romains  qui 
y  furent  trouvés  ftastent  mis  à  mort  par  l*épéè.  Gardant  celte 
Tille,  il  s*aTinça  plus  loin  st  t*empara  du  pays  Jusqu'à  la  ri- 
vière de  fiomme.,.  > 

Ce  qu*il  y  ade  plus  curieui  dans  cette  narration, suivant  l'avis 
du  savant  auteur  des  Lettres  sur  l'Histoire  de  France^ 
c^ctt  cf»'eMerecraoa  d*UDe  manière  assez  vive  le  caractère  de 
barbarie  emprfiat  dans  cette  guerre,  où  les  en vabisseurs  joi- 
gnaient à  Tardeur  du  pilla(fe  la  haine  nationale  et  une  sorte 
de  baine  religieuse.  —Tout  ne  se  passa  pas  d'une  manière  si 
rdGolilère*  et  la  terrain  de  la  seconde  Province  belçique  fut 
plus  d^une  fois  pris  et  repris  avant  de  rester  au  pouvoir  des 
Francs^ 

«  AASJnaïf  j  de  Cnbenuiiiime  Dei^  l  VI ,  c.  xin,  |[v. 

•  «  Jacdrant  siqnMem  passfm ,  qood  Ipse  vldl  atqne  «ustinui , 
tttrîuaqne  texus  cadavera  nnda ,  lacera ,  oAf s  ocakn  incesun- 
lia»  «TilNM  canibusque  laniaia.  Saltuit.  A  C»b,  Pei, 
I.  vi",  c. 


Sarpriae  et  défaite  des  Franct^  *-  Leurs  possessions  dans  la 

Gaule. 


Aétlus,  doot  les  farces  étaient  sanç  doute  pccu^ 
pées  dans  le  midi  de  la  Gaule  ^n'opposa  aucune 
résistance  aux  progr^  de  Ghiodion.  Ge  fut  seule- 
ment en  447,  qu'ayant  réuni  aux  Iét;ioo$  de  son 
lieutenant  M^orien  (qui  venait  de  faire  une  expé- 
dition inutile  contre  les  Bretons  armoricains)  les 
troupes  que  la  paix  ou  ^es  traités  avec  les  Visigotbs, 
les  Alains  et  les  Burgundes  laissaient  disponibles , 
il  marcha  contre  les  Francs. 

Les  historiens  ne  nous  ont  laissé  aucuns  détails 
sur  cette  guerre,  qui  fut  sans  doute  marquée  par 
plusieurs  combats,  et  &  la  suite  de  laquelle  Ghio- 
dion traita  avec  Aétius  ou  fut  obligé  de  ramener 
sestroupesen  désordre  vers  le  Rhin.— G'est  un  poète 
gallo-- romain,  Sidoine  Apollinaire,  qui  nous  a 
conservé  le  souvenir  d'un  des  combats  livrés  aux 
Francs. 

«Les  Francs  aux  ordres  de  Qilodion  étaient  cam- 
pés auprès  d'un  bourg  appelé  Helena  ^  Ils  avaient 
placé  leur  camp,  fermé  par  des  chariots ,  sur  des 
collines  près  d'une  petite  rivière,  et  se  gardaient 
négligemment,  à  la  manière  des  Barbares,  lors- 
qu'ils furent  surpris  paries  Bonains.sous  les  or* 
dres  d'Aétius.  Au  moment  de  l'attaque,  ils  célé- 
braient, par  des  fêtes  et  par  des  danses,  le  mariage 
d'un  de  leurs  chefs.  On  eatendsit  au  loin  le  bruit 
de  leurs  chants,  et  Ton  voyait  la  fumée  des  feux  oft 
cuisaient  les  viandes  du  banquet.  Tout  ft  coup  les 
légionscommandéespar  Majorien  débouchèrent,  en 
files  serirées  et  au  pas  de  course,  par  une  chaussée 
étroite  et  un  pont  de  bots  qui  traversait  la  rivière. 
Les  Barbares  eurent  â  peine  le  temps  de  prendre 
leurs  armes  et  de  fiHimer  leurs  lignes.  Enfoncés  et 
obligés  à  la  retraite,  ijs  entassèrent  pèle-mèle  sur 
leurs  chariots  tous  les  apprêts  de  leur  festin,  des 
mets  de  toute  espèce,  de  grandes  marmites  parées 
de  guirlande;  mais  Nss  voHoreSy^ivecce  qu'elles 
contenaient,  et  l'épousée,  aussi  blonde  que  son 
mari,  tombèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs  ^.  » 

On  ignore  quelles  furent  les  conséqnences  de 
cette  défaite  de  Ghiodion.  Furent-elles  essez  gra- 
ves pour  Tôbliger  à  abandonner  ses  conquêtes  dans 
la  Gaule  et  à  repasser  dans  la  Germanie  barbare, 
ou,  malgré  cet  échec,  put-il  se  maintenir,  en  à^k 

^  Suivant  quelques  auteurs,  Helena  est  Ja  petite  ville  de 
f^ens,  à  cinq  lieuei  &  Test  de  Bélhune  (Pas-de-Calais).  Suivait l 
d'autres»  c'est  le  vieil  Hesdin,  sur  la  Canche,  peUte  rivière  qui 
a  son  einlïouchure  dans  la  Manche,  à  quelques  Ueueaau  nord 
de  la  Somme. 

•  Sidoiûi  Apotlmaris  Carmina.-^^itm  is  SscmU  iiHQr>lio 
des  hJUflriwi  de  Fraase,  i.  s.,  p.  208.  *- Le  poema  de  ftidoiite 
asi if  pae^fiiiis eeyessde liapt|ieii>  .        .     . 
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du  Rhin ,  dans  les  environs  de  Ton(p*es?  Celle  der- 
nière sappomtion  est  la  plus  probable.  L'entière 
évacuation  de  la  Gaule  par  les  Francs  aurait  été  un 
feit  trop  important  pour  que  les  historiens  latins 
Teussent  passé  sous  silence.  Il  est  plus  probable 
qa*un  traité  mit  fin  à  la  guerre,  et  que  les  Francs, 
par  une  soumission  nominale  aux  Romains ,  obtin- 
rent ce  quVaient  obtenu  les  Alatns  et  les  Bur- 
gundes,  la  permission  d*habiter  dans  le  terri- 
toire qu'ils  avaient  conquis.  Ce  traité  expliquerait 
la  bonne  intelligence  qui  exista  par  la  suite  entre 
les  Romains  et  la  tribu  Franque  aux  ordres  de  Chlo- 
dion,  ainsi  que  TafFection  témoignée  par  Aétius  â 
Mérovée,  fils  du  roi  des  Francs,  lorsque  ce  jeune 
chef  fit  le  voyage  de  Rome. 

Chlodion  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  sa  dé- 
faite. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  sup- 
poser qu*à  sa  mort  le  pays  occupé  dans  là  Gaule 
par  les  Francs  s'étendait  entre  la  Somme  et  le  Rhin, 
étant  borné  d'un  côté  par  l'Océan ,  et  de  l'autre  par 
la  Sambre,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  la  Meuse,  et  ensuite  par  la  Meuse. 

La  majeure  partie  de  la  nation  des  Francs  habi- 
tait encore  au-deift  du  Rhin. 

CHAPITRE  XV. 

INTâSimr  »*AnUâ.  — MÉA^ViB  Ml  vu  FRANCS. 

IléroTée  et  CblodckakI.— Mvitioa  de  la  Gaide.— Praplct  birbares  qui 
rhabitcDt.-rteor  alliance  atec  Aétiiu  —Attila  projefle  (fenfahir 
la  ttanle.  —  iRvaeion  des  Huns.  —  Sae  de  Melt.  ^  DéTartations. 
-<  Sainte  Geneviète  raisar^  les  Parisiens. -SMgc  d^Orléaos.  —  Dé- 
faite et  retraite  d'AtUla.— Bataille  des  champs  catalauniqDes.- W- 
ftiite  d*Atlila.-Mort  de  Tliéodoric.^&eU^te  d*Attila  «iKdclib  du 
Rhin.-~Nouvcne  et  infhictucusc  tenialîTe  d*Altila.— Mort  de  Tho- 
ritiniiiid.>-Théodoric  II  roi  des  Visigollis. 

(De  ran  448  A  l'an  453.) 


Mérovée  et  Chlodobald  (ani  4iM50;. 

Mérovée  Fut  le  successeur  de  Chlodion.  Nous 
avons  dit  qu'il  était  fils  de  ce  roi  des  Francs;  mais 
cependant  nous  devons  reconnaître  que  plusieurs 
auteurs f  Grégoire  de  Tours  entre  autres,  se  bor- 
nent à  dire  qu'il  était  de  sa  race.— Frédégaire  fait 
de  Mérovée  le  fils  de  la  femme  de  Chlodion  ;  il 
rapporte  à  ce  sujet  une  tradition  fabuleuse  assez 
singulière  :  «  L'épouse  de  Chlodion  étant  allée  se 
baigner  dans  la  mer,  fut  rencontrée  par  un  mons  • 
tre  sorti  des  flots  ;  la  bêle  de  Neptune  lui  fit  violence  : 
la  reine  conçnt  et  enfiinia  un  fils  qui  eut  pour  nom 
Mérovée  *.  » 

*  Unoa  de  MenMvig  ligiiifie  énrinent  ouerrier  en  laii- 
0a0e  tiHteti|iK«  et  d'afirèi  M.  Au0.  Thierry.  •-  Méieni)  et 
d*Mitrcs  anicors  croient  que  te  nom  de  Mérotée  vient  de 


L'histoire  de  Mérovée  parait  facile  1  espliqQer,si 
Ton  veut  admettre  ce  que  raconte  Priscus,  rbétear 
historien,  dont  nous  allons  analyser  le  rédt. 

Vers  le  milieu  du  v®  siècle,  moarnt  un  roi  des 
Francs  qui  laissa  deux  fib  :  Priscos  ne  DomneiTi 
le  roi  ni  les  deux  fils. — On  8up|)0se  que  le  roi  était 
Chlodion,  le  plus  jcnne  dea  fils  Mérovée,  et  que 
rainé  se  nommait  Chlodobald  ^*-Le  roi  en  mourant 
laissa  â  soiî  fils  atné  le  commandement  de  toutes 
les  tribus  franques  établies  au-delà  du  Rhin,  et 
au  plus  jeune  le  commandement  de  la  tribu  cam- 
pée autour  de  Tongres  et  tout  le  territoire  conquis 
dans  la  Gaule.  Ce  partage  ne  satisfit  aucun  des  deux 
frères.  Mérovée  vint  en  Italie  pour  r^amer  Tap- 
puî  du  gouvernement  roihain.  Priscus  dit  avoir  vu 
â  Rome  le  jeune  roi  firanc,  à  Taîr  hardi,  an  visage 
encore  imberbe,  d  la  tète  chargée  d'une  cbevelure 
blonde,  épaisse,  longue  et  flottante  sur  les  épaules. 
Aétius  combla  Mérovée  de  présents,  Tadopla  pour 
fils ,  et  renvoya  à  Ra venue  conclure  avec  TEmpe- 
reur  un  traité  d'alliance  et  d'amitié.  Aseuré  de  la 
protection  romaine,  Mérovée  retourna  parmi  les 
Francs ,  et  n'eut  pas  de  peine  à  l'emporter  sur  son 
frère  Chlodobald.  —  Celui-ci  eut  recours  aussi  â  Is 
protection  des  étrangers. .  Il  invoqua  le  secours 
d'Aitila,  qui  méditait  alors  sa  tènible  invasm 
dans  la  Gaule ,  et  se  réunit ,  avec  ses  -partisans  et 
les  guerriers  francs  qui  habitaient  dans  la  Germa- 
nie barbare,  à  l'armée  du  roi  des  Huns. 

DîTîsioD  de  la  Gaule.— Peuples  barbares  qui  riubîlCBl.— Leur 

alUaiice  avec  Aéiius. 

Au  milieu  du  v®  siècle,  le  territoire  gaulois  se 
trouvait  partagé  en  cinq  grandes  divisions  oogu-v 
pées  par  des  peuples  différents.— *  Au  nord  habitaient 
les  Francs,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  limi- 
tes.—A  Tooest  étaient  les  Bretons  indépendants , 
gouvernés  on  ne  sait  exactement  par.quel  chef.  Les 
Bretons  occupaient  la  presquHIe  armoricaine  et  s*é- 
tendaient  probablement  entre  le  Couesnon  et  la 
Loire  jusqu'aux  environs  de  la  Mayenne.— A  Test  se 
trouvaient  les  Burgundes,  qui  avaient  pour  roi 
Gondioc,  fils  de  Gondicaire,  et  qui  occupaient, 
outre  la  belle  vallée  de  la  Sa6ne,  le  territoire  en- 
vironnant le  confluent  de  ce  fleuve  avec  le  Rhôoe. 
Au  midi  des  Burgundes,  exisiaient  des  colonies 
d'Alains  et  d'autres  Barbares .  établis  I  Valence  et 
sur  les  bords  de  flsère.— Enfin,  dans  le  midi  de  la 

meer-weich,  qui  sî(pifie  veau  de  mer.  —  Voici  le  passer  de 
Frédéftaire: 

«Chlodeone  cum  uiore  resedente  merldie,  UYsr  ad  mare 
lavaioin  radens,  terrctur  a  benia  Neptuni ,  qui  Miuotanro  »- 
milia  eam  adpetiaset  ;  cniaque  lo  ronliiiuo  aut  à  bcaiia ,  ani  à 
virolacia  flilaiet, coiirepit  ac  peperit  fitium,  Merofenm  bo- 
mine...  »  Fhbncae.,  Histor,  Francor  EpUom.  ix. 

*  Chlodihbaid,  célèbre  et  baidi  eo  langue  ludeaqne. 
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Gaule,  entre  la  Garonne,  Tkàét  e^  ks  Pyrénées, 
éuienl  Jes  Viftigoths,  dont  lea  poMeirions  s*éten* 
datent  d^  en  Espagne,  et  qni,  maîtres  de  la  moitié 
da  pays  situé  entre  la  Garonne  et  la  Loire,  en  con- 
voitaient la  totalité.— Les  provinces  centrales  de  là 
Gaule  et  le  littoral  compris  entre  Nice  et  Nariwnne 
appartenaient  seuls  encore  au  Romains,  et  étaient 
régis  par  les  ondersdel>mpire  d'Occident;  mais 
ce  territoire,  entouré  de  tous  cMés  par  les  Barba- 
res, né  devait  pas  tarder  è  être  enlevé  à  FEmpire. 

Toutefois,  avant  de  se  déclarer  contre  les  Romains 
et  de  se  partager  leurs  dépouilles,  les  peuples 
étrangers  qui  depuis  un  siècle  avalent  formé  des 
élablisseménls  dans  la  Gaule  forent  réunis,  par  un 
danger  commun ,  aux  légions  d^Aélius.  La  grande 
invasion  d'Attila  força  ces  guerriers  de  toute  ori- 
gine à  combattre  sous  les  aigles  romaines. 

Dès  qu*Aéiius  aj^rit  les  préparatift  do  roi  des 
Huns  pour  attaquer  la  Gaule,  il  envoya  d'habiles 
négociateurs  auprès  de  tous  les  peuples  naguère 
ses  ennemis.  Il  réussit  ainsi  à  persuader  aux  Bur- 
gundes,  aux  Visigôtbs,  aux  Bretons  armoricains  et 
aux  Francs  de  s'unir  aux  Romains  pour  repousser 
la  formidable  armée  d'Attila. 

Attila  pr^ette  d'enrahir  la  Gaule. 

Attila  était  le  ftls  on  le  neveu  de  ce  Rugilas,  rot 
des  Huns,  qui  avait  été  Tami  d'Aétius.  U  était  de- 
venu le  chef  unique  de  son  peuple  par  un  fratri  - 
cide  :  il  avait  assassiné  son  Fr^e  Bléda.  Depuis  vingt 
années,  il  répandait  la  désolation  et  la  terreur 
des  bords  de  Tocéan  Germanique  jusqu'aux  fron- 
tières septentrionales  de  la  Chine.  Outre  la  na- 
tion guerrière,  soumise  à  son  aolorité  héréditaire, 
tous  les  peuples  qui  habitaient  dans  les  vastes  con- 
trées comprises  entre  la  mer  Baltique  et  le  Pont- 
Enxin  reconnaissaient  sa  domination.  L'empire 
d*Orient  était  devenu  son  trilHitaire.  On  a  vu  plus 
haut  (page  346)  le  portrait  physique  de  ce  chef 
terrible  peint  de  .main  de  maître.  M.  de  Chateau- 
briand a  aussi  en  qiielqttes  lignes  résumé  les  traits 
principaux  des  historiens  qui  peignent  son  carac- 
tère et  la  foi  profonde  qu'il  avait  dans  sa  mission 
providentielle. 

«  Une  biche  ouvre  le  chemin  aux  Huns  à  travers 
les  Palus  Méotides,  et  disparaît.  La  génisse  d'un 
pâtre  se  blesse  au  pied  dans  un  pâturage;  ce  pâtre 
découvre  une  épée  cachée  sous  Therbe  :  il  la  porte 
au  prince  tartare.  Attila  saisit  le  glaive,  et  sur  cette 
épée  qu'il  appelle  l'épée  de  Mars,  il  jure  ses  droits 
à  la  domination  du .  mondé.  Il  disait  :  «  L'étoile 
«tombe;  la  terre  iremUe  :  je  suis  le  marleair  de 
«l'univers.  »  Il  mit  lûi-mème  parmi  ses  titres  le  nom 
de /I^Stia  <fe  iV^à  que  hii  donnait  la  terre. 


«rCétait  cet  homme  que  la  vanité  des  Romains 
traitait  de  général  des  Bonmim;  le  tribut  qu'ils 
lui  payaient  était,  à  leurs  yeux,  ses  appointe-^ 
menis  :  ils  en  usaient  de  même  avec  les  chefs  des 
Goths  et  des  Burgundes.  Le  Hun  disait,  â  ce  pro- 
pos :  «  Les  généraux  des  empereurs  sont  des  valets  : 
a to  généraux  d'Attila  des  empereurs.» 

Il  vit  â  Milan  un  tableau  où  des  Goths  et  des 
Huns  étaient  représentés  prosternés  devant  des 
empereurs  :  il  commanda  de  le  peindre,  lui  Attila, 
assis  sur  un  trtae,  et  les  empereurs  portant  sur 
leurs  épaules  des  sacs  d*or  qu'ils  répandaient  â  ses 

IMCuS. 

«  Croyez- VOUS,  démandait-il  aux  ambassadeurs 
«de  Théodose  11,  qu'il  puisse  existel*  une  forteresse 
«ou  une  ville,  s'il  me  pialt  de  la  foire  disparaître 
«du  sol.» 

«Après  avoir  tué  son  frère  Bléda ,  il  envoya  deux 
Goths,  run  â  Théodose,  l'autre  â  Valentinién,  por- 
ter ce  message  :  «Attila,  mon  maître  et  le  vdtrç, 
«  vous  ordonne  de  hii  préparer  un  palais,  o 

«L'herbe  ne  croit  plus,  disait  emtMre  cet  exter- 
«minateur,  partout  où  le  cheval  d'Attila  a  passé.» 

Possesseur  d'un  des  plus  grands  empires  qui 
aient  existé  sur  le  globe,  et  gorgé  des  dépouilles 
de  rOrient,  Attila  n'était  pas  sâti^it  :  il  résolut  de 
s'emparer  siiocessivement  de  Tempirë  d*Orimt  et 
de  l'empire  d'Occident.  Voici  le  pi^exte  qu'il  prit 
pour  envahir  les  Étals  dé  VatentinienilL  Honoria, 
sœur  de  Valentinién,  voilée  au  céKbat  par  la  poli- 
tique impériale,  et  mécontente  de  sa  chasteté  for- 
cée, avait  autrefois  envoyé  un  message , secret  au 
roi  des  Huns,  pour  lui  offrir  sa  main  et  solliciter  sa 
protection  :  elle  lui  avait  fait  remettre  un  anneau 
comme  ipige^de  la  Ji^i  poigugale.  AUiia,  qui  ne 
manquait  pas  de  fommes,  et  qui,  en  sa  qualité  de 
Barbare,  les  voulait  modestes  et  retenues,  avait 
d'abord  accueilli  avec  dédain  l'offre  d'Honoria;  mais 
plus  tard,  décidée  foire  la  guerre  â  l'empereur  d'Oc- 
cident, il  envoya  une  ambassade'  â  Ravrnne,  et 
demanda,  â  titre  de  fiancée,  la  princesse  Hoooria , 
avec  la.  portion  de  TEmpire  qui  devait  lui  revenir 
pour  dot.«- Ainsi  qu'il  s'y.  attendait ,  l'Empereur  ne 
lui  répondit  que  par  un  refus. 

Dès  lors,  s'imaginant  avoir  mis  le  bon  drmt  de 
son  côté,  le  fléau  de  Dieu  assembla  ses  guerriers 
hunset  la  foule  des  soldats  ostrogoths,  gépides, 
thuringes  et  autres  Barbares  qui  obéissaient  â  ses 
lois;  puis,  remontant  la  vallée  du  Danube  avec  cette 
formidable  armée,  il  marcha  vers  la  Gaule; 

hivailou  des  Emm  (an  451).— 8se  4e  MetL-Dévaitaiioni.  1 

Ayant  passé-le  Rhin  près  de  BasHia  â  faide  de 
barqncs  et  de  radeaux,  dont  la  forêt  Herdnie  four- 
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Ml  les  mtériaoi^,  «  tesBcM^  dfc  Grégoire  de  Twrs,  f 
Tloftnt,  dépeaptant  le  payt,  à  Hi  vitie  de  Metz  | 
{{Uuodurfwi)^  où  iU«iThrèreDt\  atetl  qile  qÊ^Êpae^ 
«08  le  repportcDl,  la  teille  dn  nlM  jmn*  de  Pâ^oet. 
Hs  brùlèièDC  te  ville^  pa»èreût  les  habitante  m  ffl 
de  Tépée,  et  tuêrcnl  les  prêtres  â«  Seigneur  devant 
les  autels  sacrés  :  rien  n'écbappa  à  rîneendie  qne 
Foraloire  de  saint  Etienne,  premier  martfr  et 
diacre. 

«Je  n'hâte  pas  k  raconter  ce  q«e  j*at  entendn 
dire  à  qoelqaes-nns  an  sujet  de  cet  oratoire.  Ils 
lappàitent  quVai^  l'arriTée  des  ennemis  ib  en- 
renl  une  vision,  dans  laquelle  leur  apparut  oe 
pîenx  fidèle,  Iç  bîenheureox  diacre  Etienne ,  ^en- 
tretenant aTec  les  saints  apAtres  Pierre  et  Paid  sor 
tons  ces  ravages,  jet  disant  :  «Je  vons  conjore,  mes 
<c seigneurs,  d*cmpècher  par  votre  intercession  qoe 
<iB0S  ennemis  ne  brftknt  la  ville  de  Metz;  car  dans 
«mi  emiroit  de  celte  ville  sont  les  restes  de  mon 
^pauvre  corps.  Faites  plotAt  «pie  les  habitants  eon- 
«  naissent  que  je  peux  quelque  chose  auprès  du 
aSeigneur;  nuis  si  les  crimes  du  peuple  se  sont  feel- 
«lement  accomnKs  que  la  viHe  ne  puisse  éviter 
<irinceadie,  je  vons  demande  que  mon  oratonne  «n 
<isoit  an  moins  préservé.  B 

«Les  apôtres  loi  répondirent  :  «Va  en  pah,  très 
«cher  fMre,  Vincendie  ne  respectera  que  ton  on- 
<itoire.  Quant  k  la  ville ,  nous  ne  pouvons  rien  obte- 
<iinr,  parce  qoe  te  volonlé  divine  a  déjà  prononoé 
«  la  sentence  ;  car  les  péchés  du  peuple  se  sont  ac« 
«cumulés,  et  le  cri  de  sa  médianoeté  est  monté  jus- 
«  qu'en  présence  de  Dieu  :  la  ville  sera  donc  consu- 
«  mée  par  cet  incendie.  »  D'où  il  est  hors  de  doute 
qoe  c'est  par  Tintercession  des  bienheureux  saint 
Pierre  et  saint  Paul  que,  dans  la  désotetion  de  ta 
ville,  Toratmre  est  resté  intact.» 

Les  Huns  s'éloignèrent  de  Metz  après  avoir  ^rgé 
te  plupart  des  habitants,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe.  Ils  emmenèrent  le  reste,  laissant  en  flam- 
mes te  ville,  qui  fut,  »  effet,  consumée  tout  en- 
tière. 

«Durant  le  siège,  Attite,  qui  avait  établi  son  camp 
à  Scarpqna,  envoya  au  loin  des  détachements, 
qui  prirent  et  brûlèrent  Mayence  {!Uoguntiacum\ 
Tout  (Tullum^  et  Dieuze  {Decem  Pagi).  ^  Fin- 
donissa  et  Argentovaria  (Windisdb  et  Golmar) 
avaient  été  détruites  dans  la  marche  de  Bàle  sur 
Metz. 

Le  passage  d'Attib  fut  partout  inondé  de  sang. 
Toutes  les  cités  entre  le  Rhin,  la  Seine,  la  Marne 
et  la  Moselle  Furent  prises  et  livrées  en  proie  aux  * 
Barbares ,  soldats  et  aitxiliaices  du  Fléan  dé  Di<iiu. 
Pour  s'emparer  des  villes  murées,  Attila  joignait 
ta* rase 4  là  force  des  armes,  ti  avait  IMtpMîer, 
en  entrant  dans  la  Gatrie^  qu'il  venait  en  allié  dès 


BmiMiins;  qn«  tf aiMt-ffaotrô  éesseili  tpmide  tte* 
Mir ChlodofwU  à'iaiètsdb temsâsa des FtaaiBSi 
SBT  laquelle  Mérrivée  avait  iMrfii'ânfeQriié;qn'en^ 
suite  H-  init  «onibatirâ  la  IMfgtÊlm  wt^ààààt  te 
Laire.^SédaitesparaespnMamilBona,  qoeiqoes 
viUes  himaines  <Mivrfrenl  icbis  piMtes;  mais  elles 
(tafoit  titntées  en  «tanemiea  et  aaœagées.  La-  ter- 
reur se  répandit  anssîlét  paimî  tes  antres  âlés,  qm 
se  tinrent  en  état  de  défense;  mais  aultcnapart ne 
pouvait  résbter  an  Bafteres.*»^4ia  cité  des  Francs 
(Tongres),  les  villes  eapiOAes  des  Rèmrs  (Reims\ 
des  Atrébates  (Anas^des  Vfromandiiens  (Saiot- 
Qoentin),  furent  empMléea  d'assaut:  Trêves  int 
prise  et  ruinéepour  la  cinquième  ftis.'— Tandis  que 
legroe  de  l'armée  disait  les  sièges,  des Imodes de 
Hnns,deGépides,  d'Ostreigotiis,  de  Fanes-Gci^ 
mains,  de  Soèvcs,  de  MaraMnans,  de  Qoadcs,  de 
Tlmringesse  dispermîent  dans  les  eamiM^n^ies  et 
portaieut  de  tons  côtés  le  finr  et  te  Sm.— Ge  fint  dans 
une  de  ees  courses  que  GUIdérie,  fib  de  Métovée, 
encore  dans  rtefHioe,f«t  enlevé  avnc  sa  mère,  et 
délivré  presque  anssilétparmioncierfmicimfflmé 
Viomade,  dont  le  courage  égalait  te  fidélité. 

Sainte  Generière  rassure  les  ParMas. 

Cependant  Attila,  marchant  vers  la  Loire,  s*a- 
vançait  déjà  sor  Paris  pour  y  traverser  te  Scâne. 

En  ce  feraps-là  vivait  dans  cette  ville  une  Mteebré- 
tienneYOUéeauSeigneor.EHesenoaomaitGenevIève; 
elle  était  née  dans  le  vilfeige  de  Namerre.  Une 
dition  populaire  en  IMt  nne  siknple  bergère; 
d'anciens  auteurs  prétendent  que  ses  parents  étaient 
des  personnes  considérables.  On  Toit  en  effirt,  dans 
V Histoire  de  Geneviève  S  que  la  Sainte  fille  possé- 
dait des  biens  i  elle. 

Geneviève  Ivt  élevée  pieusement  :  son  père  sou- 
haitait qo'eNe  se  consacrât  à  Dieu;  elle-même,  dès 
ses  plus  jeunes  amiées,  nourrissait  ce  dessein.  Saint 
Cermain,  évèque  d*Auxerre,  et  saint  Lonp,  évèqne 
de  Troyes,  chargés  d'aller  dans  te  Grande-fireta- 
gne  combattre  Iliéréâe  dePélage,pasrtpent  à  Nan- 
terre  :  le  peuple  se  Irassembte  pour  les  recevoir  et 
les  conduire  à  Téglise.  Germûn  distingua  te  jeme 
fille,  qui  alors  n'avait  que  sept  ans;  îl  la  fit  appro* 
cher  et  Tinterrogea.  L^enfiint  parla  de  son  désir  de 
se  vouer  è  Dieu.  Germain  ta  béiât  et  lai  imposa  les 
mains ,  recommandant  k  son  père  de  te  loi  amener 
le  lendemain  avant  son  départ.  CMui-ci  ne  mampia 
pas  de  présenter  sa  Rlle  au  saint ,  qui  demanéa  à 
FenFant  si  elle  persistait  dans  sa  résololion;  sur  sa 
réponse  affirmative,  Germaih  lui  passa  an  een^  «ne 
petite  médaille  de  cuivré  sur  laqueRe  élait  gradée  la 

*  Ëcrite  en  S90  par  Irprétre  Généiiaè. 
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cToh\  Offat  Al  ^àMi^kWkémU  èlre,  lui  4Ml^  le 
«9éttl  oro^fnénC  dfuiie  «pMM  da  Smvear.vEtcn 
même  temps  il  lui  pfeseri^  de  ^àtMleiiir  de  tam 
Ujout,  de  colfier»  dfor  et  de^derreries;  reconiniaft- 
idatiôn  peu  appropriée  k  ta  cmëtitm  de  GeBe?iève, 
si  elle  u'eùt  été  iqo^âiie  pmme  vHtogesise.  ba  leçon 
'de  Germate  demeura  profondémciit  gravée  dam  le 
€«rar  de  rtoifenl  :  dès  tors  eM  mena  une  ?ie  eseoih 
'phtre «t  mortiMe.  A  Tége^de  qmse  eus,  affermie 
Htanssa-ffiMion,  ellerefac  levaile  dé  Tiergedes 
•^flinns  de  VéHcus,  é9éque  4t  Chartres^  Après  ia 
^mort  de  ses  parpBts,  elle  sa  vviiraénris  theisa 
marraine.  Malgré'la  pureté  de  sa  vîe^  Geneviève  ne 

•  fiit  à  rabrî  m  delà  éaimmie  ni  4e  la  persécvtioir  : 
'^m  traita  d'bypMrîsi«  ses  pratiques  pieuses. 

^  LM-sque  les  Barbares,-  eondoita  par  Attila,  /ap- 
procherait de  Paris ,  les  babitanla  effrayés  s'apprè- 

'tèrent  h  Fuir.  Geneviève  osa  rassurer  ses  conei- 
toyens,  et  les  engagea  à  Fermer  leurs  perles  aox 

'  JBarbares  :  malgré  PâûMfamiee  dâdianger ,  elleleur 
annonça  qifit  ne  leur  arriverait  aucm  raaK  On  lui 

-reprocha de  vouMr  faire  la  propbétesse;  on  Ym- 

"juria;  onalhirifcme  josqul  ftîmer  le  dessein 'd^ac- 
tenter  à  sa  vie  :  elleseuffrit  tmit  avec  patience.  Elle 
rassembla  les  femmes  dans  les  éflfiiaes  et  les  eitaorta 

'  i  tiétoorner  la  eoRredeDieu  par  des  prières,  des 
veilles  et  des  jeènes.  Elle  harangua  aui  portes  de 
la  ville  les  habitante  qui  voulaient  partir,  abandon- 
nant leurs  femiHes  31a  hreor des  Huns,  et  parvint 
à  en  retenir  quelques-uns.-^  prédiction  s'accom- 
plit :  Attila,  changeant  tout *à  coup  de  dessein,  se 
dirigea  sur  un  antre  points  passa  li  Seine  et  alla 

'mettre  le  siège  devant  Orléans (^reftVimon).— Le 
courage  de  Geneviève,  Févénement  qui  avait  con- 
firmé sa  prédiction,  firent  taire  la  catomnie'et  ren- 

•  dfrent  la  pieuse  fille  Tôbjef  de  la  vénération  pnbll- 

•  Mique  :  rien  dlmportont  ne  se  fit  pins  dans  la  wile 
sans  qu\)n  la  consnltAt.  Elle  vécut  jusqu'à  Tige  de 
qnatre-vlngt4iAt  ans^  honorée  et  respectée  par  les 
enfents  de  èèui  qiMIe  avait  eacMragdi  aintre  les 
Barbares î  etquand^'  apriv-  sa  moiti  FEgliae  loi 
donna  le  nota  4t  saintei  les  habitants  de  Paris  la 
choisirent  pour  patronne^  trauvanl  satts  doute  quis 
ne  pouvaient  srvnir  dansk  lea  ekux  «n  phis  digne 
appui  que  GCMe  Werge  an  earp»  chaste,  t  râne 
forte,  qui,  dani  M  danger,  s'était  mamrée  animée 
d'un  màle  courage  et  de  patriotiques  sentinwais. 

Word'maBai.^-MMils  «t  reanMe  MaUSi 

Attffarnè  trouva  paa  sur  les  bordai  la  Laire  iea 
Alnna,  dont  le  ciieF  avsat  pîbmis  defeMcooner, 
ea  lui  livrant  lea  postée  et -les  pÉislÇcé  te— ts  »  sa 
garde.  —Cette  trahison  avair^  prertëMe  et  éé^ 

'  jvuvv  pvr  iiviiuo* 


Lé  toi  dea  fhMssoauna  Orléans  de  se  rendre; 
taaia  les  habitante,  étant  résolus  à  se  défcadrev 
refusèrent- dTouvrir  leurs  portes  :  il  FsHutcemmea*^ 
eer  m  siège,  t  Attila^  dit  Gr^oirè  de  Tours,  t&cha 
de  s^emparerd'w/urdSdawn  en  ébranlant  ses  mii-^ 
tailles  par  le  choc  pnssani  4ohMer«  Vers  ce 
lemps^M  celte  ville  avait  poor  évèque  le  bienheu'- 
reux  Aaian,  homimc  d'une  éminçote  sagesse  et 
d'une  looaMe sainteié;  et,  comme  leç  aseiégés  de- 
mandaient 1  grands  cris  à-  leur  pontife  œ  qu'l^ 
avaient  à  feire»  cduî-cî^  mettapt  sa  iconflance.eii 
I>iee,les  eafagea  ft  se  prosterner  toas  poor  prier 
et  >  îuqiloaer  avec  larmes  le  secours  du  Seigneur,, 
tdqours  prisent  dansleseal^aiiîtés.  ÇeiiXH»  s'étant 
misa  prier,  aalon  son  €en$eil,  le  poptife  dit  :  «^IkP- 
«gardée  du  haut  desrempartade  la^viUe>ii  la  misé- 
«rieorde  de  Dieu  vient  à  notre  secpurs^^  Car  il  ce- 
péraili  par  la  miséricorde  de  Bieii,  voir  arriver 
Aéiius  qncr  prévoyant  l'avenir,  U  éuît  allé  chep- 
cher  ji  Ariea;  mais.»  regardant  da  baul  du  mpr,  ils 
n'aperçurent  personne.  '^  fit  4'évéque  leur  dit  : 
«Priei  avec  2èle,  car  le  Seigneur  vous  délivnsra 
c aiyourd'hui. »  Us  se  mirent  à  prier,  et  il  kpr  dit: 
f  Regardez  une  seconde  fois,  o  Et  ayant  regardé,  ils 
ne  virent  personne,  qui  leur  apportât  du  secours. 
-^1  leur  dit  pour  la  troisième  fois  :  iSi  vws  le  sup- 
«  pKâf  nncèrement,  Dieu  va  vous  secourir  prompte- 
tmenti^  -^  Et  ils  imploraient  la  mjoérioorde  de 
Dieu  avec  de  grands  gémissements  et  de  grandes 
laraentations.  Leur  oraison  finie ,«  Ils  vont,  par  For- 
dre  du  TieiHard,  regarder  pour  la  troisième  fofe  dh 
haut  du  reaapart,  et  aperçoivent  deloia  comme  on 
nuage  qui  s'élève  de  la  tenre;  iU  l'annoncent  au 
pontife,  qui  leur  dit  :  t  Cest  |e  secourt  du  Sei- 
gneur.» 

«Gependant  les  remparts,  ibraulés^d^  sous  les 
coups  du  bélier,  étaient  aumoaMsat^de  ^'écrmUer, 
lorsque  voilà  Aétius  qui  arrive;*  voital  ThéodoHe, 
nrideeGoihs,  ainsi  que  Thdrismnnd  son;  fils,  qui 
acoomefit  vers  la  vWe  i  la  tjtte  de  leurs  armées, 
renversant  et  repoussant  rennemii  » 

On  pennuit erore,  d^pria  IMffwe  de  Tonrs, 
que  les  Huns  n'entrèrent  pas  dans  la  ville.  Cepen- 
dant un  historien  byjaotin.,  do  vii]5r  siècle  il  est 
vrai,  Théophane,  dit  que  «es  Hunay  pénétrèrent. 
cTandis  que  les  machipes  battaienr  les  muraille^ ^ 
toi  assi^ticanta  liYraicoljusqJâ. trois  jf(,  guatre  a%- 
aama  par  jemv  Danek  ertéy  kaheawnH  ^awnbal- 
lafettt  du  haut  die»  mues;  teint  ^qul  ne  pouvaient 
prcfidre  les  armes  invôgualeôt  ùô  autrf  appuis  Les 
hsMsas  sr  les.ionhntiwpBBWiistautaiMP des  auiela,. 
Ifiipierrietitfa  |M-oiMiton4MiESie.^«<4>tt' tioteiirera^ 
(}uî  dMra.|roîs  joura,  Çl,:(^c|f,tiîs;â^laa(ips,.X'!6vè- 
que^,  prnfitaaijdefMïBwnenvdeidpiMlla  tiffv^ 
Aiiile  dMn  sait  camp  pour  entvti  ttt  45(nnposi(ieii 
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avec  loi  :  le  roi  barbare  le  repoQuaa  avec  Insolence 
et  méprit.  AiMsilôcque  Turage  ceMa,  les  Huns  livrè- 
rent on  nouvel  assaut,  et,  enfonçant  les  portes, 
Brent  irruption  dans  la  ville.  Les  babilanis  fuyaient 
de  toules  parts  pour  éviter  le  pillage  et  la  uMHt , 
quand  tout  à  coup  apparurent  les  enseignes  ro- 
maines et  des  troupes  amies  qui  se  précipitèrent 
snr  les  Barbares.»— Cétaient  les  soldats  d^Aétius, 
de  Mérovée  et  de  Tbtfodoric,  entrés  dans  la  ville 
par  le  pont  de  la  Loire  au  moment  même  où  Attila 
y  pénétrait  par  la  porte  oppo$ée.— Le  roi  des  Huns, 
assuré  de  la  terreur  de  son  nom,  s*inquiéiait  si  peu 
d'observer  les  mouvements  d'Aétius,  que  le  gêné- 
lal  romain  avait  pu  traverser  la  Gaule  méridionale, 
venir  d*Arles.jusqu'à  Orléans  et  fiûre  sa  jonction 
avec  ses  alliés  sans  que  les  Huns  en  fussent  infor- 
més.—Les  Romains,  les  Francs  et  lesVisigotbs 
trouvant  les  Barbares  en  désordre  en  firent  un  bor- 
rible  carnage.  Tous  ceux  qui  ne  purent  sortir  de  la 
ville  y  furent  massacrés.  Attila,  ayant  vainement 
dierdié  à  rallier  les  ftiyards,  leva  le  siège,  et,  pas- 
sant la  Seine,  se  relira  en  hâte  dans  la  seconde 
Belgique. 

Baunie  des  diampt  cataUonkiuet.— Défaîte  d*Atûb.-llort  de 

Théodoric. 

Attila  s'arrêta  dans  les  Clnunps  cakUauniçue^, 
appelés  a|ussi  Plaines  maurittennes  ^  <(Ges  plai- 
nes, longues  de  cent  lieues  gauloises,  dit  Jornan- 
dès,  et  larges  de  soixante-dii,  offraient  un  champ 
de  bataille  favorable  à  sa  nombreuse  cavalerie.»  Il 
résolut  d*y  venger  TafFront  qu'il  venait  d*éprouver 
devant  Orléans.  C'était  dans  ces  mêmes  champs  ca- 
talauniques  que  l'armée  de  Tétrîcus  avait  été  vain- 
cue par  Auréiien. 

Aétius,  Théodoric  et  Mérovée  suivirent  Attila. 

Le  roi  des  Huns,  inquiet  du  succès  d'une  si  im- 
portante journée,  interrogea  ses  devins.  Ils  lui  ré- 
pondirent que  les  entrailles  des  victimes  ne  pro- 
mettaient pas  la  victoire,  mais  que  le  dief  de 
l'armée  ennemie  périrait  dans  le  combat  \  Altila 
s'en  réjouit,  pensant  que  la  prédiction  regardait 
Aétius,  et  dès  lors  ne  balança  plus  k  combaitre. 

1  Eotre  Troyes  et  Ghâloot-sor-Manie.  La  lieue  saiiMie» 
lettca^  équifaut  à  1,500  pat  ou  une  demi-lieiie  de  poeie. 

*  D*apr^  Grédoire  de  Tooni,  ta  bataille  contre  Attila  aurait 
été  liYrée  dam  le*  ptaincu  de  MMuiaeum  (Nénr-aar-Seine,  dé- 
parte«eat  de  TAube).  Oo  toîc  encore*  dana  les  environs  de 
Poni-mir-âeioe  plueienra  growea  pîerrea  brotea,  dont  quel- 
qq^tuiict  ont  plu«  de  vliigi-qnaire  pieds  de  circonférence  : 
cet  moiMunema  0roeiiert  ont  Taipect  d*anclen«  autels  dniidi- 
fues.  1^  tradition  locale  prétend  qnlls  ont  éé  élefda  par  Al- 
tila pour  y  Mre  des  sacrifloea  aux  dieux  dra  Hona  aranlla 
bataille  niétni»rable  où  il  fût  vaincn  par  Aétius.  Ou  a  irou%é 
dana  les  eUTiroua  une  orande  quantité  de  lombeaux  de  pierre 
faatamani  des  esaimanM  et  dea  débrfta  diammres ,  et  que  lea 
babiiania  du  paya  ont  déceré  du  Uurcs  de  r<Mi^eiNi4P  nMMna#. 


Malgré  sa  snperstilîoB,  il  ne  croyait  pas  assex  à 
rinfiiiélibilité  des  augures  pour  perdre  entièrement 
l'espérance  de  la  victoire.  H  résolut  d'aillenrs  de 
n'engager  l'action  que  quand  le  jour  serait  déjà 
fort  avancé,  afin  de  se  réserver,  en  cas  de  défaite, 
une  ressource  dans  l'obscurité  de  la  nuit 

La  nuit  qui  précéda  la  bataille  fut  employée  par 
les  deux  armées  à  prendre  des  positions  avanu- 
geuses  pour  combaure  le  lendemain.— Pendant  ces 
divers  mouvements,  deiu  corps  nombrcn.  Ton  de 
Francs  et  l'autre  de  Gépides,  se  rencontrèrent,  et 
combauirent  avec  tant  de  foreur  que  quinie  mille 
hommes  forent  tués  dans  cette  rencontre. 

Une  colline  qui  s'élevait  entre  les  ikta  armées 
fot  aus^  le  théitre  d'un  combat  opiniâtre.  Altila 
voulait  s'en  emparer;  mais  Thorismund,  fils  de 
Théodoric,  s'avança  A  la  tète  des  Visigoths,  et, 
malgré  la  vive  résistance  des  Huns,  réussit  à  occu- 
per ce  poste. 

Au  point  du  jour,  AltiU,  voyant  ses  soldats  élouiés 
du  double  échec  qu'ils  avaient  essuyé  pendant  la 
nuit,  assembla  ses  principaux  officiers,  kur  donna 
ses  instructions  pour  la  bataille;  et,  afin  d'exdicr 
leur  courage,  leur  adresw  un  discours  dont  void 
les  traits  principaux  : 
a  Méprises  ce  ramas  d'ennemis  désunis  de  moeurs 
et  de  langage,  associés  par  la  peur.  —  Précipîtei- 
vous  sûr  les  Alaios  et  les  Goths,  qui  font  toute  la 
force  des  Romains!  —  lie  corps  ne  se  peut  tenir 
debout  quand  les  os  en  sont  arrachés.  Courage! 
que  la  fureur  accoutumée  s'allume  !  Le  glaive  ne 
peut  rien  contre  les  braves  avant  Tordre  du  des- 
tin. Cette  foule  épouvantée  ne  pourra  r^ardcr 
les  Huns  en  face.— Si  l'événement  ne  me  titmipe, 
voici  le  champ  qui  nous  fot  promis  par  tant  de 
victoires.— Je  lancerai  le  premier  trait  à  l'enncflû  : 
quiconque  oserait  devancer  Attila  au  combat  est 
mort.» 

Le  roi  barbare  rangea  ensuite  son  armée  en  bu- 
taille.  Avec  les  Huns,  il  se  plaça  au  centre;  les 
Ostrogot  hs,  commandés  par  Valamir,  formèrent 
l'aHe  gauche;  les  Gépides,  aux  ordres  d'Ârdaric, 
prirent  poste  à  l'aile  droite  avec  les  autres  Barba- 
res :  ce  fot  sans  doute  de  ce  c6té  que  se  rangèrent 
les  Francs  aux  ordres  de  Chlodobald. 

Dans  l'armée  opposée,  Aétius,  avec  les  Romains 
et  les  Gaulois,  se  plaça  &  Taile  gauche;  Théodoric, 
suivi  des  Visigoths,  forma  l'aile  droite;  Mérovée, 
avec  les  Francs,  se  plaça  au  centre,  où  se  rangè- 
rent aussi  les  Alains  aux  ordres  de  Sangiban,  dont 
la  fidélité  était  suspecte,  1rs  Bui^undes,  oommin- 
dés  par  Gondioc,  les  Bretons  armoricains,  et  enfin 
les  Lètes  et  les  auxiliaires  étrangers  saxons,  nie* 
mans,  sannates,  etc. 
Attila  donna  le  signal  de  la  bataille.  Le  centre 


de  son  armée  enfonça  le  centre  de  1  armée  d  Aélius 
et  iH-it  ai  flanc  la  cavalerie  des  Visigoths ,  violem- 
t  moit  ébranlée  par'ce  choc.  Le  brave  Tbéodwic,  à 
cheval  an  milieu  des  siens,  les  animait  du  geste 
et  de  la  TiHx,  lorsque  atteint  d'un  javelot  lancé  par 
va  officier  ostrogoth  nommé  Andage,  il  tomba  au 
milieu  des  files  ondoyantes  des  cavaliov,  qui  l'é- 
crasèrent  sous  leur  irrésistible  Sus  et  rcAui.  Dans 
le  tomulte  de  l'aclioD ,  les  Vîûgotbs  ne  s'aperçurent 
pas  de  la  chute  de  leur  roi,  et  aHUiouèreut  1  com- 
battre avec  la  même  ardeur.  Après  avoir  enFoncé 
les  Ostrogotbs,  qu'ils  avaient  en  &ce,.il6  prirent  â 
kur  tour  les  Huns  en  Banc,  et  les  chargèrent  avec 
Boe  telle  impétuosité  qu'ils  les  c^ligèrent  â  se  re- 
tirer dans  leur  camp  derrière  les  lignes  de  chariots 
qui  en  formaient  les  relraachemCDts,  et  qu'Attila 
se  bJita  de  couvrir  de  Frondeurs  et  d'arcbers  pour 
en  défendre  les  approche*. 

Cependant  tes  Gaulois,  les  Burgundes  et-  les 
Francs  avaient  rivalisé  de  courage  avec  les  Ro- 
mains, et  la  bataille  était  gagnée  sur  tous  les  points. 
Il  est  difficile,  néanmoins,  de  se  rendre  compte  des 
détails  que  renferme  à  ce  siOet  Jomandès  ■.  On  voit 
qac  la  valeur  personnelle  du  guerrier  eut  plus  de 
part  à  la  victoire  que,  le  talent  du  général.  Clu' 
cun  des  cheft  et  chacun  des  soldats  combattit  en 
qadque  sorte  isolément  et  pour  son  compte ,  ne 
pouvant  connaître,  dans  l'immense  champ  de  ba- 
taille ,  ni  tous  ses  auxiliaires  ni  tous  ses  ennemis. 

La  bataille  dura  une  partie  de  la  nuit.  Aélius, 
séparé  de  ses  alliés,  et  ne  sat^iant  ce  qu'ils  étaient 
devenus ,  erra  long-temps  dans  l'obscurité  parmi 
les  ftiyards  de  l'armée  ennemie  :  il  ne  put  rejoindre 
le  camp  romain  que  fort  avant  dans  la  nuit. 

Tborismnnd,  qui,  de  la  colline  dont  il  s'était 
emparé ,  était  descendu  à  temps  pour  prendre  une 
part  décisive  au  combat ,  Fut  emporté  par  la  mêlée , 
et  se  trouva  au  milieu  de  la  nuit  égaré  dans  la 
plaine.  Telle  était  l'obscurité,  que,  croyant  r^a- 
gner  son  camp,  il  vint  donner,  avec  le  petit  nom- 
bre d'hommes  qui  l'avaient  suivi ,  contre  les  cha- 
riots, remparts  mobiles  des  vaUicus.  Les  Huns  se 
crurent  attaqués  :  une  mêlée  nocturne  eut  lieu; 
ThfM-ismund,  blessé  à  la  tête.  Fut  renversé,  et,  sur 
le  point  de  périr  comme  son  pÉre,  Foulé  aui  pieds 
des  chevaux;  mais,  secouru  à  temps,  il  te  releva, 
remonta  sur  son  coursier  et  revînt  à  son  camp. 

a  Cette  bataille,  dit  l'historien  des  Goths,  fut  ef- 
froyable, «ans  miséricorde,  sans  quartier.  Celui  qui 
pendant  sa  vie  fot  assez  heureux  pour  contempler 
de  pareilles  choses  et  qui  manqua  de  les  vmr,  se 
priva  d^un  spectacle  miracnlenx.  ■  Les  viallards  da 


champs  héroïques,  grossit  tout  i  coup,  non  par  les 
pluies,  mais  par  le  sang,  et  devint  un  torrent.  Les 
blessés  se  traînaient  i  ce  ruisseau  pour  y  étancher 
leur  soif,  et  buvaient  le  sang  dont  ils  l'avaient 
formé  :  cent  soixante-denx  mHIe  radavres  couvri- 
rent la  plaine.— Quelques  auteurs  disent  même  qQH 
y  eut  trois  cent  mille  morts. 

Les  deux  armées,  incertaines'  du  résultat  de  1« 
journée,  sovcieuses  des  périls  du  lendemain,  pas- 
sèrent la  nuit  sous  les  armes.  Attila,  étonné  de  11 
gnndeor  de  ses  pertes,  semblait  n'avoir  plus  au- 
cune espérance;  il  s'attendait  à  voir,  au  lever  da 
soleil,  les  Romains,  renversant  ses  chariots,  fiûre 
irruption  dans  son  camp.  La  prédiction  de  ses  de- 
vins était  présente  à  sa  pensée  ;  il  crut  que  le  terme 
de  sa  vie  était  arrivé ,  et  songea  dès  lors  1  ne  point 
tomber  vivant  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Il  It 
dresser  au  milieu  de  son  camp ,  en  guise  de  bdclier, 
un  énorme  monceau  de  selles,  sur  lequel  il  se  plaça, 
{H^tàymeltre  le  Feu,  afin  d'y  périr  au  moment 
où  les  Romains  forceraient  ses  retranchements  '. 

Enfin  le  jour  parut  :  les  Romains,  voyant  Attila 
immobile  dans  son  camp,  se  réjouirent  de  lenr 
victoire;  mais  ils  n'osèrent  pas  la  ratdre  complète 
en  altaqoHit  les  Barbares,  «Ils  se  bnnèrent  à  les 
tenir  bloqués. 

L'absence  de  Théodoric  avait  jeté  les  Visigolhs 
dans  la  consternation.  Son  fils  le  fit  chercher  sur  le 
champ  de  bataille  :  te  cadavre  du  roi  fat  eoftn 
trouvé  sous  un  monceau  d'autres  cadavres.  Ses  fu- 
nérailles eurent  lieu  en  présence  des  Huns.  Les 
Visigoths  victorieux  chantaient  les  exploits  du  pe- 
tit-fils d'Alaric,  et  mêlaient  à  leurs  sanglots  des 
cris  guerriers.  Au  milieu  de  la  pompe  Rinèbre, 
lliorismund,  l'alné  des  fils  de  Thtodoric,  Ait  pro- 
clamé roi.— Théodoric  avait  régné  trente-deux  ans 
avec  ghnre,  et  s'était  rendu  aussi  cher  aux  Viâ- 
goths  que  redoutable  aux  Romains. 

Aétius,aprèss'êlreservidesVïsigolhsetdesFraacs 
pour  arrêter  Attila,  ne  songeait  plus  qn'à  les  éloi- 
gner, craignant  que  deux  alliés  tels  queTlorismund 
et  Mérovée  ne  voulussent  recueillir  le  finit  de  la  vic- 
toire et-oe  s'unissent  pour  arracher  i  l'empire  ro- 
main tout  cequi  lui  restaitencorede  puissance  dans 
la  Gaule.  —  il  conseilla  donc  an  nouveau  roi  de  re- 
tourner promptementdansses  États,  oùil  avait  laissé 
plosteors  frères  en  ftge  de  régner,  et  qui,  en  son  ab- 
sence, pouvaient  être  tentés  de  s'emparer  de  la  coa> 
ronne.  Il  employa  le  méine  artifice  auprès  de  Mé- 
rovée, et  lui  fit  craindre  que  Chlod(ri»ld  n'essayât 
de  s'emparer  du  territoire  des  Francs. 
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Ketraite.d'AttUa  au-delà  du  Rbin. 

Attîta,  en  apprenant  le  départ  des  Francs  «t  des 
Vi6igotbs,'rpon$a  que  Tairmâe  d'Aétina  n^Aaitplus 
smez  fovie  pour  s'opposer  à  aa  retraite,  et  se  d^ 
tida  la  nuitsuivai>le  d  se  mettre  eu  route -pour  i^e- 
passer  le  Rhin  :  t'était  ce  que  déskait  le.  général 
woiain. — ^Aétius,  avec  les  troupes  qui  lui  restaient, 
suivit  les  Barbares  jusqu'à  lenr  sortie  du  territoire 
deTEmpire. 

Pam  cette  retraite  précipitée,  Attila,  passa  sous 
.les.  murailles  de  Troyes  (Juffistobona)^  dont  Té- 
.^'éqiie,  saint  Loup,  sortit  pour  conjurer  sa  fu- 
jreur.  Troyes,  en  effet ,' n'eut  point  à  souffrir  du 
«passage  des  Huns.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  crainte 
id'étre  attaqué  par  les  troupes  ^'Aétius  fut  la  prin- 
tipale  cause  de  la  modération  d'Altila.  Il  eiîgea 
d'siUeupsque  l'évèque  l'accompagoàt  jujsqu'au  Rbin. 
«Le  fléau  de  Dieu,  dit  M. 4e  Qiateaubriand,  se  fit 
escorter  par  le  saint.-— S»nt  Loyp,  esclave  et  prison- 
nier,  protégeant  Attila ,  est  un  grand  trait  4t  l'bis- 
loire  de  ce  temips.  » 

Tous  les  pays  que  traverserait  les  hordes  dos 
'Barbares  vainous  éprouvèrent  d'bormbks.d^aala- 
.tjons;  mais  les  Thuvinges  qnt  servaient  dans  l'ar- 
mée d'Attila  exercèrent  surtout,  en  :8e  celraiit  à 
•travers  le  pays  des  Francs,  des  cmaitfés  inotiles, 
.que Théoderic ,  fils  de  Gblovîs,  rapi^aît  quatre- 
.  vingts  ans  aprte  pour  exciter  .les  Fraiics  &  la  ven- 
geance. «Se  ruant  sur  nés  pères,  disait*!!,  ils  leur 
..«ravirent  tput.  Ils  suspendirent  leurs  enfants  aux 
«arbres  par  le  nerf  de  :1a  cuisse.  Us*  firent  mourrr 
«  plus  de  deux  cents  jeunes  filles  é'um  mort  cruelle; 
tt  les  unes  furent  attachées,  par  1m  brus  au  cou  des 
«.chevaux,  qui,  pressés  d'nn  aiguUlaii  acéré,  les 
«mirent  en  pièces  ;1es  antres  furent  étendoesaur  les 
«ornières  4es  cbeoûns  et  e}opées  m  tçrre  avee  des 
«  pieux  :  des  charrettes  chargées  passèrent  sur  cfHes; 
«leurs  os  furent  brisés,  et  on  les  donna  en  pAlure 
«  aux  corbeaux  et  aux  chiens.  » 

Certaines  contrées  de  la  Gaule  devinrent  alors 
incultes  et  inhabitées. — ^Les  plus  anciennes  chartes 
.de  concessions  de  terrain  faites  à  des  ioonastères 
(dans  les  v^  et  vi®  siècles)  déclarent  queees  terrains 
sont  soustraits  à  des  forêts,  qu'ils  sont  déserts, 
eremi,  ou,  plus  énergiquement,  qu'ils  sont  pris 
du  désert  ab  eremo. — ^Avant  d'édifier,  les  Barba* 
res  avaient  mission  de  détruire. 

fiouretle  et  iafroctueute  lentatÎTe  d'Attîb.— Mort  de  Thoris- 
iDUQd.^Tbéodoric  H  rai  des  Viiigoths. 

Attila,  humilié,  mais  non  abattu,  parut  bientôt 
en  Italie  à  la  tète  d'une  nouvelle  armée.  Yalenti- 
jii^n  rappela  aussitôt  Aétîus,  qui  ne  crnt  pas  pou- 
voir faire  autre  chose  que  de  se  retirer  derrière  la 
ligne  du  Pô,  laissant  tout  le  reste  de  la  Haute-Italie 


S  la  merci  des  Barbares.  Attila  envoya  nne  pnût 
desès^oldats'dans  la  Gaulc.'Les'Hans  massacrèrem 
^d'abord  lés  Alains,  établiaaox  envîrous  d^Tslenoe, 
et  s'avencèreiat  vers  la  Narbomaaise.  Thorismond 
marcha  à  leur  rencontre  pour,  préserver  la  Gaule 
méridionale,  «et ,  dit  Jetnandès,  il  les  vainquit,  su 
plàtôt  il  tKes  força  de  prendre  la  route  da  nord;  car 
en  se  retirant  ils  brûlèrent  Langres  et  Besançon.» 
Thorismond  était  nn  jeune  liomme  emporté  par 
ia  fougue  dé  l'âge  et  par  la  passion  de  la  giierrc. 
Lès  Yisigoths ,  qulsenlaient  déjà  rattraitdtt  sol,  et 
qui  avaient  à  i*éparer 'des  perles  récentes,  ne  sym- 
pathisaient pas  avec  «es  inclinations  guerroyasia 
-NéannkMiis  le  jeuBe  iK>i  rompit  brusquement  avec 
les  Romains  et  mit  le  siège  devant  Arles.-~EQrab- 
senee  d'Aétius ,  Ferréél,  pr^ei  eu  prétoire  dta 
Gantes  y  enfermé  dans  la  place,  devait  pourvoir  1 
sa  défense:  il  n'avait  que  peu  de  soMats  et  4e  res- 
sources  de  guerre;  mais  spn  éloquence  saova  U 
Tilie.  U  invita  l'ardent  Tborismund  &  un  feslia 
•pour  conférer  de  la  paix  ou  de  ses  moâfs  de  gnem 
avec  l'Empire ,  «t  le  si^  fut  levé  sans  combat.  Oa 
doit  croire  pourtant  4jpie  Ferréol  était  armé  de 
quelque  secret  dont  il  pre^fiia  habilement.  Il  coa- 
Datssait  sans  doute  le  mécontentement  da  peuple 
visigoth,  dont  les  conséquences  nltérieores  .forait 
une  conspiration  contre  le  roi.  —  Thorisonind  as* 
aassiné  eut  pour  successeur  Diéodoric ,  Tim  de  ses 
frères,  prnice  aciSf ,  guerrier  audacieux,  sons  le  r^ 
gne  duquel  s'accomplirent  de  i;randes  choses  àas 
la  monarchie  des  Yisigoths. 

CHAPITRE  XVJ. 
rat  m  Là  iNnaiiii«Ki^jMaiJKiiai.«*caiiin£Bi&aai  MsiaiKs 

AttauiDat  d'Aélliu.  ^  Mort  de  Valentinien.  —  Manme  empercor. 

-  -Uirfenie  ATîtmcBipaROrtf'OQBtdeot.^FMliM  AmliCade. 
—Us  Francs  s'établiiaent  k  Tanmay . — Haiorien  <la»  U  Gi^c. 
—Sa  mort.— La  Gaule  ae  lépare  de  l'fimpire.— ^dias.-CiuJd^ 
rie  rol'det  Fraoct.  --  U  est  cbané  (In  irSoe.— Afldlnvl*' 
u  place  roi  dei  Franos.— Gnerrei  d'iCffidiiit  cootre  lei  Vii«oai. 
~4tiuede  Viomade.-RctoordeCbiMéric.^Déaiffed'iBskfiK-SA 

■  iiiort.--Sra8rliH ,  loa  fila,  roi  <kt  RonaiiMr- IModerieD.  "^ 
mort.  —  Son  caradèrp  et  tes  tiahiludcs.  —  Anlbémtoi  OBpnv' 
Reiuuiation  de  rantoriie  impdrialc  daaa  la  eaale.-4>Niipifsfl0> 
d'Anrande  et  de  Serooat-- Conquête  d'Enric,  nk  des  Vaiffitti. 
— IBort  d^Anthémios.— Glyoérins  empereur. — Aérolnlion  cbez  ks 
Surgundes.— Gcodobald  et  ChilpMc.— Cnetnis  dTaric  osobv  ki 
Arremes.— Cession  de  rAnrcrnle  à  Eoric— Bcmier  sl«0e  deOv- 
rooiit.— Hérotomed'Euric.—  Désolation  des  Arrenies.— Lunenli- 

'^ions  de 'Sidoine  Apollinaire.— Fin  de  l*eiB|ired'OoaUaiL-  Vth 
pondéranœ  d'Euric.  -^&i  mort .  —  Ghildâic  et  Basiac. — Ui  tn« 
visions  du  roi  des  Francs.  —  Conqoétcs  de  Childéric  —  ^w^ 
— Ses  ftnéraiUfes.— AtteemsU  deCk^. 

(Del<^l53*àl'ao4S3.) 


AtsasiiDat  d'Aé(liit.--Mort  deValentiiileD^^linioieempertsr. 

L'Arverne  AvUaa  empereur  dM^ocident  (an»  453  S  457). 

La  gloire  d'Aétius  le  rendit  suspect  à  Yalcnti- 
nien.— L'Empereur  tua  de  sa  main  minstre  g(îné- 
ral  qui  lui  avait  conservé  IDmpire. 


aaMHÏBéptrMsiiBN,  dont  il  arait  diMMnoné  l'é^ 
potM&.Mâlùa£  se  flt  pnoetamer  eiBpereur;  mais, 
îDea^M«:(Ie>aDuteDiï  le  fardeau  dU'gouvmuBieal 
dvU!letciiiODiiMiuiea'gnivea'Oa  E&trouv«k  TEm^ 
piM,  il  crut  avoir  aBsezàfaire  en»  cbvgeaat  de- 
défendre  Lltalia  contre  Genséric,  roi  dot  VaadaleO) 
et  confia  la  défense  de  la  Gaule  au  bnvB  Avito», 
gnorrier  arveme  qae  nous  avons  d^à  ea  occanon' 
de  lUMmer,  et  qui  reçot  le  litre  de  malire  des 
^ua  mUieet. — 'Avitua  vivait  dans  son  domaine 
d'AvitM  ai  Arrernie,  où  il  s'étail  retiré  après  la 
biUiUli  des  cttaiBps  catalauniques,  à  la  suite  de 
qHdquM  déiDtita  qu'il  avait  eiis  avec  Aélius. 

.  La  mort  du  vainqueur  d'Attila  ré\'eilla  l'aadaoe 
des.  ennemis  dÈ  l'Empire  et  rompit  les  lieacqui  at- 
tachaient au  gouvernement  romain  les  nouveaux: 
peuples  établis  dans  la  Gaule. — Des  bandes  de  pil- 
lards alemans  passèrent  le  Hbîa;  des  pirates saions 
ravagèrent le&cAte» de  l'Océan;  tes  Francs  d'outre- 
Rhin  envahirent  la  1*^  Germanie;  les  Francs  Méro-' 
vingiens  cherchèrent  i  étendre  leurs  conquêtes  k 
l'ouest  et  au  midi  du  pays  de  Tongres;  enfin  les 
'Visigoths  s'armèrentpour.^tre  en  mesure  de  profiter 
du  désordre  géoénd. 

Aviitts  prît  le  oDoimandemcDt  des  troupes  gallo- 
ronuiaea';il  rteatàchfttier  les  Saiooset  ftexpolser 
les  Alemans;  ilobligcalâs  Francs  à  rentrer  dans  les 
limiteaqneleitraitis  leur  avaient  fi&ées. — Restaient- 
les  Viiîgoihs,  «t  c'étaient,  dan»  la  Gasle,  les  plus 
redoutables  des  nsuvesni  ennemis  de  Rome.  Aviins 
pensa  que  soirandeDmaoïiiiiiavec  le  pbcdeThéo- 
dorie  U  rendrait'  les^nigodatioa)  f^àleB,  erqn'il  d6> 
terminerait  le  roi  visigotli  â  renoncer  aux  hostili* 
tés,  dontles  lapéparatife  étaient ftùtsi  il  se  raniità 
ToolOMe,  et  il  y  était  au  moment  de  finir  tous  les 
différends  par  on  traité,  quand  des  nouvelles  re^ 
çaes  d'Italie  vinrent  changer  l'état  des  choses. 

Gensérici  débapqnéen  Italie  avec  une  armée  de 
Vandales  ct'deMaiire»,était  maître  de  Rome,  livrée 
i  un  elFroTable  pillage.  Maxime  fugitif  avait-  'péti 
victime  de  sa  Ucbeté.  L'Empire  était  sans  chef. 

La  dignité  impériale  tenta  Avitus. 

Le  guerrier  arvcroe  fit  connaître  ses  desseins 
ainbitleax.aa  roidea  Visigoths,  qu'il  trouva  disposé 
à  lesappuyer. — Il  pouvait  compter  sur  le  concours 
des  Gaulois,  fiers  de  donner  à  l'Occident  un-  em- 
pcfear  (feietoRracej  et  d'imposer  pour  mitlre  aux 
descendantS'deGéear  lepétit-fila  d'an  des  compa- 
gnons de  Vlrangétorix.-4lfiit  donc  proclamé  em- 
pcmnr  dXJboîdeM'à  C'gemam  (Beaucaire)  en<prA- 


pireyDejfitnienns  (HBooltédelrttrconBattve.  Le- 
SénBbfomaih ,  quoique  âéebntèot' de  se-^ipiimp»*' 
stfriia'empereurpap  ]e8'6duloi8>  consacra  réteci-- 
tiuD.  Seal,  le  Saèvc  Riômer,  chef  des  milices'  biip< 
tares  de  ritUie,  aurait  pu  s'y  opposer;  mais  ill' 
hésita  à  se  prononcer  et  laissa  le  nouvel  empevcup' 
eitnr/solcnBeltemiDt  k  Rome  et  s'y  Mre  proclà* 
nwntoMali  . 

AvUus  ne  jhstifia  poiRt  sar  le  trAne  les  espérm-  - 
ces  que  ses  anciens  exploits  avaient  Fait  concevoir. 
Au  lieu  dé  combattre  les  Vandales  et  de  dompter 
le* Barbaresqui opprimaient  l'Italie,  il  se  résigDa>' 
kast  repoi  honteux,  et,  cédant  à  une  ardeur  amou-  - 
reute  qalsurvivaiccbez  lui  à  la  jeunesse,  il  se  livra 
à  de  sales-voluptés,  et  mérita  aimi  le  mépris  et 
la  haine  d'ua  grand  nombre  de  sénateurs  d<Hit  ' 
il-oHlragea  les  Feaunes-par  l'audace  dé  ses  tenta- 
tives OQ  par  le  cynisme  de  sesdiscoors.  Ricimer 
profita  du  méoonientemait  général  pour  l'obliger  ' 
à  une  abdication  que  sairireoi  la  proscription  elia  ' 
mort 

It  fallaif  un  nouveau  chef  il  TBoipire. — Les  vœux 
du  sénat  étnent  pour  Majorien,  im>  des  plus  ha-  ' 
biles  lieoteuante  d'Aétios;  et  qu'Avitus  venait  d'é-  ' 
leverau  rang  de  maître  des  miUces;  mais  Rieî-  - 
mer,  qui  avait  été  filit  patrioe,  et  sans  f  assentiment  ' 
dnqtiel  la  dignité  impériale  ne  pouvait' pins  être'' 
donnée,  redoutait  la  supériorité  de  cet  iHastre  ca- 
pitaine, et  répugnait  A  lui  laisser  prendre  l'Empire. 
Pendant  six  mois  le  trftne  resta  vacant. 


Cependant  les  Gaulois,  irrités  de  la  proscription 
d'Avilufl,  étaient  décidés  à  ne  pas  reconnaître  le' 
noeveauchef  que  le  Sénat donnerait'â  l'Empire,  et' 
s'agitaieDt'pour  fiïire  nommer  un  empervar  de  leur 
choix.  Via  certain  Pxonius,  qui  s'était  investi  lai< 
même  des  fonctions  de  prélH  des  Gaules,  et  qui, 
fiïrt  de  l'appui  de  ThéodoHc,  roi' des  Visigoths, 
avaitrallié  ft  lui  tous  les  anciens  partisans  d'Avitus^ 
était  à  la  tète  de  la  fMtion  gauloise,  dont  tes  as- 
snnblées  avaient  lieu  dans  la  cité  de  Lugdunum. 
L'homme  que  les  Gaulois  voulaient  élever  à  l'Em- 
pire en  était  d'ailleurs  tout-â-i^it  digne;  c'était 
Marcellin,  personnageéminent  par  son  savoir,  par' 
son  éloquence  et  par  see  talents  mililairee.  Ami  et 
lieutenant  d'Aéiiiis,  il  avait  échappé  aux  coups  da 
Idche  Vflienlinien  ft  la  faveur  de  l'obscurité  oA 
il  s'était  voué  voleniaîrement.  On  ignore  pour 
quels  motifk  les  Gallo-Romains  lardèrent  Jk  sepro*- 
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alora eo  Italie,  accq>ta  du  nouvel  emperearle oom- 
mandemeiR  de  la  SieUe  ;  acceptatian  qui  éqmvalait  à 
un  refÉs  â«  périilcnx  honneur  quVm  voulait  lui 
faire.  Les  Galk^Romaios  n'en  décidèrent  pas  moins 
qu'ils  refttsenti<»it  de  reconnaître  rétestion  de  Ma- 
jorien. 

La  position  de  Majorien  était  critique.  Il  avait  à 
préserver  llialiè  des  attaques  des  Vandales  et  à 
faire  reconnaître  son  autorité  dans  la  XSaule  et  en 
Espagne. 
'  Déjà  les  Burgundes  allaient  profiter  de  Tanarchie 
cpiî  décrirait  TEoipire  pour  s'avancer,  quoique  avec 
prudence,  vers  le  midi  de  la  Gaule.  —  Théodoric, 
entré  en  Espagne  avec  ses  Visigoths,  y  attaquait 
indifféremment  les  villes  suèves  et  les  ôtés  ro* 
oaînes. 

Enfin  les  Fhmes  Tongriens  ou  Mérovingiens  s'é- 
taient aussi  mis  en  mouvement  et  avaient  porté  le 
siège  de  leur  gouvernement  à.  Touraay  {TUma* 
cum).  On  ne  sait  pas  «i  cette  expédition  s'effectua 
^  sous  le  commandement  immédiat  de  Gbildéric  ou 
sous  edui  de  Mérovée  soo  père,  qui  mourut  peu  de 
temps  avant  ou  après  l'occupation  de  Toumay. 
Cette  marche  pi^oflpressive  des  Francs  eut  lieu,  sans 
doute,  dans  l'espace  de  temp^  qui  s^écouia  depub 
l'avènement  d'Avîtus,  en  466,  jusqu'à  Thiverde 
468,  époque  où  le  nouvel  empereur  se  décida  à  ve- 
nir dans  la  Gaule. 


\ 


i  .-• 


Majorien  dans  la  («aule.-^Ss  mort  (ans  458  à  461). 

'■  Majorien  débuta  par  une  opération  hardie.  Il 
traversa  1e$  Alpes  à  l'improviste  au  milieu  de  l'hi- 
ver, alors  que  le  mont  Genis  était  couvert  de  gfa- 
ees  et  de  neiges.  Il  descendit  rapidement  dans  la 
Gaule  avec  une  armée  composée  de  Barbares  de 
toutes  les  nations,  prit  Lyon,  dont  les  environs  fo- 
rent incendiés  etdévastés ,  et  vainquit,  dans  une 
bataille  rangée,  Théodoric,  qui  était  venu  à  sa 
t^ncontrc  avec  une  puissante  armée.  Les  historiens 
n'ont  point  laissé  de  détails  sur  les  événements  se- 
condaines  de  cette  guerre;  mais  il  parait  que  la 
conduite  sage  et  généreuse  de  Majorien  contribua 
)  |>acifier  le  pays  plus  encore  que  sa  victoire.  Dési- 
rant rétablir  l'ordre  dans  la  Gaule,  il  fit  la  paix 
avec  Théodoric  et  pardonna  à  tous  ceux  qui  s'é- 
taient montrés  ses  ennemis.  Il  parcourut  suecessi* 
vement  les  provinces  qui  avaient  été  soulevées 
ou  troublées,  et  les  ramena  à  l'obéissance,  les  unes 
parla  force,  les  antres  par  la  persuaaion.^par 
la  démence.  Sa  bravoure^  son  équité  et  son  in- 
dulgence lui  acquirent  l'affadion  générale.  Pao- 
nius,  qui  AU  confirmé  dahs  ses  fonctions  de  préfet 
des  GdsAtÉi  et  Sidoine  ApoHinaîre,  le  gendre.d'A- 
vitus,  devinrent  ses  partisans  les  plus  dévoués. 


Sidoine  lui  adressa  même  un  panégyrique  en  ver» 
où  il  poussa  un  peu  loin  la  flatterie,  sans  doute  pour 
effacer  le  souvenir  de  la  part  qu'il  avait  priie  à 
l'insurrection  de  Lyon.  La  Gaule  tout  entièfe  était 
jalouse  de  faire  oublier  à  Msjerien  l'^^n^^'oii 
qu'elle  lui  avait  montrée;  car  elle  s'empressa  de  hri 
fournir,  pour  une  expédition  qu'il  préparait  contre 
les  Vandales,  maîtres  de  l'Afrique,  des  soldats  et 
des  vaisseaux.  Ce  fut  au  retour  de  cette  apédition 
que  Majorien  (en  juillet  '461)  séjourna  quelque 
temps  ft  Arles,  où  des  fêtes  magnifiques,  ornées 
de  jeux ,  de  spectacles  du  cirque,  de  banquets,  de 
danses,  de  récitations  poétiques,  lui  furent  ofRcrtes 
par  les  Gaulois..  Il  leur  en  rendit  lui-même  de  très 
soroptuen8es.~-Enfin,  après  quatre  années  d'absence, 
il  retourna  en  Italie;  mais,  par  une  de  ces  fatalitéi 
qui,  dans  les  temps  de  désordre,  attôgneat  les 
bona  comme  les  mauvais  princes ,  il  périt  à  Tor- 
tone,  assassiné  dans  une  sédition  ipililaire,  que 
les  historiens  du  temps  attribuent  aux  intrigues  de 
Ricimer. 

La  Gaule  se  sépare  de  TEmpire.  -^JSj^mSosxl 

Après  l'assassinat  de  Majorien ,  les  Gaulois  se 
décidèrent  à  se  séparer  de  l'empire  d'Occident  Ri- 
cimer avait  fait  revêtir  de  la  pourpre  un  certain 
Sévère,  sous  le  nom  duquel  il  gouvernait  tyranoi- 
quement  Titalie.  Us  refosèrent  de  reconnaître  ce 
fantôme  d'empereur.  Le  maUre  des  miUces  de  la 
GtuUe,  le  comte  ^Egidius ,  que  les  vidlles  dirooi- 
ques  nomment  le  comte  Giton ,  projeta  même  de 
marcher  en  Italie  pour  venger  à  la  fois  Avitus  et 

MiÛ^ico* 

iEgidius  était  Gaulois,  ami  d'Aétius,  sous  leqoel 
il  avait  appris  le  métier  des  armes;  il  était  devenu 
un  de  ses  lieutenants;  ensuite  il  avait  été  un  des 
généraux  les  plus  estimés  de  !Majorien.  Tous  les 
historiens  s'accordent  à  le  représenter  comme  on 
personnage  doué  d'une  prudence  consommée,  d'une 
équité  à  toute  épreuve  et  de  grands  talents  politi- 
ques et  militaires.  Les  uns  vantent  sa  piété  et  la 
pureté  de  ses  moeurs,  les  autres  son  courage  à  b 
guerre.  Sidoine  Apollinaire  dit  qu'il  eût  été  digne 
de  vivre  dans  les  temps  glorieux  de  Rome  antique. 
Ses  talents  et  ses  vertus  avaient  rallié  à  loi  tous  les 
Gallo-Romains. 

.  Avant  de  niarcher  sur  l'Italie,  il  cmt  nécessaire 
d'assurer  le  repos  de  la  Gaule.  Il  fit  un  traité  avan- 
tageux avec  les  Bretons;  il  parvint  ft  attirer  dans 
son  alliance  les  Burgundes,  détachés  babileiaent 
du  parti  des  Visigoths.  H  diercba  aussi  â  conclure 
un  arrangement  avec  Théodoric;  et,  dans  Xtvim 
but,  il  entama  des, négociations  avec  les  Francs 
établis  dans  la  Gaule. 


Les  Francs  Mérovingiens  avaient  alors  pour  roi 
le  airdeMérovée,  Ghildéric,  jeune  homme  ardent, 
cl  dont  les  impétueuses  passions  billimit  causer 
la  ruine.  «Il  s'abandonna,  dit  Gréeoire  de  Tours. 


à  aucune  des  prtqwâlÛHis  paciflques  du  maUre  des 
milicet  de  la  Gaule.  C'était  à  contre  •  cœur  qu'il 
avait  fiait  la  paix  avec  Msjoriea,  et  il  avait  le  projet 
de  profita-  des  nouveaux  embarras  de  l'Empire 
pour  étendre  ses  œnquétes  sur  les  parties  de  la 
Gaule  qu'il  n'avait  pas  cessé  un  instant  de  convoi- 
ter.— jËgidius  dut  appliquer  à  cette  guerre  locale 


ara: 
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romain  et.le  ffouyettuiittiiâ^  ca  «oa  doiiIt  mw»- 
des  Fnuws.--^LB:poeiiikr  oouseit  qir'U  donoa  à 
JEffiàm»  foi  dCL  onellm  ime  (axe  diiioe  pîèûè  d-or 
aiir  cbaquc  tète  de  Fr^M  ;  U  etfégdiilBimi  amtevcr  la 
tribo;  inis  Les  Frfeinss  payèrentia  kue  en  rostèPfiOt. 
paisibles.— Viomade,  qui, disent  les  GràndéSiCht^ 
nàpie$,  a  estoit  sage  et  {ilaiot  de  srant  malice ,  »  ne 
se  .découragea  pas;  U  s'adresaa.  de  nouveau  à  iSgi* 
dius,  et  lui  dit  :  al^es  Francs  sont  une  race  orgiieil*- 
«leuse  ei  indocile;  ils  lèvent  insolemment  la  télé 
apaisée  qu'ils  ne  sont  pas  aasez  taxés.  Impose-leur 
atfois  pièces  d*or  par  tète« )>  i££pidiiis  céda. à  ce eonr 
siil;  mais,  les  Francs  se  résignèrent  :  «  U  vaut 
«mieux 9  dirent-ils,  payer  trois. pièces  d'or  que  dV 
«voir  à  soufifrir  les  outrages  de  Ghildéric.» — \^a- 
mide  ne  se  rebnta  pas;  il  revint  à  iEgidius  et  lui 
dit  :  0  Les  Francs  sont  en  pleine  rérolte  contre  toi  : 
aihi  raoina  dô  fiûrô  tmnefaer  la  tète  à  qoelques-^uns 
<!(4es  plus  hardis  et  des  plus  fiers ,  ta  ne  les  dompte^ 
«jFBS  jamais.»  iEgidins  aiitorisa  Viomader  à  ftiire. 
tOÊt  ce  qu'il  jugerait  nécessaire.  Yiomade  fit  arrêter 
ceux-là  mêmes  qui  s'étaient  montrés' les  plus  hosti»- 
laa:  aii  roi  Childéric,  les  diai;gea  de  crimes  imagi- 
naîffës  et  Les  emroya  à  JBgidius,  qui,  sans  autre 
information^  leur  fit  trandier  la  tête  à  tous.— Alors 
Viomadè  ne  s'adressa  plus  au  roi  gallo-romain, 
mais  bien  aux  guerriers  francs»  :  «Quelle  folie  tous 
«Inspirait,  leur  dit- il;,  quand  vousav^z  renvoyé 
«TAtre  seigneur  l^tiikie,  né  de  votre  race,  pour 
««vous  soumettre  à  un  diePde  nation  étrangère?... 
c-¥aus  me  dites  que  c'est  â  cause  de  sa  luiure  et  dé 
««es  débauches;  car  il  était  brave  et  débonnaire'. 
« — Ses  vices  seraient  partis  avec  la  jeunesse;  server- 
a  lus  auraient  crû  avec  Tàge. — ^Étes-vous  plus  heu- 
«  reux  maintenant ,  soumis  comme  vous  l'êtes  à  un 
a  tyran?  N'est-ce  pas  assez  de  lui  payer  tribut?  faut-il 
«enoore  que  vos  parents  soient  égorgés  par  lui 
«Lcomme  du  bétail?  Jusques  à  quand  supporterez- 
«vous  cette  infiimie?»  Les  Francs  avaient  écouté 
Viomade  en  silence,  étonnés  peut-être  d*enteiidre^ 
le  lieutenant  d'JSgidius  leur  parler  de  la  sorte; 
mais,  quand  il  eut  fini-  son  discours,  ils  commen- 
cèrent h  deviner  la  vérité  :  «Si  Childéric,  répondl- 
<ti«nt-ils,  a  été  refroidi  par  l'âge,  si  nous  savions 
«t)ù  le  retrouver,  nous  le  reprendrions  volontiers 
«pour  chef.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Viomade  tressaillit  de 
joie  ;.  il  envoya  un  de  ses  serviteurs  dans  la  Thu- 
ringe  porter  à  Childéric  la  moitié  de  la'  pièce  d'or, 
en  lui  faisant  dire  :  «Reviens  dans  tes* États,  et 
«use  désormais  avec  retenue  etl>onté  de  ta  puis- 
«saace^  car  tu  reviens  désiré,  n 

Ce  fut  à  Barrum  (Bar-le-Duc)  que  Childéric  fbt 
1^  par  ses  anciens  sujets,  qui  raccneillirent  aTcc 

^gramies  maaifestationydejoie,  et  dierchèisrat, 


ipar  de  nouvelles  protestations  de  fidélité,  à  lui  faire 
ooMier  «on  exil.' 

DfSfoite  d'^idiuc  (an  462).— Sa  mort.— Syagrius,  ton  fik,  roi 

des-ilMBaiM* 

Ghildéne  était:  aecompagpé  d'une  aimée  eaasi* 
dérable^  de  Franc»  d^outre-Rhin,  q^i,  sans  dsote,. 
avaient  pris  les  armes  à  son  iastâgatien  et  psv 
appuyer  son  retour.  iEg^us ,  q^e  les  Ftaocs  Héro* 
vîngîens  avaient,  abandonné ,  marcha  Gootre  lui 
avec  les*  troupes  gall^romaines  et  les  auiiHaira 
burgundes  et  bretons^  La  bataille  entre  les  deu 
compétiteurs  à  la  royauté  des  Francs  eut  lieu  soua 
les  murs  de  Gologpe.  Childéric  fut  vainqueur,  Cs- 
logpe  fut  emportée  d*as$aiit  et  pillée;  te  majeuK 
partie  de  l'armée  gallo-romaine  périt  sur  le  dianp 
de  bataille  :  JEgîdius  nl^happa  à  la.nnrt^pac 
I&  fuite. 

Après  celte  vietoice^  les  Francs  d^IrerRbiatt 
répandirent  avec  rapidité  jusqa'au-delà  de  Trêves, 
qjuî Gutsaceafl^epour  la^ sixième  fois:^ et Gliildéiic 
revint  dans  se»  ÉtatSy  afin  d'assnrer  la  reprise  de 
sa  couronne.  Sa  restauration^  s'il  faut  en  cnMie> 
Grégoire  de  Tours,  ne  se  fit  pas  sans  difficolté; cet. 
historien  prétend  même  qià^jSgfdiMcantmaà 
régner  sur  les,Francs  cot^oMemmL  a»ec  ChU- 
déric.  Cela  nous  parait  peu  vraisemblable,  et  dohi 
aimons:mieux  croire' au  récit  de  Frédégaire.cGbil- 
déric,  ayant  été  remis  sur  le  tnftnedu  coDRate- 
ment  unanime  des  Franes,  livra  diveiscootatoi 
iEgidius  et  tailla  plusieurs  fois  les  Romaios  en  piè- 
ces, j»  LerAi,  vklorieax  à  Gologpe,  devait  cooh 
prendre  en.  effet  que  la  victoire  était  le  ptaft«ûr 
moyen  d'affermir  son  autorité* 

iSgîdius,  harassé  des  fatigues  d'un,  gouvcme* 
ment  de  plus  en  plus  harcelé  par  les  Barbaits, 
mottcuten:464y  dans  Tannée  qui' suivit  larestsun* 
tioA  de  Childéric,  et  avant  d'avoir  pu  metut  à 
exécution  son  prciet  contre  Bidmer. 

Syagrius^  son  fils,  lui  suocéda  dans  l'espteede 
royaume  qp*il  s'était  formée  avec  les  débris  dei 
provinces  impériales,  royaume  qiiise  restreigoit  de 
plus  en  plus  durant  les  diir  sep  tannées  qui  s'éooa- 
lèrent  depuis  la  mort  d'JSgidins  jusqu'à  re&dtf 
anéantissement  de  Tempire  romain  dans  la  Gaole» 
La/  eapitale  des  ÉtaU  de  Syagrius  éuit  SoisfiOBS* 
Le  roi  s^lo*romain  eut  conlinuellemeot  à  guer- 
royer,  soit  avec  les  Buigundes,  soit  avec  les 
Francs,  soit  avec  les  Bretons,  tour  à  tour  ses  alliés 
ou  ses  ennemis; 

Théodoric  II.  —  Sa  mon  (an  467).  -  Son  caractère  et  f» 

habitudes. 

Depuis  la  défiMCe  de isonaméèà^ Arles  etdaas  la 
Bretagne  )  Tbéodoriell  atait  tourné^  tontes  ses^^»^ 


vers  rfcspagoe,  domia  cotmueteeiaufHïsqueacDe- 
véc,  lorsqu'il  fut  auasùnë  à  Toulouse,  en  466  on 
en  467 ,  par  le  plus  jeune  de  ses  frères,  Euriç,  qui 
lui  succéda.  , 

Théodorid  H  est,  parmi  les  Visifroihs,  un  de  ceux 
auxquels  on  ne  peat  refuser  le  noble  instinct  de  la 
puissance  et  du  but  de  la  civilisation-  H  i^tslt  {jrand 
et  fort,  juste  et  sdvîpe,  consiant  dans  ses  "projets, 
palient  dans  leur  exécution;  il  avait  de  la  j^néro- 
sîté  dans  le  caractère,  de  la  difpiilé  dans  te  main- 
'tlen  et  de  la  grandeur  dans  les  liabitndes.  Il  paraît 
qall  avait  étudié  la  langue  et  là  littérature  latines,  et 
qDlI  pouvait  interroger  lui-même  ses  sujets  gallo- 
romarus  et  leur  rendre  la  justice.  —  Sidoine  Apolli- 
naire avait  ilé  admis  dans  l'intimité  de  Théodoric. 
Il  a  tracé  des  actions  publiques  de  ce  prince  un  ta- 
bleaa  intéressant,  et  qui  présente  des  détails  ca- 
rietix  surles  habitudes  royales  de  cctemps-ia. 

«Avant  le  jour,  Théodoric  va,  avec  très  peu'de 
sorte,  visiter  sen  prêtres  (ariens),  ponr  lesquels  il 
montre  des  ^nds  égards,  l>ieD  que  l'on  paisse  s'a- 
percevoir à  ses  propos  confidentiels  qac  ces  dé> 
monslratioiis  de  respect  tiennent  plus  i  l'habitude 
qu'à  ta  piété.  Le  reste  de  la  matinée  est  réservé 
Bux  soins  Au  gonvernement.  Des  officiers  en  armes 
sont  debout  autour  da  siège  royal  j  la  tronpe  des 
chefs  est  admise  au  conseil,  de  manière  à  ce  que 
Ton  ne  puisse  pas  la  dire  absente,  maistenneà  l'é- 
rart  comme  trop  broyante  r^Ilc  boordonne  &  l'aise 
entre  les  voiles  de  la  salle  cl  une  barrière  exté- 
rieure. Le  roi  éoootc  autant  que  Von  vent,  et  ré- 
pond en  pea  de  mots.  S'agit  -  il  d'une  afbire  à 
discnterP  il  ajoome.  Le  cas  est-il  urgent?  Q  décide 
sor-le-diamp. 

dViTrs  la  deuxième  heure  (huit  heores),  ilqaîtte 
son  trftne,  et  va  inspecter  son  trésor  on  ses  écuries. 
Si,  après  cela,  il  part  pour  la  chasse,  il  n'endosse 
point  l'arc;  cela  hit  paraîtrait  au-dessons  de  la  gra- 
vité royale;  mais  si,  cheminant  ou  chassant,  il 
aperçoit  une  pi-oie,  il  tend  en  arrière  la  main,  dans 
laquelle  nn  esclave  place  aussitôt  un  arc  débandé  ; 
car,  autant  il  lui  paraîtrait  ignoble  de  se  charger 
d'an  arc  enveloppé  de  son  fonireau,  autant  il  lui 
semblerait  efféminé  de  le  recevoir  tendu.  II  le  tend 
donc  lui-même...  y  place  la  fiëche  et  lire.  Souvent, 
au  moment  de  tirer,  il  demande  i  quelqu'un  de  lui 
désigner  ce  qu'il  doit  Frapper;  on  lui  indique  la 
proie  à  abattre  :  il  l'abat,  et  s'il  y  a  eu  méprise, 
ce  sera  plutôt  de  fa  part  de  l'indicateur  que  du 
tireur. 

a  Penr  ce  qoi  est  de  ses  repas,  ceux  des  six  jours 
de  la  semaine  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  d'un 
simple  particulier.  On  ne  voit  point  la  '  table  flé- 


qseieaiKDurK:on8yiBit-,ou  isoypancoccnnses 
graves.  Les  garnitures  et  les  draperies  des  lits  de 
repos  sont  es  pavrprè  oa  en  coton.  Les  mds  sa 
KcommBodeBt  par  le  tRea  anaisenné  plutôt  que 
par  la  rareté.  L^fgentii^ie  se  fait  remarquer  par 
l'éclat  plutdt  que  par  le  poids.  Et  les  coupes  n'y 
sent  pas- si  soavQnt  présem^s  aux  crâ^ives  qu'il 
n'arri^-eptutOtàla  soif  de  les^sirer  qa'à  l'ivresse 
deleïTeftiBer.:EniHiniol,oa'voil  M  réunie*  Vêlé* 
gance  grecque,  l'abondanco  gauloise  et  la  {minipti- 
tude  italienne;  pompe  publique,  soins  privés  et 
discipline  royale.  Quand  aox  magnifiques  festins 
du  dimanche,  je  m'abstiens  d'en  parler,  comme 
d'une  chose  coanue  des  personnes  les  plus  obs- 
cures. _  

«Après' son  repas,  le  roi  fait  ou  ne  fait  pas  son 
somme  méridien,  et  ne  le  fait  jamais  que  très  court. 
La  fantaisie  lui  vient-oUe  de  jouer?  il  prend  vive- 
aeitt  les  dés,  les  examine  avec  soin,  les  agite  avec 
grâce,  ks  jette  fraochemeat,  les  nomme  galmeot, 
les  attend  avec  patience.  Aux  bons  coups  il  se  tait, 
aux  mauvais 41  rit,  et  ne  se  fâche  jamais  à  aucnas. 
Peu  avide  de  revanche,  il  veut  c^^ndant  n'avoir 
pas  l'air  d'en  redoBter  la  chance.  &oa  la  lui  t^re, 
il  la  refuse;  sionIaliiiconle6te,iIyrenaDCe.Vousle 
quittez  sms  embarras  :  il  vous  quille  sans  contes- 
tation. Aux  àé6  comme  i  la  fpierre,  il  n'a  qu'im 
souci ,  celai  de  vaincre.  Dès  qu'il  est  au  jeu ,  il  met 
pour  un  instant  la  dignité  royale  dec6té;  il  encou- 
rage, ileiharte  son  joueur  à  la  lîberlé,!  la  ooib- 
Aaoce;  el,  pour  dire  tout  ce  que  je  pense,  il  a  peur 
de  Caire  peur. 

ail  aine  à  voir  eau  adversaire  en  ouUre  d'avoir 
pendu  ;'celie.H>Kve  est  pom-  Uû  la  preuve  ^'il  b^ 
point  été  ménagé.  —  Et  ce  qui  est  peut-être  .singu- 
lier, c'est  que  le  conteotemoii  provenant  d'une  «i 
petite  cause  ait  pu  contribuer  parfois  aux  siKxrès 
des  grandes  afEairei.  Oq  a  vu,  dans  ces  momeoti 
propices,  accueillir  d'eublée  telle  demande  qni 
avait  échoué  1  plusieurs  reprises  en  dépit  de  hauts 
personnages.  Moî-Btéaie,  si  je  joue  avec  le  roi, 
ayant  quelque  chose  à  lui  denunder,  je  m'esUme 
beareox  d'être  battu  et  de  perdre  une  partie  qni 
m'assure  le  gain  de  BMHt  affaire. 

«Vers  la  neuvième  heure  (mis  heures),  recom- 
nencest  les  fatigues  de  la  royauté.  Alors  revien- 
nent les  demandeurs,  les  fiel»  de  défendeurs;  ce 
n'est  de  tous  calés  qu'un  tumulte  de  procès  :  ce  tu- 
multe se  prolonge  jusqu'au  «ùr.  A  t'annonce  du 
souper  royal ,  il  s'apaise  et  se  divise  entre  les  di- 
vers patrons  des  plaideurs  jusqu'au  moment  où 
commencent  les  gardes  noctomes. 

■  Au  souper,  les  mîmes  bouffons  sont  admis. 
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—Mais  on  n'entend  jamais  là  ni  orgue  hidraulique 
ni  poème  entonné  de  concert  par  plusieurs  voix 
enflées  par  le  phonasque.  Là  ne  sont  plus  reçus  à 
chanter  ni  lyriste,  ni  coraule,  ni  mésochoriste,  ni 
joueuse  de  tympan  ou  de  psaltère.  Le  roi  n'aime 
que  les  chants  faits  pour  exciter  le  courage  autant 
que  pour  charmer  Toreille.  Dès  qu'il  se  lève  de  U- 
ble,  les  gardes  de  nuit  s'éublissent  au  trésor  et  aux 
entrées  du  palais  royal,  pour  y  veiller  tout  le  temps 
du  premier  sommeiM.i» 

Anthémiot  empereur.;— Restauration  de  rautorité  impériale 

dans  U  Gaule.  ^....««a. 

Lorsque  le  comte  iEgîdius  mourut,  l'Occident 
était  depuis  quelque  temps  sans  empereur.  Ricimer 
n'avait  pas  cru  devoir  donner  un  successeur  à  Sé- 
vère, mort  obscurément.— Salisfeît  du  titre  de/?^- 
trice,  il  gouvernait  l'Empire  à  sa  volonté.—  Léon,, 
empereur  d'Orient,  résolut  de  réUblir  l'autorité 
impériale  en  Occident.  Il  choisit,  dans  ce  but,  un 
homme  de  mérite,  Anlhémius,  petit-fils  d'un  pré- 
fet du  prétoire  qui  avait  occupé  de  grandes  charges 
pendant  la  minorité  de  Théodosc.  —  Anthémius 
donna  sa  fille  en  mariage  à  Ricimer,  et  celui-ci  le 
fit  proclamer  empereur. 

Les  Arvernes  et  les  habiUnU  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  Gaule  indépendantes  des  Visigoths 
n'avaient  pas  reconnu  l'autorité  de  Syagrius.  Ils  en- 
voyèrent des  députés  à  Anthémius  pour  l'assurer 
de  leur  soumission.  Le  chef  de  la  députalion 
était  Sidoine  Apollinaire,  célèbre  par  ses  talento 
poétiques  et  par  son  éloquence.  Sidoine  composa 
et  récita  le  panégyrique  du  nouvel  empereur,  lors 
de  la  cérémonie  solennelle  (en  468)  où  celui-ci  prit 
à  Rome  le  titre  de  consul.  Cette  marque  de  flatterie 
lui  valut  la  faveur  impériale,  et,  par  suite,  une 
grande  influence  sur  les  affaires  gauloises.  U  obtint 
l'office  de  préfet  de  Rome,  troisième  dignité  de 
l'Empire,  et  désigna  ceux  qui  furent  appelés  à 
remplir  les  premiers  emplois  dans  la  Gaule.  Ar- 
vande,  son  parent,  eut  la  préfecture  des  Gaules, 
Gaudentius,  son  neveu,  le  vicariat  des  Gaules \ 
Ecdicius,  son  beau-frère,  fils  de  l'Empereur  Avitus, 
reçut  la  commission  de  maitre  des  milices,  avec  la 
promesse  du  titre  de  patHce. 

Pour  suppléer  à  sa  faiUesse  réelle,  le  nouveau 
gouvernement  gallo  -  romain  forma  des  alliances 
avec  les  divers  peuples  barbares,  Francs,  Burgun- 
des,  Alains,  etc.,  qui  occupaient  la  Gaule.  Les  Bre- 
tons armoricains  se  chargèrent  même  de  défendre 
le  pays  des  Bitnriges  et  le  territoire  situé  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire  contre  les  attaques  des 
Visigoths. 

*  Sidon.  JpoL  Carmina.  Traduit  par  Fauriel. 


Goutpiraiioii  d'Anraade  et  de  Seronat.» Conquêtes  d*Earic, 

roidiMyisigoihs. 

C'était  ce  peuple,  en  effet,  qui  menaçait  alors 
le  plus  ouvertement  la  domination  romaine.  An 
commencement  de  son  règne,  Euric  avait  en  k 
apaiser  quelques  soulèvements  dans  les  provinces 
espagnoles  conquises  par  Théodoric;  mais  dès  que 
l'Espagne  fut  pacifiée,  il  songea  à  poursuivre  les 
conquêtes  que  son  frère  avait  projetées  dans  l'in- 
térieur de  la  Gaule,  et  fit,  dans  ce  dessein,  repas- 
ser les  Pyrénées  à  l'élite  de  ses  troupes.  Au  mo- 
ment d'attaquer  les  provinces  romaines,  il  troova, 
dans  l'un  des  grands  officiers  nommé  par  Anthé- 
mius ,  un  appui  inattendu. 

Àrvande,  préfet  des  Gaules,  se  déclara  en  sa  fa- 
veur, lui  écrivit  pour  le  détourner  de  faire  la  paix 
avec  Anthémius  et  l'engagea  à  s'entendre  avec 
les  Burgundes,  afin  de  partager  -les  provinces 
gallo  -  romaines.  —  Arvande  ne  mit  pas  assez  de 
secret  dans  ses  intrigues.  On  ent  connaissance 
de  ses  lettres;  on  l'arrêta  et  on  l'envoya  à  Rome 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Trois  députés  gallo- 
romains,  Féréol,  qui  avait  été  préfet  du  prétoire 
des  Gaules  lors  de  l'invasion  d'Attila,  Thaomasle, 
un  des  neveux  de  Sidoine,  et  Pétrone  d'Arles,  cé- 
lèbre jurisconsulte,  furent  chargés  de  sonteoir  l'ac- 
cosation.  Arvande  fut  condanmé;  mais  rempercor 
lui  fit  grâce  de  la  vie,  et  commua  sa  peine  en  un 
exil. 

Cette  modération  enhardit  le  parti  gaulois  qui 
voulait  abandonner  la  cause  romaine  pour  s^onir 
aux  Visigoths.  Un  certain  Seronat,  président  on 
comte  de  l'Arvernie ,  se  mit  à  la  tète  du  complot. 
Comme  Arvande,. il  fîit  découvert,  arrêté,  coodait 
à  Rome  et  jugé  par  le  Sénat  :  il  fîit  condamné  i 
mort  et  exécuté. 

Euric  commença,  en  469,  la  guerre  contre  les 
Gallo-Romains  et  leurs  alliés.  Il  marcha  d'abord 
contre  les  Bretons,  qui  s'étaient  diargés  de  défen- 
dre le  pays  des  Bitnriges;  il  les  attaqua  auprès  de 
Déols  et  leur  fit  éprouver  une  perte  sanglante. 
Après  sa  victoire,  il  ipvxi  Avaricum  (Bontés),  et 
s'empara  de  tout  le  pays  jusqu'à  Cœsarodunum 
(Tours). 

L'année  suivante,  une  armée  composée  de  mili- 
ces romaines,  de  Bretons  et  de  quelques  bandes 
franques  se  porta  à  sa  rencontre  et  l'empècba  d'é- 
tendre ses  conquêtes  au-delà  de  la  Loire.  Cette  ar- 
mée était  commandée  par  un  certain  comte  Paul, 
que  l'on  croit  avoir  été  le  fils  d'Alan,  chef  soprème 
des  Bretons  armoricains.  Ce  Paul  s'était  emparé 
d'Angers,  ainsi  que  du  territoire  des  Andegaves, 
et  s'y  était  formé  une  seigneurie  indépendante. 

Euric  étendit  ses  amquètcs  dans  la  P  Aquitaine 


et  s'empara  des  terriliHres  des  UmoTikes,  des  Hhu- 
tèties  et  des  Vellaves  (le  limouita,  le  Rouei^eet 
le  Velay)  ;  il  attaqua  ailwi  l'ArTeme ,  mais  i  I  éprouva 
plDS  de  rfoistance  de  ce  oMé. 


Cependant  de  nouveaux  événcmeals,  surrcnus 
en  Italie,  avaient  porté  le  dernier  coup  k  l'empire 
d'Occident.  Bicimer,  brouille  avec  son  beau-père, 
essaya  de  placer  sur  le  Iràuc  impérial  un  certain 
Olybrius,  qu'il  proclama  h  Milan  et  qu'il  voulut 
faire  recounatlre  à  Rome.  Anlhémîus  fui  massacré; 
mais,  quarante  jours  après  cet  assassinat,  Ricimcr 
mourut  lui-même.  L'erupercur  qu'il  avait  Fait  le 
suivit  au  tombeau,  et  eut  pour  successeur  un  autre 
inconnu,  Glycérius,  qu'un  des  fils  de  Gondioc,  roi 
des  Burguudes ,  fit  proclamer  empereur. 

Pour  faire  comprendre  les  motifs  de  cette  élcc- 
tîoD  sîri|;ulitre ,  il  convient  de  Jeter  un  coup  d'œil 
sur  une  révolution  qui  avait  lieu  dans  la  monarchie 
fondée  par  les  Burgundes. 

Gondioc  était  mort.  Ses  quatre  fîls  se  partagèrent 
les  Etats  paternels;  mais  bicntùt  deux  des  frËres, 
Chilpéric  et  Gondomar,  s'unirent  contre  les  deux 
autres,  Gondobald  et  Godégésile,  et  les  chasstrcnt 
de  leurs  Etats.  —  Les  deux  roisdépossédiisallËrcnt 
chercher  fortune  en  Italie.  Godégésilc  y  mourut 
sans  doute,  car  les  hi.storiens  se  taisent  sur  sa  des- 
tinée ultérieure.  Gondobald  y  fut  bien  accueilli  par 
Rici mer,  dont  il  épousa  une  parente,  et  qui  le  re- 
vêtit de  la  dignité  iepalrlce  lorsqu'il  fît  d'Olybrius 
un  empereur. 

Ce  fut  comme  patrice  et  comme  disposant  seul 
des  milices  de  l'Empire  que  Gondobald  éleva  Glycé- 
rius sur  le  trône. 

Assuré  dès  lors  de  l'appui  de  l'Empire,  leclief 
burgunde  jugea  l'instant  Favorable  pour  recouvrer 
le  royaume  qui  lui  avait  été  enlevé.  11  repassa  les 
.\lpcs  avec  une  armée.  Cette  armée  s'accrut  bientôt 
de  tous  SCS  anciens  partisans.  Il  attaqua  et  vainquit 
son  frère  Chilpéric.  qui,avec  toute  sa  famille,  tomba 
en  son  pouvoir.  11  fit  trancher  la  tète  à  son  frère  et 
à  SCS  neveux ,  fît  noyer  sa  bcllc-sœur  dans  le  Rhône 
et  forra  l'aînée  de  ses  nièces  i  prendre  le  voile; 
mais  la  plus  jeune,  nommée  Chlotildc,  l'ayant  in- 
téressé par  ses  grâces  et  par  sa  jeunesse ,  il  l'envoya 
à  Genève,  en  recommindant  qu'on  y  prit  soin  de 
son  éducation.  L'orpheline  était  déjà  assez  âgée 
pour  ressentir  vivemeut  li  cruelle  destinée  de  toute 
sa  femille,  et  elle  prouva,  par  la  suite,  à  Gondo- 
bald qu'elle  n'avait  pas  perdu  la  mémoire  du  mas- 


Guerres  cfEork  contre  le*  Arvemei  [aiii  470 1  471). 

Cependant  Euric  poursuivait  avec  ardeor  la  con- 
quête de  l'Arvemie.  Chaque  année,  an  retour  de 
la  belle  saison,  il  y  faisait  irruption,  ravageant 
tout  sur  son  passage,  détruisant  les  hafoitalioo's  et 
les  récoltes,  et  forçant  les  habiùuls  a  se  réfugier 
dans  les  montagnes.  II  espérait  que  cette  guerre 
opiuiStre,  durant  laquelle  les  Arvemes  ne  rece- 
vaient aucun  secours  de  l'Empire,  les  déciderait  h 
se  soumettre;  mais  ceux-ci  se  défendaient  héroïque'- 
ment,  encouragés  dans  leur  résistance  par  le  brave 
EcdiciuR  et  par  l'éloquent  Sidoine  Apollinaire,  qui, 
depuis  la  mort  d'Antliémlus ,  avait  embrassé  les 
ordres  sacrés  et  était  devenu  évêque  de  Clermonl  '. 

'  Quelquet  ciuiiou  de  Grécoire.de  Toqk  nir  uint  SidoFue 
eUur  le«pTMà:e«>eur«  de  L'évCque  de  Clermom  feront  connal- 

Irefomnicnr.  dan* les  premier» (ièclea  de  rÉijli»e,  leii  lioinmes 
méié»  aux  affaires  politique*  élRierit  éleié*  i  rtpijcopal.et 
par  quelle!  Tenu»  il«  »'en  rendaient  dicne». 

•  Après  la  mort  de  tS^nt  Artémiu»  en  Anvergne,  Véné- 
raude,  undet(<[iateurt,rulélu£véque,  Paulin  iioo»  apprend 
ce  queFiilccpDDlire,  en  disanl:iSi  vous  voyez  les  pieux  pou- 

•  lîFes  du  SeiQneur,  Eiupère  i  Toulouse ,  Siinplicius  i  Vicuuï, 

•  Amandus  i  Bardeaux,  Diunëuicn  1  Alby,  Dynamius  â  Ad- 

•  Gouléme,  Véuérande  ea   Auvergne,  Alilbiui  i  CiboT»  ou 

•  P^Qaw  i  Përigueux,  quels. que  soient  les  vices  du  siècle, 

■  vous  reirei  asturéineol  les  plus  dicue*  gardiens  de  la  uin- 

•  ieié,dcla  [oi  et  de  la  religion.  >  Vëaérande  mourut  La  veille 
niËjnedu  jourdeNoi^l.~Le  leDdemain,  une  proceKion  solen- 
nelle suivit  ses  obsèques. — Après  sa  mort,  il  s'éleva  panni  les 
citoyens  une  bouteuse  querelle  ausujelde  l'ëpiKopat  ;el  comme 
les  partis  en  désaccord  voulaieiit  chacun  Élire  un  évoque,  il  y 
avait  parmi  le  peuple  une  division  très  animée.  Pendant  que 
lex  évequessiégeaientundimancUe,  UDeTemme  voilée  et  vouée 
à  Dieu  s'avança  bardlment  vers  eux,  et  leur  dit  :i]:coiilez- 

■  moi,  poutifei  du  Seigneur;  tachez  que  les  hommes  que  ces 

•  gens-IJ  ont  élus  pour  le  sacerdoce  ne  plaïKnt  point  3  Dieu  ; 

•  car  le  Seigneur  choisira  lui-nt£me  aujourd'hui  son  évéque. 

•  ^e  soyez  donc  pas  en  contestation ,  et  ne  troublez  pas  le  peu- 

•  pie  ;  mais  soyez  un  peu  patients,  car  te  Seigneur  vous  conduit 

•  maiDlenant  celui  qui  doit  gouTerner  cette  Église.  •  Taudis 
qu'ils  s'étonnaient  de  ces  paioles,  arriva  tout  i  coup  un  homme 
appelé  Rustique,  qui  était  un  praire  du  diocèse  même  de  la 
ville  de  Uermonu  II  avait  déjl  été  déiicué  i  celle  femme  dans 
une  vision.  L'ayaot  tu,  e1!e  dit:  •VoiU  celui  qu'a  choislle  Sai- 

■  gneur;  c'est  lï  le  ponUre  que  le  Seigneur  vous  a  destiné:  qu'il 

•  soit  nommé  évéque.*  Le  peuple,  entendant  ces  paroles,  mit 
un  terme  i  toute  querelle,  proclamant  que  c'était  un  bon  et- 
dlQne  évéque.  Rustique,  placé  sur  le  siège  épitcopal,  Fut  le 
septième  qui  l'occupa  i  la  taiisfaction  du  peuple. 

•  Après  la  mort  de  Rustique,  saint  Namatius  devint  en  Ait- 
vergue  te  huiliéme  évéqne.  Il  (it  bâtir  l'église  qui  subsiste  en- 
core, et  qui  est  la  principale  dans  les  murs  de  la  ville.  Elle  a 
cent  cinquante  pieds  de  long,  soiiantedelat'ge,  cinquante  de 
haut  dans  l'inlérieur  de  ta  nef  jusqu'à  la  voAie.  Au-devant  est 
unerotondci  et,  decbaqile  cdié,  les  ailes  de  l'élise  solii  d'une 
élégamc  structure,  et  tout  l'édifice  est  disposé  en  form'e'^ 
croii  -.  elle  a  quarante-deux  fenétrei,  soiianie-dU  cotonuc* 
et  huit  porieJ.  Cne  pieuse  crainte  de  Dieu  se  fait  sentir  d^idiice 
lieu,  0(1  pénètre  une  brillanle  clarté,  et  très  souveutles  réfi- 
gieui  ï  sentent  des  parfums  qui  semblent  provenir  0«,dQui 
aronutei.  Les  parois  du  côté  de  l'autel  sont  omiW  èe^difia- 
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«  Plein  de  haine  et  de  mépris  pour  les  Barbares , 
aussi  fier  du  litre  de  Ronain  411'il  Mirail  pu  Fëtre 
au  temps  des  Scipions,  Sidoine  employa  tout  Tas- 
oendant  de  Tépiscopat  à  iospirer  aux  Arvernes  son 
borreur  des  Goihs^  iipn  respect  pour  les  anciennes 
gloires  de  Rome,  son  dévouement  à  TEmpire,  bien 
que  déchu.  On  ne  vit  jamais  tant  de  patriotisme 
romain  secondé  par  tant  de  ferveur  chrétienne  ^  » 

Chaque  année  Euric  bloquait  et  assiégeait  Cler- 
mont;  mais  ks  habitants,  quoique  rédoits  aux  plus 
dures  extrémités,  persistaient  dans  leur  défense 
opiniâtre  :  Thiver  arrivait,  il  fallait  lever  le  siège, 
et,  pour  le  recommencer  de  nouveau,  attendre  le 
printemps  suivant. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  dévouement  à  la  reli- 
gion attachait  les  Ârveriies  aux  Romains,  qui  con- 
servaient pure  la  foi  catholique,  et  qu'elle  leur  faisait 
repousser  la  domination  des  Visigoths,  sectateurs 
brutaux  d'Ârius.  Euric,  en  effet,  cédant  aux  insti- 
gations des  évèques  ariens,  était  souvent  intolérant 
et  fanatique  2. 

Bo^osoe,  ville  d'Italie,  pour  demander  les  reliques  de  saint 
Vitalts  et  de  saint  Asricôla,  crucifiés ,  comme  on  sait,  pour  le 
saint  nom  de  Cbrist,  notre  Dieu. 

< La  femme  de  Namaiius  bâtit,  dans  le  Faubourg;  de  la  ville 
(Clermont),  la  basilique  de  Saint-Étienne.  Voulant  la  faire  or- 
ner de  peintures,  elle  avait  dans  son  giron  un  livre  où  elle  li- 
sait riiUtoire  des  actions  des  anciens  temps,  indiquant  aux 
peinu-es  celles  qnlls  devaient  représenter  sur  les  murailles.  Il 
<tfriva  un  jour  qu'étant  assise  dans  la  basilique,  et  en  train  de 
lire,  un  pauvre  vint  pour  prier,  et  apercevant  cette  femme  vê- 
tue d*une  robe  sale,  et  d^ft  avancée  en  âge,  il  la  prit  pour  une 
pauvresse,  et  lui  porta  un  morceau  de  pain,  qu*il  posa  sur  ses 
genoux ,  après  quoi  il  s'en  alla.  Celle-ci,  ne  dédaignant  pas  le 
don  du  pauvre  qui  n*avait  pas  reconnu  son  rang,  l'accepta  et 
le  remercia.  Elle  garda  le  pain ,  le  plaça  devant  elle  dans  tous 
«es  repas,  disant  chaque  Jour  son  benedicUe  sur  ce  pain,  jus- 
qu'à ce  quil  n'en  restât  plus. 

<Namatlu8,évéqne  d'Auvergne,  étant  mort,  fbt  remplacé 
par  Éparcbius,  homme  d'une  grande  sainteté  et  de  beaucoup 
de  foi .. 

€  A  sa  mort,  il  tat  remplacé  par  Sidoine,  qui  avait  été  pré- 
fet. C'était  un  homme  très  noble,  selon  la  dignité  du  siècle,  et 
un  des  premiers  sénateurs  des  Gaules  ;  aussi  avait-il  obtenu  en 

mariage  la  fille  de  l'empereur  Aviius Saint  Sidoine  était 

doué  d'une  si  grande  éloquence,  que  très  souvent  il  improvi- 

saK  sur-le-champ  avec  le  plus  grand  éclat  sur  quelque  sqjet 

qu'il  vbulAl.  Il  arriva  qu'un  Jour  U  fut  Invité  à  la  fSte  de  hi 

basilique  dtt  monastère  de  Chantoin  ;  quelqu^un  lui  ayant  mé- 

chanmeiit  enlevé  le  petit  livre  dont  11  avait  coutume  de  se 

servir  pour  célébrer  les  fêtes  sacrées,  il  se  prépara  en  très  peu  - 

de  temps,  et  réciu  tout  l'ofOce  de  la  fête,  si  bien  que  tout  le 

moads  l'admirait  et  fus  les  assistanu  croyaient  entendre  non 

pas  Wk  homme,  mais  un  ange...  Nous  en  avons  amplement 

•  parlé  daes  la  ptêface  du  livre  que  nous  avons  ajouté  aux  meS' 

aeêdûfsacompoâition.'^Ommt  il  était  d'une  admirable 

stfiiMeté  el  un  des  premiers  sénateurs,  U  emportait  souvent  de 

la  nMiissa».j|  Tlnsu  de  sa  fiemme,  des  vases  d'argent  quil  dis- 

.    /tribMîLsiuL  iMUvres.  Lorsque  celle-ci  en  était  instruite,  elle 

a'ii^HaiÉ  cofttre  lui,  et  alors  il  en  donnait  le  prix  aux  pauvres 

>  'isi  ffn^fUnii  ces  meuhifs  dans  sa  maison...  • 

'";^i>«i  Vâvutt,  Mist.  de  la  Qmle  niéridionaie. 

f^n^ta>atM|Éë«i  «Mm,  btfic»  r9î  des  Qoths,  sorunt  des 
froBiMes  é'Ispagns»  fit  tomber  dans  les  Gaules  ans  cruette 


Les  proeesfflons  eipiatoîrcs,  dites  les  RogaUùns, 
venaîcBt  d'être  instituées  par  Mamert  ^  évèqoe  de 
Vienne,  pour  obtenir  du  ciel  la  cessation  de  fléanx 
surnaturels  qui  désolaient  son  diocèse.  L'énergjqoe 
et  pieux  Sidoine  eut  recours  aux  mêmes  moyens, 
afin  de  soutenir  le  zèle  des  habitants  de  ClemoDt, 
et  fit  fttire  des  processioos  solenoeUes  autoar  des 
remparts  pour  les  raffermir  contre  les  attaques  des 
Visigoths, 

Cesssion  de  rArrernie  à  Euric.  —  Dernier  siège  de  Qennont 
Héroïsme  d'Ecdicius  (an  474}. 

L'opiniâtreté  des  Arvernes  ne  décourageait  pas 
Euric. 

Un  nouvel  empereur,  Julîus  Népos,  avait  suc- 
cédé à  Giycérius ,  qui  s'était  trouvé  heureux  d'é- 
changer la  couronne  impériale  contre  la  mitre  épis- 
copale. — Un  des  premiers  actes  de  Népos  fut  d'en- 
voyer dans  la  Gaule  le  questeur  Licinianus,  chargé 
d'apporter  au  brave  Ecdicius  le  titre  de  palrice, 
qui  lui  était  depuis  long-temps  promis.— Cette  ré- 
compense méritée  combla  de  joie  les  défenseurs  de 
Glermont ,  et  fit  revivre  leurs  espérances  d'être  en- 
fin secourus;  mais  dans  le  même  temps  une  autre 
députation ,  composée  de  trois  évêques,  Grscus  de 
Marseille,  Faustus  de  Riez  et  Léontius  d'Arles, 
allait,  au  nom  de  Népos,  trouver  Euric  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Le  but  de  ces  négociations  était  de 
sauver  les  provinces  maritimes  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Rhdne.  Leur  résultat  fut  la  cession,  au 
roi  des  Visigoths ,  des  provinces  qu^il  avait  conqui- 
ses au  midi  de  la  Loire,  et  de  TArvemie,  qa'il  n'a- 
vait pas  pu  conquérir. 

Ainsi  abandonnés  par  ceux  qui  auraient  dû  les 
défendre ,  les  Arvernes  ne  se  faillirent  point  à  eux- 
mêmes.  Les  Visigoths  reparurent  devant  Clermout, 
pour  en  prendre  possession  en  vertu  du  traité  con- 
clu avec  les  envoyés  de  Tempereur  d*Occidenl; 
mais  les  habitants,  refusant  de  croire  à  ce  lâche 
abandon ,  soutinrent  un  nouveau  siège. 

Il  faut  lire,  dans  les  diverses  lettres  de  Sidoine 
Apollinaire,  tous  les  détails  de  cette  lutte  mémo- 
rable. 

L*armée  assiégeante  n'était  pas  uniquement  com- 
posée de  Goths;  elle  comptait  dans  ses  rangs  un 

persécution  sur  les  chréUens.  Il  faisah  décapiter  tous  ceui  qui 
ne  voulaient  pas  se  soooiettn  à  aa  pervarse  hérésie,  et  pk«- 
^eait  les  prêtres  dans  des  caehota.  Quant  aux  éréques,  il  es- 
voyait  les  uns  en  exil  et  faisait  périr  lea  autres.  U  sraitor- 
dooué  de  barricader  les  portes  des  églises  avec  des  épines,  afio 
nm  raNeues  dn  oulis  fit  tomber  en  oiMi  la  foi.  La  Gatcosnf 
et  les  deux  Aquitaines  furent  surtout  en  proie  ^  ces  nn^- 
11  existe  encore  ai^ourd'hui  à  ce  sujet  une  Ictiro  du  aolHe  Si- 
doine. Mais  rauteur  de  cette  persécution  ne  tarda  pas  à  mourir 
frappé  M  la  venueance  divine.  •  HUMuar  m  Tovis,  Bist- 
des  Francs,  1. 11. 


grand  noBhre  de  GalLo-fiomaîns  tguniM  deputt 
loDS-Umps  à  U  domioaUoa  d'Euric. 

Ecdîciiu  était  eoferiBé  daos  la  place  «t  la  défeo- 
dait  avec  son  couraige  aocoulumé,  fatsaot  eu  toute 
circonstance  preuve  d'uae  fermeté  qui  ne  «e  dé- 
menlait  jamais  et  d'une  ardeur  toute  cbevale- 
resqae. 

«  Ud  joor  que  les  Goths  paraissaient  fort  aminés 
ï  l'ailaque  des  remparls,  Ëcdicius  couçoit  l'idée  de 
fiaire  brusquement  diversion  i  cette  attaque;  il  sort 
â  cheval,  suivi  seulement  de  dit-huit  compaenons 
aussi  intrépidesque  lui,  franchit  les  fossés,  parait 
tout  h  coup  dans  ie  camp  ennemi,  et  s'tilance  au 
milieu  dUin  déucbement  de  plHweuM  milliers  de 
Gotbs.  Les  premiers  qui  l'ont  recaiwi  sont  saisis 
de  fra^ret  prenocnt  U  fuite.  La  terreur  j^agne 
tout  le  délacbement;  elle  gagne  l'armËe  catîÈre, 
qui,  renonçant  i  l'attaque  des  murs,  se  réfugie  en 
désordre  sur  an  monliculc  voisin,  poursuivie  par 
Ecdicius,  qui  en  tue  quelques-uns  des  plus  braves., 
]efl  derniers  et  les  plus  lenls  à  fuir.  L'intrépide 
Arveriic  occupe  uD  instant  en  vainqueur  la  plaine 
que  vient  de  lui  abandonner  l'ennenû,  et  rentre 
dans  la  ville.aus  applaudissesoeals  et  jux  transports 
de  tous  les  hahiiaots  qui  l'ont  vudu  haut  des  rem- 
jiarls.» 

Les  services  de  cet  homme  «traordipaire  ne  se 
résumaient  pas  seulement  en  ces  traits  d'audace, 
dignes  des  temps  .héroïques;  Ecdicius.était.aussi  un 
général  prévoyant.  Tout  en  veillant  i.  la  défense 
des  murs  de  Clermonl,  il  pourvut  le  mieux  .pos- 
sible à  cclledes  campagnes  environnantes ,  que  les 
Gottu  s'attachaient  à  ravager,  comptant  plijSj  pour  ' 
réduire  les  assiégés,  sur  la  famine  que  sur  le  suc- 
cès de  leurs  machines  dc^ége.  Ecdiciusiortait  Fré- 
quemment de  la  ville  i  la  tète  d'une  colonne  d'élite  ■ 
aveclaquelleii  tenait  en  échec  tous  les  détachements! 
ennemis.  L'a  jour  il  se  porta  au-devant  d'un  ren-  j 
fort  qui  arrivait  aux  assiégeants  et.rencontra  les: 
yisifioths  à  la  distance  d'une  ou  .deux  marches' 
de  Ciermont.  Un  combat  s'engagea  eutre  les  deux 
cprpa;  la  lutte  fut  longiteet  Mugiaitfe  ;  la  nuit-vjnt 
avant  que  lecombatfùtdécidé,  1»  deux  partis  gar-' 
dant  leur  position;  mais  Us  Visigoths,  ayant  gerin 
no  plus  grand  nombre  de  gueriiers  que  les  Arver- 
nes ,  se  disposèrent  à  battre  ea  retraite  sans  tenter 
Je  sort  d'up  nouvenu  combat.^  ils  Q'étaiepi  retenus 
.que  parla  boqtede.laisser  leurs  morts  sans  sépuU 
turé-  AprÈsde  m&res  réflexions,  ils  se  déterminè- 
rent'ft  couper  les  létes  de  ceux  des  leurs  qui. avaient 
été  .mes  et  A  la.esKvelir;  JDiiiB  le  jour  <(eoanta 


suent  ces  pieux  devoirs,  le  gésécal  arycrue  les  at- 
taqua avec  une  telle  vigueur,  que  tout  ce  qu'ils 
purent  faire  fût  de  charger  sur  des  chariots  les 
corps  qu'ils  n'avaient  pas  encore  ensevelis  et  de  liâ- 
ttx  leur  retraite.  Enfuyant,  ils  metlaient  le  feu  aux 
habitations  qu'ils  rencontraient;  et  dans  ces  bûchers 
d'un  nouveau  genrf  ils  jetaient  quelques-uns  des 
corps  qu'ils  emportaient,  offrant  ainsi  à  leurs  com- 
pagnons morts  des  funérailles  dignes  de  guerriers 
sauvages  et  sans  pitié. 

Les  habitants  de  Glerment,  réduits  par  la  faqiïue 
ji  arracher  l'herbe  croissant  parmi  les  pierres  de 
leurs  murailles,  ne  témaigiiùent  encore  aucun 
découragement  :  l'hiver  survint,  et  les  Visigoths 
s'éloigner^. 

Dësolatîon  dn  Arrerno.  —  Lamentattoni  de  Sidoine  Apol- 


tes  Arveni«s  se  réjouirent;  mais  leur  joie  ne  fut 
pV  de  longue  durée.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  appren- 
dre le  traité  qui  les  livrait  à  leurs  ennemis.  On  con- 
quit leur  étonuement  et  leur  désespoir.  Quelques 
passages  d'une  lettre  que  Sidoine  écrivit  â  Grœcus 
de  Marseille,  l'un  des  trois  négociateurs,  montrent 
quels  étaient  le  juste  dépit  et  la  profonde  douleur 
dudigneiévéqué. 

«Le porteur  habituel  de.ines  lettres,  Amaniius, 
ova  regagner  KUrseiUe-  Je  saisirais  cel,le  occasiop 
ide  causer  gatment  asec  to^,  fi'4]  était  possible 
«de  s'enlrelcpir  de  choses  .gaies  .quand  on  en  subit 
ade  tristes.  Or,, c'est  où  nous  en  sommes  .dans  ce 
acoin  disgracié  de  pays,  qui,  si  la  renommée  djt 
B.viû,  ya  être  plus  ip^lheureux  par  la  paix  qu'il  ne 
«r?  été  par  la  guerre-:  il  s'agit  de  .payer  la  liberté 
ad'jmtriûdc  notre  servitude,  .de  la  servitude  des 
f[^vernes,.4dDuIeurl  de  cçs  Arvernes,  les  Frères 
«des  Uttos,  les  descendants  des  Troyçns  ;  de  ces 
«Arvernes  qui  de  nos  jours  ont  seuls  repoussé  les 
«attaques  des  ennemis, de  tous,  et  qui,  loùi  de 
atrembler  dans  leurs  qiurailles  assiégées  par  les 
«.Goths,  ont.  fait  trembler  les  Gotbs  eux-mêmes  dans 
■  lears  camps. 

«Ce  sont  ces  mêmes  Arvemes  qui,  lorsqu'il  a 
aEallu  tenir  tète  aux  Barbares,  ont  été  â  la  Fois  gé- 
«aéraux  et^soldau.  Dans  ces  guerres,  tout  le  fi'uit 
odn  succès  a  été  pour  vous,  tout  le  désastre  des 
«revers  pour  eux.  Ce  sont  ces  mËmcs  Arvernes  qui, 
«par  lèle  pour  la-chofe  publique,  n'ont  pas  hésité 
«à  livrer  au  glaive  des'lois ce Seranat,  qui  servait  à 
a  la  table  des  Barbares  les  provinces  de  l'Empire,  et 
•  doitt<legouiHtntiatat,iinpérial.D'a.aséqu'â  peine 
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fericrs  exténués  par  la  famine?  Est-ce  dans  rcspoîf 
«  d'une  paix  semblable  que  nous  nous  sommes  nour- 
«ris  d'iicrbcs  cueîlHcs  dans  les  crevasses  de  nos 
«renftparts ,  exposés  fi*équemment  à  être  empoîson- 
«  r\éé  par  des  plantes  vénéneuses  que  nous  ne  savions 
«pas  discerner?  De  tels  actes  de  dévouement  n'au- 
aront-iîs  abouti  qu'à  notre  perte?... 

«Empêchez,  rompez  ù  tout  prix  une  paix  si  hon- 
«teuse.  Faut-il  comballrc  encore,  être  encore  as- 
(f sièges,  être  encore  affamés?  nous  sommes  prêts, 
«  nous  sommes  contents.  Mais  si  nous  sommes  livrés 
«  n'ayant  point  été  vaincus ,  on  dira  que  vous  avez 
taroiivc;  en  rious  livrant,  un  lâche  expédient  pour 
V  faire  voire  paix  avec  le  Barbare... 

«Et  quel  sort  sçra  le  nôtre?  Tout  autre  pays  en 
«  serait  quitte  pour  la  servitude  :  nou5,  nous  devons 

«nous  attendre  à  des  chlâimeuts Obtenez  du 

«moins,  par  vos  instances,  la  vie  sauve  à  ceux  qui 
«vont  perdre  la  liberté.  Apprêtez  des  terres  pour 
«les  exilés,  des  rançons  pour  les  captifs,  des  vivres 
«pour  ceux  qui  auront  à  errer  par  le  monde.  Si  nos 
<^mùrs  s'ouuent  à  rennemi ,  que  les  vôtres  ne  soient 
«  pas  fei'més  â  des  hôtes  '  !  » 

Ces  tristes  remontrances,  où  se  retrouvent  tous 
les  caractères  de  Téloquence  {jallo-latine  du  v®  siè- 
cle, ne  pouvaient  avoir  aucun  résultat. —Mais  Eurîc 
ne  se  montra  pas  vainqueur  aussi  irrité,-  maître 
aussi  inexorable  que  semble  le  redouter  le  digne 
évêque  de  Clermbnt.  il  doima  le  gouvernement  de 
TAr vernie,  avec  le  titre  de  duc,  à  un  des  princi- 
paux notables  du  pays,  nommé  Victorius,  et  il 
1  lissa  â  ses  nouveaux  sujets  Fusage  des  lots  et  de 
Vadministraiîon  romaines.  On  ne  voit  pas  non  plus 
qu'il  y  ait  eu  de  grandes  recherches  contre  les  sou- 
tiens, même  les  pluséminents,  de  la  cause  perdue. 
Le  brave  Ecdlcîus  Se 'réfugia  chez  les  Burgundes^. 
Sidoine,  qui  crut  devoir  attendre,  pour  délaisser 

'  S:(to:t.  Jpollin.,  Épistol.,  1.  vu,  c.  vu. 

»  Kcdicîus  n'était  pas  seufeinent  un  brave  (yuefrîer,  c^étaît 
encore  on  homme  pieux  et  blenfàiisnt;  voiet  un  trait  cité  par 
Grégoire  de  Tours: 

«Pendant  le  pontifical  de  Sidoiae,  une  çraode  famine  dé- 
sola la  DuTgundie.  Comme  les  peuples  se  dispersaient  dans 
difTéi'cnîs  pays,  et  qn'aucnn  bomme  ne  fournissait  de  nourri- 
ture aux  pauvret ,  on  rapporte  qn'Ecdieius,  sénaStur  et  parent 
de. Sidoine,  mettant  sa  confiaoce  en  Dieu,  fit  alors  une  belle 
art'on.  Pendant  les  ravages  de  la  famine,  il  envoya  ses  dorocs- 
liqucs  avec  des  chevaux  et  des  chars  vers  les  villes  voisines, 
pouR  qu'ils  lui  amenassent  ceux  qui  souffraient  de  la  disette. 
Ceux-ci  rayant  faiti  amenèrent  à  sa  maison  lous  les  pauvres 
qu'ils  pu'reut  trouver.  Là  il  les  nourrit  pendant  lout  le  temps 
de  la  disette,  et  les  empêcha  de  mourir  de  faim.  Il  y  eut^ 
cuinqid  beaucoup  loTapporieiil,  flot  de  quatre  miHe  person- 
nes des  deux  sexes.  L'abondance  étant  rereniif ,  Ecdiciui  les. 
lit  reconduire  chaonn  dans  son  pays  par  le  même  moyen. 
h  prHi  leur  dépirt ,  Il  efitendit  une  voix  partant  du  ciel  qui  lui 
dit  )F  Ccdîciiit,  KoiKefint,  puisque  ta  at  fait  ef  tte  action ,  ta  fioe- 
«  Ufiié  ue^maaquera  jamais  de  pain,  parce  que  lu  at  obéi  4  mes 
•  paroles  cl  rassasfé  ma  faim  en  nourrissant  les  {ouvres.  > 


ton  Église ,  let  ordres  du  vainqueur,  fnt,  à  la  vé- 
rité, quelque  temps  exilé  sur  la  frontière  orientale 
des  Pyrénées ,  mais  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  au 
milieu  de  son  troupeau  spirituel. 

Fin  de  l'empire  d'Occident  (an  476;. 

Les  Arvernes  se  montrèrent,  suivant  Texprcssioa 
de  Sidoine  Apollinaire,  les  derniers  Romains  de  ta 
Gaule,  et  la  chute  de  Clerraonl  ne  précéda  que  de 
peu  de  temps  celle  de  l'empire  d'Occident. 

Népos  avait  conféré  la  dignité  de  patrice  â 
Oreste,  guerrier  descendant  des  compagnons  d'At- 
tila :  ce  bienfait  hâta  sa  ruine.  Mattre  de  toutes  les 
troupes  de  l'Empire,  le  patrice  renversa  TEmpc- 
reur,el  mil  sur  le  trône  son  propre  fils ,  Roraulus 
Augustule,  qui  fut  le  dernier  empereur  dX)cddenr, 
et  qui,  par  une  singulière  dérision  de  la  fortone, 
réunissait  les  noms  du  fondateur  de  Rome  et  do  fon- 
dateur de  l'Empire.  Bientôt  THérule  Odoacre  souleva 
les  milices,  qui  étaient  alors  toutes  composées  de 
Barbares,  assiégea  Oreste  dans  Pavîc,  le  prit  et  le 
fit  décapiter.  Augustule  abandonné  se  dépooilla 
lui-même  de  la  pourpre.  Sa  jeunesse  inspira  de  la 
pitié  :  on  lui  laissa  la  vie.  Odoacre  victorieux  trouva 
le  titre  A' empereur  trop  avili  pour  s'en  parer: il 
prit  le  nom  de  roi. 

Prépondérance  d'Euric. — Sa  mort  (an  483}. 

Maître  de  l'Arvernîe,  Eurîc,  après  la  chulcde 
l'Empire,  ne  tarda  pas  â  conquérir  la  Province,  qoi 
formait  alors  les  seules  possessions  romaines  dans 
la  Gaule.  —  On  suppose  qu'il  étendit  aussi  ses  con- 
quêtes â  Test  sur  le  territoire  des  Burgundes.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  qu'il  devint  un  des  plus  puis- 
sants souverains  de  l'époque. 

On  trouve  la  preuve  de  cette  puissance  dans 
une  lettre  de  Sidoine  Apollinaire  dont  nous  avons 
déjà  eu.  occasion  de  citer  un  fragment,  et  ^^'^' 
quelle  l'évêque  de  Clcrmont  rend  compte  d'une 
audience  qu'il  obtint  d'Euric,  audience  qu'il  loi 
fallut  attendre  pendant  soixante  jours,  â  cause  de 
la  multiplicité  et  de  l'importance  des -affoires  qo» 
occupaient  lous  les  moments  du  roi  des  Visicoïb^ 

«Les  députatiohs,W suppliants,  les  solficiieurs 
«affluent  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  « 
«  même  de  l'Orient  à  l'audience  du  puissant  monat- 
«que.  Onyvoil  le  Burgunde,haut  de  septpîcd^ 
«s'agcnoiiîllant  pour  demander  la  i^aix;  leBomain 
«implorant,  aux  bords  de  la  Garonne,  des  sccoon 
«contre  les  Barbares  qui  ont  asservi  le  Tibre;  TOs- 
airogolh,  venu  des  rives  du  Danube,  sollîdw  one 
«protection  au  moyen  de  laquelle  il  tespère  bra^tr 
«les  Huns,  ses  anciens  persécuteurs. 


aBientdtc'eKDDTÏeDXchef  sicambre,  loaclo  en 
< lémoij^nDfie  do  la  dëflaite  qu'il  «  subie,  et  qui  a 
a  obtenu  la  fiiTcnr  de  laisser  crotirc  de  nouveau  sur 
«sa  tfrte celte  précieuse  chewiure,  privilège  etdé- 
s  coraiion  de  sa  royauté;  eafln  te  I^rtfae,  le  descen- 
d  dant  des  Areacides,  ayant  9  traiter  avec  le  roî-det 
«Viiiigoilis'.i 

Noiwbetani  toutes  ses  occupaliooé  gnenièrts  ou 
poliliqoei^Ettricfit  Riire  d'immenses  pro^Ësà  là 
civilisaiimi  de  son  peuple.  Il  donna  aun  Visi^tbs 
un  code  écrit,  qui  Fut  éleadu  et  perf^liooné  daas 
la  suite  par  son  fils  et  BueccsseHr  Matic  II. 
'  iLaric  niaurul  à  Arles  en  ÀM3.  Alaric  fut  pro- 
clamé i  Toulouse-,  qui,  malgré  la  conquête  d'Arles 
et  de  JNarboD»e ,  était  restée  la  capitaledu  royaume 
des  Goths. 

-ChUd£rk  et  Ba^ne.  —  Les  Uob  Yîiioni  du  r^i  de*  Fk-anca." 

Ctiildéric  éiait  depuis  quel(|ue  tmpit  rétabli  snr 
son  tr^ne,  lorsqu'il  vit  arriver  près  de  lui  la  Femme 
du  roi  de  Tburinge,  la  reine  Basine.  «Comme  il  lui 
demandait  avec  emprtMeroent  pour  quel  moiiF  elle 
venait  d'un  pays  si  éloigné,  et  pourquoi  elle  avait 
quitté  son  mari,  elle  lui  répondit  :  *it  suis  venue 
ta  toi,  parce  que  j'ai  reconnu  ion  mérite  et  ton 
s  fjraod  tonraf^.  Sacbe  que  si  je  pensais  qu'il  eiis- 
'  «l&t  an-deitt  des  mers,  dans  les  nigions  loïnoinesj 
■  QQ  homme  meilleur  que  toi ,  et  doué  de  quatkfs 
«plus  Fortes  et  plus  généreuses,  j'irais  le  tronver 
«  pour  habiter  avec  lui.  n  Cbildértc  enchanté  de  cette 
réponse  épousa  Basine^.» 

Les  Grandes  Chroniques  de  France  rap|)or- 
lent,  à  celle  occasion,  une  tradition  Fabuleuse  rela- 
tive ù  trois  visions  que  le  roi  Ghildéric  aurait  eues 
durant  la  première  nuit  de  son  mariage  '■'.  On  ne 
s'étonnera  pas  de  nous  voir  reproduire  ce  récit  fan- 
laslique;  il  sert  ik  Faire  connaître  l'esprit  du  temps, 
et  'montre  que  tes  Francs,  comme  les  Romains  et 
les  Grecs,  aimaient  à  entourer  de  (àbles  le  berceau 
de  leurs  ancËtrcs. 

oQiiaad  ils  furent  le  soir  couchîés  ensemble,  et 
ils  Furent  au  secret  du  lit,  la  Royne  l'avertit  qu'il 
ge  tenist  celé  nuit  d'habiter  à  elle;  puis  lui  dist  qu'il 
se  levast  et  alast  devant  la  porte  du  palais,  et  lui 
sttt  dire  ce  qu'il  auroit  vu. 

a  Le  Itoy  se  leva  et  fist  son  commandement. 
Quand  il  Fu  devant  la  sale,  il  lui  sembla  qu'il  véist 
grans  formes  de  besles,  ainsi  comme  d'unicornes, 
de  liépars  et  de  lyons,  qui  aloient  et  venoient  par 

■  J'f'i/on.  ^pof/ûi.,  Épiilol.,1.  viii.c.  IX. 


devant  le  palais.  Il  retourna  tout  espocnté,  et  n^ 
conta  â  la  Royne  cc  que  il  aroït  vu. 

«Hlle  lui  diât  qup  il  n'eust  pas  paour,  et  ^ue  il  te- 
toumast  arriéres.  Quand  retoopsé  fu ,  il  vit  grans 
images  de  ours  et  delotips,  ainsi  comme  s'ils  root- 
sissent  courre  sus  l'un  â  l'autre  :  il  retourna  au'  lit 
delà  Royne,  et  lui  raconta  la  seconde  avision. 

■  Elle  lui  redist  que  il  relemnast  encore  une  Fois. 
Quand  retourné  Fu,  il  vit  figurer  de  chiens  et  de 
petites  besles  qui  se  enlrettespeçoient  toutes.  Qàand 
il  fu  retoorné  à  la  Royne,  et  il  loi  eut  fout  raconté 
qu'rl  rut  vu ,  ij  lui  requist  que  elle  lui  fist'  entendre 
que  ces  trois  visions  signéflaicnt;  car  itSavoit  bien 
que  elle  ne  lui  avoit  pas  envoie  pour  néant.  ' 

«Elle  lui  dist  que  il  se  tenist  cbasteinent  celé 
nuit  et  die  lui  Ferait  an  matis  entendre  1a  sîgnifl.' 
cation  des  trois  avisieiM. 

(Ainsi  Furent  jtisques  au-niatln  <[Ue'la'R(jy-Bie 
apela  le  R(^,  que  ell«  vit  moult  pensif;  puis  lut 
dit: 

«Sire,  ostes  les  pensées  de  ton  cuer  et  èntens  ce 
«que  je  dirai.  Saches  certrincment  qse  ces  avisions 
«ne  sont  pas  tant  si|>;aéflcati6ns  des  choses  présen- 
(tes  comme  de  celés  qui  i  avenir  sont  :  et  ne  firénS 

■  pasgarde  aux  formes  des  bestesque  tu  as  vaes, 
ornais  aui  Fais  et  aui  meiJrs  de  la  ligniéequi  dé 

■  nous  doit  sortir. 

•Le  premierhoirqui'deAoïrt  sortira  sera liemmé 
«de  noble  proesce  et  de'  haute  puissance  :  et  cela 
■est  sigDéflé  en  la -Forme  de  l'unicome  et  du  lyon, 
«qui  sont  les  pins  nobles  et  les  pins  hardis  qui 
«soient. 

«  La  signéficatioD  de  la  seconde  avision  est  telc 
«que  eo  la  forme  du  loup  et  de  l'ours  sont  signéfiés 
■ceux  qui  de  nostre  fils  sortiront,  qui  seront  rapi- 
aneux  comme  les  besles  sont. 
"■La  signéfication  de  la  tierce  avision  en  la  fbrmc 
«du  chien,  qui  est  beste  gloutonne  et  de  nule  vertu, 

■  ni  ne  peut  rien  sans  l'aide  de  homme,  est  la  mau- 
■vcslié  et  la  paresce  de  cens  qui  vers  la  fin  du  siè< 
«  cle  *  tiendront  le  sceptre  et  la  couronne  de  cc 
a  royaume. 

(En  la  tourbe  des  petites  besles  qui  s'eotreba- 
«toicnt  est  signéfié  le  menu  peuple  qui  s'entre- 
aoccironl,  pource  que  ils  seront  sans  paour  de 
t prince.— Sire,  dist  la  Royne,  vez-ci  l'exposilion 

■  des  trois  avisions,  qui  est  certaine  démonslreresse 
n  des  choses  qui  sont  à  avenir,  s 

-  ti  Ainsi  fu  le  Roi  hors  de  !a  pensée  en  qtioi  il 
estoit  cbéu  pour  les  avisions,  et  fu  joyrui  de  la 
noble  ligniée  et  du  grant  nombre  des  preus  hom- 
mes qui  de  lui  dévoient  sortir.» 
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GMqaéteB  deOiaiéric— St  OMirt  (an  162).  -Set  JFunéiiiMei. 

ATéoeoMnt  et  QoTte. 

On  sait  fort  peu  de  choMs  sur  le  vègae  de  Qiil- 
déric.  Quelques  Usl^rieBs  firétendeat  qu'il  éleodit 
ses  coaquètes  jos((Ues  à  te  Loire.  H  vainquit  uo  eer- 
tain  Odovacre,  roi  des  Saioas,  et  itempieyi  les 
Saxons  vaincHS  à  fiûre  la  goerre  aui  Alenaos ,  qui 
avaient  envahi  une  partie  du  territoire  occupé  par 
les  Francs.  Il  attaqua  Angers,  défendu  par  ce  comte 
Paul  que  nous  avons  vu  combattre  les  Visigoths  ;  la 
ville  fut  emportée  d'assaut  et  Paul  tué  dans  le  oom- 
èat.  On  nous  dk  aussi  que  Ghildéric  s'empara  de 
Beauvais  et  de  la  plupart  des  cilés  situées  sur  TOise 
«t  sur  la  Seine.  Ce  fot  lui,  ditH»,  qui  aatorisa  les 
Saxons,  devenus  ses  alliés,  à^'étabUr  awr  le  terri- 
taire  des  Mattiiètes,^  reoibauobnre  de  la  Loire,  et 
sur  celui  des  Balocasses,  non  loia  de  rmaboucinre 
de  la  Seine.  Il  Atuae  gmnt  active  i  Syagrius; 
mabil  ne  pue  réasair  A  le  chaaser  de  Seissans,  de 
Troyes,  de  Ghfttonsetde  Reims,  qui  étaient  les 
principales  cilés  da  petit  rofanme  gidla-roaiain. 

Les  invasions  des  Aleaians  T^obligferenl  II  de  fine* 
queates  expéditlans.  Au  rcSoar  ^'uae  de  ses  cour- 
sas, vers  Tan  482 ,  et  lorsque  vioterieax  il  venait  se 
roposo*  à  Toomay  des  finigues  de  la  guerre,  il 
tante  malade^t  moamt. 

Ses  funérailles  eurent  lieu  à  Tounuiy.  San  tom- 
beau, décoovett^  en  ifiUi,  ipranve  que^  suivant 
'  Tusage  des  Francs,  on  a\'ait  enterré  avec  lui  ses 
aitnes,  son  cheval  de  guerre  etpeat«étre  mèmeaon 
écayer.  Parmi  les  objets  découverts  dans  ce  tom- 


beau, an  rfMWjaeapcépéeavecaaaiaaifiet 
les  dAris  da  baudrier;  le  fiar  d'aac  laoee,  €d« 
d'onebadie  d'arme;  aa  stylet  paur  écrire;  les  Mes 
d'an  eoSrei  destiné  A  MaferaMT  des  taUettes  pif. 
près  à  recevoir  Iteiioae;  np  «meaieat  en  or  it- 
prtentaatane  lèle  de  taureau; des «n)dieu,dei 
boucles  et  des  anneaux  d'or  qu'on  soppaie  ifoir 
Grit  partie  du  harnais  dacbevjd;  AagîÂedecrtt- 
tal;  ie»  médailka  au  des  momuitt  d^ ranaiiKi; 
des  aMnnaies  f iianqiies  CQ  aqpcat  et  de  ferme  erak 
caapreiaAes  de  Agures  (votesqnes  et  tebstiquci, 
et  sur  l'une  desquelles  an  voit  TescaibatsaGfidtt 
£;giyptieBs;  «a  gôad  nembffed'ibcilles  d'or;cafin 
deux  bagnes  d'w,  do0t  l'une  seraritdeiceaiss 
ffoi,  «t  parte  gravée  snr  son  diatan  feQipe  k 
Ghildéric,  avec  celte  légende  :  Clùlderid  n^M 
roi  est  représenté  nu  -  tète;  ses  longs  chereox  flot- 
leat  sur  ses épaaka  ilaJMaiièffedfis sais  toais 
lieu  de  sceptre,  il  tient  à  la  main  une  hcute  oo  pi- 
que, signe  de  la  n^julé. 

Ghildéric  avait  r^goé  eaviran  viaigt^roii  m  1 
laissait  trais  filles  et  an  tts^— Ce  Als,  «oi  danatii 
céréoumie  des  funéraUlas  M  sans  donte^é  «v 
un  tarife  pavois  porté  par  ies  priaoipamdebia' 
tion,et^VXMé  ainsi  i  la  ^vne  du  pei^le  et  do  air 
data ,  est  GhIovîSy  Je  vérildile  Andateiir  de  b  «a» 
narchie  franqne  dans  la  Caule^CUavisquioiim 
d'une  œaniire  glorieuse  icette  Joiigue  Kste  de  «OB' 
verains  où  brillent  les  noms  de  .Gtaarleoutgoe,  de 
Pbilippe-Aiiguste^  de  saint  .Louis»  d'Henri  IV,  «k 
Louis  XIV  «at  de  iNapoléoD.        .^^..      .^ 
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T  ViBTOioi^.  —  Métropole ,  Vienne. 


Allobroses.       AUobroGCH. 


Ségalaunes. 
Tricaslins. 


Segalauni. 
Tricastini. 


Geneva. 
Vienna. 
Cularo. 
Vatentia. 


Genève. 
Vienne. 
Grenoble. 
Valence. 


Au£puta-Trt-    S.-Paul-TroU- 
castinorum.     Châteaux. 


Vocontiens.      Voconlii. 


Carares. 

Anatiltens. 


Cavares. 


AnalUii. 


Dea. 

Vaaîo. 

Arautio. 

Arenio. 

Arelate. 


Die. 

Vaison. 

Orange. 

Aviffoon. 
Arles. 


3**  NARBO?ii<fiiSE  U^  —  Métropole,  Aix. 
Tricoriens,        Tricorii.  Se{|;ustero.        Siateron. 


Vul(;iente8. 

Mémines. 

Albtciens. 

8alyejt. 

{^udiëreâ^ 

Commones, 

Oxybiens. 

Décéates. 


Vulgientes. 

Memini. 

Albicii. 

Salyea. 

Sueilerî. 

Commoai. 

Oxybii. 

Deceafes. 


Apla-Julia.       Apt. 
Forura-Ncronis.Forcalciuîer. 
Reû.  Riez. 

Aquae'Sextise.  Aix. 

Inconnue. 
'  Telo-Martius.    Toulon. 
Forum-Julii.    Fréjus. 


Antipolis.         Amibes. 
4®  Al^es  H\RiTiMEf .  —  Métropole ,  Embrun. 


Caturises. 
Avaniikes. 
Bodioniiies. 
Sentiens.   . 
Suèlres. 
Néruses. 
«Vediautiens. 


Caturices. 

ATantici. 

Bodiomici. 

Sentii. 

Suetri. 

Nerusi. 

Vedianlii. 


Ebrodunum.     Embrun. 

Inconnue. 

Inconnue. 
Dinia.  Digne. 

Inconnue. 
Kicœa.  Nice. 

Inconnue. 


5^  Alpes  craubs  bt  pbptninbs.  —  Métropole^  Moustiers- 

eii-Tarentai£e. 


Sédunes. 
Naniuaîes. 
Véragres. 
Centrons. 


Sedunî. 

Naotuates. 

Vcragri. 

Cenirones. 

MedulU. 


Sedunt.  SittenouSion. 

Inconnue. 
Octodurus.       Mariigni. 
Darantasia.      Moustiei'S. 

Inconnue. 


Réduites. 

6<^  Aquitaihb  i^^.  -^  Métropole,  Bourges. 
Bitnriges  Çubes.Bitariges  Cubi.  Avaricum.       Bourges. 


Létnovikes, 
Arvernes. 


Lemovices. 
Arvcrni. 


Vellavi. 

Gabali. 

Cadurci, 


Vellaves. 
Gabales. 
Cadurkes. 

Butbënes.  ftutem. 

Ruibènes  Pro-  Ruteni  Provin-  Albiga. 
vinciaux.  ciales. 


Augusloriluro.  Limoges. 
Augustonenie'  Clerraout. 

tum. 
Gergovîa.        Gergoic. 
Ravessio.         ISl.-Paolten. 
Anderiium.      Javols. 
Divona.  Cabors. 

Uxcllodunum.  C^pdenac. 
Sei^odnnuin.     Rodez. 
Alby. 


7«  Aquitaiiie  ll«.  —  Métropole,  Bordeaux. 


Piclons. 


Pictones. 


Limonuin.        Poitiers. 
Raiialum.         Retz. 
Inconnue. 
Mediolanum.    Sainteit. 
Iculisna.  Angonléme. 

Noviomagus.    Castelnau-de- 

Médoc. 
Bituriges Vivls- Bîturiges   Vi-   Burdiçaîa.       Bordeaux. 

ques.  visci. 

Wirocorien».     Petrocorit.        Vesnnna.         Périgueux. 

S^  iVoTBVPOPUL&iiiB.  —  Métropole,  Eause. 


Agésînales. 
Santons. 

Médule?. 


Agesinatcis. 
Sautones. 

Medulr. 


Nitiobriges. 

Nitiobrigcs. 

Aginnum.        Agen. 

Boiates. 

Boiates. 

Inoonnuf. 

Vasates. 

Vasates. 

Cossio.            Baza«« 

Coooiaies. 

Cocosates. 

Cocosa.           Inconnue. 

Tarbelles. 

Tarbelli. 

AquaeAugust^eDax. 

Osquidotes. 

Osquidatei. 

lluro.              Oleron. 
Beneharnimif  Ville  4étf«îlf. 

Soibtee. 

Tarusates. 
Élusales.     . 
Lactorates. 
Auskes. 
Conrenéens. 


Soliates. 

Tarusates. 

Elusates. 

Lactorates. 

Ausci. 

Convense. 


Oppidum  S<h  Sbz, 

tiatnm. 
Atures. 
Elusa. 
Lactora. 
Qimberris. 
Lugdunum. 


Bigerrtons.        Bigerriones. 
SyhillatesL        Sybillatet. 
Canlabres.       Cantabri. 


Turba. 
Laftardinn. 


Eaute. 

LectouK. 

Aocfa. 

S.-BertnDd()e 
Commioge. 
Tarbes. 

Bajone. 


Inconnue. 


Ungons. 
Éduens. 


9*  LioifRÀUB  P^.  —  Métropole,  Lyon. 

Andomatonim.  Lan{p«i. 


Lingones. 


Bibracte.  Auiun. 
NevittiuiB.  Nerm. 
CaDillaannni.  Châiov. 


Séguftianes.        SegusianL 
Isorobres.         Insubres. 
Ambarres.        Ambarrî. 
Aulerkes  Auleroi  Braa- 

BrannoTîkes.     novices. 
Mandubiens.     Maadubii. 


Matisco. 

Forum. 

Rodunina. 

Lugdunnm. 

Carilocus. 

Alesia. 


MÎCOD. 

Feurt. 
Roanne. 
Lyon. 
Cbariieu. 


Alitt  Sainte- 
Rdof. 
Boiens.  Boii.  Gergovia.       Moulioi. 

W  Lyonnaise  11^  —  Métropole, Rouen. 

Juliobona.      LiUeboasc 
Rotomagus.     Rouen. 


Calèles. 

Véliocasses. 
Aulerkes  Ébu 

rovikes. 
Lexoriens. 
Saiens. 
Viducasses. 
Baiocasses. 
VJnelles. 


Caleti. 
Véliocasses. 
Aulerci  Eburo- 

vices. 
Lexorii. 
Saii. 

Viducasses. 
Baiocasses. 
Unelli. 


Mediolanum.    Évreui. 


Abricatuens#     Abrincalilt. 

W  LXONNAISB  111^ 

Osismiens.       Osismii. 


Noviomagus. 

Saii. 

Viducasses. 

Arsegenus. 

Crociatonuin. 

Constancia. 

Ingena?. 


Usieni. 

Séez. 

Vicui. 

Bayeui. 

Valogor 

Cottlaocc^. 

AmDCJïs. 


Corisopifes. 

Vénèles. 

Curiosolitef. 

Redons. 

Namnètes. 

Aulerkes  Dia- 

blintes. 
Arviens. 
Aulerkes   Ce- 

noinans. 
Andes. 
Turons. 


Gorisopîti. 

Veneii. 

Curiosolites. 

Redones. 

Namnètes. 

Aulerci  Dia- 

blintes. 
Arvii. 
Aulerci  Ceno- 

mani. 
Andes. 
Turones. 


12«  Ltonnaisb  IV^. 


Parfinens. 

Meldes. 

Tricasses. 

Camutes. 

SénoBB. 

Aurélianet, 


Parisii. 

Meldi. 

Tricasses. 

Camutes. 

Senones^ 

AurBliaiûf 


IS'  Bbicmuib  P^  * 
Leukcs.  Leuci» 

Vérodunenses.  Verodunenscs. 
Médiomatrikes.  Mediomatrici. 
Trérires.         Trereri. 


—  Métropole,  Toan. 

BrîTates.         Breit. 
Vorganium.     Karbaix. 

inconnor. 
Darioriguoi.  Yancff. 
Fanum  Marlis.  Conedt 
Condate.  Rmoo 
Condivincnm.  Nantes 
*NoeoduDum.    Jubicias. 

Vagoritmn.     Errf. 
Suiodinum.     U  Mans. 

Juliomagns.     Angerf. 
Cxsarodnoum.  Tours. 

—  Métropole,  Seoi. 

Lutetia.  Mi- 

Latinam.  Meaoï. 

Augmtobon.  Tw^ 

Autricum.  Charint 

A(9e<lfaicodi.  Sens. 

AureliaonB.  OriéMS. 

Genabum.  Oitn. 
AutissioduruiD.  Auxcr^t. 

•  Métropole,  Trèf». 

TuUiBU.  Toal. 

Nasium»  ^^ 

Vcrodunum.    Verdun. 
Divodurum.     Mcii. 
AugUBtB  TVt*  Tfèrrt. 


—  HArvpole.Be'uitt. 

^"jlâlMTWf»         ^^Jl^f  il'H*î 

mirn.                Maroc. 

Rèron.  -"*       Rémi. 

Vaàia 

lyUxaec\tt.       Silvanectet.  AuGtulomacud.Sealii. 

BcllovaLe*.        BellovacL  Cœsvoims"*-  BeaOTalt. 

Véromandnem  TtnnninJul.  AoijuilaVero-  SahU^Onratln. 


Nratiacuai.  Amt> 

CcKH-iKuni.  Bouline. 

Taracnna.  Térouannf. 

Mrl<ff.  HddfcIL 

CortortoeiM.  Cavinj. 


14*  CtBiuui  1''. 

—  tUtropOki,  Uijtau. 

Triboke& 

.Tribod. 

PiémèiM. 

rfeiMie». 

NoYiomaout.    Spîre. 

yaagioai. 

VanGion». 

BorbelomatpuWarmi. 

Ctnaie*. 

Cir»l«*. 

W  Gni«*iin!  II*. 

—  Métropole,  Colocne. 

RaUTO. 

B»t»Tl. 

Uuotnitfc 

GuserQL 

Veten.             Sanien. 

UbieiM. 

tbH. 

Cotonli  Agrip.  Cotofine. 

Boiu.             Botn. 

Noralmn.        NnM. 
CiUi*i.          Getk 

NéiupinL 

lIc<»|>iL 

CMelbifflUe.   Kmd, 

napionim. 
Toiaodria.       TMttnder-loo. 

ToxaDdrei 

Toiandri. 

B«iat«iu. 

BcfuK. 

Soirika. 

SmlcL 

ÉfamM. 

BmoM. 

AIMKk.         Twtr» 

Ti««.«. 

TlHgri. 

lUroodonnia.  Oom. 
ToUmcuhl       ZulpidL 

roDdniHt 

Coudrail. 

Incounne. 

Pcponnci. 

PcRnan). 

n*  G  1*111)1- St<i>Aium.  —  lUtrapole ,  Dcniitoa. 
Sequanet.  SeqnaDl.       ^.  Tctuntio. 

Riurakct.  lUuTacL  ïaiilii. 


NvM. 

A  cette  gnnde  carte  de  la  Ganle,  q«  soi*  iton 
drTM^  avec  le  plni  grand  Min  pouible,  m  nom  ai- 
dant des  travauide  Sanaon,  de D«m'Ble,d»  IKriiw 
«t  de  BnJ,  sont  anneiéettroHeMiMplta'paCIM,Nr 
ksqnellet  fl  eomient  de  dlra.qnelqae«  ibOlt. 

CotoiOe»  Oe  WtutMa  {ManeUte).  Ortie  «me  ynt- 
kdK  ka  «loaiea  «taMiea  tar  lea  bwda  de  la  HMur- 
ranée  par  la  rille  gi^wjuak— u  a*  ie«p«  de  aa  ptaa 
grande  pnipMlé.NttM 7 atwaaMii  inMli»fn«- 
deacmrtnmleitivitt  par  tem  ^  «aiaM  alara  faé- 
<|aenléea  par  le 


iMkBiBt.N««  m 

iiiiT.  i,di.n,p.JI 


iiiaasaliotet  lea  Mat  dMUWBR- 
arMu  d'aillean  parM  «vM  détail 
ct2&. 


ceUe  ville  ï  Ca/iort  tt  X  Liaech,  prctqu'Ue  qui  a  beau- 
coup d*aoaiogic  avec  celle  de  Capdenic,  mais  qui  ne 
•0  trouve  paa,  comme  celte  deraièje,  lur  lei  confiai 
du  paya  dei  RuthËncs  (  le  RouergueJ  et  du  pays  dn 
Cadurkei  (le  Quercy}.  Trompés  par  une  analogie  de 
nom ,  quelques  savants  ont  aussi  désigni3  le  Piiy  tFIs- 
sola  (en  langage  du  paya,  loti  pouech  tTistolu),  sur 
la  rive  droite  de  la  Dordogoe,  entre  deux  petites  ri- 
viËres,  la  Tourmente  et  la  Sou rdo ire. —Une  vieille  Ira* 
dilion,  confirmée  par  des  chartes  dePhilippe-lc  Long, 
de  Jean  U  et  de  Cbarles  M  (en  1320, 1361  et  1393;,  in- 
diquait di/^df/utr,  qui,  encore  au  xiv*  siècle,  avait 
conservé  la  désignation  latine  d^Uccelugcluiuim.  la 
recherches  faites  sur  Ics'lieux  en  181G,  par  M.  Cham- 
pollion-Pigeac,  n'ont  laissé  aucun  doute  â  ce  sujel.  On 
a  retrouvé  :  au  point  A,  l'emplacement  du  camp  occupé 
par  les  Romains;  au  point  B,  la  source  qui  fut  dé- 
tournée par  les  assiégeants,  et  qui  amena  la  reddition 
de  la  place;  au  point  C,  la  tranchée  pratiquée  sur  toute 
la  longueur  de  l'isthme,  dans  le  but  d'empêcher  U 
sortie  des  assiégés  :  celle  tranchée  porlc  encore  le  nom 
de  tranchée  de  CS^Jor.— Le  point  D  désigne  le  château 
qui  appartenait  i  Sully,  et  qui  a  été  habile  pendant 
quelque  temps  par  le  vénérable  ministre  de  Henri  IV. 
—  M.  Chatnpollion  dit  qu'il  existe  encore  li  Capdcnac 
une  porte  antique  de  construction  romaine.  On  peut  sui- 
vre, avec  notre  petite  carte ,  te*  détails  que  nous  avons 
donnés,  liv.  o,ch.  xv,  p.  tSSet  lM,MrraUMineM 
ta  dMMe  d-UxdMUB*. 

Gfrgovta.  Otte  carte,  ebpWe  tar  ■•  pUn  levé 
en  1760  par  Dailler,tiigMewfMsra|^d«r«l, pré- 
sente, avee  loin  kvn-dAMt,  lephte«ade<î«nroTia 
et  aea  nvkfliu.  On  7  voit  l'enplaaimeat  de  la  vtUe  A 
eefni  de  la  terrasae  «hftt  par  orite  de  YerehvnMrix 
anr  le  pencbtDt  de  la  rnoolagne,  pMr  mettre  i  am- 
vert  les  campa  de  Tarnrfa  eoaMérée.  —  Le  camp  de 
Gétar  était  situé  mr  la  rive  dreite  d«  l'Awtn,  pôtito 
rivitre  qui  1>at8iie  le  pied  de  la  menfagne.  Sar  la  rive 
oppoije,  et  un  pea  I  gatidw  dn  camp,  M  trouve  la 
colline  dont  parient  les  OommênMret,  et  igoa  Céear 
et  oecaper  par  lea  Botnaina,  afin  d'enpCefeer  lea  6n- 
hria  de  deawndre  chcrcber  de  fcan  t  la  riritoc  Ce  frt 
aw  cette  cellioe  qn'il  élakltt  wM  tceoad  OMp.  On  7 
v*7alt  eacore,  cb  17M,  nae^nikn  tftH  portail  dam  It 
paya  le  nom  de  toar  Julia,  —  Une  ferme  aiMe  aar  It 
peachant  ^  la  MNalB«Mi,  prts  deJa  nstfadeOttauBt 
1  Brtoode,  parte  tOiqMn  le  «iMid  mM  de  Gongotiift. 
—Nom  dMHWs,  plandM  xaem,  ue  Toa  dn  planan 
deGovoTia.— AL'aidBdaBnlrt«arte,  il  cMraattede 
anivn  una  lea  détaik  dn  aMfe  deCwyovia,  daot  la 
rdciiae  tnnva  Ut.  n,  ck.xsn,  p.  i77  A  179. 

Plàhcm  PMMiiM. — animaux  qui  otU  dUpant  rfu 
toi  de  la  France.  (Voir  livre  1.  chap.  u,  page  S.) 

1  ,—Vélan  eiisU  encore  en  Soède,  eu  Norwége,  dana 
les  provincea  septentrionales  de  la  Rnaale  et  pent-ttre 
même  en  Pologne.  La  fignre  que  noni  en  donnana  est 
tirée  de  ronvrage  de  Gaspard  Henneberger. 


3M 


FRANCE  HÏSTdRlOUE  CT  MONUMBRTALR 


Commentaires  sur  tes  curiosités  de  ta  Moscùvie.  La 
figure  que  ooos  donnons  est  eetle  du  bison  d^Alnérf- 
que ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  bison  polonais, 
mais  dont  le  train  de  derrière  est  plus  foibîe.  11  eiiste 
en  ce  moment  à  Paris,  à  la  ménagerie  du  Muséom, 
qn  bison  TlTant« 

3.— L*iin«i.  Cette  figure  est  tirée  de  Touvrage  du  ba- 
ron de  Berberstein.  L'auteur  dît  que  de  son  temps 
l'animal  existait  en  Hoscovie.  It  est  â  remarquer  qu'a- 
vec la  forme  d*an  taureau  à  cou  très  court  et  sans  fonon , 
oet  urus  a  les  cornes  striées  comme  celles  du  bouc.  La 
figure,  donnée  par  le  baron  de  Rerberstein,  porte  rhi- 
dication  suivante  :  Vrus  sum,,  Poioms  tur.  Germa- 
nis  aiirox  :  ignari  bisantis  nomen  dâderani.  Je  suis 
ïurus,  nommé  tur  par  les  Polonais,  aurox  par  les 
Germains  :  les  ignorants  m*ont  donné  le  nom  de 
Ifison. 

4.  ~  Vauroch.  Cette  figure  est  tirée  de  l'ouvrage  de 
CSaspard  Hcnneberger,  qui  rappelle  Véasrock  prussien 
(preussicher  auro<^%  L'animal  est  remarquable  par 
son  énorme  encolure  et  par  les  poils  touffus  qui  en- 
tourent et  couvrent  en  partie  sa  tète. 

Notre  dessinateur,  afin  de  grouper  ces  animaux  sur 
uue  même  plancbe,  les  a  supposés  réunis  près  d'une 
mare  où  ils  viennent  boire,  et  non  bin  de  laquelle  des 
chasseurs  gaulois  se  sont  embusqués. 

•  Pfc.  n.-^MatmneMts:  émUëfumi 


les  Méianges  d'archMogSt  pubSilpar  M.  Bottin.  1 
existe  des  rùulers  dans  plusieurs  dé|Mnienieiiti,  mii 
dans  aucun  m  aussi  grand  nombre^  qjoe  dans  If  ^d^ir* 
temenl  de  la  Loite. 

A.-^Tabte  manàtimdÊ  de  Eermo  (Morbihan).  Uk^ 
meau  qui  porte  ce  nsm  te  trouve  sur  la  route  d'Asnr 
a  Kamac,  près  de  Tandeo  château  de  Kervarîo,ap- 
partcnaut  à  la  familte  TaUiouet.  La  tûble  makhande, 
qui,  placée  pièa  d'UBt  lontaine,  sert  aujoard'hui de 
pierre  lÉ  bittre  l^lingOv^  un  ancMi«inunMatàii- 
dique  réMfflé.  Hit  a  di  primitîvcnentètre  psKetir 
un  bloc  de  pierre  brut;  eDe  pose  maintenant  lor  no 
dé  constmii  de  plusieurs  pierres  taillées.  Elle  a  b 
f ornit  4*taB  disqat  tlHpItliae  ;  son  piM  pand  disHMit 
est  do«iiiq  pieds  4ém|  pwsces;  son  plus  petit  de  qsa* 
tre  pieds  six  pouces;  ton  ^isteur  est  de  dix-hait pou- 
ce^. Rèus  ne  connaissons  en  France  aucun  antre  mo- 
nument du  même  genre.  H  existe  sealemeat  dias 
quelques  départements  de  grandes  pierres  nmdes  et 
aplaties  en  forme  de  disque ,  posées  à  plat  ssr  la  leire, 
et  dont  qgtliuta  mes  soat  assex  grandes  pour  «rrir 
d*aires  à batir»  legraâa.  Dana  quciqaes  localités, os 
nomme  ces  pierius  \ts  palets  de  GargatUua* 


Nous  avons  longuement  ti  aHé  éêm  In  vnTuhnp.  àm 
Kvft  i^^  pafts  69  à  M,  tout  et  qui  tt  rattache  ma 
UMMUMDÉàdsilftGaMle  wiMtivv. 

«t  4tB^m  sfiitMft  mt  tiMtièMt  ta* 
ptifttée,  dt.  Aifta  à  lontst  «MttpèQt  de  ytrlt*  La 
«Bèbtt  mtmmfl  de  Sêma^llei^  (en  Angltient) 
«A  fHntipiltBMlt  tMtiKMé  de  Actateiaff. -- Le  ciQtn^ 
êteà  tsl«  coauB»  BO«a  ravwt  dit«  «ne  réiiaîoa  et 
memkitM  om.de  pitrres  droUet  fichéet- en  ttore  et  dtsr* 
pttiet  tMolairevmt  aliur  d*un  avtra  menkir  fiua 
ditnd.  ^  Lt  JMMiîr  éa  QuibMoa  ttt  sitiié  datA  k  i»^ 
qttîh  dfttt«tai,  a«r  la  bore  de  ta  juei^  il  a  mmifom 
vioft^îaq  pîcÉs  et  bwÊenrmr  titgt  pitdadt  orna»* 
ft  sa  bttt,  «a  "W  tft  s' 


2.^0êàmÊm4Ês  fta^*Ot 

pittftquieftft«M  tetaid  tat  iMcét  par  un  im«  a^ 
sitvvf»  leipMl  Itt  psqrtaa»  a^Mttlîtittti 
item  t*faat»,  d»t  HNpir  d»ltt«ftélrir  i 
maladies.  -^  De  anêitte  qnt  àaak  «a  ftàad 
départements  on  nomme  les  menhirs  quenouilles  au 
fuseaux  des  ffes,  les  dolmens  sont  aussi  désignés  par 
le  nom  àt  grottes  ou  loges  des  fées.  Ces  monuments 
tout  beaucoup  plus  comnuins  en  France  qu'on  ne 
Qçnse.  Nous  avons  constaté,  dans  notre  Fratice  pitto- 
resque,  qu'il  en  existe  dans  plus  de  soixante  départe- 
ments. On  les  cpmpte  par  centaines  dans  Je  départie* 
ment  du  Lot,  otk  il  y  en  a  de  toutes  les  dimensions. 
Rouler»  ou  pierre  branlante  près  de  Hende  (  Lo- 
^te  pierre  branlante  se  trouve  dessinée  dans 


Pi.  m.^  Gaulois  primiUfs. 
Le  gui  «acné.  (Voir  «  foùr  le  sujet  du  tette  vigtelle, 
llv.  I,  ch.  vm,  p.  51*) -«•Le  nauveau^U.  (Voirliv.i, 
ich.ii,p.llO 

Pl.  iv.^**AiiiA»s  psimlÊifs.^Carle. 

La  bsarqm  d'osier.  GeCte  vignette,  copiée  d'iprti 
un  dessin  qtu  se  trouve  ao  Miiténm  britannkpie,  r^ 
présente  une  de  ces  frêles  barques  4'oaier  doublées  de 
cuir  dont  ta  atcvaient  les  Gaoloiis  primitifi.  Ut  ii- 
struoionat  et  pècht  SMt  placés  à  è'ittant  :  lésante 
rameurs  sont  des  hommes  de  condîHt»  mfériearr .  1^ 
personnes  plaoéét  ft  Tarrière  forment  la  funille  du 
chef  :  celui-ci  tient  la  rame  servant  de  gouvenuil.  Os 
reconnaît  aux  signes  honorifiiiues  qu'ils  porteat  ta- 
touéijur  le  corps  le  rang  supérieur  de  ces  indiTidsi. 

Tôblequ  des  peuples  4e  la  Gaule  au  vt*  tiài$ 
avant  Mmu-  CImkL  ttons  avons  ééaigné  lar  eios 
cant,^par  dtt  tsfMts  différeuttt,  les  difAMa 
lastt  dos  letvles  «pi  otemaitat  «Utrs  la  Gwle.  U 
téilftMaBshe déilgM  U  «a^ittlti«»4  ta  tciatef^r- 
sait  HT  dss  Mftf»  ftupendâmUina  désigne  Uraci 
iHMPiMwtesMattM  Mtd  ttlcs  VoUy»^aMi;b 

teinte  fomiés  |»ar  4es  ligMS  hjMîaolalti  mdiyai,  i 

i'4Mst  dt^  to-OaidSt  to  not  amofistiat  a«  9^" 
«t  «k  aiid^  vtrs  l'fQrtHwcMre  4a  Utet,  U 

|tealeMt«i«^ii»awmiif }  te  itîi^tan^V^ 
lUèsasBft  «^ASHche^stconsaciÉt  4  la  ne* 
dan  ÀvrilaisA.f»  dÉ«^ Ihàw f»rti  «I «ite  Utési» 
i— é»pti  dtt  tMUSi  sMtjitnl  ik  drtitt  déifgaeis 

d»ddiHit^Jiaitbf  Ml»  iPtlv  d«liv.ji^ 

Vl,  y.-~^Tabieau  gênërèl  des  mlgrattons  et  des  èla- 
blissements  des  anciens  Gaulois  (Carte). 

Les  parties  feintées  indiquent  les  pays  qui,  esEa* 
ropc  et  en  Asie,  ont  été  occupés i;«r  acspeupte*  sortis 
de  la  Gaule.  [Voir ,  pou^  plus  «e  det^fls;  tir.  t,  ch.  d» 


4?xpMUtoX<  <to  &■»■  diMtavaHiednOtinh*.  <■ 
OrèoeiteaAik-) 

Pl.  lU'-Oiaue  gmiktit. 

Nom  «nn*  doiwe  wr  le*  dÎTiniUi  adorée»  par  tel 
^nlais primitif! dd <UtaU* éteodni  (Uv.  i .cbap.  ix, 
p.  m  a  5G>  —  U»  fignret  repr<wnUci  anr  kt  bai-r»- 
lie^  1,  3;  3  et  4  fuient  KolpUes  sar  on  des  qiattc 
aoldiflaulM  dAmmrti  dau  l'égliae  Notre-Oanie  da 
PariKCn  1711.  Os  bai-relieEi  datait  de  l'époqw  sallo- 
nauiM  ;  maia  dcus  d'entra  «u  reprétesteat  ivi- 
doniBat  de»  dian  fmlwi.  —  ESVS  était  le  génis  de 
la  gaetn,  le  diaa  rapitee  dca  Kimria.-  Qnant  an 
uareaa,  sur  lequel  toot  peidiées  iroia  gnMi,  elqui 
parte  iM«r  iuciiptwB  ïTAvna  TwuuxM,  on  M  aait 
t  quella  uadUioa  relisiMK  il  i  nnwrL— Le  bai-re- 
U«f  n"  1  nrrémaUi  lofOa  barba,  «J«t  à  aei  pieda  un 
aigle  matilé,  maat  dans  U  «ata  gaactw  nue  lanoe, 
«tdaoala  ni^adroiU  me  fovdre,  dont  on  aperçoit 
«^cai»  oa  des  carreaux.  C'ett  le  dien  que  iea  GanJois 
-adoraient  aoua  La  nom  de  Tarann;  il  a  pour  inacrip- 
tifl^  t«  mot  lOVlS-  Par  une  Batterie  dont  «a  ne  peut 
cMDpKndre  le  bat,  U  paraît  qu'on  de  ceux  qfù.  en 
firent  la  dteinnrle  ijMUa  «ar  ligne  borizonlale  an 
-pieddtt  premicrlpoar  en  Eain  «ne U L'inacriptioi 
actneUe  patenU  «iui  to  «M  LOVIS  (Utoii)  «a  li«ide 
lOVlS.— U  baa-relief  n"  4.(ar  lequel  m  lit  VOLCAKVS, 
repréteote  Vulcain.  Ce  dieu  est  Facile  â  reconnaître;  il 
est  coiffé  d'un  bonnet  de  Kirgeron,  porte  une  tunique 
courte,  et  tient  dans  la  main  gauche  une  tenaille, 
dans  la  main  droite  un  marteau.  —  Le  bat-relief  n°  6 
représente  le  dieu  CSaNVNNOS,  dont  la  ICtc  barbue 
et  I  cfineenllËrement  chaore,  est  armée  de  denx  cor- 
nes Tecourbéei,ansqneneiaoDtsnspendndenx  lar^ 
aniteaDX  :  on  croit  que  Gemunnos  était  le  Bacchua 
ganloti.  Ce  bas-relief  est  sculpté  inr  un  des  aoleb 
iroQTét  également  i.  Paris  en  1711.  Les  deux  antres 
autels  sont  tellement  mntiléa,  que  nons  n'avnas  pas 
pcDsé  qnll  convint  d'en  donner  un  destin. 

La  Rgure  i^  S  reprtente  une  statue  de  graiAt  raie 
en  forme  de  cariatide  qui  a  A6  déconcerte,  an  cmn- 
meocement  du  xii5  liécle,  dans  le  born^  de  Lomln6 
',Morbiban).  H.  Alexandre  Lenoir,  membre  de  FAeadé- 
mie  cdtiqne,  a  eni  y  reconnaître  un  Hercule  gantois 
cA  itenmie  'presse  contre  sa  poitrine  «ne  tablette  sar 
latiaelle  se  troure  nne  Inscription  en  caractères  ro- 
mains qui  est  injounThnl  presque  ef^cée  et  ITlItlble- 
M.  Gilbert,  scntt-lngénienr  de  la  marfne,  qui  flt  ta 
d^converte  de  cette  statue,  dit  qnll  7  en  avait  deux 
toolesparrilles,  et  qne  le  paytan  breton  qai  en  était 
possessenr,  les  prenantpauT  deux  saints,  les  avait  fait 
placer  das  des  nlcbes  a  la  porte  d'une  grange.  Cet 
statues  avaient  six  pieds  six  ponces  de  bantcnr.  La 
tra<fiiion  locale  prétendait  qBlt  y  avait  en  S  Cattd- 
noft  on  temiAe  consacré  par  les  Romains  >  Ténni  vle- 
lorienie,  et  dont  la  ftmane  Tteos  de  Qnlnepill  avait 
éitfllrée  {votrvl.  nx*.  M. Gilbert  nensaitone  les  denx 


df  Aipkaa,  vu  Kfvtaal*  ta  dien  de  réIoqBHKe  ^Ks 
tas  CtaoMs.  (Vota  ti«.  I,  <fc.H,p.  1.) 

Pt.  vn.-^  MmamenU  dmù^uts.—FiÊe  Ai  eAamfr 
àt  KnnuK  prise  eu  hametu  ife  Menn  { aforèfflw  1). 

nnr  ta  description  de  ce  monament  RturqnaMei 

ftmt  voir  ceqaenoaaenavoiisdît  Jiv.  i,^.  vm,p.  AS: 
Nous  engageons  nos  lecteurs  â  comparer  les  aligne- 
ments de  Kamac  avec  les  cercles  et  les  avemies  d'Ave- 
bnry,  ainsi  qu'avec  letcarrA,  les  triang^  et  les  cer- 
cles de  Finita,  dont  les  représentations  te  tronveot 
plaodie  xu.  Ils  penseront  tans  doute ,  comme  nons* 
qne  les  peuples  qui  ont  été  ,capablfB  de  concevoir  et 
d'exécotêr  ces  monumenls  gigsntesqnes,  avaient  une 
organisation  sociale  di^i  plos  paissante  et  phu  avan-i 
cée  qne  ne  poanaient  nous  le  faire  croire  les  tra- 
ditions vagues  rtcaeîllîes  par  les  auteurs  grecs  et 
latins. 

Pi.  •mL—€atUoU  primitifi. 

La  /amille.— Le  jeune  guerrier.  (Voir ,  ponr  le  tiùet 
decesdeax  vignettes* lÏT'i,  di.u,  p.6,j 

Pl.  a.  —CMamt*  gauiaUt  d'aprèi  det  fcwuM 


N"  1.  Gatdois  tenant  en  nub  une  eoapa  et  anc 
taaiBvilMCrevétBd'aBM^Msetd'Ba  pantalon  leni  ' 
qai  dflMead  Josqa'A  )a  cbeviUe.  Cette  Igare  a  Aé  dea- 
siate  d'aprts  nne  sbOnstte  de  bran»  ddcouvede, 
«n  UM,  i  BcsaDCMk  Le  enacMsa  da  «taage,  la  pwe 
otriMitadadnearps  ont  fiât  sappassr  è  Orhaadde 
ta  VtaoïHe  qu'iik  nprtnntoit  nnan  m  ta  Ja4- 
pâter  gantais.  ~  tfl.  Gantais  raesavert  da  cata»- 
tas,  d^rèi.  nn  biaas  aatiqac  troavé  i  Nanlss; 
~M''3.Cai«liers  gwdois  itonmoD  anin  ta  dMbk 
gatum ,  d'aprit  nne  cornaline  ovato  tiaavée  i  am^ 
bourg.— N°  4  Jeune  échanson.de  caix  qne  les  autenrs 
appellent  poeitlalores,  saltaforet  calamistrali,  écban- 
BOns  danseurs  ayant  les  cheveux  frisés.  Celui-ci,  vfln 
d'une  tunique  I^èrc  arrMée  an  -dessus  des  hanches, 
est  chaussé  avec  des  espices  de  bottines  ou  de  cothur- 
nes; il  tient  dans  la  main  droite  une  patëre  et  dans  la 
gauche  un  rythoa ,  sorte  de  vase  i  boire  qu'on  appe- 
lait ausi  ceratles,  et  'qui  a  la  forme  d'une  corne  ter- 
minée par  nne  (Ële  d'animal  fantastique.  Celle  figu- 
rine a  Aé  troavfe  i  Camo^  dans  ta  budiaie  d'imimt . 
— N"  6.  FemoM  uttae  rne  de  face  «I  da  dos»  daasiaie 
d'apiAt  nae  figar»  de  broase  troaréa  >  HlMn. 

Tl.  ^—BvpiaUon  pmhHqtte  à  MarteHle.  [Voir,  pottr 
ta iQJet  de  aette  vignette,  liv.  i,di.  n.p.  3a.)-^<iR- 
dWion  de  Man^e.—GypHi  et  Buactne.  (Voirllv.  i, 
eb.  tv,  p.  1».] 

Pl.  XI.  —  &i/(U*Uf  d'AlUa.  (Voir,  ponr  le  sujet  de 
cette  vignette, liv.  i,cb.x, p. 63.)  — &ni/ecûa//>inc. 
,  Cette  carte  est  dsiBatt  *  MrecofapmdnteséMblit- 
•laeaissaeMHttadssGairtataenlialtaeC  learagoer- 
fM««M  tas  ftMBBint.  (Mr,  poarplas  de  détails,  Nt.  I. 
<b.  s,  p.  Met  M.) 

Pl.  m.  —  Let  oia sauvent  le  CttpUole,  (Voir,  pour 
lesakt  de  cette  vimette.  Tiv.  ■.  ch.x.  p.  AS  et  67-. 


«n  mïio,  répétant  ï  •«  auditeur»  Ict  w*  oA  *•»»' 
«ttfenaéi  !«•  prto»ua  d»  U  telw*  4rwdi«»,  pré- 
nplM  qu'il  <Uil  d^fenAl  d'«|rin,  et  «K  i>  nénuure 
tnle  de^t  cecHeiHir. 
,  Pl.  ux.  —  Xmumam  mU&rMgitt. 

Hoiiavon» parte,  Ut.  i ,  «fc.  vni ,  p.  56 ,  d»  Hpov« 
0(1  h  colle  àt  MHhn  n  rtpandil  dans  la  Sinh  »#n'- 
dionile.  Noua  ofBoni  rtatà»  anr  cette  plancbe  tedesain 
d'un  ba»-ralier  exîMnl  sa  mtMft  rayât ,  et  fa  tm  du 
cétibre  roc  scHlpW  <pi)  »e  troaVe  aBprta  de  Bwit»- 
5irot-Andéol.  —  Oo  fcMMuUra  boileatt&t  que  ces 
deux  monnmenta  apparliennent  au  même  culte, 
vue  du  roc  sealpié  «at  e nfpruatée  au  grand  ouvrage 
de  M.  A.  de  UbOfde  >W  lea  MmumwnU  de  la  France. 
UtisanftiiMfallt,ta\g'àtVbthn,  qui  dompte  on 
qiri  aiT«te  ■■  laareaii ,  catcclle  d'an  hoaime  m  doat 
k  Tiiase  eM  garai  d'oie  toogw  barbe.  U  tauieai  eat 
altaqvfi  i  la  Ma  par  nn  iirpent  et  par  «n  ehtefl.— I«a 
propoTtioBt  et  Ica  détails  de  te  bas-reller  s'aocoMesl 
peu  avec  ladcteriptioa qu'en  Mt  l'aDliquaire  MiDia, 
dans  »n  f^oyage  Oom  le  MUit  on  dirait  eu  vérité 
qu'il  «'agit  d'n  nonaoaeM  toitdiffértiil.  — MRliD, 
en  écriTBQt  aa  deacrlptlaii,  MbMe  pIstAt  aWir  M  Mw 
^ea  yeni  rayant  bM-rrtief  galle-rMBain  du  Huaée, 
que  la  roatique  loilptwc  ganlota» 

•PMralMr,  djt-n,au  DMHnnnt  mlthriatique ,  Il 
faut  tnvtraer  ta  TiUe;  on  arrive  alors  aar  mie  esi>é«e- 
d'cfptanadB  qui  est  tenée  par  «a  rideau  de  roeber»; 
il  eo  sort  ne  tanree  abendwt*  appelée  le  eroJtd- 
Goal:  «Ht  torwM  un  btsaiB  ovale.  Auprts,  H  y  en  a 
me  anlK  dont  l'eau  m  cénuU  dans  un  baaiin  circu- 
laire epltm  prétend  n'avair  pasdcftad.  Sar  le  rocher, 
derritr«cubaaalB.«h»t«aDeBf  pieds  an-deamadu 
•ol  de  l'caplanade,  eal  le  mnonent  eonsMré  an  dioi 
Milbra.  Ccat  un  bas-reUul  eand  qui  a  qaalone  pieds 
de  havieur  et  aiz  de  Ui«an-  »  U  art  tMU  et  aiblpté 
dans  le  rocméme.quifst  caleab«.OKTakauiBtfleil, 
«omme  sur  tau»  lai asainMmla  este  gawe,  un  jeUne 
honuue  v4m  iI'hm  «U— ji'ie  et  eoiffi  à'im  hmumt 
pArrgia^,  ^«iarifiamUH0ieùiimenupi,tladua 
scorpion  pijmktimtiaÊleë,  et  qm^MnoUatallaçiie 
et  mordauemiimvtpmi  iu«p«  deaeua  et aeariile 
aaui  meneear  lepaUTiu  lui^il.  iu  baut,  aur  la  guf- 
che ,  eut  la  Igure  du  «uleil  radteui.  A  drotia  ceUodu 
croinaat  de  la  lune,  et  plus  bai  sont  des  m  abus  et 
ttoc  tablette  en  tannede  oartoudlB,  sur  taqucUa  ••  dé- 
convre  nue  loacriplioa  Iris  effacée,  et  que  Caylus  n'a 
pas  publiée.» 

M.  Ulliu,  d'iprts  ne mte  trouvée  dans  la  bOUa- 
tlsèqne  de  HlaMS,  paruii  k»  papiers  de  M.  Séguicr 
prose  que  celle  inscription  était  autrefois  adou  «au- 
serrée,. et  «•*<■  devait  y  liR : 
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■TcrU  par  iuk  liiion,  (t  T.  .Marwa  Vaniani,  mi  posé  <^ 
moDunKDl  i  leurt  dépcu.  • 

Neasparteroaa  plus  loin  d'un  aatnuMinniDcut  ni 
tWatique  tnuvé  *  Ariei. 

Pl.  XX.  — Passage  du  Rhône  par  /inntbal.  (Voir 
pour  le  »t(iet  de  celte  vignette,  liv.  i,  ch 
et  92.) 

.  Pb.  m-  —  Bataille  de*  Jrvemet  et  de»  Jllobroget 
contre  tes  Romains.  (Voir,  pour  le  aujet  de  cdU  vi- 
gnette, liv.  u,  cfa.  I,  p.  104.) 

PL  nn.  —  Costumes  Gaulois  d'après  des  bas- 
reliefi  ardiqws 

N*  1  et- 2.  Mariages  Gantois  d'après  des  bas-reliefs 
qui  couvraient  d'anciennes s^alluresexistanlaulrcruis 
i  Dijon.  —  Dans  le  n"  1 ,  le  mari  passe  un  anneau  au 
doigt  de  la  femme;  dans  le  n"  2,  les  deui  (!poux  se 
donoRit  la  main  droite ,  et  le  mari  tient  dans  la  gau- 
che une  bonne  qui  devait  contenir  le  prix  de  la  dot 
convenue.  —  N"  3.  Femme  portant  une  robe  dont  la 
jupe  est  garnie  d'une  fqmge  dwleWa  ^sou  hrai  droit 
est  caché  en  partis  ions  un  taUter  qa'elie  rettre-,  sa 
main  gauofae  soutient  use  espèce  de  sceau  a  anses;  celle 
Bgora  CM  dessinée  d'aprdi  uu  bae-relief  trouvé  à  Lain- 
grea —  N°  4.  Dm»,  c-oebers  appuyés  tlau:»n  aur  lev 
Cpuet  qu'ils  tiwaent  A  la  main  gaoehe;  leur  cuaullus 
«u  capiKboB  nnvwié  laisie  leur  (ile  A  déoeuvert  ;  leur 
jCOUtte  Unique  n'arrive  qu'au  genou;  ils  wA  aux  jam- 
bes des  eapieea  de  buUinat  de  ouir  reafeecéca  par  des 
coanoiea  et  que  l'on  nepmaitiwm*,-  l'un  d'eux  porte 
dau  ses  mains  une  espèce  de  vmc.ou  de  cuve  oo  bois. 
Lb  bas-relief  od  ces  dcui  figwss  sont  représentées  a 
été  irouvAA  Dijon.  —  N"  &  Fenaie  tenant  dos  «ne 
main  on  vaae  Ji  boire»  et  dans  l'autre  on  o:«ni  cilenant 
les  mets  destinés  aux  repaa  tenéraires.  de  bas-^tlied 
G(uBmelesprécédeDts,aétélronvéAlJvâQ.-^CAnae 
Gaulois  revêtu  d'uue  tuoiqneasaneonffiopourUsier 
voir  des  bottines  garaie»  de  courroies  «Mnlaeén  ;  U 
porU  nu GueuUns de  feraw  particulière avae uerilK 
jpû  lui  couvre  lesépaaks;  il  a  «■«■Ira  uns  «cbaipe 
tombaq^  de  droite  A  giueba  qu'il  rdkfe  et  qu'il  ysmt 
dans  la  ceinlure;  ce  bas  relief  a  été  découvert  A  Car- 
eaiisauir  -^  tt°  7.  GhAriet  gaoMi  A  quatre  rùuea  en 
uia^e  poweyaserdtni  la  Oaolv.  Ch  «spieesde  cha- 
riots le  nomnuient  benna,  et  ceux  qui  les  oonduiaaieM 
combennatores.  Le  mot  benne  est  encore  en  usage 
dans  quelques  départements  de  la  France,  où  il  signifie, 
snlvant  les  localités ,  un  grand  panier  d'osier  A  anses 
on  une  voiture  d'osier  porli^e  sur  quatre  roues  et  des- 
tinée an  transport  du  charbon.  Le  bas- relief  dont  nous 
offrons  la  représentation  a  élé  trouvé  i  Dijon.  —  N"  8. 
Cette  figure  décorait  un  tombeau  gaulois  découvert  A 
Sens,  et  sur  lequel  était  une  inscription  latine  portant  : 
A  Falérius  Gaasarius,  lesancieiu  soldats  piHoriens, 
son  ft'ère  et  son  épouse  on!  élevé  ce  monument.  Celte 
inscription  a  fait  supposer  que  le  bas-relief  représcn- 
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la  main  été  hoiinm,  aoît  Ai  teoips  te  QmUtfh  Mé^ 
pendants^  soit  do  temps  des  Romains  qal  y  ont  graré 
dsaiaaoriptkma  a(|îMrd!hiii  âlUsihks.aqpÉia#aJesips 
immémorial  des  routes  imporUolei.poMriBaflNMnh 
DicatioBS  passent  sous  ces  arcades. 

Ponl  des  Jrches  (Jura). — On  ignore  \  qui  Ton  doit 
la  constniclion  d*un  double  aqueduc  construit  «rec 
des  pierres  énormes  unies  par  des  crampons  de  fer 
et  qiû  a  plut  de  trofisoanls  pieds  de  longueur.  Grt  aque- 
duc, dont  nous  présentons  Me  des  Issues,  se  trouve  au 
fend  d'une  vallée  arrosée  par  le  ruksean  dUéria ,  i 
deux  lieues  de  Saint-€laude  et  près  du  lac  d'Autrca;  il 
se  dirigeait  vers  un  amphithéâtre  pouvant  contenir  ei^ 
viron  dixnUIle  spectateurs.  On  remarque  aux  environs 
des  ruines  assez  importantes  qui  paraissent  avoir  9^ 
partenu  à  Tancienne  ville  de  Mauriana ,  fondée  dn 
temps  de  Tibère ,  par  une  colonie  de  soldats  africains, 
et  ruinée  au  riV"  siècle  par  d'autres  soldats  venus  d'A- 
frique (les  Sarrasins)  qui  i  cette  époque  ravagèrent  une 
partie  des  Gaules. 

4   Vt.  TLtr.^MamiÊnmiis  gayioit. 

Doimm  ée  ùooM^viaket.^SùcrtlIce  humafn.^hd 
éÊàtMa  éê  Loe41arlali«r,  sifwé  près  du  bourg  de  ce 
«OBS,  à  r«BbovelNire  du  Morbiiian,  est  peut-are  le 
•phss  grand  q«i  eiMe  ai  Vranee,  su  table  tupérieim 
ayant  df  x-aenf  pieds  de  longueur  sur  donse  de  làr- 
«enr.  -*  On  le  nomme  aussi  iéAfe  éfer  marehmids;  en 
tocion,  doêmrthmm ,  m  eamrt  iiMe  de  aiMr.--!ro^ 
4»  dfssia  €0  «lira  une  viie  «taete.  Ailn  d^indiquer  me 
des  dsstiostfons^  oe  monuttent,  l'artiste  y  a  repré» 
.sMiéaii  snsrlies  kunirin,  ec  a  cholsî  le  moment  oft  la 
<ykitiusi  état  irappéoyar  le  couteau  du  soerWeateur, 
'IsipiétRS  tirsaft  es  sa  ebuto  et  des  convulsions  qui 
.  raeomnpagaent  4ss  pronostics  pour  ravenîr  (Voir  I Iv.  I, 
;ekix,p.fi6J) 

:  ,^tei  iaurobaUftie^SmiHficê  humabu  C?oîr,  pour 
i'cipiioalioa  dt  cette  ^gnetls,  llv.  i,  «b.  vm,  p.  54.) 
L'antet  tanroboliqne  du  MonC-Dole,  en  Bretagne,  que 
■otae  dessinalsttr  a  peprdsenli,  avait  été  transperlé 
'UB  nMNie  dss  usostussents  ft^nfalSf  ruo  des  AstiCs* 
•  Aagnstins.  Noua  ignorons  ce  qu'A  est  devenu. 


Pi»  vf.\,^le$  ftmmfu  des  AaArom  repomÊaemiJei 
.iiomam*  (Voir,  poua  le  s^JetdoceUavigQSiio,  lir«B, 
ioli.tf»f.  114). 

Pt.  XXVI.  —  Portrails.  —  Camp  Romain. 

Annibal  et  Marias  sont  dessinés  d'après  des  mé- 
dailles antiques.  —  César  est  dessiné  d'après  la  pein- 
ture de  Titien.  Il  existe  un  grand  nombre  de  bustes  et 
de  médailles  de  César,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux 
foire  que  de  choisir  le  portrait  que  Titien,  qui  a  pu 
consulter  un  grand  nombre  de  monuments^antiques,  a 
placé  dans  sa  suite  des  douze  Césars. 

Camp  Romain.  ^  Afin  d'en  donner  une  idée  à  nos 
lecteurs,  nous  avons  supposé  un  Gaulois  placé  sur  le 
haut  d'un  rocher  et  examinant  un  camp  qui  s'étend  A 
ses  piedscoinme  un  véritable  plan.  Ce  camp  étant  com- 
pQUdda  deoK  fUMffs  MlMM|tteS|  il  a  sufË  énn  r^ré* 

Go  caoqp  lOMi  euame  Ma  quron  décelait  ilu  MDps 


la 


qttMI«  minafflMasitesee  éstxittMi  qMttre 
IfefiitMfoir;  tagi  m,  Is  naasaoi 

R^mTVBBnS   * 

Lfe  eani»  dialt  carré -et  psrel  ês  piifM  sur  Isrqoaipa 
eMés.  La  porta  qui  ffilsait  fiée  au  pKlatre  sTappalait 
poHe  Prétorienne  (n""  1)  ;  cdle^i  M  dUlb  dlrscio» 
ment  opposés  €talt  la  pake  Oêeniume,  ^ÉmBBuwnéc 
pavea  «le  dis  aoUala  iMWVsient  y.  puasse  de  froBt  ;  les 
dsuit  autres  sur  le  e6té  dreU  et  k  oM  gandK  étakot 
ks$  porter  fiïnoipstloi  (fil"  2).  *-*  La  porte  FrétorîeBiie 
devait  toujours  fisire  fiseaà  i'cnfnri,.ei  l'ov  plaçait  la 
porte  DéanuMaesur  le  cM  le  plus  élevé,  afin  que  le 
camp  iù%  lauraé  vrrsie  Ismâa  inMricurcI  qp'il  do* 
ininAt  i'fnsBiî 

La  plus  gmide  rue  tcmwsait  k  esa^d'na  bout  à 
l'autre daiMkasaa de k  largeur  :  eUepiMaît  devaut 
k  Préloiiu  ^a'mmiiit  via  primçipaU$  w  primdpia^ 
Bk  QS  jiartjpsiigaa  k  eanp  en  dan  pattkaégaks, 
étant  fias  Tipprenhée  de  ta  podePrétorkOM  que  deU 
parte.  DéeMMMis;  elk  élaic  Bîuske  âvee  un  gfand  aoÂB. 
D'UB  eèté  de  eolla  gnudo  alMeaCnut  «trsb  dfvaat  k 
Préioiro  (a''  3),  diakul  rangéss  ka  iMles  des  doue 
tribuns  régrtièrigssut  c^nefes»  el  gtas  km^  aur  k 
menas  ligne  de  ckaqua  okd»«Blks4fs4s«se  patfBis  des 
tfoupss  egiilkitus>  Caa.ls»teaee  tssuuakni  skw 
l'ordre  qge  densknl  teuir  Iss  eflck»  <pri  les 
paient,  krsque  l'amaAi  était  aabateilk^  Uoa  ««lie  ne 
se  dirîpaîieftlifMfdesîle  à  pastkda  Mmim  à  k 
porkfiéawneBa;elle  afsail  asIxaieiMedsds  letfsw^  La 
eavakne  remeins  (n»  4)  ^eif  idsufr  aur  ktartdeceoe 
ma  ;  ceik  de  k  plue  uMHMe  UgkK  à  érake  et  eelk 
do  k  flSMS  aneiens»  à  gsashe.  fihavs»  Iraave  uee»* 
paii  uneppiMdoesMtpsadftesboanpakieÉgde  la  rua, 
et  ciMque  psktaa  defasrtassiM;  ksdnMra  0^  6) 


de  la  oie  iptinûiptÊSf 


dea  liiakeaikÉt  uaoilîé  HaataMoaOnuxqw  kaaÉtrss 
eiffedefsMassinsdekkfkB^    . 

LeakkkB  ^takae  sépauledtaa  AtfMel»  fa(>  «^ al  des 
prJÊSdp»  ip^  7)  pur  dse  TOTS  de  uImpMile vMa  4e 
tofsur.  Lss  pskeMedea 
punrkTesHnisi—nt  un 

^nsépansU  d'eu  kstrisiRa,  les  ségsvakateuB«iêBBai 
des  alliéa.  UoKMlnnk  ifef  aMir(«<'6)  «kk  luak  «sis 


k  tkrsde  esfteeavakrtedwlt  atutfUDBipela  d«  Pw- 
(oirs(s»  M),  devant  «ne  puKk^  de  fiaiknesrk;  il  ne 
rcsult,  sur  ehaqne  c6té  du  camp,  que  six  esBtadMvuux 
eoiilfaKireB,  ^1  paaakssÉl  amfr  Hé  dkpesis  par  dou- 


pkds 

Vinfanterie  aUiée  (a*f)dlall  plusfaiett  pièsdc  k 
cavalerie  et  tourufe  van  k  ieiB||sct^  elk  dtalt  aussi 


»  Wons  miifBUliiM  su  ptte  Mlj  ii  is  fWfbe  à  M.  de 
Ckunont,  ^da  nraité  k  mstisu  dans  ssn  Court  tTsaUi- 
ftOtis  mamumenUAesj^tre  gatto-rvmfânt. 


ceiuld<rable  que  rinranlerie  romaine;  inali  «onnnB 
il  Y  en  avait  dm  partie  qui  était  campA  prti  iu  Prt- 
toire  derrière  la  eavalerie  (a'  I4) ,  cbaqae  dfUdbaiwiit 
occnpail  noe  éteodoe  de  deu  ceaii  pledi  mr  la  larf^rar 
et  de  cent  pied*  aur  U  loognear,  équivalant  I  fetpace 
entier  occupé  par  te*  hastats  et  par  la  princlpft. 
'  Aimi  ta  deux  raoKsde  pelotont,'qni dau  la  l^om 
romaiiia  remptlnaient  rintemlle  compris  entre  les 
rws,  étalent  placdi  dot  A  dos  afin  de  faire  fbce  aux 
rues, excepté  ceux  qui  lerminafenf  les  ligna  et  qui 
aaient  farméi  de  maaiire  1  faire  face  les  uni  aux 
rempaiis,  ks  antres  9t  la  voie  principale,  hta,  centoriont 
étaient  a  la  tête  de  leara  compaguta ,  et  leurs  tenta 
hisaient  face  ans  ma. 

Telle  était  la  disposition  dn  iroopa-  On  ménageait 
aussi  de  chique  c6l6  ds  Prétoire  des  espaces  dont  f  un 
t  n'  lO; ,  réservé  au  qnesteur,  étaft  appeM  le  çi«jft>- 
riam,  et  raotre  Cn'ït)  était  public  et  te  nommait  le 
mirché  oM  forum;  c*^ît  Sans  le  questorinm  que  se 
nvuraient  les  magarini  dVma ,  d'habits  et  de  provi- 
■iou. 

Après  avoir  indiqué  U  pflsitioa  dea  Iroupei  daoa 
la  partie  ds  caipjt  comprise  entre  la  tente*  da  tri- 
buBS  et  U  porto  OécuisanB,  voyons  qmelle  ftait  U 
distribiitioa  de*  troupe*  .flacées>cnt»  ca  mbfaa  len- 
te* et  U  perte  Pr^riCBai:  : 

Entre  lePrâoire  et  la.tenta  des  tribun*, il  %  avait 
tue  allée  qui  tçarfEwtt  le  «iw  pu^U^einent  i  la 


.  A  droite  «t  HffwltC  dit  Pcéloit);,  ai)-deii  du  4uc*t«- 
uaai«tdtt  lii>ru|B(  étaiotl  ut^ii*  (  n°  12)  le*  cuu- 
liers.d'élite  d«*  anxiliaina  et  la  Elata^io•  vétéran* 
iavocaii)  qni  totpuftvA  J^  y^  ^  S/'^trA  et  du 
quealoiua. 

.  UoealUcdroiteaedirignitdnPrétoireTenla-portft 
graorjeiuafc  Sur  la  cAté*  (n"  Ultif  tiouvaicnt, 
cainw»  il  a  fit£  dit,  .i«  cavalerie  iiij[ifieiBeBt^re  de* 
aliite  prèo  d«  Prétoire.ot  rinfanterie.*i{ppléiiieBtaini 
des  aUiëa  prcida  Eclr#ncbeaienL  Ënfia ,  l'espace  qui 
reatAita  droite  et  i.gauche  .(a"!^)  lervaiti lofer  le* 
étranflers  ou  ia  renfoctiqui  k  rûuittaient  A  l'armée. 
EaUa  les.  tente*  et  les  retrancfaeienli,  il  f  avait  ua 
Mpace  âcdenxfÇBt*fiiedsnoniDéVfa  JÙ^oùf^q^ 
wfvait  ^090  lealciwnt  i  faciliter  a^  Uglont  Va/i^ 
du  rcmitart, mû  ciK^e  a, placer  ia  irenpeaiii,  le 
tuiiin  Ci  tMi$«4.qw  était  pris  sur  i'e4ii(|9ii.Cet  cq^aM 
flmffffà?:!  auHi.lct'.  tnldata  d'Un  iiHWB^Bodéa  da(i% 
leur*.  4ciMa».pw  lo^tr^ilaet  le  ffv  «if.  leftj^Uyitts 
auraient  pu  lancer  par-dessui  la  remparli. 

Chaque  tente  occnpait  nn  arré  de  dix  pieds  avec  un 
pied  de  viit?  autour  poor  planter  la  piqnets-,  Il  y 
avait  en  outre,  9  cftté,  m  espace  de  dnq  pfeds  pour 
éipater  la  arma.  Huit  00  dix  homtan  hgealent  or- 
diDairement  dans  chaque  tente,  sous  la  lurveinuce 
d'un  doren,  iecanas. 

Des  piqoets  de  soMati  M  reterrient  sucCestlveraént 
de  troi*  beara  en  trois  heftraptCtifcs'tealndagé-' 
nfrai  et  (IvfliMstnir.etauatreKMato.diiint'eBMTitite 


oKDti  dn  tamp  étaient  coBsrunmeirt  garnis  4e  védet- 
ta,  et  dix  soldats  le  tenaient  aux  porta  pour  garaui- 
ttr  d'une  alerte.  Da  soldats  désignés  par  la  offlciers 
fllsaient  ta  ronde  pendant  ta  nuit. 

7%l  était  Tordre  des  camps  romains  du  temps  de  la 
T^btlque.  9ons  la  empereurs,  ou  fit,  dan*  l'organt- 
■itîott  da  tronpa,  de  grands  cbangements  qui  en  ea- 
traînèrent  de  très  -  notables  dms  ta  castramétation. 
Uanqne  Ito  allid*  fuNot  coosIdA^  coume  eiloyeps 
rofluïM ,  il  r  fut  Cuaion  «mr*  cwt  «t  la  boWéI*  UcU»- 
naira. 

Au  lieu  de  se  composer  de  deux  légion*  eommc  une 
tmnèatomnAàre.vmtawée  impériale  se  composait 
d'aiUeaTS  dfttrola  HgtoM,«iqn»«W)geailde  diviser^ 
entniaputtn  k*  «smp*  tm  pmnier  wdre  et  d'en- 
laodltv  11  féfiM.  —  lUtenmuenent  lèsent  anttnr 
qnl,  A  calt*  dpoqae,  ait-éerKeor  la  eaMnmétaiion , 
Hygin,  contemporain  da  empereurs  Adrien  ct-Tra-- 
jan,  at  loin  de  fournir  da  détail*  ainsi  précis  qne 
Polfbe. 

Dans  ce  tempi,  au  lien  d'être  carré,  un  camp  romain, 
était  d'un  tiers  plus  long  que  large  ;  la  angla  ou  en^r 
!  coignura  en  étaient  arrondis.  Le  fossé  avait  six  pied* 
d'ouverture  et  trois  pieds  de  profondeur.  la  rempart, 
était  haut  de  six  pieds  et  large  de  huit.  Hygin  fixe  (4 
'  longueur  du  camp  impiinal  i  deux  mille  quatre  cenli^ 
\  pas,  et  la  largeur  i  mille  sii  ceols;  lonque  le  càmfi  - 
était  plus  long,  il  prenait  le  nom  de  classka  caUra^ 
parce  qne  le  signal  ordinaire  donné  par  la  ironipette 
dcvaut  le  Prétoire  pouvait  difficilement  être  entendu  X. 
la  porte  Décumane,  et  qu'il  fallait  réunir  le  son  de 
plusieurs  instruments.  —  las  porta  étaient  ordinai- 
rement au  nombre  de  quatre  ;  mais ,  dans  Ifs  grandie 
occasions,  lorsque  le  camp  fut  composé  àe  cinq  ou  six  ' 
légions ,  on  en  fit  un  plui  ^rand  nombre.  Hygin  pres- 
crit de  creuser,  au-dell  de  chaque^orte^un  petit  rem-, 
part  et  un  fossj  qui  interdissent  LVoIréc  directe  dn 
Cimp,  et  qui  forcent  de  faire  un  détour  et  de  prêter  le 
AiDc  aux  soldats  placé*  le  long  du  rempart. 

las  camps  romains  sont  nombreux  en  France,  On, 
lès  reconnaît  principalement  dans  lés  déparlemeott 
qu'ont  formés  ta  ancienna  provincade  Bourgogne, 
Champagne, Picardie,  Maine  et  Normandie.  Us  sont 
plus  rara  dans  le  centre  du  pays,  poais  on  en  trouve 
quelqua-uns  dant  la  provinca  méridionales. 


R_  Ttm.—Dieux  galio-i 

Iféfutlennia.Voa»  avons  dit,  p.  56,  la  suppositions 
d»  divers  savants  sur  tecoltedenébatennia,  divrcil^ 
qni  ftait  adorée  prîncipalemenl  dans  la  Gaule  belgi- 
qae.  la  deux  autels  et  la  statue  que  notre  vignette 
représente  Jont  été  trouvés  en  Zélaode.  —  Le  cos- 
tunre  donné  par  la  Gantois  1  cette  déesse  peu  con- 
Boe  at  ronarqiiabte,  tt  aVst  conservé  jusqu'à  dos 
Jours  dans  quelqua-uns  de  nos  déparlemcDls  septen- 
trionaux. 

'  j^tael  antique.  Ctt  autel  à  fié  trouva  a  P^riv, 
en  rm.  nrès  de  la  Satnte-ChaDctte:  il  ni  d'un  travail 
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ou,  siloa  Grivaud  de  la  Vincelie,  Mala ,  mère  de. 
Mercure.— La  figure  (q''2)  qui  porte  des  ailes  à  la  tète 
et  aux  épaules,  et  qui  tient  dans  une  maia  ua  globe, 
a  paru,  au  même  antiquaire,  ètie  une  représentation 
du  dieu  ifiV/<rtf.— Quant  àTautre  figure  (n""  3),  eUe 
représente,  à  notre  avis,  Jpollon  DefpMnien,  qui 
était  la  troisième  des  grandes  divinités  nationales  des 
Massaliotes.  (Voir  liv,  i,  ch.  iv,  p.  22.) 

ft^.  xvtm.r^Cêsat et  Ari&vMe.  (Voir,  pour  le  sajet 
decetle  i^oetCe,  Hv.n,  eh.  vi,  p.  136.}-*Leo9A^J6 
d'osier.  (Voir  liv.  i,  cb.  ix,  p.  58). 

i  Pi-  XXIX.  -^  Contai  tWMl  des  Romains  ei  des  Fé* 
nèi^.  (Voir,  pour  le  sujet  de  cette  vignetle,  liv.  h, 
cb.  Tiu,  p.  146.)--  Les  galères  fomaines  sont  dessinées 
d'après  des  médailles  antiques;  les  vaiiseaiix  giolois 
d*après  des  bas-reLieféinomslés  dans  les  in«rs  defiar» 
bonne. 

I  r  Pt.  xxji,^Monumerds  gaulois. 
'  N®  t.  Pierre  écrite  de  SauUeu.  Cette  pierre,  qui  a 
donné  son  nom  à  un  hameau  situé  à  deux  lieues  et  demie 
de  Sanlieu,  sur  la  route  de  Lyon,  a  environ  cinq  pieds 
de  hauteur  hors  de  terre;  c*est  un  menhir  aplati,  et 
dont  une  des  faces  porte  un  bas-relief  grossier ,  au-d^ 
fous  duquel  se  trouve  une  inscription  à  demi  effacée. 
La  gravure  que  nous  en  donnons  est  faite  d'après  un 
dessin  exécuté  en  1780,  âi  une  époque  oft  les  dégrada- 
tions étaient  moins  considérables  qu'elles  ne  le  sont 
aujourd'hui.  Le  bas-relief  parait  représenter  un  for- 
geron avec  sa  famille,  qui  se  compose  d'une  femme  et 
de  trois  enfants;  l'un  d'eux  est  placé  derrière  une  es- 
pèce de  tour  â  tourner.  Le  forgeron  tient  en  main  un 
marteau,  il  est  impossible  de  dire  ce  que  signifient  ces 
figures,  dont  l'antiquité  ne  peut  être  mise  en  doute, 
et  qui  ressemblent  aux  dessins  que  tracent  les  naturels 
sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  dont  on  voit  le 
fac-similé  dans  le  Voyage  aux  Terres  •^uslrales^ 
de  Pérou. 

•  La  pierre  écrite  de  Saulieu  n'est  pas  le  seul  monu- 
ment gaulois  poHant  des  traces  de  sculpture.  A  Tré- 
dion,  dans  le  Morbihan,  sont  deux  menhirs,  l'un  haut 
de  cinq  pieds  et  l'autre  de  dix,  qui  se  terminent  par 
des  tètes  grossièrement  sculptées.  Le  cou  est  creusé 
comme  une  gorge  de  poulie  :  on  les  nomme  babouin 
et  babauine. 

N""  3.  Slaiue  dile  de  Vénus  (vue  de  face  et  dus). 
'-Monument  de  la  Vénus  de  QuinepiU^^lA  Véeus 
de  Quinepili  est  célèbre  dans  le  Morbihan;  ou  la 
nomme  aussi  la  Vénus  armoricaine  :  elle  se  trouve 
sur  un  monticule  près  de  Baud.  Cest  une  saUie  de 
femme  nue,  la  tète  couverte  d'une  coiffe  bretonne, 
encore  en  usage  chez  les  femmes  de  Vannes.  Elle  a  les 
hanches  saillantes,  la  poitrine  large,  le  visage  aplati;  à 
son  cou  pend  une  espèce  d'école,  qui  n'est  peut-être 
que  la  répétition,  par  devant,  des  barbes  de  la  coiffe 
qui  pendent  par  derrière  :  ce  lourd  simulacre  de  gra- 
nit a  six  pieds  de  hauteur.  Est-il ,  comme  l'annonce 
une  luKrlpUon  placée  sur  le  piédestal,  un  monument 
romain,  ou  bien  l'œuvre  d'un  artiste  armoricain?  Les 
savants  n'ont  point  encore  décidé  cette  question.  La 


tradition  locale  veut  que  cette  statue  ait  été  extraited'un 
temple  éjevé  à  Vénus  victorieuse  par  les  soldats  de  César 
après  la  conquête  de  l'Armorique  (voir  plus  haut« 
pag.  387). —Le  monument  quenotre  vignette  représente 
est  celui  que  fit  élever,  en  1696,  le  comte  de  Lamnion, 
gouverneur  de  Vannes  et  d'Auray;  au  pied  se  trouve 
une  grande  cuve  qui,  suivant  la  tradition,  n'a  jamais 
été  séparée  de  la  stuatue  :  cette  cuve  a  été  appelée  par 
quelques  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  antiquités  de 
ta  Bretagne  le  tombeau  d'Osiris,  la  coiffure  de  la 
statue  et  les  bandelettes  qui  retombent  sur  sa  poitrine 
l'ayant  fait  prendre  pendant  long-  temps  pour  une 
divinité  égyptienne  qu'on  décorait  du  nom  d'Jsis. 
—  Les  paysans  de  Bretagne,  ignorant  le  nom  que  les 
savants  donnaient  à  la  Vénus  victorieuse  de  Quine- 
pili,  la  nomment  GroarSoame,  c'est-à-dire  la  vieille, 
et  l'ont  long-temps  considérée  comme  une  sainte.  Us 
lui  attribuaient  toutes  sortes  de  vertus,  et  préten- 
tendaient  que  pour  i^érûr  d'une  maladie  quelconque 
il  suffisait  de  se  baigner  dans  Teau  qui  coule  dans  la 
cuve  placée  au-dessous  du  piédestal. 

Vl.  txn.  ^  Monuments  gallo-romains. 
Arc  de  triomphe  et  tombeau  antiques  à  Saint* 
Rémi,  Saint-Remi  eftt  une  petite  ville  dtnée  à  quatre 
lieues  d'Arles ,  près  deTemplueenient  d^one  Tille  anti- 
que nommée  Glanum,  Usjt  de  Mbmphe  et  le  tombeau 
s'élèvent  à  peu  de  distance  Pun  de  l'antre.  —  L'iorc  de 
triomphe  est  à  unescnle  arcade  pea  élevée ,  mats  d'une 
admirable  proportion;  il  a  été  orné  de  pitastres,  de 
colonnes  cannelées  Perdre  oorynthlen,  de  bas-ie- 
liefis  et  de  statues.  (Voir  pl.xxvn.)  On  ignore ft  quelle 
occasion  et  eh  l'honneur  de  quel  personnage  il  a  Hé 
construit  Nous  -croyons  <|Ue  ce  fiât  dans  ks  prcmien 
temps  de  la  domination  romaine  dans  la  Gante.  Quel- 
ques auteurs  croient  cependant  qu*ll  appartient  s  Té- 
poque  de  Titus  ou  deTrajani  —  Le  mausoUe  antique 
est  paiement  d'une  construction  antérieure  nu  Bas- 
Empire;  il  porte  ppur  inscription  :  Sex.  L.  M.  MdSef. 
C.  F.  parentibus  suis.^  mots  indiquant  un  menumcnt 
de  la  piété  filiale.  Il  a  trente  pieds  de  haut  et  se  corn* 
pose  de  trois  parUes  superposées.  La  base,  carrée, 
est  ornée  de  bas-^reliefis.  (Voir  pi.  lxt.)  Le  corps  de 
réilfioe,  petit  bâtiment  quadrangolaire.  Ht  percé 
d'une  arcade  sur  chaque  ftee,  et  omédceotennesenii* 
nelées  et  d'arabesques  ;  enfin,  au-dessus  est  me  petite 
rotonde  sèutenue  par  dix  colonnettes  cannelées,  et 
sous  laquelle  sont  les  tronçons  de  deux  sittacn.  Maigri 
Tinscriptlon,  on  ne  sait  pas  à  qui  ce  joK  4Mce  a  été 
élevé. 

Pl.  xxxb.  —  MonmnaUs  gallo^otnains. 

Colonne  de  Cassel  (Nord  )•  Cette  colonne  est  pesée 
snr  nn  piédestal,  ornée  de  bas-relîefîs et  d'inscriptînns. 
Us  bas-reliefs  représentent  Jupiter,  Hercule  ci  Mer- 
cure ;  c'était  un  hommage  public  rendu  A  plusienrs  di- 
vinllés.--Ge  monament^fnt  découvert,  en  17IB,  dans 
les  euTirons  de  Cassel,  et  considéré  dès  lors,  en  rat- 
son  des  écailla  qui  couvrent  le  Mt  de  la  cotenae,  et 
da  caractère  des  bas^reliefis  sculptés  snr  le  luédeHai  ^ 
comnie  l'ouvrage  d'ouvriers  ^uloîs  an  falia-i 
très  peu  habiles. 


Cohnne de  Ctutj- iaiu-dX)r).  —  C/iapiteau  de  la 
colonne  de  Ctutr-  Cette  celootte,  élevfe  nir  le  terri- 
toire d'Irry,  en  Bourgogne ,  prêt  dy  village  qui  a  prit 
le  nom  deConr-la-ColiHiiie,  a  donné  lien  &  de  gran- 
dM  difcusaioni  paroii  lea  aaTaota.  —  SanmaiM ,  TIkh 
maïaJn  rt  Germain,  penaeot  que  c'ett  une  colODoe 
triomphale  érigée  à  JaletGter  aprét  la  d#^iu  de* 
HelTétieni  prêt  d'Arnay.  —  Horean  de  Haatonr  croit 
qa'elle  a  été  élcTée  i  l'emperenr  Claude.  —  Moalhocon 
et  le  P.  Lemperenr  pctiaeot ,  l'un ,  qoe  c'est  nn  mona- 
ment  de  la  rriîgion  deaGauloii,  l'antre  que  c'eat  k 
tombeau  d'un  prince  Gauloii.— M.  A.  del^borde  fiie 
l'époque  de  u  construction  an  tempa  d'Aun^lien.— 
Enfin  M.  Prunelle  croit  que  la  colonne  de  Cuwr  ett 
on  monument  de  la  victoire  remportée  par  les  troupe* 
de  Maiimien  tnr  tes  Bagaude*. 

U  pense  que  les  Êdueni  firent  ériger  celle  colonue  t 
Maiimien ,  sur  le  lieu  même  ob  la  bataille  s'éiait  li- 
vrée ,  et  que  ce  prince  7  rat  représenté  allégoriquement 
sotts  les  traits  d'Hercule,  dODt  00  sait  qu'il  prenait  le 
nom,  ainsi  que  l'altestent  les  inscriptions  et  les  mé- 
dailles. 

MM.  A.  Lenoir  et  Hillin  se  sont  rangé*  ft  cette  opi- 
nion; Millin  toutefois  avtc  réserve.  ■  Cette  colonne, 
dît-il,  a  certainement  été  élevée  pour  éieroiter  le  sou- 
venir  d'une  victoire  isbtcnae  dans  ce  lien  ver*  le  règne 
de  Dioclétîen  et  de  Maiimien  ;  mal*  Je  crois  aussi  qu'elle 
fut  consacrée  au  général  romain  qui  l'avait  remportée , 
et  i  qni  elle  avait  coûté  la  vie.  La  quantité  d'ossements 
bumalnsqni  couvre  la  plaine  de  Cussy  est  une  preuve 
que  ce  lien  a  été  le  sanglant  théâtre  d'une  grande 
bataille.  D'après  le  procés-verbal  que  j'ai  In  dans  les 
arcbivc*  de  la  commune  de  Cnssf,  on  a  trouvé  drs 
corps  morts  prta  de  la  colonne;  ces  cadavres  étaient 
rangé*  de  manière  qne  les  crines  en  touchaient  la  base. 
Cétaient  sans  doute  le*  corps  des  principaui  officiers 
qui  avaient  péri  dana  l'aclion* 

La  roloniw  est  située  an  milieu  des  champs,  dans  nn 
fond,  et  entourée  de  montagne*  de  ions  les  cAtés;  on 
ne  l'aperçoit  qu'a  une  très  petite  distance ,  après  être 
sorti  du  village  de  Cussf ,  Le  soubassement  est  composé 
de  trois.assises,  dont  cbacune  n'est  qae  d'un  bloc  dans 
toute  l'épaisseur  du  monument  :  la  bise  forme  une 
espèce  de  carré  dont  1rs  'angles  sont  coopés ,  et  qui  a 
une  rentrée  demi-circulaire  sar  chacune  des  face*  prin- 
cipales; la  comicbe  dont  elle  est  aurmontée  est  d'un 
seul  morceau.  Au-dtssus  de  otte  base  est  potée  une 
espèce  d'autel  octogone  qui  présente,  sur  chacune  dese* 
huit  faces,  la  figure  d'une  divinité  :  cet  autel  est  com- 
posé de  deui  pièces -,1a  plinthe  qui  le  supporte,  et  lacor- 
nicfae  dont  il  est  surmonté,  sont  formées  cbacuned'uoe 
seule  pierre.  Au-dessus  s'élève  le  fût  de  la  colonne  : 
il  est  orné,  i  sa  part  e  inférieure ,  de  rhombet  dans 
lesquels  il  y  a  une  roseï  te ,  comme  on  en  voit  i  quel- 
ques plafonds;  sa  partie  supérieure  est  décorée  d'une 
sculpture  en  forme  d'écaillés.  Ce  fût,  compris  les  tores 


Ce  n'est  qu'en  1724  qu'où  a  découvert  dan*  u 
champ,  1  peu  de  distance  du  monument,  le  diapiteau 
et  les  dari*  du  disque  qni  (ervait  de  couronnement 
1  lacotonnc,etqnigupponait>aD*d«nteunearaefii-  . 
Déraire. 

Les  huit  figure*  acniptéb  autour  de  la  colonnfl  re- 
présentent (voir  PI.  Lvi) ,  l"*  Bsccfao* avec  aa  panlUre. 
qui  est  t  ses  pieds;  2*  Vénus  Marine ,  ou  la  S»6ne;  3^ 
Hereule  appuyé  sur  *a  nia(*oe;  4*  un  captif  gaulois, 
qu'on  reconnaît  iits  mainsliée*cti*a  tunique  courte; 
6<*  Minerve,  figurée  le  casque  eu  lèle  et  ï  demi-nue,  A 
la  manière  des  Barbares  ;  car  cbei  les  Grec*  cet  te  déesse, 
qui  était  l'image  de  la  pudeur  virginale,  était  toujours 
figurée  vêtue  ;  6°  Junon  appuyée  sur  ion  sceptre,  ayant 
près  d'elle  le  paon  qui  la  caraclériM:,  et  tenant  A  la 
main  une  patèi  e  ;  7°  Jupiter  barbu,  tenant  dans  sa  mais 
U  baste  symbole  du  commandement ,  et  ayant  le  pied 
droit  posé  sur  U  boule  du  monde;8°GanymèdecoiHé 
du  boooetqae  porte  le  cocher  céleste,  précurseur  du  so- 
leil. Il  fait  boira  l'aigls  de  Jupiter,  pôé  prèa  de  lui  sttr 
nue  colonne. 

Ces  figures  sont  danit  des  niche*  légèrement  creusée*, 
dont  la  voAte  est  alternativement  cintrée  ou  en  pointe, 
et  le  pourtou  r  décoré  de  ce*  espèce*  de  palmette*  qu'on 
appelle  communément  étrusque*,  et  qui  appartiennent 
au  genre  arabesque.  - 

Le  chapiteau,  lorsque  Millin  l'a  visité,  servait  de  mar- 
delle  A  un  puits.  «Le  puits,  dit-il,  auquel  on  l'a  appli- 
qué estdanslesch.imps,honde  l'enceintedela  ferme. 
Le  chapiteau  a  été  creusé  au  milieu ,  afin  qu'il  pAt 
aervir  a  l'usage  auquel  on  l'a  destiné  :  c'eat  ce  qui  le 
fait  appeler  par  les  gêna  de  la  ferme,  la  lampe,  déno- 
mination qui  vient  de  l'ancienDe  opinion  qui  fntait 
regarder  la  colonne  de  Cuasy  c«niDc  nn  phare  ;  mais 
comment  aunit-on  placé  un  phare  dans  le  fond  d'un 
vallon? 

■Ce  chapiteau  est  d'ordre  corinthien  ou  composite  : 
sa  hauteur  est  de  vingt-un  pouces;  ta  largeur,  de  cha- 
que cAté,  est  de  trois  piedset  demi  i  la  part  ie  supérieure, 
et  de  deui  pieds  dis  poucrsl  la  partie  inférieure.  Cha- 
que face  est  ornée  d'une  tète  ij'ydittinguai  celle  d'un 
Faune  imberbe  avec  de  longues  oreille* ,  celle  d'un 
vieui  Silène  barbu,  celle  du  soleil  entourée  de  rayons; 
la  quatrième  est  entièrement  effacée.  Le  reste  de  cha- 
que faceeatcouvert  de  feuilles  d'acanthe.» 


Pl.  xixm.—  Cotiumet  mUitairet  romains,— D'aprit 
un  ba*-relief  de  la  coloone  Trjjane  repréMotant  le 
passage  du  Danube  sur  un  pont  de  bateaux. —1 ,  préfet 
ou  tribun  de  cuborte.  —  2,  porte-aigle  de  la  l(<gion. 
—  3,  veiillaire,  ou  porte  -  enseigne  du  manipule. 
—4,  soldat  légionnaire.  — On  remarque  que  le  tribun 
militaire  est  le  seul  qui  porte  son  épée  A  droite. 

feràngélorlx.  —  D'après  une  statue  découverte 
en  1774,  dans  les  environs  deRiom  (Auvergne).— Celte 
tUtue ,  3  laquelle  ou  a  donné,  lors  de  sa  découverte,  et 
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8>tprii<hip  ft  une  espèce  4*écbarpe.  U  porte  mir  la  tète 
«•  bQnnet  élcTé  aise<  snnbJable  «ui  boonets  des  Da- 
ces,  dont  ks  booneu  à  poil  de  nos  grenadiers  sont 
iifie  imitation. 

Nous  cugageons  nos  lecteurs  h  comparer  ce  Verctn- 
l^élorii  A  celui  qni  est  figuré  pL  uxxit^  d'après  le 
àemn  d'un  de  nos  peintres  les  plus  distingués,  AL  Eu- 
gène t)etacroix. 

«  Cavaliers  gauiois,  ~  Copiés  sur  deux  bas-ieliefis  dv 
Musée  royal  de  Paris. 

Pi.  xx!a%\—Ciiar  de  guerre  gauloîs.  (Voir,  pour  le 
sujet  de  celle  vignelle,  liv.  i,  ch.  ti,  p.  41  et  42.) 

Pi.  xxw.—Momanents  galkhromains. 

ÎN"  !  cl  2.  Déménagements  de  vUlageûis,  d*après 
des  bas-re Nef»  du  Musée  royal.  —  Le  u"  1  représente 
trois  choses  p.iHicuH^rement  remarquables:  la  ruche 
portée  sur  ta  tète  d'un  paysan,  le  char  couvert  de 
peaux  ^  traîné  par  deux  chevaux  attelés  â  un  joug, 
et  f?nfin  l'en^H  Têtu  d'un  bardo^eucullus  soigneuse- 
ment boutonné. 

N^  3  et  4.  Le  cochon  tué  et  ies  faucheurs^  d'après 
des  bas-reliefs  de  Tarcade  des  saisons  à  Tare  de  Reims. 
—  Cet  arc  triomphal,  érigé^sui  vaut  l'opinion  commune, 
«n  rhottcftur  de  Gésar,  se  nommait,  dans  le  principe, 
Porte  de  Mars  (voir  pi.  uiu)  :  il  est  endaré  dans  les 
murailles  de  Reims.  H  se  composait  de  trois  arcades 
actompagnéea  de  huit  cotonors  corinthiennes  qui 
«Taifnt  trois  pieds  orze  lignes  de  diamètre  et  trente- 
neuf  p'cds  de  hauteur.  lifs  deux  arcades  latérales  s'ap- 
pelaient ,  Tune ,  Varcade  de  Bémus,  ft  gauche  en  en- 
trant dans  la  ville,  l'autre,  Varcade  de  Lêda,  à  droite. 
Efk*s  avaient  chacune  douze  pieds  de  largeur  et  trente 
de  hauteur.  A  la  votÉle  de  ta  première  étaient  Rémns 
et  Romuhis  sous  une  louve  qui  leur  présentait  ses  ma- 
melles, et  â  leur  c6lé  le  berger  Faustulus  et  sa  femme 
Laurenita.  A  la  voAte  de  la  seconde  se  voyait  Léda 
refe^'aoi  Ira  caresses  d'un^cygne,  et  TAmour  descen- 
4lant  du  ciel  une  torche  A  la  main.  L'arcade  du  milieu, 
celle  des  saisons,  représentait  les  douze  mois  de  l'an- 
née; sa  largeur  était  de  quartorze  pieds  onze  ponces 
six  lignes,  et  sa  hauteur  de  trente^six  pieds.  «On  a 
cherché,  H  y  a  quelques  années,  dit  l'auteur  des  Essais 
sur 'Reims  ^  A  déblayer  ces  trois  arcades;  mais  le  tra- 
vail a  été  fout  A  coup  interrompu.  La  porte  actuelle 
de  Mars  n'a  de  commun  avec  l'ancienne  que  le  nom.» 

On  vol.  pi  Lxvui , d'autres  bas-reliefs  représentant 
A\vtT%  travaux  rustiques  ^^v\  sont  aussi  tirés  de  Tar- 
rôdtf  des  saisons. 

Pt.  xxx VI.  ~  Monuments  gaiio  romains, 
Momimeni  d*Igi  t.  Ce  monument  existe  au  village 
<i'l.;et  ancien  départemrnt  de  la  Sarre;,  A  côté  de  l'an- 
iiquc  voie  romaine  qui  conduisait  de  Trêves  A  Reims. 
Il  a  fréquemm^'nt  excité  l'attention  des  antiquaires.  Le 
but  quon  s'c^st  proposé  en  l'élevant  est  encore  dou- 
teux. Un  savant  allemand,  d'après  un  bas-relief  qui 
Mc  trouve  sur  une  des  faces,  et  qui  représente  un 
hoiiane  donnant  la  main  A  une  femme  en  signe  d'al- 
liîince,  prétend  qu'il  fut  érigé  en  mémoire  du  mariage 
tic  Con^taoïe  Chlore  avec  l'impératrice  Hélène  :  la  plu- 


part des  antiquaires  s'accordent  A  y  reoonoalire  on 
tombeau.  Une  inscription  mutilée ,  mais  qni  néan- 
moins a  pu  être  expliquée  et  restituée,  prouve  qu'il  a 
été  élevé  en  effet  par  deux  membres  de  la  famille  des 
Secundinus  A  Secundinus  Securus^  riche  Dégociiat 
gallo-romain,  fondateur,  dans  le  v^  siècle,  du  village 
d'Igel.— Ce  monument,  dont  les  quatre  facrs  sont  dé- 
corées de  pilastres ,  de  corniches,  de  frontons,  et  enri- 
chies de  sculptureset  de  bas-reltef^,  est  carré  en  fanne 
de  tour;  U  se  termine  par  une  espèce  de  dème  qa»- 
drangulaire  A  faite  pointu,  et  que  surmonte  na  globe 
terrestre  sur  lequel  repose  un  aigle  mutilé.— On  sait 
que  c'est  un  boulet  de  canon  français  qui  coupa  la  x^t 
de  cet  aigle,  en  1675,  pendant  le  combat  où  le  maré- 
chal de  Créqui  fut  battu  dans  la  plaine  de  Trèvei-U 
hauteur  totale  du  monument  est  de  soixante-cinq  pieds 
environ  ;  sa  largeur,  A  ïSi  base,  a'a  pas  plus  dedix-buit 
A  vingt  pieds. 

Pt.  xsLnn.^CirconvaUation  du  camp  de  César  de- 
vant Jiésia,. Pour  la  description  de  cette  fonification 
redoutable,  dont  nous'avons  emprunté  le  dessin  t  ou 
des  planches  des  Commentaires  de  Folard  sur  l'His- 
toire de  Polybe,  il  faut  voir  liv.  n,ch.  xiv,  p.  1^. 
—yercingêtorix  se  rend  à  César.  (Voir,  pour  le  sojct 
de  cette  vignette,  liv.  u,  ch.  xit,  p.  I'{l8.} 

Pl.  :LTsyin.—Roc^e'Fic.— Forteresse  gauloue. 
Ce  dessin  reproduit  un  croquis  de  l'auteur  de  la  f macf 
numumentaie,  dessiné,  en  lS3i,  dans  le  dépt  deiaCor- 
Tkit^  où  se  trouve  cette  curieuse  forteresse  gavloise, 
qui,  jusqu'A  présent,  malgré  son  étendue  et  son  im- 
portance, est  restée  ignorée*  Le  dessinateur  a  ajooU 
seulement  sur  le  premier  plan  trots  huttes  gauiom, 
d'après  un  bas-relief  du  musée  royaU  Ces  huttes  soal 
entoorées  d'une  espèce  de  muraille  composée  de  pierm 
plates  posées  verticalement,  genre  de  dèUire  qoiol 
encore  en  usage  dans  le  pays.  Le  département  de  la 
Corrêze  renferme  des  monuments  druidiques  de  toste 
espèce.  On  y  trouve  de  plus,  ce  qu'on  n'apaseoosre 
remarqué  dans  les  contrées  armoricaines,  des  férte- 
resses  gauloises  placées  sur  les  hauts  sommets,  (otos- 
rées  d'un  ou  de  plusieurs  fossés,  et  formées  d'énorDO 
quartiers  de  roches  brutes  disposées  en  murailles  P^'* 
pendiculaires.  Le  sileAce  des  historiens  latins  sembl^ 
rait  prouver  que  ces  forteresses  sont  antéricares  aot 
temps  où  les  Romains  sont  venus  dans  les  Gaales.-U 
plus  curieuse  de  toutes  est  celle  de  Roc-de-Fk,  piaofe 
sur  le  cône  tronqué  d'un  mamelon  isolé  (sur  la  roote 
de  Tulle  A  Beaulieu),  d'où  l'on  peut  découvrir  f(N»  lo 
plateaux  A  dix  lieues  A  la  ronde  :  Roc-de-Vic  est  oa 
point  central.  Sur  des  puys,  on  montagnes  secondai- 
res, existent  autour  de  l'horizon  des  forts  plus  petits, 
disposés  de  façon  A  communiquer,  soit  par  desffQi* 
soit  par  d'autres  signaux,  avec  la  forteresse  priDci- 
pâle.  On  en  compte  ainsi  huit,  qui  sont  :  Puy-Cha^' 
teilux,  Pux-de-FourchesrPuX'Chameil,  Puy-Sar-^ 
jani,  Pur-deias-Fiours,  Puy-Pauliac,  Puy-àu  Sai^'* 
et  Pujr-Bernère.  —  La  forteresse  de  Roc-dc-Vic  fil  «« 
ovale  d'environ  six  cents  pieds  dans  son  plos  B^ 
diamètre;  elle  est  entourée  de  deux  fossés,  dans  l'iiQ 
desquels  est  une  source  recouverte  de  décombres^ct 


<pii  rtpmtt  i  quL'Iqae  distance  du  somBet.  Les  m»-  t 
railles,  coupéa  i  pic  dans  le  r»c,  ou  foites  avec  des  | 
blocs  luperpoi^,  oat  4i  Tugt  k  «luaraiite  pieds  da 
fcautcnr.  Uoe  peatc  Aroile,  Bi^oagée  de  chaque  calé , 
pennet  l'aecti  du  {riattan  culmiuanl.  U  te  (rouvèiM 
des  amas  de  jHerm  de  difMrentet  grosseun  proprrt  ï 
servir  de  pnycclilcs,  tUM  pierre  branlante  et  na  reste 
de  mnraille  etrcMJaire  i|Bi  peut  avoir  servi  ï  abriter 
iD  vaste  fqycr,  ob  qui  peut  Mre  la  base  d'uae  tour 
sajonrd'hni  renversée.  D'iûJIenri  nulle  inscription, 
nulle  Kulptare,  nul  débris  qai  paisse  servir  i,  fain 
eonaaltre  pour  quels  guerriers  ees  lieux  de  dâfense  et 
de  retraite  avaient  été  pr^rM. 

Site  hUtarique-  —  Plateau  de  Gergovia.  Cetlc  T«e 
(■t  prise  des  hauteurs  de  Fontanat. 

Vl.  jxm.^Siége  de  Mastalta  (Marseille).  On  re- 
marque dans  cetl«  vignette  les  principales  narhincs 
de si^des anciens. —Sur  fc  premier.plaa,  et  porté 
sur  un  chariot  attela  de  quatre  chevanx,  se  trouve  nn 
bélier  destiné  à  Ctre  suspendu  tdes  poutres,  sBn  de 
battre  tes  murs  en  br«rhe.~Snr  te  second  pian,  i  droite, 
sont  deux  caiapulles  de  campagne  placées  en  batterie, 
et  uoe  troisième  qu'on  traîne  i  sa  position.— Plus  loin 
se  trouve  ane  catapulte  de  siéffe  établie  sur  un  cadre 
sans  roues,  et  A  c6té  une  baliste  de  siège,  macbiae  des- 
tinée à  lancer  des  pienx  acérés.  —  Les  catapultes  lan- 
çaient des  pierre*  et  des  masses  de  fer  on  de  plomb. 
Enfin,  au  pied  d'une  vaste  tour  carrée  élevée  pour  do- 
miner les  remparts  de  la  ville  assi^ée,  se  trouve,  en 
face  de  l'endroit, où  le  fossé  a  été  comblé  par  des  fas- 
cines et  de  la  terre,  une  galerie  couverte  de  cuir  vert, 
afin  d'£(re  ft  Tabri  des  lemaiives  incendiaires,  et  ob 
édifice  plus  grand,  nommé  tortue,  porté  sur  des  rou- 
lettes. Cette  tortue  renferme  un  bélier  posé  dans  une 
coulisse, sur  des  rouleaux,  et  que  les  travailleurs  feront 
jouer  i  couvert  lorsiue  la  tonne  aura  été  poussée 
jusqu'au  pied  du  rempart.  Pour  les  détails  du  siège  de 
MasMoUe,  il  faut  consulter  le  xvi*  ch.  du  liv.  ii. 
Pi..  \L.— Monuments  gallo-romains. 
Temple  circulnire  de  Hiez.^Intérieur.—Extériear. 
Ij:  temple  de  Riez,  en  Provence,  offre  deux  espèces 
de  constructions  dislincles  l'une  de  l'autre,  quoique 
trè»  aDcieuDes;  mais  elles  sont  amalgamées  avec  tint 
d'art,  et  réunies  avec  tant  d'adresse,  qu'elles  semblent 
être  i'cséGutioa  d'une  idée  première.  On  peut  en  ju- 
ger par  la  double  vue  intérieure  et  perspective  que  nous 
avoDS  fait  graver.  Il  parait  qu'animé  d'un  véritable 
respect  pour  les  monuments  de  l'aniiquiié,  on  a  en* 
veloppé  d'une  construction  circulaire,  A  pans  coupés, 
huit  colonnes  de  granit  surmoniées  de  cba|ilteaui  en 
marbre  blanc,  lesquelies  supportent  la  rclombi'e  des 
Toutes, et  on  en  aformé  ainsi  un  lout  utile.  Nous  sup- 
posons que  cette  realauralian  a  été  faite  depuis  le  libre 
exercice  du  cuite  catholique,  auquel  on  aurait  consa- 
cré ce  monument,  et  que  le  sanctuaire,  ou  la  partie 
composée  de  huit  colonnes,  élait  les  restes  d'nn  leoi- 


le),  serait  l'ouvrage  d'artistes  grecs  soumis  i  la  do- 
mination romaine.  Le  dessin  assez  par  des  chapilean 
et  leur  exécutioa  soignée,  quoique  propoacée  adau  lé 
gubt  du  Bas  •  Em;  ire,  semble  justifier  celte  sup{t>> 


Pont  de  Saint -C/iamas.  Une  inscription  indiqm 
que  le  pont  triomphal  de  Saint-Chamas  (  petite  ville 
des  Bouche*-dn-Rh4ne )  a  élé  construit  d'après  l'ordre 
lestamenlairede/loRu^itu-F/aMM,  prélre  de  Bouta 
et  d'jiugusle,  sous  la  conduite  de  Caltfas  Rttffust 
mais  elle  ne  dit  pas  si  Uonnéins-Flavosa  vécu  dans  le 
siècle  d'Auguste.  Cependant  le  oiractère  des  orae- 
menls,  celui  dis  chapiteaux  et  des  autres  sculptures 
des  deux  arc»  qui  s'élèvent  t  rbaque  extrémité  du  poM 
est  si  beau,  que  l'on  peut  sans  inconvénient  en  aitri* 
buer  l'exécution  1  la  meilleure  époque  de  l'arebitee- 
ture  daus  les  Gaules.  Ces  deux  arcs,  qui,  dans  noiri 
dessin,  sepréseotent  de  prufll,iont  tous  lis  deux  or- 
nés de  pilastres  ei  surmontés  de  deux  lions  sculptés  ca 
relief.  La  frise  qui  couronne  les  pilastres  est  décorée 
d'un  aigle  qui  est  parfaitement  scniplé.  H.  Alexandre 
de  Laborde  {Monummts  dv  la  Framx),  en  parlant  dec« 
monument,  s'exprime  ainsi  :  «Le  rapport  de  ta  largeur 
de  l'arc  avec  aa  hauteur  n'est  pas  dans  la  proportioB 
voulue  par  les  principes  adoptés  des  anciens.  Qurlquei 
raiïoos  particulières  ont  vraisemblablement  délcrmin^ 
cette  particularité,  qui  augmente  la  largeur  de  l'édK 
fice,  saiu  cependant  nuire  d  sa  grAcr.  L'arc  pose  sur 
un  imposte  à  fleur  d'eau.  La  canstruction  en  pierre 
appelée  de  Ilassissane,  d'une  carrière  voisine,  est 
très  régulière,  et  présente  des  assises  parfaiteanent 
jointes  et  unies.  On  remarqae  sur  les  deux  faces  U> 
lérales  des  rinceaux  dam  la  frise;  les  mêmes  rinoeaus 
se  prolongcut  dans  toute  U  partie  de  fentableroeol 
opposé  a  la  façade  où  est  l'inscription.  Les  pilastre! 
sont  en  saillie  sur  le3morsdupont,et  posent  en  par- 
tie sur  les  rochers.B 

Pl.  iu.— Monuments  druidiques, 

L  Hettauraiioa  du  monument  d'j^veburj'.  OtJa»' 
nument ,  dont  nousavons  donné  une  vue  afin  qu'on  pAt 
le  comparer  aux  alignements  de  Kamac  (p).  vii\  exis- 
tait encore  au  commencement  dn  siècle  dernier;  mais 
toutes  les  pierres  qui  le  «onposaient,  an  nombre  de 
six  cents  soixante,  ont  étésuccestivemeut  arrat:héet  et 
brisées  pour  être  employées  i  la  construction  de*  mai- 
tons  du  bonrg  voisin.  On  en  a  publié  une  description 
1res  exacte  faite  en  1713.  Le  monument  se  trouvait  am 
milieu  d'une  plaine,  autour  de  laquelle  le  terrain  s'a- 
bassait  doucement  de  tous  côtés.  Le  dessin  que  n^n 
en  prései'toDS  est  emprunté  A  la  restauration  que 
M  Britton  en  a  faite,  et  qu'il  a  publiée  dans  son  His- 
toire du  conUè  de  tVitl. 

Le  grand  cercIS  extérieur  était  formé  de  cent  pier- 
res hautes  de  quinze  Ji  seize  pieds,  et  placées  à  vingt- 
sept  pieds  les  unis  des  autres;  il  avait  à  peu  près  treize 
mille  pieds  de  iliamèlre,  et  élait  entouré  d'un  laige 
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res,  préiCBUit  vn  diamètre  de  quatre  cents  toixaDte- 
8ix  piedf ,  et  Tautre,  de  douze  pierres,  avait  un  dia- 
mètre de  cent  quatre-vingts-six  pieds.— Dans  le  o^tre 
de  Tun  des  eercles  concentriques  il  y  avait  un  menhir 
haut  de  vingt  pieds,  et  dans  le  centre  ,de  l'autre  cercle 
un  vaste  dolmen. 

Deux  grandes  avenues,  dont  chacune  était  formée 
par  des  bornes  en  pierre  au  nombre  de  deux  cents, 
disposées  sur  deux  lignes,  se  prolongeaient  fort  loin, 
&  partir  du  cercle  extérieur.  L'une  d'elles  se  dirigeait 
vers  Utt' cercle  double  composé  de  deux  rangs  de  pier- 
res hautes  de  dnq  pieds.  Quarante-huit  pierres  for- 
maient le  cercle  extérieur,  et  dix-huit  le  cercle  inté* 
rieur;  le  premier  avait  cent- vingt  pieds  de  diamètre, 
et  le  second  quarante-cinq  pieds.  -  On  ignore  quelle  a 
pu  être  la  destination  de  ce  monument  singulier. 

U.— Cercles  et  triangles  de  Finsia.  Ces  monuments , 
dont  nous  empruntons  la  vue  à  la  description  laline 
publiée  dans  le  xvu*  siècle ,  sous  le  titre  de  Paderbor' 
n&ma,  existaient,  il  y  a  deux  siècles,  dans  les  environs 
de  Paderborn.  S'il  faut  en  croire  la  tradition  locale, 
c'est  près  de  cette  ville  qu'aurait  eu  lieu  la  défaite  des 
légions  de  Varus  par  les  Germains  d'Arminios  (voir 
liv.  m,  ch.  1,  p.  217).  Un  hameau  porte  encore  le  nom 
de  Bœmerfeld  (champ  des  Romains).  Cest  aussi  près 
de  Paderborn  que  Gharlemagne  fut  victorieux  des 
troupes  de  Witikind.  —  Les  carrés,  les  triangles  et  les 
cercles  de  Finsta  se  trouvaient  sur  une  chaîne  de  col* 
Hues  dans  la  plaine  de  Finsta  :  c'étaient  évidemment 
des  monuments  funèbres,  élevés  à  la  mémoire  de  guer- 
riers morts  en  combattant ,  et  sur  le  lieu  même  du 
combat.  Ces  monuments  avaient -ils  été  élevés  aux 
Germains  vainqueurs  des  Romains,,  ou  aux  Saxons 
vaincus  par  les  Francs?  c'est  ce  qu'on  ignore.  Dans  le 
plan  détaillé  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous 
comptons  trente  carrés,  plus  de  trente' triangles  et 
plus  de  cent  trente  cercles  de  différentes  dimensions. 
Ces  monuments  sont  groupés  au  centre  de  la  position 
;en  très  grande  quantité,  comme  étant  le  lieu  où  a  dû 
se  porter  tout  l'effort  du  combat,  et  plus  rares  sur  les 
deux  ailes  qui  se  prolongent  en  équerre.  Ils  sont  for- 
més d'énormes  .blocs  de  pierres  brutes  posées  â  terre. 
Il  existe  au  milieu  de  quelques-uns  un  grand  arbre, 
qui  a  peut-être  été  planté  à  l'époque  où  le  monument 
a  été  érigé. 

Pt.  %m.^Comm  et  Fôlusénus.  (Voir,  pour  le  sujet 
de  cette  vignette  ,  liv.  ii,  ch.  xv,  p.  195.)—  César  fait 
briser  les  portes  du  trésor  sacré.  (Voir  liv.  ii,  ch.  xvi, 
p.  498.) 

Pt.  Jim,—Aut et  dédié  à  Auguste  par  les  soixante 
peuples  gaulois. 

Le  moment  choisi  par  le  dessinateur  est  celui  où 
l'on  va  accomplir  le  sacrifice  nommé  suevotauriHa, 
parce  que  l'on  immolait  un  taureau,  un  bélier  et  un. 
porc.  (Voir  liv.  m,  ch.  i,  p.  215  et  216.) 

I   P£.  un-^Monumenif  gallo-romains. 

Tour  Magne  {à  JSImes).  Situé  sur  la  plus  haute 
des  collines  auxquelles  NIraes  est  adoss^  ce  reste  de 
tour  s'aperçoit  de  très  loin  à  la  ronde,  et  domine  un 


Immense  horixon.  Sa  position  et  ses  ^i-tmisni  estes- 
sales  lui  ont  sans  doute  valu  le  nom  qu^eUe  porte  et 
dont  l'élymologie  est  turrh  magna. 

La  tour  Magne  est  très  d^^dée.  8a  hantcar  ot 
d'environ  cent  pieds.  Elle  était  composée  de  plmteus 
étages  superposés,  différemment  décorés  d'arcades  et 
de  pilastres.  On  a  fait  des  suppositions  sur  ce  qoe  de- 
vait être  le  faite.  Les  uns  ont  voulu  que  ce  fuisse 
coupole;  les  autres  une  plale-forme  :  la  questkiD  ot 
encore  ft  décider.  —  En  737,  Charies-Martel  avait  tealé 
de  détruire  la  tour  Magne,  pour  enlever  ce  point  mili- 
taire  aux  Sarrasins.  En  1185,  époque  où  Mimes  appar- 
tenait  aux  comtes  de  Toulouse,  la  tour  Magne  dcYiot 
une  forteresse.  Aujourd'hui  on  y  a  perché  va  poste 
télégraphique,  que  nous  n'avons  pas  voulu  leprodsire 
dans  notre  dessin,  afin  de  ne  pas  dénaturer  lecara^ 
tère  simple  et  grandiose  de  la  ruine.  On  ignore  qaelle 
a  été  la  destination  primitive  de  la  tour  Magne.  Ëtait-oe 
un  œrariunij  ou  trésor  public,  un  phare,  une  toarde 
signaux,  un  temple?  Dans  une  note  adressée  à  M.  Ni- 
sard,  auteur  de  V Histoire  de  JVimes,  M.  A.  Pelet,  pré- 
sident de  l'Académie  de  Nîmes»  émet  l'oploion  que  ce 
monument  est  un  'mausolée  dont  la  constmction,  aa- 
térieure  à  l'époque  romaine,  est  l'ouvrage  des  Masta- 
liotes. 

Cheminée  de  Quin/tville.  «  Quîneville  est  no  petit 
village  à  deux  lieues  de  Valogae  (Manche).  Le  moDS- 
ment  dont  notre  vignette  offre  la  représentation  a  été 
nommé  cheminée  par  les  habitants ,  parce  qa*il  est 
creux  à  l'intérieur,  sans  aucune  trace  de  plaocber  ai 
de  séparation.  La  base  de  l'édifice  est  complétemeol 
d^rad(*e  :  l'ouverture,  placée  au  nord-est,  a  été  consi- 
dérablement agrandie;  on  remarque  à  l'extérieor  des 
restes  de  moulures  qui  sembleraient  indiquer  qu'il  y 
avait  autrefois  un  escalier  conduisant  &  la  tour.  Celte 
base  a  dix-sept  pieds  de  hauteur  jusqu'au  soubasse- 
ment de  la  coloonr;  elle  est  construite  en  pierres csl- 
caires  et  en  grès  du  pays,  dans  le  genre  que  les  Ro- 
mains appelaient  opus  reticutatum.  L'intérieur  circa- 
laire  s'arrondit  en  voûte  ouverte  dans  son  milieu.  Li 
circonférence  du  monument  est  de  trente*ttii  \^ 
près  du  sot;  mais  elle  va  en  diminuant  par  degrés,  et 
finit  par  n'en  avoir  plus  que  vingt-trois  au  soobasse 
ment,  qui  supporte  une  tour  encore  bien  coasrrrée, 
décorée  de  sept  pilastres  d'ordre  corinthien  et  toscan, 
avec  un  entablement  de  ce  dernier  ordre.  Cette  four 
est  surmontée  d'un  petit  dôme  soutenu  i>ar  dix-hui( 
colonnettes,  et  couvert  par  un  toit  en  forme  deeéoe 
tronqué.  La  hauteur  totale  du  monument  est  de  treotc- 
sept  â  trente-huit  pieds.— Les  antiquaires  ne  sont  p» 
d'accord  sur  l'origine  et  la  nature  de  ce  monomeot, 
qucGrivaud  de  la  Vincelle' déclare  être  entlèremeot 
de  construction  romaine.  Quelques  savants  ont  pré- 
tendu que  c'était  une  recluserie  pareille  Si  celles  o* 
quelques  individus  s'enfermaient  an  moyen-âge,  pour 
ne  plus  en  sortir,  afin  d^expier  leurs  péchés.  D'astres 
y  ont  vu  un  phare;  d'autres  un  trophée  funéraire 
élevé  par  les  Romains.  Enfin,  tout  récemment,  M.  de 
Ganmont,  dans  son  Cours  d'antiqttités  monumenta- 
les, a  avancé  que  c'était  tout  simplement une  che- 
minée du  XII*  siècle.  Cette  cheminée  aurait  été  isolée 


•tplaeéel  pl«4«CMtp«daiiU(«M.— La  ctetoiato 
d«  Qaliierille,  qaelk  qae  uit  mni  «rigiw,  «M  hb  bo- 
muMBt  qol,  tu  dimemiou  prêt,  a  betâcMp  d'un- 
lofie  iT«  la  low  kbgw  de  Nlnet. 

MAufiM  <fa  f 'Al0/b.  (aa»lfr«arMiM.)  Le>  indou 
Gaaloiiéuitat  dut  rMt0ed*élefer,  tar  le  bord  dei 
demiM,  des  piliert  m  fomt  d'obéluqnet  dédiét 
i  Hemini ,  din  ^n  CMBOieree  et  des  roatet.  On 
troave  plMtcon  de  cet  pilier*  ur  la  roole  aniiqi»  de 
Jb/ota  (ToMloNte)  à  tugdanum  Convenarum  (Saint- 
Berlnnd^de-Coniiiigei).  I^  mieni  conterré  est  celui 
qal  «it  placé  entie  le  nllage  de  lïtIeUe  et  Betnchalol. 
Cet  «MliiqiM  a  |dui  de  qnaranie  piedt  de  htnt;  il 
ett  tormi  de  petltei  tuites  de  pierre  on  de  marbre; 
uw  nielle  detlinée  k  eonteoir  une  tutue  eoloeaaie  de 
Herenre  ett  crmaée  dam  sa  matte.  La  ttatue  n'eiialc 
plni;  mail,  dam  notre  detiin,  nout  aTonicm  de- 
voir la  rAabtlr,  aSn  de  prétenter  le  monoment  com- 
plet. 

Pire  Lange.  (Cbarenle-Inrériearc.)  L'oWliiqw  an- 
quel  on  a  donirf  ce  nom  était  aani  donte ,  comme  oe- 
tni  de  l'Eildle,  ctmtacrd  i  Hercnre;  mai*  il  ne  prfante 
aicnne  niche  deatioée  A  nne  ttalw;  il  eiitte  an  Ttll^a 
de  Toulon,  dan*  le  canton  de  Savijoa  :  ^ett  une  eapioe 
de  tiHir  carrée  enrmonlée  d'une  petite  pyramide  cooi- 
qne.  La  tonr  cit  b^tie  en  moellont,  el  la  pyramide, 
compoate  de lept aaiitet de pierrei  de  taille,  ofTre  nne 
tnrfaee  cosTerte  de  rigoles  creotéet  tymétriqucment. 
La  fure  longe  a  aoiiantc-quatone  piedt  de  hanlear,  et 
chacun  de  te*  cAlét  dix>hnit  piedt  de  largeur.  Nout 
ne  rapporlcront  pu  toolet  les  conjecture*  failei  i  ton 
occaaion.  La  SauTtsère  y  voit  un  trophée  de  victoire, 
Hillin  nn  mausolée.  II.  de  Vaudrcoil  nu  phare.-Non 
loin  de  Pire  Longe  te  trouve  un  camp  romain  ;  il  exlitc 
dans  là  commune  d'Ëbéon,  ft  cinq  lieuet  de  Saintet, 
nne  tonr  semblable  ft  celle  de  Pire  Longe. 

f^.  i.LV—11/onumentt  gtt/h-iwnalni. 

Arc  d'Orangf.—Oe  bean  et  célèbre  monument  a  été 
le  sujet  de  beaucoup  de  diicnisions  entre  iet  lavants, 
qui  ont  cherebé  A  connaître  en  l'honnenr  de  quel 
général  ou  de  qnri  empereur  il  a  été  élevé.  Est-ce  à 
Domiliut  jCnobarbus  et  Fabint  Haximus,  vainqueurs 
des  Allobroges  (voir  p.  t03;?  ett-ce  i  Marins,  vain- 
queur desambret  et  de*  Teuloui  (voir  p.  114)?  ett-ce 
à  César,  vainqueur  des  Massalfolet  (voir  p.  190;?  ri(-ce 
i  Augnile?  cil-ce  i  Adrien?  Tontet  ces  opinions  ont 
été  l'objet  de  controvertes  animées  :  ropinion  que  cet 
arc  a  éié  cunttcré  1  Marins  a  prévalu.  Néanmoins, 
DOOS  serions  porté  i  croire,  avec  le  P.  Papoa  et  Millin, 
que  ce  monument  pourrait  bien  être  dcitiué  A  rap- 
peler i  la  foia  toutes  Iet  victoires  des  Romains  dans 
la  Narbonnalte,  et  pcut-élre  même  dans  toute  la 
Gaule. 

L'are  d'Orange  ett  dans  une  plaine,  1  peu  de  dis- 
tance det  maitons  de  li  ville,  sur  la  grande  route  de 
Lyon  A  Marseille.  Il  a  soiiante-tii  piedt  de  largeur  et 
soisaote  de  hauteur.  (Test  un  parallélogramme  percé 


da  milien,  qsi  flanqmit  la  grande  arcade,  tapper- 
lent  un  fTontos  triangulaire,  an-detiai  duqiiel  est  un 
altique  couronné  par  une  belle  corniche.  La  face  sep- 
tentriotMle ,  celle  qui  se  préMate  du  dUé  de  la  etm- 
pagne,  et  qne  notre  vignette  produit,  devait  être  là 
principale,  puisqu'elle  servait  d'entrée  k  la  ville: 
c'ett  le  cAté  le  mieux  contervé  ;  de  quatre  colonnes  H 
n'en  existe  cependant  qne  troit  et  la  baie  de  la  qaii- 
Irîéme.  Le  bat-rdief  de  l'attique  représente  un  combat 
de  EantaSMu  et  de  cavaliert.  A  droite  du  bas-relief 
tout  det  inttrQmenti  de  sacrifices  :  raipergiHe,lepré- 
Mricole,  la  patére,  lesimpulnm  et  le  lituut.  Les  tro- 
phées qui  sont  des  deux  c6tét  du  fronlon  sont  pmqne 
entièrement  composés  d'attributs  nisritimrt,  tris  qne 
des  proues  de  naTim,  det  ancres,  des  rames,  etc. 
Ceux  qu'on  voit  au-destns  même  des  petites  arcades 
tout  formel  d'armes  oThoiives  et  défensives ,  mais  qui 
n'ont  point  de  rapport  i  la  marine,  de  grands  bou- 
cliert  ovaict  ou  k  huit  pans,  décorés  de  grandes  pat- 
inettes, d'épées,  de  casques,  de  trompettes,  de  dards, 
de  piques,  de  flèches,  d'éiendatdt  de  cavalerie  et  d'cn- 
aeignet  inrmontéet  d'une  téta  de  sanglier. 

La  face  méridionale  a  été  trèi  nullraitée  par  le  vent 
de  la  mer;  la  pierre  a  été  rongée  et  la  bas-relieh  sont 
plus  dégradés.  Le  sujet  du  grand  ba*-relief  e*t  ausri 
un  combat  de  fantasaios  et  de  cavaliert.  Les  b*s-re- 
lieft  au-dettnt  des  petites  arcades,  et  des  deux  cAtéi 
du  fronlon,  éuient  di^KMét  comme  ceux  de  la  faoe 
leptenlrionale.  Il  ne  reste  presque  rien  des  trophées  de 
gauche;  mais  ceux  de  droite  sont  encore  aaei  bien 
conservés,  et  on  y  lit  même  sur  des  boucliers  les  moti 
deSiawT»,MaKW,  Dicrao,  Vbiu.vs,  Sur  cette  face, 
i  droite  du  grand  bas-relief  de  ratiiqoe,  est  le  buste 
d'une  femme,  qu'on  a  prétendu  Cire  une  espèce  de 
propbélesse  syrienne  appelée  Marthe,  que  Marlus  con- 
sultait ou  feignait  de  conaulter,  et  dont  il  reportait 
les  oracles  A  lea  solditi.  11  ne  reste  des  quatre  colonnes 
qne  les  deux  k  la  droite  du  spectateur. 

Les  deux  pelitt  cAti'i  regardent  l'orient  et  l'occident. 
La  face  oricniale  est  décorée  de  quatre  colonnrs  corin- 
thiennes cannelées.  La  frite,  dans  laquelle  on  a  repré- 
senté det  combats  de  gtadiatenri,  est  turmonlée  d'un 
fronton,  aux  deux  côtét  duquel  sont  des  néréides.  En- 
tre Iet  colonnes  sont  trois  trophées  composés  d'armet 
offensives  et  défeiuivc*,  de  vexilla  et  d'eoseignes. 
Au-drssons  de  ce*  trophée*  *ont  deux  figure*  de  cap- 
tifi.  Au  milieu  du  fronlon  de  cette  face  est  la  figure 
rayonnante  du  soleil. 

Le  cAté  occidental,  qui  a  dû  être  décoré  tomme  le 
c6té  oriental,  e*l  le  plus  dégradé.  On  y  Huit,  dit-on, 
encore,  dans  te  xvi'  siècle,  le  mot  TsvnMOccnvs,  écrit 
sur  nu  bouclier  :  il  n'en  reste  plut  vetlige. 

Sous  le*  arcades,  l'intérieur  des  voûtes  est  décoré 
d'élégantes  rosaces  dans  de  besux  encadrements,  et  la 
bordure  detarcadrt.de  pampret,  de  raitins,  de  fleure 
et  de  fruits-,  uiaii  tous  ors  ornements  ne  sont  pas  de  la 
même  main  :  il  y  en  a  de  médiocret ,  il  y  en  a  d'cxcel- 
lenlt,  Irèt  aupéricurs  aux  autres  pour  l'exécuttoo. 

!.'■»>  A'Ctr*noK  ttt  U  nin*  sraïul  A»  Innk  liw  >n<«  >n_ 
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ridie.  Ud  «anat  arebHctte,  M  J>ii«nii  «  «!«•••  ^'^ 
4uit  surmonté  de  tttita»«t  d'ua  char  trianfÉai»'  ■ 
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Pt.  XLTL— l'^notm  €^e  Ai%ii/^  (Voir,  pMTk  tiiiet 
ée  cette  vigne tte«  llv.  m,  cb^  il,  p.  224*} 

Temple  antique  (à  Vie»Bé).  Gel  édifice,  «ppe  l'on 
fuiipose  èlre  on  temple  cûmnaxré  par  le  peuple  éù 
Vienne  ft  Aogtt$te  et  à  Ltvie ,  eH  d'ofdre  cerinCbicB;  ii 
t  soixante  pieds  de  longneor  sur  quarante  de  lai^penr; 
U  est  entouré  de  cotonaea  eanoeiées,  q»i  eont  ai^Ottr* 
d'bui  engagées  dans  une  maçonnerie  -^loderne.  Pen- 
dant  loog-temps  on  Ta  contddi^ré  comme  un  préuùre, 
et  on  rappelait  \e  prétoire  de  Ponce-PikUe.  U  a  servi 
successivement  d'église,  de  salle  de  dnbet  de  tribunal 
de  cûmoierce.  Il  renferme  maintenant  le  Blusée  dm 
antiques.  Les  habitants  de  la  vitle  le  nonvment  qnd' 
qnefois  la  Maison  carrée^  h  cante  de  sa  rmscmbianee 
avec  l'édlfioc  o^lèbre  de  Nimes  qui  porte  le  mèoie 
nom. 

TombeoM  de  Pilaie.  Cet  édifiée  est  sitné  dans  one 
prairie  à  us  demi-quart  de  lieue  de  Vienne,  entre  k 
Bhènc  et  la  grande  route  :  on  le  nomme  ansaî  l'a»» 
guiiiet  et  le  lien  od  il  se  trouve  s*est  appelé  le  Pian  de 
l'aiguilte.  Le  monument  est  un  obélbque  A  quatre  h^ 
ces  composé  de  plusieurs  assises  de  grosses  pierres  qui 
reposent  sur  un  corps  d'architecture  carré,  donl  eha* 
que  angle  est  orné  d'une  colonne  engagée,  et  dont 
chaque  fiace  est  percée  d'une  arcade.  Les  chapiteaux  et 
les  corniches  ne  sont  décorés  d'aucun  ornomcnl;  la 
pierre  en  est  encore  brute,  ce  qui  prouve  qu'ils  n'ont 
point  été  achevés.  L'édifice  a  sotxanle«-douze  pieds  d'é- 
•îévation  totale.  On  suppose  que  l'obélisque  portait  à 
son  sommet  une  urne  funéraire.-*  M.  Mermet,daas 
son  Hiiloire  deFienne^  pense  que  le  tombeau  de  Pilate 
est  un  monument  élevépar  les  habitants  de  Vienne  à  la 
mémoire  de  Valérius  Asiaticus,  noble  Gaulois  qui,  du 
temps  de  Galigula  et  de  Qaude,  joua  un  rùle  im- 
portant dans  l'empire  romain.  (Voir  liv.  lu,  ch.u, 

F.  2») 

Plu  JLJiu—jéniiguiiés  d'jéulan. 

Temple  de  Platon.  A  l'extrémité  du  pont  d'Arroux, 
\  Autun ,  était  autrefois  une  ruine  qu'on  décorait  du 
titre  de  temple  de  Piuian^  à  cause  de  sa  forme  circu* 
Ia^re«qui  aurait  plul6t  indiqué  un  temple  deVesta: 
ce  n'est  peut-être  qu'une  tour  dans  le  genre  de  la  tour 
Magne.  Au  temps  de  la  L'gue,  on  en  avait  fait  une 
redoute.  Cette  ruine  est  figurOe  telle  qu'eUe  existait 
encore  eu  1784,  et  telle  qu'elle  est  gravée  dans  le 
Foyage  pittoresque  de  la  France,  —  Prèa  de  U  était 
un  autre  édifice  circulaire  qu'on  appelait  le  temple  de 
Proserpine,  sans  doute  parce  qu'il  était  voisin  du 
prétendu  temple  de  Pluton.  Les  eaux  l'ont  entièrement 
détruit. 

Porte  Saini*  André.  L'enceinte  aiittque  d'Antnn 
était  protégée  par  quarante  tours;  ses  mura,  dont  il 
reste  â  peine  quelques  traces,  étaient  construits  en 
granit.  Deux  portes  antiques  subsistent  encore^  elles 
sont  toutes  deux  presque  pareilles,  et  ont  l'aspect 
d'arcs  de  triomphe.  La  porte  d'Arroux  dt  la  plus 
belle,  et  la  porte  Saini^ André  la  mieux  conservée^ 


^La  p«rtsSoî«i^néiés  nenf  Iniscs  de  las^eor  9Btt 
huit  el  dente  de  haHtmrvctte  enpsielsfadewcynndfu 
amadm».pumr  le  .passage  drs  ^mtnrtSr  flsnqnéts  de 


deux  petites  arcaderpour  \t  passage  éesgnns  de  pied. 
Un  JMSgniflqBS  estaUement  eonromie  1er  «fuatre  ar- 
cades, et  au-dessus  règne  unegadetse  eonposée  de  dix 
petites  aucades  séparéss  par  dm  pilasties  dVdrs  ioiii* 
que.  (A  la  porte  d'AnNmx  tas  piliers  sont  d'svdre  co» 
rinihicn.)  On  admire  la  soliditd.de  la  umiUnUiiui, 
aussi  remapqaabtaque  réiégssce  de  l'ardMleetnre.  On 
asupposé  que  les  galeries  formées  par  les  pMiles  ar* 
cades  supérieures  avaient  été  dîsposém  afin  d'sr  placer 
des  msisieiens,  tors  des  entrées  sslenneUes  dans  U 

vite. 

Tempiede  Jeanu*  Cette  vaste  ruine,  sUuéebors  de 
l'enceinte  d'An tun,  d«  càléds  k  porte  d'Arrsnx,  et 
att-delA  de  la  petite  riviiie  de  ce  nom,  mt  ainsi  nom* 
mée i  caoae de  sa  iarmecerrce. Sm  nècés  ont  einqnante- 
deux  pieds  de  largeur,  et  ce  qui  reste  des  murs  a 
ssèxanle-ciwi  pieds  d'ékvnliett,  iiillin  snppom  qne  ce 
prétendu  lempk  de  Jaous  a  pu  ssrvk  de  forteresse. 

U  y  a  encore  A  Autnn  nn  m^imment  antique  trop 
peu  intéressant  pour  qne  nons  aj oas  cm  4evak  en 
donner  le  dessin.  Cest  nn  amas  dr  pkrres  de  firme 
pyramidale,  asses  sembkbk  as  moanmcat  mmak 
qu'on  nomme  la  PjmumdeàB  Cèâiàis*Oanf€éLm^ 
qne  k  pyramide  autunoise  était  k  tombcao  de  Divi* 
liae,fiduen  eékbre  dont  ilea  souvent  qnesliOAdaM 
les  Conuneniaifes  de  Cé$m\ 

Armes  et  armjtuts  onHqaes.^U  2, 3  et  4.  Casfnes. 
d'après  des  bas  -  reliefs  antiquas  incmslés  dans  k« 
murs  de  Narbonne*  ^5,6  et f .  Sabrm,  avec  um  bao- 
drier  tiré  de  bas-reliefîi  antiques  trouvés  A  Arles. 
—  8,9,  10  et  II.  Êpécs  et  poignards  tirés  de  bas-re- 
liefs antiques  incrustés  dans  ks  mnrs  de  Narboonci 
—12.  Hache  d'armm  ou  hallebarde,  d'après  on  hss- 
relief  des  murs  de  Narbonne.  — 13.  Javelots  avec  un 
anneau  et  une  courroie  propre  à  tas  retirer  à  soi  après 
les  avoir  tancés^tirés  des  sculptures  de  Tare  triom- 
phal de  SaintrRemL  — 14.  Boucliers  antiques  tirfo  de 
bas-reliefs  enchâssés  dans  tas  mtarsde  Narbonne.  L'un 
de  ces  bonclkrs  est  remarqnabk  en  ce  qu'on  y  voit 
une  fleur  de  Us  parfaitement  drssinfr 

Pl.  xlvui.  —  Porte  romaine  à  Besançon.  Celtr 
porte,  taillée  dans  le  roc,  est  un  ouvrage  évidemment 
antique,  et  passe  pour  avoir  été  pratiquée  par  les  Ro- 
mains. Elle  est  surmontée  de  quelques  fortifications . 
auxquelles  on  attribue  également  une  origine  romaine 
^Mort  de  Findex.  (Voir,  pour  k  sujet  de  cette  \i- 
gnelte,  liv.  m,  ch.  u,  p.  236.) 

Pl.  xxîx.  Les  Romains  vaincus  prêtent  serment  à 
rempire gaulois.  (Voir,  pour  le  sujet  de  cette  vignrtu-. 
liv.  111,  ch.  m,  p.  253.) 

Pl.  w— Monuments  gallO'ronmns. 

Aqueducs.  Nous  avons  réuni  sur  cette  planche  ks 
aqueducs  principaux  qui  existent  encore  en  France. 

X.-^ Aqueduc  de  Saint- Just.  (Rhône.)  Cet  aipaéduc 
éUit  desUné  à  alimenter  tas  fontaines  de  Lyon  :  il  est 
construit  en  pierres  et  ea  briques. 


X-^quêdm  de  Joajr.  (MomUc-)  Ce  bri  aqii«dac, 
tiHit  en  pierre  d«  lailte,  paMepour  avoir  iti  coratrnit 
)MT  lei  I/'KioQt  de  Dnins,  Mre  de  T\Mn.  t  fMnm»- 
S3it  de  r<Bii  a  la  ritledcs  MMioaiatrikrs  (Mtii).  H  tra- 
vernit  dans  lonie  ta  lai^ear  ta  bdle  vallilc  de  la  Blo- 
w<Ue,'enfraochi£MBl  cette  ririèrr. 

3.  —Aqiiéduc  de  Gargalloit-  (VarO  C.fl  aquCihic, 
dcsitné  A  porter  les  caas  A  l'importante  cit<^  inariliniv 
àr:  Forum  Jufii ',Vri]iii) ,  est  d'une  conslrwdron  re- 
manjuable  par  sa  )fB*rtlé,qui  csl  lelle,qnVn  certans 
endroits  on  adft,  par  de»  contre-forts,  affermir  l« 
piliers  soâlenanl  les  arcades. 

Pl.  v.^MomtmenU  gtil/o-romaiiu. 

Ponl  du  Garé  (rae  «t  p:au).  A  qnatre  tieim  et  de- 
me  de  Ntmes,  dans  an  dMI#  caavage,  errait  et  lor- 
tttevs.partonm  par  le  Gardon,  s'éimd  le  mspiîScrae 
■qnïtruc  antique  qd'oa  minnw  Tnlgartmieiit  k  Pmd 
du  Gard.  Il  faisait  partie  d'un  conduit  de  quaraste-tia 
mille  wètm  de  long  d<  ttiné  ft  amener  %  Ktmca  tes 
ans  «1rs  sMiTres  d'Aim  et  d'Airao,  q«  maûMenaat 
coulent  dam  la  vaHée  d'Uiti.  L'édifice  ae  campose  de 
troii  rangs  dardrt  Hc«és  (ta  «ns  sur  les  atum.  et 
itftnt  te  rang  tupéricor  porte  TaqaiïdMC  prMprrnieiit 
dit.  Le  premier  raog,  sons  lequel  fiasse  le  tiardwi,  a 
six  arrhes  :1a  rmferc  ae  coote  ordituireMeot  que  soai 
une  aeole.qujctf  {riBB^iadequeles  aflinv;  cdleqoi 
lai  ccrr<-qioBd  aa-d:«au  est  aosst  la  pl«  gruidf  de 
ce  nn%,  qm  a  ocoe  arcbn.  Le  1  roi  sterne  rang  en  a 
Irenlc-diu].  La  loBgvenr  du  pont  ds  Gard,  prise  au 
pi<  d  du  troisi^nie  raôi;  d'arcades,  rsl  de  quaranti^bvit 
mùtrrs  soixantodix-sepl  ce«lna.Soa  (>(iHiise«r,  de  six 
tutirrs  cinquajile-«x  cent,  a  sa  base.  disiiBOf  i  cfai- 
que  rang.  Elle  suffisait  pour  procurer,  snr  la  cima  s^ 
un  passage  commode  anr  piétons  qai  voûtaient  tra- 
verser la  rivière  —  Les  Barbam  brisèrenl  l'aqul^doc, 
mais  re^Mctèient  te  monamenl.  Douze  siècles  plu 
tard,  un  antre  Barbare  faillit  tout  reaverHer.  Eo  IIM. 
te  duc  de  Rofcan,  qoi  venait  porter  des  seo'tirs  ani 
reiigionoaireadeNtmes,  fit  couper,  du  cMf  d'amont, 
tons  les  pieds  droits  des  arcs  du  deniiemc  rang.  fRinr 
faciliter  le  panage  de- son  artillerie.  Le  ponl  mrnaçaii 
d'un  écrontemeat  prochaiD,  quand  tes  états  de  Lan- 
Sucdoc  firent  r^arer  celte  dttgradaiion  et  restaurerrnt 
{''édifice.  En  1743,  «n  ado«a  au  prcniJi-r  raa^  dri  ar- 
chet de  l'aqnédiK  m  pont  qui  mnserre  ta  sriD^trw 
aniiqoe  et  hrtîfie  le  tont.  €e  pont,  laid',  paraît  fort 
beau  1  accolé  an  pont  du  Gard,  il  o'atiirc  pas  l'al- 

La  Maison  Carrée  est  le  non  impropre  cl  vulgaire 
de  ce  tempte  qni  pute  pour  un  des  cbcFs-d'owre  de 
l'archiiectoreaBliqne;  ce  temple,  que  Colbrrt  voulait 
faij-e  emporter  pierre  t  pierre  ponr  embellir  les  jar- 
dins de  Versailles,  et  pmr  leqw'l  leeardtnal  AHtrruui 
demandait  une  «ntv/op/>e d'or. —  On  igi^re  par  qui 
cet  t^di&ce  fut  élevé,  a  qui  il  Fut  di<di'.  On  prase  ignc 
ce  fui  à  SarC'/Éurèle et  à  iMCiat  f'éntt,  fils  adnpiils 
d'AiilODio.  Long- temps  enseTCli  tons  le*  rciursdts 
édifices  voisins,  il  reparut,  mntik'' ri  délabré,  pour 


joera.  mirui  appr^é,  il  a  repris  sa  forme  et  presque. 
ta  s)MeRdeur  première.  Il  renferme  un  Musée  de  pein- 
tures et  d'antiq nés,  dont  on  s'occnpe  peu.  quand  on 
oMlemple  la  MaiâonCarrée^~Ot  temple  est  du  gcur» 
de  cens  qne  Vitruve  anwlle  ptfudo-péiiplèret ,  c'eat- 
â-d-rc  i  Kia  rolanaet  de  fncecl  onze  sur  les  cAti's,  e& 
y  comprenant  cdics  des  coins,  niais  dont  toutes  l«s 
caloiuwt,  au  nombre  de  Irenle,  sent  engagées  dam 
les  euiiis  du  trmple.,'exce|)lé  les  dis  colonnes  qui  for- 
ment le  pértKtf  te.  Le  plan  de  l'i'difice  cal  un  paralli- 
Uigrani»ere(.-taiiéled«ving-ciaqmèlres(reiiecrnf.Hur 
dttuie  mMres  vingt-«ept  cent.  C'est  A  ceue  forme  qu'il 
doit  son  num  vulgaire.  L'édifice  posesur  un  slylobalo 
h^ut  de  Irob  mélrcs  ^rentc  ceat.  On  nbutc  ui  périslyk 
par  nn  escalier  de  quinie  marches. Des  colonnes  c«ri n- 
ihiennescatindécs,  «rnéi'sde  cfaapileaux  d'uD  Iravait 
admirable.  aHpportml  l'emablemeiit,  anqiwl  on  ne 
rrptodu;  que  trop  de  ridKSse;  mais  dans  tout  l'édi- 
fiée un  goét  exquis  accempague  ceUe  profusion  d'or- 
ncmeuis. 

Pl.  131.— Monuments  gatto-romains. 

Cirque  de  Ktmes.  Le  cirque,  qu'on  appelle  A  NJmfs 
les  yirènfS,  est,  après  celui  de  Vt'rone,  le  mitas  con- 
servé de  tous  les  amphith<>â'\res  romains.  On  croit 
((u'il  futconntruit  rous  le  règne  d'Anlonin  cl  par  les 
soins  de  cet  empereur,  originaire  de  Mmcs.  — Con- 
verti eu  furtereiisc  par  1rs  Visigoilis,  il  tomba  su  pou- 
voir des  Sarrasins,  qui,  en  737,  y  soutinrent  un  tiége 
cnntR'  Ob'!  r  es- Mari  et.  Après  l'expulsion  des  Barbares, 
l'am|'h1ih<àtrecontTnoa  ^  être  un  chdtcau-fbrt  confié 
A  la  t;arde  de  cbrvalers  qui  y  avaient  leur  logement, 
et  qnt  avaient  fait  serment  de  défendre  ce  poste  jus- 
qu'à la  mort.  Hiibiléensvite  par  une  partie  de  la  po- 
pnlaliim  ntmotte,  il  aervait  de  demeure  i  phis  de  deux 
mille  habitants,  lorsqu'en  1809  le  gonvcroeatent  im- 
périal le  fit  dèMaycr  et  nettoyer.—  Voici  sa  description. 
4'a|)rès  M.  A-  P>lrt.  La  façade  circulaire  est  composa 
d'un  m -de-c haussée,  d'un  premier  étage  et  d'an  alti- 
qnequien  fait  lu  cottrannement.  Soixante  portiques 
couimuniqnent  du  rcz-de-chausiée  t  l'inléiitnr  des 
arènes.  Un  nombre  pareil  d'arcades  décore  le  premier 
l'tjge.  L'aitique  s'élève  au-4essus}  tout  autour,  au 
nombre  de  cent  vingt,  sont  dis  consoles  ou  saillies 
de  pJerreperctSis  de  iruuscirculaires,  où  étaient  ca- 
fon<  ées  de:*  poutres  proprrs  A  soutenir  le  velarium , 
rideau  immensi;  qu'on  tendait  sur  l'arène  du  côté  où 
pluogr.tii  I:'  soleil  !  un  peiil  escalier,  creusé  duos  l'é- 
priiSMUr  du  mur,  su  •  dessus  de  la  porte  du  nord, 
éiaii  lésiTvé  aoi  esclaves  commis  A  ce  serviie,  Trculc- 
<iu»iri-  nraitinK .  de  quarante-nenf  â  cinquante  cent,  de 
haiil.de  s(ii\anlt-c[uinii;lqualrï-vint;t  cent,  de  large, 
>  t  qui  servent  à  la  fois  de  sièges  et  de  marchepied» , 
m'iiiiaieiil  cirruhirement  du  podicunt  ]offl'a'!i  rai;î- 
que.  0-*  tn  n!e-(iualre  gradins  élaient  divisas  en  qua- 
tre/T/twirïwM,  figurani  le*  rangs  de  loges  dans  nos 
thr.'klrrs,rt  aianl  chacune  leurs  issues  ou  vomitolns 
et  leurs  gaeries,  sous  li-squclleî  1rs  spccla  leurs  «^-e- 
naieiil.au  besoin,  s'abriier  contre  l'orage.  La  prc- 
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eonleDâiC qainzc  cents  toîniite-haU  places;  la  seconde, 
itervée  ft  Tordre  des  chevaliers,  était  de  dix  gradins, 
et  contenait  cinq  mille  trois  cent  treize  places;  la  troi- 
atèmc,  de  dix  gradins,  contenait  six  mille  hnit  cents 
qnatro-vingt-treiae  places  réservées  au  peuple  {popu- 
Atf),  différent  de  la  popntace  {plebs\  et  des  esclaves, 
qui  se  plaçaient  dans  la  quatrième  prédnctlon,  égale- 
ment de  dix  gradins,  et  contenait  huit  mille  cent-qua- 
tre-vingt lieux  places  :  le  nombre  total  des  places 
sur  les  gradins  éuit  donc  de  vingt-un  mille  neuf  cents 
cinquantenix;  mais  si  i*on  ajoute  à  ce  nombre  les 
places  qu'on  pouvait  prendre  sur  les  marchepieds  des 
troisième  et  quatrième  précinclions,  et  celles  des 
spectateurs  qui,  debout  sur  le  dernier  gradin,  avaient 
ledosappujé  à  l'aitique,  le  nombre  total  des  places 
.  pouvait  être  de  vingt-quatre  mille  deux  cent  neuf. 

la  recolle  des  olives,  bas-relief  antique  trouvé  à 
Arles,  offre  un  modèle  du  pressoir  qui  était  alors  en 
usage  pour  extraire  l'huile  du  fruit  de  Tolivier. 

PL.  LUI.  —  MonumenU  gallo-romains. 

Chasse  gauloise.  Ce  bas-relief  antique  qui  décorait, 
avant  la  révolution,  Téglise  des  Minimes  d'Arles,  re- 
présente plusieurs  nobles  gaulois  à  la  chasse.  On  y  voit 
le  sanglier,  le  cerf,  l'éUn  et  les  ânes  sauvages,  qu'on 
était  dans  l'usage  de  prendre  dans  des  filets. 

Mavlres  gaulois  et  gallo-^romalns.  —  1.  2. 4.  Ces 
trois  bas -reliefs  représenUnt,  à  ce  que  nous  croyons , 
des  navires  gaulois  naviguant  à  la  voile,  sont  enchâssés 
dans  les  murs  de  Marbonne.  —  3.  Bateau  de  charge 
naviguant  sur  les  rivières,  tiré  des  sculptures  du  mo- 
nument d*lgd# 

'  Pl.  uf.Sponine  et  SaMnus.  (Voir ,  pour  le  sujet 
do  cette  vignette,  liv.  nu  chap.  lu,  p.  2&6.) 

Arènes  d'Arles.  Noos  avons  dit  qu'Arles  a  été  pen- 
dant quelque  temps  la  capitale  de  la  Gaule-Romaine. 
Le  cirque  que  l'on  nomme  les  arènes  est  un  reste  des 
beaux  monuments  dont  cette  ville  était  ornée.  Il  est  â 
regretter  que  les  Champs-Elysées  (superbe  nécropole, 
et  Tonique  de  ce  genre  qui  existât  en  France)  aient 
été  dépouillés  des  magnifiques  tombeaux  qu'ils  renfler^ 
niaient. 

Pt.  LV.^Télncns  est  proclamé  empereur  des  Gau- 
les, (Voir,  pour  le  sujet  de  celte  vignette,  liv.  m, 
cb.  VI,  p.  287.)— Le  moment  choisi  par  le  dessinateur 
est  celui  oA  Télricus,  monté  sur  son  tribunal,  et 
ayant  auprès  de  lui  son  fils,  prèle  serment  de  défen- 
dre Tempire  des  Gaules. 

Pi»,  lvi.  —  Monuments  gallo-romains. 

Statues  de  la  colonne  de  Qissy.  Nous  en  avons 
donné  Texplicaiion  en  parlant  de  cette  colonne,  qui  se 
trouve  figurée  sur  la  planche  xxxu  (v.  p.  393). 

Palais  galllen  à  Bordeaux.  Ce  qu'on  appelle  im- 
proprement le  palaisGallienétailunvaste  amphithéâtre 
construit  â  Bordeaux,  du  temps  de  Tempereur  Tétricus, 
et  dont  il  ne  reste  que  quelques  ruines  insignifiantes. 
La  jue  que  nous  en  offrons  présente  la  partie  princi- 
pale de  ces  ruines  telle  qu'elle  existait  en  1784. 

Pl.  lvil— /ityor/o^ia  et Scholastlque.  (Voir,  pour  le 
sujet  de  cette  vignette,  liv.  m,  ch.  iv,  ^.  268.) -«Fré- 


dkaihn  de  l'Évangile.  —  Le  dessinalcnr  n  voulu 
présenter  une  de  ces  prédications  faites  an  pied  d*i 
croix  de  bois,  et  dans  quelque  humble  village,  aux 
Gaulois  â  demi-sauvagea.-On  ignore  quels  ont  été  les 
premiers  apôtres  tie  la  Gaule.  Gr^ire  de  Tours  ne 
cite  que  les  premiers  évèques.  (Voir  liv.  m,  ch.  iv, 
p.  267.) 

Pt.  Lvm.  —  Oiéne  du  Carrefour,  près  d'Êvron. 
(Mayenne.)  Les  arbres  et  les  fontaines  étaient  ciiex  les 
Gaulois  l'objet  d'un  culte  qui  a  laissé  des  traces  dans 
un  grand  nombre  de  départements  (v.  liv.  i,  ch.  ix, 
p.  55),  bien  que,  dès  Téublissement  du  christianisme, 
le  cleigé  catholique,  par  des  croix  ou  par  des  images 
de  la  Vierge,  ait  cherché  â  offrir  un  autre  but  â  la  dé- 
votion des  habitants  des  campagnes.  On  cite  comme  un 
des  monuments  les  plus  remarquables  de  cette  dévo- 
tion superstitieuse,  \e  grand  chêne  du  Carrefour,  près 
d'Évron. 

Chêne-chapelle  d'AUounnlle.  La  eonséentiOB  du 
chêne  d'Allonville  (Seino4nférieure)  est  plus  uMidenir. 
Prèsde  T^lise,et  dans  lecimetière  même  du  village,  se 
trouve  cet  arbre,  un  des  plus  vieux  de  France  :  U  tra- 
dition lui  donne  neuf  siècles  d'antiquité.  II  a  trente- 
quatre  pieds  do  circonférence  â  ras  de  terre,  et  vingt- 
quatre  â  hauteur  d'homme.  Son  tronc ,  â  sept  ou  hnit 
pieds  du  sol ,  porte  d'énormes  branches ,  qui  s'éulcnt 
horizontalement  et  couvrent  un  vaste  espace.  Ce  n'est 
plus  que  par  les  couches  extérieures  de  l'aubier  et  par 
son  écorce  que  ce  vieil  arbre,  encore  plein  de  vigueur, 
reçoit  de  la  terre  les  sucs  nourriden ,  et  nénnmoi» 
chaque  année  il  se  garantit  d'un  épais  feuillage  et  se 
charge  d^une  grande  quantité  de  glands.  La  partie  in- 
férieure du  tronc  a  été  transformée  par  la  mnin  des 
hommes  en  une  petite  chapelle  de  six  â  sept  pieds  de 
diamètre,  ornée  de  marbres  et  dé  lambris;  une  perle 
grillée  clôt  cet  humble  sanctuaire  sans  dérober  aux 
regards  ni  aux  hommages  des  pèlerins  une  image  de  la 
Vierge  qui  est  placée  sur  l'autel.  Au-dessus  de  Sa  cha* 
pelle  se  trouve  une  cellule  assez  large  pour  contenir  un 
lit  taillé  dans  le  bois.  Un  escalier  en  spirale  conduit  â 
cette  cellule.  Bnfin,  le  faite  du  tronc,  couronné  drpuis 
longues  années,  et  qui  au  point  oA  il  se  lennine  a  en- 
core le  diamètre  d'un  très  gros  arbre,  est  surmonté  par 
un  clocher,  dont  la  flèche  aiguë,  ornée  d'une  «roix  de 
fer,  domine  le  feuillage  d'une  manière  pittoresque. 

Monuments  druldo-ciurétiens.  Le  même  motif  qui 
avait  engagé  les  prèlres  chréliens  â  consacrer  an  culte 
du  Christ  ou  de  Marie  les  arbres  et  les  fooUines  vonées 
aux  divinités  payennes  fil  aussi,  dans  un  grand  nom- 
bre de  localités ,  transformer  en  monuments  du  culte 
chrétien  les  menhirs  et  les  dolmens  de  Tancirn  culte 
druidique.  Notre  vignette  offre  la  représenution  des 
principaux  monuments  dfuido-chréliens. 

1.  Croix  gravée  sur  un  menhir  â  la  pointe  de  Kerts- 
varec.  (Morbihan.)— 2.  Croix  de  la  monUgne  de  Justice, 
menhir  gravé  sur  la  route  d'Auray  â  Kamac.  —  3. 
Menhir  en  forme  de  croix ,  avec  une  croix  gravée  des- 
sus; il  existe  â  Kerounon.  (C6tes-du*Nord.)  -  4.  Croix 
ancienne,  chargée  d'une  croix  recroiselée,  scnlpHc 
en  creux,  et  élevée  près  des  ruines  d'un  dolnaen  sar  k 


dwmiadaboargdtlaTriolUt  Iiroac— fi.  Mtnhir 
eo  forme  de  enii ,  t  lerlty ,  prts  de  Paimpol  (Cote»- 
da-Nord.).~e.  Crdz  prètde  KtnuK.— 7.  MenhlrUill* 
•b  forme  de  cnti,  prti  de  UimiOB.  (CAtee^ln-NordO 
—  8.  Croix  «noienM ,  prte  de  Kanuc.  —  9.  Meuhir  es 
Iknne  de  croix  chargé  d'nie  croix  pMée,  an  kemnti 
4e  Ketfethan.  (MorbUiaii.)  — 10.  Croix  soUique  de 
Kertaada,  Aereo  nr  la  table  d'an  dotmeo  renToné. 
Cette  croix  cxkle  au  Till^te  de  Keriande,  prta  de 
Kanae. 

'  Pl.ux.— Martjre  de  Htaric.  (y o\r,fùm]ttnietie 
celle' vigoellcliv.  ia,ch.  ui,p.245.]  La  cauaequi  Bt 
Toner  Marte  au  martyre  n'était  point  Kulement  un 
sentiment  religieux;  il  prenait  bien  le  litre  de  ditui 
mail  il  j  ajoutait  celui  de  libérateur  des  Gauies. 
Haric  voulait  tùn  rerivre  la  Titille  nationalitf  gan- 
loiie. 

Pt.  Vt.~9taJiwnenU  galto-romatas  et  druldlquet. 

Portique  de  Mandeure.  (Doubi.]  Cet  amphitb^tre, 
dont  il  ne  reste  que  quetqnei  mines,  a  été  découTert  en 
18».  Citait  le  théâtre  d'une  Tille  rkbe  et  pultsantc 
iSpamtutduodarum);  I)  ponTalt  contenir  snze  à  dix- 
bnit  mille  spectateon.  Ce  monument  doit  être  des  der- 
niers temps  de  l'arebitectore  romaine.  Les  pierres  de 
deux  eonlears  sjrmétrlqDement  disposées,  et  qui  déco- 
rent la  partie  supérieure  du  portique,  forment  un 
ornement  géoéralement  adopté  dans  le*  édiUces  reli- 
gicnx  du  T*  an  i*  siècle. 

Trmp/e  d'/temorr,  prts  de  Nantna  [Afn).  Ce  remple, 
dont  il  ne  reste  que  truts  pllistrei  debout,  est  remar- 
quable en  ce  que  dans  la  partie  iotërieure  de  ces^pllas- 
tres  se  tronve  une  double  colonne  engagée;  ce  qui 
parait  ftlre  une  tranxitiou  aux  groupe*  de  colonncttes 
qui  forment  les  piliers  des  éijliseï  du  moyen  Age,  Il 
est  probable  que  le  temple  d'iiernore  fut  dédié  au  dieu 
Mars.  Ce  qui  reste  de  ses  ruiues  prouve  qu'il  était  d'or- 
dre curînihien. 

L'homme  gai  vire,  dans  la  vallée  de  Valouse ,  p>Ès 
d'Orgelet  (Jura).  Cl-  rucber  unu*  parait  plutôt  un  i 
dent  DAlurel  qu'un m>inuineDt  drDidique;ccpendant  il 
existe  an  is^pz  tiraad  nombre  de  menhirs  qui  portent 
un  nom  iiareil  au  sfeii. 

La  pierre  de  Cçurgenate  (Jura),  est  un  menhir  qui 
a  douiepifds  di'hauleur  sur  sept  de  largeur.  Ed  foui.- 
lant  i  sa  base,  on  y  a  trouvé  deux  pierres  qui  t'iaent 
placées  horizon  ta  le  ment  et  qui  lui  serva  ent  de  fonda- 
tion». Ces  pierres  étaient  uuirs par  des  liens  de  cuivre, 
mode  de  réunion  neuf  et  dont  on  n'a  pas  d'autre 
exemple. 

Pt.  va.—MoivimeMtgath-romairu. 

I.  CaateUumdeJtdtlauu,—  \jaciuteUaw^Mum 
rcnalni  étaient  seulement  des  enceintes  militaires  ;  on 
n'y  voyait  ni  édiflocs  publics  ni  maisons  agglomérées; 
toat  y  était  consacré  a  la  défense;  Ils  aa  composaient 
mleaunt  d'ans  «nceinta  murale  et  d'ane  forteresse 
pour  le  lognowit  dn  chef  et  dt  la  garnison.  Les  cbft- 
leaax  étaient  d'ailleurs  assez  souvent  des  propriétés 


ployée  pour  mettre  9i  oonvsrt  les  propriétés  M  proléger 
les  habiUBts  de  Cimpagaes.  Les  éléga&tel  vtllat  ro- 
maines  eoUTraleat  les  riaols  coteaux  ;  les  épaisses  ma-' 
railles  et  les  hautes  tours  ne  se  voyaient  qa'anx  rron- 
tières  ;  li  lealement  on  connaissait  les  enccintef 
fortlflées,  orfgiiKS  de  nos  vieux  ebèteans  ;  les  portei 
décumanei  et  prétoriemteê ,  semblables  à  nos  portes 
de  Tille;  et  enOn  ]t  prétorium ,  on  logement  du  chef, 
sllaé  an  mllien  de  l'enceinte,  sur  le  modèle  duquel  ont 
été  construits  nos  donjons.  Mais  quand  le  grand  em- 
pire fat  envahi ,  qnand  le  pays  attaqué  de  tous  cdtét 
présenta  partout  une  frontière  h  défendre,  il  hllat  re- 
noncer aux  décorations  extérieures  des  palafs,et  la  vOla 
devint  nn  caitellum. 

JaUsins  snlrerols^otMAmum  était  la  capitale  de* 
Anlerkcs  Diablintes.  On  y  a  tnmvé  de  nombrenset 
antiqnitA. 

Les  mines  les  pins  Importantes  qui  existent  wr  Mm 
territoire  Mnt  celles  du  eeutetlam  qn'on  nomme  Im- 
proprement le  eamp  de  César.  —  Ccst  ntie  encMnte 
carrée  de  trois  cent  vingt  pieds  snr  ebaqne  face,  fi>r- 
mées  de  muraille»  hautes  de  donze  pieds  et  larges  d« 
neuf,  conttnltca  en  pierrea  liées  avec  da  dmenl  i  te* 
[ricrres  qnî  parent  lanre  faces  extérienre»  sont  des  pa- 
raltéliplpèdes  rectangles  égani  entre  eux  ;  on  y  rem«r> 
que  de  trois  en  trois  pieds  un  cordon  formé  de  deo* 
rangées  de  briqnes  superposées.  Aux  quatre  ingln  d> 
carré  sont  placées  des  tours  :  d'autres  tours  gamisseni 
an  nord,  a  l'est  et  a  l'ooest,  les  intervalles  compris  d'un 
angle  à  l'autre.  Du  c6té  du  midi  le  terrain  est  en  pentes 
Ou  n'y  trouve  qu'nne  seule  tour  de  forme  carrée; 
L'enceinte  n'offre  aucnn  vestige  de  porte;  on  y  enlT* 
matn)enan(|par  une  brèche  pratiquée  dsns  la  maraille>* 
A  environ  cinquante  piedi  dedistanee  de  celte  mursilM 
et  au  centre  du  castcllam.se  trouvent  les  débris  d'nno 
autre  forliQcation  carrée  de  dimensions  moitié  moin- 
dres, et  dont  les  décombres  sont  presqte  cachés  par  un 
bois  taillis;  celte  forteresse  centrale  a  beaucoup  d'ans- 
logie  avec  \vi  donjons  du  moyen  âge. 

II.— A'(rf«(in/£7iM>a.  Les  villfs  gallo-romaine*  étalent 
acccMiiblcs  l't  cmmuDiquaient  entre  elles  au  moyen 
de  rouK-g  sultiles  ou  chaussi'es.  Ces  voici  antti|ura 
suivaient  ordmairfment  dis  lignes  dioitri,  escepté 
lors'iue  d'sobstaclin  naturels,  teU  que  des  mnolsgnes, 
lies  ravins  profonds ,  des  marais;  etc.,  l'opposaient 
a  cette  dirccitoD  ;  files  se  prolon{;eairn<,  autant  qa« 
possible,  i-ur  les  p  airaui  afin  d'éviter  les  terrjfns  ma' 
récageni.  Outre  les  voies  prlocipiliv  qui  élairot  tes 
plus  directes,  et  qui  communlquftieot  d'une  ville  A 
une  autre ,  il  y  avait  des  rouies  vicinales  vi<v  victitO' 
les,  qui  accédaient  aux  villages  et  qui  établissaient 
des  communications  entre  les  bourgades  et  les  villes  t 
ces  voies  secondaires  n'étalent  pas  alignées  comme 
les  premières  ni  faites  avec  le  même  soin. 

Dans  les  routes  les  plus  soignées,  la  première  couche, 
ou  la  plus  profonde,  comme  on  peut  le  voir  dans  It 
coupe  de  la  route  que  présente  notre  vignette,  ae  com- 
posait de  grosses  pierres .  posées  lor  le  plat ,  qMlqne* 
fols  cimentée»  avec  du  mortier ,  mai»  le  plu»  sonreM 
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fermé  de  pierres  concassées ,  d'une  dimension  moindre 
La  troisième  couche,  ni/c/^£/jr ,  se  composait  de  chaux 
remplie  de  tuileaux  pulvérisés  ou  de  sable  mélangé 
avec  de  la  terre  glaise.  Des  pierres  cubiques  polygo- 
nales,  rangées  comme  dans  le  pavé  de  nos  villes ,  des 
cailloux  non  taillés,  étroitement  tassés  les  uns  sur  les 
autres ,  on  simplement  un  lit  de  gros  sable, ^/ar^a , 
formaient  la  quatrième  et  dernière  couche ,  appelée 
Mwnma  crusta.  Tel  est  l'ordre  prescrit  par  Yitruve 
pour  les  voies  en  général,  et  celui  qu'on  trouve  dans 
quelques  routes  romaines ,  mais  bien  souvent  on  n'y 
rencontre  que  deux  ou  trois  couches  au  lieu  de  quatre. 
Ainsi  la  ruderalio  se  trouve  immédiatement  à  la  sur- 
face ,  reposant  sur  le  ttraUtmen  ;  ou  bien  ,1e  siratU' 
men  manque  et  la  route  ne  présente  que  la  ruderatio 
recouvert  de  la  summa  crusta. 

Outre  les  pyramides  élevées  au  bord  des  routes  et 
consacrées  à  Mercure,  on  voyait  sur  les  routes  antiques 
des  colonnes  ou  des  bornes  milliaires  destinées  à  mar- 
quer les  distances.  —  Des  voitures  et  des  chars  de  di- 
verses fermes  y  circulaient;  ceux  qui  sont  figurés  sur 
notre  vignette  sont  copiés  d'après  un  bas-relief  trouvé 
à  Luxembourg.— La  voiture  à  quatre  roues  est  imitée 
d'une  sculpture  du  tombeau  antigue  qui  existe  à  Vai- 
jon  (  voir  pL  £xxv }.  —  Enfin ,  la  maison  à  la  porte 
de  laquelle  se  trouve  une  pierre  ou  montoir  afin  d'ai- 
der les  cavaliers  à  monter  à  cheval ,  est  copiée  d'après 
jin  bas-relief  du  monument  d'Igel  (  voir  pi.  xxxvi  ). 

tO.--ilfii#ï»//^#an/î:gfii^j.  Les  villes  gallo-romaines 
étaient  entourées  de  murailles  composées  intérieure- 
ment de  pierres  brutes  et  de  briques  cassées,  unies  par  du 
ciment  et  revêtues  d'une  espèce  de  parement  en  pierres 
de  tailles  de  diverses  grandeurs  et  de  diverses  formes 
cmé  de  cordons  de  briques  et  quelquefois  de  dessins 
fermés  par  des  pierres  ou  par  des  briques  de  couleurs 
différentes.  Notre  vignette  en  offre  trois  exemples. 
—  1.  Muraille  de  Beauvais.  —  2.  Muraille  du  Mans. 
^  3-  Muraille  de  Jublains. 

'  Pl.  lxu.  —  Défaille  des  HomaUis  par  les  Francs, 
(Voir,  pour  le  sujet  de  cette  vignette,  liv.  m,  ch.  xn, 
p.  339.) 

>   IPl.  Lxm.  —  Monuments  gallo-romains. 
"  Porte  de  Mars  à  Reims.  Cette  vue  de  Tare  de 
fieimsest  empruntée  à  une  gravure  d'Israël  Sylvestre, 
fxéctttée  dans  le  xvu*  siècle. 

jirc  de  Langres.  Cet  édifice  simple  et  de  bon  style 
le  compose  de  deux  arcades  décorées  de  pilastres  et  de 
aculptures.  Quelques  auteurs  croient  qu'il  fut  érigé 
dans  le  m*  .siècle  en  l'honneur  des  deux  Gordiens , 
mais  ces  deux  empereurs  ne  sont  jamais  venus  dans  la 
Gaule.  Nous  inclinerions  plutôt  à  penser  que  le  monu- 
ment fut  consacré  aux  deux  Posthumes,  dont  le  nom 
ae  rattache  avec  quelque  gloire  au  second  empire  Gau- 
^irts  (  voir  p.  284  à  286  ). 

Arc  de  ^Saintes,  L'arc  de  triomphe  du  pont  de 
Maintes  fut  élevé  en  l'an  de  Rome  774  ,  au  bord  de  la 
Seugn3 ,  au  commencement  de  la  voie  militaire  de 
«éediolanum  à  Limonum  (  Poitiers  ).  Il  décorait  l'en- 
trée de  cette  vpie  et  fut  d«H]ié  par  les  Santons  h 


Germanicus ,  à  Tibère ,  son  père ,  et  à  Drusua  ,  son 
frère  adoptif.  Le  style  du  monument  est  corinthien  ; 
il  a  quinze  mètres  de  longueur,  trois  mètres  d'épaisseur 
et  treize  mètres  de  hauteur.  Il  repose  sur  un  piédestal 
de  sept  mètres  d'élévation  ,  maintenant  engagé  dans 
les  piles  du  pont  ;  il  est  ouvert  par  deux  arches  ft  plein 
cintre,  ornées  d'archivoltes;  les  angles  des  pieda-droils 
et  ceux  de  la  partie  supérieure  étaient  décorés  de  eo^ 
lonnes  cannelées  ;  la  frise  de  l'entablement  et  i'attiqne 
sont  couverts  des  inscriptions  de  la  dédicace  du  mo- 
nument ,  encore  bien  conservées.  Tous  les  autres  dé- 
tails de  l'édifice  :  ses  colonnes ,  bas-reliefs,  sculptures, 
moulures,  sont|totalement dégradés;  dans  ces  grandes 
proportions  même  Tédifice  est  défiguré ,  les  hideux 
créneaux  qui  le  surmontent  datent  de  l'époque  oâ , 
comme  le  cirque  de  Nîmes ,  les  Barbares  le  transfor- 
mèrent en  fèrteresse.  La  base  des  pieds-droits  étant 
engagée  dans  les  piles  du  pont ,  la  hauteur  de  l'are 
est  diminuée  de  plusieurs  mètres ,  ce  qui  le  fait  pa- 
raître écrasé  et  donne  aux  deux  arches  une  largeur 
hors  de  proportion  avec  leur  hauteur. 

Gnomon  antique.  Existant  dans  le  musée  de  Mar* 
seille.  C'est  peut  être  d'après  ce  Gnomon  que  le  célè- 
bre Pythéas  a  déterminé  la  latitude  de  la  ville  des 
Massai  iotes. 

Cassolette  d'après  un  bas-relief  antique,  du  Musée 
de  Marseille. 

Bas-relief.  Un  vieillard  mort  gtt  couché  par  terre* 
Un  enfant  (  son  fils  ou  son  petit-fils)  le  croit  endormi 
et  cherche  à  le  reveiller.  Il  y  a  tout  un  poëme  dans  ce 
bas-relief ,  qui  ,est  incrusté  dans  les  mura  de  Nar- 
bonne. 

Pi.  txnr.  —  Monuments  gallo-romains. 

\,^  Tombeau  deSyagrius.  Le  bas-relief  antique 
auquel  on  donnait  ce  nom  existait  avant  la  révolu- 
tion dans  l'église  Saint -Médard  à  Soissons;  il  se 
trouve  maintenant  au  musée  royal  à  Paris.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  croire  qu'il  ait  jamais  servi  de  tombeau  à  Sya- 
grius  qui  fut  le  dernier  chef  romain  dans  la  Gaule  et 
que  ClovJs  fit  mettre  \  mort.  Il  n'existait  pas  an  \^ 
siècle  d'artiste  capable  de  sculpter  un  bas-relief  avec 
le  goût  et  la  perfection  qu'on  remarque  dans  œ/oi  qui 
nous  occupe.  Ce  bas-relief  appartient  sans  doute  à  la 
belle  époque  de  l'art ,  au  temps  des  Antonins. 

2.  —  Chapiteaux  antiques.  Ces  deux  chapiteaux 
qui  semblent  avoir  appartenu  au  même  édifice  et  qui 
datent  sans  doute  de  l'époque  ou  les  artistes  abandon- 
naient l'imitation  des  belles  formes  grecques,  se  trou- 
vent l'un  dans  le  Musée  de  Vienne ,  et  l'autre  dans 
celui  de  Marseille  ou  d'Arles  (  nous  ne  savons  pas  an 
juste  lequel).  Ils  doivent  avoir  fait  partie  d'un  tem- 
ple d'Apollon  Pythien. 

3.  —  Bas-relief.  Ce  bas -relief ,  se  trouve  an  Musée 
de  Marseille  ;  il  représente  deux  hommes  occupés  à 
serrer  un  ballot  avec  des  cordes.  On  TOit  qoc  les 
moyens  employés  par  les  Gallo-Romaina  étaient  les 
mêmes  que  ceux  dont  on  se  sert  de  nos  jours. 

Pl.  lxv.  '-'Monuments  gallo-romains. 
Bas-relief  du  tombeau  antique  prè$  ^de  Stuni" 


Bemi.  Ce»  trois  bas-reliefs,  qui  représentent  des  epm- 
bats ,  sont  remarquables  par  la  vivacité  et  l'ânergie 
de  la  composition ,  ainsi  que  par  les  Formes  singuliËres 
des  casques  de  plusieurs  combadanls;  —  Nous  avons 
décrit  en  parlant  de  la  pi.  xxsi  le  tombeau  antique 
situé  près  de  Saint-Remi. 

Pl.  Lxn.  —  Monuments  gallo-romains. 

1.  —  Taurabole  (  A  Tain  ).  Cet  aulel  tanrobolique 
trouTé  sur  le  Sommet  du  cAteao  de  Saint-Christophe 
près  de  la  ville ,  a  appartenu  i  un  ancien  temple  ro- 
main. Il  est  destiné  à  consacrer  la  mémoire  d'an  sa- 
criHce  fait  en  l'honneur  et  pour  la  conservation  des 
jours  de  l'empereur  Commode.  On  voit  scnlpté  sur  sa 
face  antérieure,  le  Aucninwm  (  crioe  de  bœuf  ),  qui 
indiquait,  dansie  principe,  l'objet  du  sacrifice  et. qui, 
depuis,  est  devenu  un  simple  ornement  d'architecture. 
Sur  une  des  faces  latérales  on  reconnaît  le  couteau  du 
sacrificatenr. 

2.  —  Tombeau  de  Drusas.  Ce  tombeau  en  forme 
de  tonr  comme  celui  de  Cecilia  Metella  A  Rome  ,se 
trouve  au  milieu  des  fort  i(i  cal  ions  de  Mayence. 

3.  —  TropMe  arUique  (1  Momas).  Oo  ignore  à  qui  ce 
tropbée,  qni  est  d'une  assez  belle  composition  mais  d'un 
travail  grossier,  a  été  élevé.  On  lesuppose  des  derniers 
temps  de  la  domination  romaine  dans  cette  partie  de 
la  Gaule. 

ToardeVesone.  Ce  monument,  le  plus  remarqua- 
ble des  monumenis  antiques  de  Périgucui ,  est  une 
vaste  tonr  ronde  à  demi  ddtruile,  dont  les  murailles 
ont  encore  plus  de  soixante  pieds  de  hauteur,  sur  une 
épaisseur  de  cinq  à  six  pieds,  et  dont  la  circonférence 
est  de  cent  quatre-vingt-quinze  pieds.  La  maçonnerie 
est  revCtue  au  dedans  et  au  dehors  d'un  ciment  rouge 
très  dur,  que  les  dégradations  ont  enlevé  dans  un  grand 
nombre  d'endroits  ;  quelques  blocs  carrés  ont  été  pla- 
cés ci  et  U  comme  pour  consolider  les  parties  basses 
de  l'édifice,  des  clous  de  fer  très  rapprochés,  fichés 
dans  les  assises,  servaient  à  retenir  le  ciment.  On  re- 
marque A  la  muraille  une  vaste  brèche  qui  descend 
jusqu'à  terre  :  on  suppose  que  de  ce  côté  se  trouvait  la 
parle  qui  conduisait  <k  l'intérieur.  Les  savants  ne  sont 
point  d'accord  sur  la  destination  de  cet  édifice  co- 
lossal :  les  nos  n'ont  voulu  y  voir  que  la  tour  ou 
citadelle  de  l'antique  Vesuuna;  d'autres  prétendent  y 
retrouver  les  ruines  d'une  vaste  rotonde  formant  un 
temple  consacré  a  Vénus.  —  M.  deTaillefer  a  fait  des 
fouilles  qui  ont  amené  la  découverte  d'une  colonnade 
située  a  quatorze  pieds  des  murs  i  l'intérieur  de  la  tour 
ou  de  la  rotonde  était  pavé  en  briques  :  on  a  trouvé 
des  morceaux  de  ce  pavé  bien  liés  et  parfaitement  con- 
servés. 

Sialiteel  Thermes  de  Julien  {i  Paris). —La  statue 
de  Julien  existe  au  Musée  royal.  —  La  salle  des  Ther- 
mes est  tout  ce  qui  reste  de  l'ancien  palais  qui  a  servi 
de  résidence  aux  empereurs  romains,  et  dont  la  con- 
struction parait  remonter  au  temps  de  Constantin-Ie- 
Grand-  Dins  la  vue  que  nousen  offrons,  on  remarque 
ft  terre,  aux  pieds  de  la  statue  de  .lulien ,  plusieurs  , 


Pl.  LiTii.  —  Monuments  gallo-romains. 

Gaulois  ou  Gmbres  captifs.  (Arc  de  Sainl-RemÏT 
voir  pl.  zxxi.) 

Costumes  d'après  des  bas-reliefs  antiques-  l.Guer^ 
rier  Franc ,  d'après  un  tombeau  découvert  i  Spire.  — 
2.  Porte-enseigne  de  la  cavalerie  auxiliaire  espagnole, 
d'après  un  tombeau  trouvé  i  Trêves.— 3.  Celte  figura 
qui  représente  un  général  romain ,  [tm  son  tribunal , 
foulant  aux  pieds  divers  trophées,  est  empruntée  a  l'aro 
de  Saint-Rcmi. 

pL.  ixvm.— Monuments  gailo- romains.  '  ' 

Moulins  gaaiois.—ha  moulins  à  bras  qu'on  mna^ 
que  sur  le  premier  plan  de  cette  vignette  étaient  en 
usage  chez  les  Gai lo- Romains,  onen  a  trouvé  dans  plu- 
sieurs localités  (a  Ëvreus ,  à  Orléans ,  etc.).  il  en  exis- 
tait de  portatifs  et  de  fixes.  —  Les  Gaulois  lont  les  in- 
venteurs des  moulins  à  vent.  Le  moulin  de  ce  genre , 
dont  notre  vignette  offre  la  représentation, est  copié 
d'après  les  moulins  de  cette  partie  de  la  Galice  où  lea 
Gaulois  se  sont  établis  à  une  époque  très  reculée,  et  ot 
il  semble  que  l'industrie  goit  constammeDl  restie  sta- 
tion naire. 

Travaux  rustiques.  Bas-relief  de  l'arcade  des  Saisom 
a  Reims.  (Voirpl.  xxzv.) 
Pl.  lxix  et  lAi.-'Monuments  gallo-romain^ 
Grands  bas -reliefs  de,  la  fontaine  de  S^RUu,  à 
Aix-  —  Bas-reliefs  latéraux.  —  Vue  pittoresque  de 
la  fontaine.— L»  fontaine  des  bains  de  Sextius,  à  Aix , 
a  pour  bassin  un  sarcophage  antique,  trouvé  a  Arles  ; 
et  que  décorent  trois  bas-reliefs  qui ,  suivant  MilUn , 
auraient  appartenu  a  un  tombeau  chrétien  du  lu*  siè- 
cle. Le  bas-relief  de  gauche  (n"  2,  pi.  ixx),  représenta 
le  Pharaon  d'Egypte,  donnant  A  Holse  la  permission 
de  se  rendre  dans  la  ùrre  promise.  Le  grand  bas-relief 
de  face  (pL  eux)  ,  représente  le  passage  de  la  mer 
Rouge;  enfin  le  bas-relief  de  droite  (n°  1,  pi.  lxx),  re- 
présente l'arrivée  des  Hébreux  dans  la  terre  promise. 
Dans  ces  trois  bas-relieh  tous  les  personnages ,  juifs  et 
égyptiens,  ont  le  costume  romain.  —  Les  deux  bouches 
qni  donnent  issue  a  l'eau  minérale,  sont  surmontées 
d'un  autre  grand  lus-relief  diviké  par  des  arcades  en 
cinq  compartiments  (pl.  lux),  et  qui ,  comme  les  pré- 
cédents ,  a  fait  partie  d'an  tombeau  antique  des  ^pre- 
miers  temps  du  christianisme  trouvé  dans  la  vaste 
nécropole  d'Arles.  Parmi  les  sujets  sculptés  sur  ce 
tombeau,  dont  tous  les  personnages  portent. aussi  le 
costume  romain ,  on  remarque  le  sacrifice  d'Abrahva* 
et  la  chaste  Suzune.  , 

Pt.  Lxxi.  —  Monuments  gallo-romains.  ^ 

Temple  de  Diane  à  Momas.  (Vaucinse.)  Ce  temple, 
dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  ruines  qui  sont  ac- 
colées à  une  église  chrétienne,  était  chargé  d'ornetneDls 
grossièrement  sculptés  et  qui  annoncent  la  décadence 
de  laM. 

Porte  BoauUne  à  Nîmes.  L'historien  Hénard  pré- 
tendque  les mursde l'antique  IVémaitsus  étaient  percés 
d»  dix  portes.  La  porte  de  France,  que  figure  notre 
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cintre  et  surmonté  d'une  attique  décoré  de  quatre  pi- 
lastraa,  lesquels  supportent  une  cornicbe  qui  en  forme 
ie  couronnement.  Les  mùrailit  s  étaient  de  niveau  avec 
cette  corniche.  La  porte  de  France  était  flanquée  de 
deux  tours  demi-circulaires.  Le  chemin  qui  y  venait 
aboutir  s'appelait  via  munila  :  aujourd'hui  cette  porte 
fait  face  à  la  route  de  Saint-Gilles. 

TempU  de  la  Fontaine.  Au  pied  de  la  tour  Magne 
est  une  source  nommée  autrefois  Kémausus  et  qui  ei»t, 
dit-on,  l'origine  de  Ntmes.  —  A  quelques  distance  de 
cette  source  se  trouve  un  reste  d'édifice ,  connu  depuis 
loDg-temps  sous  le  nom  de  temple  de  Diane  ou  de  la 
Fontaine.  La  façade  primitive  n'existe  plus,  et  Finté- 
rieur  qui  aenraic  de  chapelle,  en  t4âO,  au  monastère 
des  rtllglettiiea  de  Salnt-Sanveur,  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'âne  belle  mine  oft  l'architecte  trouve  à  peine  assts 
de  données  pour  des  restaurations  coojecturales.  Ce 
moMimest,  enchâssé  dans  te  roc,  est  entièrement  con* 
•tmit  en  pierres  de  taille.  Son  plan  est  rectangulaire; 
«oe  porte  â  plein  cintre  en  forme  l'entrée.  Oouie  ni- 
ohes  s  dont  cinq  sont  pratiquées  de  chaque  côté  dans 
les  deux  parois  du  temple,  et  deux  à  droite  et  à  gauche 
de  la  porte ,  en  décorent  l'intérieur.  Ces  niches  aur- 
BMBléea  de  fh)ntons  alternativement  circulaires  ou 
triangiilaires,  renfermaient  des  statues.  Seize  colonnes 
d'ordre  composite  supportaient  un  entablement  simple 
et  élégyt  sur  lequel  posait  une  voûte  à  plein  cintre, 
4^une  forme  légère  et  hardie.  Le  temple  n'a  plus  main- 
tenant d'autre  voûte  que  le  ctel. 

Pt.  iXLVk.^Ville  antique.'^Ptan  de  JVarbonne.  Ce 
plan  est  destiné  A  faire  connaître  les  monuments  que 
renfermait  la  ville  antique.— Narbonne  avait  six  por» 
tes.  A,  porte  des  Salines.  B,  porte  deJ'Aude.  C,  porte 
romaine.  D,  porte  d'Orient.  B,  porte  des  navires.  F,  porte 
de  la  rivière.--l.  Gapitoie.«>2.  Forum  avec  l'autel  d'Au- 
guste au  milieu.  —  3.  Forum  de  Cornélius.  -^  4.  École 
manieipale.--(.  Amphithéâtre.— 6.  Greniers  publics.^ 
7.  Taveraes.^8.  Fontaine  pttblique.*9.  Ares  de  triom* 
pbe.  — 10.  Curie.— 1 1.  Atelier  monétaire.--*  12. Tem- 
plede  Cltatui  (Klrck).*^l8.Temple  de  Bacchu8.^14.  Au- 
tel du  génie  protecteur  de  la  ville.  — *  16.  Temple  de 
llltterve.--16.  Templb  d'Hercule.  — 17.  Temple  de  Sa- 
turne. ^  18.  Temple  de  Cybèle.  •*  19.  Temple  de  Ju- 
piter tonnant.  *-  20.  Temple  d'Apollon.  -^  21.  Temple 
d'Auguste.  —  22.  Temple  de  la  Concorde.  —  23.  Autel 
de  Vulcaln  et  piscine.— 24.  Bains  publics.-25.  Ateliers 
de  telntureries.-'28.  Séchoir. 
'  Portraits.  Claude,  né  A  Lyon;  Antonln-le*Pieux, 
né-â  Nîmes;  CaracalUi  né  à  Lyon;  gravés  d'après  des 
médailles  antiques 

Pt.  uaau.'-Probus  permet  aux  Gaulois  de  replan- 
ter les  vignes.-^Féte  des  vendanges.  Le  dessinateur 
a  voulu  représenter  les  fêtes  qui,  sous  le  iieau  ciel  de 
la  Gaule  méridionale,  accompagnaient  les  vendanges 
lorsque  Probus  eut  permis  aux  Gaulois  de  replanter 
les  vignes  arrachées  par  ordre  de  Domilien.  (Voir  liv. 
m, eh. vn, p.  206) 

Pt.  vxxiy.-r-Ufonuments  gallo-romains, 
.  Palais  préiorial  à  Trèi^es»  Ce  palais,  dont  nous 


offrons  deux  vues  à  nos  lecteurs,  a  été  construit,  i 
ce  qu'oQ  croit,  du  temps  de  Constantin-le-Grand  :  on 
le  nomme  aussi,  nous  ignorons  pourquoi.  Porte 
Noire  ou  Porte  de  Mars  {Porta  Martis).  Deux  arca- 
des au  rei-de-cbaussée,  deux  étages  ornés  de  fenêtres 
cintrées  et  de  colonnes,  (it  de  chaque  cûté  d>  ux  sottes 
de  tours  arrond  es  d*un  côté  et  carrées  de  l'autre, 
ayant  un  étage  de  plus  dans  le  mémo  st)  le,  lerident 
ce  monument,  qui  n'offre  aucun  des  caractèrts  d'un 
arc  triomphal,  moins  remarquable  par  sa  lourde  ar« 
chitectur«!  que  par  >a  belle  conservation.  C'est  dans 
ce  vaste  bàtimeut  qu'on  a  réuni  les  objets  d'aaliquiiéi 
trouvés  dans  la  ville. 

Pl.  ïxvf^^MoiUunents  gallo-romains. 

1  et  Xl^-Fue  et  pian  du  théâtre  d'Orange.  (Vau» 
cluse.)  ht  théâtre  est,  aptes  l'arc  de  triomphe,  le  mo> 
nument  le  plus  remarquable  de  la  ville  d*Oraoge.  H 
était  adossé  ^  une  colline  dont  la  pente  portait  les 
gràdios  :  il  n'en  reste  que  la  façade,  vaste  muraille 
construite  de  pierres  énormes  liées  entre  elles  seule» 
ment  par  leur  masse  et  sana  ciment- — Cette  muraille, 
que  surmonte  une  l)elle  corniche,  a  quatre-vingts 
mètres  de  longueur,  quarante  mètres  de  hauteur  ci 
quatre  mètrea  d'épaisseur,  fille  était  décorée  de  deux 
rsngs  d'arcades  ft  plein  cintre  t  entre  lesquelles  régnait 
un  balcon  qui  n'existe*plus. 

III.  --  Temple  antique.  -*  V.  Tombeau  antique  à 
Vaison,  (Vaucluse.)  Le  temple  jadis  conucré  à  Diana 
est  devenu  une  chapelle  chrétienne.->Le  tombeau  an- 
tique est  remarquable  par  sa  masse  et  par  ks  hs^ 
reliefs  encadrés  qui  le  décorent.  C'est  dans  un  de  ces 
bas-reliefs  que  se  trouve  sculptée  cette  voilure  singu- 
lière à  quatre  roues  que  l'on  remarque  sur  la  chaussée 
romaine  représentée  pl.  uj. 

IS.^Porte  Dorée  (à  Fr^us).  Cest  une  espèoe  d'aie 
triomphal  de  grande  dimension  construit  pour  servir 
de  communication  entre  la  ville  et  le  port,  à  l'épsqne 
où  Forum  JulU  était  une  des  principales  stations-des 
flottes  romaines. 

Pl.  utxvi.  -- Monuments gùlhHromabu.  —Statues 
et  autrea  antiquités. 

1.  SUtue  antique  de  Vénus  diU  Vénus  d'Arles.  Qetis 
belle  statue,  en  marbre  de  Paros ,  a  été  trouvée  4 
Arles.  — ;  2.  Jupiter,  statue  antique  trouvée  4  Aix«  — 
3.  Le  dieu  Crépitas  ventris ,  statue  antique  trouvée 
près  de  Dijon.  —  4.  Monument  mitbriatique  en  fornsc 
de  gaine ,  représentant  les  douze  signes  du  xodiaque, 

—  6.  Cuve  antique  trouvée  à  Metz  où  elle  aert  de  fonts 
baptismaux  daos  la  cathédrale.  Cette  cuve,  creusée 
et  sculptée  dans  un  seul  bloc  de  porphyre ,  a  deux 
mètres  neuf  cent  vingt-deux  millim.  de  loi^piettr,  nu 
mètre  cinq  cent  soixante-neuf  millim.  de  largeur,  et 
un  mètre  cent  trente-six  millim.  de  hauteur.  Sa  pro-» 
fondeur  est  de  cinq  cent  quatre-vingt-quinze  millim.  ; 
ses  bords  ont  cent  soixante-deux  millim.  d'épaisseur. 

—  6.  Bas-relief  antique  représentant  les  trois  déesses 
mères  veillant  au  salut  des  provinces  et  des  princes. 
Ce  bas-relief  est  incrusté  dsins  la  façade  de  l'église  d'Ai- 
nay  &  Lyon. 


p[»  LXXTti.  Miracle  de  Simplicias ,  évêqaedAulun. 
(Voir,  pour  l'explicatioa  de  celte  Tignette,  Ur,  m, 
diap.  VL ,  p.  318. } 

Pj.  uann.  —  Monument  antbpte  et  d'origine  tn- 
certaittt- 

Pile  Onq-Mars ,  tur  le  bord  de  la  Loire.  —  Ct 
maoumeal  qui  a  dooni  lien  i  de  grandes  ditiiiertatioiM 
juriiii  let  lavaDta  parait  être  ua  de  cet  obiïlisques  i\ur 
In  aocien»  ganloix  employaieat  comme  colonne*  limi- 
leMe:  U  était  litoé  anr  la  limite  do  territoire  dc«  An- 
dcgavrt  M  du  territoire  dct  Turoni  ;  cinq  colonôeliet 
Mnuurqae*  te  turmoulaieut,  il  n'es  ekitie  plu  qm 
quatre,  ceilequi  aurmonuit  le  sommet  de  la  cape  py- 
raoïidale  a  ^té  reaveni^  par  un  ouragan  en  IISI.  Ce 
moDument  (n"  I)  a  environ  vingt-neuf  intlre*  de  hau- 
teur, clo<I  mètres  aelie  cent,  de  larg'ur  à  sa  base  sut 
cbiqiie  face,  et  quatra  mèires  au-dessus  du  socle.  Il  esi 
presque  eotitremeat  eoustruit  en  larges  briqnrs  for- 
rnaot  un  carré(n''4)doDt  le  centre  est  rrinpli  pir 
de*  morceaux  des  pierrrs  noyés  dans  le  mortier,  genre 
de  eoQslruction  que  les  anciens  nommaient  empleclon, 
remplissage.  La  hee  qui  regarde  )a  Loire  était  di^o- 
rée,  dans  la  partie  supérieure,  de  douie  moialqu» 
carréetdontquelques-unes  sont  encore  bien  coQservéfs, 
et  qui  sont  faites  à  l'aide  de  peUls  carreaux  de  diffé- 
rentes formes ,  diitposés  en  dessins  variés  sur  une  cou- 
cbe  de  mortier  blanc.  ~-  La  plie  dnq-Mart  est  située 
turlarivedroitedel*  Loire!  quatre  lieues  au-dessous 
de  Tours.  Nous  ne  rapporterons  pu  les  discussions 
auxquelles  elle  a  donné  lieu  ;  ou  y  a  vu  successivement 
on  phare  et  un  trophée.  Noua  avons  exprimé  notre 
opiniun  sur  sa  destinalion  primilive.  —  Les  piliers 
quadrangulaires  eu  forme  d'obélisques  que  les  gaulois 
plaçaient  à  l'embrancliement  des  roules  et  surlespoinu 
dea  fronliires  locales  detliués  a  servir  de  marchés , 
étaient  nécessaires  &  une  époque  oil  le  sol  était  en- 
core couvert  d'épaisses  forêts;  ils  étsieut  spergusde 
loin  et  servaient  1  guider  les  voyageurs.  —  Depuis  ré- 
tablissement de  U  religion  cbrélîenne,  les  tours  et  les 
cioehers  des  églises  de  villsgc  les  ont  rendus  inutiles. 
—  Il  était  nttBrel  que,  dans  les  premiers  temps,  ces  py- 
nmMes  fussent  conuerées  i  Uercnre  ou  à  d'autres 
divinités  locales.  Noua  en  irouTons  une  preuve  dans 
U  f'iedêtainl  Martin  par  Salpice  Sévère;  il  a'agit 
d'une  ntre  pile  qui  eiistait  sur  les  bords  de  la  Loire- 
■Du»  la  boarg  d'Amboiie ,  dit  t'écrlvain  du  vi*  stAcle , 
c'cat-ft-dire  dans  cette  vieille  fbrlercsw  qui  mainte- 
Dkot  est  habitée  par  beaucoup  de  moines ,  vous  avez 
vu  une  idole  construite  à  grand  frais  et  une  tour 
massive  en  pierres  de  faille  polies ,  laquelle  se  termi- 
nait «n  cône  très  élevé,  tt  dont  la  grandeur  mijei- 
tueuse  entretenait  la  auperslltian  dans  ce  lieu,  b 
t  Nous  offrons  deux  représentations  différentes  des 
mosaïques  de  la  pile  Gnq-Mars.  Le  n"  2,  le  plus 
exact  A  Dotre  avis ,  est  emprunté  A  un  dessin  de  M.  de 
La  Sansiaye,  fait  en  1834.  Le  n"  3  est  tiré  d'un  mé- 
moire de  la  SiDvagère.  Ces  mosaïques  peuvent  servir 
A  faire  connaître  l'âge  du  monument,  dont  la  coo- 
structiOD  eut  sans  doute  postérieure  i,  l'établissrmeut 
des  Romains  dans  la  Gaule.  —  Nous  aroas  remarqué 


avec  élonnemrnt  que  quelques-unes  des  mosaïques 
(no 2)  de  la  pile  Cinq-Mort  se  relrouveut  sur  le 
fronton  du  pignon  de  la  crois  de  l'église  Notre-Dame- 
du-Port ,  à  ClennoDt.  (  V.  pi.  lxxxv.  )  - 

Pt.  uxix.  —  1.  Guerrier  firanc,  d'aprte  une  peiiH 
tare  d'un  mannsciil  qu'on  suppose  tire  du  v*  va  vu* 
siècle,  et  qui  se  trouve  oiaiolcnant  en  Angleterre.  — 
1.  Canalirrs  gaulois ,  d'après  des  fragmenu  de  pote-i' 
ries  antiques  découverts  en  1802,  près  de  Breteoil' 
(Somme),  dans  l'emplacement  de  l'antique  Bratut~ 
panliam.  —  5,  4  et  6.  Cavalier  hun.  —  Quade.  — 
Gépide.  Costumes  de  Rarbarri  d'après  des  gravure! 
dont  nous  avons  parlé.  (  Pi.  xui ,  p.  38S.  ) 

Pi.  va\.— Marche  et  invasion  des  Barbares.  (Voir, 
pour  l'riplicalionde  cette  vignette';  liv.  ni,  di.  ;iu, 
p.  342  a  346.) 

Pl.  lxxxi.  —  Momimenlt  gallo  romains. 

I.  IkleasUes  et  vases  antiques.  —  1.  Agrafe.  — 

—  2.  Fibule.  —  3.  Bracelet.  -  4.  Clef.  —  5.  B-gua  avec 
suochaloD.  — 6.  Lampe  en  forme  de  casque.  —  7.  Fau- 
cille. —  8  et  9.  Stylet  pour  écrire.  (Tous  ce*  objeU  en 
brome  ont  été  trouvés  en  France  dans  diverses  locali- 
tés.) ._  ]0.  Vase  et  trépied  en  bronze.  Meubles  de  toi^ 
leltc  trouvé»  à  Nîmes,  —  11 ,  13,  H.  Amphores  de 
diverses  formes,  pouvant  servir  d'urnes  funéraires  ou 
de  vases  pour  conserver  les  liquides  trouvés  en  France 
en  diverses  localiu's.  —  12.  Vase  de  pâte  noire  décoré 
d'ornements  en  relief  de  couleur  rouge  trouvé  près 
d'Amiens.  —  15,  16,  17.  Vases  avec  un  converele 
trouvés  dans  des  tombeani.  —  18.  Vase  en  cuivre 
trouvé  a  Ville-Romain  (UiretCher).  —  19. 20.  Vases 
Funéraires  existant  au  musée  d'Orléans.  —  21 ,  22 ,  23, 
24.  Vtses  funéraires  et  lacrymatoires  trouvés  dans  le 
cimetière  antique  de  Gabris ,  près  de  Gièvrcs  (  Loir-et- 
Ciier). 

II.  Casques,  colles  d'armes  et  boucliers  aniiques. 

—  23,27.  Cuirasses  d'après  des  bas-reliefs  enchisa^ 
dans  les  murs  de  Narbonoe.  —  26.  Cotte  d'armes  qu'on 
pourrait  croire  ouatée  tirée  d'un  bas-relief  antique 
trouvé  à  Arles.  —  28.  Autre  cotte  d'armes  ï  cAles  ou 
bandelettes  de  hr  d'après  un  bas-relief  des  tnnrs  de 
Narbonne.—  29,  30,  31,  32,  33,  34.  Boucliers  de 
différenles  formes  d'après  les  baa-retiefs  enchAssés 
dans  les  murs  de  Narbonoe.  —  35  et  36.  Boucliers  d'à* 
près  des  fragments  antiques  trouvés  i  Marseille.  -^ 
37, 38,  39  et  40.  Casque»  de  forme  singulière  qui  se 
trouvent  sur  les  bas-relieft  du  tombeau  antique  d« 
Saiat-Reml. 

Pi.  ixixu.  — Zï^/«i/e  d'Anna.  (Voir,  pour  l'expli- 
cation de  cetuvignelle,  liv.  iii,cb.  XV,  p.  31%  et  369.) 

Pt.  ixxxiii.  —  Costumes  des  Barbares.  ~-  Goth. 

—  Sliève.  —  Marconutn.  —  f'anda/e.  —  Mérute.  D'a- 
près les  gravures  de  l'édition  de  Jornandès ,  dont  nous 
avons  parlé.  (PI.  xiu,  p.  388.) 

Pl.  ixzxiv.  —  Fontaine  de  Saînl-Féréol ,  pris  de 
Brioude.  Le  monument  qui  recouvre  cetie  fontaine 
ressemble  à  une  allée  couverte  des  druides.  On  dirait 
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que  l'architecte  gallo-romain  a  cherché  à  imiter  Tar- 
chitectare  informe  des  Celtes.  —  Saint-Féréol  est  uo 
illustre  Arverne  qui,  éUnt  préfet  du  prétoire  des 
Gaules,  défendit  avec  succès  la  Gaule  méridionale 
totttre  Thorismund ,  roi  des  Wisigoths.  (  V.  liv.  ui , 
ebap.  xt,  p»  370.  ) 

^  Fercingétorix  ^  d'après  un  dessin  de  M.  Eugène 
Delacroix,  li  ooovieut  de  comparer  cette  figure  du 
héros  gaulois  avec  la  statue  antique  représentée 
pi.  xxxu. 

Rai  franc,  d'après  un  bas-relief  de  l'église  Notre- 
Dutte^dn-Port,  ft  Giermont.  L'inscription  :<$ii^^iû>ii«x, 
écrite  sur  le  vase,  dmt  faire  croire  que  i'artiste  a  eu  le 
dessein  de  représenter  Clovis  I*''. 

Pl.  lzxxt.  •—  Architecture  religieuse  du  y*  au  x^ 
siècle.  Nous  comptons^  dans  un  autre  volume  parler 
avec  détails  des  premiers  temps  de  l'architecture  chré- 
tienne en  FrancCé 

.  VégUse  Notre-Dame-du-Port,  à  Clermont-Fcrrand, 
est  an  monument  précieux  de  l'architecture  romaine , 
au  VI*  siècle,  le  seul  peut-être  de  ce  temps  qui  soit  bien 
eonservé.  Nous  avons  déjà  indiqué  (page  405)  les  rap- 
porls  qui  existent  entre  les  bas-reliefs  qui  décorent  le 
pignon  de  la  croix  et  ceux  de  la  pUe  Cinq-Mars. 

Pl.  ulxxvi.  — Sainte  Geneviève  exhorte  et  rassure 
les  Parisiens.  (Voir,  pour  le  sujet  de  cette  vignette, 
liv.  lu,  ch.  XV,  p.  366  et  367.) 

Pi..  isjoLiiL^Monumenis  gallo-ronuàns. 

L  Arcade  romaine  à  Cahors.  (Lot)  11  existe  aussi 
dians  cette  ville  les  ruines  d'un  cirque  qu'on  nomme  le 
drgtie  des  Càdurkes, 

I  II.  Ruines  de  Scarpona.  (Menrtbe.)— Gette  tour, 
seul  débris  de  la  ville  antique,  célèbre  par  le  séjour 
d'Attila ,  se  trouve  dans  une  lie  formée  par  la  Mo- 
selle. —  On  a  incrusté  dans  ses  murailles  plusieurs 
bas -reliefs  découverts  dans  les  décombres  de  Scar- 
pona, qui  a  été  brûlée,  en  900,  par  les  Hongrois. 

UL  Tour  de  César  {k  Compi^ne)i  Gette  tour,  au 
pied  de  laquelle  l'illustre  Jeanne  d'Arc  fut  faite  pri- 
sonnière, n'est  pas  considérée  par  tons  les  savants 
comme  une  omstruction  romaine  :  quelques-uns  pré- 
tendent qu'elle  ne  date  que  du  xi*  siècle. 

IV.  Pçiais  de  Sextius  et  antiquités  à  Aix.  La  fa- 
çade de  ce  palais  (n®  1),  qui  ressemble  à  celle  du  pa- 
lais prétorial  de  Trêves  (voir  pl.  lxxvi),  est  cachée 
par  les  bâtiments  du  palais  de  justice.— 2.  La  tour, 
qu'on  appelait  autrefois  Tour  de  l* horloge  du  palais, 
est  un  ancien  mausolée  où  l'on  a  trouvé  trois  urnes, 
deux  de  marbre  et  une  de  porphyre.  —  3.  La  rotonde 
formée  par  huit  colonnes  de  marbre  vert  caillouté  de 
blanc,  a  été  détruite  dans  le  xvi*  siècle  pour  former 
le  baptistaire  de  Saint-Sauveur,  église  métropolitaine 
d'Aix. 

PlL.  txxxvm.  -^  Monuments  gallo-romains.^ 
Tombeau  de  Jovinus  à  Reims,  Le  sarcophage  an- 
tique de  marbre  blanc ,  a  huit  pieds  cinq  pouces  de 
longueur,  quatre  pieds  six  pouces  de  largeur  et  autant 
de  profondeur.  Il  représente  une  chasse  aux  lions.  Qu'il 
ait  été  le  tombeau  de  Jovinus  ou  de  tout  autre  illustre 


personnage,  c'est  toujours  un  beau  morceau  de  sculp- 
ture antique.  Il  se  trouvait  autrefois  dans  l'église 
Saint-Nicaise;  lors  de  la  démolition  de  cette  basilique, 
il  a  été  transporté  d'abord  &  l'hôtel  de  ville  et  ensuite 
à  la  cathédrale;  on  y  a  gravé  cette  inscription  :  Céno- 
taphe  érigé  dans  le  iv«  sièle  à  Flavius  Jovin,  Rémois, 
préfet  des  Gaules,  chef  des  armées,  consul  romain  i 
transféré  de  l'église  Saint-Nicaue  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  an  vui  (1800)  de  la  république. 

Pt.  xxxxix.  —  Les  Francs,  c^ébrant  la  noce  d'an 
de  leurs  chefs ,  sont  surpris  par  tes  Romains.  (Voir, 
pour  l'explication  de  cette  vignette,  liv,  m,  ch.xiv, 
p.  363.) 

Pl.  xc  —  Monuments  de  Childéric. 

Objets  trouvés  dans  le  tombeau  de  ChUdéric^  à 
Tournay  (voir  p.  382).  —  1.  Monnaies  franqnes  de 
forme  ovale.  -  2.  Coffret  destiné  à  renfermer  des  tt- 
blettes  pour  écrire.  —  3.  Garniture  du  ooffret  vwe  de 
côté.  —  4.  Épée  avec  son  féurfeau.  —  5.  Poignée  de 
l'épée.  —  6.  Ornement  destiné  à  parer  le  front  d'un 
cheval.  —7.  Bracelet.— 8.  Globe  de  crisUl.— ».  Stylet 
pour  écrire  renfermé  dans  son  étui,  — 10.  Stylet  sorti 
de  l'étui  et  fixé  de  façon  à  pouvoir  être  ensployé.  — 
li.  12. 13.  Étui  du  stylet  et  stylet  démonté.  — 14.  An- 
neau avec  le  sceau  de  Childéric.-15.  Anneau  d'or  ubL 
- 16  et  17.  Abeilles  d'or  de  différentes  grandeurs. 

Pl.  xci.  —  Médailles  gallo-romaines. 

Le  grand  médaillon  représente  le  portrait  des  deux 
Tétricus,  d'après  un  bas-relief  antique  trouvé  ft  Nérac 
—  Ausone  et  Saint-Hilaire,  évoques  de  Poiticn,  sont 
copiés  d'après  des  sculptures  antiques.  —  Us  quatorze 
autres  portraiU  sont  tirés  de  médailles  antiques,  or, 
argent  ou  bronze.  —  La  médaille  ayant  la  forme  d'une 
cuisse  de  biche,  ou  d'un  jambon,  et  dont  on  voit  les 
deux  faces  représentées,  est  une  médaille  de  la  colonie 
de  Ntmcs.  Colonia  Némausus. 

Pl.  xcu.  —  Monuments  goUo-romains. 

Porte  Noire  (à  Besançon.)  —  Cet  arc  de  triomphe, 
situé  près  de  la  cathédrale  à  laquelle  il  sert  comme  de 
portique,  est  grandement  mutilé  ;  il  s'appuie  sur.  one 
construction  plus  moderne,  décorée  de  trois  on  qnntre 
bas-relief^  grossiers.  On  croit  que  Tare  antique  qui 
est  chargé  de  sculptures  de  fèrt  bon  goàt ,  a  été  dédié 
à  Crispus,  fils  de  Constantin,  qui  afiecrionna  Besançon 
et  y  fit  un  long  séjour.  Pendant  qoelque  temps  fan- 
tique  yesunUo  porU  même  le  nom  de  OrispopoUe.  ^ 

Pl.  xcaw.  —  Arcldtecture  religieuse  du  \*  aux* 

siècle* 

L'église  de  Saint-Saturnin ,  à  Toulouse,  fut  bâtie 
du  IV*  au  V*  siècle,  sur  les  ruines  d'un  temple  d*Apol- 
lon  Bélénus,  et  sur  remplacement  de  l'ancien  lac  sacré 
de  Tolosa  (voir  pl.  m).  La  belle  porte  antique  est  une 
des  porUs  latérales.  —  La  châsse  d'argent  de  saint 
Saturnin,  que  par  abréviation  le  peuple  de  Toulouse 
nomme  saint  Sernin ,  représente  l'église  primitive. 
Nous  ignorons  si  le  tombeau  gothique  qui  renfermait 
cette  châsse  existe  encore  :  nous  pensons  qu'il  a  été 
détruit  durant  l'époque  révolutionnaire. 
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Pl.  xciv.  —  Mariage  dAlaulfeetde  Placidie.  (Voir, 
poar  le  sujet  de  cette  irignette,  liv.  ni,  ch.  xni,p.  353.) 

Pl.  xcv.^Monumenis  gallo^nmams. 

Costumes  de  porteurs  d'eau,  d'après  un  bronze  anti- 
que. —  Costumes  de  chasseurs  et  de  voyageurs ,  d'après 
des  bas-reliefs  antiques.  —  Le  pont  de  Brioude  dont 
cette  planche,  offre  un^  vue  et  qui  passait  pour  un 
ouvrage  des  Romains,  a  été  détruit  dans  le  siècle  der- 
nier. « 

Pt.  xcvi.  —  Sac  de  Trêves  par  les  Francs.  (Voir, 
pour  l'explication  de  cette  vignette,  liv.  ni,  ch.xi, 
p.  335.J 

Pu  ttvn.  -^  Architecture  religieuse  du  v«  au  x* 
siècle* 


(Satire  de  Notre*Dame  du  Puy.  (Haute-Loire.) 
L'église  de  Notre-Dame  du  Puy,  dont  nous  aurons  oc- 
casion de  parler,  est  un  des  beaux  édifices  de  l'archi- 
tecture romane  :  il  a  été  construit  du  iv^  au  ix®.  siècle. 

Chapelle  Sainte-Claire  au  Pux>  Ce  joli  monument, 
où  pendant  long-temps  on  a  voulu  reconnaître  un 
temple  de  Diane,  parait  être  un  baptistère  chrétien  du 
ix^  siècle. 

Pl.  xcna.-- Funérailles  de  Childéric.--Clovis  pro^ 
clamé  roi  des  Francs.  (Voir,  pour  l'explication  de 
cette  vignette,  liv.  m,  ch.  xvi,  p.  382.) 

R.  xax  et  G.  —  Ces  deux  numéros  appartiennent  A 
la  grande  carte  de  la  Gaule  romaine',  que  nous  avons 
décrite  et  expliquée,  p.  383. 
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volte de  Vitelliu*.  —  Mort  de  Galba.  -  OUwn  empereur. 
~Harebe  det  traupei  vitelllennet  i  travers  ta  Gaule.  -  Leurt 
dévastations.  -  L'armée  de  Valent  rançonne  Vienne.  -  Ré- 
volte de  Marie  —  Son  martyre.  -  Unit  d'Otbon.  —  Vi- 
leilius  emperenr.   —   Insurrection   de   Civilla.  —  Let  Ro- 


baU  diven.  -  Hattacre  d'HordéoniMi.  -  NouTcan  blocui|[de 
Vétéra.  -  CiïilU prodama  Je  bot  de  tet  effort*. -Grande  lo- 
surrecUoo  det  Gautoit.-Em{iredeaGaiilet.- Réaçpantwa 
de*  druidet.-Ctatticut;  Tutor;  Sabinui.— Let  légioiM  w- 
maines  du  Rbin  prêtent  tenaent  i  i'e»|Mre  det  Gautat.  —La 
druidene  Velléda.  -  Débile  de  Sabinut.  -  Sa  mort  tuppoaée. 
— Dévouement  d'Éponine.  -  Aiacmblée  générale  det  Guilmi. 

—  Divisioat  parmi  let  citét.  —  Le*  légirai  romauiea  repreo- 
neni  let  arme*  et  proctament  Vetpatiea.  -  Détetiona.  --Le* 
Belge*  continuent  teuta  ta  guerre.  —  Soumlsûoa  det  Trénrcs 
et  de»  Liiigont. — Revers  et  contiance  de  Ovilit. — Sa  toum^ 
«ion. -Fin  de  l'Empire  det  Gaulei 2it 

CDAP.  IV.  L«  MEU  tous  lit  rai»A*iBHS  it  lu  urr*- 
itiKS.  -  namuHisMi.  -  Vetpatiea  ;  Titus;  Doniitieo.  -  Do- 
roiticH  bit  arrjKber  lea  vignes  de  la  Gaule.  —  La  Gauk  tout  le* 
Anlooint.— Nerva;  TrajM;  Antonio. —  Prospérité.  —  Btonu- 
menl».  —  Harc-Aurèle;  Commode.  —  Introduction  du  dina- 
tianiune.  ~  Pertécuiioo«.  —  Hartyrt.  —  Martyr*  de  Lyon  et 
de  Vienne.— Autres  pcrsécutloni.-Profir«t  du  cbrittianiime. 

—  Géoérotiié  et  conversion  de  Léoode.  -  Teutation  et  m- 
blet«te  d'Urbicui.  —  lojuriotut  et  ScbtriaMlque.  —  Oraaniia' 
lion  de*  églltocbrétieanet.  — Clergé;  fidUea;  etc.- Hcenn 
det  cbiiliieni  phmitifii. 3B1 

CflAP.  V.  —  Emana*  tuM  pu  l'autti.  —  vanotai 
AnAJsinoH  BU  BUMBU.  —ut  nanci  n  snm  «mcuik. 

—  L'élection  1  l'Empire  abandonna*  «ax  toldatt.  —  Gnod 
mouvement  des  Barbares.  —  Pertinax.  -  Oualre  emperewn  > 
i  ta  roit.— Julianut  ;  Niger;  Albin;  Sévère.  -Grande  bataille 
dantlct  plainetdela  Saône.— Défaite  et  morId'Albin.-^>uaii- 
té*  de  Sévère. — Caracalla. — Cottume*  et  gladlateurt  gauloit. 
— Droitt  de  cité  romaine  accordés  ï  tout  le*  H|}eU  de  fEm- 

Èire.  —  Ëlagabale.  —  Sénat  Kmioin.  —  Alexandre  Sévère, 
mpereurt  :  de  Maximin  a  Gordien  III.  —  Apparition  det 
Francs  dans  ta  Gaule.  —  Empereurt  :  de  Philinie  i  Vaiérien, 

—  MIsèret  de  l'Empire.  —  Invanoo  det  Alesiant.  —  Cbrocut. 

—  Let  Franc*.  —  Leur  orinlae.  —  Leur  marche  daot  la 
Gaule. 274 

CHAP.  VI.  Dnrxiin  bmvih  dis  etti»^  — Let  Irerfte 

r.iit.— Pntihume.— Deuxième  empire  det  Gaule*.— Guerre 
Potitanme  omire  Gallien.  —  Intnuclance   de   Gallien. 

—  Révolte  de  I«nieu.  —  Mort  de  Potthume  et  de  ion  AI*. 
— Gompéiiieurt  S  l'empire.  —  Le»  deux  Viciorin.  —  Lenr 
mort.  — Victoria.- Élection  et  mort  de  Mariut.  —  TétridM. 

—  Siéee  d'Auguttndunum.  —  Alliance  avec  Claude.  —  HoaQ- 
ment*  élevés  par  Tétrioii.  —  Aurèllen  emperrur.  —  TrabH 
•on  de  Tétncut.  —  Bataille  de*  cbampt  catalauntqnes.  — 
Triomphe  cf  Au  réliea  —  HuiMllalion  de  Tétricnt.  —  Fin  de 
l'empire  des  Gaules.  .^ 3M 

CHAP.  VII.    HàCRB  DB  FBOBDS.  —  IMDHBBCTiem  BB   TM- 

cuLDi  BT  nu  aonosB.  —  Insurrection  dan*  la  Gaule.— Fondi- 
tioii  d'Orléans,  JUrefianum.  —  tion  d'Aurélieo.— Invotton 
de  quatre  nation*  barbare*.  —  Limie  de*  toiiante~dii  dtét. 
—Probut  empereur.  —  Set  victoiret  dant  la  Gaule.  —  Il  en 
chaste  le*  Barbares.  —Transplaniaiions  des  peuplai  baritare* 
en  Orient.— Retour  det  Franc»  dant  leur  pairie.  —  Le  Gtnioî* 
Saturnin.— II  nt  proclamé  empereor  en  Orient.  —Sa  mort 
— Tentative  pour  reeontiltuer  l'empire  det  Gaalrt.—lntnrrec- 
Uon  et  mort  de  Proculu*.  —  Insurrection  de  Bonote.  —  Le* 
Franc»  y  prennent  part. — Défaite  et  mort  de  Bonote.  —  Pro- 
bus permet  de  replaoïerU  vigne. — Travaux  d'utilité  puMi- 
quëexécutétparletlroupet. — Mort  de  Probu*.- Chiittianltme 
et  druiditme. — Prédiction  d'une  druidette.  —  Carut  et  Nwné- 

rien 301 

CBAP.  VIU.  L*  uhlb  leu*  huimibk  bt  co^naHcx 
CBLoiB.  —  Diocléticn  empereur  —  Hoirveile  organisation  de 
Iapa)itance^p4riale.— Maximien  attociél  l'Empire. —Guerre 
de*  Bagaude*.  —  OEItanus  et  Amandu*  empereurt  de*  Gaules.. 
Défaite  det  Bagaudet.  —  ReFlu  de  ta  léfilon  tbébéenne  de  mar- 
cher contre  lesBagaudet.'Son  roariyrc  — Expédition*  con- 
tre letGermaînt.- DéFaitedecetpeuplet.- Trèvea,  réaldence 
impériale.  —  Première  apparition  de*  pirate*  du  nord.  —  Ca- 
rausiut  se  bit  proctamer  empereur  de  Bretainie.  —  Guerre* 
contre  let  Germains. —Transplantation  des  Franc* dan*  la 
Gaule.  —  Martyre  de  quatre  cohortes  chrétien  net. -Paix  dans 
ta  GauK  —  Réédiliciition  de  plusieur*  villei.  — Nouvrile  divl- 
lion  de  l'Empire.  —  Contiance  Cblore  césar  dan*  let  Gaulet. 

—  Prise  de  Getioriacum  (Boulogne).  — Uuerre  en  Batavie. 
-Défaite  de*  Francs  par  le*  Romaint.— ReconstriKtiODde  la 
ville  et  rétablittement  des  école*  d'Aulnn.  —  Douceur  de  l'ad- 
minittration de  Constance  Chlore.  —  Son  désJntérctsemenl. 
— Soumittion  de  la  Bretagne.  —'Guerre  contre  let  Germain*. 


m 


TABUl  DfiS  UJaiÈMS, 


Çittrre  omlre  les  Franci. — Deux  roit  firanct  Uvrét  aux  bètet. 
-^Dérattaiioitt  ât  GonactmHi  ea  Gcttninle.  -^  Gnoèt  wm* 
tkm  des  Gcrmaliii  et  des  Frtnes.^tetir  défiiite.^Admmittni* 
tîon  de  CoQsuntlfi  dwwr  lii^>irie.«H&inftaiirtB  seai  qnpercur, 
•^  Si  convei^hMi  su  ehi'isifiiDiine.  -•*  Nouvelle  connllttiiCMi 
dionttée  I  l'Empire.  *^  OfganlSfttlMi  du  fjiooftttt^ïotdii  dans  H 
Oaale.«-IMTmonteiTit«Mrt«le.--Adnif*istritîoD  elvile.-^Adml^ 
ntstfation  nrintaife.  **^  AdnfinsU'atioii  ecdésiattkiiie.  ^—  Pfo^ 
^^èi  et  skoainm  du  oliristlanlsine.  •-  Saint  Martin.  *^  Saint 
Sfmpuciiis.  —  ftûraclei.  --  Industrie,  eonimerce.*—GoBditioii 
du  peuple. -~t>HTUptionda  rétame  municipal dOê 

CHAP.  X.  La  cauls  sots  iiruBif.  ->  «utiMS  comtut  us 
nANis:  — Famçè  deVEmpire  de  Constantin.  —  Coustaniin 
le  jeune  eitipe^eur  d^  Gaines.  —  Consfanoeson  fils  HH  suc- 
Me.  —  Guerre  exmtre  les  Francs.  —  Rfrtflie  de  Magnence. 
«^  Mort  de  Contunt  -^  Défaite  et  mort  de  Ms(s;fjence.— €on« 
manoe  emperenr.-^>ncile8d*AHes.-^Pa{x  avec  les  Germains. 
>  Syltain ,  Ursieln. —Dévastation*  des  Francs.  ^  Le  césar  Ju* 
lien  est  envoyé  dans  U  Gaule.  ^  Premières  rietolres  de  Julien 
sur  les  Francs  et  les  Germains.  —  Julien  est  assiégé  à  Sent 
par  les  Germains.  —  incursions  des  Francs  dans  la  Gaute. 
-^D^ite  des  Francs  et  des  Alemans  dans  les  plaines  d*^r* 
genforatwn,  Strasbourg.  -^Sonmlssion  des  Francs  SaHcns, 
des  Francs  Gbamaretet  des  Francs  Altuariens»-^  Paris  sous 
JiilieB.-*«Admtiiisiffailoo  et  Julitn.H?MUlés  et  portrait  de  ce 
prtDoe.  ^  Jolian  est  arodaiBé  empervur.  »^  Départ  dt  Jullan 
^our  IXMeni. -^Sa  mort SS 

CBAP.  XI.  EvHRB  n*occtDtivt.  —  YAiwmriwr,  m- 
tiBif ,  trc.  — KODTBttvs  ooEinas  contav  tas  fhaucs.^Jo- 
>icn.  —  Valcntinien  !•'.  —  Empire  d'Occident.  —  Dernière 
diviiAon  territoHate  de  ta  Gaule  romaine.  —  Nouf  elles  incur- 
sions des  Germains.— Leur  défaite  par  Jotln.— U  ieune  Gra- 
den  est  associé  ft  l'Empire  --Sac  de  Trêves.— Nouvelles  guer* 
res  contre  tes  Francs.  —  Yalentinleu  appelle  les  Burmiodes  4 
ion  aidé.  —  Leur  arrivée. -Leur  débite.  —  Mort  de  valenil- 
Aien.— Aè&ne  de  Graiien.— Mort  de  cet  empereur.— Tyrannie 
ieMaxime.  —  Misères  de  lar Gaule 333 

CHAP.  XU.  YAWNTmÎBN  ii.  —  TÏiéoMSi.  •«  «siâiiM  nnr4  • 

MON  DIS  i%m»AASs.--Apparîtioa  de  nouveaux  Barbares.-— Usa 
Goiba  et  les  Huns.^Déraue  des  Gailo- Romains  par  les  Francs^ 
Arbogasie  et  Valcntinien  ll.^Mort  de  I^Emoereur.  — Euflène 
tyran.  — Déiaite  d'Eugène  par  Théodasc-^Nort  d'Arbogaaie. 
—Mort  deTbéodose.-^Hoaorlua  et  SiilicQn.--Stiiicon  empé- 
cbe  Alarîc  de  s^étabiir  dans  la  Gaule.  —  Grande  invasion  des 
fiarbares.-0-Élal  misérable  da  la  Gaule.— Caractère  et  mœurs 
des  Barbares.  »-  Les  Alains,  ies  Golbs,  les  Huns,  etc.—  us 
fthefkdesAirbaref.—Alario.— Attila. 33ê 


.  CHAP.  Xlli.StoAftATion  db  L!AAtfomi4|iiB.' 

Mi  Bt»D»MI«IIOIia  VT  OIS  VISiCOTMS  BAM  lA  «AOU.  *-  f^ 

joldat  ConMtaniiu  est  proclamé  empereur.— Embarras  d*llo«> 
Borius  -^Mort  deSiiiicou.  —  Alaric  prend  Rome,  — Soumis- 
sioB  de  l'Espagne  i  Constantin.  —  Négocialions  dHonoriua 
aveo  Alaric  et  avec  Constantin.— Rome  prias  pour  la  deuxième 
Lia.  •**  Alaric  crée  Atiale  empereur.-^omepriae  pour  la  iroi- 
fièaae  fois.  —  Mort  d'Alaric  —  Révolte  de  Géronce.  *-  OéfaiM 
et  mort  de  Constant.-  Nouveaux  ravages  des  Barbares.- Des* 
truction  de  Bavay.  —  Prise  de  Reiina.  -^  Martyre  de  samt  Ni- 
çaise  et  de  saLsiie  Eutrope.-  Constantin  est  assiégé  dans  Arisi« 


—  Son  alliance  avec  lea  Fnnqt  —  L'Armorique  te  lénre  de 
ItGtttle  miDalae.--€oiMii  Métftééc.'^Tonrs'dwiertlaBiétra. 
pôle  de  la  tretnsne.^l/évéque  Briee.->*  Miracle. «^Dfraite  et 
mort  de  Oonattatto.  •■»  Rétmlie  de  Jovto.  -^  Entrés  dei  Viii. 
gotha  dans  la  6aute.«-^tâiilfe:'-4taMlssettettt  des  Ihireinéii 

et  des  VisiQoMM  étea  b  GMite. -^Maftae  d'Iiattll^  et  de  ni. 
cfdie.  -^Goerre  dea  Gntfaact  dea  Romim.  — 'K^  de  Bim 
--Les  Alains  ae  séparent  dea  Visigotha. — IMcreis  énouHoi 
ètt  fhvfor  de  la  Gauie.-*-Praipértté  d'Arles.  -Mert  d'Aunife. 
•^WalKa.^TVaité  avec  HoMiri«s.*.4ia  H^  A^tiaine  est  cédée 
ans  ViaigotàHk  •  •  » % v 346 

OHAP.  XIV.  YictoiBkS  ii'ftttivsstmttsutsiits.^m* 
KAVMiD  lY  cnonion  nois  nn  rnAncs.— VÉleQUnlen  III  ««. 
cédé  I  HonoHoa.— Aétfos  et  Bontftce.-*  Aètius  vient  dans  b 
Gaule.— Guerre  comre  les  Vlsigoths.  —  Guerre  fontrelei 
Francs, -^PharBfflond.'^^-Gnerre  contre  les  Ragaodei. — Oofr- 
res  d*Aét{as  contre  les  Burgundea.  -^  It  leur  ent  h  hurint 
viennoise.^Nouvelle  guerre  contre  les  Visigoilis.  ^Siégei  de 
Ffarbonne.— Débite  de  Lliorius.— Paix  avBdTfaéodorie.>-C5^ 
sion  de  Valence  aui  Alains.  —  riouvdle  irroptioa  des  Frand 

—  Chlodion.— Sac  de  Trêves. —Surprise  et  défaite  dei  Prmct 
'-Leura  possessions  dans  la  Ganle • 951 

CQAP.  XV.  InvAsion  n'AmLA.-^vâaovfi  aoi  nss  ruses, 
— Mérovéé  et  Chrodobàld.  —  Divisfon  de  la  Gaule.  -FeupUi 
barbare!  nul  Fbatiltent.  «^  Leur  dllance  avec  Aéthn^  AMU 

K jette  d^nvahir  la  Ganle.  ^  Invasion  des  Huoi  «^  8k  de 
i(.^Dévastaiions.«HSaln(e  Geneviève  rassure  lei  Piriiimi. 
—Siège d'Orléans.  --Défaite  et  retraite  d'Atiib.-^Batailteda 
champs  eatataottiques.— Défaite  d*AttUa.-  Mort  de  Théodoric. 
-«  Retraite  d'Attila  au-delà  du  Rbin.  «^  nôurelle  etinfrae- 
tueuse  tentaiire  d*Attita.  ^  Mort  de  Thorismnnd.  ^Théodo- 
rie  H  roi  des  Visigofhs , 3N 

CHAP.  XVI.  Fui  Dit  LA  nOHlHATtOH  M«A|]«B.-*aUISàUC 

noi  nas  ntABCs.  —  AssassInatd^Aéiins.— nort  de  VateniinicB. 
—Maxime  empereur.— L^Arverne  A^vitiia  emnmur  dOccidcsi 
-^f  action  tl^ns  la  Gaule.— Les  Francs  s*ét^niseDi  nouroiy. 

•««Mstjorlen  dans  la  Gaule.  —  Sa  mort  -  La  Gaule  le  lésirc 
deFEmpire  —  ^idius.  -  Cbildéric  roi  dcsFranei-ll(K 
diatsé  du  trône.  —  iCgidIui  est  élu  à  sa  place  roi  dei  fma, 

—  Guerres  d*ifeldius  contre  lea  VIsIgoîht.  —  Rute  de  Yi«* 
made.— Retour  de  Cfaildérlc— Débite  d'iCgidiut.  ~  Sa  isort. 

—  Syagrtus,  son  Ris.  roi  des  Romains.—  Théodoric  II.  -  Si 
mort.  —  Son  caractère  et  ses  habitudes.  -  Ambémioi  n^p^ 
reur.  —  Restauration  de  rautorité  impériale  dam  b  Gaoïe. 
-^Conspiration  d*Arvande  et  de  Seronat— Conauétei  d^Eurk, 
roi  des  Vtsigoihs.— Mort  d'Anlbéinius.— Glycérlui  em^reur. 

—  Révolution  cbez  In  Rurgundes.  —  Gondobdd  et  Cbilpént 

—  Guerres  d*Eurlc  contre  les  Arvcrnes.— Cession  de  l'Ar^ef- 
nie  à  Enric.  —  Dernier  siège  de  Clerroont.— Héroiime  dii- 
rie.  —  Désolaiinn  des  Arvernes.  —  Lamentatlout  de  SidoiM 
Apollinaire.  —  Fin  de  l'Empire  d*Occidem.  -  Prépondérwrt 
d'Euric.  -Sa  mort.— Oilldérlc  et  Baslne.  -Les  iro» tismi 
dn  ml  des  Francs.— Conquêtes  de  Cbiidéric^Sa  mort-Sn 
funérailles.  -  AVénement  de  CloVis,  , 3^ 

Ekhicatm*  naa  caetu  bt  v^Aiona  «pii  ascaaim^ 
ea  volumC;  .  ;.  »••«.....••••#•« ■' 

RiBUOOnAf IW  MA  ACTBOBA  HOftlAUBt  CIféS  BABi  A  J^ 
IVX»,  «C.    .  ►   .  .  • w 


FIN  DU  PRBMIBR  VOLUME. 
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